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Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il^  noos 
tomba  dans  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ma^ 
nuel  du  Culte  Catholique,  ou  Histoire  dei 
Mystères  et  Cérémonies  de  la  Religion  Chré» 
tienne,  imprimé  à  Paris  chez  Lenormant 
en  1810.  Cet  opuscule  était  recommandé  par 
les  journaux  religieux  de  Tépoque.Ami  pas- 
sionné de  tout  ce  qui  regarde  Ja  science  li- 
turgique, nous  nous  empressâmes  de  lire  co 
petit  ouvnige,  dont  le  titre  semblait  prometlre 
à  notre  esprit  Taliment  dont  il  est  avide. 
Ouel  Tut  notre  désappointement  lorsque  dans 
rrlle  sorte  de  Dictionnaire»où  chaque  article 
(lovait  nous  fournir  des  notions  sinon  com- 
plètes, du  moins  sûres  et  précises ,  nous  ne 
trouvâmes  qu*une  compilation  frotde  et  indi- 
geste ,  et  une  foule  dlnexactitudes  I  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  n'est  qn*un  plagiat  textuel,  et  Her- 
gicr  oui  en  a  fourni  les  frais  n'est  pas  même 
cité.  Trompé  dans  notre  attente,  nous  nous 
occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de 
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notes  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  spécia- 
lement cette  matière  si  intéressante,  et  dont 
néanmoins  l'étude,  il  faut  l'avouer,  est  si  gé- 
néralement négligée.  Nos  confrères  saveul 
bien  que  la  Liturgie  et  la  sciencedesanliqui- 
tés  ecclésiastiques  ne  Ggurent  point  dans  lo 
cours  de  théologie  de  nos  séminaires.  Nous 
primes  donc  la  résolution  de  refaire  et  d'a- 
grandir le  Manuel  du  Culte  Catholique.  Hais 
bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  nouvel 
essor,  nous  résolûmes  de  faire  un  livre  en* 
tièrement  neuf;  notre  position  dans  le  saint 
ministère,  à  Paris,  nous  avait  permis  d'em- 
ployer nos  intervalles  de  loisir  â  fréquenter 
les  bibliothèques  publiques. 

Une  circonstance  particulière  nous  permil 
de  juger  par  nous-roéme  de  Tlntérét  que  les 
simples  Fidèles  prennent  aux  explications  11* 
turgiques.  Pendant  le  Carême  de  t832,  nous 
développâmes,  dans  une  église  de  Paris, 
l'ordre  littéral  et  mystique  du  Saint  Saeriûcd 
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(te  nos  autels.  Oserons-nous  dire  que  ces 
•.nstniclions,  d'un  genre  si  nouveau,  furent 
écoulées  avec  une  attention  toujours  crois- 
sante? Cela  nous  détermina  à  publier,  sous 
.  le  litre  d'Entretiens  Liturgiques,  \e  sommaire 
de  ces  Conférences.  Un  Ëvéque,  professeur 
de  la  Faculté  de  Théologie ,  en  Sorbonne , 
daigna  approuver  et  encourager  ce  modèle 
essai.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nommer 
révéque  de  Caryste  ,  Pierre -Marie  Col- 
Iret,  décédé  en  1840,  Evéque  de  Beau- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce  volume  in- 
douze ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  tout  ce  qui  lient  aux  notions  Li- 
turgiques. Un  séjour  de  plusieurs  années  au 
sein  du  calme  provincial  nous  procura  le 
temps  nécessaire  pour  mettre  en  ordre  nos 
lectures  et  nos  annotations.  Notre  bibliothè- 
'  que  particulière  s'enrichit  des  ouvrages  les 
plus  estimés,  el  nous  eûmes  toui  le  temps 
et  toute  la  facilité  de  les  méditer.  Nous  en 
nommons  les  auteurs  dans  un  catalogue  spé- 
cial qui  accompagne  ces  quelques  observa- 
tions préliminaires. 

Le  respect  que  nous  professons  pour  Tœu- 
ne  SI  peu  connue  de  Guillaume  Durand,  qui, 
ao  treizième  siècle,  occupait  le  Siège  Episco- 
pal  de  Mende,  nous  avait  porté  à  donner  à 
notre  livre  le  titre  de  Rationalf  mais  celui 
fTOriqines  et  liaison  de  la  Liturgie  catholique 
nous  a  paru  plus  simple.  Le  savant  Pré- 
lat, outre  la  partie  historique,  donne  plu* 
sieurs  explications  mystiques  el  ascéti- 
ques des  Offices  divins.  C'était  la  fin  princi- 
pale qu'il  se  proposait  ;  ce  ne  pouvait  être 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  nous 
avions  formé  le  projet  de  faire  un  traite  mé- 
thodique qui  aurait  reçu  le  litre  û'Etudes 
sur  la  Liturgie;  mais  la  forme  de  Diction- 
naire nous  sembla  préférable.  Tout  le  monde 
connaît  le  Dictionnaire  de  Théologie  de  Ber-- 
gieVf  nous  l'avons  pris  pour  modèle  sans 
nous  astreindre  à  une  scrvile  imitation.  Nous 
donnons  d'abord  l'origine  du  mol,  nous  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  descendons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 
jusqu'à  rétat  présent.  Pour  ne  point  fatiguer 
le  Lecteur,  nous  procédons  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  ou  les  faits  his- 
toriques qui  ne  peuvent  trouver  leur  place 
dfins  les  paragraphes  précédents,  sans  en 
troubler  l'harmonie  el  la  lucidité.  Sainl  Au- 
ffustin  a  dit  :  Sicut  labor  viatoris  hospitio^ 
tta  libri  termino  reficitur  lectoris  intentto. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
bien noire  entreprise  était  difficile.  Pour  nous 
bornera  notre  sujet,  il  nous  fallait  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  el  à  la  Mo- 
rale, à  la  Jurisprudence  Canonique,  à  THis- 
toire  de  l'Kglise  proprement  dite,  et  néan- 
moins beaucoup  de  termes,  qui  appartien- 
nent à  chacune  des  branches  de  la  science 
tbéologiqoe,  se  rattachent  aux  connaissances 
liturgiques.  Ainsi  les  mots  Ban,  Concile, 
Conclave,  Diocèse,  Excommunication^  Fabri- 
que, Indulgence^  Légats  Monitoire,  Pénitence 
p^liqucy  Visite  épiscopale,  et  une  foule  d'au- 
tres, ne  sont  point  directement  du  domaine 
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de  la  Liturgie.  Cependant  ils  figurent  dans 
notre  ouvrage,  à  cause  de  leurs  affinités,  el 
il  suflîl  que  par  un  point  ils  s'y  rallient,  pour 
que  nous  leur  consacrions  des  articles.  D'un 
côté,  notre  livre  ne  pouvait  être  un  Diction- 
naire d'érudition  ecclésiastique,  une  sorte 
d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  côté,  ceux 
qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient  pu  nous 
reprocher  une  trop  scrupuleuse  précision,  en 
ne  traitant  que  ce  qui  est  rigoureusement 
liturgique.  Nous  avons  donc  cru  devoir  élar- 
gir la  signification  du  terme  qui  fait  notre 
titre  principal,  sans  vouloir  néanmoins  pré- 
tendre en  faire  un  livre  doctoral.  Dans  sa 
signification  étymologique,  la  Liturgie  est 
l'action  auguste,  par  excellence,  oa  Sacrifice 
de  la  Messe,  Sacrum Facere,  C'est  par  ce  nom 
que  les  Grecs  tiésignent  celte  rénovation  non 
sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  Dans  un 
sens  plus  large,  sans  sortir  des  limites  qui 
nous  sont  tracées ,  nous  traitons  des  Sacre- 
ments, des  solennités  chrétiennes,  de  la  hié- 
rarchie d'ordre  el  de  juridiction,  des  habits 
qui  en  distinguent  les  membres  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  et  même  hors  du  tem- 
ple, des  édifices  de  tous  les  genres  affectés 
an  culte  et  de  leurs  diverses  parties,  des 
vases  sacrés,  ustensiles  et  objets  divers  qui 
y  sont  employés.  L'Archéologie  chrétienne  y 
doil.donc  occuper  une  place.  Le  symbolisme 
n'y  est  appliqué  qu'avec  son  cachet  authen- 
tique. Nous  ne  nous  sommes  point  fait  un 
système  de  Liturgie  et  d'Archéologie  pour 
arriver  par  l'étude  à  y  faire  cadrer  les  con- 
naissances acquises.  Nous  prenons  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  nous  croyons  que 
c'est  la  bonne  manière  de  faire  un  ouvrage 
descriptif. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  matière  ;  mais  ce 
que  nous  disons  suflîl  pour  obtenir  de  lrès-con« 
yenables  notions  en  fait  de  Liturgie;  et  ne  faut- 
il  pas  a  vouer  que  des  notions  même  très-médio- 
cres sur  cet  important  objet,  sont  extrêmement 
rares,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué.  La 
Rubrique  ne  pouvait  être  pour  nous  qu'un 
but  secondaire,  el  nous  ne  pouvions  descen- 
dre dans  les  détails  minutieux  dont  elle  est 
susceptible,  sans  faire  peut-être  dégénérer 
notre  travail  en  un  cérémonial  qui  en  aurait 
absorbé  le  fonds.  Le  but  principal  que  nous 
nous  proposions  était  la  recherche  des  ori- 
ffines;  tout  le  reste  vient  en  seconde  ligne. 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  romaine  y 
occupe  néanmoins  la  plus  large  place  :  cela 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les  Litur- 
gies Ambrosiennes,  ou  de  Milan,  et  Moza- 
rabe, ou  de  Tolède,  qui  ne  sont  dans  TEglis*.^ 
Occidentale  qu'une  modique  exception.  Nous 
entrons  dans  plusieurs  détails  explicatifs  dis 
nuances  qui  se  monlrenl  dans  les  Rites  divers 
de  la  Liturgie  Romaine.  L'Eglise  Orientale 
ne  pouvait  être  oubliée;  nous  faisons  con- 
naître assez  amplement,  pour  la  Messe  el 
l'Office  divin ,  les  grandes  Liturgies  de  Sainl 
Jacques  de  Jérusalem,  celle  de  Constanlino- 
ple,  celle  de  sainl  Basile ,  etc.  ;  l'admirable 
Liturgie  Arménienne  :  celle-ci .  quant  à  Tor- 
dre  du  Saint   Sacrifice,  y   Cbt   insérée  en 
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son  enlicr,  d'après  la  (raducUon  italienne 
qui  on  a  été  récemment  publiée  par  Gabriel 
Avedichian,  méchritarîste  de  Saint  Laz.ire,  9. 
Vi*7  ise.  Elle  accompagne  l'ouvrage  en  forme 
d'appendice.  En  général,  les  Rites  Orientaux 
soûl  toujours  mentionnés  dans  les  articles 
qui  en  fournissent  Toccasion,  et  c*en  est 
presque  la  totalité. 

Nous  n*avons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  Ton  trouve  que  notre  travail  peut 
épargner  d'innombrables  et  difficiles  recher- 
che5 ,  nous  serons  amplement  dédommagés 
de  nos  peines  et  de  nos  veilles.  Il  est  très- 
possible  que  certains  points  de  notre  livre 
trouvent  des  censeurs  ;  mais  comme  la  criti- 
que ne  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  et  tout  à  fait  indépendantes  du  Dogme, 
le  champ  reste  libre  et  sans  inconvénient. 
Nous  ne  redoutons  pas  les  hommes  solide- 
ment Tcrsés  dans  les  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse; nous  les  conjurons,  même  à  nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  flambeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  faire  jaillir  de  nou- 
velles étincelles.  On  ne  pourra ,  au  surplus  , 
nous  reprocher  des  omissions,  car  nous  n'a- 
vons pas  youlu  composer  un  répertoire  uni- 
versel et  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  raste  objet,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui  a  été  jugé  par  nous  susceptible  de  fi- 
gurer dans  notre  livre.  Notre  Dictionnaire 
nVst  pas  plus  un  cours  complet  de  Liturgie, 
que  celui  de  Bergier  n'en  est  un  de  théologie; 
mais  nous  avons  la  douce  confiance  que  le 
simple  fidèle,  comme  l'ecclésiaslique,  Tar- 
chéologue,  l'artiste  et  môme  l'historien ,  y 
trouveront  sous  la  main  des  connaissances 
pour  l'acquisition  desquelles  il  leur  aurait 
fallu  pâlir  sur  de  très-nombreux  volumes. 

11  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  notre  livre,  en  ce  qui  touche 
l*'s  Uiles  divers  des  Liturgies  diocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  avant  notre  époque, 
notre  tâche  eût  été  infiniment  plus  facile; 
nous  eussions  été  beaucoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions;  la  France  était  à  peu 
près  entièrement  romaine,  parla  forme  de 
la  Prière  publique,  comme  elle  l'est  toujours 
néanmoins  par  la  communauté  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  TËpi- 
scopat  ;  nous  nous  en  faisons  conscience  et 
gloire:  nous  ne  doutons  pas  que  les  innova- 
tions liturgiques,  auxquelles  nous  roulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduites  dans  de 
lrès-lou3bles  intentions;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  enseignent  que  le  Siège  de  Rome  ^t  la 
principalité  par  excellence,  po/tor  principes 
litas.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  de  publier:  «Tout  le  monde  sait 
«  que  les  Eglises  particulières,  par  consé- 
«  quent  les  Eglises  de  France  comme  les  au- 
«  très,  ne  sont  point  infaillibles,  indéfccti- 
•  blés  :  il  n'y  a  que  TEglise  maîtresse  des 
«  autres  qui  ait  ce  privilège.  »  Si  nous  énon- 
ciuus    Topinion  contraire,   ne  serions-nous 


pas  digne  de  blâiuc?  Nous  ne  disons  pas  pour 
cela  qu'une  seule  ait  failli  ;  mais,  prêtre  fran- 
çais ,  nous  réclamons  la  liberté  sur  une 
question  qui  n'a  pas  été  définie.  Nos  évoques 
pourraient-ils  nous  censurer  de  ce  que  nous, 
sommes  Catholique  Romain  par  les  entrailles? 
Leur  supposer  une  intention  pareille,  ne  se- 
rait-ce pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacer- 
doce viendraient  nous  protéger,  si  le  zèle  in< 
tcmpcslif  de  quelques-uns  de  nos  confrères 
voulait  nous  traduire  devant  TEpiscopat 
comme  un  enfant  rebelle.  Nous  honorons 
dans  nos  évoques  les  successeurs  des  apô- 
tres, et,  dans  le  pape,  Simon  Pierre,  le  prince 
de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dans 
notre  livre  aucune  propagande;  nous  racon* 
tons,  nous  usons  de  la  faculté  d'émettre  noire 
avis,  et  nous  avons. la  conscience  de  notre 
force,  l'histoire  à  la  main,  cl  le  sentiment  ca- 
tholique, sans  restriction,  dans  notre  cœur. 
Néanmoins  nous  savons  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ré- 
serve dans  l'exposition  des  Rites  diocésains 
qui  surabondent  en  France,  au  sein  de  la 
grande  Liturgie  romaine  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  avons  dû  nous  borner  à  un  nooh- 
bre  très-minime,  à  ceux  qui  ont  été  le  type  de 
ces  déviations  de  la  Liturgie,  modifiée  par  un 
Concile  général,  et  promulguée  par  un  saint 
pape  avec  les  exceptions  de  droit. 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directement 
servi  de  guides ,  nous  en  citons  plusieurs 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  tels 
que  le  Cardinal  Bona,  le  Père  Lebrun,  Be- 
noit XIV,  D.  Mabillon,  etc.  On  comprendra 
que ,  dans  nos  articles ,  nous  ne  pouvons 
nommer  à  tout  instant  les  Liturgistes,  Mis- 
sels, Sacramentaires,  Ordres,  Rituels,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  contribution  ; 
c'eût  été  imprimera  notre  livre  un  caractère 
de  compilation  sèche  et  monotone.  En  faveur 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  langue 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  plu- 
sieurs passages.  Quelques  citations,  d'un  in-^ 
térét  exclusif  pour  les  membres  du  Clergé, 
demeurent  intraduites.  Quelquefois  même 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  parc^ 
qu'elle  ferait  perdre  au  texte  son  énergie  ou 
son  exactitude  théologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantir  à 
cet  ouvrage  une  infaillibilité  qui  n'est  pas  de 
l'homme:  ce  qu'il  nous  est  permis  d'anfrmcr, 
C'est  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  len- 
teur, et  que  chacun  des  articles  a  été  Tobjei 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqu'à 
ce  que  tous  aient  enfin  paru  dignes  de  la  pu- 
blicité. La  grave  importance  du  sujet,  Tinté- 
rét  de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  sa- 
cerdotal, nous  imposaient  le  soin  extrême 
avec  leqnel  nous  y  avons  travaillé. 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  des  successeurs  des 
apôtres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frères 
Notre  orgueil  est  dans  notre  soumission. 
Daigne  le  Dieu  miséricordieux.  Père,  et  Fils 
et  Saint-Esprit,  Tadorable  Trinité,  fin  su- 
prême de  la  LiTURoiB,  le  bénir,  puisqu'il  a  éié 
entrepris  pour  sa  plus  grande  ghire!  Amen. , 
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DES  PRINCIPAI X  AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUVRAGE, 


►co- 


AMALAIRE,  diacre  de  TEglisc  de  Metz, 
ensuile  abbé,  vivait  dans  les  huitième  cl  neu- 
vième siècles.  H  composa  qualro  livres  inli- 
lulcs  :  De  ecclesinsiicis  Officiis  ;  c'est  l'un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Lilurgir. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
prêtre.  Il  nous  parait  probable  qu*il  est  appelé 
diacre,  notamment  par  le  cardinal  Bona,  à 
cause  de  la  nature  des  fonctions  qu'il  rem- 

Ï hissait  dans  TEglise  de  Metz,  fonctions  ana- 
ogues  à  celles  d'archidiacre,  qui  sont  tou- 
jours remplies  par  un  prêtre.  Il  vivait  encore 
ené&O.  Le  mysticisme  occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  une  part  trop  considérable. 

AMBUOISE  (saint),  évéquc  de  Milan.  Nous 
ne  pouvons  l'envisager  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  l'Eglise  ;  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officiis  mini" 
itrorum  et  de  celui  de  Mysteriis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  cette  matière.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'Hym- 
nes qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain  , 
ambroisicn  et  mozarabe.  H  fut  sacré  évéque 
de  Milan  le  7  décembre  ^4,  et  mourut  la 
veille  de  Pâques,  en  397,  à  l'âge  de  57  ans. 

AUGUSTIN  (saint),  évéque  d'Hippone,  au- 
jourd'hui Bone,  en  Afriquo,  né  à  Tagaste,  le 
13  novembre  354,  outre  ses  immenses  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Docteur  de 
rEgii8e,peut  être  mis  au  rang  des  liturgistcs, 
par  ses  traités  :  De  catechizandis  Rudibus^  de 
cura  Mortuorum^  de  symbolo  ad  Calechume- 
nos,  et  surtout  par  ses  épttres  ad  JanvMrium. 
On  trouve  dans  ces  divers  ouvrages  une  foule 
de  notions  précieuses  sur  la  Liturgie.  Il  mou- 
rut le  28  août  430,  à  l'âge  de  76  ans. 

BELETH  (Jean),  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  fut  recteur  de  l'Université 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle.  Nous  «avons  de  lui  un  livre  intitulé: 
Divinorum  Officiorum  ac  eorumdem  rationum 
brevis  explicatio;  il  est  ordinairement  an- 
nexé au  Ralionale  divinorum  Officiorum  de 
Guillaume  Durand.  Jean  Trithèmius  en  fait 
un  grand  éloge. 

BOCQUILLOT  (Lazare-André),  chanoine 
d*Avallon  et  originaire  de  cette  ville.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  historique  de 
/a  Liturgie  sacrée,  in-4*.  Ce  livre  ,  diverse- 
ment apprécié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.  Pour  notre  part , 
nous  croyons  qu'il  ne  mérite  pas  la  censure 
que  certains  auteurs  systématiques  en  ont 
faite.  Il  mourut  à  Availon  le  ±2  septembre 
1728. 

BONA  (Jeax),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mondovi,  en  Piémont,  le  10  octobre  1G09  , 
d'une  famille  d'origine  française,  de  laquelle 


était  issu  le  célèbre  maréchal  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  connétable  de 
France  au  dix-septième  siècle.  Ses  deux  ou- 
vrages :  De  rébus  Liturgicis  eidedivina  Psal^ 
modia^  sont  des  cliefs-d'œuvre  ;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français,  mais  se  trouvent  plus  faci- 
lement en  latin.  Ce  grand  homme,  aussi 
distingué  par  sa  profonde  humilité  que  par 
sa  vaste  érudition,  semblait  destinée  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  la  mort 
de  Clément  IX,  et  c'était  le  vœu  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  en  décida 
autrement.  Le  P.  Daugières  fit,  à  ce  sujet,  le 
quatrain  suivant  : 

Gramnialicaî  legcs  plerumquo  Ecclesia  spernil  : 
Forlo  eril  ul  liccai  dicerc  :  Papa  Boua. 

Vana  soleclsnii  ne  te  conlurbel  imago  : 
Ësset  papa  bonus  si  Buua  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  à  Rome,  en  odeur 
de  sainteté,  le  27  octobre  1674',  à  65  ans. 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fréquemment  cet 
auteur  liturgiste. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne)  ,  évéque  de 
Condom,  puis  de  Meaux,  naquit  à  Dijon  Ie27 
décembre  1617.  Comme  auteur  du  petit  livre 
qui  a  pour  titre  :  Explication  de  quelques 
difficultés  sur  les  prières  de  la  Messe,  nous  le 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  immortel  ou- 
vrage sur  les  Variations  des  Eglises  protes- 
tantes peut  être  aussi  consulté  aveô  fruit  dans 
l'étude  des  sciences  liturgiques.  Il  mourut  à 
Paris,  le  12  avril  170ili',  à  l'âge  de  77  ans. 

CYPRIEN  (saint) ,  évéque  de  Carthage , 
converti  à  la  foi  catholique  en  24'6,  parmi  les 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent  un  rang 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  TEglise»  a 
laissé  une  Lettre  à  Cécilius  sur  le  Sacrifice,  et 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouve  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  culte  sacré 
dans  ces  siècles  reculés.  Il  mourut  martyr 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  H  septembre  2^. 

CYHILLE  (saint),  patriarche  de  Jérusalem, 
en  350.  Il  fut  éprouvé  par  de  nombreuses  per- 
sécutions sur  ce  siège.  Nous  avons  de  lui  dix- 
huit  Catéchèses  adressées  aux  catéchumènes, 
et  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  font  connaître, 
en  grande  partie,  les  rites  de  ce  siècle  sur  les 
sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  11 
mourut  le  18  mars  386. 

DAMIEN  (Saint  Pierre),  cardinal,  né  à 
Ravenne  ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  li- 
turgistcs, surtout  par  son  traité  de  seplctn 
Horis  canonicis.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antiennes  et  au- 
tres morceaux  liturgiques.  Avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  23  février  1073,  il  s'était  dénis 
de  son  évéché  d'Ostie,  pour  se  retirer  à 
Facnza.  11  était  â^é  de  66  ans. 
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DURAND  (Guillaume),  évéque  de  Mcnde, 
naquit  à  PaymissoD,  en  Langoedoc,  vers  le 
premier  Ucrs  du  treizième  siècle.  Il  enseigna 
le  Droit  canon  à  Modène,  devint  auditeur  du 
Racré  Palais,  puis  légat  du  pape  Gréfçoire  X 
au  Concile  de  Lyon,  et  fut  promu  à  Tévêché 
de  Mende  en  1286.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Spéculum  juris  lui  fit  donner  le  nom  de 
Speculator;  mais  nous  avons  de  lui  un  des 
plus  imporianls  ouvrages  sur  la  Liturgie  , 
connu  sous  le  nom  de  Rationale  divinorum 
Officiorum,  et  qui  le  place  parmi  les  plus  il- 
lustres auteurs  qui  aient  écrit  sur  TOfOce 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai ,  beaucoup 
d'explications  mystiques  qu'il  est  impossible 
d'accueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  connaître 
Tordre  et  l'économie  de  la  Liturgie  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  grand 
prix.  Une  circonslancc  qui  montre  rcstime 
qu'on  professait  pour  le  Rationale  au  quin- 
zième siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c'est  que 
ce  livre  est  le  premier  oui  ait  été  idl^primé  en 
caractères  de  métal ,  a  Mavence,  en  ihbd. 
Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  qui  a  coûté 
2700  fr.  Il  peut  être  agréable  à  nos  lecteurs  de 
connaître  l'avis  ou 'on  lit  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume :  Prœsens  uationatis  divinorum  Codex 
Ofpciorum  venustate  capitalium  decoratus^ 
rubricationibust^ue  distinctus,  adinventione 
arlificiosa  imprimendi  ac  caracterizandi  a&<- 
que  calami  exaratione  sic  effigiatus  et  ad  Eu- 
sebiam  Dei  industrie  est  consummatus  per 
JoHÀif NEM  FUST ,  civem  hoguntinum  et  Pe- 
TRUM  Gernzeim,  clcricum  diœcesis  ejus- 
dem^  anno  Domini  millesimo  quadringenie^ 
simo  quinquagcsimo  nono,  sexto  die  octobris. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  in-b*. 
Guillaume  Durand  mourut  à  Rome  le  1*'  no- 
vembre 1296. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui, 
comme  lui,  fut  évéque  de  Monde.  Celui-ci  a 
composé  un  livre  fort  estimé  sur  la  manière 
de  célébrer  le  Concile  général,  à  l'occasion  du 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  fut  appelé  par 
Clément  V.  Il  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  confondre  avec  Durand  de 
Saint-Pourçain,  dominicain,  mort  évéque  de 
Meauxen  1333,  après  avoir  été  évéque  du 
Puy  ,   ville  voisine  de  Mende. 

DURANT!  (Jean-Etienne),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  a  coaiposé 
un  livre  intitulé  :  De  ritibus  Ecclesiœ.  Cet 
ouvrage  a  été  attribué  à  Pierre  D'Anes  ou 
Danès,  évéque  de  Lavaur  (1)  ;  mais  il  parait 
démontré  que  c'est  mal  à  propos.  Il  fut  un 
des  plus  ardents  ligueurs  ne  son  temps 
et,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  à  Toulouse,  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse,  le  10  février  1589.  11 
Gîtait  âgé  de  55  ans. 

GAvANTI,  habituellement  nommé  Gavan- 
tus  (BAnTuÉLEMi) ,  Général  de  Tordre    des 

(l)OnlecUo  k  lort  oonunc  éuinl  é\èque  de  Vabrc». 
r^rnii  les  é\èques  français  qui  aHsistèrciit  àu  Concile  de 
Tronic  «  nous  trouvons:  PeMa  Daitesm  episcoptu  Vau- 
renâs.  Or  faurwn  ne  signiflo  point  Yabros ,  mais  LavDur. 
Daus  Unis  les  dictionnaires  historiques  l>anès  csl  daigné 
comme  éréquti  de  Lavaur. 


Barnabiles,  ne  à  Milan,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  11  travailla,  sous  Clément  VIII 
et  Urbain  VIII,  à  la  réforme  ou  révision  d« 
Bréviaire  et  du  Missel  Romain.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  très-remarquables  sur  la 
Lilurgie.  Le  premier  est  intitule  :  Thésaurus 
sacrorum  riluum  sive  commentaria  in  nitri- 
cas  Missalis  et  Breviarii.  Le  second  est  VOc- 
tavarium  romanum.Le  troisième  a  pour  titre 
Ordo  perpetuus  recitandi  Officium  divinum. 
Le  quatrième,  Manuale  episcoporum^  et  un 
traite  des  Svnodes  diocésains.  Il  mourut 
en  1638. 

GËNÉBRARD  (Gilbert),  né  à  Riom,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  1563,  et  professeur  d'hébreu 
au  cpilége  de  France,  nommé  évéque  de  La- 
vaur, en  1567,  et  archevêque  d'Aix  en  1591; 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  institution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  de  Liturgies  orientales, 
il  est  Tauteur  d*un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apostolique^  imprime  en  1592.  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semur,  dans 
Tabbaye  de  Tordre  de  Cluny,  dont  il  était 
prieur. 

GERBRRT  (Martin),  abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forét-Noire,  en  Allemagne,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
la  majeure  partie  traite  de  la  Liturgie.  Il  s'en 
est  principalement  occupé  sous  le  rapport  du 
chant  et  de  la  musique  ecclésiastiques.  Son 
livre  intitulé  :  Principia  Theologiœ  liturgicœ 
quoad  divinum  Officium,  Dei  cultum  et  San-- 
ctorum.  parut  en  1759.  Les  autres  ont  paru 
successivement  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Tous  se  distinguent  par  une  vaste 
érudition.  Il  mourut  en  1793. 

GUANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  à  Paris  vers  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  et  l'on  ne  peut 
lui  contester  une  érudition  des  plus  profon- 
des sur  cette  science.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1"  V Antiquité  des  cérémonies  dans 
l'administration  des  Sacrements;^'  les  ancien- 
nes Liturgies  ;  3*  Vancien  Sacramentaire  ;  k* 
Traduction  des  Catéchèses  de  saint  Cyrille;  5* 
Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  ro- 
main. Au  moment  surtout  où  quelques  mem- 
bres de  la  Faculté  de  théologie  étaient  sus- 
f>ectés  de  doctrines  des  Jansénistes,  Grauco-I 
as  se  distingua  par  une  pure  orthodoxie.  11 
mourut  à  Paris  le  1*'  août  1732. 

GREGOIRR  (saint)  de  Tours,  fut  élu  évé- 
que de  ce  siège,  en  573.  Il  était  issu  d'unedes 
plus  nobles  familles  d'Auvergne.  Nous  le 
faisons  figurer  parmi  les  lilurgistes,^  parce 
que  dans  sa  CAroni^ueou  Histoire  de  France^ 
en  dix  livres,  et  dans  ses  huit  /ivres  des  Mi-- 
racles  des  Saints,  on  trouve  de  très-utiles  do- 
cuments pour  la  Liturgie.  Il  mourut  le  37 
novembre  595. 

GRÉGOIRE  LE  GRAND(saint),  pape  et  doc- 
teur de  TËglise,  naquit  à  Rome  d'une  famille 
patricienne,  et  devint  préfet  de  Rome,  tous 
Tempereur  Justin  le  Jeune.  Il  quitta  cette 
dignité  pour  s'enfermer  dans  le  monastère  de 
Saint- André,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  nro- 
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prc  maison.  Benoit  I"'  Ten  lira  pour  en  faire 
son  septième  diacre.  Après  la  mort  du  pape 
Pébge,  il  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
(*t  son  élection  fot  confirmée  par  un  miracle. 
Ce  grand  Pontife  doit  être  considéré  comme 
rinstaurateur  de  la  Liturgie  Romaine,  après 
saint  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacramcntaire 
qui  porte  son  nom.  Il  s'occupa  beaucoup  du 
chant  ecclésiastique,  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelé Grégorien.  Son  Antiphonaire  et  son  Gra- 
dacl  sont  encore  en  usage  dans  le  Rit  romain. 
On  peut  lire  laViedecet  immortel  Pontife,écrite 
par  Jean  Diacre.  Il  mourut  le  12  mars  60^. 

GKIMAUD  (Gilbert),  né  à  Saint-Haon-en- 
Forez,  près  ne  la  ville  de  Roanne,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle.  Il 
défini  chanoine  et  grand  vicaire  de  Bor~ 
deaax,  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Sounlis.  On 
a  de  lui  un  livre  in-iSi>* ,  sous  le  litre  de  :  La 
Liturgie  sacrée,  où  toutes  les  parties  et  céré- 
monies de  la  sainte  Messe  sont  expliquées  avec 
leurs  mystères  et  antiquités.  On  y  a  joint  un 
Traité  particulier  de  l'eau  bénite,  du  pain  bé- 
nit^ des  processions  et  des  cloches^  du  même 
auteur.  Cet  ouvrage  est  assez  estimé,  sur- 
tout à  cause  de  son  onction.  11  fut  imprimé 
en  1666.  Grimaud  mourut  dans  son  lieu  na- 
lai  quelques  années  avant  la  publication  de 
son  ouvrage. 

RALLIER  (François)  ,  né  à  Chartres,  vers 
l'année  1595,  célèbre  professeur  de  Sorbonn^, 
évéque  de  Cavaillon  en  1656,  destiné  au  car- 
dinalat par  Urbain  Vlll,  mais  éliminé  par 
des  brigues  politiques  ,  est  auteur  d'un  (rès- 
f  xccllenl  Traité  des  élections  et  des  ordina- 
tions ^  et  d'un  Traité  de  la  hiérarchie,  outre 
plusieurs  autres  ouvrages.  11  mourut  accablé 
d'infirmités  et  de  maladies,  telles  qu'avant 
sa  mort  arrivée  en  1659,  il  avait  même  ou- 
blié rOraisou  dominicale.  11  n'était  âgé  que 
dfi  &s  ans. 

ISIDORE  de  Séville  (saint),  évéque  do  cette 
ville,  naquit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et 
succéda  à  son  frère  Léandre  cp  601.  Son  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  Liturgie  est  un  Traité 
des  offices  divins.  11  est  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  la  Liturgie  Mozarabe  qui 
était  anciennement  celle  ae  toute  TEspa- 
gne.  Son  livres  des  Origines  peut  servir 
aussi  à  rélude  des  Rites  sacrés.  Il  mourut  le 
4  août  636. 

JAMIN ,  religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  passe  pour  être  l'auteur  d'une 
Histoire  des  Fêtes  de  V Eglise,  in-12\  Ce  li- 
vre a  eu  plusieurs  éditions  dont  la  première 
est  de  1779.  Nous  n*avons  pu  recueillir  de 
notions  précises  sur  l'époque  et  le  lieu  de  la 
naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja- 
min.  Son  ouvrage  mérite  d*étre  lu  ,  quoiqu'il 
ne  présente  pas  un  traité  complet  sur  cette 
matière. 

I VES  de  Chartres ,  naquit  dans  le  Qeauvoi- 
sis.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  abbé  de 
Saint-Quentin.  En  1091,  il  fut  élu  évéque  de 
Chartres  dont  il  occupa  le  siège  jusqu^à 
Tan  1115,  époque  de  sa  mort  (|ui  eut  lieu  le 
23  décembre  de  la  même  année.  On  le  re- 
garde comme  auteur  du  livre  intitulé  Micro- 
logus^  ou  l'on  trouve  de  très-précieuses  ex- 


plications des  cérémonies  sacrées,  Il  est  tou- 
jours cité  sous  le  nom  àe  Micrologue^  qui 
signifie  discours  sur  de  petites  choses ,  non 
pas  que  le  sujet  soit  petit  et  de  peu  d'impor- 
tance en  lui-même,  mais  à  cause  des  détails 
qui  y  abondent.  Henri  Warthon  prouve,  dans 
son  Auctuarium  ad  Usserium^  que  le  bien- 
heureux Ives  est  auteur  de  cet  ouvrage.  Tous 
les  auteurs  liturgistcs  qui  ont  écrit  après  lui 
le  citent  comme  une  autorité. 

JUMILFIAC  (Benoit),  bénédictin  de  la 
même  Congrégation  que  le  précédent  ,  est 
regardé  comme  auteur  du  savant  ouvrage  : 
la  Science  et  la  Pratique  du  plain- chant.  Nous 
en  avons  l'édition  in-4*  de  1673.  D.  Caffiauz, 
religieux  du  même  ordre ,  dit  dans  un  ma- 
nuscrit qui  est  à  la  bibliothèque  royale  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  Jacques  Lo- 
clerc.  Il  ajoute  que  la  bienséance  lui  défend 
de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  de  rappor- 
ter reloge  qu'en  fait  le  journal  des  savants , 
en  juillet  1677. 

LAMBERTINI  (Phosper)  ,  né  à  Bologne  le 
31  mars  1675 ,  pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Liturgie,  publiés  lorsqu'il  était  ar- 
chevêque de  Bologne.  Nous  avons  de  lui  : 
1*  de  Scrvorum  Dei  beatificatione  et  de  Bea^ 
torum  canonizatione  ;  2^  de  Sasrosancto  missœ 
sacrificio  ;  3"  de  Festis  D.  N.  /.  C.  et  B.  M.  F. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Institutions  ec- 
clésiastiques  où  sont  agitées  et  résolues  plu- 
sieurs questions  liturgiques,  ni  de  son  Mar- 
tyrologe. Ce  ^rand  pape  si  digne  d'occuper 
le  siège  de  samt  Grégoire  le  Grand  ,  mourut 
le  3  mai  1756,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 
pendcint  17  ans,  o  mois  et  16  jours. 

LEBRUN  (Pierre),  prêtre  de  l'Oratoire, 
natif  de  Brignoles,  en  Provence,  est  sans  con- 
tredit le  plus  savant  liturgiste  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tout  prêtre  jaloux  de  s'ins- 
truire sur  l'acte  le  plus  solennel  de  son  mi- 
nistère, doit  posséder  an  moins  le  premier 
volume  de  VÈxplication  littérale  historique 
et  dogmatique  des  Prières  et  Cérémonies  de  la 
Messe,  in-8\  Les  trois  autres  volumes  ,  sous 
le  même  titre,  contiennent,  du  moins  en  par- 
tie, et  font  connaître  les  autres  Liturgies  des 
Eglises  occidentale  et  orientale.  Les  disserta- 
tions qu'ils  renferment  sont  du  plus  haut  in- 
térêt.  Nous  devons  dire  que  nous  l'avons  pris 
pour  notre  principal  guide  en  ce  qui  con- 
cerne les  Liturgies  autres  que  celle  de  Rome. 
Nous  disons  en  même  temps  de  lui  comme  de 
Grancolas  ,  et  encore  plus  explicitement, 
qu'il  s'est  montré  éminemment  catholique  en 
un  temps  où  tant  de  liturgistes  ne  manifes- 
taient qu'une  orthodoxie  très-douteuse.  Le 
père  Lobrun  est  auteur  d'autres  ouvrages  li- 
turgiques, mais  celui  que  nous  avons  nommé 
suffirait  seul  A  sa  gloire.  Il  mourut  à  Paris  le 
6  hanvior  1729. 

LEBRUN  DESMARETSou  DESMARETTES 
(Jean-Baptiste),  naquit  à  Rouen  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Il  ne  reçut  que 
les  Ordres  mineurs  ,  et  conserva  toute  sa  vie 
une  étroite  liaison  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  C'est  assez  dire  quelles  étaient  ses 
opinion^  théologiques.  Entre  plusieurs  ou- 
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vra  <^cs  qu*il  a  composés,  et  des  traductions  et 
Mi  Uons  «  nous  avons  de  lui  un  livre  curieux 
in  titulé  :  Voyages  liturgiquei  de  France^  sous 
le  nom  de  sieur  de  Moléon.  Il  en  existe  une 
seule  édition  sous  la  date  de  1718.  Il  mou- 
rut à  Orléans  dans  un  fige  fort  avancé,  le 
19  mars  1731. 

MABILLON  (Jean),  religieux  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Sainl-Maur,  et  Tun  des 
plus  savants  hommes  que  TËuropo  ait  pro- 
duits en  aucun  temps ,  naquit  à  Saint-Pierre- 
Monty  près  de  Mouzon,  dans  le  diocèse  de 
lllieims ,  le  23  novembre  1632.  Il  fit  profcs- 
^ion  monastique  dtins  Tabbayc  de  Saint- 
Reml,  en  1654.  Outre  ses  ouvrages  ,  tels  que 
la  Diplomatique ,  les  Annalee  des  bénédie^ 
tins ,  etc.  nous  avons  de  lui ,  1*  le  Musœum 
italicum^  en  2  vol.  in-8*.  Le  second  renferme 
tous  les  anciens  Ordres  romains  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  »  et  surtout 
le  Commentaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2*  La 
Liturgie  Gallicane.  En  général,  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  peut  puiser  des  renseignements 
utiles  et  précieux  sur  les  connaissances  li- 
turgiques. Ce  grand  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir,  mourut  dans  Tabbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  27  décembre  1707» 
âgé  de  75  ans. 

MAHTKNE  (Edmond),  de  la  même  Congré- 
gation que  le  précédent,  naquit  à  Saint-Jcan- 
do-Losne,  diocèse  de  Langres,  en  1654,  et  fit 

Rrofession  dans  TAbbaye  de  Saint-Remi,  de 
heims,  le 8  septembre  1672.  Ses  travaux  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Dom  Ma- 
billon.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
de  Antiquis  Ecclesiœ  riiibus ,  en  3  volumes 
in-quarto.  Nous  avons  aussi  de  lui,  en  2  vo- 
lumes in-quarto,  de  Antiquis  monachorum  ri- 
tibus.  Ces  livres  sont  remplis  de  recherches 
du  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire  db  la 
Liturgie.!).  Marlène recueillit  ces  deux  ou- 
vrages en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
iu-foho,  qui  parut  en  1736.  Le  laborieux  bé- 
nédictin, diçne  émule  de  D.  Mabillon,  mou- 
rut comme  lui  à  TAbbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris,  le  20  juin  1739,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

ifORlN  (Jean),  prêtre  de  Foratoire,  naquit 
ci  Blois  en  1591 ,  de  parents  calvinistes.  Il 
fut  converti  à  la  religion  catholique  par  le 
cardinal  du  Porron  ,  et  entra  quelque  temps 
après  dans  la  Congrégation  de  TOratoire,  ré- 
cemment instituée  par  le  cardinal  de  BéruUe. 
Sa  grande  habileté  dans  les  langues  orien- 
tales est  connue.  Comme  auteur  lilurgiste , 
sa  réputation  n'est  pas  moins  grande.  Nous 
avons  de  lui  deux  traités  considérables.  Le 
premier  est  intitulé  :  Commentarius  histori" 
eus  de  disciplina  in  administratione  sacra- 
menti  fjctnitentiœ ,  tredecim  primis  sœculis  in 
Eccle*ia  occidentali  et  hue  usque  in  orientait 
observata^  imprimé  à  Paris  ,  in-fol.,  en  1651. 
Le  second,  Commentarius  de  sacris  Ecclesiœ 
ordinaiionibus  secundum  antirmos  et  recen-- 
tiores  latinos,  grœcos,  syros  et  habylonicos^  in 
quo  demonstratur  Orientalium  Ôrdinationes 
conciliis  generalibus  et  summis  pontificibus , 
ab  initio  schismatis  m  hune  usque  diem  fuisse 
probatas    à  Paris*  in-fol ,  1655.  11  mourut  à 


Paris  le  28  février  1659,  âgé  de  68  ans,  en  la 
même  année  que  Hallier,  auteur  aussi  d*un 
traité  célèbre  sur  les  Ordinations. 

PAULIN  (saint),  évéque  de  Noie  ,  naquit  à 
Bordeaux,  vers  1  an  353,  d*une  famille  con- 
sulaire. Ses  poëmes  et  ses  lettres  contien- 
nent des  notions  excellentes  à  recueillir  pour 
connaître  les  Uites  liturgiques  de  son  épo- 
que. L*archéoIogie  monumentale  peut  y  pui- 
ser de  curieux  documents  sur  Tarchitecture 
et  la  disposition  des  églises  du  quatrième 
siècle,  surtout  dans  les  poëmes  ou  Saint- 
Paulin  décrit  réglise  qu'il  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épiscopaleen  l'honneur  de  Saint-Félix. 
Il  avait  composé  un  Sacramentaire  qui  a  été 
perdu.  Cet  illustre  évéque  mourot  le  22 
juin  tôl,  à  78  ans. 

UENAUDOT  (EusèBB),  prêtre  de  TOratoirc, 
qu'il  quitta  dans  la  suite,  naquit  à  Paris,  le 
20  juillet  1646.  Parmi  les  nombreuses  produ- 
ctions de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an- 
ciennes Liturgies  orientales ,  en  2  vol.  in-l^*, 
que  le  P.  Lebrun  à  mises  à  profit.  Il  mourut 
à  Paris  le  1"  septembre  1720. 

RICAUT  (Paul)  ,  chevalier  anglais  protes- 
tant ,  résida  pendant  la  majeure  partie  de  sa 
vie  en  Orient.  Il  a  laissé  un  livre  très-estimé 
qui  a  pour  titre  :  Etat  présent  des  Eglises  de 
la  Grèce  et  de  r Arménie,  Ce  volume  in-12, 
qui  parut  en  1678,  renferme  des  notions  li- 
turgiques d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
émanent  d'un  ennemi  de  l'Eglise  catholique 
et  qu*elles  sont  très-fidèles.  Le  chevalier  Ri* 
caut  mourut  en  Angleterre  en  1700. 

RUPERT,  abbé  de  Deutsch  ou  de  Tuit,  na- 
quit dans  le  territoire  dTpres,  vers  l'an  1091. 
On  a  de  lui  un  traité  de  divinis  Officiis ,  qui 
est  regardé  comme  son  principal  ouvrage.  Il 
mourut  le  11  février  1135. 

TERTULLIEN,  né  à  Carthage,  dans  lo 
premier  tiers  du  second  siècle  de  l'Eglise  t 
peut  être  compris  parmi  les  liturgistes  à 
cause  des  documents  qu'on  recueille  sur  cette 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  nom- 
breux, et  décisifs  principalement  en  contro- 
verse. Il  avait  écrit  plusieurs  de  ces  livres 
avant  d'embrasser  l'erreur  montaniste.  Il 
mourut  très-âgé  en  216. 

THIERS  (JEAif-BàVriSTE),  bachelier  de  Sor- 
bonne,  curé  de  Champrond,  an  diocèse  de 
Chartres ,  puis  de  A^ibraye ,  au  diocèse  du 
Mans,  naquit  à  Chartres  vers  1656.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  pour  objet  des  questions  liturgi- 
ques. Nous  citerons  surtout  son  Histoire  des 
perruques^  le  Traité  de  Vexposition  du  Sainte 
Sacrement ,  plusieurs  traites  fort  curieux  sur 
les  Porches  des  églises,  sur  les  Jubés ,  sur  la 
Clôture  du  chœur  ^  sur  les  Cloches.  Ce  savant 
et  laborieux  curé  mourut  le  28  février  1703, 
âgé  de  65  ans. 

VERT  (Claudb  de) ,  trésorier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  visiteur  do  l'ordre,  et  enfin  vicaire 
général  du  même  ordre,  naquit  à  Paris,  le  k 
octobre  1645.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
en  k  vol.  in-8'',  intitulé  :  Explication  simple, 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  la 
Messe.  On  l'accuse  d^avoir  trop  abondé  dans 
le  sens  littéral.   Cette  imputation  est  très* 
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fondée,  et  celui  qui  se  livrerait  exclusive- 
ment a  celle  lecture  ne  so  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  ca(holi(|ue.  Mais 
on  ne  peut  refuser  à  D.  Claude  de  Vert  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  plus 
orthodoxes  et  une  prodigieuse  érudition,  il 
mourut  presque  subitement  le  1*'  mai  1708. 
Notre  bibliothèque  liturgique  n'est  pas  , 
comme  on  voit ,  d'une  grande  étendue.  Mais 
Doui  n*avons  voulu  indiquer  que  les  princi- 
paux ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos 
mains,  et  dont  nous  avons  été  constamment 
environnes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés 
l^ar  nous ,  tels  que  Missels ,  Bréviaires ,  Ri- 
luels,  le  Pontifical  romain,  le  Cérémonial 
des  évéques,  les  Conférences  d'Angers,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier ,  le  Dictionnaire  de 
Droit  canon  de  Durand ,  plusieurs  ouvrages 
et  Disserlalions  de  Tabbé  Lebeuf ,  de  Collet , 
etc.»  etc.,  THistoire  de  l'Eglise  gallicane  do 
Longuevaly  le  Gallia  ehrisliana ,  et  une  foule 


d'autres,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  du 
moyen  âge.  les  conciles  généraux,  les  syno- 
des diocésains,  etc. 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains ont  été  pareillement  consultés.  Nous 
devons  citer  les  deux  premiers  voluntcs  des 
Institutions  liturgiques  •  par  D.  Guéranger  , 
abbé  de  Solesmes»  qui  doit  les  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Litur- 
gique chrétienne.  Nous  n'avons  point  à  ju- 
ger la  vive  polémique  engagée  au  sujet  de 
de  ces  deux  volumes  parus.  Nous  pensons 
que  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
d'avoir  relevé  quelques  inexactitudes.  Nous 
devons  aussi  plusieurs  notions  générale- 
ment inconnues  en  France  à  M.  Gaëtano  Mo- 
roni ,  romain  ,  qui  publie  en  ce  moment  le 
Dizionnario  dierudizione  siorico-eccUsiasiica 
en  30  volumes  in-8« ,  dont  plus  de  la  moitié 
ont  déjà  paru  ;  aux  Conférences  sur  la  se- 
maine sointe^  par  Mgr  Wiseman  ;  et  à  quel- 
ques autres  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 


A. 


ABBAYE. 
Ce  nom  est  donné  à  une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  ou  une  Ab- 
besse.  11  appartiendrait  à  un  dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  plutôt  qu'à  no- 
tre livre  de  traiter  cette  question.  Elle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L'article  i466^fait  connaître  le  cérémo- 
nial de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  con^ 
ventuds.  Notre  tâche  se  restreint  donc  ici  à 
très-peu  de  chose.  On  connaît  les  célèbres 
abbayes  du  Mont-Cassin,  dcFulde,  de  Cluny, 
de  Saint-Dcnys  en  France,  de  Saiut-Gal  en 
Suisse,  de  Citeaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reine,  en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'aulrcs  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  En 
France,  plusieurs  abbayes  célèbres  furent 
érigées  en  évéchés,  telles  que  celles  de  Pa- 
-miers,  Condom,  Luçon,  Aleth,  Vabres,  Tulle, 
Castres,  la  Rochelle,  etc.  Avant  la  Révolu- 
lion  de  1789,  notre  patrie  possédait  un  grand 
nombre  de  ces  institutions  conventuelles, 
quelques-unes  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
revenus  très-considérables.  Plusieurs  villes 
n'ont  d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes 
communautés  autour  desquelles  s'agglomé- 
raient les  populations;  elles  trouvaient  là, 
surtout  au  moyen  âge ,  non-seulement  les 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospérité 
temporelle,  la  sécurité  et  le  repos  qu'il  était 
si  difficile  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Offices  s*y  faisaient  avec  autant  d'édification 

Sue  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
es  paroisses  des  villes  que  Téglise  curiale 
n'aurait  pu  contenir,  afliuaient  aux  églises 
abbatiales  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  Religieux  d'utiles  et  dignes 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  des 
pauvres  ,  Tinstruclion  des  enfants.  Les  pays 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institutions 
monastiques  n'ont  qu*à  s'en  applaudir,  et  la 
piété  solide  et  éclairée  les  regrettera  toujours 
dans  ceux  qui  les  ont  vues  disparaître  et  pé- 
rir. On  peut  lire,  à  cet  égard  ,  les  apologistes 
de  la  religion  ,  tels  que  Bergier ,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  longs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 
1. 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères 
ont  reçu  le  titre  d  Abbés,  nom  hébreu  qui 
signifie  Père.  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi ,  pour  la  même  rai- 
son ,  à  leurs  Supérieures  le  nom  A'Abbesses. 
Néanmoins  le  litre  d'Abbé  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassien,  on  appelaitj^ 
Abbés  les  anachorètes  ou  cénobites  qui  me-' 
naient  une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms ,  tels  que  ceux  de  Majeurs , 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs  ,  Archiman- 
drites, Recteurs,  Gardiens,  Ministres,  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux ,  et  les  séculiers 
qui  sont  Supérieurs  d*un  monastère  sans 
être  eux-mêmes  moines.  Ce  sont  les  Abbés 
commendataires. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des  Àbbés 
que  sous  le  rapport  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  Droit  Canon.  Durand  de  MaiU 
lane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  canoni* 
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que,  traite  amplement  cette  matière  ;  elle  est 
detenae  d'ailleurs  très-peu  importante  de- 
puis qn*en  France  toutes  les  abbaves  ont  été 
snpprimécs.La  Bénédiction  des  ÀbÙéi  est  donc 
ce  qui  doit  être  ici  principalement  envisagé. 

Cette  Bénédiction  qu*on  appelle  aussi 
Consécration,  et  même  Sacre,  se  fait  avec 
beaucoup  d*appareil,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  véritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
évéques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Pontiûcal  romain  appelle  :  la  Bénédiction 
d*un  Abbé  par  Tautorité  apostolique.  L^éla 
est  assisté  de  deux  Abbés,  on  à  leur  défaut 
ie  deux  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ;  ou  bien  même  de  deux  simples 
Religieux.  Ceux-ci  présentent  Félu  au  pon- 
tife, qui  reçoit  son  serment,  ensuite  l'évêque 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le- 
quel il  lui  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di« 
gne  Abbé,  après  quoi  il  lui  fait  plusieurs 
questions  ;  s'il  veut  bien  observer  et  faire 
observer  la  règle,  s'il  veut  vivre  d'une  ma- 
nière véritablement  monastique  ,  s'il  veut 
garder  la  sobriété  ,  la  chasteté  ,  Thumi- 
lité,  etc.;  s'il  veut  être  fidèle  conservateur 
et  dispensateur  des  biens  de  son  monastère, 
etc.,  etc.  L^élu  répond  :  Fo/o,«  je  le  veux.  » 
Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  Télu  se 
tiont  à  sa  gauche  jusqu'à  TEvangile.  Alors 
l'évêque  ayant  toujours  à  côté  do  lui  Telii 
revêtu  des  habits  pontificaux  et  de  la  croix 
pectorale,  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  pro- 
sterne avec  lui,  et  l'on  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence,  suivis  des  Litanies  dos 
Saints.  Apres  Tin  vocation  :  Ui  vmnibus  de- 
functis,  etc.,  TEvêquc  se  lève, et,  la  crosse  à 
la  main,  il  dit  sur  Télu,  en  le  bénissant  :  Ui 
hiinc  prœsentem  elecium  b^nedicere  digneris. 
i).  Terogamus,  audi  nos  :  «Seigneur ,  daisnez 
«  bénir  l'élu  qui  est  ici  présent,  i^.  Nous 
«  vous  en  supplions ,  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Sanctifi-- 
care  digneris.  «  Daignez  ,  Seigneur,  bénir  et 
«  sanctifier  Télu  ici  présent.  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons. 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
sur  lui,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  l'Evêque  pré- 
sente à  l'élu  la  règle  monastique,  que  celui- 
ci  touche  :  Accipe  regulam  a  sanctis  patribus 
traditam  ad  regendum,  custodiendumque  gre^ 
gem  tibi  a  Deo  creditwn,  vXc.  «  Recevez  la 
«  règle  qui  a  été  transmise  par  vos  Pères 
«  (les  fondateurs  de  l'Ordre),  pour  gouverner 
«  et  surveiller  le  troupeau  cjue  Dieu  vous 
«  confie,  etc.»£nsuite  il  remet  a  l'élu  la  crosse 
àbbaiiHlc:  Accipe  baculumpastoralisofficii  Me- 
«  Recevez  le  bâton  de  Taulorité  pastorale.  » 

L'Evêque  place  l'anneau  abbatial  au  doigt 
de  l'élu,  par  une  formule  analogue  ,  et  enfin 
lui  donne  le  baiser  de  paix.  L^ln  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants. 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'OfTer- 
toirei  alors  le  nouvel  Abbé  vient  présenter  son 
offrande,  qui  consiste  en  deux  cierges  allu- 
més, deux  pains  et  deux  petits  barils  de  vin. 
Le  pontife  poursuit  la  Messe,  et  VAbbé  ré- 
cite les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
de  la  Consécration,  qui  sont  proférées  uni- 


quement par  l'Evêque.  A  la  Communion,  le 
pontife  donne  TEuchanstie  au  nouvel  Abbé 
sous  l'espèce  du  pain. 

Après  la  dernière  Bénédirtion ,  TEvêquc 
met  la  mitre  sur  la  tête  de  VAbbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avec  les  prières  et  formulea 
convenables.  La  cérémonie  se  termine  par  le 
Te  Deum,  au  son  des  cloches. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbés 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  que 
l'EçIise  attache  à  cette  dignité.  Le  cérémo^ 
niai  n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  VAbbé 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse.  Ces  insignes  ne  sont  pus 
toujours  inhérentes  à  cette  qualité. 

Les  Abbesses  reçoivent  aussi  une  Bénédic- 
tion qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui 
regarde  les  insignes  que  l'Evêque  remet  à 
VAbbé,  tels  que  la  mitre,  la  crosse,  les  gants, 
etc.,  cependant  quelques  Abbesses  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  do  l'Evêque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  privilège  de  la  mitre  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbés  des  grands 
monastères.  Insensiblement  ce  privilège  s'é- 
tendit, et  enfin,  presque  tous  les  Abbés  joui- 
rent  ait  droit  de  mitre.  Les  Abbés  commen- 
dataires ,  en  France ,  ne  pouvaient  la  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques  Abbés ,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure  ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  à 
leurs  Religieux  (voye^  ordination). 

Le  sieur  de  Moléon ,  dans  ses  Yovages  li- 
turgiques, dit  qu'autrefois  VAbbé  ae  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  l'absence 
de  l'archevêque,  d'officier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  et 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV*  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  do  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Cette  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évêques  ou  prêtres.  Cet  Ordre  romain  est 
du  quatorzième  siècle. 
'  Il  existe  un  règlement  du  pape  Clément  IV, 
au  sujet  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés.  D'après  ce  règlement ,  les  Abbés  - 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con- 
ciles qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement, 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent.  Dans  ces  assemblées ,  les  Evêques 
portaient  la  mitre  précieuse,  c'est-à-dire  or- 
née de  perles  ou  de  pierreries. 

Quelques  Abbés  avaient  le  titre  d'Abbé'- 
cardinal,  entre  autres  VAbbé  de  la  célèbre 
maison  de  Cluny. 

Aujourd'hui,  ce  nom  d'Abbé  se  donne  vul* 
gairement  à  tout  ecclésiastique,  même  à  ce- 
lui qui  n'a  reçu  que  la  tonsure.  Du  reste,  les 
curés  ou  prêtres  des  paroisses,  presbyteri, 
étaient  autrefois ,  dans  les  premiers  siècles  , 
qualifiés  du  nom  d'Abbés.  Ils  étaient  en  effet 
les  Pères,  on  Recteurs  des  Ames  qui  leur 
avaient  été  confiées.  Sous  ce  rapport,  le  titre 
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d'Ahbé  donné  anx  ecclésiastiques  séculiers 
\i  est  point  une  innovation  ,  il  peut  tout  au 
plus  y  avoir  une  extension  abusive  eu  qua- 
lifiant ainsi  les  membres  du  clergé  qui  ne 
sont  point  prêtres,  cl  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

Dom  Claude  de  Vert  dit  que  VAbbesse  de 
Remiremont  était  en  possession  de  bénir 
Tencens  à  TOfTertoire.  Le  même  auteur  rap- 
porte encore  que  VAbbesse  de  Messine,  ordre 
<te  saint  Benoit ,  dans  le  diocèse  dTpres , 
portait  le  camail  comme  les  chanoines. 

Le  Sacramenlaire  Gallican ,  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbeise.  Il  consiste  simplement  dans 
une  assez  longue  Oraison  que  Tévéque  doit 
réciter  sur  la  postulante,  il  paraît,  d'après 
cette  même  Oraison,  qu'un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
On  peut  consulter ,  pour  do  très-amples  dé- 
tails, l'ouvrage  de  Dom  Marlène  :  De  antiquis 
monachorum  Ritibus, 

On  ne  trouvera  peut-être  pas  inopportun 
que  nous  placions  jci  quelques  documents 
sur  l'état  des  abbayes  de  France  avant  nos 
troubles  politiques.  Les  Abbés  commenda- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'un 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Saint-Germain-des-Prcs  ,  à  Paris  ,  était  taxé 
à  cent  trente  mille  livres  ;  Sainl-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres,  mais  ce  revenu 
appartenait  à  la  maison  royale  de  Sainl-Cyr; 
Fécamp,  diocèse  de  Rouen ,  produisait  qua- 
tre-vingt mille  livres  ;  Anchin,  diocèse  d'Ar- 
ras  ,  soixante-dix  mille  livres;  Saint-Etienne 
de  Caen,  diocèse  de  Bayeux,  soixante-dix 
mille    livres  ;   Corbie ,    diocèse   d'Amiens  , 
soixante-six  mille  livres  ;  Le  Bec,  diocèse  de 
Rouen ,  soixante  mille  livres  ;  Saint-Ouen 
de  Roueui  cinquante-cinq  mille  livres  ;  Chaa- 
lis,  diocèse  de  Sentis,  Sainl-Médard,  en  celui 
de  Soissons .  Cluny,  en   celui  de   Mâcon , 
Siint-Vandrille,   en  celui  de  Sens ,  Trois- 
Fontaines ,  en  celui  de  Châlons-sur-Marne  , 
Signy,  en  celui  de  Reims  ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abbés  cinquante  mille  livres. 
Le  revenu  des  suivantes  se  portait  de  trente 
.  à  cinquante  mille  livres  ,  savoir  :  Aubrac, 
«îiocèse  de  Rodez,  Saint- Vaast,  diocèse  d'Ar- 
ras ,  Gorze,  diocèse  de  Metz,  Ourscamps, 
iliocèse  de  Noyon  ,  Saint-Vincent,  diocèse  de 
Metz  ,  Saint-Victor ,  à  Paris  ,  Saint-Riquier , 
diocèse  d'Amiens ,  Préaux,  diocèse  de  Li- 
sieux  ,  Saint-Victor  de  Marseille  ,  Aisnay  , 
à  Lyon  ,  Belchamp  ,  diocèse  de  Nancy  ,  Cer- 
camp,  diocèse  d'Amiens  ,  Haul-Villiers,  dio- 
cèse de  Reims  ,  Mont-saint-Mirhel ,  diocèse 
d'Avranches  ,  Saint-Jean,  diocèse  d'Amiens  , 
Saint-Jean-des- Vignes  ,  diocèse  de  Soissons  , 
Saint-Paul,  diocèse  de  Verdun  ,  Saint-Vin- 
cent, diocèse  de  Xaon.  Plus  de   six  cents 
autres    abbayes    donnaient    à  leurs  Abbés 
commendataires  des  revenus  inférieurs  jus- 
qu'à celui  de  sept  cents  livres. 

Parmi  les  Abbesses  commendataires,  les 
plus  riches  de  ces  titulaires  étaient  celles  de 
Fontevrault,  diocèse  de  Poitiers,  quatre-vingt 
mille  livres;  Notre-Dame,  diocèse  de  Saintes, 
soixante  mille  livres;  La  Trinité,  à  Caen, 


cinquante-cinq  mille  livres  ;  Flines,  diocèse 
d'Arras,  cinquante  mille  livres;  Jouarre, 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  mille  livres  ; 
Notre-Dame  de  Soissons,  Saint-Antoine,  à 
Paris,  et  Saint-Pierre  à  Lyon,  quarante  mille 
livres  ;  Chelles,  diocèse  de  Paris,  et  Saint- 
Pierre,  en  celui  de  Reims,  trente  mille  li- 
vres ;  Remiremont ,  diocèse  de  Saint-Dié , 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Ar- 
ras, vingt-neuf  mille  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'Arras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Val-dc- 
Grâce  et  TAbbaye-aux-Bois  de  Paris  valaient 
plus  de  vingt  mille  livres  ,  ainsi  que  celles 
du  Paraclel,  diocèse  de  Troyes ,  du  Lys,  eu 
celui  de  Sens,  de  Farmontier,  en  celui  de 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes ,  de 
Denain,  en  celui  d'Arras,  de  Sainle-Croix, 
en  relui  de  Poitiers,  de  Saint-Georges,  en 
celui  de  Rennes,  de  Saint-Julien-du-Pré,  en 
celui  de  Sens.  Plus  de  deux  cents  autres  ab- 
bayes de  filles  étaient  plus  ou  moins  infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre était  considérable.  Toutes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  l'occupation  principale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
turgique la  part  qui  leur  était  assignée. 

ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  l'acte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d  inqui- 
sition, on  distingue  trois  sortes  à'abjtirations  : 
La  première  est  celle  de  formali.  On  n'y  oblige 
que  rinfidèle,  l'apostat  ou  rhérclique  for- 
mellement et  notoirement  connus  comme  lois. 
La  seconde  est  celle  de  véhément i.  On  l'en- 
joint au  catholique  violemment  soupçonné 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  levi.Vn 
léger  soupçon  d'hétérodoxie  suffit  pour  l'im- 
poser à  un  fidèle.  Les  deux  premières  ont 
lieu  publiquement.  Le  prévenu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rée une  grande  croix  de  couleur  rouge.  Un 
échafaud  couvert  de  lapis  est  élevé  dans  la 
nef  de  l'église.  On  prononce  un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  d'abjuration. 
Celle  qu'on  nomme  de  levi  n'a  pas  lieu  en 
public.  Elle  se  fait  quelquefois  même  dans  la 
maison  du  suspect. 

Vabjuration  est  accompagnée  de  l'absolu- 
tion qui  en  est  donnée  par  l'évêque  ou  ou 
prêtre  commis  à  cet  effet.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit  dans  l'article  Absolution  (V. 
ce  mot). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui ,  du 
moins  en  France,  sans  un  grand  appareil.  Il 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lieu  à 
l'insu  de  l'Ordinaire  qui  est  toujours  en  droit 
(le  régler  la  forme  et  la  publicité  de  cet  acte. 
On  trouve  dans  liî  Dictionnaire  du  Droit 
canon ,  par  Durand  dr\  Maillane ,  la  formule 
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fSu  certificat  que  révéqa'c  doit  donner  à  celui 
qui  a  fait  abjuration  :  iV.  Episcopus..,  noium 
facimus  universis ,  die...  hœresim  quam  antea 
profilebatur  dcposuisse,  ac  fidei  catholicœ, 
aposlolicœ  et  romance  professionem  juxtafor- 
mam  ab  Ecclesia  prœscriptam  emisisse,  ipsum- 
que  a  vinculo  excommunicationis  solutum, 
quo  propter  dictam  hœresim  ligatus  erat,  in 
Ecclesia  catholica  receptum  fuisse  :  «  N.  Evé- 
«  ciue...  faisons  savoir  à  tous  que  N.  a  abjuré 
«  l  hérésie  qu  il  professait  antécédemmcnt,  et 
s  qu'il  a  fait  une  profession  de  foi  catholi-* 
«  que,  apostolique  ef  romaine,  scion  la  forme 
«  prescrite  par  TEglise,  et  qu'après  avoir  é(é 
«  absous  de  l'excommunication  dont  il  avait 
«été  lié  à  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
«  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  » 

(V.   AUTO-DA-FÉ.) 

ABLUTION. 
I. 

L'ancienne  loi  fait  une  mention  fréquente 
des  ablutions  ou  puriGcations.  Elles  étaient 
une  partie  considérable  du  culte.  Il  est  à  re-^ 
marquer  que  le  paganisme  et  surtout  le  bra- 
misme,  ou  religion  des  Indes,  recommandent 
beaucoup  les  ablutions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente à  la  nature  humaine  est,  pour  ainsi 
dire,  innée  au  cœur  de  l'homme,  et  que  le 
souvenir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes? 

La  Liturme  catholique  admet  plusieurs 
sortes  d'ablutions ,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême ,  TAspersion,  le  lavement  des 
pieds  ,  celui  des  aiitols ,  dans  la  Semaine 
Sainte,  le  lavement  dos  mains  à  la  Messe,  en- 
fin les  Ablutions  après  la  communion.  C*est 
de  ces  dernières  que  nous  voulons  ici  parler. 
Il  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  afTecté. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  le  prêtre  après 
la  Communion,  purifiait  le  calice  et  ses  doigts 
avec  du  vin  et  de  IVau,  comme  aujourd'hui , 
mais  ensuite  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
lavatorium  celte  eau  et  ce  vin.  On  trouve 
celte  Rubrique  dans  l'Ordre  romain  qui  porte 
le  nom  de  Cajétan.  Ives  de  Chartres  dit  :  No^ 
(andumguodfpost  contrectata  et  sumpta sacra^ 
vienta,sacerdos  antequam  concertât  se  ad  con- 
ventum  Ecclesiœ ,  manus  lavât  et  in  locum 
sacrum  huic  cultui  deputatum  ipsa  aqua  ver- 
(jitur:  «  11  faut  observer  qu'après  avoir  tou- 
ff  ché  et  pris  les  espèces  sacramentelles,  le 
«  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple, 
«esclave  les  mains,  et  l'eau  est  jetée  dans 
«  un  lieu  sacré  uniquement  destiné  à  cet 
«  usage.  »  Durand  appelle  du  nom  de  pcrfusio 
cette  Ablution,  et  dit  que  Teau  doit  être  jetée 
dans  un  lieu  propre  et  décent,  in  locum  mun-^ 
dum  et  honestum.  On  voit  encore  dans  plu« 
sieurs  anciennes  éçlises,  du  côte  de  TEpUre, 
cette  piscine  que  I  on  croirait  mal  à  propos 
pratiquée  uniquement  pour  recevoir  l'eau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  l'Offertoire. 

Quelques  Rubriaues  locales  veulent  qu'il  y 
ait  un  vase  spécial  dans  lequt^l  le  prêtre  se 
lave  les  doigU  après  la  communion.  Ce  dvv- 
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nier  vase  était  un  autre  calice ,  et  racolvtc 
le  présentait  au  prêtre  pour  s'y  purifier  les 
doigts.  Il  est  bon  ae  ne  pas  omettre  qu'à  cette 
époque  le  prêtre  touchait  la  sainte  Hostie 
avec  tous  les  doigts  et  qu'il  avait  ainsi  à  pu- 
rifier la  main  tout  entière.  11  est  certain  qu'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  eu  complète  unifor- 
mité. Il  V  avait  même  des  prêlresi  qui  ne  se 
lavaient  les  mains  qu'après  la  Messe. 

Avant  ledouzième  siècle,  il  y  eut  des  prêtres 
qui,  guidés  par  un  sentiment  plus  respectueux, 
jugèrent  convenable  de  prendre  Vablution;  et 
e  pape  Innocent  III,  en  1212,  écrit  à  Tévêque 
de  Maguelonne,  plus  tard  Montpellier,  que  le 
prêtre  doit  faire  une  Ablution  avec  du  vin  et 
la  prendre  ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore  ,  le 
même  jour,  une  autre  Messe.  Il  nous  parait 
très-probable  que  la  purification  du  calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Rit  que  nous  voyons  indiqué 
par  le  pape  Innocent  III.  Mais  cette  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies,  ou  du  moins,  ce  n'est  que  fort 
rarement.  11  faut  donc  distinguer  deux  Ablu- 
tions: l' celle  du  calice,  2»  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  l'eau,  ou  simplement  l'eau  de  la  der- 
nière n'étaient  pas  avalés  par  le  prêtre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutions 
s'observait,  comme  il  suit,  à  Ctteaux.  Le 
prêtre  prenait  du  vin  dans  le  calice  et  y  puri- 
fiait ses  doigts.  Puis  laissant  le  calice  sur 
l'autel  ilallait  se  laver  les  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  A  l'autel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  calice  il  l'avalait  pareillement.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  le  Rit  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Ablutions,  k  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 

II, 

Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.  La 
première  est  celle  :  Quod  ore  sumpsimus.  Do- 
mine, etc.  «  Faites,  Seigneur ,  que  nous  pre- 
a  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
a  reçu  par  la  bouche,  et  que  ce  don  temporel 
a  devienne  pour  nous  un  remède  éternel.  » 
Pourquoi  cette  prière  au  nombre  pluriel  ?  La 
raison  en  est  qu'autrefois  le  diacre  présentait 
aux  fidèles  ,  qui  venaient  de  communier,  du 
vin  non  consacré,  dans  uue  coupe  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  11  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  cette  coutume  existait.  Alors  tous 
ensemble,  le  prêtre  et  les  fidèles  récitaient  la 
prière  :  Quod  ore  sumpsimus,  etc.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  ^cela  se 
pratiquait  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc.,  selon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Maretles.Le  P.Lebrun  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela,  mais  i*  cite  le  Micrologue,  se* 
Ion  lequel  cette  prière  doit  être  dite  ,  en  si- 
lence, par  le  prêtre.  11  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s'ils  ne  se  joignaient  pas  au  célébrant  pour 
la  réciter  tous  ensemble  à  haute  voix,  la  di- 
saient au  moins  secrètement,  et  c'est  ce  qu'in- 
sinue le  même  liturgiste.  Cette  prière  est 
d*une  haute  antiquité,  car  on  la  trouve  dans 
quelques  anciens  Sacramentaires.  Le  père 
Lebrun  fait  observer  que  dans  les  Heures  de 
Charles  te  Chauve ,  la  prière  dont  nous  par- 
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Ions  est  au  nombre  singulier  pour  être  récitée 
e  n  particulier  par  le  fidèle  qui  avait  commu- 
nié :  Quod  ore  sumpsi.  Domine  »  mente  ca- 
piam. 

La  prière  de  la  8)?conde  Ablution  est  au 
nombre  singulier:  Corpus  tuum.  Domine, 
quod  sumpsi,  etc.  On  la  trouve  au  pluriel 
dans  le  Missel  gothique,  mais  là  c*était  une 
PostcommunioD.  Elle  devait  être  dite  ainsi 
pour  touç  les  fidèles  qui  communiaient,  sous 
les  deux  espèces.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître afin  qu'on  puisse  juger  des  change- 
gements  qu'elle  a  subis  :  Corpus  tuum.  Do-- 
mine ,  quod  accepimus  et  calicem  tuum  quem 
potavimus  hcereat  in  visceribusnostris  iprœsta 
Deus  omnipotenSf  ut  non  remaneat  macula^ 
ubi  pura  et  sancta  intraverunt  sacramenta. 
11  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  calicem  tuum  au  lieu  de 
ealix  tuus.  Comme  dans  cette  seconde  Ablu» 
tion  il  s'agit  de  purifier  les  doigts  avec  de 
l'eau  et  du  vin,  et  que  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prêtre,  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  prière  se  dise  au  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  il  est  vrai,  n'est  plus  valable  pour 
la  première,  mais  c'est  un  souvenir  qu'il  faut 
conserver  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  Eglises  où 
l'on  distribue  du  vin  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  communions.  Terminons  en  rap- 
pelant que  le  nom  d'Ablution  convient  plus 
spécialement  à  celle  où  le  prêtre  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
ment une  purification.  11  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  V,  à  un  archevêque  de  Tarragone, 
où  ce  ponlife  recommande  de  prendre  les 
Ablutions  par  le  côté  du  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  pour  prendre  le  précieuse  sang. 

ABSIDE. 
1. 

Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
églises,  la  partie  qui  faisait  face  à  la  porte 
principale  était  un  hémicycle  voûté  en  forme 
de  coquille  ou  conque.  L'autel  était  placé 
sous  1  arcade  de  cette  voûte,  et  le  pourtour 
derrière  l'autel  était  occupé  par  l'évêque,  dont 
le  trône  était  vis  à  vis  l'autel,  et  le  collège  des 
prêtres,  Presbyterium,  était  ransé  des  deux 
parts.  On  donnait  aussi  à  Yabside  le  nom  de 
capitium ,  chevet.  Comme  ordinairement  la 
construction  de  l'église  était  disposée  en 
sorte  qu'elle  représentât  une  croix  et  même 
le  corps  de  Notre- Seigneur  attaché  sur 
cette  croix,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  capitium  à 
cette  abside.  Ce  qui  explique  pourquoi  cette 
(lartie  de  l'église  est  assez  fréquemment  plus 
i)  asseque  la  nef,  principalement  dans  les  Irès- 
a  nciennes  églises.  Ce  genre  de  symbolisme 
n  "était  plus  adopté  dans  le  douzième  siècle, 
car  les  cathédrales  de  cette  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  que  le  reste  de  l'église. 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  toutes  les  églises  de  cam- 
pagne, même  celles  bâties  au  seizième  siècle,  ' 
ont  leur  abside  plus  basse,  sans  qu'on  puisse 


en  donner  d*autre  raison  que  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté 
pour  les  absides.  Comme  cette  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  de  la  nef, 
vers  la  droite.  Celle  do  Saint-Elienne-du-Mont, 
à  Paris,  présente  cette  déviation  très-sensible. 
On  pourrait ,  à  la  rigueur ,  l'attribuer  à  une 
maladresse  d'architecte,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  cause  cette  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas 
rare  autant  qu'on  le  pense,  de  trouver  dans 
les  églises  un  peu  anciennes  cette  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain,  une  soudure  mal 
calculée,  un  obstacle  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause ,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  côté,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  à  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c'est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellen>ent 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  que  Vobside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carré.  Mais  cette  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutôt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  cloître,  où  souvent  le 
chevet  n'est  autre  chos^  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  le  parallèle 
d*un  mur  semblable,  formant  un  dortoir  ou 
toute  autre  salle.  11  serait  dilincile  de  trouver 
une  grande  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
bâtie  dans  les  beaux  jours  de  l'art  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée.  Celte  partie  de  Féglise 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire.  (Voyez 
autel) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
frosque,  et  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presque  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosilhée, 
dans  le  Synode  de  Jérusalem  :  «  Il  est  éton* 
«  nant,  dit-il ,  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
a  vu  Jésus-Christ  représenté  sous  l'iiémicvcle 
«  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enfant  dans 
«  le  disque  sacré  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  nlltre  que,  comme  les  Orientaux  représen- 
a  tent  au  dedans  du  disque,  non  pas  la  figure, 
a  ni  la  grâce ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-Christ  lui-même;  ainsi  ils  croient 
«  que  le  pain  de  TEucharistie  n'est  pas  autr(f 
«  chose,  mais  qu'il  est  substantiellement  le 
<K  corps  même  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  notre  siècle,  la  peinture  à  fresque  de 
nos  absides  modernes  parait  reprendre  fa- 
veur; mais  il  nous  semble  qu'avant  tout  cette 
Î»einture  devrait  être  inspirée  par  le  goût  de 
'antiquité  et  le  sentiment  religieux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scènes  historiques  puis- 
sent convenablement  figurer  sur  une  conque 
absidale.  Ainsi,  dans  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  à  Paris,  un  artiste  a  eu  la  fantai- 
sie de  peindre  sur  Yabside  ce  qu'il  appelle  une 
histoire  du  christianisme.  L'œil  chrétien  v 
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^oavre  arec  un  élonDemcnt  inexprimable, 
uo  joif  errant  «  un  calife ,  un  grand  visir ,  les 
finpe reun  Frédéric  Barberousse et  Napoléon, 
Ions  deux,  comme  on  sait,  amis  zélés  des  pa- 
pes, Henri  IV,  etc.  Le  peintre  n*avait  pas,  à 
coQp.sûr,  médité  le  passage  de  Dosilhée. 
Cooimeol  s'expliquer  une  peinture  héléro- 
dile ,  comme  celle  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  esquisse,  sur  la  voûte  d'une  abside, 
c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste,  la 
plus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 
man  ne  dit-il  pas  que  là  doit  être  représenté 
arjflt  tout  le  dogme  eucharistique  du  saint 
ucriàee  de   nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 
qai  se  rattache  intimement  à  la  destination  de 
ceUe  partie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 

ABSOLUTION. 
1. 

Nous  parlons  der^ifrio/urton sacramentelle, 
i  l'article  Pénitence  {voyez  ce  mot).  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  autres  sortes  de  formules 
rituelles  qui  ont  reçu  ce  nom.  11  y  en  a  deux 
principales:  1*  V Absolution  par  laquelle  un 
excommunié  est  relevé  dans  le  for  extérieur, 
M  même  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  cette 
iemière  il  n^y  a  bien  souvent  d'autre  Rit  que 
les  mots,  ab  omni  vinculo  excommunicutionis 
%ni  se  trouvent  dans  la  forme  de  Vabsolution 
ttcramentelle ,  ou  bien  les  paroles  :  Ego  te 
Aiolto  a  vinculo  excommunicationis^  teque  in 
Eeclesiœ  communionem  sacramentorumque 
pariicipationemrestituo  in  nomine  Palris^  etc. 
t  Je  t'absous  du  lien  de  l'excommunication 
et  je  te  réintègre  dans  la  communion  de  l'E- 
lue et  dans  la  participation  des  Sacrements, 
an  nom  du  Père,  etc.»  V Absolution  dans  le  for 
extérieur  se  donne  avec  plus  de  solennité. 
Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponti- 
fical. 

L'excommunié  se  tient  à  la  porte  de  TE- 
|lise  dépouillé  de  ses  habits  usque  ad  cami- 
fioai.  Le  pontife  qui  doit  l'absoudre  y  est  assis 
Téta  d'un  rochet,  d'une  étole  et  d'une  chape 
violette,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  :  Miserere  tnei,  Deus,  et 
puis  celui  Deus  misereatur  nostri  et  benedicat 
nobis.  A  chaque  Verset  le  pontife  frappe  de 
sa  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
|»éniieut.  11  se  lève  ensuite,  dit  Kyrie  eleison^ 
Pater  noster  et  plusieurs  Versets  accompa- 
%m  de  deux  Oraisons  :  Deus  cui  proprium 
fst  misrreri,  et  Prœsta  quœsumus.  Domine, 
huic  famuio  tuo.  Puis  s'asseyantet  la  mitre 
eo  léte  le  pontife  prononce  VAbsolution  eu 
CCS  termes  :  Auclorilale  Dei  omnipotentis  et 
iffatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  atque 
£celf$iœ  tuœ  sanctœ  et  ea  qua  fungor  absolvo 
tt  a  tinculo  excotkmunicationis  (il  spéciûe  M 
ia cause  de  l'excommunication)  qua  ex  N. 
causa  ligatus  eras.  In  nomine  Patrie  f  etc. 

•  De  Tautorité  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de 

•  celle  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  etPaul 

•  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 

•  j'exerce  U  fonction,  je  vous  absous  du  lien 
«  d'excommunication  dont  vous  étiez  lié  (pour 

•  ttlle  ou  telle  raison).  Au  nom  du  Père,  du 

•  Fils,  etc.  »  Le  Pontife  se  lève,  et,  prenant 
par  Ut  main  celui  qui  vient  d'être  absous, 
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l'introduit  dans  l'Eglise,  en  disant  :  Redueo  u 
ingremiumsanetœ  matrisEeclesiœ,et  ad  comor* 
tiumel  communionem  totius  christianitatis  a 
quibus  fueras  per  exeommunicationis  senten- 
tiameliminatus  et  reslituo  pàrticipationi  ec- 
clesiasticorum  sacramentorum  in  nomine  Pa- 
trie t  et  Filii  f  et  Spirilûs  Sancti.  i^  Amen,  a  Je 
«  te  restitue  au  giron  de  l'Eglise  notre  sainte 
«  mère,  et  te  remets  dans  la  société  et  com- 
a  munion  de  toute  la  chrétienté  dont  tu  avais 
a  été  exclu  parla  sentence d'excommunicaw 
«tion  et  je  te  fais  rentrer  dans  la  participation 
«  des  Sacrements  de  l'Eglise ,  au  nom  du 
«  Père,  etc.  » 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d'Absolution  plus  courte  à  l'usage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'excommunica- 
tion. On  n'y  récite  que  le  Miserere  à  chaque 
Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent.  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  même ,  excepté 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Deus,  cui 
proprium  est.  La  forme  de  1*^4 &5o/u^2on  diffère 
un  peu  de  la  première ,  surtout  en  ce  aue  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évêquc. 

Selon  le  Rit  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguette  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  mêmes,  excepté  les  Versets  qui  pré- 
cèdent rOraison  Deus,  eut,  etc.  ;  VAbsolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  ternies  qu'au  Ro- 
main, si  l'on  en  excepte  quelques  mots  ci  joutes 
au  commencemcntaprès  les  paroles  :  Dominus 
noster  Jésus  Christus.  Au  Romain,  ces  paroles 
sonlsuivies  de  celles  :7'ea65o/ral.AuParisieny 
aux  premières  sont  ajoutés  les  mots  :  Qui  est 
supremus  Pontifex^  ipse  te  per  suam  piissi^ 
mam  misericoraiam  absolvat... 

2' L'autre  Absolution  par  laquelle  l'excom- 
munie  peut  être  relevé  de  la  sentence  dont  il 
a  été  frappé  se  donne  après  la  mort  de  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  Cette  cérémonie  qui  est 
aujourd'hui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Rit  indi- 
qué dans  le  paragraphe  qui  suit* 

11. 
Le  Rituel  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  mort  en  donnant  des  signes  de 
contrition,  on  peut  l'absoudre,  aBn  qu'il  no 
soit  pas  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  SI 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé, on  ac- 
complit le  Rit  comme  on  va  le  voir  et  on  l'en* 
terre  en  un  lieu  bénit.  S'il  a  été  inhumé,  on 
le  déterre  du  lieu  profane  et  après  VAbsolu- 
tion donnée  ou  l'inhume  en  un  lieu  bénit.  Si 
enfin  il  a  été  enterré  en  un  lieu  bénit»  on  l'y 
laisse  et  on  fait  la  cérémonie  de  VAbsolution. 
Le  prêtre  impose  l'antienne  :  Exultabunt 
Domino  ossa  humiliata.  «  Les  os  humiliés  1res- 
«  sailleront  de  joie  en  présence  du  Seigneur,» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  mei,  et  à  cha« 
que  Verset  il  frappe  d'une  baguette  le  corps  , 
ou  bien  la  tombe,comme  il  vient  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Quand  le  Psaume  est  Gni  le 
prêtre  donne  l'Absolution  :  Atictoritate  mihi 
concessa  ego  te  absolvo...  et  restitua  te  commti-' 
nioni  fidelium  :  «  En  vertu  de  l'autorité  qui 
«  m'est  confiée  je  t'absous....  et  te  réintègre 
«  dans  la  communion  des  fidèles.  »  On  récite 
ensuite  le  De  Profundis  et  les  prières  qui  le 
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suiyefii  dans  la  cérémomoie  des  obsèques, 
enfin  l*Oraison  :  Da  qtuKsumtts,  Domine tani^ 
mœ  famuli  tut  qnem  excommunicationis  sert-- 
tentia  constrinxerat  refrigerii  sedem ,  quietis 
beaiitudinem  et  superni  luminis  claritatem.Per 
Chrislum.  «  Donnez  ,  6  Seigneur ,  nous  vous 
«  en  conjurons,  à  rame  de  votre  serviteur  que 
«  tenailliécunesenlenced*excommunication, 
«  un  lieu  de  rafratchissement,  un  heureux 
«  repos  et  la  clarté  de  la  céleste  lumière.  Par 
«  Jésus-Christ.  » 

Selon  le  Kit  parisien  ï Absolution  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  le  Prêtre  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  baguette  ,  et  quand  tout  est  fîni  il 
asperge  d^eau  bénite  le  corps  ou  le  tombeau» 
en  disant  :  Requiescat  in  pace,  ^  Amen» 

L'Absolution  de  la  suspense,  de  Tinterdit, 
se  confère  pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  celle-ci,  par  une  for- 
mule qui  ei^prime  simplement  Tacte  qui  est 
fait  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait. 

m. 

L*bérétique  qui  veut  rentrer  dans  le  sein 
de  TEglise  doit  commencer  par  abjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
des  raisons  graves  :1  ne  soit  dispensé  de  cette 
rétractation  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
contient  l'ordre  de  cette  absolution  publique 
de  rhérésie.  Le  prêtre  qui  a  reçu  mission  à 
cet  effet  se  rend  à  la  porte  du  chœur  en  sur- 
plis et  en  i^tole  violette.  Là  se  tient  à  genoux 
celui  qui  doit  recevoir  Tabsolulion ,  et  il  est 
accompagné  de  plusieurs  témoins.  Le  Veni 
Creator  est  entonné  et  pendant  ce  chant  tout 
le  monde  se  prosterne.  L'hymne  se  termine 
par  le  Verset  ordinaire  et  par  TOraison  ac- 
coutumée :  Deus  qui  corda.  Puis  le  prêtre 
s'étant  assis  adresse  une  exhortation  au  pro- 
sélyte. Lorsqu'elle  est  finie,  celui-ci  se  met- 
tant à  genoux  devant  le  prêtre  VA  une  formule 
de  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  a 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  par  le  pape  Pie  IV.  11  pose  ensuite  la 
main  droite  sur  les  saints  Evangiles  et  prête 
serment  de  garder  et  professer  constamment 
jusqu'au  dernier  soupir  la  foi  catholique. 

Après  cette  profession  de  foi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Miserere.  Quand  il 
est  fini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Kyrie 
eleison^  Pater  noster,  les  Versets  Salvum  fac. 
Nihil  proficiat.  Esto  et.  Domine,  exaudi  ora- 
tionem^  et  TOraison  Deus  cui  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  pénitence, 
wécïie  Misereatur  et  Indulgentiam ,  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
V Absolution  selon  la  formule  accoutumée  : 
Dominus  f\o$ter;  elc,  en  y  ajoutant  les  paroles 
spéciales  pour  la  circonstance.  Après  VAbso^ 
lutionX^  prêtre  lit  sur  le  nouveau  catholique 
TËvangile  selon  saint  Jean  :  Inprincipio.  La 
cérémonie  se  termine  par  le  Te  Dcum. 

Lp  Pontifical  romain  présente  Tordre  de  ré- 
conciliation d'un  apostat,  d'un  schismati- 
que  ou  d'un  hérétique.  L'évêque  interroge 
d'abord,  à  la  porte  de  l'église,  celui  qui  doit 
être  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
dant que  celui-ci  est  à  genoux  l'évêque  fait 
sur  lui  un  exorcisme  et  puis  lui  imprime  sur 


le  front  le  signe  de  la  croix  :  Accipe  signim 
cnim,  etc.  Après  ce  premier  cérémonial  Se 
pontife  prenant  de  sa  main  gauche  la  droite 
du  postulant  Tintroduit  dans 7'église  jusqu'au 
pied  de  l'autel  en  proférant  la  formule  de  ré- 
ception :  Jngrederein  EcclesiamDei  a  ftiatn- 
caute  abertasti  ne  evasisse  te  laqueo  mortis 

agnosce Cote  Deum  Patrem  omnipotentem^ 

et  Jesum  Christum  Filium  ejtis  et  Spiritum  Sœ/^ 
ctum^  unum  vivum  et  verum  Deum  sanctam 
et  individuam  trinitatem.  «  Entre  dans  TE- 
«  glise  de  Dieu  dont  tu  avais  eu  l'imprudence 
«  de  t'écarter,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauvé 
«  des  filets  de  la  mort,...  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  et  son  Fils  Jésus-Christ,  et  le 
«  Saint-Esprit,  un  seul  vivant  et  vrai  Dieu. 
«  sainte  et  indivisible  Trinité.  »  Le  pontife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'une  admirable  onclion,après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi,  et 
s'assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaite- 
ment résolu  de  vivre  dans  un  éloignemenl 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
ou  du  judaïsme  qu'il  abandonne.  Le  nouveau 
catholique  se  met  à  genoux  devant  l'évêque 
qui  imposant  la  main  droite  sur  sa  tête,  récite 
une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  fa- 
veur du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuration  qu'il 
confirme  en  prêtant  serment  sur  le  livro  des 
Evangiles. 

On  donne  aussi  le  nom  d* Absolution  au 
petit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
de  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  là  que  se 
termine  le  Nocturne  et  qu'immédiatement 
après  commencent  les  Leçons  de  TOffice,  pré- 
cédées de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
le  nom  d'Absolution  qui  dans  ce  ras  a  le 
même  sens  que  /în,  terminaison. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  trè^-anciens  Sacramen- 
taires  cités  par  le  père  Morin,  une  Oraison 
intitulée  :  Benedictio  super  eos  qui  de  ariana 
hœresi  ad  cathoUcam  redeunt  unitatem.fi  £é- 
«nêdictionsur<;euxqui,  abandonnant  la  secte 
«  arienne  reviennent  à  l'unité  de    l'Eglise 
«  catholique.»  Cette  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  qui  en  même  temps  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipotens ,  Pater  DomininostriJesu  Christi, 
qui  dignatus  es  famulum  ou  famulos  et  famu^ 
las  tucui  ab  errore  et  mendacio  hœreseos  aria- 
nœeruere^  et  ad  Ecclesiam  tuam  catholicam  eos 
perducere;  tu.  Domine,  mitte  in  eos  Spiritum 
paracletum  sanctum,  sapientiœ  et  intellectus  , 
spiritum   consilii  et   fortitudinis ,  spiritum 
scientiœ  et  pietatis^et  culimpleeos.  Domine,  spi- 
ritu  timoris  Dei  in  nomine  Jesu  Christi  salves 
loris  noslri  per  quem  et  cum  quo  est  tibi  ho- 
nor  etgloria,  in  secula  seculorum.  «  Seieneur 
«  Dieu,  Père  Tout-Puissant,  Père  de  Nolre- 
a  Seigneur  Jésus-Christ ,    qui    avez   daigné 
«  arracher  du  sein  de  l'erreur  et  du  nicn- 
«  songe  de  l'hérésie  arienne  et  rappeler  dans 
<c  l'Eglise  catholique  (votre  serviteur,  ou  bien 
«  s*]l  y  en  a  plusieurs  )  vos  serviteurs  vi  vos 
«  servantes,  faites  descendre  sur  eux,  ô  Soi- 
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«r  ffncDr,  votre  Saint-Esprit  conso!atear  , 
«  rEsprit  de  sagesse  et  d  intelligence,  l'Es- 
<  prit  de  conseil  et  de  force ,  l'Esprit  de 
«  science  et  de  piélé  :  remplissez-les,  Seî- 
it  ffneur,  de  TEsprit  de  crainte  au  nom  de 
«Jésus-Christ  noire  Sauveur,  par  qui  et 
<(  avec  lequel  vous  sont  rendus  honneur  et 
«  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  paroles  dont  se  compose  celle  Oraison 
sont,  comme  on  voit,  Irès-parfaitemenl  adap- 
tées à  la  circonstance  où  on  l'employait ,  et 
rhérésie  arienne  s'y  trouve  fort  directe- 
ment réprouvée  par  la  conclusion. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  plu- 
sieurs exemples  d^Ab^olutions  célèbres  ac- 
cordées par  les  papes  à  de  puissants  person- 
nages qui  avaient  été  frappés  de  censures 
ecclésiastiques.  Qui  ne  connaît  le  fait  qui  eut 
un  si  grand  retenlissemont  en  Europe,  en 
10T7  ,  lorsque  Grégoire  VU  donna  VAbso- 
ludon  à  Tempereur  Henri  IV?  ce  prince 
partit  d'Allemaffne  pendant  la  plus  rude 
saison  de  Tannée,  avec  sa  femme  et  son 
fils  encore  enfant,  traversa  les  Alpes  avec 
les  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  ren- 
dit à  la  forteresse  de  Canossa  où  le  pape  se 
trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tint  à  la 
porte  du -château,  sans  aucun  insigne  de  sa 
dignité ,  nu-picds  ,  vêtu  d'une  chemise  de 
laine,  et  observant  un  jeûne  rigoureux.  C'é- 
tait à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Le  pape  en- 
fin l'admit  à  ses  pieds  et  lui  accorda  1.4650- 
lulion.  Il  est  vrai  que  Henri  semblait  u^avoir 
eu  en  vue,  dans  cette  conduite  si  humble,  que 
de  se  concilier  l'esprit  de  ses  sujets,  puisque 
bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  excès.  On 
a  beaucoup  parlé  de  celte  conduite  du  pape 
à  regard  de  l'Empereur,  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'époque.  On  ne  peut  juger 
de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  nos  temps  modernes,  et  les  écri^ 
vains  qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
point  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
sagesse  et  de  leur  sagacité.  Grégoire  VH  est 
placé  au  catalogue  des  saints,  et  sa  fête  est 
célébrée  le  25  mai. 

En  Tannée  iit^;),  le  pape  Célestin  II  reçut 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  Louis  VU 
qui  avait  été  frappé  des  censures  d'Innocent 
11,  pour  n'avoir  pas  reconnu  Tarchevéque 
de  Bourges  nommé  par  ce  pape.  Célestin 
traita  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
et  en  présence  d'un  ^rand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distmciion  donna,  du  haut 
Je  son  trône,  V Absolution  demandée,  par  un 
•iigne  de  croix. 

L*Empereur  Frédéric  Barberousse,  après 
la  bataille  de  1177,  où  il  fut  bnllu  par  les 
Milanais,  attribuant  cette  défaite  à  l'excom- 
munication que  le  pape  Alexandre  III  avait 
fulminée  contre  lui,  en  11G8,  vinlse  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  ce  pontife ,  dans  Té- 
giise  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  en  obtint 
VAbsolulion.  On  a  forgé  à  ce  sujet  un  conte 
odieux  qui  a  été  réfute  par  le  cardinal  Baro- 
nius.  Nous  en  disons  un  mot  dans  Tarliclo 
Chaire. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
Thistoire  nous  retrace  V Absolution  solennelic 


que  e  pape  Clément  VIII  accorda,  en  1595  « 
à  Henri  IV,  roi  de  France.  On  sait  que  Tar- 
chevéque de  Bourges  avait  reçu  son  abjura- 
tion du  calvinisme,  à  Saint-Denys,  et  1  avait 
relevé  des  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  embrassé  Thérésie  après  l'avoir  quittée; 
mais  le  pape  ayant  déclaré  la  nullité  de  cette 
Absolution,  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  pon- 
tife. Elle  fut  donnée  le  17  septembre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  évéuue  d'Evreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  et  plus  tard  aussi  cardinal , 
«  vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
«  au  pape  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé 
«  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  de6 
«  cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi , 
«  et  les  Conditions  de  V Absolution  ,  que  du 
«  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince  promi- 
«  renl  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensuite  , 
«  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  con« 
«  traires  à  la  foi  catholique.  Ils  se  mirent  a 
«  genoux  devant  le  Souverain  Pontife, et  reçu- 
«  rent  de  lui  ,  comme  pénitents  publics  , 
«  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant 
«  que  le  chœur  récitait  le  psaume  miserere, 
«  Le  pape  se  leva,  lut  quelques  prières  ;  et 
a  s'étant  assis  la  tiare  en  tête,  il  prononça  à 
«  haute  voix  la  formule  û* Absolution  et  entra 
«  dans  l'église  où  Ton  chanta  le  Te  Deum.  » 
(Histoire  de  France  par  Anauetil,  tome  VI.) 
A  cette  occasion  le  pape  fît  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  le  représentait  lui- 
même  et  de  l'autre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  d'Absolution  accordée 
à  des  villes  et  à  des  Etals.  En  1275 ,  Gré- 
goire X  releva  ainsi  de  Tinterdil  la  ville  do 
Florence  qui  avait  rompu  la  paix  conclue 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  et  qui  écrit  k 
Rome,  sous  les  yeux  de  Notre  Saint  Père  Gré* 
goire  XVI,  nous  dit  que  Grégoire  X  donna 
cette  Absolution  en  passant  sur  le  pont  do 
TArno,  qui  était  débordé,  mais  qu'après  l'a- 
voir traversé  il  renouvela  l'interdit. 

La  même  ville  fut  absoute  par  Sixte  IV  , 
en  li^O.  Au  premier  Dimanche  de  TAvent , 
les  ambassadeurs  de  cette  cité  se  présentè- 
rent an  portique  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
légers  4:oups  de  baguette,  le  pape  prononça 
l'Absolution. 

En  1510  une  cérémonie  pareille  se  renoa- 
vela  à  Tégard  des  ambassadeurs  de  Ja  ré- 
publique de  Venise  contre  laquelle  ono 
sentence  pontificale  avait  été  fulminée. 

ABSOUTE. 

I. 

On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  Jeudi  saint,  avant  la  Messe  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peppje  une 
formule ,  qui  dans  ^sa  teneur ,  ressemble 
beaucoup  à  Tabsolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence.  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gique il  n'est  pas  rare  de  donner  la  termi- 
naison a,  pour  io,  à  des  termes  qui  ont  cette 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  offeu-- 
«M  missa  pour  missio,  sécréta  pour  sccretio. 
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Id,  par  une  contraction,  é\ibso1uta  on  a  fait 
AhsoUa^  à  la  place  A*Ab8olutio.  La  traduction 
d  AbsoUa  a  été  selon  le  génie  de  la  langue 
française,  Absoute.  Depuis  que  la  pénitence 
publique  n'eiiistc  plus,  il  n'y  a  pas  d'absolu- 
tion publique  telle  qu'on  Fadministrait  aux 
pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  l'Eglise 
a  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antique 
Rit,  ou  a  donné  à  cette  absolution,  qui  n  est 
plus  sacramentelle  et  n'opère  point  la  remis 
slon  des  péchés,  le  nom  à*Absoha,  ou  Absoute 
pour  la  distinguer  essentiellement  de  la  pre- 
mière. 

Ce  nom  est  pareillement  donné  aux  prières 
qui  se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts,  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  ,  immédiatement 
après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhu- 
mation proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après  les  Services  funèbres,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison 
qui  les  termine  :  Absolve,  quœsumus.  Do- 
mine, animam,  etc.  «  Absolvez  ,  nous  vous 
prions,  ô  Seigneur,  l'âme,  etc.»  Comme  ici  il 
n'y  a  pas  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie;  du  Jeudi  saint,  le  terme  d'Ab- 
soute  est  très-convenablement  employé. 

II. 

La  cérémonie  de  VAbsoute,  avons^nous  dit, 
n'est  qu'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solennellement  par  Tévéque  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ei  à  l'article  pénitence  publique  (  Voyez  ce 
mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  Tan- 
cienne  discipline  établie  par  les  canons  péni- 
tentiaux,  il  était  d'usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  Jeudi  saint,  de  lire  une  longne 
formule  de  confession  générale ,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  révéque, 
ou  dans  les  autres  églises  le  prêtre  le  plus 
élevé  en  dignité,  dignior  chori,  accordait  à  ce 
même  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  Rit  romain  a  totalement  suppri- 
mé cette  cérémonie.  Â  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  d'Absoute^  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  ne 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  pèreMorin  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se  terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
ple: In  signum  pœnitentiœ  et  doloris  quem  ego 
eoneipio  ob  Deum  meum  sic  graviter  offensum» 
dico  meam  culpam,  meam  gravem  culpam  , 
meam  gravissimam  culpam^devoteque  et  Au- 
militer  ab  eo  veniam  posco  per  mérita  mortis 
et  passionis  Jesu  Christ i  Satvatoris  nostri.  at- 
que  a  te^  Pater ^voenitentiam  et  absolutionem. 
«  En  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 
«  ressens  d'avoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
<  je  dis  que  c'est  ma  Cdute,  ma  grande  faute, 
•  ma  trèls'grande  faute.  Je  lui  en  demande 
9  dévotement  et  humblement  pardon  par  les 
»  mérites  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  à 
«  TOUS,  mon  Père,  pénitence  et  absolution.  » 

Le  prêtre  avertit  ensuite  les  fldèles  de  réci- 


ter le  Conflteor,  ou  bien,  s'ils  ne  le  savent  pas^ 
un  Pater  et  un  Ave  Maria ,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur  le  peuple,  il  donne  l'abso* 
lution  générale  ou  plutôt  VAbsoute.  Tel  était 
ce  Rit  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
de  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
y  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  com* 
menée  par  la  récitation  des  Psaumes  péni- 
tentiaux  suivis  d'une  Antienne,  de  l'Oraison 
dominicale,  de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 
celles-ci  sont  empruntées  de  l'ancien  Formu- 
laire de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 
prononce  l'absolution  selon  la  forme  dépré- 
cative.  Nous  pensons  qu'il  est  superflu  de 
l'insérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  les  Paroti- 
siens.  Offices  de  Semaine  sainte,  eic. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
talement aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline est  purement  cérémonielle.  On  ne 
doit  donc  plus  la  considérer  comme  faiscint 
partie  du  sacrement  de  Pénitence ,  mais  elle 
Qoit  être  placée  parmi  ce  que  les  scolasliques 
nomment  Sacramentaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sic  tandem  de  antique 
insiitutione  sua  paulatim  eo  usque  deflectit. 
a  C'est  ainsi  qu'enfin  dégénérant  peu  à  peu 
«  de  sa  primitive  institution,  cette  réconcilia- 
it tion  des  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  ce 
«  simple  commémoratif.  »  C'est  ainsi,  dirons- 
nous,  que  cette  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  l'absolution  réelle  et  etticace  des 
pénitents,  au  Jeudi  saint,  a  uni  par  n'être 
plus  que  I'absoute  .    ' 

Dieu  nous  préserve  de  jeter  le  moindre 
blâme  sur  le  Rit  romain.  L'autorité  qui  Fa 
ainsi  établi  est  et  doit  être  Tobjet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction chrétienne  que  nous  fait  encore 
éprouver  la  cérémonie  de  VAbsoute,  dans  les 
églises  où  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins  à  un  curé  instruit  et  zélé  l'occasion 
de  rappeler  à  ses  paroissiens  la  mémoire  de 
l'ancienne  discipline,  en  gémissant  avec  eux 
du  refroidissement  de  la  primitive  ferveur. 
D'ailleurs  VAbsoute ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  un  des  Sacramentaux,  et  ceux-ci  ne 
sont  jamais  sans  mérite  lorsqu'on  y  apporte 
une  amc  saintement  disposée.  L'assistance  a 
cette  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  l'ori- 
gine et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  senti- 
ments de  componction  pour  les  péchés  qu'on 
a  commis  et  de  conûance  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

HT. 

Outre  VAbsoute  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  a  lieu  le  Jeudi  saint,  il  s'en  fait 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  solennelle 
du  jour  de  Pâques,  dans  le  diocèse  de  Paris* 
Le  Curé  avertit  que,  «  pour  conserver  un 
ff  reste  et  une  image  de  la  réconciliation  pu- 
«  biiquo  des  pénitents,  qui  ne  se  faisait  an- 
«  cienncmenl  que  le  Jeudi  saint,  »  on  va  ré** 
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citer  une  formule  de  confession  générale,  et 
ensuite  prononcer  VAbsoule,  Les  assislanls 
sont  avertis  de  se  tenir  debout,  el,  pendant 
ce  temps,  le  curé  récite  :  a  Je  me  confesse  à 
«  Dieu,  tout-puissant,  c(c.  »  il  Ht  ensuite  les 
Commandements  de  Dieu  et  ceux  de  rËglise, 
et  enGn  ajoute  une  formule  de  confession 
générale.  Les  anciens  llituds  contiennent  une 
très-longue  confession  détaillée  de  tous  les 
péchés  que  Ton  peut  avoir  commis  contre  les 
Commandements  :  le  nouveau  Rituel  imprimé 
en  1839  Ta  supprimée.  Dans  l'ancien  Rituel, 
le  Confiteor  en  français  se  termine  après  la 
confession  générale,  par  les  paroles  :  «  Je 
reconnais  que  c'est  par  ma  faute  que  j'ai 
«  péché;  j'en  demande  très-humblement  par- 
a  don  à  Dieu  par  les  mérites  de  la  mort  et  de 
«  la  passion  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
«  et  je  supplie  la  sainte  Vierge  et  tous  les 
a  saints  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
o  noire  Dieu.  »  Ou  voit  que  celle  formule 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  avons 
fait  connaître,  d'après  le  Rituel  de  1615.  Dans 
celui  de  1839,  on  a  ajouté  quelques  paroles 
à  l'ancienne  formule,  et  la  nouvelle  se  ter- 
mine ainsi  : «  Afîn  que,  par  le  secours  de 

u  sa  grâce,  je  puisse  mourir  au  péché,  res- 
«  susciter  avec  Jésus-Christ,  et  conserver  in- 
«  violablementlc  bienfait  inestimable  de  cette 
«  résurrection.  » 

Les  anciens  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  l'absolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Cette  formule  ne  diffère  point  de 
colle  du  Jeudi  saint,  en  ce  qui  regarde  les 
paroles  que  le  célébrant  prononce  en  tenant 
ta  main,  étendue  sur  le  peuple  :  Dominxis 
nosUr,  etc.  Mais  dans  V Absoute  du  jour  de  Pâ- 
ques, avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dit  :  Per  meriium  passionis  et  vtr- 
tutem  resurreciionis  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
sti,  per  intercessionem  beatœ  Mariœ  semper 
Virginis  et  omnium  êanctorum  et  sanctarum, 
misereatur  vestri  omnipotens  Deus,  etdimittat 
vobis  omniQ  peccata  vestra,  et  perducat  vos  ad 
vitam  œternam.  a  Que.  par  le  mérite  de  la  pas- 
a  sion  et  la  verlu  de  la  résurrection  de  Notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de 
«  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Dieu  tout* 
«  puissant  ait  pitié  devons,  et  qu'il  vous  re- 
«  mette  tous  vos  péchés  et  vous  conduise  à  la 
«  vie  éternelle.  » 

Aces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute  : 
Fndulgentiam,  f  absolutionem  et  remissionem 
omnium  peccatorum  vestrorum,  cor  contritum 
et  vere  pœnitens  gratiam  et  consolationem 
Sancti  Spirilus  tribuat  vobis  omnipotens  Deus, 
Amen.  ^  Qu^il  vous  accorde  l'indulgence,  i'ab- 
«  solution  et  la  rémission  de  tous  vos  péchés, 
«  un  cœur  contrit  et  sincèrement  pénitent, 
«  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 
«  le  Dieu  qui  est  tout-puissant.  »  £nûn,  après 
V Absoute,  Dominus  noster^  etc.,  le  curé  donne 
la  Bénédiction  ordinaire  :  Benedictio  Dei  om- 
nipotentis,  etc. 

VAbioute  du  jour  de  Pâques  ne  se  trouve 

Îas  plus  dan.o  le  Rit  romain  que  celle  du 
eudi  saint.  Elle  se  borne  a  un  très-petit 

JLITI3BQ1B. 


nombre  de  diocèses  ;  et  ceux  qui  ont  adopté  lo 
Rit  proprement  dit  parisien,  tels  que  Blois, 
Evreux,  Monde,  etc.,  etc.,  n'ont  point  adopté 
pour  cela  ÏAbsoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  en 
aient  pris  celle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  l'Absolution  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  été  tou- 
jours la  même  dans  l'Eglise.  Ainsi,  pendant 
qu'à  Rome  et  dans  un  grand  nombre  d*£glises 
d*Occident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  saint,  à 
Milan  et  en  Espagne,  on  avait  choisi  le  Ven- 
dredi saint  comme  un  jour  où  Tapplicalion 
des  mérites  de  la  passion  du  divin  Rédemp- 
teur était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  touchantes  circonstances.  En  Orient  il  en 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ces 
conlrées,  cela  avait  lieu  le  Samedi  saint. 

IV. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution  donnée  aux  défunts. 
Il  est  vrai  que  le  pape  Gélase  1*',  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évé- 
que,  déclare  que  cette  absolution  ne  peut  s'é- 
tendre à  Vital  son  collègue  qui  était  mort 
sans  avoir  été  réconcilié,  et  il  en  donne  une 
raison  péremptoire,  tirée  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  :  a  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
«i  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  sentiment  du  pape  Gélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  nombre  d'Eglises, 
et  quelques-unes  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent même  une  opinion  contraire.  11  est 
incontestable,  d'autre  part,  que  l'on  a  sou- 
vent excommunié  et  analhématisé  des  dé- 
funts, a  Si  l'on  a  pu  condamner  et  lier  après 
a  la  mort,  dit  le  père  Morin,  il  a  donc  été 
c  licite  *de  délier.  De  là  est  né,  dit  le  même 
a  auteur,  la  coutume  d'absoudre  après  la 
a  mort  :  »  Uinc  absolvendi  post  mortem  nata 
est  consueludo.  Nous  n'entrons  dans  celte 
grave  question  que  pour  faire  connaître 
l'origine  du  cérémonial  qui  a  lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'on  nomme  V Absoute.  Le  fond  de  la  ques- 
tion ne  doit  point  ici  nous  occuper.  11  est 
bien  certain  d'autre  part,  que  cette  Absoute 
funéraire,  telle  qu'on  la  pratique  aujour- 
d'hui avant  de  porter  le  corps  en  terre,  n'est, 
à  son  tour,  comme  les  Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  l'absolu- 
tion donnée  après  la  mort.  L'Oraison  que  le 
célébrant  dit  en  celte  circonstance  est  d'une 
très-grande  antiquité,  et  l'on  y  voit  une  vé- 
ritable forme  déprécative  de  l'absolution  : 
Absolve^  quœsumusy  Domine^  animam  famuli 
lut  ab  omni  vinculo  delictoruml  «  Absolvez* 
a  nous  vous  en  conjurons,  6  Seigneur,  l'âme 
«  de  votre  serviteur,  de  tout  lien  de  ses 
péchés  !  » 

Le  PonliGciil  romain  donne  le  nom  d'ab- 
solution ou  d'Absoute  k  la  cérémonie  qui  a 
lieu  après  la  Messe  célébrée  aux  obsèque« 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  prince 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Les 
termes  du  cérémonial  sont  formels  :  Finita 
MissOy  ordinantur  in  loco,  ubi  absolutionss 
fieri  dcbebunt unum  faldistorium,  etc. 

{Deux.} 
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-*  Après  la  Messe,  on  place,  au  lieu  où  doivent 
•c  se  faire  \qs  Absoutes,  un  fauteuil,  quatre 
«  escabeaux,  etc.  »  Chaque  Absoute  se  com- 

Kse  d*un  Répons,  du  Pater  récite  à  voix 
sse  de  plusieurs  Versets  analogues,  el 
d'une  Oraison  qui  varie,  comme  tout  le  reste, 
pour  chacune  des  Absoutes,  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  enterrements  drs  grands 

f>ersonnages  dont  on  fait  mention  en  tête  de 
a  Rubrique.  Les  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absoutes  commencent  par  le  mcft  :  Ab* 
solve.  La  première  est  en  tout  semblable  à 
celle  dont  nous  venons  d'insérer  les  termes, 
et  qui  est  commune  à  tous  les  enterrements. 
La  deuxième  est  ainsi  conçue  :  Absolve,  quœ- 
iumus.  Domine,  animam  famuli  tui  ut  defun-^ 
etus  sœculo  tibi  vivat,  et  quœ  per  fragititalein 
carnis  humana  convcrsatione  commisit,  tu 
venia  misericordissimœ  pietalis  absterge,  Per 
Christum  Dominumnostrum  !  a  Absolvez,  nous 
«  vous  en  supplions,  ô  Seigneur,  Tâmc  de 
«  votre  serviteur  (on  prononce  ici ,  comme 
«  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
«  baptismal  du  défont  ou  de  la  défunte),  afin 
«  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
M  parole  généreux  pardon  de  votre  hifimc 
d  miséricorde,  lavez  les  souillures  qu'il  a  pu 
«  contracter  par  un  effet  de  Thumaine  fragi- 
«  lité,  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre!  Par 
«  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.  » 

Selon  le  Rit  pari^^ien,  qui  est  celui  d*un 
très-grand  nombre  de  diocèses,  il  y  a  pour  le 
prêtre  deux  Absoutes  seulement,  à  moins  que 
ce  prêtre  ne  soit  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal ;  el,  en  ce  cas,  il  y  a  les  <  inq  Absoutes 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  à  la  place  du 
Répons  Impinguasti  caput  meum,  qui  fait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Répons,  Ad  Dominum,  qui  est  le  tfoisièmc 
du  premier  Nocturne  de  TOffice  des  morts. 
Quant  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  Pontifical  romain  fait  mention,  les 
cinq  Absoutes  ont  lieu  lorsque  rofQcitint  est 
un  prélat.  S'il  n*est  qne  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  soit  d'ailleurs  revêtu,  au- 
tre que  celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'une  seule  Absoute,  a  tant  pour  les 
a  cardinaux  qui  n'ont  point  le  caractère  épis- 
<f  copal,  que  pour  les  souverains  cl  autres 
«  princes.  »  Pour  Tinhumation  d'un  évêque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  elles  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit  qu'un  prêtre  :  il  en  est  de 
même  pour  l'inhumation  d*un  cardinal  re- 
vêtu de  l'épiscopat.  Le  Pontifical  romain 
porte,  qu'aux  services  anniversaires  il  n'est 
jamais  fait  qu'une  seule  Absoute,  pour  la- 
quelle le  célébrant  choisira  TOraison  qu'il 
voudra  parmi  celles  qui  terminent  les  cinq 
Absoutes  dans  la  cérémonie  de  Tenterrement. 

Il  y  a  sans  nul  doute  beaucoup  de  varia- 
fions  rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nous 
parlons  ;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
Rit  romain  ont  quelquefois,  pour  les  obsè- 
ques, un  ordre  spécial  auquel  on  se  conforme 
dans  ces  circonstances,  et  auquel  une  longue 
coutume  a  imprimé  on  sceau  d'antiquité  res- 
pei!(able. 


V, 

VARIÉTÉS. 


En  ce  qui  concerne  VAbsoute  du  Jeudi  saint, 
on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  guère  ajou- 
1er  à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  parce  qii« 
ce  n'est  qu'un  reOet  bien  pâle  de  ce  qui  se 
pratiquait  au  temps  où  la  péuitence  publique 
était  en  usage.  Ce  méinorial  même  se  borne 
à  un. petit  nombre  d'Eglises.  Aucune  particu- 
larité un  peu  remarquable  ne  peut  donc  être 
notée.  Mais  nous  plaçons  ici  quelques  expli- 
cations symboliqu'îs  qui  se  ratla(  hent  à  l'ab- 
solution ou  Absoute  de  la  cinquièaic  série  do 
la  Semaine  sainte.  E|!es  se  trouvent  dans 
Durand  de  M<'ndo.  Selon  cet  auleur,  les  pé- 
nitents sont  inlroduils  dans  l'église  .  le  Jeudi 
saint,  parce  que  c'est  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseaux.  Une  parîic  de 
celle  créalion  rentra  dans  le  gouffre  des  eaux, 
les  poissons,  tandis  que  les  oiseaux  furent 
placés  dans  les  airs.  On  entend  par  le  pre- 
mier genre  d'animaux,  les  hommes  cupides, 
avares  ,  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  im- 
mondes des  voluptés  d'ici-bas;  parlesecoad, 
on  entend  les  hommes  spirituels  qui,  par 
leurs  affections  pures,  se  détachant  de  la 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.  Les  pénitents  sont  ces  der- 
niers qui,  séquestrés  des  grossiers  plaisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  inlroduils  dans  le 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
porellemenl  dans  le  sein  de  Tliglise. 

Si  notre  auteur  n'est  pas  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  que  l'Eglise 
a  fait  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  péuitenls,  il  en  donne  une  autre 
qui  paraîtra  à  tout  le  monde  très-plausible: 
c'est  parce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneur  in- 
stitua l'Eucharistie ,  qui  est  uu  sacrement  de 
«  miséricorde.  Ainsi  donc,  continue-t-il, 
«  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé- 
«  ricorde,  efbce  les  péchés,  on  réconcilie  les 
a  pénitents  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
«  le  sacrement  de  sa  miséricorde.  » 

L'Eglise  grecque  ne  pratique  pas  \e  céré- 
monial de  \  Absoute  aux  enterrements.  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excommunication 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  vie  el  sous 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort ,  peut  être 
levée.  11  n'est  pas  rare  que  cela  arrive  ,  à  la 
sollicitation  des  parents ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  cette  excommunication  ,  le 
corps  ne  peut  se  dissoudre  ;  mais  qu'un  es- 
prit malin  ,  s'cniparant  de  ce  cadavre,  privé 
de  l'âme,  il  le  fait  agir;  en  sorte  que  ce  corps 
mange  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digère. 
Le  chevalier  Ricaut ,  raconte  dans  son  ou-  ' 
vrage  fort  estimé  (ififù/oire  de  l'Eglise  grec- 
que), un  trait  fort  curieux.  Il  ne  sera  pas  dé- 
placé dans  ce  paragraphe  :  un  caloyer  ou 
moine  grec,  nommé  Sofronio,  homme  très- 
estimé  à  Sray^ne,  le  raconta  à  Ricaut,  en  lui 
protestant  avec  serment  qu'il  ne  parlait  que 
comme  témoin  oculaire.  «  J'ai  connu  ,-dil  ce 
«  caloyer,  un  homme  qui,  pour  quelque  faute 
«  qu'il  avait  commise  dans  la  Morée,  s'enfuit 
«r  en  nio  de  Milo.  11  évila  véritablement  de 
«  'omber  entre  les  mains  de  la  justice  ;  mais 
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«  il  ne  put  se  dérober  à  celles  de  lexcom- 
c  rounicalion  qui  le  poursuivait   partout , 
<  comme  faisaient  les  remords  de  sa  con- 
c  science  cl   le   sentiment   de  ^son   crime. 
«  L'heure  fatale  de  sa  mort  étant  venue ,  et 
«  la  sentence  de  TEglise  n'ayant  pas  été  ré- 
«  voquée,  il. fut  cnlerré  sans  soin  el  sans  ce- 
«  rémonies  dans  un  lieu  écarté.  Ses  amis  et 
^  ses  parents  étaient  affligés  au  dernier  point 
f  de  le  savoir  dans  un  état  si  pitoyable,  tan- 
«  dis  que  les  habitants  de  Ule  étaient  toutes 
«  les  nuits  épouvantés  de  visions  étranges. 
«  Ils  ne  doutèrent  nullement  qu'elles  ne  vins- 
«  sent  du  tombeau  de  l'excommunié.  Ils  l'ou- 
N  vrirent  donc ,  selon  leur  coutume,  el  y 
«  trouvèrent  un  corps  qui,  bien  loin  d*étre 
«  dissous  ou  corrompu,  était  d'une  couleur 
«  vermeille,  et  faisait  voir  des  veines  gon- 
•  liées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 
«  raisins  ,  de  pommes ,  de  noix  et  d'autres 
«  fruits  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
«  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  les  caloyers 
1  résolurent  d'avoir  recours  au  remède  dont 
1  on  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions  » 
«  c'est-à-dire  de  démembrer  le  corps  et  de 
«  le  couper  en  plusieurs  morceaux,  pour  en- 
«  suite  le  faire  bouillir  dans  du  vin.  Cet  ex- 
^  pédienl  fut  estimé  le   plus   propre  pour 
«  chasser  le  mauvats  esprit  et  pour  disposer 
«  le  cadavre  à  la  dissolution.  Mais  les  amis 
«  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 
«  parent  reposât  en  paix ,  et  que  son  âme 
«  put  goûter  du  soulagement,  ils  obtinrent 
«  du  clergé  que  ^'exécution  de  cet  arrêt  fût 
«  sursise,  ils  espéraient  qu'une  bonne  somme 
u  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé- 
«  funt,  signée  de  la  main  du  patriarche.  Tan- 
«  dis  que  Ton  diflTéra  de  couper  le  corps  ,  on 
«  écrivit  à  Constantinople  pour  faire  lever 
«  la  sentence,  et  l'on  eut  soin  de  recomman- 
n  der,  qu'en  envoyant  l'acte  de  révocation, 
«  on  marquât  le  jour,  l'heure  et  la  minute 
<f  qu'il  aurait  été  signé.  En  attendant  la  ré- 
«  ponse ,  le  corps   fut  mis  dans  Téglise  ,  les 
«  paysans  ne  voulant  pas  souflTrir  qu'il  de- 
«  meurât  dans  la  campagne.  Tous  les  jours 
«c  on  disait  des  Messes  et  l'on  faisait  des 
«  prières  pour  demander  à  Dieu  la  dissolu- 
«  lion  de  ce  corps  et  la  grâce  du  pécheur. 
«  Un  jour,  après  plusieurs  Oraisons,  plu- 
«  sieurs  supplications  et  plusieurs  offrandes, 
«  commis  je  faisais  moi-même  le  Service,  on 
«  entendît  tout  à  coup  dans  le  cercueil  un 
«  grand  bruit  qui  effraya  l'assemblée  :  on 
«  l'ouvrit  en   diligence,  et  Ton'  vit  le  corps 
€  dissous  et  rentré  dans  ses  premiers  prin- 
«  cipes,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 
€  terre.    Nous    remarquâmes    exactement 
«  l'heure  et  la  minute  de  cette  dissolution, 
ff  et  l'ayant  comparée  avec  l'heure  et  la  mi- 
€  nute  auxquelles  la  rémission  du  patriar- 
«  che  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 
«  exactement  conformes.  » 

Le  chevalier  Ricaat  ne  semble  pas  ajouter 
à  ce  fait  une  croyance  positive.  Quant  à  nous, 
catholiques  »  nous  ne  pouvons  pas  regarder 
cette  histoire  du  caloycr  grec  schismatiquc 
comme  empreinte  d'un  caractère  d'authenti- 
cité quelconque  ;  elle  prouve  seulement  que 


TEglise  grecque  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
la  croyance  que  les  défunts  pouvaient  être 
relevés  de  l'excommunication  par  une  ab- 
solution ou  Absoute, 

ABSTINENCE. 

(Voyez  CARÊME,    JEUNE,    XÉROPHAGIE.  ) 

ACOLYTHE. 

{Voyez  MINEURS  {Ordres).) 

ADORATION. 

I. 

Il  est  facile  de  trouver  l'origine  de  ce  mot, 
si  l'on  se  reporte  à  l'usage  des  anciens  peu- 
ples qui ,  en  signe  de  respect  el  dé  culte , 
perlaient  la  main  à  la  bouche ,  en  levant  les 
yeux  vers  Tobjet  de  celle  vénération  ,  ad  os. 
ad  orare.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  Rois ,  dans  celui  de  Job ,  etc. 
Minutius  Félix  raconte  que  Cécilius  ayant 
aperçu  une  idole  de  Sérapis  ,  porta  la  main 
à  la  bouche  et  la  baisa  ensuite ,  en  signe 
d'adoration  ou  de  culte.  A  ce  signe  les  païens 
joignaient  d'autres  marques  de  respect , 
comme  celle  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile, 
celle  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'autel. 

Les  grammairiens  érudits  ont  été  chercher 
dans  le  terme  d'adjor ,  qui  signifie  épi  de  blé 
incliné  ,  l'étymologie  d'adoration.  Nous  pen- 
sons  que  l'origine  qui  vient  d'en  être  donnée 
est  infiniment  préférable ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ce  signe  de  culte  varie  selon  les  coutumes 
et  les  mœurs  des  nations.  Daus  TEglise  Oc- 
cidentale, il  consiste  principalement  dans 
la  prostration ,  c'est-à-dire  à  fléchir  un  ou 
les  deux  genoux.  Les  Orientaux  baisent  trois 
fois  la  terre ,  ce  qui  est  la  marque  du  plus 
profond  respect.  Mais  nous  observerons  avec 
Mcurier  de  Reims  ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  que  <c  Vadoration  peut  se  faire 
«  en  différentes  sortes  ,  comme  par  agenouil- 
«  Icment,  prostration  ,  station  et  autres  sera- 
ff  blables  comportements.  Aucuns  se  tiennent 
«  debout  quand  on  lève  Dieu  pour  l'adorer, 
«  comme  font  les  choristes,  les  diacres 
a  et  sous-diacres  ministrants  au  prêtre  à 
<x  l'autel.  » 

IL 
Le  nom  d'adoration  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s'entend  du  culte  de  latrie  que  nous 
rendons  à  Dieu  seul .  et  par  lequel  nous  re- 
connaissons le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  créatures.  C'est  ainsi  que  nous  rendons  à 
la  très-sainte  Trinité,  à  chacune  des  trois 
Personnes ,  et  au  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
TEucharistie, ladoraa'on.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  ou  culte  de  tiulie ,  soit  aux 
Saints  ,  soit  à  leurs  reliques.  Il  y  a  cependant 
une  cérémonie  célèbre  ,  qui  consiste  à  véné- 
rer d'un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré- 
demption ,  et  on  l'appelle  Vadoration  de  la 
Croix.  Pour  tout  catholique  instruit ,  ce  n'est 
point  ici  le  culte  de  latrie,  mais  seulemcnl 
un  hommage  que  nous  rendons  à  ce  signe 
sur  lequel  s  est  opéré  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption.  On  a  pu  lui  donner  le  nom  d'ado* 
ration ,  parce  qu'en  effet  on  se  met  â  genoux 
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devant  ce  signe  ;  mais  qui  ne  voit  que  Vado- 
ration  se  rapporte  mentalement  à  Jésus-Clirist 
crucifié?  (Voir  semaine  sainte  ,  au  para- 
graphe VENDREDI  SAINT.) 

Le  cérémonial  liturgique  règle  les  diffé- 
rentes manières  (\'adoration  pendant  rOffice. 
Les  deux  circonstances  où  Vadoralion  est  le 
plus  solennelle  sont ,  1"*  quand  à  la  Meese  le 
célébrant  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice 
où  est  le  précieux  sang  ;  2"*  quand  on  donne 
la  Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  qu'il 
doit  tenir ,  et  le  peuple  assez  Généralement 
se  conforme  à  l'exemple  du  clergé.   (  Voir 

8TALLB. ) 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Lebrun  Desmareltes  dit  qu'autrefois  ,  à 
Rouen  ,  le  clergé  et  le  peuple  venaient  adorer 
la  Croix  «  couchés  à  plate  terre  tout  de  leur 
«  lofig ,  qui  est ,  selon  saint  Augustin  y  l'état 
«  de  la  plus  grande  adoration.  » 

Vadoration  de  la  Croix ,  le  Vendredi 
saint ,  était  distinguée  chez  les  anciens  par 
l'expression  adoralum,  qu'on  pouvait  rendre 
en  français  par  l'adora/,  tandis  qu'ils  don- 
naient au  culte  de  latrie  le  nom  ordinaire 
fïadoratio. 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images 
des  Saints  à  la  face ,  celles  de  la  Sainte-Vierge 
aux  mains  ,  ot  celle  de  Noire-Seigneur  aux 
pieds.  Ils  différencient  ainsi  d'une  manière 
fort  intelligCînte  Thommage  qu'ils  rendent  à 
ces  objets  du  culte. 

On  emploie  le  terme  d'adoration  pour  dé- 
signer la  cérémonie  qui  a  lieu  après  Téiec- 
tion  d'un  pape.  Le  nouveau  pontife ,  paré 
des  ornements  de  sa  dignité ,  reçoit  les  hom- 
mages des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied 
et  ensuite  la  main  droite.  Le  pape  les  relève 
cl  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue. 
Celte  dernière  partie  du  cérémonial  justifie 
assez  bien  le  nom  d'adoration,  cd  orare,  ad 
os  osculari ,  baiser  à  la  bouche ,  qu'on  a 
donné  à  toute  la  cérémonie.  11  serait  donc 
injuste  et  très-ridicule  de  crier  à  l'idolâtrie 
dans  cette  occasion.  Du  reste,  la  mule  ou 
pantoulfle  du  pape  est  toujours  ornée  d'une 
croix  brodée ,  afin  que  l'hommage  puisse 
s'adresser  plutôt  à  cet  objet  vénéré  qu'au 
pied  du  pontife. 

Les  souverains  temporels  admettent  au 
baiscment  des  mains  genou  en  terre,  et  c'est 
bien  ici  une  sorte  d'adoration  que  les  plus 
rigides  chrétiens  n'ont  pas  blâmée. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande 
marque  de  vénération  que  l'on  puisse  don- 
ner consiste  à  fléchir  les  genoux  ;  ces  preuves 
se  tirent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  voit 
que  Salomon  priait  Dieu  à  deux  genoux  : 
Utrumquegenuinterram  fixerai  i^UlReg.YlU). 
Esdras  priait  de  la  même  manière  :  Curvaii 
genna  mea  {lEsdr.^lX).  Mais  Dieu  lui-même 
ne  l'avait-il  pas  ainsi  marqué ,  en  annonçant 
par  son  prophète  Isciïeque  toutes  les  nations 
(le  la  terre  l'adoreraient  :  Mihi  flectclur  ont- 
ne  gcnu  :  «Tout  genou  fléchira  devant  moi.» 

Nous  lisons  également  dans  rEvangi!e  que 


le  lépreux  abordant  Jésus-Christ ,  se  mit  i 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  ûexo 
dixit  (Marc,  I).  Tertullien  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  se  mettait  à  genoux  ,  puis- 
(|u'il  dispense  de  cette  fatigante  attitude  les 
fidèles  pour  les  jours  de  Dimanche,  en  signe 
de  joie. 

\Jadoration  à  genoux  étant  particulière^ 
ment  prescrite  envers  la  sainte  Eucharistie , 
il  est  facile  de  démontrer  que ,  dès  les  pre- 
miers siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
se  tenait  pour  l'adorer.  Saint  Augustiti  parle 
en  termes  formels  d'une  prostration. 

AGAPES. 

On  donnait  ce  nom ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  Àviii:r>7,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
ou  lieux  d'assemblée ,  pour  entretenir  l'^^s- 
prit  de  concorde  et  de  charité.  Sainl<Pa4il  en 
tait  mention  dans  son  Epftre  P*  aux  Corin- 
thiens, chap.  Il";  il  leur  reproche  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  festins  ,  mats  il 
n'improuve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 
En  effet,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 
taient des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres, 
qui  s'asseyaient  à  la  même  table.  Du  reste, 
ces  repis  avaient  lieu  pendant  la  célébration 
des  offices  et  en  faisaient  partie.  On  ne  peut 
décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  rÊucharistic  ,  ou 
bien  s'il  la  précédait.  Il  suffit  pourtant  de 
considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 
cette  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Cène 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  ;  mais 
comme  l'institution  et  la  distribution  de  l'Eu- 
charistie  n'eurent  lieu,  le  Jeudi  saint,  qu'après 
le  repas ,  il  est  probable  que  les  premiers 
chrétiens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
était  possible  celle  dernière  cène  de  Noire- 
Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapes 
avaient  lieu  avant  la  communion,  du  moins 
pendant  tout  le  premici*  siède.  Mais  dès  le 
siècle  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'être 
à  jeun  poiir  communier,  et  les  agapes  n'eu- 
rent plus  lieu  qu'après  la  réception  de  TEu- 
charistie.  Le  deuxième  Concile  de  Carthage, 
qui  établit  cette  loi ,  en  excepta  le  jour  du 
Jeudi  saint ,  où  il  était  d'usage  de  ne  com- 
munier qu'après  le  festin  des  agapes. 

Plus  lard  ,  de  graves  inconvénients  se  glis- 
sèrent dans  ces  repas  liturgiques  :  on  en 
•était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
comme  dans  les  maisons  ,  afin  que  les  cou*- 
vives  prissent  plus  commodément  part  à  ces 
festins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
que  saint  Ambroise  les  fit  supprimer  à  Milan, 
et  que  saint  Augustin  en  fit  de  même  à  Hip- 
pone ,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine.       * 

Parmi  les  païens ,  on  avait  calomnieuse- 
ment  accrédité  plusieurs  accusations  contre 
les  chrétiens  au  sujet  des  agapes.  Les  infidèles 
prétendaient  que  ceux-ci  immolaient  un  en- 
fant dont  ils  taisaient  leur  nourriture  dans 
ces  repas.  Pline  en  fit  un  rapport  à  l'empe- 
reur Trajan  ,  et  lui  affirma  qu'après  les  plus 
sévères  investigations,  il  s'était  assuré  que 
l'horrible  accusation  était  très-mal  fondée. 
CuelquP8    vagues  notions  que   les    païens 
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avaient  sur  la  manducalion  du  corps  de 
Nolre-Scigucur ,  qui  précédait  ou  suivait  les 
agapes,  y  avaient  donné  lieu  ,  et  cette  ca- 
lomnie elle-même  présente  un  argument  de 
plus  en  faveur  delà  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie  :  comment 
les  païens  auraient-ils  pu  accuser  les  chré- 
tiens de  la  manducalion  d'une  chair  hu- 
maine, si  la  croyance  de  ce  temps  se  fut  bor- 
née à  une  participation  mystique  et  Ggurée 
du  corps  de  Jésus-Christ. 

On  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  celles  de 
la  naissance  »  du  mariage  et  des  funérailles  ; 
on  en  faisait  aussi  de  solennelles  à  la  dédicace 
des  églises.  Le  Concile  de  Gangres  prononce 
analhàme  contre  ceux  qui  méprisent  les  aga- 
pes. En  voici  les  termes,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  sortes  de  festins  :  Si  quis  des- 
picit  eos  qui  fideliter  agapas,  id  est  convivia 
pauperibus  exhibent  et  propter  honorcm  Dei 
convocant  fratres,  et  noluerit  communicare 
hujuscemodi  vocationibus  parvipendens  quod 
geritur,  anathema  sit.  a  Si  quelqu'un  méprise 
«  ceux  qui  ûdèlemcnt  présentent  des  agapes, 
«  c'est-àhdire  des  festins  aux  pauvres ,  et  qui, 
«  pour  honorer  Dieu  ,  convient  leurs  frères , 
«  et  s'il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 
«  invitations  ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 
«  qui  s'y  pratique,  qu'il  soitanathème.»  Or  le 
Concile  de  Gaiigres  fut  tenu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  récemment  convertis  par  saint  Au- 
gu^tin ,  leur  apôtre,  de  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu'on  faisait  la  dédicace 
d*unp  église ,  ou  que  Ton  célébrait  les  fêtes 
des  martyrs  ;  mais  il  leur  était  défendu  de 
faire  ces  repas  dans  Tenceinle  des  temples: 
ils  avaient  lieu  sous  des  tentes  de  feuillage  » 
auprès  de  l'église. 

On  peut  consulter  Tarlicle  agneau  pas- 
cal, où  nous  parlons  de  quelques  usages 
qui  retracent  le  souvenir  des  anciennes 
agapes. 

AGNEAU  PASCAL. 
L 

On  sait  que  chez  les  Juifs  la  manducation 
de  ïagneau  pascal  élait  une  des  cérémonies 
les  plus  importantes  de  la  loi.  Tout  le  monde 
connaît  le  Kit  et  la  signiGcation  de  cette  cène 
légale. 

Un  très-ancien  Missel  du  Vatican  marque 
la  Bénédiction  d'un  agneau  pastal  à  la  fîn  du 
Nobis  quoque  peccaloribus ,  aux  mots  :  per 
quem  Kœc  omnia,  etc.  On  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  l'ancien  Sacramcn- 
taire  gallican.  Le  onzième  Ordre  romain,  qui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérémonie 
Je  la  manducation  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâques.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  Chapitre  de  Saint-Pierre ,  le 
prieur  basilicaire  et  le  pape,  en  tout  treize, 
représentant  les  douze  Apôtres  et  Notre-Sci- 
gneur,  se  plaçaient  autour  d'une-  table, 
couchés  à  la  manière  orientale,  et  mangeaient 
un  agneau  rôti,  que  le  pàpc  avait  préalable- 
ment béni.  Le  pontife  en  mettait  un  mor- 
co^u  à  la  bouche  du  prieur  basilicaire,^  en 
disant  :  Quod  facis  fac  cHius  :  sicut  uccepit 


ad  damnalionem,  tu  accipe  ad  t  emissionem  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  avec  promp-.- 
«  titude  (allusion  au  comcdite  festinanter) ; 
a  ce  qu'il  fit  pour  sa  condamnation,  recevez- 
a  le  pour  la  rémission  des  péchés.  »  On  voit 
que  le  prieur  représente  ici  le  traître  Judas. 
Le  reste  de  l'agneau  était  distribué  aux  au- 
tres convives,  et  même  à  d'autres  personnes. 
Pendant  celte  cérémonie,  on  chantait  une 
Prose  avec  accompagnement  d'orgue;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape,  qui  donnait  à 
chacun  une  coupe  de  vin  et  une  pièce  do 
monnaie,  celle-ci  par  les  mains  da  maître 
d'hôtel  :  unum  byzantium. 

Les  fidèles  étaient  aussi  dans  l'usage  de 
pratiquer  cette  cérémonie,  et  mangeaient  un 
agneau  béni.  Walafridc-Strabcn  blâme  fort 
celle  coutume  comme  empreinte  du  judaïsme. 
Le  cardinal  Bona  la  justifie,  et  dit  que  de 
son  temps  elle  avait  lieu. 

A  Marseille,  le  jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  agneau  rôti.  Cette  cérémonie  avait  lieu 
après  l'heure  de  Tierce  ;  et,  pendant  ce  temps, 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  les  Armé- 
niens. L'évêque ,  les  prêtres  et  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  festin  symbolique  qui 
avait  lieu  à  l'église. 

H. 

VAUIÉTÉS. 

Le  père  Garnier,  jésuite,  en  son  Journal 
des  papes,  dit  que  le  jour  de  sainte  Agnès  on 

f présente,  à  l'Offrande,  des  agneaux  pendant 
*Agnus  Dei.  Cette  cérémonie  n'est  évidem- 
ment qu'une  pieuse  allusion  au  nom  même 
de  la  sainte.  Ce  qui  explique  pourauoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Agnes  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  (  Voir  pallium). 

Le  douzième  Ordre  romain  dit  que  Vagneau 
pascal  est  béni  par  le  plus  jeune  des  cardi- 
naux, ce  qui,  comme  on  \oit,  le  fait  différer 
du  onzième,  selon  lequel  c'est  le  pape  lui- 
même  qui  en  fait  la  Bénédiction. 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  ne 
fait  aucune  mention  de  Vagneau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecque,  ou  plutôt  la  traduction  de  la  Prose 
que  l'on  chantait  pendant  que  le  pape  el 
les  cardinaux  mangeaient  Vagneau  pascal. 
Le  père  Mabillon  en  donne  le  texte,  au 
douzième  Ordre  romain;  et  dans  une  note 
il  la  traduit  littéralement  en  latin:  Pascha 
sacrum  nobis  hodie  ostensum  est,  Pascha  no* 
i7um,  sanctum  Pascha,  mysticum  Pascha, 
maxime  venerabile  Pascha  Christi  redemptO' 
ris,  Pascha  immaculatum,  Pascha  magnum, 
Pascha  fidelium,  Pascha  portas  nobis  para^ 
disi  rescrans,  Pascha  omnes  reformans  mor^ 
taies;  novum  papam,  Christe,  conserva.  Il  est 
assez  difTicilc  de  traduire  ce  morceau  dans 
notre  langue,  dont  le  génie  est  si  différent  du 
grec  :  «  Une  Pâque  sacrée  se  dévoile  aujour- 
a  d'hui  Â  nos  regards;  Pâque  toute  nouvelle, 
«  Pâque  samte,  Pâque  mystique,  Pâque  cmi- 
«  ncmment  vénérable  du  Christ  s'inuiiol.iiit 
«  pour  nous  racheter,   Pâque  sans   tache. 
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«  Pâque  pleine  de  grandeur,  Pâque  des  fidè- 
«  les,  Pâque  nous  ouvrant  les  perles  naguère 
«  fermées  du  paradis,  Pâque  régénéranl  tous 
«  les  mortels  I  6  Christ,  conservez-nous  le 
•  nouveau  pape  I  » 

AGNUS  DEI  BÉNIT. 

L 

Très-ancîennement,  en  beaucoup  d*égiisc8 
de  Rome,  et  surtout  des  environs,  le  peuple 
H*  empressait  de  recueillir  la  cire  qui  restait 
du  cierçe  pascal,  après  qu'il  avait  brûlé 
depuis  la  nuit  du  Samedi  saint,  jusqu'au 
samedi  m  albis.  On  avait  pour  cette  cire  une 
grande  dévotion,  et  le  clergé,  pour  la  satis- 
faire, distribuait  cette  cire  eii  plusieurs  mor'- 
ceaux  aux  fidèles,  le  dimanche  in  albis,  et 
quelquefois  la  veille. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  au  neuvième  siècle,  et  que  certains 
auteurs  font  rem'otiter  jusqu'à  saint  Grégoire, 
pape,  dit  que  le  Samedi  saint  Tarchidiacre 
de  Latran  verse  de  la  cire  fondue  dans  un 
grand  vase,  et  y  mêle  de  Thuile.  Il  bénit  en- 
ftuite  cette  mixtion  dont  il  forme  des  figures 
d'agneau  que  l'on  conserve  en  un  lieu  décent. 
Pendant  l'octave  de  Pâques ,  Tarchidiacre 
distribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communion,  et  l'on  s'en  sert  comme  d*encens 
pour  fairenies  fumigations  dans  les  maisons, 
pour  toute  sorte  de  besoins. 

Ce  Rit  varie  dans  les  Ordres  romains  sub- 
séquents. Ainsi,  selon  le  onzième,  pendant 
le  chant  de  VAgnus  Dsi,  le  Pape  distribue  les 
agnus  au  peuple,  à  la  Messe  du  samedi  in 
aibis.  11  y  est  dit  que  c'est  une  image  de  ce  qui 
se  pratiqua  en  Egypte,  lorsque,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  les  Israélites  imprimèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préservateur,  par  le 
moyen  du  sang  de  l'agneau  sans  tache.  Selon 
le  douzième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint-Jean  de  Latran,  le  samedi  in  albis,  et 
pendant  que  le  chœur  chante  VAgnus  Dei,  les 
agnus  sont  distribués  par  le  pontife  lui- 
même,  d'abord  aux  évéques,  puis  aux  pré- 
Ires,  et  enfin  aux  diacres,  tous  vêtus  des  or- 
nements qui  leur  conviennent.  Ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  mitre,  ponit  agnos  in  milra 
eorum^  et  ils  baisent  le  pape  au  genou.  Toute 
autre  personne,  serait-ce  un  roi,  qui  reçoit 
des  agnuSf  baise  le  pied.  Après  la  Messe,  au 
moment  où  le  pape  se  met  à  table,  Tacolyte 
de  service  apporte  un  bassin  plein  d'agnus, 
et  se  tenant  a  la  porte,  il  dit  :  Domine,  Do- 
mine.isti  sunt  agni  novelli  qui  annuntiaverunt 
alléluia,  modo  veniunt  ad  fontes,  repleti  sunt 
earitate^  alléluia,  a  Seigneur,  Seigneur,  voici 
«  déjeunes  agneaux  qui  ont  annoncé  alléluia, 
«  voici  qu'ils  viennent  à  la  fontaine  tous  rem- 
«  plis  de  chanté,  alléluia.  »  L'acolyte. avance 
un  peu,  et  répète  à  plus  haute  voix  les  mê- 
mes paroles.  Enfin,  il  se  rapproche  du  Pape, 
élevant  encore  davantage  la  voix,  en  disant 
les  mêmes  paroles.  Le  Pape  distribue  ces 
agnus  à  ses  familiers. 

Le  q4iinzièmc  Ordre  décrit  le  cérémonial 
de  la  Bénédiction  des  agnus  sous  Urbain  YI. 
On  plaça  près  de  l'autel  de  Saint-Pierre  une 
certaine  quantité  de  cire  très-blanche  :  un 


évêque  mêla  cette  cire  avec  ce  qui  restait  du 
saint  Chrême  ancien,  et  y  en  ajouta  du  nou- 
veau. Après  que  les  figures  é'agnus  eurent 
été  faites,  le  même  évêque  les  bénit  comme 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  février,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  Teau  bé- 
nite, c'était  la  seconde  année  du  pontifical 
d'Urbain,  et  les  agnus  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi,  mais  le  dimanche  in  albis. 

IL 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
pape  seul  bénit  les  agnus,  le  samedi  in  albis, 
depuis  sa  consécration,  et  puis  seulement 
tous  les  sept  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  de  les  préparer  longtemps  d*avancc. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquels 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  ponant 
rélendard  de  la  croix.  On  les  trempe  dans  • 
Teau  bénite,  et  après  qu'ils  en  ont  été  retirés» 
ils  sont  bénits.  On-  les  place  dans  une  botte 
qu'un  sous-diacre  apostolique  apporte  au 
souverain  pontife,  à  la  Messe,  pendant  le 
chant  de  VAgnus  Dei.  On  jr  observe  le  céré- 
monial que  nous  avons  déjà  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répète  par  trois 
fois  :  Isti  sunt  agni,  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  cardinaux  ,  évêques  ,  prélats, 
et  beaucoup  de  fidèles  qui  ont  été  admis  à  les 
recevoir.  Comme  par  respect,  on  ne  les  laisse 
toucher  qu^aux  clercs  in  sacris,  on  a  soin  de 
les  envelopper  de  soie  brodée  ou  artistement 
découpée. 

III. 

VARIÉTés. 

Urbain  V,  en  envoyant  à  l'empereur  un 
agnus,  lui  adressa  ces  vers  de  sa  composU 
tion,  pour  en  exprimer  les  vertus  : 

Batsamiis  el  munda  cera  cum  chrismatis  unda 
Omflciunl  agnuro  quem  do  tihi  munere  magnum 
Fonte  velui  Datum,  per  mysiica  sancliQcatiim. 
Fulgiira  desursum  depellit  et  omne  malignuin. 
Praegiians  servatur;  sincvs  parlus  liberalur. 
Porlatiis  UMinde  servat  de  fluetil>us  undœ. 
Peccalum  franîîll  ut  Christi  sanguis  et  angit. 
Dona  coofcrt  digais,  virtules  deslruit  ignis. 

«  Vagnus  dont  je  vous  fais  le  précieux 
«  don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  li- 
a  queur  du  saint  Chrême  et  du  baume.  Il  est 
«  né  comme  dans  une  fontaine,  et  de  mysté- 
«  rieuses  prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  de  Tair 
«  les  tempêtes  et  les  esprits  malins;  la  femme 
«  enceinte  en  éprouve  de  salutaires  effets  ; 
ce  celle  qui  accouche  est  heureusement  déli- 
ce vrée.  Si  on  le  porte  avec  fol,  il  préserve  de 
c(  tout  danger  sur  Teau  ;  il  anéantit  le  jàéché 
c«  et  le  tue  comme  le  sang  de  Jésus-Christ. 
a  Ceux  qui  en  sont  dignes  reçoivent,  par  sa 
a  vertu,  des  grâces  signalées,  et  il  fait  dispa- 
cc  raître  les  accidents  causés  par  le  feu.  » 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pronon- 
ciation italienne,  et  on  dit  en  français,  non 
pas  des  agnus,,msL\s  anius,  un  anias. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  on 
ne  s'est  point  contenté  d'imprimer  sur  les 
agnus  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix, 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  Vierge,  celles 
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f*es  apôtres  ou  d*au(res  sainls,  pour  lesquels 
le  pape  a  une  vénération  particulière. 

Le  cardinal  Etienne  Borgia  explique  les 
significations  mystiques  de  lagnus.  La  cire 
vierge  dont  il  est  composé  est  le  symbole  de 
rhumanilé  de  Jésus-Christ  que  le  Fils  do 
Dieu  a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  sans  au- 
cune souillure  ;  il  a  la  figure  d'un  agneau 
immolé  pour  représenter  le  rédemption  du 
genre  humain,  on  le  plonge  dans  Teau  bé- 
nite, parce  que  c*est  Télemcnt  par  lequel 
Dieu  a  opéré  plusieurs  merveilles,  tant  dans 
Tancienne  que  dans  la  nouvelle  loi,  on  y 
mêle  du  baume  qui  signifie  la  bonne  odeur 
du  Christ.  Le  Chrême  est  Temblème  de  la 
charité. 

Grégoire  XII ,  en  1572 ,  défendit ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  peindre  de 
couleurs  quelconques  ou  de  couvrir  d'or  les 
agrms  bénits. 

Il  existe  plusieurs  traités  sur  les  agnus. 
Comme  ceci  n*est  point  un  des  Rites  les  plus 
Importants  de  la  Liturgie,  nous  devous  nous 
borner  à  ces  notions  concises. 

AGNUS  DEL 

I. 

La  touchante  comparaison  du  Sauveur 
des  hommes  avec  un  agneau  se  trouve  dans 
les  prophéties  qui  annoncent  sa  mort»  vi 
enfin  saint  Jean-Baptiste  montrant  aux  Juif> 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissarent  pas,  lui 
donne  le  nom  d'Agneau  de  Dieu.  Les  Liturgies 
grecques  de  saint  Jacques  et  de  sainl  Jean- 
Chrysostome  appellent  de  ce  nom  Jésus- 
Christ,  an  moment  où  le  prêtre  rompt  la 
sainte  Hostie.  On  pourrait  penser  que  le  pape 
Sergius,  à  la  fin  du  septième  siècle,  voulut 
imiter  ce  Rit  orieqtal,  lorsqu'il  introduî:>it 
dans  la  Liturgie  Romaine  Tusagc  de  V Agnus 
DeU  chanté'  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
pendant  la  fraction  du  corps  du  Seigneur, 
tempore  confractionis  dominici  corporis. 
Toutefois,  selon  la  prescription  de  ce  pape, 
le  célébrant  ne  disait  point  ï Agnus  Dei^  mais 
le  chœur  seulement  le  chantait.  Ce  ne  fut 
que  trois  siècles  plus  tard  qu'il  fut  récite  par 
le  célébrant.  Le  seul  Samedi  saint  n'admit 
pas  l'innovation;  ce  qui  explique  rabscnce 
de  VAgnus  Dei  à  la  Messe  de  ce  jour.  Selon 
le  cardinal  Kona,  ce  pape  établit  q^uc  VAgnus 
Dei  serait  chanté  trois  fois.  D*apres  Lebrun, 
ce  fut  longtemps  après  ce  pape  que  s'intro- 
duisit la  coutume  de  le  répéter  trois  fois  pour 
remplir  l'intervalle  de  la  fraction  à  la  Com- 
munion. Chacune  des  invocations  était  ter- 
minée par  la  formule  miserere  nobis.  Vers  le 
onzième  siècle,  après  la  troisième,  on  ajouta  : 
Dona  nobis  pacem.  C'est  en  efl'et  pendant  le 
chàniûe  VAgnus  Dei  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  lit  dit  qu'à  l'occa- 
sion des  troubles  qui  affligeaient  l'Eglise,  on 
termina  le  dernier  Agnus  Dei  par  Tinvocatioii 
dont  nous  parlons.  L*un  et  fautre  motif  a  pu 
amener  cette  modification.  Néanmoins,  Té- 
glise  de  Saint-Jean  de  Latran  a  conservé  la 
coutume  primitive,  et  les  trois  Agnus  Dei  se 
terminent  par  miserere  nobis.  Dans  Tappen- 
dix  de  rOrdrc  romain  par  le  diacre  Jean,  il 


est  dit  que  cette  illustre  Eglise  n'ajoute  pas 
dona  nobis  pacem ,  parce  qu'elle  est  l'image  ^ 
du  ciel  où  règne  une  paix  perpétuelle.  Cette 
raison  n'a  de  mérite  que  parce  qu'elle  esl 
mystique.  Son  Ordo  particulier  dit  fornriolle- 
ment  que  c'est  pour  se  conformer  au  Rit  an- 
tique» Ecclesiœ  riiu  antique  servato. 

Aux  Messes  des  morts,  l'invocation  Mise" 
rere  nobis  est  remplacée  par  celle  de  Dona 
eis  requiem ,  et  au  troisième»  on  ajoule  5fm- 
piternam.  Cet  usage  est  au  moins  antérieur 
au  douzième  siècle.  Beleth  en  parle  comme 
d'une  formule  ordinaire. 

A  VAgnus  Dei,  autre  que  celui  des  morts» 
le  célébrant  se  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
Mende  observe  que  pendant  VAgnus  Dei,^  il  y 
a  des  prêtres  qui  posent  les  mains  sur  l'Au- 
tel, et  que  d'autres  les  tiennent  jointes;  mais 
il  ne  parle  aucunement  de  la  percussion 
de  la  poitrine  Cotte  percussion  est  natu- 
rellement attirée  par  les  paroles  miserere 
nabis,  et  elle  a  dû  être  préférée  aux  au- 
tres postures  des  mains.  Depuis  très-long- 
temps elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cependant,  d'après  ce  principe,  on  ne  devrait 
pas  se  frapper  la  poitrine  quand  on  dit  Iv» 
paroles  Dona  nobis  pacem,  si  elles  ne  sont 
considérées  que  comme  une  allusion  à  la 
paix  qui  se  donne  en  ce  moment.  L'invoca- 
i'ionDonaeis  requiem,  «  donnez  aux  morts  lo 
a  repos,  »  n'attirant  nullement  ce  geste,  le 
prêtre  pose  les  mains  jointes  sur  le  bord  de 
l'Autel. 

IL 

YARIÉTÉ»» 

La  Liturgie  Ambrosienne  n'admet  VAgnus 
Dei...  dona  eis  requiem  qu'aux  Messes  des 
morts. 

La  Liturgie  Arménienne  du  dix-seplièmo 
siècle  renferme  VAgnus  Dei  exactement  sem- 
blable au  Rit  romain;  mais  le  Chœur  tout  seul 
léchante.  Il  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques 
de  ces  contrées. 

Robert,  abbé  du  Mont,  attribue  à  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Dona  nobis  pacem.  11  ra- 
conte qu'en  1183  Marie  apparut  à  un  bûche- 
ron, au  milieu  d'une  forôl,  et  lui  fil  don  d'un 
sceau  qui  portail  cette  inscription  :  Agnus 
Dei  qui  tollis  peccata  mundi,dona  nobis  pacem. 
Elle  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  à  son 
évêque,  et  de  lui  dire  qu'un  moyen  très-î^ûr 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  serait  de  faire 
de  semblables  médailles  et  de  les  porter  sur 
soi.  Le  cardinal  Bona»  qui  rapporte  ce  irait» 
dit  :  Si  verax  est  Bobertus.  11  ajoute  un  exem- 
ple d'Intercalations  qu'il  a  trouvées  dans  un 
vieux  Missel  : 

Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi.  —  Cri- 
mina  tollis,  aspera  molliSy  agnus  honoris.-- 
Miserere  nobis. 

Agnus,  etc. — Vulnera  sanas,ardua  planas, 
agnus  amoris.  —  Miserere  nobis. 

AqnuSy  etc.  —^Sordida  mundas,  cuncta  /"«- 
cundas,  agnus  odoris.  —  Miserere  nobis. 

Mieux  vaut  mille  fois  le  simple  Agnus  Dei 
que  celle  paraphrase  prétentieuse  et  de  mau- 
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vais  goût  que  nous  rclrouvons  dans  certains 
Kyrie,  et  même  au  Sanctus, 

Le  cinquième  Ordre  romain  est  le  premier 
qui  parle  de  VAynus  Dei,  chanté  à  la  Messe 
pendant  la  Communion  du  peuple. 

ALLELUIA. 

L 

Cliez  les  Hébreux  c'était  une  acclamation 
de  reconnaissance  ou  de  joie.  Saint  Epiphane 
dit  que  le  prophète  Aggée  chanta  Alléluia 
517  ans  avant  Jésus-Christ,  pour  exprimer 
son  allégresse  en  voyant  le  temple  se  recon- 
struire. On  le  trouve  dans  les  Psaumes  de 
David  et  dans  le  Livre  de  Tobic.  EuGn  saint 
Jean  Tévangélisle  rapporte  dans  TApocalypse 
qu'il  entendit  les  légions  d'anges  qui  chan-- 
lâient  Alléluia. 

Halleluh  en  hébreu  signiGe  :  Louez  a\ec 
enthousiasme,  avec  eiïusion  de  cœur.  lah  est 
un  des  noms  de  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient  par  excellence,  Id  quod  esty  ce 
qui  est. 

Saint  Jérôme  donne  cette  interprétation: 
ALLE  cantate,  LU  laudem,  lA  ad  Dominum. 
c  Elevez  vos  Cantiques  de  louanges  vers  le 
c  Seigneur.»  Saint  Augustin  explique  ce  mot, 
comme  H  suit  :  AL  salvum,  LE  me,  LU  fac, 
lAH  Doïhine.  «  Sauvez-moi,  Seigneur.  » 

Le  moyen  âge  est  assez  fécond  en  explica- 
iions  plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  mot. 
Pierre  d'Auxerre  en  donne  la  suivante  :  AL 
(UtissiinuSf  LE  levatus  est  in  crucBj  LU  luge- 
haut  apostoli,  lA  jam  surrexit.  Nous  nous 
contentons  de  citer  celle-ci  qui  n'a  point  pour 
rlle  le  mérite  de  Tétymologie.  a  Le  Très-Uaut 
«  a  été  élevé  sur  la  croix,  les  apôtres  pieu- 
a  raient,  mais  le  voici  déjà  ressuscité.  » 

Du  culte  de  la  loi  mosaïque  Alléluia  est 
passé  dans  la  Liturgie  chrétienne.  L'Eglise  de 
Jérusalem  le  ût  entendre  dans  ses  premiers 
Offices,  et  si  Ton  avait  loué  avec  enthou- 
siasme le  D>eu  d'Israël  qui  promettait  un 
Messie,  pourquoi  n'aurait-on  pas  chanté  par 
le  cantique  ordinaire  le  Dieu  qui  venait  d'ac- 
complir sa  promesse?  L'Eglise  latine  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seulement  pour 
le  jour  de  Pâques.  On^a  attribué  cette  inno- 
vation au  pape  saint  Damase,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  mais  il  est  certain 
que  sous  son  pontiGcat  on  chantait  Alléluia 
en  tout  temps,  même  aux  obsèques.  Saint 
Jérôme  en  fournit  un  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabiola  : 
«  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psaumes,  et  les 
«  lambris  dorés  de  l'église  retentissaient  do 
V  l'Alieluia.  »  Ainsi  donc  lorsqu'on  repro- 
chait à  saint  Grégoire  le  Grand  trop  d'atta- 
chement pour  les  usages  de  l'Eglise  Orientale, 
il  dut  répondre  qu'il  ne  faisait  que  sanction- 
ner la  coutume  établie  sous  saint  Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  ï Alléluia  dans 
rÊglise  Latine.  Seulement  on  excepta  des 
temps  de  l'année,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  le  chanter,  toute  la  période  qui  s'écoule  de 
la  Septuagésime  au  jour  de  Pâques.  On  le 
bannit  également  des  Messes  et  de  l'Office  de^ 
niorl&;  mais  comme  en  certaines  Eglises  on 
bornait  V Alléluia  au  Temps  pascal,  1  usage  en 


fut  étendu  à  la  longue  période  qui  sépare  la 
Pentecôte  du  retour  de  la  Septuagésime  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  ainsi  établie  sur  ce  "^ 
point  dans  toute  l'Eglise  Occidentale.  Chez 
les  Grecs  V Alléluia  est  chanté  toute  Tannée, 
même  le  Vendredi  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de.  plusieurs'P&aumcs  ac- 
compagnés de  VAlleluia,  Le  Rit  gallican  ob- 
servait aussi  celte  coutume.  Encore  même 
aujourd'hui  à  Paris  et  ailleurs  les  funérailles 
des  enfants  ont  une  Messe  où  Alléluia  est  ré- 
pété. Il  csl  vrai  que  l'Introït  est  celui  du  mer- 
credi de  la  semaine  de  Pâques.  Le  Rit  romain 
n'a  point  de  Messe  propre  pour  ces  obsèques. 

L'invocation  de  toutes  les  Heures  de  l'Of- 
fice est  suivie  é'Alleluia;  mais  de  la  Septua- 
gésime à  Pâques,  à  sa  place,  l'Eglise  a  sub- 
stitué les  paroles  :  Laus  fibi.  Domine,  rex 
œternœ  gloriœ,  «  Louange  à  vous,  Seigneur, 
a  roi  de  l'éternelle  gloire.  »  Dans   le  temps 

Îmscal,  les  Antiennes,  les  grands  Répons,  les 
lépons  brefs  des  petites  Heures,  les  Introïts 
et  les  diverses  Antiennes  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia,  La  Fête-Dieu, 
quoique  hors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  môme  catégorie.  En  tous  les  autres  temps 
Alléluia  est  beaucoup  moins  fréquent»  Oa 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  minutieux  à  ce  sujet.   Mais 
VAlleluia  le  plus  solennel  est  celui  qui  suit 
le  Graduel;  il  est  redoublé  au  commencement 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  alléluia" 
tique,  et  unique  à  la  fin.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  on 
a  ajouté  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Alléluia 
une  suite  de  notes  qu*on  appelle  Neume, 
c'est-à-dire  air,  souffle,  chant  sans  paroles; 
il  figure  assez  bien  l'impuissance  où  se  trouve 
l'homme  de  chanter  dignement  par  des  parâ- 
tes le  Dieu  qui  est  ine/rable.  Les  anciens  Or- 
dres romains  donnent  a  ce  Neume  le  nom  de 
Sequentia^  suite  ou  prolongation  à' Alléluia 
(  Voyez  PROSE  ).  Ne   pourrait-on    pas   voir 
dans  cette  suite  plus  ou  moins  nombreuse 
d'à  l'intention  de  retracer  ce  que  nous  lisons 
dans  le  premier  chapitre  de  Jérémie?  Au  mo« 
ment  ou  le  Seigneur  déclare  qu'il  l'envoie 
prophétiser  parmi  les  nations ,  Jérémie  s'é- 
crie :  A,  a,  a.  Domine  Deus,  ecce  nescio  loquL 
La  pensée  que  l'Eglise  attache  à  ce  chant 
sans  parole,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous  pouvons  ici  dire  avec  saint 
Augustin  :  a  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  sans  paroles)  peut-il  mieux  convenir  qu'au 
a  Dieu  ineffable?»  Le  nom  de /u6//us  est  don- 
né aussi  à  cette  série  de  notes. 

Saint  Bonaventure,  cité  par  le  cardinal 
Bona,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neume 
dont  Alléluia  est  suivi  :  «  Nous  avons  coutu- 
a  me,  dit-ii,  de  chanter  longuement  une  note 
a  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  suit  Allcluiay 
a  parce  que  ta  joie  des  saints  dans  les  cieux 
a  n'a  point  de  fin  et  ne  peut  se  raconter.  » 
Etienne  d'Autun  dit  à  son  tour  :  «  La  modu- 
«  lation  du  chant  alleluiatique  exprime  les 
«  louanges  que  les  fidèles  adressent  à  Dieu; 
«  elle  retrace  ces  actions  de  grâces  par  les- 
«  quelles  ou  soupire  pour  réterncl  tronheun 
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m  Le  mot  est  court,  maïs  il  se  prolonge  par  le 
«  Neume.  » 

YABIÉTÉS. 

III. 

Sozomène  raconte  qu^on  entendit  résonner 
•Jans  le  tcmpîe  de  Sérapis  une  voix  qui  chan- 
tait Allcluia.  Ce  prodige  fut  considéré  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  bientôt  devait  arri- 
ver et  qui  s'effectua,  c'est-à-dire  la  consécra- 
tion de  cet  édifice  au  véritable  Dieu. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  les  rameurs, 

f>our  travailler  en  cadence,  faisaient  retentir 
es  rivages  du  chant  de  V Alléluia.  Voici  ses 
vers  : 

Ciirvonim  hinc  chorus  hclciarionim 

OHicîncnlibus  alléluia  ripis 

Ad  Qu'tblum  levai  amicuin  celeiuma. 

Pour  entendre  ces  vers  il  faut  savoir  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  niUrj^/M  au  cri  des 
matelots  on  rameurs  qui  s'encourageaient  à 
Touvra^e.  Saint  Augustin  dit  admirablement 
à  ce  sujet  :  «  Chantons  pour  notre  Celeusma 
«  le  doux  Alléluia,  afin  de  pouvoir  entrer 
«  pleins  de  joie  et  d*une  ferme  espérance 
«  dans  réternelle  et  heureuse  patrie.  » 

Saint  Paulin,  à  son  tour,  parie  de  VAlMuia 
dans  les  vers  suivants  : 

Ilinc  senior  socix  confçaudcl  turba  calcrvo; 
Allcluia  novU  balat  ovilo  clitTis. 

«  La  voix  des  vieillards  s'unit  à  celle  de  toute 
«l'assemblée,  et  les  brebis  du  bercail  font 
a  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau: 
«  A/leluia.  » 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mot,  et  les  cultivateurs 
soulageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérôme  dit  que  les  moines  étaient  con- 
voqués pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla- 
mation :  Alléluia. 

Fortunat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Germain  de  Paris  que  ce  pontife  éteignit 
un  grand  incendie  en  chantant  Alléluia.  Le 

f urètre  Constantius  rapporte,  à  son  tour,  dans 
a  Vie  de  saint  Germain  d*Auxerre  que  ce 
prélat,  se  trouvant  en  Bretagne  au  moment 
où  les  Pietés  et  les  Saxons  avaient  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  ce  saint  évéque.  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  hau- 
tes montagnes  capables  de  multiplier  les  sons 
de  la  voix.  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  attaquer,  le  saint  évéque  ordonna  aux 
Anglais  de  crier  tous  à  la  fois  et  le  plus  haut 
qu*ils  pourraient  :  Alléluia.  Les  ennemis  fu- 
rent tellement  épouvantés  de  ces  cris  quils 
se  retirèrent  sans  essayer  la  moindre  agres- 
sion. 

£n  certaines  églises,  le  dimanche  de  la 
Septuagésime  on  pratiquait  des  Uites  assez 
bizarres  au  sujet  de  V Alléluia.  Ainsi  à  Toul 
les  enfants  de  choeur  sortaient  processionnel- 
lement  de  la  sacristie  avec  des  cierges  allu- 
mes, de  Teau  bénite,  de  l'encens,  et  enseve- 
lissaient V Alléluia.  A  Auxerre,  le  même  di- 
manche, on  chantait  au  Magnificat  TAntienne 
suivante  :  Mane  apud  nos  hodie  Alléluia,  Aile" 
luia,  et  crastina  die  proficitceris.  Alléluia, 


Alléluia.  Alléluia,  et  dum  ortus  f tient  die.i 
ambulabis  vias  tuas,  Alléluia,  Alléluia,  Allé- 
luia. On  ajoutait  à  cette  Antienne  l'Oraison 
suivante  :  Oremus,  Deus  qui  nos  concedis 
Alleluiatici  cantici  deducendo  solemnia  celé- 
brure,  da  nobis  in  œterna  beatiludine  cum 
sanctis  tuis  Alléluia  cantantibus  perpeluum 
felir.iter  Alléluia  posse  cantate.  Per  Domi- 
num,  etc. 

JDans  une  autre  cathédrale  près  de  Paris,  on 
fabriquait  une  sorte  de  mannequin  sur  lequel 
on  écrivait  en  caractères  d'or  Alléluia,  et  puis 
on  li  frappait  à  coups  redoublés  pour  le  chas- 
ser du  chœur.  Il  y  a  déjA  plusieurs  siècles 
que  ces  Rites  abusifs  et  même  scandaleux  ne 
se  renouvellent  plus. 

A  Home,  le  Samedi  saint,  après  TEpItre, 
un  sous-diacre,  auditeur  de  Ilote,  paré  d'une 
tunique  blanche,  va  aux  pieds  du  trône  pon- 
tificiil  et  dit  à  toute  voix  :  Pater  sancte,  an- 
nunUo  iwbis  gaudium  magnum  quod  est  Aile- 
luicL  II  baise  ensuite  les  pieds  du  pape  tt 
retourne  à  la  sacristie;  puis  le  célébrant  en- 
tonne r^/Ze/uia  qu'il  chante  trois  fois>  en  éle- 
vant grduellement  la  voix. 

AMBON. 

{Voyez  CHAIRE,  ÉVANGILB,  jubé,  PnÀDIGATIONi 

PRONE.) 

AMEÎ*. 
I. 

Les  hébraïsanls  le  font  dériver  du  verbe 
Aman  qui  littéralement  signifie  :  quod  firmum 
sit,  que  cela  soit  constant,  ainsi  soit-il.  11  a 
surtout  ce  sens  à  la  fin  d'un  discours,  d'une 
prière  ,  pour  marquer  l'assentiment  qu'on  y 
donne.  Amen,  quand  il  se  trouve  au  commen- 
cement du  discours  est  traduit  par  les  mots  : 
En  vérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois,  ri 
équivaut  à  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  l'injonction  des  lévites  qui  procla- 
maient la  .défense  de  tailler  aucune  image 
pour  l'adorer.  Dans  la  loi  nouvelle  ,  c'est  un 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment. On  s'en  sf  rt,  pour  ainsi  dPre,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie,  les  prières  particu- 
lières ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Offices 
latins,  parce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièvement  ni  plus  énergiquement  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  fin  des  prières  publiques ,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  C'est  à  quoi  semble  se  rap^ 
porter  le  neuvième  Ordre  r9main,  qui  porte 
qu*à  la  fin  de  la  Messe  où  il  a  été  consacré  . 
lorsque  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comae  souverain  pontife,  tous  les  assistants 
répo.ident  :  Amen,  avec  un  grand  bruit.  jRe- 
spondent  omnes  cum  strepitu  :  Amen. 

Certains  auteurs  ont  écrit  que  les  différen- 
tes prières  du  Canon  de  la  Messe,  telles  que 
Te  igitur.  Mémento,  Communicantes^  etc., n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  soit 
f»ar  le  peuple  soit  par  le  prêtre  :  parce  que 
es  anges  qui  assistent  au  Sacrifice  et  envi- 
«*onnent  l'autel  faisaient  eux-mêmes  cctic 
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réponse.  Lear  opinion  renferme  plus  de  piété 
que  de  raisonnement.  Le  Canon  se  récitant  à 
voix  basse  ne  peut  provoquer  de  la  part  des 
fidèles  i*acclamation  :  Amen.  Voilà  la  raison 
littérale. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  fin  des  Orai- 
sons qo^on  répondait  autrefois:  i4men.Boleth, 
Durand  et  plusieurs  autres  nous  apprennent 
qu*on  le  disait  à  la  fin  de  i*Evang:iie ,  au  lieu 
de  :  Lau5  libi^  Christe,  Chez  les  Chartreux  on 
répond  encore  :  ilmen,  après  TEvangile,  qui 
se  chante  chez  eux  à  Matines  les  jours  de  fétc 
et  de  dimanche.  Du  reste  encore  aujourd'hui 
le  Gloria  in  excejsis ,  le  Credo  ,  etc. ,  qui  ne 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen  ,  pour  marquer  l'assenti- 
ment qu'on  y  donne ,  lorsque  le  Chœur  les 
cbanie. 

IL 

VARIÉTÉS. 

D.  CI.  de  Vert  fait  remarquer  qu'à  la  fin 
des  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haute 
voix,  le  peuple  no  répond  plus  comme  autre- 
fois :  Amen,  mais  que  cela  est  dévolu,  surtout 
aux  Messes  basses ,  au  clerc  qui  les  sert. 
Souvent  aussi  le  prêtre  lui-même  fait  seul 
celte  réponse  comme  au  Gloria  in  excelsis,  au 
Credo,  à  la  Secrète,  au  Canon,  etc.,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturgie  des  quatre  premiers  siè- 
cles, le  peuple  doit  répondre  :  Amen,  après 
les  prières  du  Canon.  Cet  usage  s'est  main- 
tenu (  hez  les  Syriens  orthodoxes,  où  après  les 
paroles  de  la  Consécration  proférées  a  haute 
voix,  le  peuple  répond  :  Amen.  Le  père  Lebrun 
8'étend  fort  longuement  sur  la  discussion 
soulevée  à  l'occasion  des  Amen  du  nouveau 
Missel  deMeaux  imprimé  en  1710.  La  Rubri- 
que de  ce  Missel  marquait  qu'après  la  Consé- 
cration le  peuple  devait  répoadre  :  Amen , 
ainsi  qu*après  les  prières  du  Canon.  11  a  très- 
savamment  disserté  à  cette  occasion  ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rubrique 
dont  nous  parlons  avait  été  introduite  dans 
ce  Missel ,  à  i'insu  de  l'évéque  de  Meaux 
(Henri  de  Thyard,  de  Bissy),  qui  condamna 
cette  insertion. 

Cette  simple  réponse  ou  acclamation  qui 
ne  semble  mériter  en  Liturgie  qu'une  simple 
explication  du  véritable  sens,  est  d'une  très- 
grande  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques- 
tion du  silence  de  la  Messe  pendant  le  Canon. 
C'est  le  sujet  de  la  dissertation  du  P.  Lebrun. 
Le  Canon  romain  depuis  la  Préface  jusqu'au 
Paler^  renferme  cinq  Am^n.  Le  savant  litur- 
gfste  démontre  victorieusement  que  le  peuple 
i\'a  jamais  répondu  que  le  dernier ,  et.  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'avant  le 
douzième  siècle  on  ne  trouve  aucun  Amen 
aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  savoir  :  Com^ 
municantes.  —  Hanc  igitur.  —  Supplices  le 
rogamuM  —  Memenlo...  Ipsis,  Domine.  L'an- 
cien Canondesqualre  premiers  siècles  ne  porte 
qu'une  seule  fois  Amen  par  lequel  il  se  ter- 
mine. Qui  ne  sait  que  dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobés  aux  yeux  du 
peuple  assistant,  par  des  voiles  tirés  sur  l'au- 
tel ,  cl  que  les  prières  intimes  du  Canon  de- 


vaient ,  par  la  même  raison  ,  être  récitées  à 
voix  basse!  Ainsi  lorsqu'on  a  voulu  à  Meaux 
et  ailleurs  faire  répondre ,  par  le  peuple  , 
Amen  aux  prières  du  Canon,  ce  n'était  plus 
l'antiquité  qu'on  restaurait ,  mais  une  inno- 
vation qu'on  établissait.  Disons  ingénununt 
que  ces  prétendus  zélateurs  des  formes  an- 
ciennes ne  les  conn;nssaient  pas  ,  et  que  la 
science  liturgique  aujourd'hui  encore  si  pou' 
répandue  ne  leur  était  pas  du  tout  familière. 
(Voyez  Ck^os^  paragr.  variétés.) 

11  se  présente  à  ce  sujet  une  réflexion  pour- 
tant bien  aisée  à  faire.  C'est  que  dans  l'Office 
divin  ,  TEglise  fait  dire  bien  souvent  f)ar  ses 
ministres.  Amen ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peuple  fera  cette  répense, 
puisqu'on  le  récite  en  particulier. 

La  Liturgie  Mozarabe  fait  répondre  Amen, 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  assez  commune  dans  les 
premiers  temps  ,  lorsqu'il  était  question  d'é- 
lire un  évoque,  éiaii:  Amen,  qu'il  en  soit 
ainsi,  nous  l'approuvons.  Ainsi  lorsque  saint 
Augustin  proposa  d'élire  Héraclius  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  plu- 
sieurs fois  :  Amen. 

AMENDE  HONORABLE. 

Du  terme  latin  emendalio ,  emendare  s'est 
formé  le  nom  français  tïamende.  Emendalio 
est  employé  en  ce  sens  dans  les  Dérre'lales. 
Faire  une  amende  honorable  c'est  donc  répa- 
rer un  tort,  une  injustice,  avec  l'intention  de 
se  corriger,  de  s^amender.  Les  lois  imposent 
des  amendes  qui  sont  de  véritables  corrections. 
Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici , 
elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudence  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
à  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  qui 
discutent  ces  matières.  Durand  de  Maîllane 
dans  son  Dictionnaire  de  droit  canonique^ 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

Vamende  honorable  y  comme  nous  l'enten- 
dons ,  est  un  acte  religieux.  Elle  consiste 
principalement  dans  une  prière  plus  ou  moins 
longue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom 
et  en  celui  des  fidèles ,  demande  pardon  à 
Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les 
blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe , 
dans  les  livres  de  piété,  plusieurs  formules 
d'Amende  honorable ,  surtout  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  commî* 
ses  envers  le  saint  Sacrement  de  nos  autels* 
En  plusieurs  églises,  on  fait  Amende  honora- 
ble dans  certaines  circonstances  ,  comme  au 
Salut  qui  a  lieu  le  dernier  jour  de  l'année,  en 
ceux  de  l'oraison  dite  des  Quarante-Heures , 
de  la  Réparation  qui  est  marquée  pour  le 
vendredi  après  l'Octave  du  saint  Sacre- 
ment, etc.  Pour  cette  dernière ,  le  Missel  de 
Paris  et  de  plusieurs  diocèses  qui  suivent  le 
Rit  de  cette  métropole ,  contient  une  Messe 

Earticulière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
le  :  Plange  5i  on,  muta  vocem,  etc.  Cette  Messe 
n'est  en  effet  qu'une  Amende  honorable  plus 
solennelle  que  les  autres.  Le  Missel  romain 
n'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  Elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  Missels  de  Har- 
lay  et  de  Noaillcs.  11  se  fait  aussi  des  amendts 
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honorables  au  sncré  Cœor  de  Jésus  depuis 
que  cette  fétc  ost  instituée.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dan:)  de  plus  grands  détails  sur  cette 
cérémonie  qui  est,  pour  ainsi  dire,  extra-li- 
turgique, et  qui  rentre  dano  la  catégorie  des 
pratiques  religieuses  suggérées  par  la  piété. 
Elle  n*cn  est  pas  moins  respectable  et  peut 
produire  sur  1  esprit  des  fldèles  un  eiïel  salu- 
taire. 

AMICT. 

Ce  linge  destiné  à  couvrir  une  partie  du 
corps,  comme  Fannonce  son  nom  ,  était  in- 
connu dans  les  premiers  siècles  de  TEglise. 
On  était  dans  Tusage  d*avoir  le  cou  nu,  comme 
cela  se  pratique  encore  ctiez  les  Orientaux  , 
qui  ne  varient  pas  si  souvent  que  nous  dans 
leur  manière  de  s*habiller.  Vers  le  huitième 
siècle ,  on  8*avisa  de  regarder  cette  coutume 
comme  indécente,  et  les  ecclésiastiques  s*em- 

f tressèrent  de  se  couvrir  le  cou.  Telle  est 
'opinion  de  Benoit  XIV.  Vamict  se  mettait 
sur  l'aube,  comme  cela  s*observe  encore  dans 
le  Rit  ambrosien.  Le  but  qu*on  se  proposait 
était  ainsi  atteint,  car  les  aubes  n'avaient  pas 
comme  aujourd'hui  un  col  élevé,  mais  étaient 
évasées  par  le  haut ,  comme  le  sont  encore 
celles  des  enfants  de  chœur.  Amalaire  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  Vamict  :  Amictus  est 
primum  vestimentum  nostrum  quo  collum  un-' 
dique  cingimux. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
VAmict  une  imitation  parfaite  de  Tcphod  du 
grand  prêtre  de  Tancienne  loi.  Cette  opinion 
qui  donne  à  VAmict  une  origine  bien  respec^- 
lable,  peut  être  contestée  par  le  fait  seul  de 
son  introduction  récente  ,  dont  nous  avons 
assigné  Tépoque  au  huitième  siècle. 

On  trouve  Vamict  désigné  sous  les  noms 
&anabolndium,  ambolagium,  et  même  anabo^ 
iabium.  Le  premier  dont  les  deux  autres  sont 
évidemment  une  corruption,  est  d'origine 
grecque,  car  ce  mol  a  le  même  sens  qu'amtc^ 
Quelaues  auteurs  l'appellent  aussi  humerale^ 
.superhumerale  f  linge  qui  couvre  les  épau- 
les. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  de  son  temps  (le 
dix-septième  siècle  ] ,  on  ornait  Vamict  de 
franges  en  or  et  en  argent ,  mais  il  réprouve 
cet  usa|;e  comme  contraire  à  l'antiquité. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  sainte  Co- 
lombe ,  qu'elle  remit  aux  satellites  qui  la 
conduisaient  au  supplice  son  Anabolarium  ^ 
qui  était  de  soie,  afin  qu'ils  lui  donnassent 
le  temps  de  prier  avant  son  martyre.  VAmict 
était  donc  commun  aux  laques  et  même  aux 
femmes  ?  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question 
da  voile  ou  mouchoir  dont  les  personnes  du 
^exe  usent  encore  aujourd'hui.  En  certaines  ^ 
Eglises,  Vamict  se  met  sur  la  tête  et  retombe 
en  guise  de  voile  sur  les  épaules.  A  la  Pré- 
face, on  le  rabat  sur  les  épaules,  et  on  le  re- 
met sur  la  tête  après  la  communion.  Cette 
coutume  existait  à  Paris,  dans  la  cathédrale, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
^  N'est-il  pas  k  regretter  qu'elle  y  soit  complé* 
leiuent  abolie? 

La  prière  que  fait  le  prêtre  en  prenant 
Yamictf  signiGc  bien  clairement  qac  c  est  sur 


la  têt€  qu'on  le  mettait .  Importe ,  Domine  . 
capiti  meo.,.  ;  et  pour  se  conformer  aux  pa- 
roles, le  prêtre  elact  observateur  des  formes, 
met  d'abord  Vamict  sur  la  tête ,  en  récitant 
la  prière ,  et  aussitôt  après  le  rabat  $ur  le 
cou  et  les  épauler. 

ANATHÈME. 

Ce  terme  grec  qui  est  passé  dans  notre 
langue ,  signifie  littéralement  placé  en  haut , 
c'est-à-dire  un  objet  exposé  à  la  vue  do  tout 
le  monde  dans  les  temples.  Il  ne  présente 
donc  rien  d'odieux  en  lui-même.  Mais  comme 
on  était  dans  l'usage  d'exposer  ainsi  des  ob- 
jets que  l'on  vouait  à  l'exécration  publique, 
comme  la  tête  d'un  coupable  ,  les  armes,  les 
dépouilles  d'un  ennemi ,  ce  terme  est  devenu 
synonyme  de  malédiction  ,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  est  habituellement  employé.  En  Litur- 

Î[ie,  VAnathême  n'a  de  signincation  que  dans 
e  sens  d'excommunication.  On  peut  voir 
sous  ce  dernier  mot ,  le  Rit  par  lequel  cette 
sentence  était  fulminée. 

ANGELUS. 

L 

C*est  le  nom  qu'on  donne  vulgairement 
aux  trois  versets  dont  chacun  est  suivi  de  la 
Salutation  angélique.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  cette  dévotion  a  pour  but 
d'honorer  le  mystère  de  l'Incarnation  du 
Verbe  dans  le  sein  de  Marie.  Quoique  ceci  ne 
soit  pas  liturgique  dans  la  rigoureuse  ac- 
ception du  terme,  nous  avons  cru  devoir  e^ 
traiter  dans  un  article  spécial.  On  ne  peut  fixer 
répoque  à  laquelle  cette  prière  fut  établie. 
Nous  voyons  d'abord  que  le  pape  Jean  XXII 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  récite- 
raient trois  fois  Ave  Maria^  le  soir.  Puis  le 
Concile  provincial  de  sens,  en  1346,  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  suit,  chap.  XIII  :  Item  nu- 
thoritate  dicti  Concilii  prœcipimus^  quod  ob- 
servetur  inviolabiliter  oratio  facta  per  sanctœ 
memoriœ  Joannem  papam  vitjesimum  eecun'^ 
dum  de  dicendo  ter  Ave  Maria,  tempore  seu 
hora  ignitegii,  in  qua  ordinal ione  concedilur 
indulgenlia  :  o  De  même,  par  l'autorité  dudit 
«  Concile,  nous  ordonnons  qu'on  observe  stric« 
«  tement  la  coutume  de  réciter  la  Prière  ou 
«  Oraison  faite  par  le  pape  de  sainte  mémoire 
«  Jean  XXII ,  laquelle  consiste  à  dire  trois 
«  Ave  Maria  à  l'heure  du  couvre-feu,  moyt-n- 
«  naut  quoi  on  gagne  une  indulgence.  »  Ces 
paroles  du  Concile  semblent  donner  à  en- 
tendre que  c'est  à  ce  pape  qu'on  est  rede- 
vable de  VAngelus,  et  que  ce  pontife  aurait 
fait  suivre  chacun  de  ces  Versets  :  Angelu9 
Domini^  Ecce  ancUla,  Et  Verbum  caro^  ainsi 
disposés  par  lui,  de  la  Salutation  angélique. 
Le  Concile  de  Cologne,  de  l'an  124^3,  cité  par' 
Grancolas,  ordonne  que  tous  les  vendredis  ^ 
à  midi,  la  cloche  soit  sonnée  ,  en  mémoire 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  et  il  ajoute 
que  cela  doit  être  pratiqué  selon  la  coutume 
observée  tous  les  jours  soir  et  matin,  en  ro^ 
moire  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge. 
Ainsi  avant  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  on 
sonnait  do  moins  deux  fois  pur  jour,  pour 
honorer  la  Mère  de  Dieu.  Mais  on  ne  saurait 
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en  déduire,  que  déjà  dès  ce  temps,  on  recilât 
1(1  prière  spéciale  Angélus. 

Voici  une  prescription  postérieure  au  pape 
dont  nous  parlons.  Elle  se  trouve  dans  les 
actes  du  Concile  provincial  de  Lavaur,  en 
1368.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 
'vers  le  déclin  du  jour  une  cloche,  et  les  per- 
sonnes qui  réciteront  cinq  Pater  en  Thon- 
neur  des  cinq  Plaies,  et  sept  Tois  la  Salutation 
angélique  à  genoux ,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jours.  Grancolas  ajoute  : 
«  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions.  » 

Celte  dernière  dévotion  n'était  pratiquée 
que  par  quelques  personnes,  lorsque  le  papei 
Calixte  lll ,  elTrayé  du  succès  des  armes  de^ 
l^Iahoiiiet  II,  la  recommanda  spécialement 
afin  d*implorcr  le   secours  de  Dieu  par  la 
puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Louis  XI,  qui ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  Thistoire  lui  reproche,  avait  une 
grande  dévotion  envers  Marie,  ordonna  que 
dans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  pour  avertir  les  fi- 
dèles de  réciter  VAngelus,  Cette  institution  a 
traversé  quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 
dans  le  temps  présent,  elle  existe  encore 
partout  d'une  manière  uniforme. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  Tinstitutioi! 
de  VAngelus  par  Jean  XXII.  comme  on  son- 
nait, le  sojir,  Vignitegium  ou  couvre-feu  ,  â 
trois  reprises,  c'est  à  ce  signal  que  fut  subor- 
donnée la  récitation  de  VAngelus.  On  donne 
à  cet  acte  de  piété  ,  en  plusieurs  endroits ,  le 
nom  de  pardon  ,  à  cause  des  indulgences  qui 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu'an- 
ciennement, on  sonnait  à  midi ,  pour  avertir 
les  laboureurs  de  dételer  leurs  bœufs.  A  ces 
deux  signaux,  auxquels  est  venu  s'ajouter 
celui  du  malin  qui,  dans  les  campagnes,  in- 
dique le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute 
açi  sasement  d'attacher  une  pensée  de  piété. 
Ainsi  la  religion  vient  sanctifier  les  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 

II. 

Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge,  cite  un  livre 
de  Prières  de  Sévère  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, eu  6kl.  A  la  fin  de  son  livre  de  Bitibus 
Baptismi,  on  lit  celle  Oraison  :  Pax  libi.  Ma- 
ria, gratia  plena ,  Dominus  /fctim,  benedicta 
lu  inler  mulieres  et  benedictus  fructus  qui  est 
in  utero,  Jésus  Christus.  Sancta  Maria,  mater 
Dei,  ora  pro  nobis ,  inquam ,  peccatoribus. 
Amen:  a  Paix  à  vous,  Marie,  pleine  de  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
«  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit 
«  de  vos  entrailles,  JésuS'Christ.  Sainte  Ma- 
«  rie,  mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous  ,  pour 
a  nous,  dis-je,  qui  sommes  pécheurs.  Amen,  p 
Cette  Prière  est  bien  sans  contredit  le  type 
de  notre  Ave ,  Maria  ,  et  on  voit  par  TEglise 
grecque,  dans  laquelle  nos  hérétiques  mo- 
dernes prétendent  puiser  des  preuves  contre 
la  croyance  catholique,qu'ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  cette  circonstance  que  dans  les 
«'lutres.  Au  septième  siècle,  celle  invocation 
à  la  sainte  Vierge,  n'était  donc  point  une 
innovation.  Le  même  liturgisic  fait  observer 


qne  dans  un  Bréviaire  des  Cordelicrs,.eo 
1515,  il  y  a,  après  les  paroles,  pro  nabis  pec- 
catoribus, ces  autres  paroles  qui  terminent 
la  Scllulalion  angélique,  nunc  et  in  hora  mor» 
lis  nostrœ.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 
Pie  V  mit  VAve  Maria  dans  le  Bréviaire  ré- 
formé. Cette  salutation  se  trouvait  déjà  dam 
celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit 
la  même  chose.  Néanmoins,  nous  lisons  dans 
leRalional  de  Guillaume  Durand,  qu*avant 
les  Heures  canonicales  et  à  la  fin  de  l'Orai* 
son  dominicale,  on  dit  à  voix  basse  Ave  Ma- 
riay  etc.  Est-ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer  ? 

Benoit  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place 
de  VAngelus,  l'Antienne  Regina  cœli,  pendant 
tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout.  Il 
accorda  à  la  récitation  de  cette  Antienne,  les 
mêmes  indulgences  qu'à  VAngelus. 

ANGES  (Fêtes  des). 

L 

La  vénération  pour  les  Anges,  remonte  aux 
premiers  siècles  de  TEglise.  Nous  lisons  dans 
les  écrits  des  saints  Pères ,  que  ces  Esprits 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 
avocats  auprès  de  Dieu.  Puisque  c'est  à  ce 
titre  que  l'Eglise  catholique  honore  les  Saints, 
il  n'y  a  rien  d'inconséquent  à  prier  les  An- 
ges, à  instituer  des  Fêtes  en  leur  honneur.  Il 
est  vrai  que  dans  les  qualre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  .<H)Ien- 
nité  établie  pour  leur  rendre  le  culte  de  du- 
lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses 
apparitions  de  l'Archange  saint  Michel.  La 
plus  célèbre  esl  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
losses, en  Phrygie.  Pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, un  temple  magnifique  fut  élevé  et  le 
miracle  eut  un  si  grand  retentissement, 
qu'une  Fête  en  l'honneur  de  saint  Michel  « 
fut  aussitôt  établie.  L'empereur  Constantin 
voulut  aussi  édifier  une  Eglise  ,  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint  Ange,  dans  la  ville  de  Con 
stantinoplc  ,  parce  qu*on  disait  que  saint 
Michel  avait  apparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
sieurs guérisons  s'y  étaient  opérées. 

La  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
lieu  sur  le  mont  Gargan,  en  Sicile,  et  ce  lieu 
porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
mont  Saint-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
tion pour  saint  Michel,  s'est  répandue  dans 
tout  l'Occident.  Le  pape  Boniface  IV,  fit  bâ- 
tir, en  610,  une  église  en  l'honneur  de  cet 
Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
drien. C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  La  dé- 
dicace en  ayant  été  célébrée  le  vingt-neu- 
vième jour  de  septembre,  l'Eglise  a  fixé  à 
ce  jour ,  la  Fête  instituée  en  l'honneur  df 
tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
célèbrent  cette  Fête  le  huitième  jour  de 
novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  df. 
s:rint  Gabriel. 

La  troisième  apparition,  est  celle  faite  h 
Aulbert,  évéque  d'Avranches  ,  en  709,  sur 
un  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 
Michel  déclara  à  ce  pontife ,  qu'il  voulait 
avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 
qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Cet 
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évëquc  ^'empressa  d*y  Taire  bâlir  nnc  église, 
K  y  établit  des  chanoines  qui  devaient  la 
«Icsscrvir.  Mais  Richard  I",  duc  de  Norman- 
die, les  remplaça  par  des  Bénédictins  qui  y 
avaient  une  célèbre  abbaye.  Depuis  la  sup- 
pression des  monastères,  le  mont  Saint-Mî- 
t'hel  est^devenu  une  prison  d'Etat.  Autrefois, 
ce  lieu  était  l'objet  d'un  pèlerinage  très-fré- 
ciuenté.  Quelques  rois  y  sont  allés  en  dévo- 
tion. Louis  XI  institua  en  l'honneur  et  sous 
le  nom  de  cet  Archange,  un  ordre  militaire 
qui  a  été  célèbre. 

Saint  Gabriel  n'est  point  Tobjet  d'une  fête 
dans  toute  i'Kglise.  £n  Espagne,  on  la  fait 
le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
«lans  le  supplément  du  Missel  romain.  On 
croit  que  cette  Fête  fut  instituée  au  dixième 
siècle*  En  France,  elle  est  confondue  avec 
celle  de  saint  Michel. 

Saint  Kaphacl  a  une  Fête  marquée ,  dans 
le  susdit  supplément ,  pour  le  vingt-quatre 
du  mois  d'octobre,  à  Tusage  du  royaume 
d'Espagne.  Nous  lisons  cependant  dansTHis- 
toire  des  Fêtes  ,  attribuée  à  D.  Jamin  ,  que 
r Espagne  solemnise  cette  Fête  le  7  mai. 
Ailleurs  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre. 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls  ,  dont  il  soit 
fait  nominativement  mention  dans  les  Livres 
saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 
Dieu  a  créé  un  grand  nombre  d'autres  Esprits 
bienheureux  ,  et  c*est  une  pieuse  croyance 
que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 
le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 
siècles,  il  a  été  établi  une  Fête  particulière 
pour  honorer  les  saints  Anges  gardiens.  Elle 
est  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 
deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 
la  fîxa  en  ce  jour ,  car  en  Espagne  elle  est 
célébrée  le  1"  mars.  .Mais  avant  lui,  le  pape 
Paul  y  avait  désigné  le  premier  jour  libre 
après  la  Fêle  de  saint  Michel.  Le  Kit  de  Pa- 
ris célèbre  pareillement  la  fête  des  SS.  Anges 
gardiens,  le  même  jour  qu'à  Rome. 

II 

VARIÉTÉS. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trente-qua- 
trième Homélie  sur  l'Evangile,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :  «  Nous  savons  par  les 
saintes  Ecritures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An- 
«  ses,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  les 
«  Vertus  ,  les  Puissances ,  les  Principautés  , 
«  les  Dominations,  les  Thrônes,  les  Chéru- 
«  bins,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
«  pages  sacrées  attestent  qu'il  y  a  des  Anges 
t  et  des  Archanges.  Les  livres  des  Prophètes 
«  parlent  souvent,  comme  on  sait,  des  Ché- 
I  rubins  et  des  Séraphins.  Saint  Paul  aux 
M  Ephésiens  énumère  quatre  sortes  d'hiérar- 
I  chie  angélique,  lorsqu'il  dit  :  Au-dessus  de 
1  toute  Principauté  »  de  Poissancei  de  Vertu 
t  Cl  de  Dominauon.  Le  même,  écrirant  aux 
c  Colossiens,  dit  :  Soient  les  Trônes ,  soient 
c  les  Dominations,  soient  les  Principautés  , 
«  soient  les  Puissances.  Ainsi  lorsque  à  ces 
«quatre  ordres  on  joint  les  Trônes ,  on  en 
«  irojvc  cinq;  et  enfln,  quant  aux  Ançcs  et 
■k  aux  Archanges  on  unit  les  Ghérubms  et 


«  les  Séraphins,  on  trouve  certainement  neuf 
«  ordres  ou  cljœurs  d'Anges.  » 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  le  nom 
d'Ange  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc- 
tion pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés. 
UAnge  est  un  messager  comme  Texprima 
le  terme  ir/'^oç  duquel  il  a  été  formé.  Les 
Anges  annoncent  les  nouvelles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
messages  les  plus  importants.  En  langue  hé- 
braïque, Michel  veut  dire  :  qui  est  semblable 
à  Dieu.  Gabriel  signiGe  :  la  force  de  Dieu- 
Raphaël,  te  remède  de  Dieu. 

ANNEAU. 

I 

En  certaines  cérémonies.  Vanneau  est  con- 
sidéré comme  un  symbole.  11  est  béni  et  li- 
vré à  la  personne  qui  doit  le  porter.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
prélats.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  Van^ 
neau  fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym- 
bole de  dignité.  On  peut  taire  remonter  au 
quatrième  siècle  l'usage  de  la  tradition  de 
Vanneau  aux  évêques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  ordonna  qu'on  restitue- 
rait Vanneau  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  il  ne  fit  que  confirmer 
un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  formule  de  la  Bénédiction  de 
Vanneau  destiné  à  Tévêque ,  l'y  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signe  de  la 
protection  céleste.  Les  paroles  que  prononce 
le  consécrateur  en  mettant  Vanneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification ,  et  mon- 
trent l'Eglise  comme  l'épouse  de  Dieu,  spon^ 
sam  Dei.  Cette  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évêques 
portaient  cet  anneau  au  doigt  index  de  la 
main  droite;  mais  comme  pour  la  célébra- 
tion des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  constamment.  Grégoire  IV, 
dès  le  neuvième  siècle,  dit  que  Vanneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che ,  mais  à  la  droite,  parce  que  celle  -  ci 
est  plus  noble  et  que  c'est  d'ailleurs  de 
cette  niain  que  se  donne  la  Bénédiction. 

Vanneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip- 
tion du  pape  Innocent  III,  mais  elle  n'a  pas 
été  constamment  observée.  Les  Evêques  grecs 
ne  portent  point  d'anneau,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceux-ci 
sont  arrivés  au  Canon  de  la  Consécration,  \h 
déposent  Vanneau  ainsi  que  le  pallium  pour 
montrer  que  le  Sacrifice  otTert  par  un  évêque 
ne  diffère  point  de  celui  offert  par  un  simple 
prêtre  et  n'a  pas  une  plus  grande  valeur. 

Le  pape  a  deux  sortes  i'anneaux*  Le  coni« 
mun  dont  il  use  habituellement,  et  celui 
qu'on  nomme  pontifical.  Il  porte  celui-ci  dam 
les  grandes  cérémonies  dites  chapelles  ponti* 
ficates.  Ces  anneaux  ont  leur  pierre  prérieuso 
gravée  de  quelques  figures.  Ainsi  Pie  VII  en 
portait  un  orné  d'un  camée  sur  lequel  était 
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représentée  la  sainte  Vierge.  Celui  de  Léon  XII 
représentait  Noire-Seigneur,  et  le  camée  était 
environné  de  brillants.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  dans  des  détails  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  se  pratique  relativement  à  Vanneau^ 
îorsque  le  pape  ofGcie  ponlificalement. 

Vanneau  des  cardinaux  consiste  en  une 
bague  d'or  enrichie  d'un  saphir,  et  au-des- 
sous de  sa  ligature,  est  Gguré  en  émail  Técus- 
son  des  armes  du  pape  qui  a  conféré  la  di- 
gnité. Cet  anneau  est  donné  au  cardinal  par 
e  souverain  pontife,  lorsqu'il  lui  assigne  le 
titre  de  son  Eglise.  Cette  coutume  ne  remonte 
guère  au  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  réguliers  portent  aussi  Vanneau, 
en  signe  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  IX,  en  1050,  visitant  le  fameux  monas- 
tère du  Mont-Cassin ,  accorda  Vanneau  à 
Tabbé,  et  que  depuisce  temps  on  concéda  cette 
prérogative  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  tous,  par  la  suite,  Tout  reçue  de  droit 
commun.  Saint  Bernard,  dans  sa  lettre  qua- 
rante-deuxième à  rarchcvéque  de  Sens ,  a 
réclamé  contre  cette  prérogative  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à  Thumilité  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anneau  est  remis 
à  rabbé4an8  la  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  les  évéques. 

Le  pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Vanneau  pour  les  abbesses.  D.  Cl. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  des 
abbesscs  qui  étendent  le  cérémonial  et  se  font 
donner  pareillement  par  le  prélat  la  croix, 
la  crosse  et  l'anneau.  On  sait  qu'aujourd'hui 
en  France  il  n'existe  plus  d'abbayes  de 
femmes.  Nous  ignorons  si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  à  1  épouse, 
en  signe  de  l'union  qu'elle  contracte ,  est  un 
emblème  de  la  plus  haute  antiquité.  Tertul- 
llen  en  parle  comme  d'un  usage  observé  dans 
son  temps  (  V.  mariage  ),  On  sait  que  les 
hébreux  l'observaient  pareillement,  et  on  le 
retrouve  même  chez  les  païens.  Cet  anneau 
fut  primitivement  de  fer»  puis  on  le  fit  d'or, 
•elon  le  témoignage  du  même  Tertullien. 
Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu'il  doit 
être  d'argent  uni ,  mais  sans  aucune  pierre 

Erécieuse  ou  gravure.  Aujourd'hui  il  estasses 
abitueltement  d'or,  sans  pierre  et  tout  uni. 
Enfin  les  docteurs  des  Universités  avarent 
le  droit  de  Vanneau.  Cela  résulte  d'un,  href 
d'Eugène  111 ,  qai  le  confère  à  ceux  qui  sont 

{parvenus  è  ce  grade.  11  existe  un  décret  de 
a  congrégation  des  évéques  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  L'Ordin&ire  ne  peut  défendre 
«  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosophie, 
«  de  porter  Tanneau  hors  du  temps  de  la 
«  Messe.  »  Chez  les  Arméniens  ,  Vanneau  est 
conféré  aux  docteurs  ou  vartabieds  du  pre- 
mier ordre.  En  Italie*  les  chanoines  et  les 
curés  des  églises  collégiales  ont  le  droit  de 
|)orter  Vanneau^  mais  sans  pierre  i  et  hors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
pontificaux  sur  cette  matière. 

Noos  devons  iqouter  quelques  mots  stir 
Vanneau  du  pécheur.  Cet  ofifiecm  appartient 
exclusivement  au  pape  e€ il  est  ainsi  nommé, 
parce  qo'il  représente  saint  PierrO;  dans  une 


barque,  jetant  ses  filets  dans  la  mer.  Toute 
grâce  qui  est  accordée  en  forme  de  bref,  est 
scellée  de  cet  anneau.  De  là  la  formule,  Z>o- 
tum  Romœ  sub  annulo  ptscatoris.  L'origine 
de  celte  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
pape  qui  en  ait  parlé  est  Clément  iV  qui, 
en  1265,  écrivant  à  son  neveu,  en  parle 
ainsi  :  «  Nous  ne  vous  écrivons  pas  ainsi 
a  qu'à  nos  parents,  sous  le  sceau  de  la  bulle) 
«  mais  sous  l'anneau  du  pécheur  dont  les 
«f  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parti- 
a  culières.  »  Cet  anneau  est  rompu  après  la 
mort  de  chaque  pape  ainsi  que  le  sceau  de 
plomb  des  bulles.  Ciacconius  croit  que  cela 
fut  pratiqué  pour  la  première  fois,  après  la 
mort  de  Léon  X,  le  1"  décembre  ^521.  Un 
nouvel  anneau  du  pécheur  est  remis  au  nou- 
veau pape ,  dès  la  ^première  adoration  que 
lui  font  les  cardinaux. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Lorsque  les  abbés  mitres  donnent  la  com- 
munion aux  personnes  de  leur  monastère, 
celles-ci  doivent  baiser  Vanneau,  mais  tout 
autre  communiant  ne  le  baise  qu'aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  ks 
évêqnes  avaient  plusieurs  anneaux  /diaprés 
ce  qiH  est  rapporté  au  sujet  d'un  archevêque 
de  Narbonnc ,  qui  fut  déposé  par  un  Concile 
de  Ntme,  en  886.  Ses  habits  furent  déchirés 
et  on  lui  arracha  les  anneaux  qo'il  avait  aux 
doigts  :  annulis  cum  dedecore  a  digitis-avul' 
sis. 

Innocent  III,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Richard,  Cœur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre,  en 
loi  envoyant  quatre  anneaux,  lui  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
i'émeraude  est  le  symbole  de  ce  aue  nous 
devons  croire,  le  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer,  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons 
aimer,  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croit  posséder  à  Pérouse,  en  Italie , 
Vanneau  que  saint  Joseph  mit  au  doigt  de  la 
satnte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa.  Les  habi- 
tants de  la  ville  de  Chiusi  prétendaient  à  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations  ,  le  pape  Innocent  VllI  se  pro* 
nonça  en  favenr  de  Pérouse.  On  l'y  conserve 
avec  un  grand  respect  dans  un  tabi>rnacle, 
suspendu  au-dessus  de  l'autel ,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon- 
trer Vanneau  aux  personnes  pieuses  qui  dé- 
sirent le  considérer.  Cette  bague  est  ronde  à 
rintérieur  et  offre  une  surface  plane  à  l'ex- 
térieur; en  dedans  ,  elle  est  garnie  d'un  pe- 
tit cercle.  La  matière  dont  elle  est  faite  res- 
semble à  du  marbre  ou  à  de  Talbâtre,  mais 
c'est  plutôt  un  amélhtste  de  Svrie.  On  mon- 
tre aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Anne 
et  un  de  sainte  Ursule. 

ANNÉE  SAINTE. 

{VoyeM  JUBILÉ.) 


ANNIVERSAIRE.       * 
I. 

Oe  Tannée  révolue  après  an  événement 
dont  on  Ycut  consacrer  le  souvenir,  annus 
vfTjsus,  s'est  formé  le  nom  d'anniversaire.  Cet 
usage  se  retrouve  chez  tous  les  peuples.  Los 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  avaient  deux 
sortes  il^ anniversaires.  Ils  célébraient  celui 
dti  martyre  d*un  Confesseur.  Selon  leur  m.i- 
nîère  de  penser  (ouïe  catholique ,  comme  la 
mort  d'un  Martyr  était  pour  lui  la  naissance 
a  une  vie  meilleure  ,  ce  jour  s'appelait  dies 
natalis.  Ces  anniversaires  joyeux  sont  Fori- 
gine  des  félcs  des  Saints.  Les  grands  événe- 
ments de  la  religion  étaient  au$si  solennisés 
chaque  année,  le  même  jour  qu'ils  s*élaient 
passés,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  encore 
des  Annuels.  En  ce  qui  touche  les  Anniversai- 
res des  Saints,  le  cardinal  Bona  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  à  Euloge  d'Alexandrie  : 
«c  Nous  possédons  réunis  {collecta)  en  un  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Martyrs 
dont  les  passions  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  et  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saint  Sacrifice  en  leur  honneur.  » 
On  ne  peut  trouver  rien  de  plus  précis  à  cet 
égard.  Quant  aux  mystères  et  à  la  mémoire 
qu'on  faisait  des  jours  anniversaires  de  leur 
accomplissement,  on  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  Fête. 

Comme  dès  les  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  des  fidèles  pouvaient  être  sou- 
lagées p<ir  des  prières  et  surtout  par  i'obla- 
tion  du  saint  Sacrifice,  on  ne  se  contentait 
pas  de  prier  pour  eux  le  jour  même  de  leurs 
funérailles ,  mais  Tannée  d'après ,  à  pareil 
jour,  on  offrait  encore  le  Sacrifice,  on  distri- 
buait des  aumônes,  les  parents  et  les  amis  se 
réunissaient  à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Anniversaires.  Le  terme  propre  est  dans 
Tertullien ,  en  son  livre  de  la  Couronne  : 
Oblaliones  pro  defunctis  annua  die  facimus  ; 
«  Nous  faisons  des  oblations  pour  les  morts, 
«  au  jour  Anniversaire  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Bona  ne  fait  pas  difficulté  d'insérer  dans 
son  ouvrage  sur  la  Liturgie,  un  passage  de 
Scœvola  qui  parle  du  testament  d'un  païen  , 
ordonnant  que  ses  affranchis ,  en  Tabsence 
de  ses  filles  ,  célèbrent  chaque  année  sa  mé- 
moire auprès  de  son  tombeau,  ad  sarcopha- 
gum  meum  memoriam  meam  quotannis  cele^ 
orent.  Ce  n'était  pas  sans  contredit  par  imita- 
lion  des  païens,  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  faisaient  des  Anniversaires  pour  les 
défunts  dont  la  mémoire  leur  était  précieuse* 
On  sait  bien  qu'au  contraire  les  premiers 
chrétiens  avaient  grand  soin  de  ne  pas  imi- 
ter les  coutumes  du  paganisme. 

Les  Anniversaires  sont  encore  aujourd'hui, 
comme  on  sait,  d'un  usage  universel.  On 
donne  aux  fondations  de  ce  genre  le  nom 
d'Obit,  obitus,  décès  (Voy.  service). 

IL 

VARléTÉS 

Outre  ces  deux  sortes  d* Anniversaires  qui 
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remontent  an  berceau  de  TCglise  et  qui  en 
méritent  excellemment  le  nom,  on  célèbre 
sous  cette  dénomination  la  mémoire  d'autres 
faits  remarquables,  soit  religieux ,  soit  pro- 
fanes, mais  auxquels  les  cérémonies  sacrées 
impriment  un  caractère  liturgique.  Ainsi  le 
sacre  d'un  Evéque  est  solennisé  tous  les  ans 
à  pareil  jour  dans  son  diocèse.  11  en  est  de 
même  pour  l'ordination  sacerdotale  par  le 
prêtre  lui-m^me  qui  en  est  l'objet.  Les  chré- 
tiens pieux  célèbrent  aussi  ïannivcrsuire  de 
leur  Baptême  ,  celui  de  leur  première  Com- 
munion. Tels  sont  les  anniversaires  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  année  de  sacerdoce,  etc. 

Quelques  anniversaires  profanes  sont  célé- 
brés par  des  fêles  religieuses  ;  ainsi  la  levée 
du  siège  d'Orléans  par  la  pucelle  Jeanne 
d'Arc,  le  8  mai  1429;  la  réduction  de  Paris 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  le  22  mars  1594, 
et  ce  dernier  n'est  plus  solennisé  depuis  la 
révolution  de  1789. 

ANNONCIATION. 
L 

Sous  ce  titre  l'Eglise  honore  le  mystère 
de  Tincarnation  du  Verbe  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  précision  cette 
merveille  ;  nous  n'avons  point  à  retracer  le 
texte  historique;  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréquemment  parlé  de  ce  mystère  et 
de  sa  commémoration  solennelle  dans  le  culte 
public.  On  peut  donc  croire  sans  témérité 
que  cette  fête  date  des  temps  apostoliques. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Gélase  démontre 
qu'elle  était  établie  à  Rome  avant  le  milieu 
du  cinquième  siècle ,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  tradition  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  titre  donné  à  cette  solennité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désignée  sous  les  noms  de  Con^ 
ception  de  Jésus-Christ,  Annonciation  de  Je- 
suS'Chrisi,  Annaneiation  dominicale, Principe 
de  la  Rédemption.  Les  Grecs  lui  ont  imposé 
le  nom  d'Evangélisme  ou  Ronne- Nouvel  le,  et 
de  Cathérisme  ou  Salutation,  La  Litnrgie^sy* 
rienne  a  une  fête  sous  le  nom  de  Buscaraké 
ou  Information.  C'est  la  même  que  celle  de 
l'^nnoncta/ton,  mais  elle  se  célèbre  au  pre- 
mier jour  de  décembre. 

Mais  si  la  fête  est  très-ancienne  et  univer- 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beaucoup 
varié,  fi  est  vrai  que  saint  Augustin ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  regarde  comme  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  l'opinion  que 
Jésus-Christ  fut  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  le  25  de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui,  à  la  fin 
da  septième  siècle,  fixe  cette  fête  au  d«x-hoi* 
tième  jour  de  décembre  ;  mais  les  paroles  du 
Concile  font  présumer  qu'elle  a  été  transférée 
à  ce  jour,  parce  que  le  mois  de  mars  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  no  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convi^nable.  Un  an- 
cien Sacramentaire  gallican  de  Bobio  contient 
pour  le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  : 
Jn  Missa  sancia  Mariœ  •  cela  ferait  croire 
que  cette  fêle  y  était  célébrée  sous  ce  titre , 
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et  d*ail!ears  la  conlcxturc  de  toute  ceUe 
Messe  le  prouve  plus  que  suffisamment.  On 
peut  consulter  le  lextc  dans  le  premier  vo- 
lume du  Musœum  Jlalicum,  de  1).  Mabillo.i. 
Aujourd'hui  et  depuis  un  £^rand  nombre  de 
siècles,  VAnnonciaiion  est  célébrée,  en  Orient 
comme  en  Occident,  le  vingt-cinquièaïc  jour 
du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
Tanliquilé  de  cette  concordance ,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  ja'ur  dans 
le  Sacrameiilaire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  y  a  Irès-peu  d'exceptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fête  avec 
celle  de  VAttenle  des  couches  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  fait  le  dix-huit  décembre;  no  as 
en  parlons  dans  rarliclc  O  de  TA  vent.  Il  est 
vrai  qu'à  Tolède  et  en  plusieurs  autres  lieux 
de  TEspagne  celte  fé(e  semble  avoir  élé  sub- 
stituée à  celle  de  VAnnonciaiion  qui  s'y  célé- 
brait, comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Bergier 
n'a  fait  qu'une  seule  et  même  fête  de  ces  dei<x 
solennités  qui  sont  pourtant  bien  différentes. 
Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément 
cette  fêle  de  V Attente  des  couches  à  1  usage  de 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  div~ 
huit  décembre,  sous  le  titre  :  In  expectatione 
parlus  Beatœ  Mariœ  Virginis  (pro  aliquibus 
locis.  ) 

VAnnonciaiion  a  élé  établie  comme  fête 
obligatoire  en  France ,  au  neuvième  siècle. 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  célé- 
brer dans  la  semaine  sainte  et  dans  la  semaine 
pascale  ;  elle  est  renvoyée  au  lendemain  de 
Quasimodo  ;  mais  depuis  1802  d!e  n'est  plus 
d'obligation  en  ce  royaume,  ce  qui  est  à  le- 
gretter.  Au  Puy  en  Veîay,  par  exception,  celle 
solennité  était  célébrée  même  le  VendriKJi 
saint,  si  ce  jour  était  le  25  de  mars.  A 
Milan,  elle  est  fixée  au  dimanche  avant 
Noël.  Nous  parlons  ci-dessous  de  ce  privilège 
du  Puy. 

II 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  le  divin  Saa- 
Teur  s'incarna  au  printemps,  car  c'est  àk-rs 
que  se  renouvelle  la  face  de  la  terre;  il  cite 
des  vers  composés  en  Thonneur  de  VAnnoa- 
dation  et  des  événements  qui  sB  sont  accom- 
plis en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  : 

Salve  festa  dies  quae  vulnera  nostra  coerces. 
Angélus  est  Diissus  ;  est  passus  et  in  cruce  Christ  us. 
Est  Adam  faclus  et  eodeiu  tem]  ore  lapsus. 
Ob  nierilum  decimae  cadit  Abel  fralris  ab  euse. 
Ofleri  MelchisedecU  ;  Isaac  supponitur  aris. 
Est  decoUalus  Cbrislî  Uapiisia  lieatus. 
Est  Petrus  ereclus;  Jacoous  sub  Herode  peremplus. 
G)rporj  sancioi  uni  cuui  ChrLslo  mu  lia  re&urgunt. 
Latro  per  CUnslum  lam  dulcem  suscipit  Ameu. 

«  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  blcs- 
i  sures!  l'Ange  est  envoyé;  le  Christ  souffre 
«  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  et  à  la  même  épo- 
c  que  il  tombe  ;  Abel,  parce  que  son  offrande 
«  est  préférée,  périt  par  le  glaive  de  son 
«frère;  Melchisédech  offre  un  sacriGcj  ; 
«  Isaac  est  placé  sur  l'autel  ;  le  Prophète  qui 
c  baptisa  le  Christ  est  décapité  ;  Pierre  est 
«  élevé  sur  une  croix  ;  Jacques  est  mis  à  mort 
«  par  Hérode;  les  corps  d(*s  Saints  ressusci- 
tât avec  Jésus-Christ;  le  larron  reçoit  ie 


«  la  bouche  de  Jésus-Christ  la  douce  faveur 
«  qu'il  réclame.  » 

Quelques  ordres  religieux  ou  même  mi!i~ 
taires  portent  le  nom  û' Annonciade*  Une  cé- 
lèbre confrérie  fut  fondée  à  Uome,sous  ce 
tilre  en,  1470,  par  le  cardinal  Jean  de  Turrc- 
cremala,  pour  marier  de  jeunes  filles.  Berçier 
dit  que  le  25  mars ,  fêle  de  V Annonciation^ 
celle  confrérie  donne  des  dots  de  soixante 
écus  romains  chacune,  à  plus  de  quatre  cents 
filles,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  panlouffles. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  chanter  à  celte 
fête,  ni  le  Gloria  m  excvUis,  ni  Vite  missa 
est,  ni  le  Te  Deurp  ;  il  ajoute  que  si  celle  so- 
lennité tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
ou  celui  des  Olives,  c'est-;ji-dire  des  Rameaux, 
on  doit  la  renvoyer  au  lendemain.  Si  elle 
arrive  trois  jours  avant  Pâques,  on  l'anticipe 
en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux. 
Ceci  n'est  plus  observé. 

Nous  lisons  dans  le  XIV*  Ordre  romain , 
qu^après  la  Messe  de  VAnnonciaiion ,  en  la- 
quelle on  nefaitjamaisMémoirede  la  férié,  le 
pape  entonne  les  Vêpres  qui  sont  solennelles, 
et,  après  l'imposition  de  l'Antienne,  prend  la 
chape  rouge.  La  couleur  blanche  est  en  géné- 
ral employée  pour  cette  fêle.  Quelques 
Eglises  y  usent  d'ornements  bleus  ou  d'azur, 
comme  dans  toutes  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ces  mêmes  Rites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails liturgiques  à  cause  des  variations  dio- 
césaines. Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  Ton  ne 
dit  qu'au  temps  pascal  ;  le  Rit  romain  n'en 
a  pour  aucun  temps  Quelques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien,  ont  retranche  la 
Prose,  etc.  Abailard  a  composé  pour  celte 
lêle  une  belle  Prose  :  Miltit  ad  Vtr^mem;elle 
ne  se  chante  plus  ou  du  moins -en  très-peu 
de  diocèses  ;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  connaître  cette  pièce  émanée 
d'un  auteur  fameux  à  tant  de  lilres  ;  nous  leur 
laissons  le  soin  de  la  traduction  : 


Mitlit  ad  virginem 
Non  quemvis  augelum 
Sed  fonitudinem 
Suum  archaugelum , 
Amaior  homiiiis. 

Fortem  expédiât 
ProDObisuuDtium, 
Nalur^i  faeiat 
Ut  prsjudiciuni  » 
hx  parlu  virginis. 

Naturam  superet 
Nalus,  rex  giuriae . 
Reguet  et  iui{;eret, 
El  Zyma  scoriie 
Toliat  de  uiedio. 

Supcrbientinoi 
Terai  fasiigia, 
Colla  sublimium 
Ctlcaus,  vi  propria, 
roleus  iu  pra:lio. 

Foras  ejiciat 
Muudauuni  principem , 
Matremque  faeiat 
Secom  ptnicipcm 
Palris  iiuperii. 


Eti  qui  miltcris 
Hax:  doua  dicere  ; 
lievela  veteris 
Veiameu  litterae, 
Yirtute  uuutii. 

Accède,  nuntia, 
Die,  Ave,  cominus  ; 
Die,  Pleua  gratis  ; 
Die,  Tecuuj  Doiniaut  ; 
Et  die.  Ne  timeas. 

Yirjgo,  suscipias 
Dei  depobiiuui, 
lu  quo  perticias 
Casia  iirO|»osilum 
£t  voiuui  teiieas. 

Audit  et  suscipit 
Puellauuutiuiu, 
CriHtit  et  conapU, 
Et DOiit  tiliuro 
Seu  4dmirabilem. 

Cousilianum 
Humaui  geueris 
Et  Deum  l'ortiuni 
Patrenique  uoKtens 
In  pace  Biatulem. 
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Cu|(DS&tabil:las 
Noi  reddai  siabiles, 
Ne  nos  labilKas 
Hutnaoa  labilos 
Secum  praecijjiiel. 

Sed  dalor  venix, 
Coucessa  venia, 
Per  niatrem  ^ratiae 
Obieqta  sratia 
la  nobis  uabiict. 


ANN 


AM 


Naiura  premiiur 
Id  partii  virgiiiis, 
Ucx  reentn  nascitur 
Yim  ccuiis  Niimiuis 
£l  rector  $uperuiu. 

Qoi  nobis  bribuat 
Peccali  vcuiaiu , 
Reaius  diluai 
El  douel  pairiam 
>  In  arce  siucruin.     AUeluia. 
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Les  nouveaux  Missels  de  Paris  soûl  d'au- 
tant plus  répréhensibles  d'avoir  supprimé 
cette  admirable  prose  au*elle  avait  été  com- 
posée dans  le  sein  même  de  la  capitale  et 
spécialement  pour  celte  Eglise^  Une  traduc- 
tion ne  pourrait  être  qu'une  froide  paraphase 
et  la  langue  française  ne  saurait  rendre  l'é- 
nergie du  texte. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'usage  ancien- 
nement établi  dans  l'Eglise  du  Puy  en  Velay, 
de  célébrer  YAnnonciation  ,  même  le  Ven- 
dredi saint  9  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  En  l'année  1842  cela  est  arrivé.  Un  in- 
duit du  souverain  Ponlife  a  fait  revivre  le 
privilège,  et  la  fête  a  été  solenhisée  au  Ven- 
dredi saint.  Il  Y  a  eu,  à  cette  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon  ,  et  l'antique  foi  des 
peuples  ne  s'est  pas  montrée  en  défaut. 

V Annonciation  est-elle  une  fête  de  Notre- 
Seigneur  ou  bien  une  féie  de  la  sainte  Vierge! 
En  consultant  le  Missel  romain ,  elle  serait 
classée  parmi  les  fêtes  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  effet,  elle  y  est  intitulée  :  In  festo  Annun- 
tiaiionis  Beaiœ  Mariœ  ;  la  Préface  y  est  celle 
de  la  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Paris  le  Missel  de  Harlay  lui  impose  ce 
titre  :  In  Annunliatione  Dominica.  Le  Misstsl 
de  Vintimille,  en  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annuntiatione  et  Incarnatione  Do~ 
fntnt»  et  la  préface  y  est  celle  de  Noël.  Cette 
divergence  notable  mérite  d'être  examinée  ; 
il  est  certain  d'abord  que  le  Sacramentaire 
Grégorien  l'appelle  :  Annuntiatio  sanctœ  Ma- 
riœ.  Un  auteur  hétérodoxe  du  dix-septième 
siècle,  cité  par  Benoit  XIV,  fait  observer  que 
cette  fête  doit  être  plutôt  considérée  comme 
celle  d*un  mystère  de  Noire-Seigneur.  Suarci 
combat  ce  sentiment  et  dit  que  le  grand 
bienfait  do  Tlncarnation  ayant  été  annoncé 
à  Marie,  c'est  à  cette  auguste  Vierge  que 
doit  se  rapporter  l'honneur  de  la  solennité , 
tandis  que  la  fête  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment celle  de  rincarnalion  du  Verbe  ;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables.  Du- 
rand de  Mende ,  au  treizième  siècle ,  nous  dit 
que  celte  fête  est  autant  celle  de  Notre-Sei^ 
gneor  que  celle  de  la  sainte  Vierge  :  Hoc 
uutem  fe$tum  est  de  Domino  et  de  Beata  Ma- 
ria, quare  eadem  Prœfatio  dicitur  in  Natali  et 
in  Annuntiatione  Domini.  Nous  voyons  qu'à 
cette  époque  la  Préface  de  la  fête  était  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  l'Introït, 
au  lieu  d'être  VuUum  tuum  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  aux  fêtes  de  la  Vierge  était 
alors  :  Borate  cœli.  Le  nouveau  Rit  parisien 
de  Vintimille  n'a  donc  fait  que  reprendre 
l'ancien  usage ,  en  adoptant  l'Introït  Borate 
et  la  Préface  de  Noël.  Le  Missel  de  Harlay 
avaitbien  conservé  cet  Iutroït,maisavait  gardé 
du  Rit  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  Il  ré- 
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sjulterail  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qi|0 
la  Liturgie  romaine,  au  treizième  siècle,  con- 
sidérait autant  cette  solennité  comme  fête  de 
Notre-Seigneur,  que  comme  fête  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  pren^ier  paragraphe 
que  la  fête  du  25  mars  se  nommait  aussi 
très-anciennement  :  Annuntiatio  Christi,  An- 
nuntiatio Dominica,  etp.  Un  Béiiédictionnal , 
annexé  au  PontiGcal  romain  imprimé  en  1 511 , 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  sous  le  titre  : 
In  Annuntiatione  Dominica;  nous  l'avons 
sous  les  yeux. 

ANNUEL. 

{Voyez   F^TES.) 

ANTIENNE. 
I. 

Tout  chant  qui  s'exécute  à  dcu^  chœurs 
alternatifs  est  une  Antienne,  Antiphona;  le 
terme  grec  Antiphonis  signlGe  Echo.  Cette 
manière  de  chanter  tire  son  origine  de  la  na- 
ture même:  car  un  chant  continu  ne  pourrait 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment l'organe  vocal.  Il  est  donc  plus  que  pro- 
bable jque  le  chant  alternatif  ou  aniiphonal 
fut  en  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l'on  com-* 
mença  d'y  chanter  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Trar 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
d'une  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
d'Antienne  conviendrait  parfaiten^cnt  à  tou| 
ce  qui  se  chante  d*une  manière  alternative; 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyrie 
de  la  Messe ,  le  Gloria  in  exceUis ,  le  5an- 
ctus,  etc.  ;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  antipbona| 
à  saint  Ignace,  qui  l'institua,  au  premier  siè- 
cle ,  dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évêque  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaient  la  très- 
sainte  Trinité  par  des  cantiques  alternatifs. 
Voilà  l'origine  du  chant  antiphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Ambroise  passe  pour 
avoir  introduit  ce  chant  dans  l'Eglise  d'Occi-' 
dent.  Le  pape  saint  Damase  confirma  cette 
institution  par  un  décret  apostolique  (Voyc^ 

GRADUEL,   INTROÏT,    RÉPONS). 

La  signification  d*Antienne  s'éloigne  con-^ 
sidérabiement  aujourd'hui  du  sens  primitif  : 
c'est  un  passade  de  l'Ecriture ,  ou  lire  d'é- 
crivains ecclésiastiques ,  chanté  par  tout  le 
Chœur.  Il  est  vrai  que  le  Rit  romain ,  en 
chantant  d'abord  l'Antienne  au  commence- 
ment d'un  Psaume  et  la  répétant  à  la  fin,  a 
conservé  à  ï Antienne  quelque  chose  de  repl- 
iement antiphonal.  Mais  cela  n'arrive  jamais 
selon  le  Rit  parisien  et  plusieurs  autres,  si  ce 
n'est  aux  0  de  l'A  vent  et  au  cantique  Nunc 
dimittis,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures ,  telles  que  Matines , 
Laudes  et  Vêpres,  ont  chacun  de  leurs  Psau- 
mes suivi  d'une  Antienne  :  les  autres  Heures 
n'en  ont  ou'une  seule  qui  précède  le  Capitule. 
Quand  l'OfQce  est  chanté  dans  les  grandes 
églises,  un  chantre  va  imposer  l  Antienne  au 
célébrant  et  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 
Celui  À  qui  V Antienne  est  portée  en  entonne 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  c^la  fpri^p 
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VB  certain  sens,  et  tritant  d'entonner  un  sim- 
ple mot  on  des  mots  qoi  formeraient  nn  sens 
ridicale.  A  SaintJean  de  Lyon ,  selon  l'an* 
aenne  r^e  de  celte  célèbre  Eglise,  an  ciia- 
moine  eût  été  expulsé  du  cbœar  pour  une 
pareille  négligence. 
Selon  quelques  Rites  particuliers,  on  triom' 

C*  r  Um  Aniiennes  en  certaines  fêtes  solennel- 
,  cela  se  fiiit  surtout  aux  cantiques  Bene- 
dictuM  et  Magnificai^  où,  après  chaque  verset, 
l'ilfilieiine  est  chantée  absolument  delà  même 
jnanière  que  celle  Lumen  est  répétée  après 
•chaque  rerset  du  Nunc  dimittiê^  ainsi  que 
nous  Tarons  observé. 

II. 
Le  nom  d'Anlienne  est  donné  dans  la  Li  - 
turgie,  non-seulement  aux  courts  passages 
•qu'on  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau* 
4nes,  mais  encore  à  des  pièces  de  chant  pins 
^n  moins  longues  en  l'honneur  des  mystères 
^e  Notre-Seigneur,  ou  en  celui  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  Antiennes  sont  chan- 
tées aux  stations  de  diverses  processions.  Les 
plus  célèbres  et  les  plus  longues  sont  les 
quatre  Aniiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'on  chante  ou  récite  à  dévotion 
après  les  Compiles,  selon  les  divers  teivps  de 
i'année  ecclésiastique,  telles  que  celles  qui 
commencent  par  les  mois  :  Aima  ;  Ave,  Re^ 
gina.:Regina  eeeli:  et  Salve^  Regina  (Voyex  ce 
dernier  mot).  Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suirie  d'un  verset  et  d'une  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Anlwtnes  la  Prose  Inviolata  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ;  elle  y  est  même  comptée  en 
^«ertains  Rites,  comme  celui  de  Châlons-sur- 
Marne,  où  on  chante  VJnviolata  après  Com- 
piles depuis  Noël  jusqu'à  la  PuriGcation.  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  change- 
ments cette  Prose  de  la  Liturgie  romaine  pro- 
prement dite  a  été  l'objet,  et  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
de  l'embellir,  n'en  est  jamais  qu'une  plate 
altération.  Ainsi,  par  exemple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Tua  per  frecaia  dulcisona,  «  O 
«  Vierge,  par  vos  prières  dont  le  son  est  si 
m  doux,  par  ces  prières  dont  la  mélodie  est  si 
«  suave  I  »  celte  délicieuse  expression  a  pu 
paraître  barbare.  A  Blois  et  ailleurs  on  Va 
remplacée  par  assidum,  ce  qui  présente  l'ac- 
cord euphonique  suivant  :  Perjprecata  assi- 
dual  L invocation  romaine:  0  beniana!  o 
Maria  !  o  virgo  pia  !  a  été  tronquée  a  Châ- 
lons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  :  0 
benigna!  A  Paris,  on  répète  cette  dernière 
trois  fois  ;  ce  qui  pourtant  ne  manque  pas  de 
beauté,  mais  le  texte  normal  n'en  est  pas 
moins  altéré.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
dhangements  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à  Marie  une  puissance  trop  directe 
pour  nous  rendre  participants  des  gfrâces  cé- 
lestes :  ils  ont  été  provoqués,  croyons-nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans  son 
principe. 

Nous  consacrons  un  article  spécial  aux 
grandes  Aniiennes  de  TA  vent  (Voyez  0). 

m. 

VARIÂTES. 

Le  cardinal  Bona  trouve  une  image  de  l'^n- 
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tienne  dans  le  chant  alternatif  dé  ces  deux 
séraphins  qui,  selon  le  prophète  IsaYe,  chan- 
taient :  aamabant  aller  ad  alteruirum  :  Sm- 
dus,  sanetus,  sanetus. 

Amalaire,  dans  son  traité  des  Offices,  dil  : 
«  Autant  l'Ame  l'emporte  sur  le  corps,  autant 
«  le  chant  de  Fâme  est  plus  excellent  que  ce- 
«  loi  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c*esl 
«  que  V Antienne  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
«  une  vertu  d'amour  qui  réunit  les  actions 
«  de  deux  frères  :  les  Psaumes  représentent 
cr  ces  actions,  et  VAntienne  cet  amour  par  le- 
«c  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu- 
«  vre.  VAntienne  se  chante  i  deux  chœurs, 
«  car  la  charité  ne  peut  s'exercer  qu'entre 
«  deux  personnes  au  moins.  » 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dît 
qu'un  chantre  entonne  seul  une  Antienne^ 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble, 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  de  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  membres, 
soit  parce  que  le  grand  amour  de  Dieu  pré- 
vient le  n4tre  et  qu'il  nous  a  aimés  lui-même 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  ariicles  Bréviaire  et 
Missel,  et  dans  d'autres,  des  paroles  dont  les 
Antiennes  se  composent.  Le  Rit  romain  en  a 
un  certain  nombre  qui  ne  soQt  point  tirées 
des  Livres  inspirés.  Plusieurs  Rites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gitimité du  principe  qui  ne  veut  admettre 
que  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  ce 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  ex- 

f>ulser  de  la  Liturgie  les  Homélies  des  Pères, 
es  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  et  même,  en  le  poussant  à  l'excès, 
l'ordinaire  du  saint  Sacrifice.  Cette  méthode 
pourrait  être  accusée  de  tendance  vers  le  pro- 
testantisme, ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite  aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix  des  Antiennes  en  quel- 
ques Offices  avait  été  fait  dans  des  intentions 
peu  catholiques ,  quoique  leur  adoption  ait 
été  sanctionnée  par  l^autorité  épiscopale. 
Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  accuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  surprise  et  de  captation,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  circonstances. 
Dans  les  Rites  nouveaux  on  s'est  exposéf 
en  tirant  tons  les  textes  de  TEcriture  sainte, 
à  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du 
chant.  Qui  ne  sait  que  tons  les  textes  de  l'E- 
criture ne  sont  pas  également  favorables  i 
l'euphonie?  Selon  les  principes  de  la  Litur- 
gie romaine,  plusieurs  Antiennes  sont  for^ 
mées  de  paroles  pieuses ,  composées  par  les 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  eccl^iasli- 
ques.  Très-évidemment  ces  paroles  ont  été 
choisies,  et,  pour  ainsi  parler,  compassées  et 
symétrisées,  afin  de  produire  un  chant  noble 
et  harmonieux.  Quelquefois  même  les  paroles 
textuelles  des  Livres  saints  ont  été  modifiées 
dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à 
coup  sûr,  d*y  voir  une  altération  répréhen- 
sible ,  puisque  l'Efflisc  les  a  adoptées  ;  mais 
le  chant  en  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
euphonique.  Nous  nous  contentons  de  sou- 
mettre à  cette  épreuve  les  Antiennes  des 
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condet  Vêpres  de  la  fêle  de  saint  Pierre  dans 
le  Rit  de  Piris.  Que  l*épreove  soit  faite  aYec 
impartialité,  al  U  question  sera  résolue. 

L'iîn(tefine  ou  prose  Inviolata  se  trouve 
remaniée,  comme  naot  Tavons  dit.  en  plu- 
sieurs livres  d*0(Bce  dloeésains  de  la  France; 
on  sera  peut-être  satisfait  do  la  trouver  telle 
que  la  chante  le  Rit  de  Rome  :  Ut  voici  : 


loTtdltU,  tniêgrt  et  etsU  es,  H  aria, 
QiuB  es  effecU  ftilffida  coeli  porta. 
0  mater  aima  ChnsU,  carissima, 
Suadpe  pia  budum  prsBcofiia. 
Te  noDC  flagitanl  corda  et  ora, 
NosUra  at  para  pectora  sint  et  oorpora. 
Tua  per  i^ecata  dulciaoua, 
Nobis  concédas  tentain  itersecula. 
0  benigoa  I  6  Maria  1 A  Vir^  pia 
Quae  aola  inviolata  permansisu. 

ANTIPHONIKR. 

On  appelle  de  ce  nom  un  Livre  d*ég]ise 
dans  lequel  les  Antimneê  de  TOfBce  sont  no- 
tées. On  le  noDoune  aussi  Antiphonairt.  Nous 
parlons  daus  un  article  spécial  des  LIVRES 
I)*£GL1SE.  On  peut  le  consulter. 

APOCRISIAIRE. 

Ce  terme  rrec  signifie  répondant  ou  eor-- 
respondant.  Les  apocrisiaires  étaient,  dans 
TEglise  orientale,  des  ecclésiastiques  députés 
parles  évêques  et  les  communautés  relii|;ieo- 
ses  pour  soigner  à  la  cour  les  intérêts  de 
leurs  commettants.  C'étaient  ordinairement 
des  diacres  qui  remplissaient  cette  fonction. 
On  donnait  aussi  le  même  nom  A  des  envoyés 
du  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Cette  fonction  est  analo- 
gue à  celle  de  nonce  et  de  légat  (Voyez  ce 
oemier  mot). 

Du  temps  de  Charlemagne,  le  prélat  chargé 
des  fonctions  de  grand  aumônier  portait  le 
nom  d'apocrisiaire  f  par  extension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères,  Vapocrisiaire 
n'était  autre  que  l'économe  ou  trésorier* 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apoeri- 
iiaires  leurs  ambassadeurs  ou  envoyés;  mais 
alors  ces  officiers  n'appartenaient  point  à 
Tordre  ecdésiastique. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  çiue 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  romaine  est  désigné  sous  le  nom  d*a- 
postoHeus:  mais  ce  titre  n'était  point  réservé 
à  lui  seul  :  car,  jusqu*au  septième  siècle,  tous 
les  évêques  le  portèrent,  principalement  en 
France.  Vers  cette  époque,  le  nom  d'aposto^ 
ligue  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  apostolique  est  pareille- 
ment réservé  à  l'EgUse  romaine  proprement 
dite.  Par  extension  on  dit  aussi  le  palais  apo^ 
italique,  un  légat,  un  aUégat  apostolique,  un 
hrcf  apostolique,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient 
à  la  cour  de  Rome  ou  en  dérive  reçoit  l'ap- 
peUalion  d'apoêtoH^. 


On  trouve  plus  spécialement  qualifiés  do 
titre  d'apostolique  les  sièges  directement  fon* 
dés  par  les  apôtres,  et  surtout  les  grands  pa- 
triarchats  d'Antioche,  d*Alexandrie9  de  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Rome. 

Quelques  souverains  ont  été  honorés  de  la 
qualité  d'apostoliques  par  les  papes  :  ainsi 
bylvestre  II,  élu  en  999,  accorda  ce  titre  à 
saint  Etienne  de  Hongrie,  parce  que  ce  prince 
avait  introduit  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  ses 
Etats»  Cette  qualité  fut  confirmée  à  ses  suc- 
cesseurs, avec  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
haute  devant  eux  lorsqu'ils  sortaient  en  ce- 
rêsK>nie.  Au  dix-huitième  siècle,  Marie-Thé* 
rèse,  fille  de  l'empereur  Charles  V|,  ayant 
hérité  4a  trône  de  Hongrie,  le  pape  Clé- 
ment Xin  lui  expédia  un  bref  en  vertu  du** 
quel  le  privilège  de  la  croix  lui  fui  assuré 
avec  le  titre  de  anajesté  apostolique.  Ses  suc- 
cesseurs ont  contmué  de  le  porter  jusqu'à  ce 
jour. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar* 
ticle  est  extrait  du  Dixionario  di  erudizione 
storico-ecelesiaslica  de  Gaeiano  Moroni,  dont 
les  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 

ARCHEVEQUE. 

1. 

Pendant  les  premiers  siècles  nous  ne  voyons 
que  des  évêques  successeurs  des  apôtres  et 
préposés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Le  (>atriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  d*arche* 
véque.maUre,  on  commandant  des  évêques, 
selon  l'étvmoloffie.  Saint  Athanase  est  le  plus 
ancien  Père  de  l'Eglise  oui  ait  employé  cette 
dénomination.  En  45},  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédoine  donnèrent  le  nom  d'archevê- 
que au  pape  Léon  I,  le  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  autres  évêques.  Il  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évêques  qui  étaient  in- 
vestis d'une  autorité  supérieure  aux  autres  ; 
on  les  appela  d'abord  évêques  du  premier  siège 
delà  province,  puis  métropolitains,  parce  que 
la  ville  où  ils  siégeaient  était  métropole  ou 
capitale  de  plusieurs  autres  villes.  Les  titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de^ 
vinrent  ensuite  patriarches,  et  eurent  sous 
leur  juridiction  les  métropolitains  et  les  évê** 
ques.  On  appela  de  ce  nom  les  évêques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  tard  celui  de  Constantinople. 
.Chaque  nation  avait  ainsi  son  patriarche.  Ce- 
lui des  latins  était  à  Rume,  et  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence .  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  des 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Antioche ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  Grecs  à  Con*'- 
slantinople. 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa« 
triarches,  les  métropolitains  et  les  évêques. 
Les  métropolitains  ayant  pris  ou  reçu  le  nom 
d'archevêques,  ces  deux  dénominations  expri* 
mèrent  une  seule  autorité.  Barbosa  remar*^ 
que  pourtant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mé* 
tropolitain  était  archevêaue.  tout  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  elTet,  on  a  vu 
des  archevêques  sans  suflhragant»  tandis  qo'tf 
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D*a  jamais  existé  de  mélropolilains  sans  éré- 
cbé  qui  relevât  de  lear  métropole. 

Le  litre  d*archevéque  a  élé  en  usage  dans 
TEglise  orientale  longtemps  avant  qu'il  ne 
fAt  connu  dans  TEglise  latine.  Pour  ce  qui 
regarde  la  France,  ce  n'est  guère  qu'au 
temps  de  Cbarlemagne  que  ce  titre  est  donné 
à  des  métropolitains.  Nous  trouvons  dans  les 
Formulée  alsaligueê  la  lettre  d*un  évéque 
français,  sous  le  règne  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire,  adressée  à  Varchevéaue  dont  il 
se  reconnaît  l'humble  suffragant.  Néanmoins 
on  trouve  le  titre  é^archevéque  donné  à  un 
cvèôue  en  France,  au  sixième  siècle  ;  c*est 
ctim  d'Arles. 

H  est  très-intéressant  de  jeter  an  coup  d*œil 
sur  la  division  administrative  des  Gaules 
sons  la  domination  romaine  ;  on  verra  (}ue 
les  villes  métropolitaines  de  l'administration 
civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé- 
rieurs aux  simples  évéques,  sous  divers  ti- 
tres, et  enfln  en  général  sous  celui  d'archevé- 
que$.  Pour  nous  borner  à  la  France  de  1789, 
nous  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar- 
bonnc,  Aix,  Bourges,  Bordeaux,  Auch, 
Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens,  Reims,  Besançon 
et  Embrun  étaient  métropoles  civiles.  Juste- 
ment chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  ar- 
chiépiscopal de  la  plus  haute  antiquité.  Mais 
comme  trois  de  ces  métropoles  avaient  une 
cour  supérieure  ou  primatie,  en  qualité  de 
capitales  des  provinces  qui  avaient  subi  une 
subdivision ,  nous  trouvons  les  archevêques 
de  ces  villes  investis  du  titre  de  primats. 
Vienne  étant  la  première  dans  Tordre  numé- 
rique ,  son  archevêque  s'appelait  primat  des 
mnmats.  Lyon  étant  la  métropole  des  Gaules 
iTonnaiscs,  son  archevêque  prend  le  titre  de 
primat  des  Gaules.  Par  la  même  raison,  Bour- 
ges conférait  à  son  archevêque  le  titre  de  pri- 
mat des  Aquitaines. 

La  primatie  a  été  souvent  confondue  avec 
le  patriarchat.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pré- 
lats de  Lyon  et  de  Bourges  reçurent  le  nom 
de  patriarches.  Celui  de  Lyon  fut  conflrmé 


était  la  gradation  hiérarchique  :  le  pape,  les 

Ktriarches,  les  primats,  les  métropafitains, 
1  archevêques  et  les  évéques.  Nous  n'avons 
pat  besoin  de  dire  que  tous  ces  titres  ren- 
trent dans  un  seul  ordre  d'institution  divine, 
répfscopat  (  Fotr  évAque). 

IL 
Autrefois  les  archevêques  jouissaient  de 

Eandes  prérogatives  :  c  étaient  eux  qui  con- 
maient  les  évéques  de  leurs  provinces^  les 
sacraient  et  recevaient  leur  serment  d'obéis- 
sance, ils  pouvaient  cl  devaient  iriéme,  se- 
lon quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de 
leurs  sunragants,  y  établir  des  règles  et  pré- 
sider aux  délibérations  sur  des  affaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  diocèses. 

AujounThui,  en  fait  de  juridiction ,  les  ar- 
ehivéques  peuvent  seulement  connaître  par 
vole  rappel  des  affaires  contentieuses  de  leur 
métropole  ou  province.  C'est  pourquoi  cha- 
que arcAef/cA/  a  son  officlaliti  métropoli- 


taine. Ils  ont  le  droit  de  convoquer  le  concile 
provincial  et  de  le  présider. 

En  fait  de  suprématie  honorifique ,  les  ar- 
chevêques ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 
leur  province,  d*^  célébrer  pontificalement, 
d*y  porter  le  Pallium  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 
porter  devant  eux  leur  croix  archiépiscopale; 
mais  Hs  ne  peuvent  y  exercer  les  fonctions 
propres  au  caractère  épiscopal  sans  l'agré- 
ment du  suffragant. 

Les  archevêques  orientaux  sont  investis  des 
mêmes  honneurs  à  peu  près  que  dans  l'E- 
glise latine;  mais  ceux  oui  sont  patriarches 
y  ont  une  suprématie  réelie,  comme  le  catho-- 
licos  des  arméniens  et  le  maphrien  des  jaco- 
bites. 

111. 

VARIÉTÉS* 

Selon  les  concordats  de  1802  et  de  1817, 
plusieurs  archevêchés  de  France  ont  cessé 
d'exister.  Les  archevêchés  supprimés  sont 
Vienne,  Narbonne,  Embrun,  parmi  les  an- 
ciens que  nous  avons  mentionnés.  Arles, 
très-anlique  métropole,  a  subi  le  même  sort. 
Toulouse,  Paris  et  Albi  ont  élé  érigés  en  ar^ 
chevêches,  le  premier  au  quatorzième  siècle, 
le  second  et  le  troisième  au  dix-septième. 
Celui  d'Avignon  n'est  uni  à  la  France  que 
depuis  la  révolution. 

La  primatie  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 
concordat  de  1802,  s'étendait  sur  les  quatre 
archevêchés  de  Lyon,  Tours,  Sens  et  Paris, 
et  son  titulaire  avait  la  préséance  sur  tous 
les  prélats  de  TEglise  gallicane.  11  conserve 
encore  aujourd'hui  celte  dernière ,  et  son 
église  cathédrale  porte,  exclusivement  à  toute 
autre,  le  nom  de  primatiale. 

Sous  le  rapport  de  la  date  d'érection  ar- 
chiépiscopale^  parmi  les  métropoles  actuelles^ 
au  nombre  de  quatorze  en  France,  celle  de 
Paris  n'a  que  le  treizième  ranç.  En  18&1,  l'é- 
véché  de  Cambrai  a  recouvre  son  titre  ar- 
chiépiscopal. 

L'évéque  métropolitain  de  Tours,  Lau- 
dran  I",  prit  le  titre  d'arcAet^^^ue  en  817. 11 
était  le  successeur  de  Joseph  I*',  qui,  ea 
784,  en  qualité  de  métropolitain,  avait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  un  autre  Jo- 
seph, évéque  du  Mans.  Nous  pensons  que 
c'est  un  des  premiers  métropolitains  qui,  en 
France, aient prisie nomd* archevêque f  si  même 
il  n'est  pas  le  premier. 

L'écusson  archiépiscopal  est  surmonté  d'une 
croix  tréflée  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 
dons latéraux  sont  terminés  par  cinq  glands, 
tandis  que  ceux  des  évéques  n'en  ont  auc 
quatre.  Ceci,  du  reste,  n'est  pas  universel. 

Ajoutons  que  TElat  agrée  trois  vicaires  gé- 
néraux pour  les  archevêchés^  et  deux  seuk- 
ment  pour  les  évéchés.  Les  chapitres  métro- 

Î)olitains  ont  neuf  chanoines,  un  de  plus  que 
es  chapitres  cathédraux.  Paris  seul  a  seize 
chanoines. 

ARCHIDIACRE. 

Littéralement  c'est  le  chef  des  diacres;nous 
en  parlons  dans  l'article  diacre,  dans  celui 
viGAiRB,  quoique  cette  dénomination   soil 
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exclasivement  da  domaine'  du  droit  cation. 
Ifarchxdiatre  proprement  dit  n'avait  aucun 
caractère  d'institution  hiérarchique  supérieur 
auftimple  diacre.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  Protodiacre  ou  d'Archilévite.  Comme  dans 
toutes  les  Eglises  épiscopales,  à  Timitation 
de  ce  ()ui  eut  lieu  à  Jérusalem ,  on  nommait 
sept  diacres ,  leur  chef  porta  le  nom  d'Àr^ 
ehidiacre.  Cette  supériorité  l'investissait  d'une 
grande  confiance  «  et  par  la  suite  il  devint  le 

Ï^incipal  ministre  de  l'évéquc.  Plus  tard 
'archidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  et 
comme  on  lui  a  conservé  la  suprématie  après 
le  pontife,  r archidiacre  est  devenu  supérieur 
à  l'archiprétre.  Cela  a  été  défini  par  la  sacrée 
Congrégation  des  Rites  par  un  décret  du  1^ 
mai  16ii3. 

L'ËgUsc  de  Rome  avait  son  archidiacre  ani 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape.  Ce  ministre  avait  pris  an  tel 
degré  d'autorité  que  dans  quelques  circons- 
tances il  y  eut  de  sa  part  rébellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  les  papes  Urbain  II  en  1068  et 
Alexandre  III  en  1159  supprimèrent  totale- 
ment la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Le  cardinal  Camerlingue  en 
remplit,  depuis  ce  temps,  los  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumônier  du  pape.  (v.  diacre 

et  VICAIRE.) 

ARCHIMANDRITE. 

Chez  les  Grecs  c*est  le  supérieur  d'un  cou- 
vent. Mais  cette  étymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  que  le  terme  HMpA 
signifie  uneétable,  une  caverne,  un  pressoir: 
il  semble  que  dans  le  principe  V archimandrite 
devait  être  préposé  à  la  garde  do  ces  lieux  , 
ce  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent.  Sous  ce  rap- 
port l'appellation  aurait  en  effet  une  grande 
Histesse.  En  général  V archimandrite  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mot). 

ÀRCHIPRÊTRE. 

Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 
supériorité  d'institution  divine  aundessus  du 
simple  prêtre ,  pas  plus  que  l'archevêque  au- 
dessus  de  l'évêque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Protoprêtre  qui  répond  à  la  même 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  archiprétres  :  ils 
étaient  spécialement  chargés  du  soin  des  veu- 
ves ,  des  orphelins ,  des  pauvres ,  des  malades 
et  des  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19*  épttre 
de  saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu*il  adresse  à  un  évêque  deBénévcnt 
nommé  Dorus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
dïgnïié  d'archiprétre  un  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  an  lieu  de  donner  la  pré- 
rérenceè  d'autres  prêtres  d'un  âge  plus  avan- 
cé, et  il  lui  enjoint  de  le  destituer. 

Les  archiprétrei  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  mais  elles  leur  furent 
enlevées.  Au  temps  dlsidore  de  Séville,  un 
évêque  de  Cordoue,  Lenfred  ordonne  que 
Varchiprêtre  soil  subonlonné  à  Tarchidiacre 
et  lui  obéisse  comme  à  Pévêque  lui-même. 


On  donne  aniburd'Hui  le  nom  d'archiprêtre 
au  curé  de  réglise  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale.  Uarchipritre 
est  un  chanoine  qui  y  remplit  les  fonctions 
curiales.  Plusieurs  décrets  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  règlent  les  préroffatives  des 
arcAtpr^trei ,  mais  cela  n'a  de  vigueur  que 
dans  l'Italie.  Cette  question  est  du  ressort  du 
droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

ASCENSION. 

I. 

Le  Sauveur  du  monde  étant  montéau  ciel 
quarante  jours  après  sa  résurrectioir  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  ST  mars ,  uir  jour  de  di- 
manche, il  est  évident  que  son  ascension  dut 
avoir  lieu  le  5  mai  qui  tombe  un  jeudi.  Saint 
Jean  Chrysostome  est  le  seul  qui  ait  prétendu 
que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi , 
et  son  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  presque  les  mêmes  paroles  que  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
cette  fête  est  célébrée  le  jeudi ,  quarantième 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci  ,  aussi  la  trouve-t-on  fréquemment  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  non^do 
solennité  du  quarantième.  Elle  a  été  toujours 
en  général ,  d'un  Rit  moins  solennel  que  PA- 

aues  et  la  Pentecôte.  Néanmoii»,.en  quelque  s 
iocèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  quoi- 
qu'on s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  une 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  la  Messe  do 
ce  jour  remonte  à  Tantiquité  la  plus  roculét^ 
et  pendant  plusieurs  siècles  ilyeut  Proce»- 
sion  chaque  jeudi  de  l'année  pour  honorer 
ce  mystère.  C  est  un  mémorial  de  la  marche 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne 
d'où  il  s'éleva  dans  le  cid.LeRit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession  ,  elle  se  fait 
dans  le  Rit  parisien  avec  appareil.  On  y  chante 
atternativement  trois  Répons  et  deu\  hymnes. 
A  la  Messe,  immédiatement  après  l'Evan- 
irile,  on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 
Rites.  11  faut  en  excepter  Paris  et  quelques 
autres  Eglises  où  on  ne  l'éteint  qu'à  la  fin  de 
rOfOce  du  jour  ,  pour  le  rallumer  le  samedi 
de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  cette  fêle  {Voir 

CIERGE  pascal). 

L* Ascension  a  une  octave  du  second  ordcc. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  huitième  siècle,  V Ascension  était  solenni* 
sée  à  Jérusalem  dans  Téglise  que  l'impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  Tendroit  même  où 
Jésus-Christ  avait  accompli  ce  mystère.  On  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires, 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  vénérer^  Icrs 
vestiffes  des  pieds  de  Jésus-Christ  oui  étaient 
graves  sur  la  pierre  d*où  il  s'était  élevé  dans 
les  airs.  Ou  dit  qu'il  ne  fut  jamais  possible 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspon- 
dait d'une  manière  perpendiculaire  à  cette 
pierre.  L'église  dont  nous  parlons  fut  détruite 
par  les  infidèles.  Une  chapelle  l'a  remplacée 
et  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  fl[auche  du  divin  Sauveur.  On  dit  que 
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celles  du  pied  droit  ont  été  transportées  ail- 
leurs. Celte  chapelle  a  une  voûte  fermée. 

Les  hérétiques  nommés  Âppellites  préten- 
daient que  lorsque  Jésus-Christ  fut  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
son  corps ,  le  restituant  ainsi  aux  éléments 
dont 9  selon  eux,  ce  corps  avait  été  formé. 
Ceux  qo*on  nommaient  Hermiens  se  fondant 
sor  ces  paroles  du  prophète  :  In  sole  posuU 
tabcmaculum  suum^  a  II  a  placé  sa  demeure 
dans  le  soleil ,  »  croyaient  que  Jésus-Christ 
y  avait  mis  son  corps  en  dépôt,  afin  de  Fy 
reprendre  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  VAscensian, 
i  la  Messe  de  la  fêle,  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux.  Cet  usage  s*est  encore 
maintenu  en  quelques  pays ,  il  existait  sur- 
tout à  Narbonne  et  à  Mende. 

Chex  les  Grecs  la  fête  de  VAicension  qu*on 
appelle  Tessaracosie  ou  quarantième  a  un 
rang  inférieur  aux  solennités  de  premier 
ordre.  On  n*v  dit  pas  la  messe,  la  nuit ,  comme 
A  Pâques,  Noël  et  TEpiphanie,  mais  le  jour. 

Selon  la  liturgie  arménienne,  pendant  Ten- 
censément  qui  précède  la  préparation  des 
dons,  le  chœur  chante  cette  antienne  :  «  En  ce 
«jour  le  Fils  uniaue  premier-né  du  Père, 
«  d*un  vol  précipite,  pénètre  dans  les  cieux  , 
ff  sous  la  forme  d'un  enfant  d*Adam  :  en  ce 
«  jour  des  groupes  d*esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéliques  font  entendre 
«  des  chants  solennels  et  harmonieux.  » 

A  Rome ,  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Saint-Pierre  et  donne  la  bénédic- 
tion urbi  ei  orbi  «  à  la  ville  et  au  monde  en- 
«  tier,  »  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Ange 
et  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu'à  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fête.  Le  doge 
accompagné  des  sénateurs  s*embarqiiait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Bucentaure.  A  sa  suite, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  le  pa- 
triarche avec  tout  son  clergé.  11  bénissait  un 
seau  plein  d*eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  son  tour  y  jetait  un  an- 
neau d*or,  en  disant  :  «c  Nous  t*épousons  « 
«  notre  mer,  en  signe  do  vraie  et  perpétuelle 
«domination.  »  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville,  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  Téglise  de  Saint- 
Nicolas. 

ASPERSION. 

I. 

Nous  trouvons  Vaspersion  chez  les  Juifs  en 
remontant  môme  jusqu'à  Moïse.  Ce  législa- 
teur insfiré  de  Dieu  til  sur  le  tabernacle  et 
les  vases  du  eu  Ile  sacré  une  aspersion  de  sang. 
On  faisait  sur  les Upreuiuneaspersiond'eau. 
On  se  servait  pour  cela  d'une  plante  appelée^ 
hysope  dont  les  feuilles  très-serrées  pou* 
vaient  facilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
s'en  échappaient  en  gouttes  iorsqu^on  Ja 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  qui 
était  sanctifiée  ou  purifiée  par  ceiie  aspersion. 
Les  Juifs  faisaient  aussi  des  aspersions  avec 
les  cendres  de  la  génisse  ou  vache  immolée 


mêlées  d*eau.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
Teau  lustrale  dont  les  idolâtres  faisaient  des 
aspersions.  Ce  Rit  est  passé  du  judaYsmc  à  la 
religion  chrétienne  el  il  remonte  à  l'Eglise  pri- 
mitive. Saint  Clément  pape  du  premier  siècle 
ordonne  qu'on  fasse  des  aspersions  avec  de 
l'eau  mêlée  d*huile.  Le  pape  Alexandre  1*' 
substitua  le  sel  à  l'huile,  voici  ses  propres 
paroles  :  «Noos  bénissons  l'eau  avec  le  sel 
«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qui  en 
«  seront  aspergés  en  soient  sanctifiés.  » 

Ce  mélange  d*eau  et  de  sel  était  donc  bénit 
par  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  cette 
bénédiction  sont  de  la  plus  haute  antiquité , 
les  paroles  ont  varié  et  l'on  y  en  a  ajouté  , 
mais  le  sens  en  a  été  toujours  le  même.  Ces 
paroles  consistent  en  exorcismos  sur  l'eao  et 
le  sel  et  en  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  sanctifie  ces  créatures  et  qu'il  Tasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  Tcurper- 
sion.  Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  asper^ 
sion  quand  il  s'aeit  d'une  chose,  car  les  per- 
sonnes peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 
sel  sanctifiés.  Il  faut  en  excepter  le  pain  ,  le 
vin  et  l'eau  du  sacrifice,  ainsi  que  I  encens, 
le  cierge  pascal  et  l'eau ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  Teau  bénite  elle-même. 

II. 

Vaspersion  In  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  fait,  le  dimanche,  avant  la  Messe  parois- 
siale, principalement  sur  les  fidèles  qui  y 
assistent.  Les  capitulaires  de  Charlema^nc 
enjoigent  aux  curés  de  faire  cette  aspersion. 
Ordinairement  c'est  le  célébrant  qui  la  fait. 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  transversale  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises,  le  curé  en  étolo  pastorale  fait 
1  aspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prêtre 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  1  antienne 
conforme  au  temps  et  aux  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qu*il  porte  au 
front,  puis  il  asperge  l'autel,  ensuite  le  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques^  veu- 
lent que  le  célébrant  s'asperge  le  dernier  en 
{sortant  le  goupillon  au  front.  Mais  partout 
e  prêtre,  quel  qu1l  soit,  fait  l'aspersion  domi- 
nicale en  aube  et  Tétole  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  y  en  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fête  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
cette  a^periton  n'a  pas  lieu  en  règle  générale. 
Les  Voyages  liturgiaues  observent  qu*è  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  comme  le  di- 
manche, aux  fêtes  solennelles,  ainsi  qu'au 
Mans.  Après  l'aspersion  le  célébrant  chante 
l'oraison  qui  la  termine.  En  présence  de 
l'évêque ,  le  célébrant  après  avoir  aspergé 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  et  en 
reçoit  /  aspersion. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  dioGè5es 
il  est  d'usage  de  taire  l'aspersion  le  soir  après 
Complies.  C'est  des  églises  conventuelles  que 
cette  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
fice était  terminé,  f  aspersion  se  faisait  sur 
les  religieux  qui  aussilêt  après  rentraient 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer.  C'était 
poqr  eux  l'eau  bénite  dont  les  fidèles  pieu  s 


font  sur  eux  le  signe  île  la  croix,  avant  de  se 
mettre  au  lit. 

L'aspersion  de  Feau  bénite  se  fait  aussi  sur 
les  corps  des  défunts  par  le  clergé  et  les  per- 
sonnes qui  mivent  le  convoi.  Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  antiquité ,  et  se  pratique  en  toni 
lieu.  Laspersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
tière parcouru  par  le  célébrant*  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  chœur  chante  un  ré- 
pons, est  naoins  universelle  en  France  qu'en 
d'autres  contrées.  Le  diocèse  d'Orléans,  entre 
quelques  autres,  observe  cette  touchante  cou- 
tume. Nous  ne  parlons  pas  d'autres  aspersions 
qui  se  font  dans  les  champs,  sur  tous  les 
murs  d'une  maison  nouvelle,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  l'oriffine 
du  nom  de  goupillon  que  l'on  donne  à  1  us- 
tensile avec  lequel  se  fait  l*aspersion  ion  s'est 
servi  de  toute  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
usago,  telles  que  celles  de  l'hyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  Gnit  par  adoplerdesqueuesde  re- 
nards ,  dont  les  poils  longs  et  soyeux  offraient, 
sous  ce  rapport,  une  gande  utilité.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  renard ,  on  a  formé  par  le 
changement  lrè$-ordinaire  de  la  lettre  V  en 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  veut  dire  renard^  et  de  là  le  nom  de^ou- 

Înlion  diminutif  de  goupil.  Depuis  longtemps 
c  goupillon  n'a  riende  commun  avec  son  ori- 
gine. C'est  un  bâton  surmonté  d'une  pomme 
garnie  de  soies,  ou  bien  une  pomme  de  métal 
garnie  intérieurement  d'une  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière.  La  forme  du 
vase  qui  contient  l'eau  de  Vaspersion  varie 
selon  les  lieux  ou  plutôt  selon  le  goût  de  ceux 
qui  fabriquent  ces  objets  (F.  /«mo^  bénitier). 
Autrefois,  en  France ,  les  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs  haut -justiciers  jouis- 
saient du  droit  honoriOque  de  recevoir  Taâ- 
persion,  par  présentation  Â  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 

Ftions  canoniques,  et  il  n'était  que  toléré  par 
Eglise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
à  faire,  il  eût  été  bien  plus  décent^  delà  part 
<iu  prêtre,  de  se  contenter  d'une  lésère  incli- 
nation devant  celui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  Gdèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
quement se  pratiquer  aujourd'hui,  lin  arrêt  du 
p<irlemcnt  ne  Paris,  en  date  du  5  septembre 
1678,  l'avait  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  queYalenlinien» 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien, 
accompagnant  son  maître  apostat  dans  le 
tomple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
déesse  Gt  son  aspersion  accoutumée  sur  les 
assistants,  avec  l'eau  lustrale.  Une  goutte  de 
cette  eau  étant  tombée  sur  la  robe  de  Yalen- 
tinien,  celui-ci  frappa  lesacriOcateur  et  coupa 
de  son  poignard  la  partie  qui  avait  été  souil- 
lée par  cette  impure  aspersion.  Julien  vengea 
sur  son  capitaine  Tinjure  faite  au  prêtre  paYen, 
et  l'exila.  Mais  bientôt  après  l'Apostat  ayant 
péri  misérablement.  Dieu  donna  1  empire  à 
Valentinien,  et  l'on  crut  que  c'était  le  prix 
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du  courage  chrétien  qu'il  avait  montré  da(2B 
cette  circonstance. 

Ce  trait  et  une  foulé  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d'eau  lus- 
trale consacrée  selon  leurs  rites  idolatriques. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  en  conclurait  que  notre 
eau  bénite  et  nos  aspersions  ne  sont  qu'une 
imitation  servile  de  cette  cérémonie  piÂenne. 
Dans  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  été  en  usage.  Pourquoi,  disons-nous  avec 
Bergier,  l'Eghse  n'aurait-elle  point  adopté 
un  Rit  aussi  ancien  que  le  monde?  S'il  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  par  les 
païens,  il  faudrait  retrancher  tout  culte  exté- 
rieur. Il  faudrait  donc  supprimer  la  prière 
publique,  les  hymnes,  l'encens  y  en  un  mot 
toute  adoration. 

L'Eglise  grecque  avait  anciennement  des 
ofGciers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  l'eau 
et  d'en  ïaAre  Taspersion:  on  les  appelait  hydro- 
mites du  grec  C^Mpeau.  Aujourd'hui  Teau  bé- 
nite y  est  faite  par  l'évêque  ou  par  le  prêtre. 

ASSOMPTION. 

I. 

Dans  les  anciens  Martyrologes  on  trouve 
souvent  le  nom  d  Assomption  employé  pour 
désigner  la  mort  d'un  confesseur.  En  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signiGcation  qn*enlive' 
ment,  retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  la* 
mort  des  justes,  lorsque  leur  ftme  est  enle- 
vée, assumpta,  par  les  anges  dans  le  ciel  et^ 
placée  au  sein  de  Dieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  les  Sacramentaires  des  siècles  les  plu^ 
reculés  appellent  principalement  du  nom 
d'Assomption  le  jour  où  la  sainte  Vierge, 
après  sa  mort,  fut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier  trêne  après  la 
très-sainte  Trinité.  Cette  dénomination  est 
d'autant  plus  juste  que,  selon  la  pieuse 
croyance  de  TËglise,  Marie  fut  enlevée  en 
corps  et  en  Ame,  et  que  ce  nom  spécial  dis- 
tingue son  enlèvement  passif  de  rascension 
spontanée  du  divin  Sauveur,  qui  monta. 
ascendit,  par  sa  propre  vertu.  Cette  fête  est 
aussi  nommée  dormilio,  pausatio^  déposition 
sommeil,  repos,  déposition  ;  les  Grecs  l'appela- 
ient métastase,  émigration. 

Cette  solennité  est  très-ancienne,  quoi<fu'il 
ne  soit  pas  facile  d*en  trouver  des  veshge» 
avant  le  célèbre  concile  d'Epbèse,  qur  assuré, 
contre  Nestorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  Cest  même  très-pro- 
bablement dans  cette  ville  que  commença 
d'être  célébrée  la  fête  de  Y  Assomption.  Il  est 
utile  de  faire  connaître  ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
époque  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Après 
la  mort  de  son  divin  Fils,  elle  se  retira  dans 
la  maison  de  saint  Jeanl'évangéliste,  à  Ephè- 
sQi  L'Evangile  nous  apprend  cette  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expirant 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  disciple, 
et  dès  ce  moment  saint  Jean  l'accueillit  dans 
ses  foyers  :  Et  exinde  acceptt  eam  discipidus 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  faisons  con- 
naître, Marie  habita  pendant  vingt-trois  ans 
dans  la  maison  de  saint  Jean,  où,  cinquaate- 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie^elle 
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l'était  retirée,  c(  y  mourut  h  V&ec  de  soîxnntv? 
et  douze  ans.  On  croyait  à  Epnèse  posséder 
son  tombeau,  et  l'on  a  une  lettre  du  concile 
oecuménique  de  celte  ville  qui  prouve  qu*au 
cinquième  siècle  cette  croyance  y  était  uni- 
versellement établie. 

Toutefois  quelques  auteurs  du  mémo  siècle 
pensent  que  la  sainte  Vierge  mourut  à  Jéru- 
salem et  y  fut^  enterrée.  On  montrait  même 
son  tombeau  à  Gethsémani,  et  nous  lisons 

aue  Mùrcien,  empereur  de  Constantinople,  le 
t  appôriet  dans  cette  ville  pour  le  placer 
dans  une  église  qu'il  avait  fait  édifier.  On 
conçoit  qu*a  Texceptlon  de  la  circonstance 
consignée  dans  rËVangile,  tout  le  reste  ne 
peut  être  «qu'une  conjecture  ;  quanta  la  fête, 
il  est  certain  que  d*Ephèsc  elle  se  répandit 
dans  totitle  monde  catholique;  mais  elle  ne 
se  faisait  point  partout  le  même  jour.  Dans 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée 
pour  le  18  janvier,  sous  le  nom  de  Déposition 
de  la  glorieuse  vierge  Marie;  quelques  autres 
Martyrologes  la  portent  pour  le  23  septembre. 
Un  très-ancien  Sacramentaire,  que  le  P.  Ma- 
billon  a  inséré  tout  entier  à  la  fîn  du  premier 
tome  de  son  Musœum  italicum,  contient  pour 
le  mois  de  jantier  une  Messe  intitulée  :  Mis- 
sa  in  Assumplione  sanciœ  Mariœ  :  «  Messe  pour 
«  l'Assomption  de  sainte  Marie.  » 

On  pense  que  c'est  sous  le  ponliGcat  do 
saint  Grégoire  le  Grand  que  Ton  Gia  enfln 
cette  fête  au  15  août,  et  depuis  ce  temps  on 
l«-i  célèbre  en  ce  jour,  tant  en  Orient  âu'en 
Occident.  En  ce  même  temps  Tempereur  Mau- 
rice ordonna  de  la  célébrer  à  Constantinople 
d  dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  Sommeil 
iie  la  Mère  de  Dieu;  à  Rome  on  rappelait  la 
fête  du  liepos:  et  le  vénérable  Bède,  dans  son 
Marlyrologe  ^ui  remonte  au  commencement 
du  huitième  siècle,  lui  donne  le  titre  de  Dor- 
mitio,  sommeil,  il  nous  parait  évident  que 
le  nom  â*Assumplio,  Assomption,  oui  est  au- 
jourd'hui adopté,  a  été  inaugure  dans  les 
Gaules,  et  que  là  aussi  s'est  éminemment 
établie  la  pieuse  croyance  que  Marie  a  été 
enlevée,  assumpta,  en  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel.  Le  célèbre  Adon,  evêque  de  Vienne, 
sous  Charles  le  Chauve,  émet  le  sentiment 
qu'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes. 

Une  Vigile  avec  jeûne  est  attachée  à  celte 
fête  depuis  un  très-grand  nombre  do  siècles. 
Nicolas  I",  dans  sa  réponse  aux  Bulcare^, 
dans  le  neuvième  siècle,  parle  de  ce  jeune  et 
de  celle  Vigile  comme  d'une  institution  fort 
ancienne;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ob- 
serventle  Carême  de  la  Vierge,  qui  commence 
au  1"  et  finit  au  ik  août;  les  Arméniens  cé- 
lèbrent pareillement  VAssomption  sous  le 
nom  d'Asfasasin.  Mais  ce  n'est  qu*en  847, 
80US  le  pape  Léon  IV,  qu'une  Octave  fut 
jointe  à  la  solennité.  VAssomption  a  inspiré 
un  grand  nombre  de  Proses  ou  Séquences 
qu'on  y  chante;  le  Rit  romain  n'en  admet 
plus  pour  cette  fête,  depuis  la  réforme  de 
.Paint  Pie  V;  celui  de  Paris  en  a  une  fort 
belle:  Induant  justitiam. 


11. 

VARIÉTÉS. 


Le  Sacramentaire  dont  nous  avons  parlé 
comme  figurant  dans  le  Musœum  de  Mabillon» 
a  été  certainement  d'usage  en  France,  quoique 
le  savant  bénédictin  ne  poisse  déterminer 
d'une  manière  sûre  dans  quelle  église  on  s'en 
servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
donne  pour  la  Messe  de  VAssumptio  sanciœ 
Mariœ,  le  fait  remonter  au  sixième  ou  sep- 
tième siècle;  on  y  trouve  une  Préface  ou 
contestation  fort  longue  :  nous  regrettons  que 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tent pas  de  l'insérer.  Plusieurs  passages  de 
cette  Préface  laissent  entendre  qu'on  croyait 
que  la  sainte  Vierge  avait  été  enlevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
le  tribut  de  la  mort.  Recte  ab  tpvo  suscepta  es 
in  assumptione  féliciter  quem  pie  suscepisti 
conceptura  per  fidem,  uf^qui  terrœ  non  eras 
conscia  te  non  tener-et  rupis  inclusa.  «  A  juste 
«  titre,  6  Vierge  Mère  de  Dieu,  votre  Fils  vous 
R  a  reçue  dans  votre  bienheureuse  Assomp-- 
«  tion,  lui  que  vous  avez  si  chastement  reçu 
a  au  moment  où  par  une  foi  vive  vous  de^ 
a  viez  le  concevoir  dans  votre  sein  !  Il  vous  a 
«  accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  tom- 
«  beau  n'emprisonnât  point  celle  qu'aucune 
«  corruption  terrestre  n'avait  jamais  souii- 
«  lée.  »  On  trouve  dans  un  autre  Missel,  in- 
titulé Missale  gothicum,  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  la  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Vere  dignum,..  die.,,  quo  virgo  Dti 
genitrix,..  nec  de  corruptione  suscepit  conta- 
gium,  nec  resolutionem  pertulit  in  sepulero. 
«  Il  est  digne  de  vous  louer,  6  Dieu,  en  ce 
«  jour,  où  la  Vierge  mère  de  Dieu  ne  parti- 
«  cipa  point  à  la  corruption  du  tombeau,  et 
«t  n'y  éprouva   point  de  dissolution  char- 
te nelle.  » 

Il  est  utile  d'observer  que  l'Evangile  de 
VAssomption  est  pris,  dans  le  Sacramentaire 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'évangéliste 
saint  Luc,  à  l'endroit  où  est  racontée  la  ré- 
ception du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  Mende  cite 

Î>our  ce  jour  le  même  Evangile,  d'accord  avec 
es  anciens  monuments  ;  les  Rites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  cette  fête  ;  il 
y  a  néanmoins  en  France  quelques  diocèses 
qui,  pour  donner  à  des  Rites  plus  ou  moins 
récemment  introduits  une  couleur  de  spécia- 
lité, ont  adopté  un  autre  Evangile  pour  la 
fête;  c'est  celui  où  TEvangéliste  raconte  l'en- 
trevue de  Marie  et  d'Elisabeth.  Nous  pouvons 
citer  le  Rit  d'Orléans  qui,  en  cette  circons- 
tance et  pour  les  motifs  neu  graves  que  nous 
mentionnons,  a  dévié  de  l'antique  Liturgie 
pour  s'imprimer  ce  cachet  de  singularité. 

Le  motif  pour  lequel  Léon  IV  institua,  au 
neuvième  siècle,  une  Octave  de  VAssomption^ 
mérite  de  trouver  ici  sa  place.  Benoit  XIV  n'a 
pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
Traité  des  Fêtes.  Au  commencement  du  pon« 
tificat  de  Léon,  tout  près  de  l'église  de  Saint- 
Luc,  in  orphea,  il  y  avait  dans  un  repaire 
sombre  et  numide  (in  basilic  qui  tuait  par 
son  souille  empesté  tous  ceux  qui  en  appro- 
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€haien(;  le  pape,  au  joai'  même  de  VÀêsomP' 
iion,  accompagné  de  (ont  son  clergé  et  pré- 
cédé de  l'image  de  la  sainte  Vierge,  se  rendit 
auprès  du  gîte  de  cet  animal  dangereux  ;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  rimiter  :  sa  prière  fut  exaucée,  et  depuis 
ce  jour  le  basilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
veaux malheurs. 

Un  très-ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  ï Assomption  on 
porte  sur  un  brancard  préparé  à  cet  eff*t, 
d(ins  réglise  de  Saint-Laurcnt-de-Latran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ» 
et  qu*à  minuit  on  part  en  procession  pour 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  con- 
cours du  peuple  est  immense.  Dès  qu*ou 
est  arrivé  aux  marches  de  l'église  on  y  dé- 
pose la  statue  ;  une  foule  d*hommes  et  de  fem- 
mes, fléchissant  le  genou  et  se  frappant  la 
poitrine,  viennent  aux  pieds  de  cette  imago, 
chantant  en  cadence,  per  numerum,  cent  fois 
Kyrie  eleUon,  cent  fois  Chrisie  eleison^  et  cent 
fois  encore  Kyrie  eleison  ;  puis  la  procession 
s*avance  vers  l'église  de  Saintc-Marie-Ma- 
jcnre,  où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Mende  dit  aue  de  son  temps  on 
bénissait  des  herbes  et  oes  fli*urs  recueillies 
en  ce  jour  même  de  VAssomjolion,  pane  que 
dans  la  légende  de  la  fête  la  bienheureuse 
Marie  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevalier  Ricaut,  sont 
persuadés  ^ue  le  jour  de  V Assomption  a  lou- 
«  tes  les  rivières  du  monde  se  rendent  en 
«  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 
c  au  roi  des  fleuves...  Ils  croient  que  les  dé- 
cr  bordements  du  Nil  sont  une  continuelle  bé- 
«  nédiction  du  ciel  sur  l'Egypte,  en  récom- 
«  pense  de  la  protection  dont  le  Sauveur  du 
«  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
«  la  persécution  de  Fimpie  et  perûde  Hé- 
«  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abyssins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporte  par  Poncet,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  contrées  en  1*700  ;  il  en  résulte 
que  le  jour  de  Y  Assomption  est  pour  ces  peu- 
ples une  grande  solennité.  Quoique  ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  coïncidence  avec 
la  fête,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  l'intérêt  qu*il 
peut  y  attacher.  Poncet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  m'^ 
«  rendis  sur  les  huit  heures.  Je  trouvai  envi- 
9  ron  douze  mille  hommes  rangés  en  bataille 
«  dans  la  grande  cour  du  palais.  L'empereur, 
«  vêtu  cejour-là  d'une  veste  de  velours  bleu, 
«  à  fond  d'or ,  qui  traînait  jusqu'à  terre, 
«  avait  la  tête  couverte  d'une  mousseline 
«  rayée  à  filets  d*or,  oui  formait  une  espèce 
«  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 
«  la  tête  nu.  Deux  princes  du  sang,  super- 
«  bement  vêtus,  l'attendaient  à  la  porte  du 
«  palais  avec  un  magniOquedais,  sous  lequel 
«  rempereur  marcha  précédé  de  ses  instru- 
i  mcntsde  musique.  Il  était  suivi  parles  sept 
3  premiers  ministres  de  Tcmpire,  celui  du 


«  milieu  portait  sa  couronne  impériale  fête 
«  nue;  cette  couronne,  fermée  et  surmontée 
a  d'une  croix  de  pierreries,  est  très-magnî- 
«  ûque.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que 
a  les  ministres ,  habillé  à  la  turque,  el  con- 
«  duit  par  un  officier  qui  me  tenait  sous  les 
«  bras*  Les  ofQciers  de  la  couronne,  se  tenant 
«  de  la  même  manière,  suivaient  en  chantant 
«  les  louanges  de  l'empereur  et  se  répondant 
a  les  uns  aux  autres;  les  mousquetaires  ve- 
«  naient  ensuite,  suivis  par  les  archers  armés 
«  d*arcs  et  de  flèches.  Cette  marche  était  fer- 
«  mée  par  les  chevaux  de  main  de  l'empe- 
«  reur,  superbement  enharnachés. 

«  Le  patriarche,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
a  tificaux,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 
«c  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
«  de  cent  religieux  vêtus  de  blanc^  Ils  étaient 
d  rangés  en  haie,  tenant  une  croix  de  fer 
«  à  la  main;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les 
«  autres  en  dehors.  Le  patriarche  prit  l'em* 
«  porcur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
(f  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tensa-Christos, 
«  c'est-à-dire  Téglise  de  la  Résurrection,  et 
«  le  conduisit  près  de  l'autel  à  traders  une 
«  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  un 
«  gros  flambeau  à  la  main.  On  porta  le  dais 
«  sur  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  pric- 
<x  dieu,  qui  était  couvert  d*un  riche  tapis,  et 
K  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
«  prélats  d'Italie.  L'empereur  demeura  pres- 
<c  que  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 
«  que  le  patriarche  lai  donna  sous  les  deux 
«  espèces.  » 

En  France,  la  fête  de  VAssomption  se  célè- 
bre avec  une  solennité  toute  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  XIII  a  consacré  sa  per- 
sonne et  son  royaume  à  la  sainte  Vierçe,  par 
sa  déclaration  donnée  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  10  février  1638;  cet  acte  est  trop 
long  pour  être  rapporté  ici  en  entier.  Ce 
pieux  monarque  débute  ainsi  :  «  Dieu  qui 
«  élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
a  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
«  qu'il  départ  aux  princes  de  la  terre  pour  la 
«  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
«  un  soin  si  spécial  et  de  notre  personne  et 
«  de  notre  Etal,  que  nous  ne  pouvons  consi- 
«  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  règne, 
«  sans  y  voir  autant  d'effets  merveilleux  de 
«  sa  bonté  que  d'accidents  qui  pouvaient 
<x  nous  perdre.  »  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  reconnaît  humblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  termine  ainsi  :  a  A  ces 
«  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que 
«c  prenant  la  très-sainte  et  glorieuse  Viergo 
«  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume, 
«  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
«  personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
tf  nos  sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous 
(X  inspirer  si  sainte  conduite  et  défendre  avec 
a  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'eflbrt  de 
«  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  souffre  le 
a  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur 
cr  de  la  paix,  que  nous  demandons  à  Dieu  de 
<f  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies 
«  de  la  gràcct  qui  conduisent  â  celles  de  la 
K  gloire Nous  admonestons  le  sieur  ar- 
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«  chcvéquc  de  Paris»  cl  néanmoins  loi  enjoi- 
«  gnons  qoc  tous  les  ans,  le  jour  et  fête  de 
«  VÀ^sompiion,  ii  fasse  laire  commémoni- 
9  tion  de  noire  présente  déclaration  à  la 
«  grand*messe  qui  se  dira  en  son  église  ca- 
«  ihédrale,  et  qu*après  les  Vêpres  dudit  jour 
«  il  soit  fait  une  procession  en  ladite  église, 
«  à  laquelle  assisteront  toutes  les  compagnies 
«  souveraines  et  les  corps  de  rille,  avec  pa- 
«  reillcs  cérémonies  que  celles  qui  s*obser- 
«  vent  aux  processions  générales  les  plus 
«  solennelles.  »  Même  injonction  est  faite  à 
tous  les  prélats  du  royaume,  afin  que  dans 
loule  la  France  il  soit  fait  une  procession 
semblable.  La  déclaration  se  termine  par  les 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
textuelle:  «  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
(i  églises  épiscopales  qui  ne  sont  point  dé- 
«  diées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  lesdits 
«  archevèoues,  en  ce  cas,  de  lui  dédier  la 
«  principale  chapelle  desdites  églises  pour  y 
«  faire  ladite  cérémonie,  et  d'y  élever  un  au- 
€  tel  avec  un  ornement  convenable  à  une 
«  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
«  peuples  d'avoir  une  dévotion  particulière 
«  a  la  Vierge,  d'implorer  en  ce  jour  sa  pro- 
«  tection,  etc.  » 

'  Sous  l'empire,  Napoléon  fit  revivre  cette 
auguste  cérémonie,  et  y  rattacha  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fête  de  son  patron. 

Louis  XVIII  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lettre  aux  prélats  du  royau- 
me, en  date  du  août  181^  ;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  langage  qui  sonne  mal  à  des 
oreilles  sincèrement  catholiques,  on  donnant 
à  Dieu  le  nom  philosophique  ou  plutôt  révo- 
lulionnaire  d'Etre  suprême. 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi- 
que groupe  en  marbre  blanc,  représentant, 
clans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  la  sainte 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  au  pied  de  la 
croix  son  divin  Fils,  est  un  accomplissement 
du  vœu  de  Louis  Xlll  qui,  dans  la  même  dé- 
claration, promet  de  faire  exécuter  «  une 
«  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  ses 
«  bras  cel!e  de  son  précieux  Fils  descendu  de 
«  la  croix,  et  nous  serons  représenté  aux 
«  pieds  et  du  Fils  et  de  la  Mère,  comme  leur 
«  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre.  » 
Louis  XIV  remplit  avec  magnificence  les  in- 
tentions de  son  père,  et  chargea  de  Texécu— 
lion  de  ce  beau  travail  le  célèbre  Coustou, 
On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur 
la  Liturgie,  le  choix  d*un  sujet  si  triste,  et  l'on 
aurait  préféré  une  Vierge  triomphante  plus 
analoffue  à  la  fêle  de  \  Assomption,  qui  est 
celle  du  vocable  de  cette  basilique.  Il  est  fa- 
cile de  répondre  à  cette  critique  en  rappelant 
le  vœu  de  Louis  Xlll.  Si  l'on  y  avait  repré- 
ftenlé  tout  autre  sujet  que  celte  descente  de 
croix,  on  eut  méconnu  les  intentions  du 
prince,  et  alors  cette  censure  ne  peut  s'adres- 
ser qu'au  monarque  pieux  et  reconnaissant. 
Du  reste  cette  scène  de  la  passion  do  Jésus- 
Christ  n'est  point  dépLacée,  quoi  qu  on  en 
dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  que  le  jour  do 
Pil'iues  comme  en  celui  de  VAssomplion  cet 
autel  soit  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel. 


Dans  Contes  les  églises,  au  moment  oà  Ton 
solennise  les  mystères  les  plus  joyeux,  11* 
mage  de  Jésus-Christ  crucifie  n*est-elle  Mi 
exiu)sée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  favanh 
l-il  la  voiler  aux  fêtes  de  la  Résurrection,  de 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte?  On  répondra 
peut-être  que  Louis  XIII  n*a  détemiiné  pour 
son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  I  avis 
de  ses  courtisans  mal  inspirés  ;  mais  pourrait- 
on  l'assurer?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  prince  de  penser  par  lui-même?  L'inspi- 
ration la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  ve- 
nait du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  donc  à 
ce  prince  de  l'Eglise  qu'il  faudrait  adresser 
le  reproche.  Au  surplus  nous  n'approuvons 

Juns  aans  sa  généralité  rembellissement  qui 
ùt  opéré  à  cette  époque  dans  l'abside  do 
Notre-Dame  de  Pans.  Au  moment  où  Ton 
s'occupe  d'une  très-importante  restauration 
de  cette  église  métropolitaine,  les  arcades  k 
plein  cintre  en  marbre  devront  reprendre  Icor 
forme  ogivale  primitive;  mais  à  notre  avis  il 
serait  tris-peu  convenable  de  faire  disparaître 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
vœu  du  pieux  monarque  et  les  intentions  de 
Louis  XlV,  son  fils,  qui  s'y  montra  fidèle. 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  monuments  histo- 
riques, mentiraient  en  cette  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

ATTENTE  DES  COUCHES. 

(  Voyez  0,  antibniies.  } 

AUBE. 

L 

Génériquement  Vaube  est  une  sorte  de  vé^ 
tement  blanc  Ma  vestis;  par  elle-même, 
Vaube  est  autant  à  Tusage  des  laïques  qn'i 
celui  des  personnes  dévouées  à  un  ministère 
sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité, 
et  principalement  leurs  prêtres,  portaient 
une  robe  de  lin.  Pylhago:  e  et  ses  disciples  af- 
fectaient même  de  paraître  en  public  avec  une 
aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin  qu'elle 
n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
nom  de  tunique  de  lin ,  eamisia ,  camisus, 
camisitej  d'où  s'est  formé  le  terme  français 
chemise.  Les  Grecs  l'appellent  poderis,  parce 
qu'elle  descendait  jusqu'aux  pieds. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  ecclésiastiques 
étaient  toujours  revêtus  d'une  au6e,  même 
hors  des  fonctions  sacrées.  Cependant  ils  en 
avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propres  pour 
l'autel  ;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  être  tou- 
jours de  lin.  C'est  de  cette  matière  qu'étaient 
failes  les  aubes  ou  tuniques  dont  les  prêtres 
de  lancienne  loi  étaient  parés  dans  Texcrciee 
de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
de  l'Exode  :  Ftïtu  Aaron  tunicas  iineas  para-- 
bis.  «  Tu  feras  aux  enfants  d'Aaron  des  tuni- 
«  ques  de  lin.  » 

Vaube  convient  en  général  à  tous  ceux  qui 
approchent  de  l'autel.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
est  de  la  décence  que  leiêque,  le  prêtre,  le 
diacre  et  tout  l'ordre  ecclésiastic^ue  soient 
ornés  d'habits  blancs  dans  l'admmistration 
des  choses  saintes.  Benoit  XIV  fait  remarquer 
que  les  prêtres  anciennement  étaient  revêtus 
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d*liiic  tanique  noire,  le  jour  da  Vendredi 
Mint.  Qoeiqaefots  ces  aube$  étaient  brodées 
en  soie  on  en  or,  eomme  semMenl  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu'un  roi  saxon  rn- 
Toya  à  Sain  t^Pîerre  de  Rome  t^ous  Benoît  111  ; 
Mais  un  savant  critique  a  prétendu  qu*on  ne 
se  revêtait  point  de  ces  aubes  pour  servir  à 
Tautel.  Quoique  la  simplicité  ait  aussi  sa  no- 
blesse, on  ne  saurait  blAmer  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  des  aubes  brodées,  pourvu  que 
co  soii  en  fil  :  le  but  qu*on  se  propose,  cVst-à- 
dtre  le  désir  d'environner  d*une  plus  riche 

1>ompe  les  cérémonies  du  culte  n'a  rien  que  de 
ouable. 

II. 

La  blancheur  de  Vaube  est  rembième  de 
rinnocencc  du  cœur.  Saint  Grégoire  de  Na- 
xianze  nous  montre  le  clergé  de  son  temps 
orné  de  tuniques  blanches,  imitant  par  Te- 
clat  de  cette  blancheur  les  esprits  célestes. 
Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière  que  le  mi- 
nistre dos  autels  récite  en  se  revêtant  de  VavÂe. 

Cet  ornement  est  bénit  par  Tévéque  avant 
d'en  faire  usage,  et  cette  coutume  était  en  vi- 
gueur dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  Vaube  que  portent 
lt*s  ecclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  et  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,  on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik.  En  s*en  revêtant  ils 
disent  une  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  aans  l'Eglise 
latine,  ce  mil  prouve  qu'ils  y  attachent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sous- 
diacres  sont  ornées  d*une  grande  croix  peinte 
à  fleurs  sur  le  dos,  et  les  manches  ont  aussi 
chacune  une  croix  en  laiïelas  ou  en  toile  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  Vaumônier  est 
un  officier  ecclésiastique  chargé  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Eleemosynarius,  largi- 
tionum  vrœfectus.  L'aumône  étant  une  des 
principales  œuvres  de  la  religion,  il  n^estpas 
étonnant  que  le  prêtre  fût  spécialement  chargé 
de  cette  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
aumôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don- 
nant aux  pauvres,  non-seulement  le  superflu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  des 
aumônes  un  office  conventuel.  Cet  office  exis- 
tait surtout  dans  Tordre  de  saint  Benoit. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi,  ou  cha- 
pelains, ayant  été  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  celte  raison  appelés  aumôniers, 
quoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres,  et  que  les 
aumôniers  aient  obtenu  la  supériorité  sur  les 
chapelains.  De  là  est  venu  Tusage  d*appeler 
aumôniers  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
aumône  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
chapelle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  régiments,  dans  les  hôpitaux,  etc. 

Le  grand  aumônier  de  France  est  ordinai- 
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rement  an  cardinal ,  qui  semble  représenter 
cet  ancien  archi-chapelnin  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  nos  rois.  Sa  juridiction  et 
celle  des  Prêtres  qu'on  appelle  aumôniers 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvrage, 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  au  sujet  des  aumôniers 
d*aimée.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  saint  Boniface  tint  en  Alle- 
magne, et  selon  lequel  il  est  ordonné  à  tout 
préfet  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêtre  chargé  d'entendre  Tes  confes^ions  des 
soldats.  Or  cette  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  auteur  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
et  le  matin  recevaient  la  sainte  Communion. 
Il  y  avait  donc  au  milieu  d*eux  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  dévoués  à  ce  ministère. 

Jean  Turpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charle- 
magne,  parle  du  prince  Roland  qui,  la  veillo 
d'une  bataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 
(F9tr  chapelle). 

AUMCSSE. 

L 

Cet  habit  de  chœur  tire  son  nom  du  vieux 
mot  Musser^  qui  signifie  se  cacher.  Au  nttif- 
sant  équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  couchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  n'est  que  la  corruption  de  haut  mû, 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  vêtement  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mot  latin  Almutium  ,  d'où  est  venu 
d'abord  Almusseei  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicire,  Amictum^  couvrir.  Le  choix  est  à 
faire. 

Qoand  l'Office  canonial  se  faisait  rigou- 
reusement aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom ,  les  chanoines  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  de  lu 
nuit  d^une  fourrure  qui  protégeait  la  tête  et 
les  épaules.  Ce  ne  fut,  dans  le  principe,  qu*une 
fourrure  en  forme  do  capuihon,  Capuliiim 
foderatum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  les  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  la  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  varient  presque  dans 
chaque  diocèse  ou  Ton  en  fait  usag  *•  Aujour- 
d'hui en  plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
France,  Vaumusse  n'est  plus  qu'un  objet  de 
pur  cérémonial  ;  en  tout  temps,  ou  la  porto 
sur  le  bras  gauche. 

On  a  donné  le  nom  d'aumusson  à  la  ca« 
puchc  fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrit 
la  têto.  Vaumusse  de  cérémonie  a  encore  un 
aumusson  (jui  n'est  qu'une  petite  poche,  sim- 
ple souvenir  de  Vaumusson  primitif;  clic  sert  ^ 
a  nicllre  le  Bréviaire. 


I^a 
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En  1243,  les  chanoines  réguliers  de  Gan- 
torbéry  obtinrent  du  pape  Innocent  IV  la  per- 
mission de  se  couvrir  la  léte  pendant  les  of- 
fices, pour  se  préserver  de  rmclémence  du 
climat  de  TAngleterre.  Le  Concile  de  Basie 
pormct  d'user,  dans  le  même  but,  d*un  bon- 
net qui  y  est  appelé  biretum  d'où  est  yenu  le 
brrrel  ou  barrette.  Cette  barrette  était  d'ail- 
leurs commune  à  tout  le  monde  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  de  lui  donner  une  forme  ecclésias- 
tique. Le  continuateur  de  Nangis  parle  de 
Vcnmiuse  ou  barrette  que  portaient  Tempe- 
reurCh<arles  IV  et  le  roi  de  France  Charles 
V  dans  l'entrevue  de  ces  deux  princes. 

A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por- 
tait Vaumusse  depuis  le  commencement  de  la 
Messe,  jusqu\-iu  moment  où  il  avait  entonné 
Gloria  m  excelsis. 

On  lît^  dans  les  annales  de  Baveux,  que 
vers  la  lin  du  treizième  siècle  le  doyen  de  la 
cathédrale  fît  réformer  les  aumusses  qui 
étaient  trop  longues.  Fecit  aliquibus  eorum 
gui  drferebant  almiUias  nimis  longas  sibi  res- 
cinda. On  se  plaignait  dans  la  même  Eglise 
que  les  aumusses  étaient  fourrées  de  peaux 
«ragneaux  blancs  au  lieu  d*étro  noires  ou 
fauves. 

On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur 
cet  objet,  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert,  qui  y  a  fait  graver  des  modèles  des  aw- 
musêes  et  des  barrettes  ;  nous  devons  nous 
borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Plusieurs  Eglises  du   nord  de  la  France 
remplacent  ces  aumusses  par  des  camails  et 
des  manteaux  de  chœur,  pendant  Thivcr. 

(  Voir  CAM  AIL.) 

On  voit  dans  l'ancien  clotlre  de  l'Eglise  de 
saint  Maurice  à  Vienne»  en  Dauphmé,  dit 
Lebrun  Desmareltes ,  quelques  anciennes 
peintures  assez  bien  conservées,  l'une  des- 
quelles représente  une  procession,  a  Les 
«  chanoines  y  ont  la  chasuble  et  Vaumusse  par- 
«  dessus  (comme  à  Rouen  en  hiver).  »  Ce  oui 
prouverait  que  les  contrées  méridionales 
avaient  aussi  adopté  Vaumusse  pour  l'OrOce 
canonial.  Mais  en  général  Vaumusse  est  rare 
dans  les  pays  méridionaux,  tandis  qu'il  est 
peu  d'Eglises  septentrionales  qui  ne  l'aient 
pas  adoptée. 

Le  onzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la 
Messe  du  Jeudi  saint,  le  pape  rentré  dans  son 
palais  de  la  Basilique  de  saint  Laurent,  se 
dépouille  de  ses  vêtements  jusqu'à  la  dalma- 
tique,  et  que,  phiçant  sur  son  cou  une  peau, 
il  s'assied,  et  positapeile  ad  collum  ejus  sedet, 
D.  Mabillon  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques mettaient  Vaumusse  sur  le  cou  pour 
se  garantir  du  froid,  sic  almulia  {quœ  vocanl) 
nonnuili  colio  circumponebant  contra  frigus. 
Celte  peau  dont  parle  l'Ordre  romain  était 
sans  doute  une  espèce  à^aumusse  ;  au  surplus, 
le  camail  du  pape  est  garni  de  fourrures. 

AUTEL. 

L 

Quelques  auteurs  anciens  feraient  penser 
que  les  chrétiens  primitifs  n'avaient  point 
ô^autels.  Ainsi  Origène  A  dit  que  chacun 
a  pour  autel  son  Ame  et  sa  pensée  d'où  s'é- 


lèvent au  ciel  les  parfums  do  bohse  odfort 
c'est-à-dire  les  prières  d'une  conscieici 
pure.  Il  en  est  de  ceci  comme  des  templa 
dont  les  premiers  chrétiens  répudiaient  le 
nom,  pour  ne  pas  imiter  le  langage  da 
païens.  Il  est  incontestable  que  le  chriilii- 
nisme  primitif  eut  des  autels;  sealementctt 
autels  différaient  de  ceux  de  fidolàtrie,  en  ci 
que  l'on  n'y  sacriGait  point  et  que  l'en  n'y 
brûlait  point  de  victimes.  Aussi  nous  tojom 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  donner  i 
leur  autel  le  nom  d*altare,  tandis  qae  lefft- 
ganisme  le  nommait  ordinaireaient  arat  e&- 
pression  commune  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. L'étymolop[ie  i'altare  ne  peol  donner 
lieu  à  des  discussions  sérieuses..  La  poiitloi 
élevé  d'un  autel  explique  l'origine  do  ferme 
alta  res,  ou  bien  alla  ara.  L'auCel  da  paga- 
nisme ne  s'élevait  sur  aucune  marche. 

La  table  sur  laquelle  le  divin  Saaveor  la- 
stitua  l'Eucharistie,  la  veille  de  sa  mort,  est 
le  premier  autel  de  la  loi  nouvelle.  G*est  en 
mémoire  de  cette  ineffable  institution  do  sa- 
crifice chrétien  que  les  autels  ont  la  fome 
d'une  table.  Aussitôt  que  les  apAtres  consa- 
crés par  Jésus-Christ  lui-même,  comme  prê- 
tres de  la  religion  chrétienne  offrirent  le 
saint  Sacrifice,  ils  le  célébrèrent  sor  on  ov- 
tel^  c'est-4-dire  sur  une  table  carrée,  de  h 
même  forme  que  celle  de  la  Cène  eocharisli' 
que  pour  imiter  le  plus  exactement  qoll 
leur  était  possible  ce  que  le  divin  fondatenr 
leur  avait  ordonné  de  faire,  selon  Texemple 
qu'il  leur  avait  donné.  11  est  donc  certain  qw 
ces  premiers  autels  furent  de  bots  et  l'on  cob« 
serve  à  Rome  Vautel  de  bois  sur  lequel  one 
vénérable  tradition  nous  apprend  que  saint 
Pierre  a  célébré  la  Messe. 

L'Eglise  jugea  pourtant  qu'il  était  pins 
convenable  que  les  autels  fussent  en  pierre, 
se  fondant  sur  ce  que  dit  l'Ecritore  sainte 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
TEglise.  Mais  pendant  quelques  siècles  «ce 
ne  fut  point  une  règle  positive,  car  en  même 
temps  que  nous  voyons  des  Pères  tels  qn^ 
saint  Grégoire  deNysse  et  autres  qui  parient 
d'autels  de  pierre ,  nous  en  voyons  <raatres 
comme  saint  Optât,  et  saint  Aoçustin  qni 
font  mention  d  au/f/5  de  bois.  L'histoire  ec- 
clésiastique nous  apprend,  à  son  tour,  que 
Constantin  fit  présent  à  l'église  d'Antiocoe, 
bâtie  par  ses  ordres ,  de  sept  au(e/f  d'argent 
pur  qui  ensemble  pesaicntdeux  cent  soixante 
livres.  Le  cardinal  Bona  pense  très-judi- 
cieusement que  dans  les  temps  de  persècu* 
tion,  les  autels  étaient  faits  de  bois  poor  poa- 
voir  se  transporter  plus  facilement  d'an  Ken 
en  un  autre ,  l'usage  a  dû  en  être  à  peu  près 
universel.  Mais  lorsque  la  paix  futaonnèei 
l'Eglise,  les  autels  furent  faits  de  pierre.  Le 
concile  d'Yene ,  en  509 ,  défend  de  consacrer 
par  l'onction  du  saint  chrême  tout  auiel  qui 
ne  serait  pas  de  pierre.  Nous  parlerons  tout 
à  l'heure  de  la  consécration  des  autels. 

Quelle  était  la  forme  de  Vautel  et  de  son 
support?  11  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  po- 
sitive  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  d'abonlde 
certain  c'est  que  Vautel  fiie  était  toujours 
place  sur  la  tombe  d'un  saint  confesseur»  ou 
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Y^tk  Biellait  soas  Vautel  si  non  un  corps 

ier ,  du  moins  des  reliques  considérables 

fn  oa  de  plusieurs  martyrs.  C'est  ce  qui 
Ut  dire  i  saint  Jean  dans  TApocalypse  :  Vidi 
mkimê  altare  animas  interfeciorum  propter 
ffirîai  Del.  Les  autelê^  lorsque  le  corps  était 
mlemié  dans  le  sépulcre  »  pouvaient  donc 
éliad*one  forme  massive  qui  recouvrait  les 
yrèdeux  restes.  Hais  lorsque  Vautel  était  lui- 
■éne  le  sarcophage  il  devait  être  creux  et 
c'est  assci  généralement  la  forme  des  anciens 
nfcif.  Mais  celle-ci  devait  nécessairement 
être  variable.  Aussi  l'histoire  ecclésiastique 
BOUS  parle  A^autels  soutenus  par  deux  ou 

Iutre  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
linU  des  rideaux  ou  courtines  qui  préser- 
faieit  «le  la  poussière  la  sainte  relique. 
Qeelqaefofs  c'était  une  maçonnerie  de  quatre 
■an  supportant  la  table  du  sacrifice  sous 
^■elle  était  renfermé  le  corps  du  confesseur  ; 
plu  tard,  Iorsqu*il  n'a  pas  été  possible  d'à- 
fsîr  une  relique  considérable*  on  pratiqua 
iiBS  la  table  même  de  F  autel  une  ou  plu- 
licirs  petites  cavités  où  l'on  plaça  des  frag- 
Mtts  d*on  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  pra- 
b^  aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles^ 
ft  cette  cavité  .a -conservé  encore  dans  le  lan- 
OK  lilargique  le  nom  de  tombeau, 

Hoas  distinguons  deux  sortes  d*auteh.  Les 
prauers  sont  des  pierres  d'une  dimension 
«sa  grande  pour  recevoir  tous  les  objets 
seeessoires  du  saint  sacrifice.  Leur  support 
«diaairemcnt  de  pierre  est  censé  ne  faire 
qi'aB  font  et  reçoit  une  seule  et  même  con- 
lèmtion.  C*est  raulel  fixe.  Les  seconds  sont 
k$  pierres  d'une  surface  suffisante    pour 
recevoir  le  calice  et  l'hostie ,  lorsque  celle-ci 
ni  placée  sur  le  corporal.  C'est  raulel  mobile 
fie  Ton    appelle  ordinairement  la   pierre 
ncrèe.  Cette  pierre  est  incrustée  dans  une 
tible  on  de  pierre  ou  de  bois,  mais  cette  ta- 
Ue  De  reçoit  aucune  consécration.  Cette  dif- 
ftrence  mérite  d*étre  notée ,  surtout  en  ce 
nsment  on  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
neat  versés  dans  les  matières  liturgiques 
(Mfoadent  avec  le  véritable  autel  ce  qui  n'en 
ert  ^oe  la  table  ou  le  support.  Les  autels 
nohiles  on  portatifs  sont  aujourd'hui  infini- 
aeat  plus  communs  que  les  autels  fixes. 
Qoelqucs-nnes  de  ces  pierres  sacrées  sont 
de  marbre,  mais  plus  habituellement  d*ar- 
Wie.  Cette  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
dondance  aux  environs  d'Angers.  De  là  lui 
Tient  le  nom  de  pelra  andensis,  pierre  andoise 
(t  par  corruption,  ardoise.  Ce  qui  a  beaucoup 
ttotriboé  à  faire  adopter  généralement  les 
tsttls  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
rsftsécration  quoiqu'on  les  change  de  place. 
Ils  ne  la  perdent  (|ue  par  leur  rupture  ou  par 
celle  do  sceau  qui  était  apposé  sur  l'excava- 
lioB  ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
Hfortonl  si  ces  dernières  en  ont  été  enlevées. 
L'auiel  fixe  perd  sa  consécration  ,  1**  lors- 
fse  l'église  perd  la  sienne.  2"  Lorsqu'il  est 
considérablement  détérioré.  3*  Lorsqu'en  le 
transportant  ailleurs  la  pierre-table  a  été  sé- 
parée de  ses  supports  avec  lesquels  elle  ne 
wrme  qu'on  seul  tout,  k*  Lorsque  les  reli- 
gaes  dont  il  était  enrichi  n  y  sont  plus. 
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Dans  les  premiers  siècles  les  autels  étaient 
suffisamment  consacrés  par  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'explique ,  a  ce  sujet ,  en  ces  termes  :  Quo" 
Tiiam  Dei  cultui  consecralum  atque  dcdicatum 
est  ac  benedictionem  accepit ,  mensa  sancta 
altare  immaculatum  est.  o  L'autel  est  pur  et 
«  saint  parce  qu'il  a  été  consacré  et  dédié  au 
«  culte  de  Dieu  et  qu'il  en  a  ainsi  reçu  une 
«t  bénédiction  qui  a  sanctifié  la  table.  »  Mais 
saint  Chrysostome  est  encore  plus  explicite  : 
Jloc  altare  natura  quidem  lapis  est;  satutum 
autem  efficitur  postquam  corpus  Christi  excc- 
pit,  a  Cet  autel  n'e^^t  par  sa  nature  qu'une 
«  pierre,  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  porto 
a  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Vers  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  et  surtout  au  commence* 
ment  du  sixième ,  TËglise  ordonna  que  les 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 

Îmssages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
'autel  était  béni  ou  sanctifié  par  un  Kit  avant 
d'y  célébrer  la  messe.  Ici ,  comme  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie,  il  y  a  eu  développe» 
ment  progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra- 
tion des  autels  se  fit  d'abord  par  quelques 
courtes  prières  et  une  onction  d*huile  sainte. 
On  ne  pouvait  oublier  le  trait  biblique  do 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  comme  un  monument  delà  vision  mi- 
raculeuse. Enfin  TËglisc  établit  un  Rit  très- 
éttndu  pour  cette  consécration.  Les  autels 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  même 
temps  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  autels  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiscopaleou  ailleurs, 
et  en  tout  temps.  Nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  cette  consécra* 
tion  qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  la 
solennité.  L'cvéque  doit  être  A  jeun.  L'autel 
portatif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin 
que  l'évéque  bénit  séparément  par  plusieurs 
Oraisons.  Cette  aspersion  se  fait  par  un  Kit 
spécial.  L'évéque  trempe  le  pouce  dans  l'eau 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  en  disant  : 
Sanctiâcetur  et  consecretur  hœc  tabula  in  no* 
mine  Patris^  etc.  «  Que  celte  pierre  soit  sanc« 
x  tifiée  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau,  il  fait  quatre  signes 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  côté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mémss 
paroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Miserere 
sans  Gloria  Patrie  et  Ton  répète  rAntierne 
Asperges  y    qui    avait    été  récitée  avant  le 
Psaume.  Pendant  ce  temps,  le  pontife,  par  le 
moyen  d'un  aspersoir  fait  dliyssope,  asperge 
trois  fois  les  quatre  parties  latérales  de  la 
pierre,  et  termine  par  une  Oraison.  Pendant 
l'Antienne  Dirigatur  oralio  measicut  incensum 
in  conspectu  tuo.  Domine^  «Seigneur,  que  ma 
Prière  monte  comme  cet  encens,    jusqu'au 
pied    de  votre  trône,  »  il  encense  trois  fois  la 
pierre,  tout  autour,  et  commence  l'Antienne 
Ërexit  Jacob    lapidem  in   tilulum  fundeus 
oleum  desuper,  «  Jacob  érigea  la  pierre  comme 
«  un  monument,  et  Tarrosa  d  huile.  »  Ceci 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précieux 
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souvenir  du  premier  du/f/ érigé  sur  la  terre, 
5oas  la  loi  de  nature.  Il  ajoute  les  belles  pa- 
roles du  Psaume  :  Quam  dilecia  tabemacutat 
«  Que  vos  tabernados  me  sont  chers,  ô  Dieu 
«  des  Tertus  ;   mon  âme  est  défaillante  de 
«  l'excès  des  délices  qu'on  y  goûte.  »  Ici» 
comme  au  Miserere,  la  Gn  du  Psaume  ne  se 
termine  point  par  le  Gloria  Palri  :  ce  serait 
une  preuve  de  la  haute  antiquité  de  cette 
consécration.  Pendant  ce  Psaume,  Tévéque 
fait  cinq  onctions  de  Thuile  des  catéchumè- 
nes sur  la  pierre,  pareilles  à  celles  faites 
avec  Teau,  en  prononçant  les  mêmes  paroles  ; 
il  encense  encore  la  pierre  comme  la  pre- 
mière fois,  en  répétant  Tantienne  Dirigatur. 
Une  Oraison,  précédée  de  la  génuflexion,  est 
récitée.  On  commence  TAntienne  Mane  sur^ 
gens  Jacob ^  etc.,  où  Ton  retrace  plus  ample- 
ment faction  de  ce  patriarche.  Le  Psaume  : 
Bonum  est  confileri  Domino  est  commencé. 
Pendant  qu*on  le  récite,  Tévéque  fait  des 
onctions  sur  Vautel  avec  la  même  huile,  et 
Tenccnse  pour  li  troisième  fols,  le  tout  selon 
le  Rit  précité.  Une  Oraison,  précédée  de  la 
génuflexion,  est  récitée.  Le  pontife  impose 
TAnlicnne  Unxit  te  Deus,  Deus  tuas  oleo  lœ^ 
titiœ  prœ  consortibus  tuis.  «  Ton  Dieu  a  ré- 
a  pandu  sur  toi  une  onction  de  joie  qui  te 
«  gratifie  d'un  privilège  particulier,  »  et  on 
commence  le  Psaume  :  Deus  noster  refagium 
et  virtus.  Pendant  le  Psanmr,  une  onction 
d*buile  du  saint  chrême  est  faite  sur  YauteU 
et  un  quatrième  encensement  a  lieu  avec  ré^ 
pétition  de  TAntienne  Dirigatur.  Suit  une 
troisième  Oraison  précédée  de  la  génuflexion. 
Lorsqu'elle  est  terminée,  Tévêque  oint  du 
saint  chrême  le  tombeau  où  doivent  être  pla- 
cées les  reliques,  en  changeant  dans  la  for- 
mule les  mots  fiœc  tabula  en  ceux  hoc  sepul^ 
cruiu.   Après  ce  Rit,  il  met  les  saintes  reli- 

3ues  dans  cette  cavité,  avec  trois  grains 
'encens  qui  en  forment  comme  le  sceau.  11 
ajoute  une  Oraison,  suivie  de  l'antienne  Ecce 
odor  filii  mei  sicut  odor  agri  pleni^  cui  frêne- 
dixit  Dominas,  etc.  Ce  sont  les  paroles  d'Isaac 
à  Jacob  :  «  Voici  l'odeur  de  mon  fils,  pareille 
«  à  celle  que  répand  un  champ  fertile  sur 
«  lequel  repose  la  bénédiction  du  Seigneur; 
m  Que  Dieu  te  fasse  croître  comme  le  sable 
«  de  la  mer,  et  que  la  rosée  du  ciel  s*épanche 
«  sur  toi  comme  une  Bénédiction.  »  C'est 
ainsi  auc  l'Eglise  sait  foire  un  choix  admi- 
rable des  traits  de  l'Ancien  Testament,  ombre 
des  biens  à  venir,  pour  les  appliquer  à  la  réa«> 
lisation  de  ces  biens,  sous  la  loi  de  çrâce.  On 
récite  le  Psaume  Fundamenta  ejus  m  monti^ 
bus  sanctis.  Pendant  ce  Psaume,  l'évêque 
verse  sur  la  pierre  l'huile  des  catéchumènes 
et  le  saint  chrême,  de  manière  à  ce  que  tout 
Vautêl  en  reçoive  l'onction.  Il  adresse  ensuite 
aux  assistants  cette  admonition,  qui  doit 
être  entièrement  retracée,  parce  qu'elle  ex- 
prime la  destination  de  l'autel  chrétien  : 
ijapid^.m  hune,  fratres  carissimi,  in  quo  un- 
guentum  sacrœ  unctionis  effunditur^ad  susci- 
pienda  populi  sui  vota  et  sacrificia^oremus  ut 
Dominas  uoster  benedicat  et  consecret,  et  quod 
est  %mcê%sm  a  nobis  rit  unctum  in  nomine  ejus^ 
ui  jiiUbis  vota  suscipiat  et  altart  per  sacram 


unctionem  perfecto  dum  propitiaiiiknem  te* 
crorum  imponimus,  ips%  propiiiaiares  Bé 
esse  mereamur.  Per  Jesum  Christum  Dommm 
nosirum^  qui  cum  te  et  Spiritu  Sancio  titU 
et  régnât  Deus^  in  secula  seeulorum  »  enn. 
a  Prions,  chers  frères,  Notre-Seigneor  de 
«  bénir  et  de  consacrer  cette  pierre  sur  la* 
«  quelle  nous  versons  l'huile  d'une  saielc 
«t  onction,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  ki 
«  vœux  et  les  sacrifices  du  peuple.  Priowh 
«  de  regarder  comme  faite  en  soa  nom  rooe» 
«  tion  que  nous  faisons  de  nos  main^»  ala 
«  que  cet  autel  reçoive  les  vœux  des  Qdèlcs, 
«  et  que  la  pierre ,  ayant  comme  revéto  om 
«  nature  supérieure  par  cette  onclion,  noos 
«  méritions  nous-mêmes  de  devenir  minislrss 
«  de  la  propitiation,  pendant  que  sur  osUa 
«  pierre  nous  plaçons  l'auguste  vicUme  de  la 
«  propitiation  (ou  au  moment  où  la  victîms 
«  propitiatoire  s*y  oiTre  elle-même  par  nos 
«  mains),  v 

On  récite  l'Antienne  ^dificavii  Mtnfses 
altare  Domino  Deo.  Après  Vautel  primitif  de 
Jacob,  on  devait  faire  mention  de  Vautdéê 
la  loi  de  Moïse,  seconde  révélation  pins  in- 
time que  la  loi  de  nature.  L'évêque  récite  une 
prière  et  ensuite  bénit  l'encens  par  une  antre 
Oraison  ;  il  forme  do  sa  propre  main  cinq 
croix,  faites  chacune  de  cinq  grains  d'en- 
cens, et  les  fixe  sur  les  quatre  angles  et  le 
point  central  de  la  pierre,  qui  on|  reçu  les 
précédentes  onctions.  Puis»  snr  chaque  croix 
il  place  cinq  petits  cierges  qui  ont  aussi  la 
forme  d'une  croix.  On  allume  les  cierges,  et 
révêque,  se  mettant  à  genoux  devant  Vea^ 
(et,  commence  TAntienne  qui  est  une  invo- 
cation au  Saint-Esprit  :  Alkluia.  Veni^Stsnetê 
Spiritus,  reple,  etc.  Quand  l'Antienne  est  fi- 
nie, le  pontife  se  relève,  et  on  récite  deux 
Antiennes  qui  parlent  des  parfums  que  rangs 
faisait  fumer  dans  des  cassolettes  (Tor^  sefcm 
la  vision  de  l'évangéliste  saint  Jean.  Ces  An- 
tiennes sont  suivies  d'une  prière  précédée  de 
la  génuflexion.  Lorsaue  l'encens  et  les  der- 

8 es  sont  consumés,  1  évêque  récite  une  aulrs 
oraison  suivie  d'une  plus  longue,  en  forme 
de  Préface.  Celle-ci  est  accompagnée  d*nie 
Antienne,  Confirma  hoc,  DeuSf  etc.tâvecis 
Gloria  Palri.  C'est  la  seule  fois  qa*on  réeits 
la  petite  doxoloffie  pendant  toute  ut  cérénuH 
nie.  Une  autre  Oraison  est  récitée.  BnSn  on 
commmence  une  dernière  Antienne  :  CNanif 
terra  adorel  le,  etc.  :  «  Que  toute  la  terre  vous 
a  adore ,  ô  mon  Dieu ,  qu'elle  chante  vos 
«  louanges ,  qu'elle  entonne  des  Ptanmes 
«  pour  exalter  la  gloire  de  votre  nom.»  Cetts 
Antienne  est  suivie  de  l'Oraison  finale. 

Aucune  autre  consécration  ou  bénédiction 
ne  se  fait  avec  un  aussi  grand  nombre  d* 
croix.  La  pierre  sacrée  elle-même  porte  cinq 
croix  gravées,  et  en  y  comprenant  les  signes 
de  croix  que  l'Ëvéque  fait  sur  Teau,  le  sel, 
la  cendre  cl  le  vin,  dont  il  asperge  Vautel, 
il  fait  sur  celte  pierre,  soit  de  la  nudn  seule« 
soit  avec  Ips  saintes  huiles,  soit  aveq  les 
grains  d'encens,  près  de  deux  cents  signes  de 
croix. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  à  la  conss-» 
cration  des  autels  une  étendue  plus  ^^^^r'Mf 
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rable  qa'aox  autres  lUIe»  do  celle  nature, 
parce  qu*eD  effet  ïamielesi  Tobjet  capital  du 
culte  eiLtérîenr.  Le  temple  lui-même  n*est 

!ue  l'accessoiM  de  Vautel  et  Tédiflce  destiné 
l'abriter;  «ii  temple  sans  autel  est  un  corps 
sans  kwÊé;  et  Thérésie  protestante,  qui  a  la 
prétwilon  d'offrir  à  Dieu  une  adoration  plus 
ccaforme  à  l'esprit,  méconnaît  aveuglément 
le  Téritable  esprit  du  Christianisme. 

111. 

Nous  venons  de  considérer  Vautel  selon  la 
rigoureuse  acception  du  termo.  Depuis  que 
les  autels  fixes  sont  devenus  infiniment  plus 
rares  que  les  au/els  portatifs,  on  a  pu  varier 
à  l'infini  les  formes  données  à  la  table  qui 
supporte  la  pierre  sacrée,  et  la  table  a  pris 
elle-même  le  nom  d'au/e/,  quoique  celui-ci 
n'en  soit  réellement  que  la  partie  la  moins 
considérable  sous  le  rapport  matériel.  C'est 
en  ce  sens  que  nous  allons  maintenant  envi- 
saffer  les  autels. 

11  est  constant  que  dans  les  églises  des  pre- 
miers siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  autel. 
Le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint* 
Clément  a  Rome  n'en  offre  qu'un,  placé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Cette  coutume  s'est 
maintenue  en  Orient  ;  car  on  ne  peut  prendre 
pour  un  second  autel  celui  de  la  prolnèse  où 
le  célébrant  dit  la  Messe  des  catéchumènes, 
^fais  il  parait  une  dès  le  sixième  siècle  l'E- 
glise occidentale  adopta  plusieurs  autels  pour 
une  seule  église.  A  celte  époque,  saint  Gré- 
goire le  «Grand  écrit  à  un  évéaue  dont  la  ca- 
thédrale avait  déjà  treize  autels^  ou'll  lui  en- 
verra des  reliques  pour  en  enricnir  quatre. 
Aujourd'hui  il  n'est  presque  pas  d'église  qui 
n'en  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce- 
pendant disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  asseï 
souvent  des  abus  dans  cette  multiplicité  d'au- 
tels.  Déjà  du  temps  de  Charleniaçne  on  éle- 
vait plusieurs  autels  dans  une  même  église  ; 
et  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des 
règlements  sur  cet  objet.  «  Qu'aurait-il  dit, 
«  s'écrie  Bocquillot,  s'il  avait  vu  comme  nous 
«  des  autels  plaqués  indécemment  contre  les 
«  murs,  i  tous  les  piliers  et  à  tous  les  coins 
c  et  recoins  des  églises?  »  La  multiplicité 
des  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi- 
plicité 4es  autels:  mais  du  moins  alors  il  n'y 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  préires  pour 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église 
de  village  qui  n'a  ^u'à  peine  un  prêtre,  pos- 
sède quelquefois  cinq  et  six  autels.  On  a  donc 
été  forcé  de  créer  une  dénomination  oui  fît 
distinguer  les  autels  secondaires  de  lautel 
principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nom  de  maUre- 
autet,  altare  majus. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que 
nous  désignerons  sous  le  simple  nom  d  autel^ 
fut  constamment  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. L*abside  était  réservée  à  TEvêque  et  à 
son  presbyterium.  C'était  une .  table  carrée, 
oblongue»  sans  tabernacle  et  sans  gradins. 
Le  célébrant,  pendant  la  Messe,  tournait  le 
dos  à  l'abside  et  la  figure  au  peuple  qui  occu- 
pait les  nefs.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
an  grand-^iutel  de  Saint-Pierre  de  Rouie. 
C*est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  A'autels  à  la 
romaine  a  ceux  qui  sont  disposés  de  la  sorte, 


et  il  faut  convenir  que  c*est  la  position  nor- 
male des  autels.  Plusieurs  cathédrales  oe 
France  ont  leur  grand  autel  placé  de  celle 
manière.  Il  est  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 
le  dos  au  peuple,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratique  à  Rome,  mais  c'est  pour  une  raison 
que  nous  expliquons  dans  l'article  Eglise. 
Pourquoi  donc  voyons- nous  dans  plusieurs 
églises  anciennes  Vautel  appliqué  contre 
l'abside  ?  Lorsqu'au  lieu  de  suspensorium  ou 
colombe  suspendue  qui  contenait  la  sainte 
Eucharistie,  on  a  placé  sur  Vautel  des  taber- 
nacles accompagnés  de  gradins  destinés  à 
porter  des  chandeliers,  lorsque  surtout  on  a 
élevé  des  retables  plus  ou  moins  considéra- 
bles, risolement  de  Vautel  au  milieu  du  sanc- 
tuaire n'a  point  semblé  possible.  On  l'a  donc 
reculé  et  appuyé  contre  les  parois  absidales. 
Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 
bernacles et  les  gradins  sans  cesser  de  con- 
server leur  autelisoié;  mais  le  Clergé,  con- 
servant son  ancienne  place  au  rond-point  de 
l'abside,  est  devenu  comme  étranger  aux 
augustes  cérémonies  du  saint  Sacrifice  dont 
il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 
auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 
Vautel  en  jouit  maintenant  se^l  dans  ces 
églises. 

Uautel  antique  était  surmonté  d'un  Ci&o- 
n'um  ou  baldaquin  (Foy.  ciboirb);  il  avait 
quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
colonnes  ;  mais  afin  de  préserver  de  la  pous- 
sière les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
cette  table,  on  environnait  Vautel  de  rideaux. 
Le  parement  ou  iouv  d'autel  que  nous  y  met- 
tons', encore  servait  à  couvrir  les  tringles  qui 
supportaient  la  tenture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  connaître  les  altérations  suc- 
cessives qu'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux. 
Sous  le  nom  de  contre-table  ou  de  retable, 
on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
bois,  de  marbre,  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
tures de  soie  enrichies  de  broderies  et  enca- 
drées en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
même  la  contre-table  est  un  tableau  peint 
On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
coup de  latitude  pour  ces  décorations  acci- 
dentelles. Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
ments sacerdotaux  ont  été  réglées,  ces  ten- 
lures,  lorsau'elles  sont  faites  d'étoffe,  va- 
rient selon  la  qualité  de  l'Office. 

Dans  quelque  position  qu'il  soit,  Vautelcsi 
élevé  sur  quelques  marches.  Plusieurs  litur- 
cistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair. 
Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  marches,  et  jamais  plus  de  cinq.  Néan- 
moins Vautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 
la  construction  et  la  position  des  autels,  on 
ne  consulte  qu'un  goût  arbitraire,  sans  se 
mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 
l'antiquité,  et  trop  souvent  encore  c'est  l'ar» 
chitecteou  le  décorateur  qui  imposent  leurs 
devis  aux  recteurs  des  églises  auxquels  il 
appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au«> 
torité  les  constructions  et  le$  embellissements. 
Nous  parlons  ailleurs  des  décorations  acce^^ 
soires  des  autels,  telles  que  le  tabernaclei  les 
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chaodelfcrs,  la  croix»  les  ncippes,  etc.  Selon 
les  régies  liturgiques,  Vautel  ne  doit  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  nu  sacridcc,  le 
livre  ou  missel,  les  carions,  la  bourse,  l'in- 
étrumenl  de  paix,  etc.  On  ne  doit  jamais  y 
poser  ni  bonnet  carré,  ni  calolte,  ni  ganls 
ni  mouchoir.  Le  sentimenl  seul  de  la  conve- 
nance fait  comprendre  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  excluent  les  divers 
objets  que  nous  venons  d*énumérer  n'exi- 
stent que  depuis  le  temps  où  Vautel  a  pu  re- 
cevoir plusieurs  accessoires.  Anciennement 
il  n*y  avait  sur  Vautel  ni  livre,  ni  carions,  ni 
croix.  La  table  du  sacrifice  ne  portait  que 
les  vases  sacrés.  Cet  autel  isolé  était  entouré 
d*une  baluslrade  communément  de  bois,  can- 
cellis  ex  ligna  fabricatis.  Le  luminaire  était 
porté  par  les  acolythes  qui  se  tenaient  au- 
tour de  l'enceinte  dans  laquelle  le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  les  malades  était  conscr-- 
vée  dans  le  sctcrarium  ou  secrelarium^  sa-^ 
cristie,  ou  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plus  tard  ou  la  suspendit 
sous  le  ciborium.  Il  est  aisé,  d*après  cela,  do 
comprendre  que  Tau/ef  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacrifice;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans 
les  anciens  Pères  et  même  dans  les  Epitres 
apostoliques  assez  fréquemmeut  nommé  la 
sainte  Table,  la  céleste  Table.  Nous  ferons 
observer  à  ce  sujet  que  Ton  applique  orr 
dinairemont  aujourd'hui  ces  qualifications 
à  la  balustrade  où  le  communiant  se  place 
pour  recevoir  rEucharistie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  do^me , 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  que  donne  1  anti- 
quité chrétienne  à  ces  expressions. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Génébrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  l'au/e/,  de  quelque  dimen- 
sion qu'il  soit,  doit  être  d*une  seule  pierre 
pour  mieux  représenter  l'unité  de  la  per- 
Si)nnc  de  Notre-Scigneur,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle petra  et  lapis,  par  allégorie  et  mstère. 
Ainsi  pour  ce  qui  regarde  Vautel  uxe,  la 
table  sunérieure  doit  être  toujours  d*une 
seule  pièce.  Il  n'existe  pas  d'autels  formes 
d'un  seul  bloc,  parce  que  toute  table  de  sa- 
crifice doit  figurer,  d'une  manière  plus  ou 
iQoins  fidèle ,  une  pierre  de  sarcophage. 
L*auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  que  tout  autel  est  une  table,  mais  que 
toute  table  liturgique  n'est  point  un  autel. 
Point  d'autel  sans  sacrifice. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  de 
très-curieux  documents  sur  la  richesse  des 
anciens  autels^  avant  au*une  discipline  sévère 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  faits  de  pierre. 
Sozomène  raconte  que  Timpératrice  Pulché- 
ric,  sœur  de  Théodosc  le  jeune,  fit  présent 
d'une  table  d'autel  toute  d'or  pur.  garnie  de 
pierreries.  Anastase  le  bibliothécaire  rapporte 
que  le  Pape  Sixte  III  fit  faire  un  au/e/ d'ar- 
gent très-pur,  qui  pesait  trois  cents  livres,  et 
dont  il  enrichit  l'église  deSainte-Marie-Ma- 
jeure  Jl  ajoute  que  le  Pape  Hilaire  en  plaça 


un  semblable  dans  l'église  de  Saint-pLaurent» 
et  qu'il  y  avait  employé  quarante  marcs  de 
ce  métal. 

L'Eglise  ne  blâme  point  la  coutume  assez 
répandue  d'orner  de  fleurs  les  autels.  Méan-> 
moins  les  autels  des  cathédrales  où  l'oa  con-^ 
serve  plus  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyen  âgo 
l'atife/ était  orné  de  riches  étoffes  aux  jours 
des  grandes  solennités,  et  principalemeut  au 
saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fête 
on  couvrait  Vautel  d'un  voile  noir  pendant  Is 
premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loids 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 
par  un  voile  gris-obscur,  symbole  de  la  loi  dt 
Moïse.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou** 
vrait  Vautel  d'un  voile  rouse  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  par  le  sang  de  Jésus* 
ChriiL  II  était  enlevé  après  le  Répons.  Chez 
les  Arméniens»  Vautel  esl  toujours  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  chez  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d'oa 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  doute  pour  mieux  représenter  le  Cal* 
vaire.  Ils  placent,  comme  nous,  des  chande* 
tiers  sur  Tunique  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  quil  n'y  a  chez  eux  comme 
chez  les  Grecs  qu'un  seul  autel  par  église, 
quelque  grande  qu'elle  soit.  La  raison  en  est 
qu'on  n'y  dit  jamais,  comme  dans  toutl'O* 
rient ,  qu'une  seule  Hesse  en  an  mémo 
jour. 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution, 
nous  lisons  dans  le  Pesnitentiale  de  Théodore 
de  Cantorbér^  ,  au  septième  siècle,  qu'on 
Evéque  peut  dire  la  Messe  en  pleine  campa* 

f[ne,  pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
ui-méme  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
THostie.  La  discipline  actuelle  Q*admeltrait 

Ï>oint  une  célébration  de  cette  nature.  Pour 
àciliter  la  célébration  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autels  portatifs  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourdliui 
les  plus  communs.  On  lit  dans  la  vie  de  Vul- 
fran,  Evéque  de  Sens,  c^u'il  portait  en  voya* 
géant  un  autel  en  forme  de  bouclier,  clypei, 
et  que  cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles, 
renfermait  au  milieu  quelques  saintes  Re- 
liques. Les  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  des  autels  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
aii/e/5  portatifs  faits  de  linges  bénits,  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  d'antimensia,  ou* 
tels  supplémentaires. 

11  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  côté  droit  et  côté  gauche  deFou^ 
tel.  La  question  n'est  pas  difficile  à  décider. 
On  appelait  côté  droit  celui  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  !• 
visage  tourné  vers  le  peuple,  comme  au«- 
jourd'hui  lorsque  le  Pape  officie  A  Vautel  de 
Saint-Pierre.  Ainsi  en  entrant  dans  l'église 
le  côté  droit  était  ce  que  nous  appelons  au* 
jourd'hui  le  côté  de  l'Evangile,  et  qui  est  le 
côté  gauche  du  spectateur  tourné  vers  l'an- 
tel.  Ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  églises 
décorées  des  statues  des  Apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  la  première  est  habituellement 
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du  c6lé de  TEviingile.  Lorsque  Tancit^n  usage 
a  été  remplacé  par  la  roulume  présente,  le 
rôle  droit  éeVautel  est  devenu  celui  qui  est  a 
la  droite  du  célébrant  «nyant  le  dos  tourne 
.':ux  fidèles;  et  dans  ce  cas,  quelle  que  soit 
I*orientation  de  Téglise,  le  côlé  droit  est  au- 
jourd'hui le  noéme  que  celui  du  peuple 
tourné  vers  ïauteL  Néanmoins  à  Sainl-Pierre 
de  Rome,  quoique  Vancienne  position  du 
prêtre  à  Vaxitel  soit  observée,  on  nomme 
côté  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  speclateur,  quoique  par  rap- 
port à  Vaulel,  ce  soit  le  côlé  de  l'Evangile. 

Vautel  de  Sainl-Picrrc  de  Uome  présente 
tous  les  vestiges  de  l'ancienne  discipline. 
Au-dessous  de  cet  autel  est  le  tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Apôlres  ;  il 
porte  le  nom  de  confession^  qui  est  l.i  même 
chose  que  le  martyrium  des  premiers  siècles. 
L'autel  est  isole  1 1  tourné  à  Torient  parce 
que  l'église  est  dans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  ses  quatre  angles  ou  carnes  s'é- 
lèvent quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré 
supportant  un  baldaquin  ou  ciborium,  cou- 
ronné de  la  croix.  Vautel  n*a  point  de  taber- 
nacle, mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s'élèvent 
sept  chandeliers.  Le  pape  seul  peut  y  célé- 
brer. Il  est  rare  que  ce  pri^  ilége  soit  accordé 
même  aux  cardinaux.  Ce  privilège  rappelle 
l'ancienne  discipline  selon  laquelle  Tévéque 
.seul  célébrait  la  Messe,  entoure  de  son  près* 
hytère  qui  recevait  la  communion  de  ses 
mains.  Quelques  aulels  portent  le  nom  de 
privilégiés  parce  qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.  Certains 
auteurs  pensent  qu*on  ne  peut  faire  remon- 
ter Torigine  de  ces  autels  au  delà  du  pontifi- 
catde  Grégoire  XllI,  élu  en  1572;  d'autres 
la  reculent  jusqu'à  celui  de  Jules  111,  qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1*'  mars 
1551. Paschall*' accorda,  selon  quelques-uns, 
en  817,  un  privilège  à  Vautel  de  Téglise  de 
Saînte-Praxede.  En  vertu  de  la  constitution 
d'Innocent  XL  le  24  mai,  1688,  toutes  les 
Messes  célébrées  sur  les  autels  privilégiés 
aux  jours  où  il  n'est  point  permis  d'en  dire 
de  HequieèH ,  peuvent  s'appliquer  avec  les 
mêmes  indulgences  que  si  Ton  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Benoit  XIU,  par  sa  bulle 
Omnium  saluti,  accorda  les  indulgences  d  au- 
lels  privilégiés  à  toutes  les  églises  patriar- 
cales ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment XllI  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  paroissiales,  à  condition  que  ce 

ririvilége  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
1  établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  autels, 
de  quelque  éclise  que  ce  fût,  jouiraient  des 
indulgences  de  Vautel  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clémenl  aJII  ne  peut  être 
appliqué  que  par  les  évêques  à  qui  on  en 
fait  la  demande,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saiul-siége.  Cette  décision  est  de  Pie  Vil, 
dans  un  bref  cidressé  à  Tévèque  du  Mans. 

On  trouve  dans  quelques  Rituels  la  formule 
de  la  fiéucdiction  d'un  autel.  Ce  dernier  mot 
ne  peut  s'entendre  de  Faute/ proprement  dit, 
Itxe  ou  portatif,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 
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Mcs^c  sans  qu*il  ait  été  consacré.  II  s*a^il 
donc  de  la  table  de  Vautel  et  de  ses  accessoi- 
res, tels  que  les  marches,  les  gradins  super- 
posés, la  table  elle-même  sur  laquelle  est 
placée  la  pierre  sacrée  et  sa  contre-table  ou 
devant  d'ati^f/.  Il  faut  pour  cette  liénéJictiou 
un  pouvoir  concédé  pir  l'évêqup.  Cette  Bé-' 
nêdlction  se  fait  par  une  première  Oraison 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  auîres  Orai- 
sons. On  y  fait  dos  aspersions  et  des  cncrnso- 
ments.  Le  Rituel  du  diocèse  de  Paris  ne  con- 
tient aucune  formule  deBénédiction  de  celte 
nature. 

Outre  Vaulel  principal  de  la  basilique  do 
^•'aint-Pierre  à  Rome  dont  nous  avons  parlé, 
les  autels  des  églises  de  Saint-Jean  de  Lalran, 
de  Saint-Paul  extra  muras,  et  de  Sainte-iil;j- 
rie-Majeure  sont  réservés  au  pape,  et  les  car- 
dinaux eux-mêmes  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  pontificale  portée  dans  une 
bulle  qui  est  affichée  à  une  carne  de  Vautel. 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  de 
Rome,  auquelles  on  joint  quelquefois  Saint- 
Laurent  extra  muras  (  Voy,  egliseJ. 

AUTO-DA  FÉ. 

C*esl  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulgués  les 
jugements  du  tribunal  de  l'Inquisition  snr 
les  personnes  accusées  d'hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'interrompt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laquelle  doi< 
vent  prendre  part  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s'appelle  Acte  de  foi,  ou  en  langue 
espagnole  Auto-da-fé.  Cette  cérémonie, quoi- 
que faite  avec  un  appareil  religieui,  ne  peut 
Î^oint  cependant  être  mise  au  rang  des  Rites 
iturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  de- 
voir en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n'ont  pas 
sous  la  main  des  documents  plus  étendus.  Du 
reste  ce  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  sini« 
pie  souvenir,  car  en  Espagne  et  dn  Portugal 
les  tribunaux  dlnquisition  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 

Lorsqu'il  devait  y  avoir  un  Auto-da-fé,  le 
jour  en  était  annoncé  au  prône  des  paroisses. 
Les  inquisiteurs  l'annonçaient  aussi  sur  les 
places  publiques  avec  un  grand  appareil. 
Au  jour  indiqué  toutes  les  cloches  étaient 
mises  en  branle  dès  le  matin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  cette  triste  céré- 
monie étaient  revêtus  des  h:ibits  qui  mar- 
quaient le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  au  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmatiques  chamarrérs 
de  flammes  qui  montaient,  et  de  démons.  Us 
avaient  en  outre  sur  la  tête  de  grands  bon- 
nets en  forme  de  pain  de  sucre.  Ces  bonuets 
étaient  couverts  de  peintures  semblables  à 
celles  de  la  dalmatique.  Les  accusés  qui  no 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmatiques  dont 
les  flammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.  Lorsque 
tout  était  préparé  Ton  se  mettait  en  proces- 
sion pour  aller  sur  la  place  oii  Texécutiou 
devait  avoir  lieu.  Cette  procession  était  ou- 
verte par  les  dominicains  précédés  de  lu  bau* 

{Qmure.) 
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■ièreduSaiot-Oflicc.  Saiol  DomiDique  y  était 
peint  tenant  un  glaive  d'nne  main  et  une 
branche  d'olivier  de  l'antre,  avec  cette  in- 
scription :  Juidda  et  Misericordia.  Les  pa- 
lienls  venaient  ensuite  deux  à  deux,  la  tête 
ki  les  pieds  nus.  Les  moins  coupables  mar- 
chaient les  premiers,  et  à  la  télé  des  plus 
coupables  on  portait  un  grand  cruciflx  dont 
la  Ggure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
autres  n'en  voyaient  c|ue  le  dos  pour  mar* 
quer  que  tout  espoir  ici-bas  était  perdu  pour 
eux. 

Après  que  cette  procession  avait  parcouru 
les  principales  rues  elle  se  rendait  à  une 
église  disposée  pour  le  cérémonial.  L'autel  et 
la  nef  étaient  tendus  de  noir.  Sur  chaque  cété 
du  sanctuaire  était  placé  un  trône.  Celui  de 
droite  était  pour  le  grand  inquisiteur  et  ses 
ofBciers,  celui  de  gauche  pour  le  roi  et  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  ligne  au 
milieu.  Un  prédicateur  montait  en  chaire  et 

firéchait,  puis  deux  lecteurs  y  montaient  à 
eur  tour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 
firocédure  était  lue  se  tenait  debout  au  mil- 
ieu de  la  nef.  €*est  en  ce  moment  que  se  li- 
mK  aussi  l'Acte  de  foi  ou  ilu/o-da-/i^,  comme 
il  a  éié  dit.  Lorsque  cette  lecture  était  flnie, 
le  grand  inquisite«r^  revêtu  de  ses  habits 
pontiflcaux,  descendait  de  son  trén .  et  don- 
nait l'absolution  à  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  mort.  Quant  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, on  les  livrait  aussitôt  aux  juges  sé« 
culiers  qui  à  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  llnquisilion  et 
VAuio-da-fé.  Les  ennemis  acharnés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peintures  en 
exagérant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  de  cette  législation ,  ou  Ta- 
Irocité  des  procédures.  Nous  nous  contente- 
Tons  de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régions  où  le  tribunal  du  Saint-OfDce  n'a  pu 

•mpécher  l'introduction  de  l'hérésie Nous 

Iranscrivons  ce  passage  de  Ber^ier  dans  son 
Dictionnaire  de  Théologie,  article  inqdisi^ 
sioN  :  «  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 
c  «çais  et  les  Allemands  de  n'avoir  point  ce 
«tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
«  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré* 
«  dules  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  Inquisition  aussi  rigoureuse  que  celle 
<  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  conserve- 
«  raient  de  l'attachement  pour  la  religion.  » 
L'auteur  do  ce  passage  est  mort  en  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoutées  à  sa 
vie  lui  auraient  démontré  que  son  afârtnation 
hardie  n'avait  point  été  faite  à  la  légère  et 
que  les  inquisUeurs  en  bonnet  rouge  lais- 
s'iient  bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor« 
t^uemada* 

AVE  MARIA. 

(  Voyex  ANGELUS.) 

AVENT. 
I. 

Ce  temps  est  celui  de  rattcnlc  prochaine 
4crarri«'ée  du  Rétlemplcur  des  buiuiut^s.  Au 
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dix-septième  siècle  on  écrivait  encore  VAd- 
vent,  adcentus^  ce  qui  rapprochait  beaocoap 
plus  ce  nom  français  de  son  origine^  U  a  èié 
établi  à  l'imitation  du  Carême,  mais  ne  re- 
monte pas  comme  celui-ci  aux  temps  aposlo- 
liquesy  car  il  ne  saurait  être  antérieur  à  la 
fête  de  Noël;  or  celle-ci,  sous  ce  nom,  ne  date 
que  du  quatrième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Le  monument  le  plus  précis  de  VAveni^  par 
rapport  a  son  antiquité,  esc  une  ordonnance 
de  saint  Perpet  évéque  de  Tours  an  cinqaiènii 
siècle.  Il  ordonne  qu'à  partir  de  la  léte  de 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
cette  contrée,  jusqu'à  Noël,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
VAvent^  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixième  siècle  cette  institutioa 
n'a  guère  dépassé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Mâcon  teno  en  581 
adopta  l'usage  consacré  à  Tours,  et  bienlét 
toute  Ja  France  observa  ces  trois  joors  de 
jeûne  depuis  la  saint  Martin  jusqu'à  Noël.  U 
fut  en  même  temps  réglé  que  les  offices  se 
feraient  en  Avent  selon  le  même  Rit  qu'en 
Carême.  La  piété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pays ,  oépassé  les  prescriptions  adop- 
tées par  le  concile  de  Mâcon,  et  on  jeûnait 
tous  les  jours  de  VAvent.  Cette  ferveur  se 
relâcha,  et  il  n*y  eut  bientôt  guère  que  les 
ecclésiastiques  qui  observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en  France ,  selon  Durand,  aa 
treizième  siècle,  le  jeûne  était  généralement 
observé.  Durand  de  Mende  parie  de  trois  se* 
maines  entières  avant  Noël  qui  furent  spé- 
cialement destinées  par  l'apûtre  saint  fwm 
pour  se  préparer  à  l'événement  on  Ad^eM 
de  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
saint  Perpet  fit  son  ordonnance,  il  existait 
certainement  quelque  chose  de  trèi^emblable 
à  notre  Avent,  et  qu*il  ne  fit^ue  sanctionner 
cette  pieuse  pratique  en  la  faisant  conunencer 
le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Martin  qui 
était  pour  son  Eglise,  comme  nous  Tavons 
dit,  une  époque  des  plus  remarquables  de 
l'année*  Cette  quarantaine  était  encore  géné- 
ralement observée  du  temps  de  Charlemagne. 
Bientôt,  cependant,  on  borna  ce  temps  à  celui 
qui  court  depuis  la  fête  de  saint  André  jus* 
qu'à  Noël.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
en  effet  plus  universelle  que  celle  de  saint 
Martin.  Déjà  au  treizième  siècle,  le  jeûne  de 
VAvent  n'était  plus  pratiqué  communément 
On  cite  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  le  lèle  avec  lequel  il 
observait  ce  jeûne.  Ce  n'était  donc  plus  qu'un 
usage  observé  seulement  par  les  chrétiens 
d'une  rare  piété. 
Quand  le  pape  Urbain  Y  monta  sur  le  siège 

{>ontifical,  en  1362,  il  se  contenta  d'obliger 
es  gens  de  sa  cour  à  l'abstinence,  et  il  n*y 
est  plus  uuestion  de  jeûne.  Rome  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  d'Avent  qui 
précédaient  la  fête  de  Noël.  Il  en  est  parlé 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  La 
Liturgie  ambrosiennc  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniformité  complète  :  c'ét.iit  un  j«*ûne  facul- 
tatif que  les  uns  commençaient  le  15  norem* 
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bre,  d*au(rrs  le  6  décembre,  uauuesf  seule- 
ment quelques  jours  avant  Noël. 

Aujourdliui,  en  Orient ,  YAvent  qui  em- 
porte arec  lui  robligatlon  du  jeûne ,  com- 
roence  partout  le  15  novembre  et  finit  le  jour 
de  Noël.  L'Eglise  occidentale,  depuis^  plu- 
sieurs siècles,  commence  le  temps  de  YAvent 
le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre 
et  le  3  décembre.  Elle  n*y  observe  plus  ni 
îeùne  ni  abstinence  extraordinaires.  Il  est 
tmporlant  de  considérer  qu*en  aucun  temps 
TEglise  n'a  lm|)osé ,  comme  une  obligation 
rigoureuse,  le  jeûne  et  Tabslinence  comme 
elle  l'a  fait  pour  le  Carême.  On  ne  peut  y  voir 
qu'une  Tervenle  piété  des  fidèles  qui,  pour  se 
préparer  A  la  grande  fétc  de  Noël,  ont  voulu 
Ta  friire  précéder  d*un  temps  plus  ou  moins 
destiné  à  la  mortificalion  et  à  In  prière.  Les 

Sapes  et  les  évéques  ont  secondé  cette  édi- 
ante  ferveur ,  mais  jamais  une  parfaite  et 
unanime  prescription  n'a  pu  s'établir.  On  ne 
manque  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d*énoncer.  Aucune 
peine  canonique  n'a  jamais  été  attachée  à 
rinfraction  des  pratiques  de  VArent^  telles 
que  l*abstinence  et  le  jeûne.  Les  ordres  re- 
ligieux mêmes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Bernard ,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  autres  époques  de  Vannée, 
excepté  celle  du  Carême. 

Le  temps  de  VAvent  a  pris  dans  rOfficc  les 
mêmes  Rites  que  le  Carême,  à  peu  de  chose 
près,  et  un  esprit  de  pénitence  et  de  tristesse 
y  préside.  La  couleur  du  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c'était  le  noir.  Néanmoins  il  ad- 
met un  plus  erand  nombre  de  fêles  que  le 
Carême.  L'Atîeluia  n'y  est  point  supprimé, 
«  parce  que,  dit  Durand^  au  temps  de  r.4ren/ 
«  tonte  alléffresse  n'est  pat  bannie  puisqu*on 
espère  en  Pincarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées,  même  après  la 
fête  de  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Cette  pro- 
hibition fort  ancienne  s'explique. lorscu'on 
se  rappelle  que  primitivement  la  fête  oe  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  célébrait  le  6  jan* 
vier,  sous  le  nom  de  Théophanie  (voir  Nobl). 
Il  existe  une  ordonnance  du  roi  Jean  qui  dé- 
fend aux  magistrats  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  jndicature  pendant  VAvent  :  In  adventu 
Domtni  nulla  a$$i$a  eapi  débet. 

Comme  VAvent  est  surtout  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarches  qui 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'Oflice 
en  a  été  organisé  dans  cet  esprit.  La  Liturgie 
offre  dans  tout  ton  ensemble  un  admirable 
choix  de  passages  de  l'Ecriture  (|ui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  carac- 
tère. 

IL 

VAiuirÉs. 

Autrefois  le  Rit  romain  avait  une  Prose 
po  nr  chaoue  dimanche  de  VAvent.  La  réforme 
<e  saint  Pie  V  fit  disparaître  ces  Proses,  et 
e  ne  fut  pas  une  grande  perte.  Elles  se  trou- 
vent à  la  fin  du  Missel  imprimé  en  1631.  La 
Prose  Dies  irm.  qu'on  attribue  au  cardinal 
Pran^ipani,  a  été  composée,  dit-on,  pour  le 
I  remier  dimanche  de  VAvent,  Quand  on  l'a- 


dopta pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  strophe  :  jPte  Je$u,  etc.  Le  Missel 
dont  nous  parlons  donne  pour  ce  dimanche 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Salus  œler^ 
na^  et  qui  ne  fait  mention  du  jugement  gêné* 
rai  qu'a  l'avant-dernière  strophe. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  met  au  nom« 
bre  des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvent.  Il  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  sermon  par 
un  cardinal.  La  veille  du  troisième  dimanche, 
qui  est  celui  dit  de  Gaudete^  premier  mot  do 
son  Introït,  il  y  a  Vêpres  solennelles,  et  en- 
suite on  présente  des  boissons  pour  rafraî- 
chissement. 

Ce  troisième  dimanche  a  toujours  été  con« 
sidéré  comme  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  VA^ 
vent.  Outre  le  Rit  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  qui  es(  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  ministres  de 
Tautel  sont  en  dalmatique  et  en  tunique: 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman- 
che, fait  entendre  en  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Cette  sainte  allégresse  est  inspirée 

Îiar  l'approche  du  jour  de  Noël.  C'est  pour 
'exprimer  que  l'Eglise  fait  entendre  dès 
Vlntroït  de  cette  Messe,  les  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Gaudete  in  Domino  ,  «  Réjouissez-vous 
«  dans  le  Seigneur.  »  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'une  remarquable  édi- 
fication, et  cela  démontre  que  dans  le  Irri- 
xième  siècle,  comme  antérieurement,  l'es- 
prit de  TEgltse  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent.  Les 
nouveaux  Rites  inaugurés  en  France  depuis 
on  siècle,  ont  changé  cet  Introït  célèbre  1 1 
historique  en  celui  Borate,  cœli  desuper^  qui 
appartient  au  quatrième  dimanche  de  VAvent 
dans  le  Romain.  Au  moment  où  l'on  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  l'antiquité 
liturgique,  il  nous  semble  que  dans  cette  cir- 
constance on  ne  s'y  montra  point  fidèle. 
LlntroYt  Gaudete  fut  reporté,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  quel  motif,  au  quator- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte.  Cette 
transposition  ne  nous  parait  avoir  d'autre 
mérite  que  la  nouveauté.  Il  est  vrai  que  pour 
le  troisième  dimanche  de  VAvent  on  conserva 
l'EpItre  de  laquelle  Tlnlroït  avait  été  pris, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  récemment 
un  prélat  dans  un  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
que  l'endroit  le  p!us  apparent  d  une  messe 
soit  l'Introït,  n'aurait-on  pas  mieux  fait  do 
laisser  à  ce  dimanche  son  Introït  Gaudete^  quo 
de  le  remplacer  par  celui  Rorate  qui  avait  sa 
place  marquée  ? 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  on  no 
fait  jamais  aucune  fête,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  par  elle-même ,  quantumcumqnê 
Mit  festum  duplex^  un  dimanche  de  VAvent^ 
quoiqu'elle  tombe  ce  jour-là  :  elle  est  ren- 
vovée  à  la  férié  suivante.  On  n'y  fait  pat 
même  de  commémoration  ou  Mémoire.  Cette 
rubrique  a  beaucoup  chauffé  depuis  le  qua- 
torzième siècle ,  époque  ou  cet  Ordre  a  été 
écrit. 

Beleth,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  ne 
doit  point  réciter  rOffice  delà  Vierge  pendant 
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VAvcnt,  puisque  tout  ce  temps  est  destiné  à 
la  louer.  Le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio 
ne  renferme  que  trois  Messes  pour  les  di- 
mnnches  de  VÂvenL  Belelh  semble  concorder 
;:vec  ce  Sacramentaire  lorsqu'il  ne  compte 
dans  le  véritable  Avent  que  vingt  et  un  jours 
(Ml  (rois  semaines. 

En  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
^'éprcs  ou  au  Salut,  on  chante  une  série  d'an- 
tiennes dont  chacune  est  suivie  de  la  répéti- 
tion de  la  première  :  Rorate,  cœli^  desuper,  etc. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
anciens  patrinrchcs  et  los  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  faisait  par  la  bouche 
do«  prophètes  ;  selon  Tallégorie,  elles  sont 
très- propres  à  disposer  les  ûdèles  à  la  celé- 
bralion  de  la  grande  féic  de  Noël. 

On  sait  que  des  stalions  ou  prédications 
solennelles  ont  lieu  dans  ï Avent  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  f;ut  chaque  soir  dans  les  paroisses  comme 
en  Carême,  et  y  e:t  accompagnée  d'instru- 
ctions et  même  de  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. C'est  une  pratique  digne  d*être  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
luts  des  0,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  lieu 
(Voir  0). 

Bergier  fait  observer  avec  raison  une  sin- 
Rnlarilé  relative  à  V Avent.  C  est  qu'autrefois 
le  premier  dimanche  de  VAvent  était  celui 
r]i)i  l'our  nous  est  le  qualrième,  et  on  rétro- 


gradait ainsi,  de  sorte  que  le  troisième  était 
le  second,  elc,  comme  cela  arrive  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdeul  la 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Qùinquagé- 
sime,  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  de  Mende,  le  quai rièoie  di- 
manche de  VAvent  est  désigné,  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  va- 
cant, Dominica  vacans,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  dénomination.  La  meilleure, 
c'est  que  ce  dimanche  emprunte  la  Messe 
Roralej  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents «  et  cela,  dil  Durand,  à  cause  de  i'Ordi- 
«  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  ■ 
Apostolicus.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs,  que  c'est  principale- 
ment au  samedi  des  Quatre-Temps  de  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  l'Ordinatioa. 

On  a  quelquefois  cherché  à  dépi-écier  les 
hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le  Staiuta  décréta  Dei  de  CofOn  nous  parait 
empreint  d'une  onction  admirablemenl  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caractère  de 
l'hymne  du  Rit  romain  :  Conditor  aïme  side^ 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  de  toutes  les  Eglises ,  mais  elle 
ne  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  i 
d'autres  compositions  pieuses  qui  en  sont 
dignes. 

AZYME. 
(Voyez  HOSTIE.) 


B. 


BAISER. 
1. 


/«e  baiser,  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  de  respect  et  d^amour,  se- 
km  le  langage  d'Oplat  de  Milève  :  Commune 
taluiationis  officium.  Le  6at5er  est  même  lesym- 
bolede  Tadoralion  et  nous  disons,  en  parlant  de 
•celle-ci,  que  le  baiser  en  est  l'étymologie,  ad 
vrarc,  manum  ad  os  anplicare.  Ce  Rit  est  un  des 
tilus  anciens  et  des  plus  fréquents  dans  la  Li- 
turgie. Aussi  le  cardinal  Bona  dit  que  le  6ût- 
ser  est  le  sceau  de  toutes  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. Osculum..,.  omnium  ecclesiastica-^ 
rum  funclionum  signaculum  et  sigillum.  Le 
prctn*  baise  l'autel  afin  de  marquer  sa  véné- 
ration pour  le  lieu  où  s'immole  la  Victime 
sainte.  Mais  ce  baiser  a  diverses  significations 

F  particulières,  selon  les  circonstances  où  il  a 
ieu.  En  montant  à  l%iiitel  il  le  baise  pour  se 
conformer  à  Tancienno  coutume  de  baiser  la 
croii  marquée  dans  les  anciens  Missels,  etensi- 
iï\e  de  rrsppct  pour  les  saintes  reliques  dont  la 
iierre  d'autel  est  enrichie.  Il  baise  l'autel  cha- 
rnue fois  qu'il  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
marquer  qu'il  reçoit  la  paix  de  Jésus-Christ 
avant  de  la  donner  aux  fidèles  :  ceux-ci  même 
-ne  s'approchaient  jamais  de  Tautel  sans  le 
baiser. 

Les  vases  sacrés  tels  que  la  patène  ci  le 
calice,  en  qiie!t)ue3  Liturgies,  sont  baisées 
p/'ir  le  piètre.  Celui-ci  hnise  aussi  le  livre  des 
lîivungiirsy  les  omt^monts  dont  il  se  rc»/^t«  cl* 


aux  Messes  solennelles,  le  clergé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  témoignent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  un  baiser,  La  main  du 
célébrant  est  baisée  par  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  en  diverses  circonstances  du  Rit  de  la 
Messe,  et  en  d'autres  cérémonies.  L'anneau  do 
l'évéque  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  fidèles  auxquels  il  l'ad ministre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'est-A-dire 
la  chaussure  du  pape  sur  laquelle  la  croix 
est  figurée.  Nous  ne  pouvons  ici  indîqoer 
toutes  les  cérémonies  sacrées  où  le  fraiser  d  une 
chose  ou  d'une  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  plus  éten- 
due au  sujet  du  plus  solennel  des  baisers  li- 
turgicjues,  celui  qui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

IL 
Les  plus  anciennes  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  en 
parle  en  ces  termes  :  Clamât  diaeonus  :  Com^ 
plectimini  et  osculamini  vos  tnrtcem,  algue 
tune  mutuonos  osculo  salutamus,  «  Le  diacre 
a  dit  à  haute  voix  :  Embrassez-vous  et  donnez- 
«  vous  le  baiser  les  uns  aux  autres,  et  aussi- 
«  tôt  nous  nous  saluons  par  un  baiser  mu- 
er tuel.  »  Selon  Innocent  III  le  moment  le 
plus  convenable  pour  ce  baiser  est  celui  qui 
précède  la  communion.  11  est  certain  que 
dans  plusieurs  Liturgies  ce  Rit  avait  lieu,  en 
d'autres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  semblent  fort  respectables. 
Aiu5)y  en  Orient,  le  baiser  de  paix  s'est  lou- 
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jours  donné  avant  l*Oblation.  On  y  enyisaga 
co  lexte  de  l'Evangile  :  «  Si  votre  frère  a 
«  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre  don 
«  devant  l'autel  et  allez  d*abord  vous  récon- 
«  ciiicr  avec  votre  Trèrc.  »  Cela  se  pratiquait 
ainsi  dans  les  Gaules,  avant  Tintroauction  de 
la  Liturgie  Romaine;  chez  les  Grecs,  et  dans 
la  Lîlurgic  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Préface.  Dans  tout  l'Occident,  même  dans  la 
Liturgie  Ambroisienne»  le  baiser  de  paix  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu 
du  treizième  on  se  donnait  le  baiser  de  paix 
par  faccolade  fraternelle.  Cet  usage  a  cessé 
par  une  raison  qu'en  donne  le  cardinal  fiona  : 
Yeleri  tandem  simplicilate  in  maliliam  dege- 

nerante  subtractum  paulaiim  est  osculum 

Guillaume  Durand  veut  que  les  hommes 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle  les  deux  sexes  n*élaient  plus 
exactement  séparés  dans  Téglise,  comme  au- 
trefois. Cest  alors  que  Ton  a  établi  Tusage 
de  Vosculalorium  ou  instrument  de  paix  que 
le  prêtre  baise  d'abord  et  qui  est  ensuite  baisé 
par  les  ministres  servant  a  l'autel  et  par  tout 
le  clergé.  Dans  le  principe,  l'instrument  de 
paix  fut  présenté  à  tout  le  peuple,  el  ce  n'est 
qu'insensiblement  qu'on  l'a  restreint  d'abord 
aux  hommes ,  et  enGn  aux  seuls  ecclésiasti- 
ques. En  quelques  églises,  c'était  par  le 
moyen  de  la  patène  que  la  paix  était  com- 
muniquée au  diacre»  ^ui  baisait  ensuite  Tin- 
strumenl  de  paix  remis  an  sous-dIacre  el  par 
lequel  celui^  communiquait  la  paix  au 
Chœur.  Ce  que  dit  Durand ,  au  sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
la  raison  qu'ils  sont  morts  au  monde,  est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebrun  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évéque,  le  baiser 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d'églises  monastiques. 

'  11  paratt^que  l'instrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  synodales  de 
Waltérius  Gray,  évéque  d'York,  1250et  1232, 
sous  le  nom  d^oseulalorium.  D'autres  synodes 
du  même  royaume  l'appellent  asser  pacis , 
tabula  pacis ,  marmor  deosculandum.  Il  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  liturgique 
est  fait  de  métal.  On  y  figure  en  relief  la  Croix 
ou  Notre-Seigneur,  quelquefois  même  le  pa- 
tron de  la  paroisse  on  la  sainte  Vieree.  11 
nous  semble  que  la  figure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Christ  devrait  exclusivement  s'y 
trouver. 

On  a  suggéré,  au  sujet  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Requiem , 
une  raison  dont  nous  ne  reconnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  dft-on,  parce  que  tout  ce  qui 
est  de  solennité  est  ordinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts.  Nous  pensons  que  la 
.  meilleure  en  est  qu^autrefois  on  n'administrait 
pas  la  communion  aux  fidèles  dans  ces 
Messes,  et  comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  com- 
munion a  une  intime  connexilé  avec  le 
btiiser  de  paix  on  ne  devait  point  donner 
celui-ci. 
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Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  les 
différents  modes  du  baiser  de  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  ce  Rit. 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques^  le  diacre,  avant  TOblation,  doit 
dire  en  se  tournant  vers  les  fidèles  :-«  Saiuez- 
ft  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  frai- 
«  ser.  9  Alors  les  clercs  baisaient  l'évêque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  cette 
manière,  et  les  femmes  entre  elles. 

La  Liturgie  Mozarabe  qui  est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord 
rOraison  pourlapaix,  qui  est  différente  pour 
toutes  les  Messes.  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gratta  DeiPatris  omnipotentis 
pax  et  dilectio  Domini  nostriJesu  Cnristi  et 
communicalio  Spiritûs  Sancti  sit  semper  eum 
omnibus  vobis:  «  Que  la  grâce  de  Dieu  le  Père 
«  tout-puissant,  la  paix  et  l'amour  de  Notriv- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la  communication 
«  de  l'Esprit-Saint  soit  toujours  avec  vous 
«  tous.  »  On  répond  :  Et  cum  hominibus 
bonœ  voluntatis  :  «  Que  tous  ces  biens  soient 
«  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  »  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quomodo  astaiis  pacem 
facile  :  «  Donnez-vous  mutuellement  la  paix 
«  en  gardant  chacun  votre  place.  »  Fendant 
ce  temps,  on  chante  un  Répons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus  Christ  à  ses  apêlres  :  Pacem 
meam  do  vobis,  etc.  avec  la  petite  doxologic  : 
Glorio'Patri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Vosculatorium 
en  tablette  nommée  en  Espagne  :  Porla^pace. 
Le  célébrant  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser 
au  diacre ,  et  celui-ci  après  avoir  baisé  le 
Porta^pace  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  présente  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  «  La  paix  à  tous.  »  Le  diacre  dit  : 
«  Tenons-nous  avec  révérence  et  avec  crainte, 
a  soyons  attentifs  à  l'oblation  divine.  » 

Dans  celle  de  Conslanlinople,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  «  La  paix  à  tous,  »  le  diacre 
dit  :  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin 
«  nue  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.  » 

La  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes 
contient  deux  Oraisons  fort  longues  el  très- 
belles  pour  le  baiser  de  paix,  à  la  suite  des- 
quelles tous  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan,  on 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  ce-- 
Icbrant  a  dit  :  Pax  cl  communicalio  Domini 
nosiri  Jesu  Chrisli  sil  semper  vobiscum^  et 
qu'on  y  a  répondu  :  Kt  cum  spirilu  tuo,  il 
chante,  Offerte  vobis  pacem  ;  «  Donnez-vous 
a  la  paix.  »  On  répond  :  Deo  gralias;  «  Grâces 
«  soient  rendues  a  Dieu.  »  Puis  baisant  la 
croix  qu'il  figure  sur  Taulcl  el  le  crucifix  du 
Missel,  le  célébrant  dit  à  voix  l)«tsse  :  Pax  in 
rœlo^  pax  in  terra,  pax  in  omni  populo,  puTt 
sacerdotibusEccIcsiarum,  pax  Chrisli  cl  Ècci^*- 


itS 


IJTIRGIR  CATIIOMQIF. 


lis 


siœ  maneat  semper  nobiicum.  «  Paix  dans  le 
«  ciel,  paix  sur  la  terre,  paiidans  toulle  pea- 
«  pie,  paix  aux  ministres  des  saints  autels, 
«  que  la  paix  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise 
«  habite  toujours  avec  nous.»  Puis  il  donne  là 
Il  aix  au  diacre  en  disant  :  Habete  vinculum 
pacU  et  ehariiatis  et  apti  sitis  sacrosanctis 
mysteriU.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  de  la 
«  charité,  et  sojei  dignes  des  saints  mystères.  » 
Saint  Charles  Borromée  a  supprimé  ce  Rit,  et 
Ton  y  donne  aujourd'hui  la  paix  comme  à 
Rome. 

Celte  dernière  Liturgie  fait  d*abord  réciter 
rOraison  :  Domine.,  quidixisti;  puis  le  pré- 
ire  baise  l'autel  et  dit  au  diacre  :  Pax  tecum. 
R.  Et  eum  spiritu  tuo.  A  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lui  présente  l'instra- 
ment  de  paix  :  Pax  /t6t,  frateVy  et  Ecclesiœ 
sanctœ  Dei:  «  La  paix  soit  avec  vous,  mon 
«  frère,  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  »  Celui- 
ci  remet  l'instrument  après  l'avoir  baisé 
k  son  tour,  et  celui  qui  le  présente  dit  :  Pax 
têcum.  A  quoi  on  répond  :  Et  eum  spiritutuo. 

Quelques  antres  diocèses  de  France  et 
d'autres  pays  ont  conservé  des  formules  diifé- 
rcntes  de  ces  deux  que  nous  venons  de  trans- 
crire ,  mais  comme  ce  n'est  point  ici  une  for- 
me sacramentelle,  on  ne  pourrait  blâmer  celte 
diversité. 

Dans  les  communautés  et  même  en  quel- 
ques églises  paroissiales,  la  paix  se  donne 
rncore  par  Taccolade.  Mais,  dans  ces  der- 
nières, cela  n'a  lieu  qu'entre  les  membres 
du  clergé» 

BALDAQUIN. 

L 

Le  baldaquin ,  en  italien  batdaehino^  terme 
d*origine  arabe ,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  on  porte  le  saint  Sacrement  en  pro- 
cession ou  aux  malades.  On  s'en  sert  aussi 
pour  recevoir  aux  portes  des  villes  ou  des 
églises  les  prélats  lorsqu'ils  font  leur  visite 

i>astorale.  On  reçoit  aussi  les  princes  sous  le 
taldaquin. 

Le  quinzième  Ordre  romain  parle  d'une 
éloffe,  pannum,  ajustée  sur  quatre  bâtons  et 
que  des  nobles  tiennent  élevée  sur  le  pape, 
il'ins  les  processions.  Ce  n'est  autre  chose 
que  le  baldachino  italien  ou  umbella  l'om- 
brelle. Le  baldaquin  ne  viendrait-il  pas  de 
Raldach  ,  ville  de  Perse  où  ces  sortes  d'om-- 
brelles  sont  très-communes  ? 

En  France,  le  baldaquin  portatif  est  appelé 
dais,  dagum,  terme  venu  de  l'allemand  et  qui 
signifle  toit^  eouverture.  Nous  donnons  le 
nom  de  baldaauin  à  un  dais  ou  couronne- 
ment flxé  au-dessus  d'un  autel  et  soutenu  par 
des  colonnes  de  marbre  on  de  bois.  En  ce 
sens,  le  baldaquin  est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois ct6ortMffi,  ciboire.  En  plusieurs  égli- 
ses cet  usage  a  subsisté,  et  lorsqu'on  suspen- 
dait le  saint  Sacrement  sur  les  autels,  il  était 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  l'usage  de  porter  le  saint  Sa- 
crement sous  on  dais  ou  baldaquin,  est  établi 
presque  en  tous  lirux.  Les  quatre  courtines 
sont  ordinaircmenl  en  étoffe  enrichie  de  bro- 


deries .  et  des  quatre  angles  partent  des  cor» 
dons  ou  rubans  tenus  par  des  magistrats  ou 
personnes  notables.  Il  est  rehaunse  de  pana^ 
ches  blancs  ou  d'autres  ornements  dorés. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  venons  de  dire  que  anciennement 
Taotel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  baidtH 
quin.  Les  colonnes  en  étaient  élevées,  et 
entre  les  arcades  était  un  rideau  qui  dérobait 
l'autel  aux  regards.  Toutefois  ce  rideau  était 
infiniment  plus  commun  en  Orient  et  mémo 
A  Rome ,  que  dans  nos  églises  de  France , 
parce  qu'ici  on  étendait  entre  l'autel  et  les 
fidèles  un  grand  voile.  Mais  quant  an  baU^ 
quin  ou  ciboire ,  on  en  voyait  du  moins  dans 
les  principales  églises.  La  renaissance  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  on  les 
dénatura.  On  vit  s'élever  de  massives  colon- 
nes à  chapiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant une  demi-coupole.  On  y  ajonta  dès 
anges  adorateurs ,  ou  des  vases  de  marbre 
d'où  s'échappait  la  fumée  de  l'encens,  etc.  On 
eu  voit  un  à  Paris ,  dans  l'église  du  Val-de- 
Grâce,  et  nous  ne  blâmerons  point  ceux  qui 
ladmirent  :  mais  il  nous  sera  permis  de  dira 
que  ce  n'est  point  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires du  moyen  âge,  dont  l'aspect  peut-être 
moins  imposant,  mais  plus  religieux,  satis- 
faisait davantage  la  piété.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  nos  archéolo^es  modernes  ont 
prononcé  une  réprobation  trop  exclusive 
contre  cette  ornementation  de  nos  autels. 
Nous  d^irerions,  pour  notre  part,  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquins  sur  les  au- 
tels isolés  dits  à  la  romaine.  11  s'agirait  de 
les  construire  selon  le  goût  des  anciens.  Mais 
nous  répétons  que  ce  couronnement  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  et 
que  leur  suppression  est  une  véritable  inno- 
vation. Celle-ci  a  été  le  résultat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'ap][>liquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  l'abside,  a  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  et  des  énor- 
mes tabernacles  qu'on  y  a  placés.  En  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquins 
par  de  larges  et  hauts  retables  à  colonnes  » 
auxquels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint- Nicolas-des- 
Champs  â  Paris.  Or  ces  retables  masquent 
d'une  manière  trè^s-fâcheuse  le  rond*  point  de 
l'abside. 

On  voit  un  vestige  des  anciens  ciboires  en 
certaines  églises,  ou  l'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  suspendu  «  lorsque  le  premier  est 
au  milieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colombe  eucharistique  qui  autrefois 
était  suspendue  ,  sub  iitulo  crucis ,  le  ciel  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Le  grand  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  â  Rome  est  surmonté  d'un  magnifique 
fra/^ofum âquatre  colonnes.  Letouta(|uatre- 
vingl-neuf  pieds  de  hauteur  et  pèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quintaux.  Le  baldeu/uin 
et  ses  colonnes  sont  en  bronze  doré.  Plusieurs 
autres  églises  de  Rome  ont  leur  autel  sur- 
monté d*un  ciboire  de  ce  genre. 
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BALUSTRADE. 
I. 

Les  premières  églises  bâties  après  les  per- 
séculions,  el  même  celles  que  la  tolérance  de 
quelques  empereufs  avait  laissé  édifler,  of* 
Trent  dans  leur  disposition  intérieure  des  pla- 
ces exclusivement  réservées  an  clergé.  Des 
treillis  en  bois  ou  en  fert  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  cancelli  ou  chancels ,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  C'est  ce  que  nona^ 
nommons  balustre  ou  balustrade.  Ces  grilla- 
ges n*empécbaient  point  les  Adèle»  de  voir  les 
cérémonies  et  dé  s'édifier  de  la  modeslie  et 
du  recueillement  des  ministres.  Cet  usage  fut 
k  peu  près  universel  jusqu'au  treizième 
siècle. 

Mais  à  cette  époque  l'OfDce  canonial  étant 
devenu  plua  long  à  cause  des  fondations 
nombreuses  qui  furent  Taites,  telles  que  l'Of- 
Gce  de  la  Vierge,  l'Office  des  morts,  les  Psau- 
mes pénitentiaux,  etc.,  les  chanoines  forent 
obligés  de  rester  plus  longtemps  dans  les 
églises.  Or  principalement  dans  les  pays  froids 
celte  snrcharge  étant  devenue  trop  pénible , 
surtout  alors  que  l'Office  matutinai  avait  lien 
à  sa  véritable  heure,  c'est-à-dire  dans  la  nuiL 
on  dot  prendre  des  moyens  pour  se  mettre  k 
l'abri  de  l'intempérie  des  hivers.  Le  moyen 
le  plus  simple  fut  d'élever,  à  la  place  des  ba- 
lustrades  qui  formaient  la  clôture,  des  murs 
d'une  hauteur  assez  considérable  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposait.  De  là,  à  dater 
de  cette  époque,  ces  maçonneries  massives 
qui  environnent  encore  aujourd'hui  les 
chœurs  des  cathédrales,  de»  collégiales ,  des 
éclises  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutume 
d  environner  l'enceinte  du  clergé  de  ces  b(p* 
lustres  dont  nous  parlons.  Thiers  et  Bocquil- 
lot  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  expliquer  le  remplacement  des  balus^ 
trades  par  ces  murs  de  clôture,  et  il  faut  con* 
venir  que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  balustrades  reparaissent  dans  plusieurs 
églises  modernes,  et  ici  on  ne  saurait  blâmer 
cet  abandon  de  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
usage  :  an  contraire ,  les  balustrades  sont 
l'antiquité ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  depuis  le  treizième 
siècle.  En  plusieurs  églises,  ces  massives  clô- 
tures ont  disparu  pour  faire  place  à  des  fra- 
l^strodes .  et  l'on  ne  saurait  accuser  ici  une 
innovation.  Aujourd'hui,  surtout  en  France , 
oa  n'a  plus  aucune  raison  de  préférer  ces 
constructions  lourdes  aux  élégants  balustres 
qui  les  remplacent.  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôtures  en  pierre  n'avalent 
remplacé  les  balustrss  qu'à  cause  du  froid , 
e*est  que  dans  les  pays  méridionaux  ces  clô- 
tures massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  dans  le  nord. 

On  appelle  aussi  balustrade  la  grille  de 
bois,  de  fer,  de  pierre,  etc.,  qui  sert  de  table 
de  communion.  Cette  balustrade  est  ordi- 
nairement garnie  d'une  nappe  qui  doit  être 
tou]oor»  en  toile  de  lin ,  et  qui  est  destinée 
aux  fldèles  qui  reçoivent  la  communion. 
(  Voi/ex  Us  mots  ^noeuii,  jcbé.^ 
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VARIÉTÉS. 

A  Rome,  il  parait  qu*on  nommait  rugo!  ces 
balustrades.  On  ne  peut  guère  donner  d'au- 
tres signiflcations  à  ce  terme,  qui  revient 
assez  souvent  dans  tes  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  églises. 
Dom  Mabillon  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  on  fenêtres  pratiouées  dans  les 
balustrades  ;  peut-être  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  l'entrée  ou  la  sortie. 

Ducange  et  quelques  autres  prétendent 
que  ces  rugœ  étalent  des  espèce»  de  portes 
prolongées  pour  faciliter  te  passage ,  el  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver.  César  BuUinger  pense  que  ces  Rugœ 
étaient  des  cannelures,  canaliculos  ou  petits 
canaux  qu'on  pratiquait  artistement  sur  le 
marbre  en  tables  qui  composait  la  balustrade,  . 
et  il  ajoute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  Il 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  balustres  posés  symétriquement 
l'un  près  de  l'autre  et  formant  une  enceinte 
nommée ,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba  - 
lustres  ou  chancels  admirent  une  grande  ma« 
gniflcence.  Léon  111,  au  siècle  de  Charlcma^ 
gne,  flt  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres ,  dans  l'église  de  Saint-André ,  un 
chancel  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Etienne  IV  fit  confectionner  une  6a- 
lustrade  poorenviionner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres-et  sa  matière  était  d'argent 
très-pur,  ex  argento  purissimo.  Pascal!  en 
fit  placer  une  de  même  métal ,  dont  le  poids 
était  de  soixante  et  dix-huit  livres.  Les  moins 
précieuses  étaient  d'ivoire,  de  bronze,  de 
marbrOi  Noos  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  do 
cette  magnificence  dont  on  n'a  point  même 
l'idée  de  nos  jours.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récemment  des  balustrades 
en  carton-pAte  ou  carton-pierre,  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Heureuses  les  églises, 
dont  les  chancels  dégénérés  sont  en  cuivre- 
ou  en  fer.  Mais  les  Ages  d'or  et  d'argent  du 
christianisme  ne  vivent  plus  qpe  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste ,  non-seulement  le  chœur  était 
environné  de  balustres  pour  séparer  le  clergér 
des  fidèles ,  mais  il  f  eu  avait  même  autour 
de  l'autel. 

Les  Voyages  Uturgiqoes  du  sieur  de  Mo- 
léon  nous  apprennent  çue  l'autel  de  Saint- 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  bar 
lustrade^  outre* celle  qui  ceignait  le  chœur. 

Les  noms  de  pogium .  pectorale ,  se  trou- 
vent aussi  dans  plusieurs  auteurs ,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur.  C*é« 
taient  des  murs  à  hauteur  d'appuL  On  pour^ 
rait  peut-être  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
étaient  les  bases  des  grillages  de  fer  que  l'on 
nomme  plus  exactement  balustres ,  et  en  ce 
cas  le  vogium  et  le  pectorale  existeraient 
encore  dans  les  églises  modernes  qui  ont  des 
balustrades,  car  ordinairement  celles-ci  sont 
portées  sur  les  parapets  dont  nous  parions. 
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I.i»  pectorale  sans  fçrille  superposée  serait 
nuire  table  de  Commanion.  Un  peut  lire  le 
commentaire  de  Dom  Mabillon  surTOnlre  ro- 
main. Il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  très- 
intéressants  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  très-succtnct. 

BAN. 

Ce  mol  d*nngine  germanique  signifîe  pro^ 
damation.  Il  a  été  latinisé  en  bannum  cl  on 
s'en  sert  pour  désigner  la  publication  qui 
précède  ordinairement  la  Bénédiction  nup- 
tiale. Cette  matière  est  essentiellement  du 
domaine  du  Droit  canonique.  Nous  devons 
donc  nous  contenter  de  donner  quelques 
éclaircissetrenls.  La  coutume  de  publier  des 
hans  avanl  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  une  très-haute  antiquité.  11  est 
vrai  que  Tertullien  parle  d'une  triple  pro- 
mulgation avant  le  Mariage,  trinunaina pro- 
tuulgatioy  mais  ce  n'étaient  point  des  bans 
proprement  dils.  Avant  le  douzième  siècle, 
il,n'y  avait  point  de  bans  comme  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
auraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Lvs  hommes  qui  voulaient  contracter  ma- 
riage s'adressaient  au  diacre ,  les  filles  ou 
femmes  veuves  aux  diaconesses,  préposées, 
comme  on  sait ,  aux  aumônes  et  autres  fonc- 
tions propres  à  leur  sexe.  La  convenance 
était  discutée  par  l'évéque  et  son  clergé,  et 
on  donnait  ensuite  l'autorisation  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lieu.  Plus  tard,  comme 
on  avait  fini  par  se  dispenser  de  faire  ces 
communications  préliminaires  à  qui  de  droit, 
on  sentit  le  besoin  de  recourir  à  un  autre 
moyen.  Au  Concile  de  Lalran,  en  1216,  on 
prescrivit  les  bans  ou  publications,  et  comme 
ce  contrat  a  une  liaison  intime  avec  les  in- 
térêts de  la  société  ,  les  princes  accueillirent 
jctie  sage  précaution.  Enfin  le  Concile  de 
Trente  en  a  fait  une  loi  expresse ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons  de  ce  Concile 
ont  été  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
Uïcnt,  elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
''••ple,  et  la  dispense  d'une  ou  de  deux  publi- 
calions,  quelquefois  même  des  trois,  ne  peut 
b'iiccorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  III , 
adressée  en  1213  à  Tévéque  de  Beau\ais  ,  il 
.semblerait  que  la  (ouîume  de  publier  des 
bms  n'existait  qu en  France ,  cl  que  c'est 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  proposa  au  concib»  de  La- 
tran  son  extension  à  tonte  Tliglise.  En  Orient 
les  bans  sont  tolalemenl  inconnus. 

BANMÈIŒ. 

1. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  bitn.  Lorsque  Tordre  du  prince  était  pro- 
clamé ,  en  Allemagne ,  on  élevait  le  drapeau 
militaire  qui  faisait  l'injonction  de  prendre 
les  armes.  De  la  cette  analogie  qui  se  trouve 
entre  ce  que  nous  appelons  la  bannièrCy  el  le 
liiajïcau  ou  étendard  miliUiire.   La  bannière 


est  un  drapeau  ecclésiastique  sous  lequel  «e 
rangent ,  en  Procession  ,  les  membres  d'une 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Elle 
est  l'objet  d'une  Bénédiction  particulière. 

Durand  de  Mende  nous  dit  que  rKglîsca 
pris  de  Constantin  le  Grand  l'usage  de  portiT 
des  Croix  el  des  bannières  en  tète  des  proces- 
sions, en  imitation  de  la  croix  qu'il  6l  pein* 
dre  sur  ses  étendards  après  la  fanncuse  appa- 
rition. On  sait  que  celle  bannière  portait  le 
nom  de  tabarum.  Voici  quelle  en  était  h 
forme.  Un  long  bâton  en  forme  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  petit;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce d'étoRè  de  pour- 
pre, brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  frange  la  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  frange  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  représentaient, 
en  buste,  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des- 
sus de  la  traverse  supérieure  était  une  coo- 
ronne  d'or,  au  centre  de  laquelle  était  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  let- 
tres grecques  X  et  P  entrelacées,  en  sorte  que 
la  tige  du  P  coupait  le  point  de  jonction  des 
deux  branches  de  x. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  La- 
banim.  Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s*élèvc  un  panache ,  et  l'étofTe  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  convicnnem 
à  la  corporation  ou  confrérie.  Elles  doivent 
être  bénites  avant  d'être  portées  en  Procession. 
Selon  Durand, la  bannière  précède  les  proces- 
sions pour  représenter  la  victoire  de  la  Ré- 
surrection el  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  connaître  d*une  manière  pré- 
cise l'origine  du  nom  de  Labarum.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  aambano,  je  prends, 
d'autres  du  terme  aa«tpa,  dépouille,  bulin; 
enfin ,  selon  le  plus  grand  nombre ,  ce  mot 
dérive  du  latin  labor,  travail. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite  par 
un  pape,  est  celle  que  Grégoire  III  envoya 
vers  752  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  Go 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  on 
étendard  militaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  igno- 
rer que  toujours  ces  étendards  furent  consi- 
dérés comme  des  objets  religieux  (V.  Dra- 
peau). Ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  portaient  pour 
symbole  les  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
Celle  de  Juda  présentait  l'image  peinte  d'un 
lion ,  ce  qui  sert  à  expliquer  ces  paroles  : 
Vieil  leo  de  tribu  Juda,  «l'étendard  de  la 
«  tribude  Juda  est  vainqueur.»  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machabées. 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  chap.  XV 
de  TKxode  :  Quis  similis  lui  in  forlibus,  Do- 
mine? Ces  lellres  en  hébreu  représentent 
celles  M.  C.  B.  I. ,  qui  figurent  en  abrégé  le 
mol  Machabœi.  Les  premiers  nuits  de  l'hymne 
de  saint Fortunat  :  Vexillaregis prodeuni^ful^ 
gel  crucis  myslerium,  nous  font  connaître  que 
i  es  anciennes  bannièresy  vexilla,  du  laliu  i«- 
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hère,  texi,  poricr,  élairnl  ornées  de  Croix 
ou  du  nionugruinmc  de  Conslaiiiin. 

Nous  avons  dit  qu'une  bannière  avait  été 
envoyée  par  le  pape  à  un  roi  de  France.  On 
Toj.iii  dans  une  salle  aliénante  à  Sainl-Ji*an- 
de-Latran  une  mosaï|ue  rcprésenlant  sainl 
Pierre  assis  sur  le  Irône  ponlifical.  A  sa 
droile  élail  le  pape  Léon  111,  à  sa  gauche 
Cliaricinague.  Le  prince  des  apôlres  pré- 
sentait au  pape  une  clolc  et  à  rcnipercur  une 
6  .firuVre.  Cette  salle ,  bâtie  par  Léon  III , 
ayant  été  démolie  et  la  mosaïque  ayant  dis- 
{.aru,  on  en  retrouve  la  copie  gravée  dans 
les  C^]!uvres  de  Pagi,  de  Cii.mpini,  etc. 

La  bannière  qu*on  nomme  gonfalon  ou 
gonfanon ,  était  originairement  celle  de  Par- 
méc  chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  Pavait  envoyée  à  ce  prince  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. En  certaines  cérémonies ,  surtout  à 
relie  de  la  canonisation  des  saints  ,  on  porte 
des  gonfanons  chargés  des  armoiries  du  pape, 
des  évéques  ou  d*autres  prélats.  On  appelle 
i'Ciio  bannière ,  Poriiforium. 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain,  à  la 
Procession  solennelle  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement du  pape,  douze  hommes  qu'on 
appelle  pour  cela  bandalarii  porlenl  douze 
bannièresTOuges^cumduodecimvexiUiirubeis, 
On  donnait ,  en  France ,  le  nom  de  banne- 
rets  aux  gentils-hommes  puissants  qui  avaient 
droit  de  porter  unc6anntè/e  dans  les  troupes 
du  roi.  Sous  celle  bannière  marchaient  cin- 
quante hommes  d'armes,  accompagnés  de 
beaucoup  d'archers.  On  voit  que  la  bannière 
et  le  drapeau  ou  étendard  n'étaient  qu'une 
même  chose.  Du  reste ,  un  même  nom  latin  , 
YexUlum,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  é^lises,comme  à  Saint-Maurice 
de  Vienne,  c'était  anciennement  un  diacre  en 
dalmalique  qui  portait  la  bannière.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques , 
hommes  ou  femmes.  Dans  les  confréries  de 
la  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sont 
des  demoiselles. 

L'Oriflamme  si  célèbre  dans  notre  histoire 
était  une  bannière  ronge ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  cuivre  doré  ;  c'est  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  flamma,  flamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  Saint-Denys  :  «  Etendard  d'un 
«  cendal  fort  épais ,  fendu  par  le  milieu  en 
«  forme  de  gonfanon  fort  caduc,  enveloppé 
«  d'un  bâton  couvert  de  cuivre  doré  et  un  fer 
«  longuet  et  aigu  au  bout.  »  L'ancienne  Ori- 
flamme qu'on  allait  chercher  eu  grande  cé- 
rémonie ,  à  l'abbaye  Sainl-Denys,  fut  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poète,  Guillaume  Guiart  en 
paile  ainsi  : 

Orifl.-iiiinio  vsi  une  Itannière, 
Aucuu  poiiis  I  lus  furtu  que  ïraiiufile 
De  ccndul  roujoyafil  cl  simple  , 
Sans  pourlraicluVe  d*aulre  alTairc. 


Les  Grecs  n'ont  point  de  bannières  propre- 
ment di'.es,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  Processions  des  images  de  la 
sainio  Vierge,  de  saint  George  et  autres, 
peintes  f'Ur  une  planche  de  boiîi  «pii  ressemble 


assez  bien,  selon  le  chevalier  Ricaut,  à  une 
enseigne. 

Les  llus'^es  portent  aussi ,  en  Processînn  , 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  [Voyez  le 
mot  chape). 

BAPTÊME. 
1. 
Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  «nyant 
voulu  que  Teau  y  fût  le  signe  sensible  de  la 
grâce  dont  il  est  la  source ,  c'est  à  juste  litre 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  nom  de 
Baptême  y  dont  le  sens  est  lotion  ^  ablution, 
purification  par  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  française,  et 
il  exprime  énergiquemenl  le  signe  et  l'effet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en  ont 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
toutes  à  peu  près  dans  le  sens  intrinsèque 
de  baptême.  Ils  l'appellent  bain,  purification, 
immersion,  infusion ^  lavoir  de  la  regénéra- 
tion, etc.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération ,  illumination ,  sépul- 
ture, croix  et  même  circoncision,  etc. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  parties  du  monde,  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu'ils  avaient  reçu ,  ils  conférèrent  le 
baptême  aux  croyants.  On  pense  que  saint 
Pierre  baptisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurent  en  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres. Mats  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement  dans  les  premiers 
siècles.  Toutes  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  et  dans  l'Efflise  occidentale  on 
plongeait  le  néophyte  dans  Teao,  pour  lui 
conférer  le  baptême^  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parut  offrir  l'immersion, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  adoptèrent 
l'infusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der cette  dernière  manière  de  baptiser  comme 
une  chose  toul-à-fail  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prien  en  parle  et  l'approuve.  Du  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parlé,  qu'est- elle 
antre  chose  qu'une  infusion  ?  Il  faut  néan- 
moins convenir  que  l'immersion  qui  consis- 
tait à  plonger  dans  l'eau  tout  le  corps  du 
néophyte,  était  un  signe  plus  exprcssil  de  la 
purification  complète  de  Pâme  dans  le  Sacre- 
ment. L'invocation  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessairement 
ment  le  Baptême,  de  quelque  manière  que  se 
fltrablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens   étant   devenu   considérable,   les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  même 
temps ,  et  déjà  dès  le  deuxième  siècle ,  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après 
certaines  préparations,  et  plusieurs  cérémo- 
nies qui  en  relevaient  aux  yeux  du  peuple 
la  sainteté  et  la  dignité. 

IL 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n'^« 
tait  conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instructions  sur  les  premiers 
mystères  de  la  foi.  C'est  pourquoi,  on  leur 
donnait  le  titre  de  Catéchumènes.  Ce  nom 
convenait  surtout  à  ceux  qui  du  paganisme 
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▼oulaictit  cnirer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  car 
les  aduilcs  issus  de  parents  chrétiens  s'appe- 
laient plus  ordinairement  cofnp(f(eit/«.  La  cé- 
rémonie par  laquelle  on  recevait  les  catéchu- 
mènes consistait  à  imprimer  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front,  et  à  leur  imposer  les 
mains  en  accompagnant  cette  action  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  catéchumènes 
étaient  appelés  chrétiens,  et  lorsqu'enfln  ils 
avaient  reçu  le  baptême  on  les  nommait  fldè- 
les.  Ces  deux  Qualités  n'étaient  pas ,  comme 
on  voit,  dans  le  principe,  identiques,  A  ces 
deux  premiers  Rites,  les  siècles  postérieurs  ' 
en  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  exorcis- 
mes,  le  sel,  Tonctton  de  l'Huile  sainte,  la  sa- 
live, etc. 
Le  catéchumène,  après  avoir  été  éprouvé 

{rendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  se- 
on  les  dispositions  qu'il  manifestait,  pou- 
vait cnfln  recevoir  le  sacrement  de  baptême. 
Ce  temps  était  quelquefois  de  deux  ans. 
Saint  Augustin,  dit-on,  fut  catéchumène  pen- 
dant huit  mois.  Hais  aussi  quelquefois  le 
catéchuménat  se  prolongeait  plusieurs  an- 
nées. C'est  ainsi  que  saint  Martin,  fait  caté- 
chumène à  dix  ans,  ne  fut  baptisé  qu'à  dix- 
huit  ans.  Quelques-uns  endn  attendaient 
jusqu'à  la  vieillesse  le  moment  de  recevoir 
le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  graud  Constan- 
tin ne  fut  baptisé  à  Nicomedic  qu'un  peu 
avant  sa  mort. 

La  préparation  au  baptême  ne  pouvait 
avoir  lieu  au'à  l'égard  des  adultes;  mais  les 
enfants  à  l'égaie  desquels  il  n'y  avait  aucune 
précaution  à  prendre  étaient  baptisés  aussi- 
tôt après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce 
sacrement  s'administrait  avec  solennité,  ou 
en  quelque  temps  que  ce  fût  ,  lorsqu'ils 
étaient  en  danger  de  mort.  C'est  un  fait  con- 
staté d'après  la  tradition  des  saints  Pères,  et 
ce  serait  la  méconnaître  que  de  le  nier, 
comme  l'ont  fait  quelques  écrivains.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'était  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  est  devenu  la 
règle  générale,  et  plusieurs  Conciles  ordon- 
nent que  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême^  au  plus  tard ,  le  troi- 
sième jour  après  sa  naissance.  11  est  à  déplorer 
que  cette  sage  prescription  des  Conciles  ne 
soit  plus  rigoureusement  observée  par  les 
fidèles,  et  qu'en  différant  sans  raison,  on 
expose  le  salut  éternel  des  enfants. 

in. 

Deux  jours  dans  l'a  nnée  étaient  désignés  pour 
l'administration  solennelle  du  baptême.  C'é- 
taient la  veille  de  Pâques  et  celle  de  la  Pente- 
côte. Il  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  discl* 
pline  aue  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale  en 
ces  mêmes  jours.  Celte  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  siècle.  Dans  les 
dixième  et  onziènae  siècles,  plusieurs  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  civiles  en  prescri- 
vaient encore  l'observation  ;  mais,  a  dater 
des  douzième  et  treizième  siècles,  on  s*en 
écartait  ordinairement ,  et  la  coutume  de 
baptiser  en  tout  temps  devint  enfin  générale. 
Les  Grecs  j  avaient  joint  l'Epiphanie 
parce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  léte  du 
baptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 


par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  de 
rOccident  avaient  voulu  imiter  l'Eglise  grec- 
que, mais  le  pape  Léon  1  rappela  par  un  dé- 
cret les  évéques  à  l'Ordre  ancien. 

Dans  les  Gaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
on  baptisait  solenncliemeut,  outre  les  veilles 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  Noël, 
de  l'Epiphanie  et  de  saint  Jean-Baptiste.  En 
quelques  diocèses  d'Espagne  on  joignait  à 
ces  fêtes  celles  des  Apôtres  et  des  ifartvrs. 
Mais  une  lettre  du  pape  saint  Sirice  à  1  âr^ 
chevêque  de  Tarragone  rappelle  ces  Eglises 
à  l'usage  de  ne  conférer  ce  Sacrement  qtt*à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'il 
n'est  ici  question  que  du  baptême  administré 
solennellement,  car  depuis  le  berceau  de 
l'Eglise  il  a  toujours  été  permis  de  baptiser 
en  tout  temps.  Saint  Augustin  le  dit  très-ex- 
plicitement :  Per  totum  annum  sicut  «ntciit- 
que  vel  nécessitas  fuit  vel  voltmtas.,.. 

Pour  ce  qui  regarde  le  lieu  où  le  baptêmt 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  l'article 

BAPTISTÈRE. 

IV. 
L'Evêque  seul  pouvait  cidmiuistrer  le  6ffp- 
(^me  avec  solennité.   C'est  un  fait  consigné 
dans  les  écrits  des  plus  anciens  Pères»  et 
Tertullien  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  é^ard. 
Cette  discipline  se  maintint  pendant  plusieurs 
siècles;  mais  vers,  le   cinquième,   lorsque 
déjà  il  n'était  plus  possible  qu'on  préposai  i 
chaque  église  un  évêque  à  cause  du  grand 
nombre  de  temples  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  le  prêtre  qui  fut   préposé  à   chacune 
de  ces  paroisses  rurales  fut  mis  en  posses- 
sion d'administrer  le  baptême  non-seulement 
dans  un  cas  de  nécessite,  mais  aux  deux  V>> 
giles  dont  nous  avons  parlé.  D'ailleurs  k 
prêtre,  en  vertu  de  son  ordination,  a  le  pou- 
voir radical  de  baptiser.  Cela  a  toujours  été 
reconnu;  seulement  le  prêtre  ne  pouvait, 
dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  adminis- 
trer solennellement  le  baptême  sans  la  délé- 
ffalion  de  Tévêque.  Le  oiaere  était  soumis 
a  la  même  condition,  et  cette  discipline  s'est 
maintenue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoind'ajonterqu'en  tout  temps, 
dans  le  cas  de  nécessité  pressante,  le  bap* 
tême  administré  par  toute   personne,  sans 
solennité,  a  été  regardé  comme  valide. 

Longtemps  après  que  les  Prêtres  eurent 
été  mis  en  possession  de  conférer  le  baptême 
avec  solennité,  les  évoques  l'administrèreni 
aux  deux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Dans  le  treizième  sièole  le  pape  bapti- 
sait encore  au  Samedi  saint,  quoique  à  cette 
époqpe  presque  aucun  évêque  n'eût  main- 
tenu ce  glorieux  souvenir  des  temps  aposto- 
liques. «  Aujourd'hui,  disait  D.  Martène  au 
ff  dix-septième  siècle,  les  évéques  qui,  seuls 
«  autrefois  conféraient  le  sacrement  de  bap' 
«  tême^  sont  les  seuls  qui  ne  l'administrenl! 
«  jamais,  d  Cependant  en  1587  ,  quelques 
évéques  de  France,  dans  un  plan  de  réforme 
qu'ils  avaient  rédigé,  voulaient  que  du  moins 
aux  Vigiles  baptismales  les  Pontifes  admini- 
strassent  ce  sacrement  avec  solennité. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayions  Tinten- 
liiMi  de  dércrscr,  à  cetle  occasion,  1c  moindre 
blime  sur  nos  prêtais,  et  donner  à  penser 
qu'ib  ont  dédaigné  de  conférer,  comme  au- 
lrefois«  ce  grana  sacrement.  Les  soins  perpé- 
lu«-ls  d'une  grande  admînistralion  diocésaine, 
1rs  nombreuses  bonnes  œuvres  dont  ils  diri* 
fpnil  racromplissemenl,  une  correspondance 
;is<ido(»  avec  leurs  coopérateurs  dans  le  saint 
Viaî^lère,  la  $oUicUude  de  leurs  Eglises^  pour 
parler  le  langage  de  TApAlre,  absorbent  tous 
kors  moments. 

Les  prêtres  chargés  de  diriger  surtout  les 
^■des  paroisses,  sous  le  nom  de  Curés, 
oit  été  forcés  de  se  re|>oser  du  soin  de  bapn 
tis«r  sur  leurs  secondaires,  et  aujourd'hui  il 
est  rare  quVux-raémes  confèrent  ce  sacre^ 
ment  Cela  arrive  spécialement  à  Paris,  où 
plosieurs  paroisses  ont  une  population  très- 
sopéricure  à  beaucoup  de  diocèses  tols  qu'ils 
eiistaienl  en  France  avant  le  concordat 
de  !8(â.  On  pourrait  peut-être  appliquer  à 
rrci  les  paroles  do  saint  Augustin  :  Non 
fW  tolumuî  exigendum  est^  sed  quod  pas- 
tumuM.  c  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
•  piairait^mais  seulemenlcc  qui  est  possible.» 

Do  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rifières  el  surtout  le  fleuve  du  Jourdain, 
étalent  autant  debapt'istères;  Teau  n'en  avait 

EMot  été  par  conséquent  sanctifiée  par  aucune 
ucédiction.  Mais  lorsaue  le  culte  put  être 
eiercé  avec  une  grande  liberté,  l'eau  baptis- 
male foi  Tobjet  d'une  Bénédiction  particu- 
lière :  on  tient  que  c*est  de  tradition  aposto- 
lique. Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  le 
lieptéme   n'était  administré  solennellement 
qQ*aux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte , 
cf  n*était  pareillement  qu'en  ce  jour  que  se 
fiisait  cette  Bénédiction,  avec  un  cérémonial 
tant  particulier.  Elle  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise,  quoiqu'on  baptise   en   tout  autre 
lirapsimais  au  lieu  que  dans  ces  siècles, 
Teio  baptismale  qui  restait  après  le  baptême 
Mlennel  était  versée  dans  un  endroit  décent, 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigneusement , 
.celle  do  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
iVotecéte,  et  cette  dernière  jusqu'à  la  pro- 
ckaine  fête  de  PAaues.  Nous  entrons  dans 
noelqoes  détails  plus  étendus  dans  les  arli- 
^\n  lAmsTèaB,  sbiiii?ie  sainte,  etc.  On  peut 
b  consolter. 

L'eau  naturelle  a  toujours  été   regardée 
^oatne  la  matière  du   Sacrement.  L%glise 
>*nt  montrée  constamment  soigneuse  de  con- 
jmer  celte  discipline,  qui  est  d'institution 
<uîine.  Plusieurs  décisions  des  souverains 
poitifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
Ulives  d'innovation  dans  une  chose  aussi 
ttDportante.  Etienne  II,  interrogé  relative- 
oieiii  on  prêtre  qui,n'ayant  point  d'eau,  avait 
aiptisé  avec  du  vin,  déclara  le  bapléme  nul. 
Il  en  est  de  niiême  de  Grégoire  IX,  qui  déclara 
>oo  valides  les  baptêmes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  cervisia^  cervoise.  Quelques 
l^rétiques  baptisaient  avec  de  l'huile,  d  au- 
lnes avec  de  Teau  mêlée  de  vin.  Il  y  en  a  même 
«|ai  se  sont  i  tel  point  éloignés  de  l'institu- 
tion divine,  qu'ils  baptisaient  avec  le  feu.  in- 


terprétant mal  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture. On  raconte,  il  est  vrai,  qu'un  Juif , 
baptisé  avec  du  sable  dans  un  endroit  qui 
manquait  d'eau,  fut  miraculeusement  guéri 
du  mal  dont  il  se  mourait;  mais  ici  il  faut 
reconnaître  que  Pieu  voulut  ainsi  recoin 
penser  sa  vive  foi  plutôt  ^qu'autoriser  coït 
matière  comme  suffisante  pour  le  Sacrement. 
Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du  baptême 
du  sang,  par  le  martyre,  ni  de  celui  d'un  ar- 
dent désir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine  de 
la  théologie. 

^  VI. 

Après  avoir  retracé  succinctement  et  pré« 
sente  d'une  manière,  pour  ainsi  parler,  syn* 
optique,  l'ancien  et  le  nouvel  ordre  d'admini- 
strationdufrdp/<fme,nouscroyonsdevoirentrer 
dans  plusieurs  détails  sur  les  Rites  qui  orécé- 
daienl,  accompagnaient  el  suivaient  ce  Sacre- 
ment. Ce  que  nous  en  disons  est  en  majeure 
partie  extrait  de  0.  Martène. 

Les  adultes  étaient  préparés  au  baptême  par 
des  instructions  que  leur  faisaient  des  caté- 
chistes. On  a  vu  des  hommes  éminents  par 
leur  science  ne  pas  dédaigner  cette  fonction, 
qui  fut  celle  des  apôtres  et  de  plusieurs  évê^ 

Îjiies.  On  leur  faisait  connattre  les  vérités 
bndamentales  du  christianisme,  et  à  ceux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes; 
parce  qu*ils  étaient  nés  dans  le  paganisme^ 
on  inculquait  soigneusement  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  celui  de  l'immorlalité  de  l'âme 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  et  les 
autres  myslèresdc  la  religion  chrétienne.Ceux 
qu'on  appelait  compelenf«  et  éluSt  parce  qu*ils 
étaient  nés  de  parents  chrétiens,  étaient,  pour 
première  leçon,  initiés  dans  ces  vérités.  La 
réception  du  candidat  au  baptême  se  faisait 
par  un  cérémonial  qui  fut  fort  simple  dans  le 
principe,  mais  qui  reçut  plus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  le  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  et  on  lui  imposait  les  mains,  comme 
pour  lui  signifier  qu'il  appartenait  dès  ce 
moment  au  sein  de  l'Eglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  saint  Augustin.  On  y 
joignit  ensuite  Timpression  du  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine  où  le  cœur.  Ce  Rit  s*ap- 
pelait  la  consignation. 

Comme  on  était  persuadé  que  l'Ame,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon,  on  ju- 
gea convenable  de  faire  des  exordsmeset  des 
exsufîlations  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  Tesprit  impur.  Ces  dernières  avaient 
lieu  sur  la  figure;  quelques  Rituels  y  en 
avaient  ajouté  sur  le  iront  et  sur  la  poitrine. 

Le  sel  mis  A  la  bouche  est  un  Rit  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  fait  men- 
tion, et  en  général  les  Pères  de  l'Eglise  le 
considèrent  comme  l'emblème  de  la  sagesse, 
qui  doit  briller  dans  un  chrétien.  Quelques* 
uns  l'ont  considéré  comme  un  serment  de  fi- 
délité, selon  ce  que  pratiquaient  c^rt^iins 
peuples  qui,  pour  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
mission inviolable,  mangeaient  du  sei^n  sa 
présence. 

Au  sel  succédait  l'onction  de  l'huile  sainte 
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sur  la  poitrine  cl  les  épaules  du  calcchu- 
mène.  Celle  onclion  avait  lieu  sur  la  bouche 
el  les  oreilles,  en  plusieurs  églises  d'Espa- 
fçne.  Ces  deux  pratiques  avaient  chacune 
leur  signification  syiiholique.  Il  est  probable 
que  lorsque  dans  ccUc  partie  de  la  chrétienté 
on  admit  le  Rit  pQr  lequel  le  ministre  du  Sa- 
crement met  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
Tonction  de  Thuilc  sur  la  poitrine  et  les  épau- 
les fut  substituée  à  l'ancien  usage  et  que  l'on 
se  trouva  ai  nsi  d'accord  avec  les  autres  Eglises. 

Saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  quelques 
autres  envisagent  l'action  de  Jésus-Christ 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive,  Taveuglc-né, 
comme  une  sorte  de  baptême  et  d'illumina- 
lion  spirituelle  ;  c'est  ce  qui  a  fait  instituer 
ce  Rit,  où  l'on  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mêmes  paroles  que  ce  divin  Sauveur. 
En  Allemagne,  on  y  joignait  la  boue  pour 
mieux  imiter  Taction  de  Notre-Scigneur. 

Pour  s'assurer  plus  parfaitement  des  ré- 
solutions du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s*il  renonçait  à  Satan,  à  ses 
pompes^  à  ses  anges;  ce  serment  se  faisait  en- 
tre les  mains  de  Tévéquc.  Celle  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  Tertullien;  elle 
esl  donc  d'une  antiquité  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé.  Le  caté- 
chuménat  était  conféré,  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  Téglise.  Les  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constantinople,  y  employaient  trois  jours. 
«  Au  premier,  dit  ce  Concile,  nous  faisons  ou 
«  déclarons  chrétiens  les  postulants  ,  au  sc- 
«  cond  nous  les  faisons  catéchumènes,  en- 
«  suite  au  troisième  nous  les  exorcisons  et 
0  les  adjurons  en  soufllant  trois  fois  sur  leur 
«  face  et  les  oreilles  ;  c*est  ainsi  que  nous  les 
«  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
«  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli« 
«  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di- 
«  vines Ecritures»  et  puis  nous  iesbaptisons.  » 

il  est  trèsHmportant  d'observer  que,  dans 
ces  temps  reculés,  lorqu'on  baptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  Sacrement  exigeait  que 
ceux  qui  le  présentaient  en  répondissent  et 
fissent  pour  lui  et  en  son  nom  les  promesses 
et  abjurations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
presq  ue  les  propres  expressions  de  saint  Jean- 
Chrysostome. 

L(iuteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique parle  d*un  autre  cérémonial,  qu*il 
est  intéressant  de  faire  connaître  :  «  On  fera 
«  tourner  \ers  locxidenl  celui  qui  doit  être 
«  baptisé,  et  dès  qu'on  aura  fait  sur  lui  une 
«  triple  insufllation  pour  exorciser  l'esprit 
«  impur,  on  lui  fera  faire  autant  de  renon- 
«  dations  à  Satan  ;  puis  le  catéchumène  se 
«  tournera  du  côté  de  rOricnt,  lèvera  les  veux 
«  et  les  mains  au  ciel  en  invoquant  Jésus- 
«  Christ.  »  Il  y  a  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d'autres  Rites.  L'occi- 
dent, selon  les  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  Tcmpirc  du 
prince  des  démons,  tandis  que  l'orient  rap- 
neiait  le  soleil  de  justice  ,  Jésus-Christ  : 
O'iens  ex  alto. 

Tous  les  Rites  que  nous  venons  de  décrire 
cl  qui  sont  encore  tous  rn  usage  se  retrou- 


vent dans  les  anciens  monuments  de  la  Li- 
turgie catholique  ;  mais,  comme  nous  Tavoiis 
dit,  leur  institution  et  leur  pratique  n'ont 
point  été  simultanées  et  n'ont  pas  toujoun 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  succes- 
sivement assignée.  Aujourd'hui  même  un 
ordre  uniforme  n'est  point  observé*  Le  Rit 
romain  pour  le  Baptême  présente  Tordre  sui- 
vant : 

Le  ministre  du  Sacrement  soudle  trois  fois 
sur  Tenfant  pour  en  chasser  Timpur  esprit, 
et  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  la  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Suit  une  Oraison. 
Puis  il  impose  les  mains  sur  la  léte  de  l'eu- 
font,  en  accompagnant  cet  acte  d'une  prière. 
Le  sel  bénit  esl  mis  à  la  bouche  du  catéchu- 
mène. Troisième  Oraison.  Exorcisme  et  im- 
pression du  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dans  l'é- 
glise. Ceci  rappelle  un  Rit  qui  tombe  en  dé- 
suétude :  il  consist<iit  à  faire  toutes  les  céré- 
monies qui  précèdent  dans  le  portique  ou 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église. 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  baptis* 
maux,  est  suivi  de  l'enfant  et  des  parrain  et 
marraine,  avec  lesquels  il  récite  le  Symbole 
et  rOraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  second 
exorcisme,  et  ensuite  le  ministre  du  Sacre- 
ment lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles  et  les 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  ses  œu- 
vres et  à  ses  pompes.  Onclion  avec  Thuile  dti 
catéchumènes  sur  la  poitrine  cl  les  épaules 
de  l'enfant. 

Les  divers  Rites  [diocésains»  principale- 
ment en  France  et  notamment  à  Paris,  ne 
pratiquent  point  dans  le  même  ordre  les  par- 
ties du  cérémonial  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'exemple  de  Paris  suflira.  Le  prêtre , 
après  avoir  fait  les  Interrogations  du5a^(', 
souffle  trois  fois  sur  l'enfant  cl  ensuite  im- 
prime le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  sa 
poitrine.  Prière  pendant  laquelle  il  impose  les 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis  à  la  bouche 
de  l'enfant.  Troisième  Oraison,  suivie  d'uno 

3uatrième.  Exorcisme  et  impression  du  signe 
e  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Nec  (e  latet,  Satana^  etc.  A|)- 
plication  de  la  salive.  Introduction  dans  Te* 
glise.  Symbole  et  Oraison  dominicale.  Re- 
nonciation au  démon  et  onction  de  l'hoile. 
Selon  d'autres  Rites  diocésains,  les  diver- 
ses parties  du  cérémonial  que  bous  venons 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interverties  ; 
mais  partout  les  anciennes  traditions  sont 
assez  religieusement  respectées.  Sans  doute 
il  faut  attribuer  à  l'admission  successive,  de 
siècle  en  siècle,  des  Rites  du  catéchuménal 
dans  les  diverses  Eglises,  cette  variation  qui 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  esl  une 
preuve  du  respect  des  usages  anciens. 

VIL 
Lorsque  l'adulte  avait  été  éprouvé  par  un 
catéchuménal  plus  ou  moins  prolongé,  il  s'a- 
gissait de  l'examiner  sur  sa  foi  avant  de  l'ad- 
mettre à  la  réception  du  baptême.  Au  com- 
mencement du  carême,  ceux  qui  se  dispo* 
salent  à  recevoir  ce  sacrement,  le  Samedi 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  inscri- 
vait sur  un  registre  destiné  à  cet  effet.   D^^ 
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ce  moment  ils  porlaîenl  le  nom  de  compé- 
tents ou  illuminés  ;  ensuite  on  leur  faisait 
subir  plusieurs  examens  :  cVst  ce  qu'on  ap- 
pelait les  scrutins,  scrutinia.  Tous  les  litur- 
pistes  conviennent  que  dans  TEglise  romaine 
on  en  faisait  sept,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
pour  déterminer  les  joursoù  ils  avaient  Heu  ; 
cependant  le  plus  ordinairement  c'était  les 
mcrcre.lis  et  samedis.  Ces  scrutins  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  fortifiaient 
les  Illuminés  dans  la  connaissance  des  véri- 
tés ds  la  relîpMon,  CVst  dans  ces  scrutins  que 
se  faisait  la  tradition  du  Symbole. 
L'ancien  Sacramentaire  gallican  ,  qui  est 

Ï)0ur  nous  d'un  intérêt  tout  parliculier.  ren- 
èrmelc  cérémonial  d'un  scrutin.  On  le  trouve 
]  resquo  en  entier  dans  D.  Martène.  Après 
une  prière  sur  les  postulants,  on  faisait  sur 
eux  un  long  exorcisme,  qu'il  n'rst  point  pos- 
sible de  transcrire  ici.  On  y  dit  à  l'esprit  im- 
monde qu'après  avoir  dominé  dans  les  cœurs 
des  hommes  pendant  les  siècles  antérieurs, 
son  empire,  depuis  Jésns-Chrisl,  dépérit  de 
jour  en  jour,  et  que  déjà  sa  domination  avait 
été  ébranlée  lorsqu'il  fut...  «  submergé  en  la 
«  personne  de  Pharaon,  terrassé  dans  Jéri- 
«  cho,  mis  en  défaite  dans  les  sept  nations 
«  chananécnnes,  subjugué  par  Samson  ,  dc- 
«  capité  en  Goliath  par  David,  pendu  en 
«  Aman  par  Mardochée,  renversé  en  Bel  par 
«  Daniel,  puni  dans  le  dragon,  poi|çnardé  en 
«  Holopherne  par  Judith,  soumis  a  la  domi- 
«  nation  humaine  par  Jésus-Christ,  aveuglé 
«  dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  daus  la 
c  vipère,  écartelé  en  Simon  par  Pierre,  dé- 
«  fait,  torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  pré* 
«  cipité  à  jamais  dans  les  feux  et  les  som- 
«  bres  abîmes  de  l'enfer,  etc.  » 

On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
les  catéchumènes  conjointement  avec  le  mi- 
nistre du  Sacrement,  qui  en  explique  ensnite 
toas  les  articles.  Celte  explication  est  suivie 
d*une  Oraison.  A  ceci  on  fait  succéder  Tforpo- 
silion  des  Evangiles^  en  ouvrant  les  oreilles 
des  élus.  Après  uue  monitioo  où  l'on  attri- 
bue h  chacun  des  quatre  évangélistes  ce  que 
dit  £zéchiel  dans  sa  vision  des  quatre  ligu- 
res de  Vliomme,  du  /ton,  du  veau  et  de  Vaigle, 
le  diacre  lit  le  commencement  de  TEvangilo 
selon  saint  Matthieu,  et  le  prêtre  explique  en 
peu  de  mots  pourquoi  la  figure  de  Vhommeesi 
l'attribut  de  saint  Matthieu.  Le  même  Kit  se 
répète  pour  les  trois  autres  évangélistes. 
Après,  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater,  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  ftlessc  de  la  tradition  du  Svmbolc,  m  tra- 
ditione  Symboli^  est  ensuite  célébrée. 

Celte  formule  du  scrutin  suffil  pour  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratiquait  en  celte  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  on  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitalion  du  Credo  et  du 
Pater  qui  a  lieu  immédiatement  avant  le /?/ip- 
téme,  ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  la 
suivent.  Nous  répétons  que  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mette pas  de  plus  longs  détails. 

Le  baptême  était  ensuite  administré  .soit  par 
une  immersion  triple,  soit  par  une  seule; 
uiaîs  on  avait  soin  avant  tout  que  la  léte  fût 


inondée  des  eaux  baptismales.  Los  paroles 

f proférées  en  même  temps  étaient  absolument 
es  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui, et  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentelle qui  ait  été  plus  explicitement 
fixée  par  le  divin  instituteur  du  baptême.  Ce- 
pendant un  ancien  Sacramentaire  golhico- 
gallican  présente  celle-ci  :  «  Je  te  baptise 
«  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rémission  des  pé- 
«  chés.  afin  que  tu  aies  la  vie  éternelle  dans 
«  les  siècles  des  siècles.  »  Un  autre  Sacra- 
mentaire, cité  par  Mabillon  ,  offre  cette 
forme  :  «  Je  le  baptise  au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
«  substance,  afin  que  tu  possèdes  la  vicéter- 
«  nclle  et  une  part  avec  les  saints.  » 

11  est  probable  que  ces  formules  de  Tan- 
cienne  Liturgie  gallicane,  qui.  comme  on  sait, 
est  la  fille  de  la  Liturgie  grecque,  n'étaient 
C|ue  la  copie  de  cette  dernière.  En  effet  au- 
jourd'hui les  Grecs  ajoutent  aux  paroles  : 
<c  Un  telestbaptiséaunom,etc.,  »  les  paroles: 
«  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles.  » 

Quelques  Sacramentalres  anciens  donnent 
pour  formule  accompagnant  Taction  du  bap^ 
téme  les  paroles  :  In  nomine  Patris,  et  Filii^ 
et  SpiriCus  Sancli,  sans  les  mots  :  Jtgo  te  ba- 
ptizo.  Alexandre  VllI  a  déclaré  qu'un  bap- 
tême ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  ci 
marraines,  afin  de.  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul- 
ter les  mots  :  nom  de  baptbue  ;  parrain,  etc. 
Le  mot  ONDOIEMENT  forme  aussi  un  article 
à  part. 

VIll. 

Les  Riles  qui  suivaient  le  baptême  doivent 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  fait  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  l'é- 
vêque  ou  le  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  11  parait  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  trace 
partout  ailleurs.  Mais  il  est  une  cérémonie 
qui  parait  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens et  qu'un  voit  observée  presque  en  tous 
lieux  :  c'est  l'onction  de  l'huile  du  saint 
chrême  sur  la  léte  du  nouveau  baptisé.  Ter- 
tuUien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue;  mais  on  a  demandé  si  cette 
onction  n'était  pas  celle  du  sacrement  de 
confirmation  aue  l'évêque  conférait  immé- 
diatement après  le  baptême.  Il  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre  les  deux  onctions.  Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
celle-ci,  tandis  que  l'onction  sur  le  front  était 
réservée  aux  seuls  évêques.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  comme  aujourd'hui  baptiser  solen- 
nellement, néanmoins  il  ne  pouvait  faire  celte 
onction  baptismale,  et  le  prêtre  seul  en  pos* 
sédait  la  puissance.  Cela  avait  été  ainsi  réglé 
par  le  pape  saint  Sylvestre,  et  le  premier  Con- 
cile de  Tolède  le  dit  formellement.  En  France, 
le  troisième  Canon  du  Concile  de  Vaison  pc^r* 
mettait   cette  onction  aux  diacres.    Dcpuisi 
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plusieurs  siocles  il  n*y  a  plus  de  doute  à  cet 
égard,  ol  le  diacre,  qui  est  autorisé  à  baptiser 
solennrllemenl,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prêtre. 

11  était  d*usagc,  en  plusieurs  Eglises ,  de 
faire  manger  aux  nouveaui  baptisés  du  miel 
mêlé  de  lait,  pour  Taire  entendre  que  par  le 
Baptême  ils  entraient  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  TËglise^dont  la  terre  de  Cha- 
naan  n*éfait  nue  la  Ggure.  Le  nouveau  baptisé 
était  revêtu  d'une  robe  blanche  qu*il  portait 
pendant  huit  jours.  Au  huitième  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  dimanche, 
après  Pâques,  le  titre  :  In  Mis  depositis: 
«  Jour  de  la  déposition  des  aubes  ou  habits 
«  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  en 
France  au  treizième  siècle.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  chrémeau  dont  on  couvrait 
la  tête  du  baptisé  et  qu*on  nommait,  pour 
cette  raison,  cappa,  galea.  Aujourd'hui  le 
linge  blanc,  que  le  prêtre  met  seulement 
pendant  la  récitation  de  la  formule,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêtement  blanc  et  du 
chrémeau. 

En  Orient,  on  mettait  sur  la  tête  du  néo- 
phyte une  couronne  de  palmes  et  de  myrthe. 
Quelque  s  Eglises  d'Occident,  entre  autres 
celle  de  Narbonne ,  étaient  dans  Tusage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
eo  ruban  rouge  :  cette  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baptisé  est  honoré  comme  fils  du  Uoi  des  rois 
et  néritier  du  royaume  céleste. 
Le  cierge  allumé  qu'on  met  encore  entre 
'  les  mains  du  nouveau  baptisé,  est  un  Rit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroise  en  parle.  Les 
paroles  de  celte  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre que  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  de  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poète  expriment  assez  bien  les  Uites  acces- 
soires du  sacrement  de  baptême  : 

Sal,  oleum,  chrismn,  cerevs,  chrisroale,  saliva, 
Flaiiis,  viriiileiii  iKipUrimali»  isia  flguraul. 
Hcc  cuui  luilrinis  non  niulaiit  sed  lamca  ornant. 

«  Le  sel,  rhuile,  le  saint  chrême,  le  cierge, 
«  le  chrémeau ,  la  salive,  l'insuniation,  voilà 
«  ce  qui  marque  la  vertu  du  baptême.  Cela 
«  joint  à  l'usaf  e  d'être  présenté  par  des  par- 
«  rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
«  l'ornement.  » 

Chez  les  Grecs ,  le  baptême  est  administré 
à  peu  près  comme  chez  les  Latins ,  mais  le 
prêtre  y  est  revêtu  d'une  chasuble  comme 
pour  la  Messe.  Aussitôt  que  l'enfant  est  bap- 
tisé, le  même  ministre  lui  donne  la  confirma* 
lion  et  prend  ensuite  une  cuiller  où  sont 

Sueiqoes  parcelles  eucharistiques  trempées 
ans  du  vin  non  consacré,  et  en  donne  à  I  en- 
fant; quelquefois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  et  le  met  dans  la  bouche  du 
baptisé.  Aujourd'hui  encore  le  nouveau  bap- 
tisé, en  Orient,  porte  la  robe  blanche  pendant 
huit  jours  avec  une  ceinture  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  c'tst  que  la  mère  ne  peut  y 
toucher  pendant  tout  ce  temps,  mais  bien  la 


marraine  seule,  qui  soigne  Tenfant;  nu  bout 
de  huit  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'église  ci 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  surtout 
dans  les  Gaules  et  à  Milan,  on  observait  on 
Rit  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui* 
ci.  Après  l'onction  du  saint  chrême  et  quel* 
quefois  aussi  après  la  tradition  de  la  robe 
blanche,  on  lavait  les  pieds  du  nouveau  bap- 
tisé. On  trouve  en  eifet  dans  les  anciens  Sa- 
cramentaires  de  ces  Eglises  uue  prière  inti- 
tulée :  Ad  lavandes  pedes,  pour  le  lavement 
des  pieds. 

Le  Rit  romain  termine  la  cérémonie  entière 
du  baptême  par  les  paroles  :  Vade  in  pace  et 
Dominus  sit  lecum.  «  Allez  en  paix  et  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  vous.  »  A  Paris,  aussitôt 
après  la  tradition  du  cierge,  le  prêtre  lit  sur 
le  baptisé  l'Evangile  selon  saint  Jean ,  en 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  Tétole 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix;  puis  il  lui 
donne  la  bénédiction.  En  certains  autres  dio» 
cèses,  les  Rituels  prescrivent  divers  ETani- 
les,  tels  que  celui  de  la  fête  de  la  sainte  Tri oilé 
où  saint  Marc  rapporte  les  paroles  de  rinsti<- 
tution  du  baptême,  etc. 

IX. 

En  faisant  connaître  les  principaux  Rîfes 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  prêtre 
administrait  au  nouveau  baptisé  quelques 
parcelles  des  espèces  eucharistiques.  11  est 
certain  aue  dans  les  premiers  siècles  ceux 

3ui,  après  être  passés  par  toutes  les  épreuves 
u  catechuménat,  étaient  enfin  admis  au  bap» 
iême,  recevaient  immédiatement  le  sacrement 
d'Eucharistie  :  cette  coutume  était  univer- 
selle dans  l'Eglise  orientale  et  en  Afrique. 
Les  Pères  de  l'Eglise  latine  parlent  aussi  de 
la  communion  après  le  baptême.  Au  dixième 
siècle,  il  était  encore  assez  ordinaire  de  don- 
ner l'Eucharistie  aux  nouveaux  baptisés. 

Cet  usage  a  dû  nécessairement  disparaître, 
lorsqu'on  n'a  plus  baptisé  habituellement  des 
adultes;  car  c'est  surtout  à  ces  derniers  que 
la  communion  était  accordée,  le  6opf^iedes 
enfants  n'étant  encore  que  l'exception  au  lieu 
d'être  la  règle  générale.  D.  Martène  fait  ob- 
server que  ce  Rit  est  indicjué  dans  un  Missel 
d'Amiens  en  1506 ,  et  ici  il  s'agit  bien  d'un 
enfant,  puisqu'on  y  dit  qu'âpre  la  tradition 
du  cierge  on  le  porte  A  l'autel  et  qu'on  le 
communie  avec  du  vin,  de  vtno.  en  disant: 
Corpus  et  Sanguis,  et  toutefois  il  paraîtrait 
que  ce  n'était  point  une  vraie  communion, 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  siècles: 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Reims  de 
1585,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  pou- 
vant induire  en  erreur.  Selon  quelques  au- 
tres, le  prêtre,  après  le  baptême ^  bénit  du 
vin  et  en  fait  boire  quelques  gouttes  à  l'en- 
fant. Le  Rituel  de  Sens  veut  que  le  prêtre 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  sa  main 
ffauchc,  et  qu'après  y  avoir  trempé  le  doigt 
de  sa  main  droite ,  il  en  fasse  distiller  quel- 
ques gouttes  dans  la  bouche  du  néophyte 
en  disant  :  Accipe  de  rare  cali  et  de  pingnt^ 
dine  terrœ  frumenti^  vini  et  olei  abunaantiam, 
in  nominr  Patris,  etc. 
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X. 

VlRIÉTés 

D.  Claude  de  Vert,  qoi  base  le  sens  mysU- 
que  sur  la  lettre ,  voit  dans  le  baptême  élevé 
à  ia  dignité  de  sacrement  la  continuation  de 
la  coutume  où  ont  été  tous  les  peuples  do 
plonger  dans  Tean  les  nouveaux-nés  pour  les 
nettoyer  des  souillures  corporelles.  Cet  acte 
purement  matériel  était  devenu  chei  les 
paYens  une  cérémonie  de  leur  culte,  et  il  pa- 
rait qu'ils  y  adachaient  un  effet  spirituel,  s'il 
faut  en  croire  Ovide  qui  leur  reproche  de 
croire  que  par  ce  moyen  les  crimes  seront 
effacés  : 

Àli  !  nimiom  Tacilt»  qui  Irislia  crimina  ccdis 
ToUi  flauiinea  posse  pulilis  «qua. 

«  Obi  peuples  si  faciles  A  séduire  qui  croyez 
«  que  l*eau  d'un  fleuve  peut  effacer  les  fu- 
«  nestes  attentais  du  meurtre  de  vos  sembia- 
«  bics  I  » 

Tcrtullien,  de  son  côté,  nous  apprend  que 
les  initiés  au«  mystères  d'Isis  et  de  Milhra 
étaient  plongés  dans  un  bain,  symbole  de  leur 
adoption.  11  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure c|ue  l'ablution  baptismale  n'est  qu'une 
imitation  des  anciennes  puriflcations  de  fi- 
doldlrie.  Le  divin  instituteur  du  baptême  pou- 
vait bien  consacrer,  dans  la  loi  de  vérité, 
cette  coutume  presque  universelle,  en  en  fai- 
sant le  signe  sacramentel  de  la  pureté  dont 
le  nouveau  baptisé  y  est  revélu. 

Macrobe,  dans  le  livre  premier  des  5a/Mr- 
naics,  nous  apprend  que ,  chez  les  Romains, 
Tenfant  nouveau-né  était  puriflé  par  l'eau 
lustrale,  huit  jours  après  sa  naissance  si 
c'était  une  flile,  et  le  neuvième  jour  si  c'était 
un  garçon  ;  c'est  alors  qu'on  lui  imposait  un 
nom.  Il  en  était  de  même  chez  les  Egyptiens, 
les  Perses  et  les  Grecs* 

M.  de  Humbolt,  dans  ses  Vues  des  Cordi-^ 
Hères  et  Afonumen/5 ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  «  La  sage-femme  en  invo- 
c  quant  le  dieu  Ometcuctli  et  la  déesse  Ome- 
«  cihuati,  qui  vivent  dans  le  séjour  des  bien- 
c  heureux ,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la 
«  poitrine  du  nouveau-né.  Après  avoir  pro- 
«  nonce  différentes  prières ,  dans  lesquelles 
«  l'eau  était  considérée  comme  le  symbole 
«  de  la  puriflcation  de  l'âme ,  la  sa^e-femme 
«  faisait  .approcher  des  enfants  qui  avaient 
«  été  invités  pour  donner  un  nom  au 
«  nouveau- né.  Dans  quelques  provinces 
«  on  allumait  en  même  temps  du  feu  ,  et 
«  on  faisait  semblant  de  passer  l'enfant 
«  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifler  à  la 
«  fois  par  l'eau  et  le  feu.  Cette  cérémonio 
«  rappelle  des  usages  dont  l'oriffine  ,  en 
«  Asie ,  parait  se  perdre  dans  une  haute  an- 
«  tiquité.  » 

Dans  le  Thibet  on  pratique  de  semblables 
puriflcations  ,  et  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup mieux  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta: 
«  Dans  l'Inde,  lorsqu'on  donne  le  nom  A  un 
«  enfant ,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son 
c  front  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  Teau 
«  de  rivière ,  le  brame  s'écrie  A  haute  voix  : 
«  0  Dieu  pur,  unique,  invisible,  éternel  et 
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«  parfait)  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'una 
«  tribu  sainte ,  oint  d'une  huile  incorrup- 
«  tible  et  puriflé  avec  de  l'eau.  » 

Saint  Paulin,  faisant  allusion  au  baptême 
qu'il  a  reçu,  dit  ces  singulières  paroles  ;  «  Jp 
«  n'oublierai  pas  que  je  suis  un  poisson  qui 
«  ai  reçu  la  vie  dans  les  eaux.  »  On  sait  que 
cette  comparaison  était  familière  aux  pre- 
miers chrétiens.  La  flgure  du  poisson  était  un 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  le  retrouve 
sur  les  sépultures ,  dans  des  bas-reliefs  de 
temples  chrétiens,  et  ces  écailles  de  poisson, 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  colon- 
nes d'anciennes  églises,  n'ont  point  d  autre 
origine.  Il  faut  savoir  que,  soit  par  une  de  ces 
rencontres  grammaticales  dont  les  exemples 
sont  assez  fréquents,  soit  par  d'autres  causes, 
le  mot  grec   :  ixexs  ,  poisson  contient   les 
cinq  initiales  de  la  phrase  grecque  :  ihsotz 
XPizTos  OEOT  Tios  ZQTHP  ,    «  Jésus-Christ  , 
«  Fils  de  Dieu  ,  Sauveur.  »  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  cette  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  érudit. 

L'ancien  Rit  gallican  présente  une  grande 
variété  de  cérémonies  pour  l'administration 
du  baptême.  La  bénédiction  de  leau  baptis- 
male se  fait  par  une  contestation  ou  Préface , 
qui  n'est  point  la  même  dans  plusieurs  Sa- 
cramenlaires.  Les  Exorcismes ,  les  Collectes 
varient ,  ainsi  que  les  formules  de  Tadmini- 
stration  du  Baptême.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  quelques  passages  de  la  con- 
testation pour  bénir  i'eau  ;  on  la  trouve  dans 
un  Missel  golhico-gallican  :  Dignum  et  jus-- 
tum  est.  Domine,  sancte  Pater  omnipotens , 
œterne  Deus ,  initiator  sanctorum ,  cnrisma-- 
tum  Pater ,  et  novi  per  unicum  FHium  tuum 
Dominum  et  Deum  nostrum  inditor  sacra-* 

•wffi/t qui  Bethsatdas  aquas  angelo  medi-' 

cante  procuras  :  qui  Jordunis  alveum  Christo 
Vilio  tuo  dignante  sanctificas.  Respice,  Do- 
mine, super  has  aquas  quœ  prœparatœ  sunt 
ad  delenda  hominum  peccata ,  etc.  Un  autre 
Sacramentaire  gallican  contient  celte  contes^ 
tation  :  Dignum  et  justum  est,  vere  œquum  et 
justum  est,  nos  tibi  gratias  agere.  Domine 
Deus œterne,  quisolus  habes  immorfalitatem: 
eamquCf  nesotus  possideas^  nobisquoque  reno^ 

vata  œtate  tribuisti fiât  locus  iste  dignus 

in  quem  Spiritus  sanctus  influât  ;  sepettatur 
hic  nie  Adam  têtus, resurgat  novus.,..  exuan* 
tur  sordentes  f>itiis  et  discissis  criminibuê 
amicius  splendoris  et  immortalitatis  indu* 

menta  sumanlur (fuicumque  hic  se  sibi  ne« 

gaverit,  te  lucrifaciat,  etc.  Une  troisième 
contestation  tout  A  fait  différente  de  ces  deux 
premières  se  trouve  dans  un  troisième  Sacra* 
mentaire  gallican  ,  que  le  père  Mabillon  a 
fait  connaître  dans  son  Musœum  italicum  ;  il 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Rit  auqu<| 
nous  donnons  le  nom  de  gallican  n'était  pas 
ON  dans  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Eglises  de  cette  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  particuliers ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  transcrivant  quelques  fragments. 

Dom  Martène  a  mis  dans  son  ouvrage  une 
hymne  très-curieuse  que  l'on  chantait  le  Sa- 
medi saint ,  A  Poitiers ,  pendant  que  le  bap^ 
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téme  était  conféré;  oI!c  csl  liréc  d'un  manu- 
scrit de  ladite  Eglise,  lequel  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Celte  hymne  est 
attribuée  à  saint  Fortunat ,  évéque  de  Poi- 
tiers ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  Icc- 
t**urs  nous  seraient  reconnaissants  d'avoir 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de 
l'originalité  parliculière  à  ce  siècle. 


Tibi  laiis,  (tereniiisauclor, 
Bu|itis.ii;ilis  s:icraior. 
Qui  soric  passiouis 
■D.'is  prxiiiium  suluiis. 

Nox  cUra  plus  cl  aima 
Ou:ini  luua  sol  ei  aslra 
Ouuî  luminum  coroua, 
HodJis  diom  per  umbram 
Til)i  laus. 


Pulcis,  sacrata,  blandn, 
Electa«  nur:i,  pulclira 
Siidaus  liuiiore  mella 
Rigaiis  odore  chris:ua, 
Tiijî  laus. 


lu  qua  reJemplor  orbis 
J)u  ni(»ric  vivus  exil; 
Kl  qiios  caleoa  vinxii 
Sci.ullus  illc  solvii. 
Tibi  laus. 

Quani  Cbrislus  aperuil 
Ad  f^eulium  saluUuii 
Cujus  salubri  cura 
Ucdil  iiovaia  plasma, 
Tibi  laus. 

Acccdile  er^o  digni 
Ad  (O*  liam  lavacri  ; 
Qiio  foule  recréait 
Kefulgcaiis  agni. 
Tibi  laus. 


Ilic  gurges  est  Gdclcs 
Purgaus  liquore  mentes, 
Dum  rore  corpus  sudal, 
Pcccala  tergil  unda. 
Tibi  laus. 

Guudete  caiididali 
Elei'la  Yasa  regni 
lu  morte  coiisepulli, 
Curisli  iU\e  reuaii. 
Tibi  laus. 


Louange  à  toi  Créalcur  éter- 
nel ,  iustiiuleur  du  liaptôme 
t^ui  par  les  mérites  de  ta  pas- 
sion octroies  le  prix  du  salut. 

0  nnil  pins  claire  et  filus 
bicufaisaole  que  la  lone,  le  so- 
leil et  les  astres ,  et  qui  par  ta 
couronne  de  splendeurs  fais 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 
nuit! 

Nuit  douce ,  sacrée  ,  i  leine 
de  charmes,  nuil  la  plussainic, 
pure,  et  admirable  de  beauté  , 
nuil  pendant  laciuelle  coule  le 
miel,  et  qui  par  tes  parfums 
embauratisia  terre... 

0  nuit  en  laifuelïe  Icrédem* 
pleur  du  monde  esi  sorti  vi- 
vant du  sein  de  la  mort  cl  a 
brisé  les  fers  des  captifs  en 
sortant  de  sou  tombeau. 

]*our  le  salut  des  nations  le 
Ctirist  a  fail  Itrillor  cette  nuit  cl 
par  l'efret  saluUiire  de  s^m  cx- 
lialion  la  créature  est  entière- 
ment rcuouv  elée. 

Apiirochei  donc  diî  colle  j.ls- 
cine  pour  y  reci^voir  la  grâce 
vous  tous  qui  en  êtes  digues, 
alin  que  vous  brilliez  de  la  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 

ici  csl  la  source  qui  purifie 
de  ses  ondes  les  âmes  (|ui  ont 
la  foi  ;  pendant  que  le  corps  est 
inondé  de  ses  eaux,  cette  onde 
efface  les  cècbés. 

0  néopbvtes  vêtus  de  blanc 
soyez  dans  la  Joie!  Vous  êtes  les 
vases  choisis  du  royaume  de 
JésusCbrisl.  Vous  avez  été 
ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressusdl^  dans  sa  foi. 


Dans  an  Rituel  imprimé  à  Caen  en  160^,  le 
cérémonial  du  baptême,  selon  le  Rit  romain, 
offre  un  Evangile  à  lire ,  après  nue  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouche  de  reniant.  C  est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matthieu,  dans 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu*ii  leur  imposât  les 
mains  ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Sinite  parvulos  ventre  ad  me,  clc.  : 
Laissez  venir  a  moi  les  enfants,  etc. 

A  Milan  ,  selon  le  Rit  ambrosien  ,  après  le 
baptême,  le  cure  se  met  à  genoux  avec  le 
parrain  ,  et  récite  une  courte  litanie ,  ensuite 
il  fait  Tonclion  du  saint  chrême,  etc. 

Quelques  hérétiques  ,  par  une  fausse  in- 
terprétation dos  paroles  de  TApôtre  (1  EpU. 
auT  Corinth,,\),  prétendaient  qu'on  pouvait 
se  faire  baptiser  à  la  place  de  quelqu'un  qui 
serait  mort  sans  baptême.  Saint  Chr^sostome 
donne  une  description   de  cette  singulièi*c 


cérémonie  :  «Lorsque,  parmi  eux,  quel- 
qu'un meurt  sans  avoir  été  initié  .  ils  pla- 
cent un  homme  sous  le  lit  du  mort  ;  les  au- 
tres se  tiennent  autour  du  lit  et  demandent 
au  mort  s'il  veut  être  baptisé  :  comme  il  ne 
répond  rien ,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit 
répond  pour  lui ,  et  déclare  qu'il  veut  être 
baptisé  :  on  le  baptise  donc  à  la  place  du  dé- 
funt. » 

Au  huitième  jour  après  le  baptême,  oa 
dépouillait  soleonellemenl  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée  pendant 
toute  rOclave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  lldefonse ,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
nédiction ainsi  formulée  : 


Domi nus  Jésus  Chrisliis 
qui  vos  laxil  aqua  sui  hi- 
teris  et  rcdoniii  eOusione 
cruoris,  ipse  in  vos  c(»n- 
finnet  gnuiam  adcptxre- 
demptio.iis.  Per  quem  ré- 
nal! estis  ex  aqua  et  Spi- 
ritu  Sancio  ifise  vos  cœle- 
sli  consociel  regno.  (Jui 
dedil  vobis  initia  sanciac 
fldei,  ij  se  co.iferal  cl  prr- 
fectioiiem  opeiis  et  ple- 
nitudinem  carilatis. 

Amen. 


One  Notre-Sci^enr  Jésus- 
Christ  qui  vous  a  lavé»  de  Te» 
de  »m  côté  sacré  el  vous  a  ra- 
chetés par  rt'fl^^ioii  de  •« 
sa::g,  confirme  Ini-noênie  a 
vous  la  grâce  de  la  réJein|tlioa 
que  vous  avez  reçue.  Que  eu 
môme  Seigneur  par  leqod 
vous  venez  de  renaûre  aâu 
Teau  cl  rEspril-Samt  vous  as- 
socie h  soii  royaume  céleste, 
lui  qui  vous  a  niiliésdans  la 
sainte  foi,  qu'il  consomme  ea 
vous  sou  ouvrage  el  vous  ar- 
corJe  la  iléuiuidede b diarité. 

Ainsi  soil-il. 

Nous  trouvons  dans  le  Mùsœum  italicum 
de  D.  Mabillon  la  description  d'une  cérémo- 
nie qui  avait  encore  lieu  à  Rome  au  dixième 
siècle,  et  qui  prouve  queles  titulaires  des  ré- 
duclions  paroissiales  de  celte  ville  se  recon* 
naissaient  comme  simples  mandatairesdera<^ 
ministralion  du  baptême  solonncL  Aux  sa* 
médis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  papedrs- 
condaitaux  fonts  baptismaux  accompagnédek 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  \v% 
Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  ea 
eiîet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
Rome,  se  rendaient  processionnellcmcnt  de- 
vant le  pontife,  auquel  ils  faisaient  une  pro* 
fonde  re\érence;  puis  le  plus  ancien  disiit: 
Jubé ,  Damne ,  benedicere  ;  cl  le  pontife  don- 
nait sa  Bénédiction.  Cela  se  répétait  jusqu'à 
trois  fois.  Le  pontife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  Jte,  baptixate  omnei 
gentes  in  nomine  Patris,  et  Filii ,  ei  Spiritui 
Sancti.  Après  cela,  les  cardinaux-curés  roon« 
talent  à  cheval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement le  baptême  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  BaptUmatii 
equitatio ,  qui  se  faisait  avec  une  ceriaiiie 
pompe. 

DAPTISTÈRE. 

I. 

Aux  temps  apostoliques  et  dans  les  siècles 
de  persécution ,  il  n'y  avait  d'autres  Ao/ifû- 
tères  que  les  fontaines  et  les  rivières  ,  et  c'est 
pourquoi  nos  Baptistères  sont  encore  nom- 
més Fon/««  baptistnatis,  les  Fonts  du  baptême- 
Quand  la  paix  fut  i*endue  à  TEgiise,  et  que 
Tadministralion  de  ce  sacrement  fut  en\i- 
ronnée  d  un  cérémonial  qui  en  relevait  la 
grandeur,  ou  coaslruibit  près  des  cathédrales 
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des  bâliinents  affectés  spécialement  à  la  col-> 
lation  du  baptême  :  ils  étaient  de  forme  rondt», 
et  dans  le  fait  ce  n*étaient  aue  des  bassins 
assez  spacieux ,  recouverts  a*un  dôme;  on  y 
montait  par  trois  marches ,  et  Ton  y  descen- 
dait par  quatre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naît déjà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  sep- 
ténaire ,  et  il  pense  qu*on  voulait  ainsi  de- 
signer les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Néan- 
moins ,  il  n'était  pas  de  règle  que  le  baptis-^ 
tère  formât  un  édifice  à  part.  Assez  fréquem- 
ment on  voit  qu^il  était  sous  le  même  toit  que 
réglise  elle-même;  tel  était  celui  de  Reims 
lorsque  Clovîs  reçut  le  sacrement  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Reuii.  C'est  principale- 
ment en  Italie  que  les  baptistères  étaient  iso» 
lés.  Déjà,  du  temps  de  saint  Ambroise,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
leur  appliquait  le  nom  de  Basiliques.  Nous 
lisons  en  effet  que  ce  saint  évêque  expliquait 
la  doctrine  chrétienne  dans  la  basilique  du 
baptistère.  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
édiflces  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  ûgure  d'or  ou  d*argeot  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment des  éfflises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale ,  sous  le  nom  de  Paroisses ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptêfne ,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
baptistère ,  mais  généralement  ce  ne  fut  plus 
DU  édîQce  séparé.  On  destinait  à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  dans  la 
partie  appelée  Nartkex^  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  affectait  de  le  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères  ^  quelle  que 
fût  leur  position  ,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  a  saint 
Jean-Baptiste.  On  y  élevait  des  autels ,  on  ^ 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
des  lampes  ou  des  cierges.  Les  Grecs  appe« 
laient  ces  lieux  des  iMuminaloires ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  On 
les  trouve  quelquefois  désignés,  ches  les 
Latins,  sous  le  nom  de  scAes  baptismales ^ 
sels  baptismaux.  Il  est  peut-être  à  regretter 
que  le  lieu  destiné  à  ta  collation  du  baptême 
ne  soit  plus  l'objet  d'une  si  arande  vénéra- 
tion, qui  donnait  aux  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement.  11  est  vrai  qu'an  temps 
où  les  baptistères  étaient  une  partie  de  l'é- 
glise si  importante ,  le  baptême  était  conféré 
par  immersion ,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
oient  un  endroit  assez  vaste  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d*eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
certains  baptêmes  solennels,  etc.  Lorsque 
le  baptême  d'infusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu  ,  en  Occident ,  la  règle  exclu- 
sive, les  grands  baptistères  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparaître  :  il 
I7C  fallait  plus  qu'un  vase  de  médiocre  gran- 
deur pour  contenir  l'eau  baptismale ,  et  ce 
lase  devait  en  même  temps  être  à  la  portée 
do  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
mille  manières  la  forme  de  ce  vase  et  de  son 
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support,  et  le  placer  partout  où  l'on  jugea  H 
propos.  Néanmoins  ,  une  règle  assez  généra- 
lement suivie  a  marqué  la  position  des  6a»- 
tistères  au  côté  gauche  et  au  fond  des  églises* 
près  la  porte:  cette  règle  s'explique  par  le 
cérémonial  même  du  baptême ,  qui  vent  que 
les  exôrcismes  se  fassent  sous  le  porche  ex- 
térieur, et  qu'on  introduise  ensuite  le  caté- 
chumène dans  léglise.  Le  point  le  plus  rap- 
proché et  la  partie  gauche  après  avoir  dé- 
passé la  porte,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  cette  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre,  ayant  le  livre  A  la 
main  droite,  tient  l'étole  sur  la  tête  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 

II. 

Depuis  la  dégénérât îon  des  anciens  6ap- 
tistères  en  simples  piscines  baptismales  ,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  dos  règle- 
ments sur  cet  objeL  Celui  d'Aix,  en  1585, 
ordonne  que  les  fonts  soient  recouverts 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième ,  dix- 
septième  et  dix-huitième  isiècles  sont  sur- 
montés d'un  petit  dôme  en  bois,  qui  rappelle 
assez  heureusement  les  antiques  baptistères 
bâtis  en  forme  circulaire  et  couverts  d'un 
dôme.  Aujourd'hui  on  ne  consulte  pas  assez 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anté- 
rieurs, et  la  construction  ainsi  que  la  déco* 
ration  et  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  habileté  d'un 
artiste  nullement  initié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemment,  dans  les  caiii« 
pagnes ,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  des 
fonts  en  pierre  couronnés  d  un  couvercle  py- 
ramidal ,  qu'on  a  détruit  ou  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques ,  le  baptistère 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaax 
qui  peuvent  y  être  placés  doivent  préféra- 
blement  à  tout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur ,  et  d'autres  traits 
de  THistoire  sainte  oui  s'y  rapportent.  Le 
vaisseau  contenant  l'eau  baptismale  doit 
être,  selon  le  Rituel  de  Toulon,  de  plomb 
on  d'étain  ;  s'il  est  en  cuivre ,  il  doit  être 
soigneusement  étamé.  Cette  prescription  est 
bien  différente  de  celle  que  fait  Durand  do 
Mende ,  lorsqu'il  dit  :  Débet  esse  fons  lapi^ 
deus ,  etc.,  «  le  baptistère  doit  être  de  pierre, 
«  car  c'est  de  la  pierre  que  Jaillit  l'eau  ,  pré- 
«  sage  du  baptême  :  T^inbapttsmiprœsagium.  Il 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
d'eau  vive,  est  en  même  temps  la  pierre  an- 
gulaire. 11  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  règles  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pierre,  assez 
souvent  placés  à  droite,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avops  dé- 
crits, et  cela  doit  être ,  puisque  les  Orientaux 
ont  retenu  l'usage  de  baptiser  par  immer- 
sion. 

[Voyez   BAPTÊME,   SEMAI.XB  SAINTS  ,   €tcA 
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Le  papo  saint  Hilairc,  qai  occupa  le  siéce 
de  saint  Pierre  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, fit  bàlir  dans  le  baptistère  de  la  basili- 
que de  Constantin,  trois  oratoires  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  TE- 
vangélistc  et  la  sainte  Croix  ;  les  portes  en 
étaient  d'airain;  on  y  voyait  une  colonne 
d'onyx  qui  portait  un  agneau  d'or  du  poids 
de  deux  livres  :  les  fonts  baptismaux  étaient 
éclairés  d'une  lampe  d'or  qui  pesait  douze 
livres  ;  trois  cerfs  d'argent  d'où  jaillissaient 
des  jets  d'eau,  et  qui  pesaient  ensemble 
quatre-vinst  livres,  entretenaient  le  bassin 
sur  lequel  était  suspendue  une  colombe  d'or 
dupoids  de  deux  livres. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  qu'à 
Notre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  cha- 
pelle de  saint  Jean-Baptiste,  on  voit  un 
Srand  tombeau  long  d'environ  six  pieds, 
ont  le  couvercle  est  de  bois  noirci.  Celte 
forme  tumulaire  pour  des  fonts  baptismaux 
n'est  sans  doute  que  la  traduction  symbo- 
lique des  paroles  de  l'Apôtre:  Consepulti  su- 
mus  eum  illo  ver  baptismum  in  mortem: 
H  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
«  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché.» 

On  cite  le  baptistère  de  Florence  comme 
an  des  plus  magnifiques  ;  il  est  isolé,  selon 
■l'usage  antique  ;  ses  portes  en  bronze  sculpté 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  5T8,  défend 
d'enterrer  dans  les  baptistères:  on  y  lais- 
sait néanmoins  conserver  les    reliques  des 

saints. 

On  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  à  Tévéque 
ée  sceller  de  son  anneau  les  portes  du  6ap- 
tislère  au  commencement  du  Carême,   parce 

3 ue,  pendant  la  sainte  quarantaine,   on  ne 
evait  point  baptiser,  mais  attendre  au  Sa- 
medi saint. 

Grégoire  de  Tours  parle  d'une  église  d'Es- 
pagne dont  les  fonts  baptismaux  se  remplis- 
saient d'eau  pour  le  Samedi  saint.  Afin  qu'il 
fikt  impossible  d'user  de  tromperie  ou  de  la 
supposer,  l'évéque  allait,  le  Jeudi  saint,  à  ce 
baptistère^  et  il  en  scellait  soigneusement  la 
porte  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  Sa- 
medi saint  on  revenait,  et  après  avoir  levé 
les  sceaux,  il  était  bien  constaté  que  le  bap- 
tistère s'était  miraculeusement  rempli  d'eau. 
Grégoire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  cette  con- 
trée prit,  pendant  trois  ans,  toutes  sortes  de 
Précautions  pour  s'assurer  delà  vérité  du 
lit,  et  qu'enfin,  obligé  de  la  reconnaître,  il 
se  convertit. 

Au  temps  où  les  évéqucs  seuls  conféraient 
le  Baptême ,  il  n'y  avait  en  chaque  ville 
episcopale  qu'un  seul  baptistère,  quelque 
ffrande  et  populeuse  que  fût  la  cité.  Ain^i,  à 
Rome,  il  n  y  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  en  était  Je  même  à 
Constantlnople.  Certains  monastères  obtin- 
rent la  permission  d'avoir  des  baptistères 
dans  leur  église  conventuelle.  Ainsi  le  cou- 
vent îq  Saint-Pacômc  avait  un  baptistère. 


BoUandus  en  faisant  connaître  la  vie  de  i« 
saint  abbé,  sous  la  rubrique  du  ik  mai,  l'at- 
teste d'une  manière  formelle,  et  D.  Martènt 
nomme  plusieurs  autres  monastères  qui 
jouissaient  du  même  privilège. 

Saint  Charles  Borron^  admet  dans  %n 
Instructions  pastorales  sur  les  bapiisières  U 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone*  mais  il 
préfère  l'octogone  comme  étant  plus  parbitc; 
il  y  attache  un  symbolisme  en  ce  qae  celte 
dernièfe  figure  les  Octaves  des  fêtes  ae  Notrc- 
Seigneur  et  des  Saints,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  l'emblème  mystérieux  de  la  perfection  (te 
l'éternelle  f;loire. 

Le  baptistère  annexé  à  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  est  un  des  plas  remar- 
quables du  monde  :  la  tradition  veut  qoe 
Constantin  y  ait  reçu  le  Baptême  :  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papci 
Grégoire  XUL  Clément  YIIl,  Urbain  VlU  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  de  Saiot- 
Jean  in  Fon<f.  La  cuve  baptismale  est  use 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  est  dans  un  em- 

E lacement  circulaire  pavé  de  riches  mar- 
res, et  l'on  y  descend  par  trois  marches. 
Ce  baptistère  est  entouré  d'une  baJostrade 
octangulaire  ;  au-dessus  s'élève  nne  cou- 
pole soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes 
superposées;  les  huit  colonnes  inrérienres 
sont  de  porphyre,  et  portent  un  entablement 
antique  sur  lequel  s'élèvent  les  huit  antres 
colonnes,  qui  sont  de  marbre  blanc  :  entre 
les  pilastres  de  ce  second  ordre  sont  boit  ta- 
bleaux représentant  les  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste.  Les  murs  dn  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  côté  est  flan- 
qué dune  chapelle.  On  dit  (]ue  c'étaient  deui 
pièces  dépendantes  du  palais  de  Constantin, 
et  que  le  pape  saint  Hilaire  les  consacra  au 
culte  :  les  portes  de  ce  baptistère  sont  de 
bronze,  mais  ne  valent  pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinairement,  dans  les  anciens 
baptistères,  un  autel  où  se  conservait  U 
sainte  Eucharistie,  qui  était  administrée  ant 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  baptbm  e. 

BARRETTE. 

I. 

Cette  coiffure  ecclésiastique  tire  son  origine 
de  la  cale  ou  calotte  qu'on  faisait  ordinaire- 
ment d'un  drap  nommé  bonnette,  d'où  dérive 
le  nom  de  bonnet.Tout  le  monde  sait  qu'avant 
rinvention  des  couvre-chef,  appelés  cha« 
peaux,  on  se  rouvrait  la  téie  d'un  bonnet 
dont  la  couleur  variait,  mais  qui  très-ordî* 
nairemcnt  tirait  sur  le  brun  ;  les  écclésias* 
tiques  en  portaient  de  cette  dernière  couleur 
et  finirent  par  prendre  le  bonnet  complète- 
ment noir.  Comme  il  se  formait  des  plis  an 
sommet  par  où  on  le  prenait,  le  nom  de  ôtre* 
tuniy  bis  rectum^  lui  fut  donné;  de  là  le  nom 
français  de  béret,  bérette  et  barrette  :  selon 
l'clymologie,  il  serait  plus  convenable  d'é- 
crire barette.  Afin  de  maintenir  l'étoffe  de  ces 
bonnets  on  les  doubla  d  abord  d'un  bougran, 
puis  d'un  carton  ;  on  y  conserva  les  deux  plis 
accidentels  dont  nous  avons  parle,  cl  on  nn 
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tnrila  pas  d'y  en  ajouler  un  troisième,  ce  qui 
dénatura  forigine  de  i'étymologie.  EnGn  on 
y  ajouta  une  quatrième  corne  ou  pli  saillant, 
ceci  Gt  donner  à  la  coiiïure  le  nom  de  bonnet 
carré.  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé* 
nageait  un  petit  gland  qui  bientôt  se  changea 
en  houppe.  Tels  étaient  les  bonnets  carrés 
sous  le  règne  de  Louis  XiV  ;  c*est  ainsi  qu*ils 
•ont  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

En  France,  sous  Louis  XY,  époque  de  mau« 
vais  goût,  la  barrette  oubarette  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  ou  saillies  s*effacèrent,  la 
petite  houppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
sivement et  devint  le  principal  ornement 
de  ce  couvre-chef.  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  incom- 
mode; sa  forme  conique  et  trop  élevée  n'a 
rien  de  bien  gracieui  ni  de  grave.  £n  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
la  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclé.^iastîques  du  dix-septième  siècle.  Paris 
vient  de  donner  Texemple,  et  nous  pensons 
qu'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  déjà,  depuis  quelques  années»  d'au* 
très  diocèses,  et  notamment  celui  de  Marseille, 
avaient  réformé  cette  coiffure  ecclésiasti- 
que. Du  reste  nous  ne  donnons  pns  à  cet 
objet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  les 
yeux  s'habituent  facilement  à  toutes  les  for- 
mes ;  mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en- 
core ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qu'on 
laisse  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
ou  plutôt  aux  caprices  et  au  mauvais  goût 
de  ceux  qui  fabriquent  ces  objets,  une  laii- 
tude  immodérée:  c'est  aux  Ecclésiastiques 
seuls,  éclairés  par  l'autorité  compétente,  qu'il 
doit  appartenir  de  régler  la  forme  que  doit 
avoir  leur  costume,  soit  au  dehors  du  temple, 
soit  surtout  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

La6arre/(e  ou  bonnet  carré,  depuis  l'usage 
nu'on  en  fait  dans  TOfOce  public,  a  dû  être 
1  objet  d'une  Rubrique  qui  lui  est  particulière. 
]1  est  de  certaines  parties  de  i'Omce  où  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la  tête,  et  d'autres 
où  il  ne  doit  pas  s'en  couvrir.  En  règle  géné- 
rale, on  se  couvre  de  la  barrette  toutes  les 
fois  qu'on  est  assis  dans  la  stalle,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  i'Epllre,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
moins  que  le  saint  Sacrement  ne  soit  exposé. 
Cette  régie  est  commune  au  célébrant,  à  son 
assistant  cl  aux  ministres  inférieurs»  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sanc- 
tuaire, avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
Heures  du  matin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  quoiqu'on  ne  soit  assis  que 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle,  à  plus  forte 
raison  pendant  les  Répons  quand  on  est  assis 
dans  le  siège  même.  On  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie  :  Gloria  Patrie  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  faire,et  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense,  dans  un 
chœur  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
d'observer,  à  cet  égard,  un  rite  uniforme, 
alin  qu'il  j  ait  plus  d'ensemble  et  de  dignité* 
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D.  Claude  de  Vert,  dans  son  deuxième  vo- 
lume, fournit  les  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  barrette 
ou  bonnet  carré.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
n'en  est  que  le  résume,  en  ce  qui  regarde  la 
forme  des  barrettes  au  dix-septième  siècle,  tin 
ouvrage  qui,  en  ce  moment,  s'imprime  à  Ve- 
nise (ISt^Sj,  fournit  un  grand  nombre  de  no-^ 
lions  curieuses  sur  la  barrette^  sous  le  nom  dô 
berretta  cléricale.  Selon  l'érudit  auteur,  là 
barrette  est  d'un  très-ancien  usage;  elle  était 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  desquelles  était  figurée  une  croix  ; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  Voti 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  la 
croix,  chacun  des  côtés  représentant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  lé 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tête,  en  signe  de  vénération  de  la  sainte 
Croix.  Un  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
à  cet  égard  :  Clerici  pileis  utantur  simplici- 
bus,  non  sericis,  neque  turbinatis;  biretum 
autem  semper  gérant  in  modum  crucis  consu-^ 
tum,  ut  ecclesiasticos  homines  decet.  Le  Con- 
cile de  Malines  en  1G07,  dit  que  les  clercs 
doivent  porter  :  ...  Cléricale  biretum  quod  est 
ecclesiasticorum  hominumproprium,ad  crucis 
formam  confectum.,.. 

Celle  barrette  n'élait  pas  seulement  portée 
dans  l'intérieur  de  l'église ,  mais  encore  eu 
tout  temps  :  Semper  gérant.  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  que  lorsqu'on  est  eu 
habit  de  chœur,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures. 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selon  le  Concile 
d'Asti,  en  1588  :  Biretum  nigri  sit  coloris, 
illudque  non  fronli  vel  alteri  temporum  des* 
cendens  inclinatumque,  sed  capiti  œqualiter 
impositum  feront.  L'écrivain  Sarnelli  rapporte 
que  les  chanoines  d'Anvers  portaient  la  bar- 
rette yioleiief  non  pas  comme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformera  une  ancienne 
tradition. 

On  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca-^ 
lotte,  diminutif  de  la  cale,  est  l'origine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  celte  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  hors  de  l'église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  offices,  ex- 
cepté quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex- 
Î)ose  le  saint  Sacrement  et  qu'on  en  donne 
a  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prêtres  quittent 
la  calotte  à  l'élévation,  quand  ils  vont  à  l'of- 
frande, etc.  La  convenance  et  les  usages  lo- 
caux dictent  les  règles  qu'on  doit  suivre  à 
cet  égard. 

Le  sieur  de  Moléon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres^  le  diacre 
tient  pendant  la  Messe  le  bonnet  carré  à  la 
main,  excepté  à  l'Evangile.  Le  même  auteur 
dit  que  les  moines  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
coule  de  leur  froc.  «  Ce  bonnet,  ajoule-t-il. 
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«  était  l'ancienne  calotte.  »  Il  n*est  pas  né- 
cessaire de  faire  observer  que  Taateur  parle 
du  dix-seplième  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
volution le  célèbre  monastère  n'existe  plus. 

Les  calottes  varient  decouleur  selon  les  çer^ 
soiines.  Celle  des  cardinaux  est  rouge  ainsi 
que  celle  du  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
verain pontife  porte  la  calotte  blanche;  celle 
des  évéques  est  violette,  doublée  de  rouge. 

En  plusieurs  églises  les  enfants  de  chœur 
portent  la  calotte  de  drap  rouge  (Fotr  sou- 
tane}. 

On  a  l'exemple  d'une  religieuse  ayant  droit 
de  porter  la  barrette  cléricale  ;  c'est  la  Supé- 
rieure des  Théatines  de  Naples.  Saint  Phi- 
lippe deNéri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur- 
sule de  Benincasa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
lui  mit  sur  la  télé  sa  propre  barrette.  Ursule 
ne  Toulut  plus  s'en  dessaisir;  et  on  conserve 
encore  dans  ce  monastère  le  vénérable  cou- 
vre-chef. En  mémoire  de  ce  fait,  les  Supé- 
rieures de  ce  couvent,  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  chœur  et  dans  les  réunions 
capitulaires,  la  barrette  sacerdotale. 

BASILIQUE. 
{Voyez  EGLISE.) 

BATON  PASTORAL. 
I. 

Cet  insigne  de  la  dignité  épiscopale  et  ab- 
batiale était  dans  le  principe  surmonté  d'une 
petite  pièce  transversale  qui  lui  donnait  la 
forme  du  tau  ou  de  la  croix.  De  là  dérive  le 
nom  de  crosse,  en  italien  croce^  croix.  La 

J)otence  ou  béquille  sur  laquelle  s'appuient 
es  personnes  boiteuses  ou  infirmes  porte, 
pour  cette  raison,  le  nom  de  crosse  :  du  moins 
tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Sans  doute 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer littéralement  l'origine  du  bâton  pas- 
toral par  le  besoin  d*un  appui  oui  se  fait 
sentir  quand   on    est  parvenu  a  un    âge 
avancé.  En  |^énéral  les   évéques  primitifs 
étaient  choisis  parmi  les  hommes  chargés 
d'années,  et  ce  bâton  pouvait  soutenir  leur 
marche  chancelante  et  leurs  genoux  débiles. 
Mais  pourquoi  les  prêtres,  éprouvant   le 
même  besoin,  ne  nous  sont-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne?  C'est  qu*en  effet  le 
bâton  pastoral  a  été  avant  tout  considéré 
comme  une  marque  d'autorité,  comme  un 
symbole  de  suprématie.  Tels  étaient  les  M- 
tons  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nombres  : 
Duces      muUitudinis..,  in  baculis  suis  :  <r  Les 
c  cheb  du  peuple  portaient  des  bâtons.  »  Le 
bâton  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  qa*est  le  sceptre  dans  celle  des 
chefs  de   nation.  Le  paganisme  lui-même 
nous  montre  les  ministres  du  culte  tenant  à 
la  main  un  pareil  symbole.  Tel  était  le  lituus 
pontificius  des  augures. 

On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  : 
celui  do  pedum^  parce  qu'il  ressemble  en  effet 
A  la  houlette  du  berger,  qui,  selon  Festus, 
est  recourbée  pour  saisir  les  brebis  et  les 
chèvres  ;  celui  de  ferula^  du  verbe  ferio,  je 
firappe,  parce  que  c'est  avec  la  férule  que  le 
maître  i^ouverne  ses  disciples  ;  celui  ûa  cam 


buta  on  camboca,  terme  irlandais  qai,  sdoa 
Boua,  signifie  bâton  recourbé.  Ce  terme,  dans 
plusieurs  éditions  du  Rational  de  Darand,  a 
dégénéré  en  celui  de  sambuca.  C*est  la  re- 
marque  faite  par  le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  point  par  crrear  que  le 
texte  de  Durand  porte  le  mot  sambuca.  Commi 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  dans 
sa  longueur  coupé  par  plusieurs  cercles  es 
forme  de  nœuds,  Tévéque  de  Monde  a  bien  pa 
lui  donner  le  nom  de  sambuca^  qai,en  langage 
du  pays,  signifie  6d^on  de  sureaa.  Cet  arbre, 
comme  on  sait,  est  nommé  en  latin  sasnlmeus* 
Le  bâton  pastoral  était  fréquemment  fait 
de  bois,  et  la  recourbure  était  d  os  ou  d*ivolrp. 
Cette  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies  de  cise* 
lures  et  recouvertes  de  lames  d'or.  Asseï 
communément,  quand  le6d^on  pastoral  était 
de  bois,  on  le  faisait  de  celui  du  cyprès.  Du- 
rand nous  a  transmis  les  diverses  formes  que 
Ton  donnait  à  la  sommité  de  la  crosse.  On  y 
figurait  quelquefois  une  tète.   Quelquefois 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  et  d'oà 
part  la  recourbure,  on  gravait  le  mot  HOM0« 
Il  donne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était  pour  rappeler  au  pontife  qu'il  est 
homme,  et  qu'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  du 
pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Les  slgnificatloas 
emblématiques  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 
auteur  : 

Attrahe  per  primum,  medio  rege,  punge  per  luumi. 

a  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par 
«  le  milieu,  corrigez  par  la  pointe,  p  Ce  vers 
heureux  exprime  les  trois  devoirs  du  Prélat,' 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  Bona  parle  de  la  forme  da  M- 
ton  pastoral  en  Orient.  Au  lieu  d'être  re- 
courbé, il  y  est  tout  droit  et  surmonté  d'un 
globe,  quelquefois  d'une  croix  on  de  la  let- 
tre T ,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
serpents  entrelacés  dont  les  tètes  se  regar- 
dent. Le  bâton  des  archevêques  est  en  ver- 
meil, d'une  haute  dimension,  et  terminé  par 
une  boule.  11  n'y  avait  même  anciennement 
que  les  archevêques  qui  le  portassent;  mais 
plus  tard  les  évéques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  monastères  en  obtinrent 
la  prérogative,  les  Arméniens  ont  le  bâton 
recourbé  comme  en  Occident,  mais  c'est  une 
figure  de  serpent,  symbole  de  la  prudence 
épiscopale. 

11. 

Nous  avons  dit  que  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  l'autorité  pontificale. 
On  ne  peut  fixer  l'époque  à  laquelle  les  évé- 
ques, successeurs  des  apôtres ,  adoptèrent 
ce  symbole  de  leur  juridiction  ;  mais  if  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait 
mention  du  bâton  remis  à  Tévêque  dans  le 
cérémonial  de  son  ordination.  Isidore  de 
Sévillc  en  parle  dans  le  même  sens.  Nous 
croyons  devoir  insérer  ici  les  paroles  du 
Pontifical  romain,  relatives  au  bâton  pasto- 
ral, lorsqu'un  évêquc  est  consacré.   Après 
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Tonclion  faite  aux  mains,  le  consécraleur  bé- 
nit en  ces  termes  la  crosse  :  Oremus.  Stisten^ 
iator  imbeciUitatis  humancBy  Deus  ^  benedic 
baculum  istum,  et  quod  in  eo  exlerius  designa- 
twTy  interius  in  moribw  huju$  famuli  tui  tuœ 
propitiationis  clementia  operetur,  Per  CAn- 
stum  Dominum  nosirum.  «  O  Dieu,  soutien  de 
«  l'humaine  faiblesse,  bénissez  ce  bdion»  et 
«  faites,  par  yotre  grande  miséricorde,  que 
«  8*accomplisse  dans  Tâme  de  votre  serviteur 
«  ce  oui  est  indiqué  extérieurement  par  celle 
«  cérémonie.  »  Le  consécratear  asperge 
d*eau  bénite  le  bdton  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
met au  nouveau  prélat,  en  disant  :  Accipe 
bacîUum  pastoralis  officii^  ut  sis  in  corrigen-^ 
dis  vitiispie  sceviens/judicium  sine  ira  tenens^ 
infovenais  virtutibus  auditorum  animas  de^ 
mulcens,  intranquillitateseveritatis  censuram 
non  deserens.  Amen.  «  Recevez  le  bâton  de  la 
«  dignité  pastorale,  afin  de  corriger  les  vices 
m  avec  douceur,  rendre  des  jugements  sans 
«  colère,  insinuer  dans  les  cœurs  de  vos  au- 
m  diteurs  Tamour  et  la  pratique  des  vertus , 
«  maintenir  votre  âme  dans  le  calme  lorsque 
m  VOUS  censurez  avec  une  juste  sévérité.  » 
Les  paroles  de  la  Bénédiction  donnent  à  en- 
tendre qu'en  effet  le  bâton  pastoral  est,  à  la 
lettre,  destiné  à  servir  d*appui  ;  mais  quels 
sublimes  enseignements  TEglise  en  fait  res- 
sortir dans  les  paroles  de  la  tradition  de  la 
crosse?  L'investiture  d'une  autorité  tempo- 
relle est-elle  jamais  accompagnée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite 
par  l'Ëglise  elle-même,  comme  dans  le  sacre 
des  rois? 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  évé- 
ques.  Le  Prélat  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  formule  un  peu  différente  de 
celle  qui  est  usitée  à  l'égard  des  évéques  : 
Accipe  baculum  pastoralis  officii^  quem  prœ fe- 
ras catervœ  tibi  commisses,  ut  sis  tn  corrigent 
dis  viliis  piesœviens^  et  cum  irutus  fueris  mi- 
sericordiœ  memor  eris.  «  Kecevez  le  bâton  d& 
«  la  charge  pastorale,  afin  de  le  porter  à  la 
«  tète  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 
«  fiée,  pour  que  vous  corrigiez  les  vices  avec 
X  une  sévérité  tempérée  par  la  douceur,  et, 
«  Iorsc|ue  vous  serez  animé  d'une  juste  indi- 
«  gnation,  n'oubliez  pas  la  mansuétude.  » 
La  crosse  n'est  point  pour  les  abbés,  comme 
pour  les  évéques,  un  droit  ordinaire;  c*est 
une  concession  faite  par  le  souverain  Pon- 
tife, en  diverses  époques.  Selon  les  règles 
établies,  l'abbé  porte  le  bâton  pastoral  tourné 
en  dedans,  comme  signe  de  sa  juridiction 
restreinte  à  son  monastère,  tandis  que  l'é- 
véque  tourne  la  recourbure  en  dehors,  pour 
désigner  qu'il  a  juridiction  sur  tout  son  dio- 
cèse. L'évéque  même  la  porte  ainsi,  quoiqu'il 
ne  soit  point  dans  les  limites  de  son  territoire, 
car,  dit  TApôlre  «  l'Ësprit-Saintaétabli  les 
«  Evéques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.» 

Le  pape  ne  porte  jamais  de  M/on  pastoral. 
Innocent  lit  en  donne  pour  raison  que  saint 
Pierre  ayant  envoyé  son  bâton  à  Euchaire, 
premier  évéque  de  Trêves ,  cette  précieuse 
relique  fut  conservée  dans  cette  Eglise.  On 
raconte  que  Materne  successeur  d*Euchaire, 
ayant  été  ressuscité  par  la  vertu  miraculeuse 


de  ce  bâton  ,  ceci  devint  un  puissant  motif 
de  le  conserver  à  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer à  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
f;rand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  que 
a  vraie  raison  pour  laauelle  le  souverain 
pontife  n'use  jamais  de  bâton  pastoral,  c'est 
qu'il  est  porté  en  Procession  ou  qu'on  le  sou* 
tient  quand  il  marche.  Durand  dit  que  le  pape 
ne  se  sert  de  bâton  pastoral  que  lorsqu'il  est 
à  Trêves,  et  il  explique  pourquoi  le  souve* 
rain  pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évéques  le  bâton  pastoral  quand  il  est  in- 
tronisé. L'évéque,  selon  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécrateur  et  des  assistants, 
parce  qu'en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  l'Eglise,  tandis  que  le 
pape  tire  son  autorité  de  Dieu  seul.  Cette 
raison  ne  nous  parait  point  à  dédaigner,  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  d'autres 
explications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évéques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bâton  que  portent  les  chantres, 
au  chœur  et  aux  Processions.  Ces  bâtons 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assez 
ordinairement  surmontés  d'une  pomme,  (|.ui 
est  couronnée  de  l'image  ou  figurine  du  saint 
Patron.  Le  bâton  cantoral  est  le  symbole  de 
l'autorité  que  le  chantre  dignitaire  exerce 
dans  le  chœur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
ecclésiastiques  tenaient  autrefois  a  la  main 
des  bâtons  d'or  ou  d'argent  pour  maintenir 
l'ordre  dans  les  Processions.  Il  nous  en  reste 
un  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  d'ivoire  que  portent  les  bc~ 
deaux  et  nuissiers  de  chœur.  Cette  baguette 
s'appelle  pedum  et  celui  qui  la  porte  pedel- 
lus,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  (voyez 
ce  mol).  Or  le  nom  Ae  pedum  est  pareillement 
donné  à  la  crosse  de  l'évéque  et  de  l'abbé, 
ainsi  qu'au  bâton  des  chantres. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  son  ancien  Sacramentaire. 
ditqu'originairementlacro8sen'étaitr|u'un6^ 
ton  pour  s'appuyer.ll  cite  le  fait  historique  qui 
nous  apprend  qu'on  enleva  à  Photius  le  bâton 
qu'il  tenait  à  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcat  de  Conslanlinople.  Mais, 
tout  justement,  le  texte  qu'il  invoque  est  con- 
traire à  son  opinion.  On  enleva  à  Photius  son 
bâton  parce  qu'il  était  le  symbole  de  sa  dignité. 
Voici  les  paroles  :  Tollite  baculum  de  manu 
ejus,  signum  est  enim  pastoralis  dignitatis.       i 

Le  même  auteur  cite  encore  un  trait  de  la 
vie  de  saint  Césaire,  où  l'on  voit  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  bâton  quand  il 
allait  d'une  Eglise  à  une  autre  ;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porter.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  bâton  qu'un 
insigne  de  l'autorité  épiscopale,  car  si  c'eût 
été  un  simple  appui  pour  se  soutenir,  il  eût 
été  facile  de  réparer  l'oubli,  en  supposant 
que  l'évéque  n'en  avait  pas  eu  besoin  pour 
voyager...  Une  nous  est  pas  démontré  que  Ic^ 
évéques  de  ce  temps-là  eussent,  comme  ceuï 
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év  nus  jourf»,  à  leur  disposilion,  les  moyens  de 
visiter  leurs  Eglises  en  voiture  ou  à  cheval. 

Dom  Claude  de  Vert  ni*,  se  Tait  pas  faule  de 
voir  simplement  dans  la  crosse  un  bâton  de 
voyageur  ou  de  vieillard.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bâton  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
usait  le  clergé  pour  se  soutenir  pendant  les  Of- 
fices, avant  qu*on  eût  fait  des  stalles.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  de  ne 
point  s'y  appuyer  pendant  qu'on  chante  TE- 
vangilcy  en  signe  de  respect. 

On  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Burckard 
de  n'ayoir  usé  que  d'un  bâton  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  On  donne  à  cette 
crosse  épiscopalc  le  nom  de  Virga  sambucUf 
«verge  de  sureau,»  ici  revient  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  faute  aue  reproche  le  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  éditions  du  Rational  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect, et  la  crosse  de  saint  Burckard,  évéque 
de  Wisbourg  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
du  sureau,  sambucus. 

Le  célèbre  Pierre  Damicn  reproche  aux 
Ovéques  de  son  temps  (onzième  siècle  )  les 
crosses  d'or  qu'ils  portaient  :  Pontifices  lignei 
auratis  utuntur  bactUis.  C'est  le  reproche  que 
faisait  saint  Bonifacc  de  Mayence  au  sujet 
des  calices;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu,  peuvent  sans  nul 
doute  être  employés  à  la  magnificence  du 
culte  que  nous  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
tenir que  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quelquefois  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  vitraux,  etc.,  des  figures  de 
crosses  auxquelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
lui-ci était  destine  à  essuyer  la  sueur. 

Les  évéques  ne  tiennent  la  crosse  en  main 
que  dans  les  Processions  ou  lorsqu'ils  don- 
nent la  bénédiction  pontificale.  On  la  porte 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  plupart  des 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  que  les  cardinaux-évéques  n'en  usent 
point  à  Rome  ,  quoique  dans  leurs  sièges 
suburbicaires  ils  la  porteqt  comme  les  autres 
évéques. 

l^e  Pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  delà  Béné- 
diction des  abbesscs.  On  n'ignore  pas  néan- 
moins que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  portaient  la  crosse.  Dom  Claude 
de  Vert  n'en  parle  pas,  dans  son  Explication 
(le  la  Bénédiction  de  Tabbesse  de  Willencour^  à 
Abbcville.  11  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
fit,  selon  le  Pontifical  romain,  dont  nous  ve- 
jions  de  parler,  le  19  mars  1708;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  abbesscs  qui  étendent  le  céré- 
monial, et  se  font  donner  par  le  prélat,  la 
croix,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
le  symbole  de  l'autorité,  pourquoi  l'abbesse 
ne  pourrait-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bien  que  l'abbé?  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
commun,  c'est  un  privilège.  H  y  a  encore, 

|)rincipalcmçnt  en  Allemagne,  plusieurs  ab- 
)cssc8  qui  portent  la  crosse . 


BÉATIFICATION. 

[Voyez  CANONISATION  ) 

BEDEAU. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  onicicr  ec- 
clésiastique  chargé  de  maintenir  Tordre  et  du 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 
nom  lui  vient  de  la  baguette,  ou  pedum^qvill 
tient  à  la  main,  comme  marque  de  son  office. 
Dans  la  basse  latinité  on  appelai!  cel  officier 
pedellus,  ou  porte-baguette:  par  la  sobstitu- 
tion  d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  Cal!  6e- 
deilus  :  de  là  bedeau  au  lieu  de  pedeau.  Cette 
étymologie  est  authentique. 

L'office  de  bedeau  ne  remonte  pas  à  one 
très-haute  antiquité;  il  est  probable qii*i  Ti- 
mitation  des  bedeaux  ou  massiers  des  am« 
versités,  des  cours  judiciaires,  etc., on  établît 
dans  les  églises  ces  bedeaux.  C*est  surtout 
dans  les  marches  solennelles,  telles  que  les 
processions  ,  qu'un  ou  plusieurs  bedeaux 
étaient  convenables  pour  les  régler  et  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 

La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curés  ou  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  oat 
le  premier  rang,  le  bedeau  y  fait  la  fonctios 
d'appariteur  ou  d'huissier,  et  il  a  le  droit 
d'appréhender  au  corps  et  d'expulser  de  l'é- 
glise ceux  qui  en  troubleraient  l'ordre. 

Le  costume  des  bedeaux  est  assez  générale- 
ment une  longue  robe,  souvent  noire,  et  qad- 
quefois  violette  ou  même  rouge.  En  certaines 
églises  le  bedeau  porte  l'habit  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argent  à  laquelle  est 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  l'Eglise. 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  grand  Bossuet  au  sujet  de  l'obligation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D'après 
cette  décision,le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  tempsoù  sedit  la  Grand'Messe,  à  la 
sacristie,  pour  y  couper  le  pain  bénit,  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  parce  qu'il  vaque  i 
une  fonction  de  son  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 

Il  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
f>ar  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
ait  se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis* 
sait  les  religieux  de  ne  point  commencer  le 
repas  avant  d'avoir  béni  la  table  :  Benediciltt 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Dominuf, 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  Tabbé 
donnait  la  bénédiction ,  en  ces  termes  :  Nos  et  en 
quœsumus  sumpturi  benedical  dexteraChristif 
«  que  la  droite  de  Jésus-Christ  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  et  la  nourriture  que  nous 
«  allons  prendre,  »  et  il  faisait  le  signe  de  U 
croix  sur  la  table. 

Cet  acte  de  piété,  lorsqu'il  se  fait  indivi- 
duellement, présente  dans  ses  termes  une 
tournure  qui  semble  fort  singulière  i  ceux 
qui  connaissent  le  latin ,  et  qui  en  ignorent 
1  origine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  prendre  son  repas ,  peut  se  contenter  des 
dernières  paroles  :  Nos  et  ea,  etc. 
Celte  explication  peut  trouver  sa  place 
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dans  noire  ouvrage,  et  elle  sera  utile  aux 
personnes  qui  ignorent  les  origines.  Nous 
a?ons  entendu  souvent  de  pieux  laïques  s*é- 
tonner  de  cette  étrange  prière,  et  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  sa  contexture. 

BÉNÉDICTION. 

I. 

Le  sens  de  ce  terme  varie  considérable* 
ment.  Son  origine,  qui  est  le  verbe  benedi-- 
cere,  présente  deux  signiGcations.  Bénir  Dieu, 
c*cst  chanter  ses  louanges,  publier  sa  misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses  bienraits  ;  cette 
expression  est  très-fréguente  dans  les  livres 
sacrés,  /^eitfcftcfre,  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  c*est  prier  TAuteur  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  (ions  sur  la  créature  qui  est  Tob- 
jet  de  cette  Bénédiction.  C'est  sous  ce  der- 
nier aspect  que  nous  envisageons  ce  terme, 
qui  est  fort  souvent  employé  dans  la  Liturgie. 

L*ancienne  loi  avait  ses  Bénédictions  li- 
turgiques où  Ton  pourrait  dire  que  se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,  car  celui 
qui  les  donnait,  selon  ce  que  nous  lisons  dans 
les  meilleurs  interprètes,  croisait  les  mains 
sur  la  personne  ou  sur  Fobjet  bénit  etélevait 
les  yeux  vers  le  ciel.  Les  Bénédictions  chré- 
tiennes remontent  jusqu*à  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui,  pendant  son  passage  sur  la  terre, 
a  béni  les  personnes  et  les  choses  inanimées. 
Ainsi  nous  lisons  qu'il  bénit  les  pains  dans 
le  désert,  le  pain  qu*il  changea  en  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait,  ses  disciples 
avant  de  s'élever  dans  les  deux.  A  son  exem- 
ple, les  apAtres  et  leurs  successeurs  &anc(i- 
lièrent  par  des  Bénédictions  les  personnes  et 
1rs  choses,  selon  la  parole   de  saint  Paul  : 

Omnis  creatura  Dei  bona   tst sanctifica- 

tur  enim  per  verbum  Dei  et  orationem.  «  Toute 
«  chose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
A  sanctiBéepar  sa  parole  etroraison.»lln*est 
point  d'objet  qui  ne  puisse  être  bénit.  Disons 
un  mot  de  la  diiïérence  qui  existe  entre  les 
participes  bé^i  et  6é^ni/;elle  est  grande  :  ainsi 
Dieu  est  béni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
béni  par  ses  peuples  quand  il  les  gouverne 
paternellement  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre aqquel  il  fait  part  de  son  bien,  etc.;  mais, 
selon  les  Rites  de  TEglise,  le  pain,  Teau,  les 
éléiQents,  sont  bénits,  la  cloche  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite^  etc.  :  l'on  dit  donc  le 
pain  &^i7,  et  jamais  le  pain  béni. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
tll'cntrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné^ 
dictions  4e  l'Eglise.  Nous  constaterons  néan- 
moins encore  ici  une  autre  diiïérence  entre 
ces  Bénédictions.  Les  plus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
sont  la  Bénédiction  des  saintes  huiles,  celle 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  monarque,  à 
laquelle  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  Sacre,  celle  des  religieuses,  etc.  Le  Pon- 
tiGcal  romain  nomme  cette  dernière  Béné- 
diction Consecratio.  Les  Bénédictions  sim- 
ples ontlieuayecreaubcnite,unou  plusieurs 
signes  de  croix,  une  ou  plusieurs  prières. 
Un  auteur,  que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
appelle  Consécration  toute  Bénédiction  où 
les  saintes  huiles  sont  employées,  et  sim- 


plement Bénédiction  celle  où  Ton  ne  se  sert 
que  d'eau  bénite.  Cette  classification  est  dé- 
fectueuse, cardans  ce  qu'on  appelle  vulgai* 
rement  le  Baptême  d'une  clocne  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saintes,  et  cependant  ce 
cérémonial  ne  s'est  jamais  appelé  Consécra- 
tion ,  mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la 
prise  solennelle  de  l'habit  religieux,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'onction ,  et  néanmoins  ,  comme 
on  Ta  déjà  vu ,  l'Eglise  donne  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Consécration.  Cette  sorte* 
de  catégorie  ne  saurait  donc  être  admise. 

Parmi  les  Bénédictions  proprement  dites , 
il  en  est  qui  sont  réserv&s  à  l'évéque ,  et 
qu'un  simple  prêtre  ne  peut  faire  qu'a^vec 
son  autorisation  ;  les  autres  peuvent; être 
faites  par  le  prêtre ,  sans  une  autorisation 
spéciale.  Les  prières  qui  accompagnent  ces 
Bénédictions  sont ,  pour  la  plupart^  d'une 
très-haute  antiquité.  H  n'est  pas  besoin  do 
dire  (|ue  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  la 
sanction  de  plusieurs  siècles  doivent  être 
expressément  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em- 
ployer des  Oraisons  qui  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  ]^iluels.  diocésains ,  q.upiqu'elles 
soient  coQ4>osées  dans  un  esprit  très-catho- 
lique. Nous  parlons  en  son  lieu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales ,  et  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  cette  par- 
tie du  Rit  de  la  Messe,  qui  est  nommée  par 
excellence  bénédiction. 

IL 

La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles , 
extraite  du  septième  livre  des  Constitutions 
apostoliques ,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément ,  contient  une  for- 
mule de  Bénédiction  que  l'évéque  donnait 
à  l'assemblée  lorsque  le  saint  SacriÛce  était 
terminé.  Le  diacre  disait:  «  Inclinez-vous  à 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné- 
«  diction.  »  L'évéque  faisait  cette  prière  : 
«  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut  être 
«  comparé,  qui  êtes  présent  partout  sans 
«  qu'aucun  lieu  puisse  vous  contenir,  qui 
«  êtes  sans  commencement  et  sans  fin, 
«  éternel,  immuable,  qui  habitez  une  lu- 
«  mière  inaccessible,  mais  qui  vous  faites 
«  connaître  aux  hommes  raisonnables  ^ui 
«  vous  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  Dieu 
a  d'Israël  votre  peuple ,.  le  vrai  voyant 
«  qui  croit  en  Jésus-Christ,  soyez-nous  pro- 
«  pice,  exaucez-moi  en  l'honneur  de  votre 
«  nom,  et  bénissez  ceux  qui  se  tiennent 
a  abaissés  devant  vous;  écoutez  les  désirs 
«  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
<K  et  ne  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règne. 
«  Sanctiûez-les,  gardez-les,  secourez-les,  v 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  tout  en- 
ce  nemi  ;  conservez  leurs  maisons  et  protégez- 
«  les  dans  toutes  leurs  démarches,  parce 
«  que  la  gloire,  la  louange,  la  majesté,  l'a- 
ce doration  vous  appartiennent  cl  à  votre  Fils 
a  Jésus-Christ  notre  Seigneur  Dieu  et  Roi,  et 
(f  au  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et 
«  dans  tous  les  siècles.  Amen.  9  Le  diacre 
dit:  «  Allez  en  paix.»  Nous  avons  pensé 
que  celte  formule,  tirée  du  tome  111  du  P.  Le- 
brun, méritait  d'être  insérée  ici  dans  sa   to- 
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talité.  C'est  le  monument  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  de  la  Bénédiction  par  la- 
quelle se  terminait  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  ignorer  qu'à  l'évéque  seul  il  appartient 
dofr^ntr  les  fidèles.  Jusqu'au  onzième  siècle, 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  simple 
prêtre  ait  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe 
était  terminée. 

11  est  important  d'obseryer  que  nous  par* 
Ions  ici  de  la  Bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe,  car  11  y  a  une  autre  Bénédiction  très- 
ancienne  que  le  célébrant  donnait  entre  le 
Pflter  et  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
parle,  et  c*est  celle  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  A  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
rèsesde  France.  L'évéque  la  donne  après  le 
Pater,  selon  la  formule  propre  à  la  fête. 
Cette  Bénédiction  est  un  reste  de  l'ancien  Rit 
gallican  {Voy.  Bénédictions  pontificales). 
celle-ci  qui  était,  il  est  vrai,  la  plus  solennelle, 
n'empêchait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parler,  et  qui  était  constamment  donnée 
par  l'évéque. 

Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d'Or- 
léans, il  semblait  que  le  prêtre  donnait  une 
Bénédiction  avant  de  quitter  l'autel.  Le  mot 
sacerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  à 
l'évéque  aussi  bien  qu  au  prêtre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles.  Au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  on  interpréta  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prêtre  devait 
donner  la  Bénédiction  après  que  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cet  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deux  siè- 
iies  ;  il  v  eut  encore  moins  d'uniformité  dans 
la  manière  de  donner  cette  Bénédiction.  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
par  laquelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule  :  il  dit  seule- 
ment que  le  prêtre  ne  doit  pas  bénir  comme 
révêque ,  en  disant  d'abord  :  5t^  nomen  Do- 
mini  ^  etc.  H  semble  aus'ii  ressortir  des  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  ne 
doit  pas  bénir  avec  la  main ,  et  que  cela  con- 
vient exclusivement  aux  évêques.  Aussi, 
dans  les  Missels  du  quatorzième  siècle ,  nous 
voyons  que  cette  Bénédiction  du  prêtre  à  la 
tin  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avec  une 
«roix,  ou  avec  le  calice,  ou  enfin  avec  la 
patène  :  le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1605, 
marque  la  patène. 

Il  est  très-probable  que  c'est  entre  le  qua- 
torzième et  le  dix-septième  siècle  que  s'ob- 
serva la  coutume  de  faire  précéder  la  Béné- 
diction do  la  fin  de  la  Messe  par  les  versets 
Adjutorium  nostrum ,  etc.,  et  5(7  nomen  Do-^ 
mini.  Presque  tous  les  Missels  manuscrits  ou 
imprimés  de  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Rit.  En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  « 
cette  Bénédiction  a  été  constamment  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps.  Le  prêtre ,  après  ces  deux  ver- 
sets, se  tournant  vers  le  peuple,  disait: 
Benedicat  vos^  etc.,  et  faisait  un  signe  de  croix 
avec  la  patène  à  chaque  invocation  des  trois 
Personnes  divines.  Le  Missel  de  Paris,  im- 
primé en  1615,  supprima  les  deux  versets,  la 
patène  et  le  triple  signe  de  croix  ,  cl  statua 
que  désormais    le   prêtre  bcnirmt  par  les 


seules  paroles  Benedicat  tros,  arec  la  maia  et 
par  un  seul  signe  de  croix.  Le  Ril  parisien 
se  mit ,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  par- 
faite avec  le  Rit  romain. 

Quoique  le  Rit  parisien  ne  soit  pas  l'objet 
exclusif  de  nos  recherches,  nous  avons  cm 
devoir  placer  ici  les  observations  suivantes 
qui  intéresseront  les  ecclésiastiques  étrangen 
à  ce  diocèse,  et  qui  expliqueront  peul-we 
aussi  à  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Rît 
exceptionnel,  relati  vemen  t  à  cettelf  ^^dîefiM. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Lorsque  le  Missel  de  1615  enf  paru,  ni 
grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  ai 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiciian^  on 
plutôt  à  la  restauration  du   cérémonial  di 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  malntlnretl 
personnellement  le  Rit  qui  avait  été  obserré 
jusqu'à  1615;  ceux  qui  d'abord  8*étaienl  con- 
formés à  la  nouvelle  prescription  reprirent 
VAdjutorium.  Quelques  curés  se  montrèrent 
cependant  exacts  à  suivre  le  nouveau  Missel, 
et  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 
pomt  cette  Bénédiction  autrement  que  les  an- 
très  prêtres.  Depuis  le  concordat  de   1802, 
tous  les  curés  de  Paris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  avec  VAdjutorium^  quoi- 
que tous  les  Missels,  imprimés  depuis  cette 
époque,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Bénédiction  6e  la  fin  de  la  Messe,  les  seulei 
paroles  Benedicat  vos,  etc.  Nous  avons  en- 
tendu nous-même  dire,  par  quelques  curés 
de  Paris,  que  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  privilège  accordé  aux  pasteurs  par  l'ao- 
torité  archiépiscopale.  Nous  n'admettons  au- 
cunement ce  fait,  et  nous  soutenons  que  la 
différence  singulière  qui  se  remarque  aujour- 
d'hui entre  les  curés  de  Paris  et  les  autres 
firêtres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  nous 
ui  assignons. 

Au  surplus,  cette  Bénédiction  n*est  donnée 
en  chantant,  par  les  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n*est 
point  exposé.  A  la  métropole,  l'archevêque 
seul  chante  celte  Bénédiction  ;  les  dignitaires 
du  chœur,  l'archiprétre  ou  curé  de  Notre- 
Dame,  les  chanoines  donnent  cette  dernière 
Bénédiction  toujours  à  voix  Lasse  el  sans 
Adjutorium,  comme  tous  les  autres  prêtres. 
On  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la  nomen- 
clature des  paroisses  de  Paris,  au  sujet  des 
usnges  relatifs  à  cette  Bénédiction,  édition 
de  1716.  La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  une 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Messe  par  le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  regarder 
«  favorablement  vos  serviteurs  qui  se  tien- 
«c  ncnt  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
«  votre  main  puissante  et  généreuse,  el  les 
<i  bénissez  ;  conservez  votre  héritage,  afin 
«  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  gtorl- 
a  fier,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vivant  et 
«  véritable ,  Trinité  sainte  et  consubstan- 
9  tielle,  Père,  Fils  el  Saint-Esprit,  mainte- 
«  nant  et  dans  tous  les  siècles.  ^  Amrn  » 
Il  en  est  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne et  dans  tout  TOrient. 
Les  Missels  romains,  anlcricurs  à  la  ré- 
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forme  <iu  saint  pape  Pie  V,  conlieDoent  celle 
formule  de  Bénédiction  pour  la  fin  de  la 
Messe:  In  unitate  Sancti  Spiritus  benedieal 
V9S  Pater  et  Filius  :  <  Que  dans  Tunilé  du 
f  Saint-Esprit  nous  bénisse  le  Père  et  le 
«  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Missels  d'Allema- 
gne et  de  France  nous  offrent  la  suivante  : 
Orêmus,  Cœlesti  benedietione  benedicat  nos  et 
vos  divina  majestas  et  una  deitas  Pater  et  Fi" 
lias  si  Spiritus  Sanetus.  «  Prions.  Que  par  sa 
«  bénédiction  céleste  tous  bénisse  ainsi  que 
«  nous  la  Majesté  divine  et  la  Divinité  uni- 
«  que.  Père»  Fils  et  Saint-Esprit.  »  A  chaque 
invocation  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
signe  de  croix. 

Xes  Messes  des  morts  n*admeltcnt  point  de 
Bénédictionûnàle,  parce  <^u'on  en  a  toujours 
retranché  tout  ce  qui  est  de  joie  et  de  solennité. 
On  n*en  trouve  dans  aucun  ancien  Sacramen- 
taire  ;  il  y  en  a  pourtant  une  d^ns  Tancien 
Missel  de  Clermont  en  Auvergne  :  Deus  vita 
vivorum  et  resurrectio  mortuorum  benedicat 
vos  in  sœcula  sœculorum.  «  Que  Dieu,  qui  est 
«  la  vie  des  yivants  et  la  résurrection  des 
«  mor^s,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  » 

Les  anciens  Missels  ambrosiens  avaient  des 
Bénédictions  spéciales  pour  le  temps  et  les 
fêtes.  Aux  Messes  des  dimanches  ordinaires 
et  aux  jours  de  férié,  la  Jff^n^c/tctton  commune 
était  :  Benedicat  vos  divina  majestas,  Pater  et 
Fiiius  et  Spiritus  Sanetus.  On  faisait  trois 
signes  de  croix.  «Que  ladivineMajesIé  vous 
«  bénisse.  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  x  De- 
puis saint  Charles,  le  Missel  de  Milan  n*a 
d*autre  Bénédiction  que  celle  de  la  Liturgie 
romaine,  avec  un  seul  signe  de  croix. 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Béné^ 
diction  sur  le  peuple. 

Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  im- 
portante sur  le  nom  de  Bénédiction,  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  auteurs  liturgistes,  tels 
que  Amalaire,  Raban  Maur,  Walafride  Stra- 
bon,  etc.  On  pourrait  croire  qu'ils  ont  voulu 
parler  do  la  Bénédiction  donnée  par  le  célé- 
brant au  peuple^  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  11  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé-- 
néaictions  ne  sont  autre  chose  que  l'Oraison 
dite  Postcommunion  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
Raban  Maur  :  Post  communionem,  data  bene^ 
dictione  ad  plebem,  diaconus  prœdicat  Missœ 
officium  esseveractwn,  danslicentiam  abeundi. 
«  Après  la  (Communion,  lorsqu'on  a  donné 
«  In  Bénédiction  au  peuple,  le  diacre  an- 
«  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 
«  la  permission  de  se  retirer.  »  Si  celte  Bé- 
nédiction était  celle  qui  est  usitée  de  nos 
jours,  elle  aurait  été  donnée  avant  Vite  Mis- 
sa  est.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
t  bme  siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  Bé- 
Uf'diction  finale  qui  se  donne  aujourd'hui. 
(Toj^.  le  mot  eucharistie  pour  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement.) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES. 

1. 

C'est  un  fait  historique  non  contesté  que 
depuis  l'origine  du  christianisme,  les  papes, 
à  rimitation  du  divin  Sauveur  dont  ils  5ont 


les  vicaires  sur  la  terre  ^  ont  béni  les  fidèles. 
On  croit  que  saint  Ciel,  troisième  pape,  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  pontifes 
ont  constamment  employée  dans  leurs  lettres: 
Salutem  et  apostolicam  Benedictionem.  Néan* 
moins   on    ne   peut   le   prouver   par   une 
lettre    quelconque  de  ce  pape  ,  car  nous 
n'en  avons,  pour  les  trois  premiers  siècles» 
qu'une  de  saint  Clément  et  trois  de  saint  Cor- 
neille. Mais  les  lettres  de  Jean  VI  en  685  et 
de  Sergius  I*'  en  687  contiennent  la  susdite 
formule,  et  il  est  très-probable  qu'en  ceci  lia 
ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  il  s'agit  ici  principale* 
ment  de  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droite 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  levés  ;  c'est  en 
en  effet  le  mode  de  cette  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  l'index  et  celui 
du  milieu,  sont  levés,  tandis  que  l'annulaire 
et  l'auriculaire  sont  repliés  sur  la  paume  de 
la  main.  Chez  les  Orientaux,  Tévéque  joint 
le  pouce  avec  le  doigt  auriculaire  et  lève  les 
trois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  et  les  aulr^^, 
c*est  pour  représenter  la  sainte  Trinité;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  l'auricu- 
laire figure  un  oméga  et  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  qui  est  le  commen- 
cement et  la  fin.  Lorsque  le  pape  Elienne  VI, 
élu  en  896,  fit  déterrer  le  corps  du  pape  For- 
mose  ,  son  prédécesseur,  il  lui  fil  couper  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction.  Ceci   prouve   qu'au  neuvième 
siècle  la  Bénédiction  pontificale  se  donnait 
de  cette  manière.  Néanmoins  il  est  à  peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles le^  pontifes  donnaient  la  Bénédiction ,  ce 
n'était  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
mais  en  imposant  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évéques,  à  l'imitation  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  nous  lisons  dans  un  acte 
du  Concile  de  Ravenne  en  131  il^,  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorsque  l'évéque 
travcrseune  ville  ou  un  village, afin  que  le  peu* 
pie  averti  puisse  sortir  et  se  mettre  à  genoux 
pour  recevoir /a  J?/n^(ficfïon.Or,ce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle  ,  mais  une  con- 
firmation de  l'usage  qui  existait  antécédem- 
ment.  Depuis  plusieurs  siècles ,  les  évéques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  fidèles 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  pontificalement.  Lors  même  qu'ils 
ne  sont  point  en  cérémonie ,  ils  bénissent  de 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demandent 
leur  Bénédiction.  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellement  :  Quando  episcopus  ambulai 
Tel  equitaf  per  suam  civitatem  vel  diœcesim, 
manu  aperta  singulis  benedicit,  et  si  est  archie» 
piscopus,  crucem  eliam  ante  se  deferri  facit. 
Ici  on  voit  que  Tévêque  ne  donne  pas  cette 
Bénédiction  avec  les  trois  doigts  levés,  comme 
le  pape,  mais  de  la  main  toule  entière,  manu 
aperta,  de  la  main  ouverte. 

11. 

Nous  pensons  que  le  Rit  solennel  de  la  Bé^ 
ncdiction  papale,  aux  jours  des  grandes  fêles 
à  Rome,  pourra  présenter  beaucoup  d*intérét« 
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d*aDtant  micax  qo*iI  est  bien  difficile    en 
France ,  de  rencontrer  un  ouvrage  qui  en 
dorinc  la  description.  La  source  où  nous 
avons  puisé  est  un  livre  composé  dans  la 
cour  pontificale  de  Grégoire  XVI,  et  sous  les 
yeux  de  cet  auguste  Pontife.  Cette  Bénédic- 
tion^ k  laquelle  est  attachée  une  indulgence 
plénière,  se  donne  les  quatre  jours  de  fête 
suivants  :  le  Jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques, 
à  Saint-Pierre;  TAscension,  à  Saint-Jean  de 
Lalrao;  et  TAssomption,  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure.  Quelquefois  celle  de  TAscension  est 
transférée  au  jour  de  la  Pentecôte.  Les  Béné- 
dictions  extraordinaires  de  ce  genre  sont 
données  à  Saint-Pierre  le  jour  du  couronne* 
ment  d'un  pape,  et  à  Sainl-Jean  de  Latran 
le  jour  de  la  prise  de  possession.  Pendant 
Tannée  sainte  du  Jubilé,  le  pape  la  donne 
aux  principales  festivités  et   dans  tous  les 
basiliques  qu'il  lui  plaît  de  choisir  pour  sa- 
tisfaire aux  VŒUX  des  pieux  pèlerins  .  Voyez 
le  cérémonial  de  cette  Bénédiction.  Le  pape, 
revêtu  des  ornements  dont  il  était  paré  pour 
la  Messe  et  avant  la  tète  couverte  de  la  tiare, 
ce  i)lace  sur  la  scdia  gestatoria,  précédé  de  la 
croix  papale,  sous  un  baldaquin ,  cl  ayant  à 
côté  de  lui  les  ofGcicrs  qui  portent  les  deux 
éventails  de  plumes  de  paon  ;  il  est  précédé 
par  la  cour  romaine,  comme  dans  toutes  les 
autres  grandes  circonstances.  Lorsqu'il  est 
arrivé  sur  laloge  du  haut  de  laquelle  doit  être 
donnée  la  Bénédiction,  le  premier  maître 
des  cérémonies  fait  signe  aux  tambours  delà 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  cesser  leurs 
roulements.  Le  pape  reste  assis  sur  la  sedia, 
et  un  patriarche  ou  évoque  assistant  tient 
devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat 
porte  le  bougeoir  allumé.  Alors  il  lit  en  chan- 
tant, Cantando  legge,  la  formule   suivante  : 
Sancti  apostoii  Pctrus  et  PatUus,  de  qn.rum 
polestateet  auctoritate  confidimus,  ipsi  inter- 
cédant pro  nobis  ad  Dominum;  les  chantres 
répondent  :  Amen.  «  Que  les  saints  Apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  sur  la  puissance  et  l'autorité 
n  desquels  nous  nous  appuyons.  Intercèdent 
«c  pour  nous  auprès  du  Seigneur.  »  Le  pape 
reprend  :  Precibus  et  meritis  beatœ  Mariœ 
semper  Virginia,  beati  Michaelis  archangeli^ 
btati  Joannis  Baptistœ  etsanctorum  apostoio- 
rum  Pétri  et  Pauli  et  omnium  sanctorum^  mi- 
sereatur  vestri  omnipotens  Deus^  et  dimissis 
omnibus  peccatis  vestris,  perducat  vos  Jésus 
Christus  ad  titam  œternam;  les  chantres: 
Amen,  a  Que  par  les  prières  de  la  bienheu- 
«  reuse  Marie  toujours    vierge,  du   bien- 
«  heureux  Michel  Archange,  du  bienheureux 
«  Jean-Baptiste  et  des  saints  apôtres  Pierre 
«  et  Paul  et  de  tous  les  Saints ,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'après  vous 
«  avoir  pardonné  tous  vos  péchés,  Jésus- 
«  Christ  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  »  Le 
pape  poursuit:  Indulgentiam ,  absolutionem 
omnium  peccatorum  vestrorum,  spatium  verœ 
et  fructuoêœ  pœnitentiœ,  cor  semper pœnitens 
et  emendationem  vilce^  gratiam  et  consolatio- 
nem  Sancti  Spiritus  et  finalem  perseverantiam 
in  bonis  operibus  tribuat  vobis  omnipotens  et 
misericors  Dominas  ;  les  chantres  :  Amen, 
«  QueleDieu  tout-puissant  et  miséricordieux 


«  vous  accorde  rindulgencc  et  l'absolution  <l€ 
«  tous  vos  péchés,  le  temps  de  faire  une  vè- 
«  ritable  et  fructueuse  pénitence,  nn  cœar 
<K  toujours  contrit,  l'amendement  de  votre  vie, 
«  la  grâce  et  la  consolation  de  TEsprît-Saint 
«  et  Ta  persévérance  finale  dans  les  bonnes 
«œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  et  portant 
ses  regards  vers  le  ciel  pour  invoquer  la  ##• 
nédiclion  du  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras, 
élève  les  mains  et  dit,  en  faisant  sur  le  pen- 
ple  immense  qui  couvre  la  place  trois  signes 
de  croix  :  Et  Benedictio  Dei  omnipoieniis  Pû» 
tris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  descendai  supv 
vos  et  maneat  semper;  les  chantres  répondent: 
Amen.  «  Que  la  Bénédiction  du  Diea  tont- 
a  puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descente 
«  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  pape. 
se  rassied;  les  deux  cardinaux-diacres  lisent, 
l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien,  la  fonnols 
de  l'indulgence  plénière  concédée  aux  per- 
sonnes qui  ont  reçu  la  Bénédiction  ,  et  après 
la  lecture  jettent  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  foule  se  dispute  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  cloches  de  la  basilique 
sont  mises  en  branle  ,  les  tambours  roulent 
et  les  canons  résonnent.  Avant  de  se  retirer, 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedia  pour 
donner  au  peuple  une  simple  Bénédiction, 
Le  cortège  redescend  de  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  pontificalement,  les  jours 
de  grande  solennité,  donne  au  peuple,  à  la 
fin  de  la  Messe,  la  Bénédiction  selon  le  Rit 
observé  par  tous  les  évéques,  en  disant  d'a- 
bord :  Sit  nomcn  Domini, etc.  Adiutorium  no* 
strum,  etc.  Quoiqu'il  soit  tourne  vers  le  cm- 
cifix  qui  est  au  milieu  de  l'autel,  l'auditear 
de  Rote  va  se  placer  vis-à-vis  de  lui  avec  la 
croix  papale.  Nous  disons  dans  rarticle'iiii/c( 
qu'à  celui  des  basiliques  de  Rome  qu*on  nom- 
me Tautrl  papal,  le  pontife  célèbre  ayant  la 
face  tournée  vers  le  peuple  ;  c*est  ce  qui  rend 
raison  de  ce  cérémonial. 

m. 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donnent 
les  évéques  à  la  On  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  formule  qui  du  reste 
est  fort  connue,  il  y  a  encore  une  Bénédic- 
tion plus  solennelle  qu'ils  donnent  dans  les 
grandes  solennités,  après  la  fractionde  l'Hos- 
tie et  avant  VAgnus  Dei.  Le  cardinal  Bona 
parle  de  cette i?^n^dic/ton  que  les  liturgistcs 
anciens  appellent ,  dit-il ,  episcopale^  parce 
qu'elle  appartenait  à  l'évéque  seul.  11  ajoute 
que  ces  Bénédictions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramenlaires  ainsi  que  dans  le  Pon- 
tifical romain  publié  sous  Léon  X.  Ce  serait 
donc  à  tort  que  l'on  regarderait  ce  Rit  com- 
me dérivant  exclusivement  de  l'antique  céré- 
monial de  l'Eglise  gallicane.  Toutefois  le 
père  Lebrun  semble  démontrer  que  si  cette 
Bénédiction  se  trouve  dans  pltisieurs  Sacra- 
menlaires romains,  ce  n'est  point  dans  ceux 
qui  reproduisent  fidèlement  le  Sacramentaire 
grégorien,  tel  qu'il  a  été  donné  par  Grimol- 
dus,  abbé  de  Saint-Gai,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajouté  ce  Rit  aux  livres 
de  saint  Grégoire,  et  pourtant  Bona  affirme 
que  ces  Bénédictions  existent  dans  les  rnann* 
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si.riU  du  Valicao.  Voici  la  dcscripUon  qa*il 
en  fait  :  Après  qu*on  a  répondu  Amen  au  Li- 
béra noSf  le  pontife  dépose  la  particule  sur  la 
patène.  Ensuite  le  diacre  tenant  la  crosse, 
CanAucam^  en  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple et  dit  à  voix  haute  :  Humiliate  vos  ad  Be- 
nedictionem.  i)  Amen.  Et  après  ajoute  :  Prin- 
ceps  Ecclesiœ^  paslor  ovUis,  tu  nos  benedicere 
dtgnerû;  le  diacre  reprend  iCummansuetudine 
et  eharitate  humilialevos  ad  benedictionem    ; 
le  chœur  dit  :  Humili  voce  clamantes  atqut  di- 
cenies  :  Deo  grattas  semper  agamus.  Alors  le 
pontife  se  tournant  vers  le  peuple  au  milieu 
de  l'autel,  lit  la  formule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fête,  et,  après  avoir  béni  le  peu- 
ple, il  dit  :  El  pax  ejus  sit  semper  vobiscum  ; 
puis  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  cette  Bénédiction  presque  avec  le 
même  Rit  dans  un  Pontifical  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Barbcrine  et  dans  d'autres 
manuscrits  relatés  par  Ménard.  Il  est  bien 
certain  toutefois  que  depuis  plusieurs  siècles 
cette  Bénédiction  ne  se  donne  plus  à  Rome  , 
si  jamais  ce  Rit  y  a  été  en  usage.  Nous  avons 
sous  les  yeuK  un  Pontifical  romain  imprimé 
à  Lyon  en  1511,  où  il  n'en  est  point  parlé  dans 
la  rubrique  de  la  Messe  célébrée  par  un  évê- 
que  ;  mais  un  supplément  qui  y  est  annexé 
présente  les  formules  de  toutes  ces  Bénédic- 
tions qui  se  donnent  avant  VAgnus  Dei  ;  il 
est   vrai  que  le  titre  est  simplement  ainsi 
conçu  :  Sequuntur  Benedictiones  solemnes.  On 
pourra  juger  par  Texcmplo  de  la  première 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
voulons  parler;  elle  est  la  même  que  celle 
(|ui  est  rapportée  par  Bona,  d*après  Pâmé- 
lius.  Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  à  cet    égard,  parce  qu'en 
général  ces  Bénédictions  sont  très^pcu  con- 
nues. 

Le  pontife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
munition  du  diacre  récite  ou  chante  les  Orai- 
sons suivantes,  au  premier  dimanche  de  TA- 
vent  : 

Omnipotens  Deus^  eiijus  Unigeniti  advenlum 
et  prœteritum  credilts  et  futurum  expcc- 
tatis  ^  ejusdem  adventus  vos  illustralione 
sanctificet  et  sua  benedictione  iocuplelet. 
i|  Amen. 

In  pressentis  vitœ  stadio  vos  ab  omni  ad- 
persitate  defendat  rt  se  vobis  in  judicio  placa^ 
bilem  ostendat.  ^  Amen. 

Quo  a  cunctis  peccatorum  contngiis  eruti, 
illius  tremendi  examinis  diem  expectetis  inter- 
riti.  ^,  Amen. 

Quod  ipseprœstare  dignetur,  cujus  regnum 
et  imperium  sine  fine  permanet  in  sœcula  sœ- 
culorum.  ^  Amen. 

Et  benediclio  Dei  omnipotentis  Pa  f  tris,  et 
Fi  t  m  et  Spiritus  f  Sancti  descendat  super 
vos  et  maneat  semper  f.  i)  Amen. 

Et  pax  ejus  sit  semper  vobiscum.  i\  Et  cum 
spiritu  tuo. 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant  dont  le  Fils  uni- 
«  quccst  venu  sur  la  terre  et  qui  doit  y  revenir 
«  à  la  fin  des  temps  selon  la  foi  que  vous  avez 
«  à  son  avènement  passé  et  à  son  avènement 
c  futur,  vous  sanctifie  par  la  grâceilluminantc 
t  (le  cet  avéncmoni  et  vous  enrichisse  de  sa 


«  Bénédiction.  Amen.  Qu'il  vous  protège  dans 
<K  le  cours  de  la  vie  présente,  de  toute  espèce 
«  d'adversité  et  se  montre  à  vous  plein  de 
x  miséricorde  an  jour  du  jugement.  Amen. 
«  Afin  que  délivrés  de  toute  contagion  du 
«  péché,  vous  attendiez  sans  crainte  son  re- 
«  ooutable  jugement,  iimen.  Daigne  vous  ac- 
«  corder  ces  grâces,  Celui  dont  le  règne  et  la 
«  domination  sans  fin  se  perpétuent  dans  les 
«  siècles  des  siècles.  Amen.  Et  que  la  BénédiC'- 
«riondu  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 
«  Saint-Esprit  descende  sur  vous  et  y  demeure 
«  à  jamais.  Amen.  Et  que  sa  paix  soit  tou- 
«  jours  avec  vous.  ^  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  dans  l'ancien  Or* 
dre  romain ,  on  trouve  évidemment  Indiqué 
ce  Rit  de  Bénédiction  avant  VAgnus  Dei^  et 
il  cite  des  paroles  qui  semblent  lever  toute 
espèce  de  doute.  Mais  Mabillon,  dans  une  note 
sur  cet  Ordre  romain ,  pense  que  c'est  une 
addition  faite  par  un  écrivain  gallican  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  que  nous  allons 
reproduire  ne  se  lisent  pas  dans  l'Ordre  pu- 
blié par  le  savant  bénédictin  :  Post  soiutas , 
ut  in  his  partibus  mos  est ,  pontificales  Bene- 
dictiones, quum  dixerit  :Pax  Domini sit  semper 
vobiscum ,  mittit  in  calicem  de  sancta  oblala. 
Convenons  que  ces  mots  :  Ut  in  his  partibus 
mos  e5f ,  semblent  designer  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi ,  tandis  qu'il  n*existe 
pas  à  Rome.  On  ne  peut  donc  pas  induire  de 
l'insertion  de  ces  formules  dans  un  Pontifi- 
cal romain,  quela Bénédictiop  épiscopale  qui 
est  donnée  avant  VAgnus  Z>e>.,  ait  jamais  été 
propre  à  ce  Rit.  Le  Pontifical  de  1511  dont 
nous  avons  parlé  en  est  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu*à  la  fin  cl  après  que 
l'éditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain  par 
•ces  mots  !  Pontificalis  liber  explicit  féli- 
citer. 

A  Paris ,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d'aulres  Eglises  de  France  où  la  Béné- 
diction avant  CAgnus  Dei  est  en  usa^e, 
le  diacre  ne  fait  que  la  munition  Humiliate 
vos.  clc.  dont  nous  avons  parlé;  les  trois  au- 
tres formules  que  nous  ayons  reproduites 
d'après  le  cardinal  Bona  n'ont  pas  lieu. 

Le  Bénédictional  gallican  que  nous  ve- 
nons de  citer,  contient  des  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l'année,  tant  du  Propre  que  du  Commun  ; 
elles  y  sont  au  nombre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  deParis,  publié  en  18V1, 
donne  une  rubrique  plus  ample  que  les  pré- 
cédentes sur  cette /?en^cfic/«on.  Nous  crovons 
utile  de  la  retracer  :  Hic  in  Missa  pontificalis 
etc.  «  Après  avoir  chanté  la  conclusion  du 
«  Liftera  w 05,  Mgr.  l'archevêque,  ayant  posé  la 
«  particule  de  I  Hostie  sur  la  patène,  bénit  le 
«  peuple.  Mais  auparavant,  le  diacre  ,  après 
«  avoir  couvert  le  calice  ,  se  tourne  ohlique- 
«  ment  vers  le  peuple,  et  tenant  des  deux 
a  mains  le  bâton  pastoral ,  chante  :  Humiliate 
0  vos  ad  benedictionem.  Le  chœur  répond  : 
«  Dco  gratins.  Aussitôt  après ,  le  diacre 
«  s'étant  tourné  vers  l'autel,  se  met  à  genoux 
«  sur  la  plus  hante  marche,  tenant  des  drux 
f.  mains  te  bâton  pastoral  au-dossaus  de  la 
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m  main  gaacbe  du  pontife ,  jusqu'à  la  Bn  de 
«  la  Bénédiction.  Pendant  ce  temps»  les  autres 
•  ministres  de  Tautel  se  tenant  à  genoux  et 
«  tous  ceux  qui  sont  dans  le  chœur  se  tour- 
«  nant  vers  Tautel,  nu-téte  et  debout,  re- 
«  çoivent  la  Bénédiction  pontificale.  Le  reste 
«  est  chanté  et  observé  parMgr.  l'archevêque» 
«  selon  ce  qui  est  marqué  dans  le  Bénédic- 
«  tionnal,  et  lorsque  le  ponlifc  Tait  les  signes 
«  de  croix  sur  le  calice,  il  dit  :  Et  pax  ejus 
«  sU  semper  vobitcum,  » 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blable, mais  elle  est  donnée  également  par 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  Humiliate  vos  oe- 
fudiclionû  Le  prêtre  :  Dominus  sit  semper 
vobiMcum.  Le  chœur  :  El  cum  spiritu  tuo. 
Puis  le  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  vœux  pour  le  peuple  et  à  chacune 
desquelles  le  chœur  répond  :  Amen.  La  con- 
clusion est  ainsi  conçue  :  Per  mUericordiam 
ipiius  Dei  nostri  qui  est  benedictus  et  vivit , 
et  omnia  régit  in  sœcula  sœculorum.  ^  Amen. 
«  Par  la  miséricorde  de  ce  même  Notre-Sei- 
«  gneur  et  Dieu  à  qui  appartient  toute  béné- 
«  diction,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  une  Bénédiction  tirée 
de  Tancien  Missel  gallican ,  qui  est  à  peu 

{)rès  la  même  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
es  manuscrits  par  lui  mentionnés ,  et  par 
conséquent  dans  le  Pontifical  de  1511,  dont 
nous  avons  parlé.  Saint  Césairc  d*Arlcs  parle 
de  ces  Bénédictions  qui  précèdent  VAgnus 
I>ei,  et  Ton  ne  peut  douter  qu*elles  ne  remon- 
t<*nt  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Eglises  qui 
se  sont  maintenues  dans  ce  Rit  et  qui  sont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'unemanièrcextrêmement  louable,  quoique 
cet  usage  liturgique  soit  étranger  à  la  mère 
de  toutes  les  Eglises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d*une  onction  admirable  dans  leur 
variété  d  expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  TOffice  divin  qui  soit  restée  à  peu 
près  inconnue ,  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  encore  aux  membres  du  clergé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sacramentaire 
romain  manuscritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qu'après  les  paroles  :  Pax  Domini  sit 
semper  vobiscum ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  monitions  pour  les  jeûnes  des  Qua- 
trc-Temps,  les  jours  de  Scrutin,  les  Fêles 
des  Saints,  etc. 

Nous  parlons  dans  l'article  dicerion  de  la 
Bénédiction  que  les  évêques  grecs  donnent 
A\ec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
à  trois  branches  ,  pour  figurer  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité. 

IV. 

VABIÉTÉS 

Parmi  les  Bénédictions  pontificales,  il  en 
est  une  à  laquelle  est  attachée  spécialement 
une  indulgence  plénière.  Nous  donnons  pour 
exemple  celle  que  Tarchevêquc  de  Paris  de- 
vait donner,  le  jour  de  l'Assomption,  en  vertu 
d^ine  faculté  du  pope  ,  notifiée  par  le  cardi- 


nal Caprara,  légat  a  latere,  en  France,  poor 
le  concordat  de  1802.  Cette  Bénédiction  porte 
le  nom  de  papale ,  parce  qu'elle  est  donnée 
selon  la  même  forme  que  celle  que  donne  le 
papeetdont  nous  avons  parlédans  le  deuxième 
paragraphe  de  cet  article.  Il  n*y  a  de  diflè* 
rencc  auc  dans  les  accessoires,   comme  am 

Î)cut  s  en  convaincre  par  cet  exposé.  Apris 
a  Messe  pontificale,  le  prélat  ayant  la  mitre 
en  tête,  se  place  sur  son  trône,  où  il  est  en- 
vironné de  ses  assistants.  Un  diacre  ou  antre 
ministre,  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces- 
sion faite  par  le  pape  à  rarchevéque ,  et  et 
vertu  de  laquelle  il  peut  donner  la  bénéiie* 
tion  papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  ea 
français,  pour  être  entendu  du  people.  Oi 
publie  aussi  l'indulgence  plénière,  acrortféeà 
ceux  et  celles  qui  recevront  cette  bénédieiimi. 
Elle  ne  peut  être  gagnée  ((u'après  avoir  reçi 
le  sacrement  de  rEucharistie,  et  on  y  reco» 
mande  de  prier  pour  le  pape  et  l'Eglise.  La 
prélat  se  levé  sur  son  trône  et  lit,  comme  ra 
chantant,  veluti  canendo  ,  la  formule  :  Prt» 
cibus  et  meriiiSf  etc.,  telle  que  nous  FavoM 
insérée  dans  ledit  paragraphe.  Quand  ceci 
est  terminé ,  le  prélat  s'approche  du  peuple, 
vers  lequel  il  se  tourne  :  on  sonne  les  clo- 
ches, l'orçue  joue,  ainsi  que  d'autres  instru- 
ments, s'il  y  en  a,  et  avec  la  plus  mode 
pompe  qu'il  soit  possible  d'employer,  le  poa- 
tife  donne  cette  Bénédiction  par  les  paroles  : 
Et  benedictio  Dei  omnipotentis  Paftris  et  Fi- 
f/it  et  Spirilus  f  Sancti^  descendat  super  vos 
et  maneat  semper.  ^  Amen. 

A  Laon,  selon  Lebrun  Desmarettes,  Tévè- 
que  donnait  nue  Bénédiction  solennelle  enin 
l'Evangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  Bénédiction  donnée  par 
les  évêques  après  la  prédication. 

Les  évêques  donnentaussi  une Bénédi€ti$n 
chantée  après  FOlBce  de  Matines  ,  et  apiii 
Vêpres.  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
Sit  nomen,  etc.,  Adjutorium^  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictions  qu'ils  donnent 
après  une  Procession,  quand  ils  font  leur 
entrée  dans  les  villes  et  bourgs  de  leurs  dl^ 
cèses,  ou  dans  d'autres  circonstances  s<dêii- 
nelles. 

Le  père  Lebrun  ,  dans  son  troisième  tome 
des  Explications ,  etc. ,  entre  dans  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  Bénédiction  pontifi- 
cale  qui  précède  VAgnus  Dei.  Il  s'attache  à 
démontrer  qu'elle  est  exclusivement  d'ori* 
gine  gallicane.  A  l'époque  même  où  la  litur- 
gie romaine  fut  adoptée  dans  les  Gaules,  les 
évêques  ne  voulurent  point  abandonner  ce 
Rit.  Drogon  ,  fils  naturel  de  Charlemagne , 
et  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Metz,  fil 
insérer  ces  Bénédictions  dans  son  Sacramen- 
taire. On  trouve,  dit  Lebrun,  ces  formules 
bénédictionnelles  dans  tous  les  Pontificaux 
imprimés  avant  saint  Pic  V.  Pourquoi  donc, 
demande  cet  auteur,  la  plupart  des  évêques  de 
France  ont-ils  abandonné  ce  Hit?  C'est  qu'ils 
se  sont  inscn-siblemcnt  accoutumes  à  se  servir 
du  Pontifical  romain,  publié  nar  les  succes- 
seurs du  pape  Pic  V,  et  que  dans  ces  ponti- 
ficaux, les  formules  dont  nous  parlons  ne 
figurent  point.  Comme  le  Bénédictionnal  n>st 
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en  usage  que  pour  les  évéques ,  il  est  peu 
ordinaire  qu'on  le  fasse  imprimer.  On  se 
borne  è  en  posséder  un  exemplaire  manu« 
•crit  dans  chaque  diocèse.  A  Paris,  il  n*en 
eiiste  que  deux,  l'un  qui  appartient  à  Tar- 
chevêche,  et  l'autre  au  Chapitre.  Nous  avons 
transcrit  fidèlement  celui   que  nous  avons 
rencontré  dans  le  Pontifical  de  1511  ,  dont 
nous  faisons  plus  haut  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrêmement  rare.  Si  quelques-uns 
de  nosseigneurs  les  évêques  de  France  dési- 
siraienl  en  avoir  une  copie,  peut-être  moins 
altérée  que  celle  dont  ils  sont  en  possession, 
nous  nous  ferions  un  vrai  plaisir  de  leur 
procurer  ce  Bénédictionnal.  Les  Eglises  de 
France,  qui  suivent  le  pur  Rit  romain  ,  ne 
pourraient-elles  pas  y  joindre  cet  usage  li- 
turgique qui  retrace  un  digne  et  beau  souve- 
nir de  la  Liturgie  gallicane?  C*était  le  vœu  du 
père  Lebrun,  et  nous  nous  y  associons  pleine- 
ment, parce  qu'il  nous  a  été  donné  de  goû- 
ter ces  formules  pleines  d*onction,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  même  auteur 
parle  d'un  Pontifical  manuscrit  que  possé- 
dait l'archevêque  de  Lyon  (De  Saint-Georges); 
il  dit  que  ce  Pontifical  passa  aux  héritiers  oe 
ce  prélat  et  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  le 
retrouver.  Nous  sommes  persuadés  que  le 
Bénédictionnal  annexé  au  Pontifical  de  1511, 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma- 
nuscrit perdu. 

BÉNITIER. 

I. 

Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  et  le  vi- 
saffe  avant  d'entrer.  Ainsi  auprès  de  Téglise 
qu  édifia  Paulin  dans  la  ville  de  Tyr,  il  y 
avait  des  fontaines  ,  symbole  des  sacrées  ex- 
piations ,  selon  le  langage  d'Eusèbe ,  sacra^ 
rum  expiationum  signa.  Il  en  existait  de  pa- 
reilles auprès  de  l'ancienne  basilique  du  Va- 
tican, à  Rome.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
usaffe  local  et  particulier  à  l'Italie.  Le  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  visage,  dans  une  intention  symbolique, 
avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple. 
Nos  bénititri  actuels  sont  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.  Aussi ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces  bénitiers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  i  Textérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
sous  le  porche  ;  et  depuis  que  les  recherches 
sur  Tarchéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  ,  ou  a  trop  souvent  pris  pour  des 
baptistères  ces  cuves  de  bénitier.  Il  serait 
donc  bien  important  de  connaître  l'antiquité 
ecclésiastique,  pour  apprécier  convenable- 
m«^nt  les  diOérents  objets  que  l'on  découvre. 

Du  parvis  ou  place  ^ui  précède  assez  sou- 
vent l'église,  le  bénitier,  successeur  de  la 
fontaine,  fut  transporté  dans  le  portique  ex- 
térieur, et  de  celui-ci  dans  l'église*  mais  tou- 
iours  auprès  de  la  porte.  Comme  depuis  très- 
longtemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
trcduté  des  doigts  pour  prendre  l'eau  bénite 


et  en  faire  sur  soi  le  signe  de  la  croix ,  le 
bénitier  est  d  une  assez  petite  dimension  ;  il 
est  fait  de  toutes  sortes  de  matière,  mais  le 
plus  ordinairement  il  est  en  pierre,  adossé 
contre  le  mur  ou  une  colonne,  ou  bien  isole. 
Aujourd'hui,  à  Paris,  on  ne  voit  plus  de  ces 
grands  bénitiers  qui  étaient  anciennement 
placés  devant  la  principale  porte,  à  l'inté- 
rieur. Comme  ils  gênaient  l'entrée,  et  surtout 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
tion, les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  placer  de  petits  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Presque  toutes 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 
gne ,  ont  conservé  leur  grand  bénitier^  dont 
le  bassin  est  supporté  par  une  colonne,  et 
seules  elles  retracent  un  vestige  un  peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  de  ces 
larges  cuves  que  l'on  voyait  sous  les  por- 
ches. La  suppression  des  grands  bénitiers  a 
fait  cesser  un  Rit  que  l'on  observait,  chaque 
dimanche,  avant  la  Messe  paroissiale.  Le 
célébrant  y  allait  bénir  solennellement  l'eau, 
et  aujoura  hui  celte  cérémonie  se  fait  ou  au 
milieu  du  chœur,  ou  même  près  de  l'autel , 
par  le  moyen  des  bénitiers  portatifs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  aussi 
haute  antiquitéquc  les  bénitiers  fixes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  garnis  de  leur  gou< 
pillon.  On  les  porte  dans  les  Processions  et 
pour  faire  l'aspersion  sur  les  fidèles  après  la 
Bénédiction  (  Voir  /'ara'c/f  aspersion,  où  nous 
parlons  de  i'eau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  maison  qu'ils  ont  soin  de 
remplir  d'eau  bénite,  apportée  de  l'église , 
afin  d'en  prendre  au  commencement  de  leurs 
prières,  ou  pour  en  asperger  les  morts  aus-> 
sitôt  après  leur  trépas. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  Téglise  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin,  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  cette  inscription  : 

NITONANOMHMATAMUMONANOTIN 

a  Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  x>  Une  particularité  fort  remarquable 
caractérise  cette  Inscription  :  c'est  qu'en 
commençant  indiiïéremment  par  la  gaucho 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mêmes  ter- 
mes. On  avait  reproduit  cette  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois , 
dil-on,  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Notre-Dame-des-Victoires,  à  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 
pasanciennementdetrempertesdoigtsdanslt! 
hénitier,  mais  qu'on  en  prenait  une  quantité 
suffisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
vu  ce  bénitier  dans  le  musée  d'Orléans. 

Les  deux  magnifiques  fontaines  que  l'on 
voit  sur  la  place  Saint-Pierre  ,  à  Rome ,  de- 
vant la  basilique  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  bauL  On, 
a  vu  pendant  quelques  années  ,  à  Paris,  une 
fontaine  sur  la  place  qui  existe  devant  l'église 
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de  SainUSuIpice.  Quoiqac  très-certainement 
on  ne  se  fût  point  proposé  dans  cette  con- 
struction un  but  liturgique,  Tami  des  usages 
primitifs  du  christianisme  pouvait  y  trouver 
cepî!ux  souvenir. 

BONNET  CARRÉ. 

{Voyez   BARRETTE.) 

BRANDÉUM. 

{Voyez  RELIQUES.) 

BREF. 
{Voyez  BULLB.) 

BRÉVIAIRE. 

I. 

Les  anciens  Romains  appelaient  Brevta-- 
rium ,  tout  abrégé  ,  et  ce  mot  correspondait 
pour  eux  à  celui  de  compendium,  plus  mo- 
derne. Un  auteur  compétent,  Sénèque,  îm- 
prouve  cette  expression  dans  sa  39'  épitre: 
Breviarium  olim  quum  latine  loqueremur 
tummarium  vocabatur,  «  Autrefois  quand 
«  nous  parlions  latin  nous  appelions  summa- 
irtum  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
n  Breviarium,»Le  vrai  sens  de  ce  dernier  mot 
ne  serait  donc  pas  celui  que  Ton  y  attache 
habituellement ,  c'est-à-dire  abrégé,  abrévia- 
tion f  mais  recueil,  précis,  sommaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
sieurs livres.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  adop- 
terait volontiers  pour  le  livre  de  rOfGce  le 
uomdeBreviarium,  parce  qu'il  renferme  d'une 
manière  concise,  en  petits  caractères  et  sans 
notes  ce  qui  est  en  gros  caractères  et  en  chant 
^ans  les  antiphonaires  et  autres  livres  de 
chœur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  cur- 
sus, cours,  au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  l'Office  divin,  ce  cours  était  d'une  longueur 
considérable  à  cause  de  ses  agrandissements 
accumulés  pendant  un  espace  de  onze  siècles. 
Le  grand  pape  Grégoire  VII  dont  la  vie  fut 
singulièrement  agitée,  accablé  lui  et  sa  cour 
d*une  immense  quantité  d'affaires,  jugea  con- 
venable d'abréger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  OfGce  ou  cours  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  été  chanté  ou  récité.  Naturelle- 
ment ce  cours  abrégé  prit  le  nom  de  Brevia- 
rium romanœ  curiœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 
«  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  cette  étymo- 
logie  est  la  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  la  plus 
simple.  L'auteur  connu  sous  le  nom  de  mt* 
crofogue^  dont  nous  parlons  assez  fréquem- 
ment,décrit  ce  nouveau  cours  de  TOfOce  divin, 
et  nous  y  voyons  un  arrangement  de  Psaumes, 
de  Leçons,  de  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  disposition  de  nos  Bréviaires  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abrégé  de  l'Office 
matutinal  et  vespéral  était ,  dans  le  principe, 
une  exception.  Mais  bientôt  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  l'adoptèrent,  quoique  apparem- 
ment il  n'y  eût  point  pour  elles  de  motifs 
aussi  légitimes  d'abréger  le  cours  de  l'ancien 
Ofllce.  L'innovation  ne  put  pas  néanmoins 
i^'introduire  dans  la  basilique  patriarcale  de 
haint-Jean  de  Latran«  qui  voulut  maintenir 


l'ancien  usage.  En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  que  suivre  l'intention  du  pape  qui. 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  disposé soa 
Breviarium  pour  lui-même  et  pour  sa  cour. 
'    L'impulsion  avait  été  donnée  par  la  tiasili- 
que  de  Saint-Pierre,  et  cet  exemple  était  d'osé 
grande  autorité.  Les  religieux  de  Saint-Fras- 
çois  et  plus  tard  ceux  de  Saint-Dominique, 
occupés  sans  cesse  de  missions,  demaDdmsl 
qu'on  substituât  à  leur  ancien  et  long  OlBre 
le  Breviarium ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Saisi 
Raymond  Nonnat,  un  des  généraux  de  rOrdre 
de  Saint-François,  abrégea,  à  son   tour,  ce 
Bréviaire^  en  faveur  de  ses  religieux ,  et  celi 
fut  approuvé  par  les  papes  Gràgoire  I&  et 
Nicolas  m.  Telle  est  l'origine  du  BrMsm 
romain  actuel,  qui  a  été  retouché  par  le  saint 
pape  Pie  Y  et  qui  sert  aujourd'hui  de  type 
pour  toute  cette  partie  essentielle  dé  la  Litur- 
gie. Nous  n'aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
Saint-Jean  de  Latran  finit  par  se  confonscr 
au  nouvel  OfGce  en  adoptant  le  Breviariwm. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  1  histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  l'ancien  cours  de  FOfOce  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Bréviaire  ro- 
main dans  l'Eglise  occidentale.  Nous  naos 
contenterons  de  faire  observer  que  son  adop* 
tion  n'a  jamais  été  complète.  Milan  a  conserfé 
son  Bréviaire ,  si  différent  de  celui  de  Rume, 
le  Bréviaire  mozarabe  est  encore  récité  i 
Tolède  par  les  chanoines  conservateurs  de 
cette  antique  Liturgie.  Lesdiocèses  de  France 
ne  furent  point  unanimes  à  recevoir  le  Bré- 
viaire romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  adopté  l'abandonnèrent. 

Depuis  le  concordat  de  1802,  par  suite  de  U 
nouvelle  démarcation  des  diocèses,  os  a 
composé  pour  quelques-uns,  de  noaveaui 
Bréviaires  propres.  11  en  est  résulté»  surtout 
depuis  quelques  années,  une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgiques,  et  il  est  bien  rare 
que  deux  prêtres  réunis  de  deux  diocèses 
voisins  puissent  réciter  ensemble  le  saiat 
Office.  Nous  parlons  en  détail  des  Heures  ca- 
noniales, dans  un  article  spécial.  (F.  hbosss.) 

IL 

Le  Bréviaire  romain  est  suivi  par  l.i  très- 

frande  majorité  des  diocèses  de  rOccident.  £a 
rance,  sur  quatre-vingt  diocèses ,  il  y  en  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jusqu'à  ce  moment ,  mais  les  communaolés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  l'Office,  ré- 
citent assez  généralement  le  Bréviaire  ro- 
main. Il  est  vrai  que  saint  Pie  V  en  imposant 
l'obligation  du  Bréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y  obliger  les  Ëfflises  qui  avaient  da 
usages  particuliers  depuis  au  moins  deoi 
siècles.  Or  certaines  Eglises  de  France  possé- 
daient depuis  plus  de  deux  siècles  des  Bré- 
viaires qui  présentaient  un  caractère  de  spé- 
cialité suffisant  pour  les  faire  jouir  de  l'ex- 
ception généreuse  du  saint  pape.  Toutefois  ta 
réforme  du  Bréviaire  romain  n'était  pas  un 
acte  du  pontife  parlant  seulement  ex  caikf' 
dra.  Le  Concile  de  Trente  l'avait  ordonnée  et 
avait  nommé  lui-mémo  les  commissaires 
charges  de  la  révision.  Nous  tenons  à  propa- 
ger la  connaissance  de  ce  fait  que  beau- 
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coap  «recclësiastiques  français  de  noire  siècle 
pourraient  ignorer.  C'est  pourquoi  les  Bré- 
pîaires  diocésains  portaient  en  titre  :  Ad  for- 
mam  sacrosancti  Concilii  Trideniini,  Ceux 
If ui  furent  imprimés  postérieurement  au  Con- 
tile  différaient  assez  peu  du  Bréviaire  de 
f  aint  Pie.  Le  premier  qui  s'en  élo\gna  d'abord 
assez  considérablement,  pour  ce  qui  regarde 
TEglisc  de  Paris,  fut  celui  de  François  de  Har- 
lay ,  archevéquede  cette  métropole,  il  parut  en 
1680.  Nous  Tavons  sous  les  yeux.  Il  ne  porte 

f^oint  les  mots:  Ad  formam,  etc. ,  ils  ne  se 
iront  plus  sur  les  Bréviaires  subséquents  du 
même  diocèse.  Nous  prévenons  que  dans  ce 
coup  d*œil  historique  nous  avons  cru  devoir 
nous  attacher  au  seul  Bréviaire  parisien,  par- 
ce qu'il  est  en  général  pour  la  France  le 
modèle  sur  lequel  ont  été  élaborés  les  autres 
livres  d'OfGce  de  ce  royaume.  Plusieurs  chan- 

Îementsse  Qrent  remarquer  dans  le  nouveau 
bréviaire,  11  ne  peut  entrer  dans  notre  but 
de  les  signaler  en  détail.  Nous  dirons  seule- 
ment qu  il  s'y  manifestait  une  tendance  bien 
prononcée  i  exclure  les  compositions  humai- 
nos  qui  formaient  les  Répons, les  Antiennes, 
etc.,  et  à  les  remplacer  par  des  textes  bibli- 
ques. Néanmoins  le  Responsorial  romain 
n*en  fut  pas  entièrement  éliminé,  et  Ton  peut 
dire  que  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  premier 
pas» 

Lo  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  publia  deux  éditions  du  Bréviaire^  Tune 
en  1G98,  et  Fautrc  en  171^.  La  tendance  à 
s*isoler  de  plus  en  plus  du  Rit  romain  se 
montra,  mais  encore  c'étaitassez  peu  dechosc 
en  comparaison  de  ce  qui  devait  bientôt  ar- 
river. L'année  1736  élait  marquée  pour  la  pu- 
blication d*un  Bréviaire  et  d*un  Missel  auprès 
desquels  ceux  de  François  de  Harlay  et  de 
Noailles  pouvaient  porter  le  titre  deRomains. 
Le  père  Nicolas  Vigier ,  prêtre  de  rOratoire, 
François  Mésenguy ,  simple  acolyte  ,  auteur 
de  VExnosilion  de  la  doctrine  chrétienne  qui 
nu  conaamnée  par  Clément  XllI,  en  1761,  et 
Charles  CofGn,  laïque,  principal  du  collège  de 
Beauvaîs, àParis,  furent  chargés  parle  prélat 
d'élaborer  ce  nouveau  Bréviaire,  Nous  de- 
vons dire  en  passant,  que  déjà  quelques  dio- 
cèses de  France  avaient  donné  le  sif;nal  d*une 
innovation  liturgique  dans  leurs  Ofhces.  Dans 
le  Bréviaire  de  1736  la  suppression  de  tous 
les  Répons  et  Antiennes  qui  n'étaient  pas  tirés 
des  livres  saints  fut  consommée.  La  très- 
grande  majorité  des  Hymnes  anciennes,  fut 
remplacée  par  celles  de  Coffin  et  de  Santeul. 
Un  remaniement  général  de  tout  le  cours  de 
rOdice  fut  opéré.  Plusieurs  festivités  admises 
jusqu'à  ce  moment  furent  exclues.  Une  cri- 
tique sévère  fut  exercée  sur  les  légendes,  no- 
tamment sur  celle  de  saint  Denys  ,  premier 
évéque  de  Paris.  11  est  vrai  que  le  Bréviaire 
de  François  de  Harlaj,  en  1680,  avait  donné 
le  sisnal  de  ces  rectifications  plus  ou  moins 
fondées.  Nous  n'avons  pas  besoin,  au  surplus, 
de  faire  une  description  du  Bréviaireéc  Paris. 
Nos  confrères,  qui  le  récitent,  s'ils  n'en  con- 
nai.s3ent  pas  tous  l'origine,  ne  peuvent  igno- 
rer dans  quel  système  il  est  rédigé,  et  c'est 


sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  faire 
quelques  observations. 

111. 
Les  ecclésiastiques  auxquels  te  Bréviaire 
romain  est  inconnu,   doivent  d'abord  savoir 
que  dans  celui-ci  un  grand  nombre  de  Répons 
et  d'Antiennes,  au  lieu  d'être  formés  de  textes 
deTEcriture,  sont  de  pieuses  compositions. 
Un  exemple  suffira  et  nous  le  prenons  dans 
la  solennité  des  saints  apêtres  Pierre  et  Paul. 
Le  j^r^vtatrede  Paris  a  choisi  pour  TAntienne 
du  Magnificat  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 
du  I" chapitre  du  II*  livre  des  Rois  :  Principee 
et  inclyti  Israël  amabiles  et  decori  in  vit  a  sua 
m  morte guoque  non sunt  ditisi.  «c  Les  princes, 
«  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  et 
«  dont  la  vie  a  été  embellie  do.  tant  de  vertus 
ff  n'ont  pu  être  séparés  par  la  mort  même.  » 
Ces  paroles  sont  appliquées  aux  deux  princes 
de  l'apostolat,  selon  un  usage  très-ordinaire 
dans  l'Eglise  qui  voit  dans  TAncien-Testa- 
ment  les  Ggures  de  la  loi  évangélique  :  Lex 
umbram  habens  futur orum  bonorum.  Le  Bré- 
viaire romain  fait  réciter  en  ce  même  endroit, 
les  paroles  suivantes: //orfi'e  Simon  Petrus 
ascendit  crucis  patibulum,  hodie  claviculariun 
regni  cœlorum  gaudens  migravit  ad  Christum  ; 
hodie  Paulus apostolusylumen  orbis  terrœ,  in^ 
clinato  capite  pro  Chnsti  nomine  martyrio 
coronatus  est.  «   En  ce  jour  Simon  Pierre 
«  monte  sur  l'échafaud  de  la  croix;  en  ce 
«  jour  le  porte-clefs  du  ciel  s'envole  plein  do 
«  joie  vers  Jésus-Christ;  en  ce  jour  Tapôlro 
«  Paul,  lumière  du  monde,  inclinant  la  tête,  est 
«  couronné  du  martyre  pour  le  nom  de  Jésus- 
«  Christ^  »  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  trou* 
vions  un  seul  mot  d'improbation  pour  ces 

Î paroles  consacrées  par  le  Rit  romain,  dans 
'Office des  d^^^ux  saints  apôtres.  Nous  voulons 
seulement  offrirau  lecteur  un  parallèle.  Plu- 
sieurs OfGces  romains  ont  des  Antiennes  et 
des  Répons  de  ce  genre,  mais  il  est  vrai  aussi 
que  ces  compositions  pieuses  semblent  n'y 
être  qu'une  exception.  Les  grandes  solen- 
nités et  surtout  la  plus  auguste  de  toutes»  celle 
de  Pâques,  n'a  pas  permis  à  une  seule  de  ces 
compositions  de  s'y  introduire.  Le  Bréviaire 
de  Paris  au  contraire  n'admet  pour  les  Répons 
et  Antiennes  que  des  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Si  le  nouveau  Bréviaire 
acceptait  cette  règle  uniforme,  ne  pouvait^il 
pas  se  contenter  d'exclure  toute  composition 
humaine  dans  cette  partie  de  rOfQce  et  la 
remplacer  par  l'Ecriture,  en  respectant  tout 
ce  qui  dans  le  Bréviaire  romain  se  conciliait 
avec  ce  système?  Si  pour  la  solennité  que 
nous  avons  prise  pour  exemple  tout  est  de 
l'Ecriture,  pourquoi  chercher  dans  la  même 
Ecriture  d'autres  Répons  et  d'autres  An- 
tiennes ?  Pourquoi ,  pour  tout  le  reste  du 
temps  de  l'année,  pour  les  fêtes  comme  pour 
les  Communs,  remplacer  les  textes  par  des 
textes  et  donner  une  face  complètement  neuve 
à  l'Office  de  tout  le  cycle  Liturgique?  Voilà 
les  questions  que  l'on  fait  au  sujet  du  Bré» 
viaire  de  Paris  et  d'une  multitude  d'autres 
Bréviaires  de  France,  antérieurs  on  posté- 
rienrs.  Nous  n'avons  point  à  y  répondre  ;  car 
il  faudrait  toute  une  histoire  cl  non  point  un 
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simple  paragraphe  d'arUcle.  Nous  n'avons 
poiiil  d  ailleurs  le  dessein  de  faire  ici  une 
censure  du  livre  que  nos  supérieurs  nous 
meltent  dans  les  mains.  On  voudra  bien  pour- 
tant nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
stammenl  heureux  les  rapprochements  qu'on 
a  voulu  faire  dans  les  Répons  formés  des 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  rapprochcmcnls,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  faits  avec  un  égal  succî^s. 

On  a,  du  reste,  prétendu  que  par  la  sup- 
pression de  ces  compositions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  antiquité  et  par  leurs  au- 
teurs, la  tradition  n'occupait  pas  une  place 
assez  considérable.  Nous  croyons  que  paries 
homélies  et  les  légendes  le  canal  de  la  tradi- 
tion est  encore  assez  large.  Le  Symbole,  les 
Oraisons,  les  Hymnes,  le  TeDeum  s'unîssant 
aux  premières  forment  une  masse  tradition- 
nelle assez  imposante,  à  côté  de  la  richesse 
biblique  du  Bréviaire  de  Paris. 

C'est  ici  le  liou  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  l'Eglise  de  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  l'époque  même  où  Rome 
suivait  le  long  cours  de  son  OfQce,  longtemps 
avant  Grégoire  VU ,  la  France  possédait  le 
sien ,  dont  l'ordre  et  la  composition  étaient 
si  admirables,  que  la  mère  de  toutes  les 
Eglises  daigna,  en  diverses  circonstances, 
emprunter  à  sa  Aile  aînée  plusieurs  de  ses 
chants  et  de  ses  prières.  Nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  trait  que  Trilhémius 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  Ro- 
bert, si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'honneur 
du  culte  ,  se  complaisait  à  composer  des 
Proses  et  des  Répons,  et  même  à  revêtir  la 
«îlmpe  et  à  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Robert  étant  allé  à  Rome,  on  1020,  pour 
accomplir  un  vœu ,  et  assistant  à  la  Messe 
célébrée  par  le  pape  Benoit  VIII,  présenta 
en  offrande  un  objet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse étoffe.  Le  riche  présent  qu'offrait  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Répons  :  Come^ 
lias  ceniurio ,  composé  par  ce  prince  pour  la 
fête  de  saint  Pierre.  Benoit  ordonna  que  ce 
Répons  fût  chanté  dorénavant  dans  la  solen- 
nité du  saint  apôtre. 

Dès  le  douzième  siècle ,  l'Eglise  de  Paris 
chantait  dans  la  cathédrale  plusieurs  Répons 
composés  par  son  évêque,  Maurice  de  Sully, 
pour  l'OfDce  des  morts.  Rome  les  emprunta 

Îour  sa  Liturgie.  Tels  sont  les  Répons  :  Li- 
era  me.  Domine  jde  morte  œterna. — Peccantem 
me.  — Domine,  seeundumactummeum.  Rome, 
fidèle  à  l'aJoption,  les  a  conservés.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  C'étaient  bien 
là  pourtant  des  chants  nationaux,  mais  en  un 
moment  où  l'on  méprisait  les  chefà-d*œuvre 
de  Tart  ogival ,  comment  aurait-on  respecté 
ces  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me âge  que  Notre-Dame  de  Paris  ?  Le  Rituel 
parisien  de  1697 ,  que  nous  consultons,  n'est 
pas  veuf  de  ces  Répons  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  l'Eglise  gallicane.  11  est  vrai, 
devrons-nous  dire  encore,  que  ces  Répons 
n'étant  pas  tirés  de  TEcriture,  ne  pouvaient  G- 
ffurer  dans  le  nouveau  Rit,  selon  le  système 
adopté 


IV. 


Reportons-nous  maintenant  à  une  époque 
antérieure  à  la  publication  du  Bréviaire  ds 
saint  Pie  V.  Avant  cette  dernière  réfonne, 
une   modiûcation  très-importante  aTait  éli 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VII, 
qui    avait    pris    le    nom    de    Breviarium. 
Léon  X,  épris  d'un  enthousiasme  sans  bor- 
nes pour  Tart  et   la  littérature  da  siède 
d'Auguste,  ne  trouva  pas  le  Bréviaire,  Id 
qu'il  était,  digne  des  beaux  jours  de  la  ff- 
naissance.  Zacharie  Ferreri,  évéque  de  la 
Guardia,  composa,  pour  satisfaire  le  goÂt 
épuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  qui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  X  ne  put 
jouir   de  cotte  renaissance  du    beau  stvla 
païen.  Ferreri  publia,  sous  Clément  ViUi 
successeur  de  Léon,  un  livre  d'Hymnes  des- 
tinées à  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
de  saint  Ambroise,  etc.  [voyez  le  mot  htmnb). 
Une  réforme  en  invita  une  autre.  Le  Sri' 
viaire  entier  fut  destiné  à  la  subir.  Ferreri 
mit  la  main  à  l'œuvre,  mais  la  mort  le  sur- 
prit  avant  d'avoir  fini  son  travail.  Ce  Bré- 
viaire nouveau  devait  être  l'abrégé  de  celai 
qui  avait  déjà  reçu  le  nom  de  Sreviarium* 
Le  cardinal  Quignonez  continua  Foeuvre,  et 
la  présenta  à  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment VUl.  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Breviû' 
rium  romanum  ex  sacra  potissimumScriptura 
et  ex  probatii  sanetorum  historiis  eoUeelum 
et  concinnatum.  Il  rejetait  donc  ,  ainsi  que 
l'exprime  le  titre ,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  parle  ail- 
leurs, pour  ne  s'attacher  qu'à  l'Ecriture  io« 
spirée.  Il  est  donc  bien  évident  que  François 
de  Harlay  et  ses  successeurs,  à  Paris,  da 
même  que  plusieurs  autres  évéques  fran- 
çais, n'ont  pas  été  les  premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  qoe 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douzo  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VU, 
celui-ci  n'en  avait  que  trois,  c'était  bien  làlo 
Bréviaire  ou  abrégé  par  excellence.  Le  pape 
Paul  III  l'approuva,  seulement  il  en  limita 
l'usage  aux  prêtres  séculiers,  et  encore,  à 
condition  que  chacun  d'eux  demanderait  au 
saint-siége  la  permission  de  le  réciter.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  d'étrange  ,  c'est  qne  la 
France,  par  l'organe  de  la  faculté  de  théolo- 
gie, improuva  énergiquement  ce  nouvean 
Bréviaire.  Quelques  changements  y  Turent 
faits,  et  ce  livre  d'Office  parvint  à  s'établir 
en  plusieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 

Sarticulière  au  chœur.On  endonna  une  édition 
Paris,  en  1559  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  par  s'accorder 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire 
n'existe  plus  que  comme   monument  litur- 

([ique,  on  le  trouve  assez  rarement  dans  les 
ibrairies  françaises.  Il  faut  pourtant  ne 
point  prendre  facilement  le  chance  au  sujet 
ou  Bréviaire  dont  nous  parlons ,  il  n'eut  ja- 
mais la  qualité  de  Bréviaire  romain  propre- 
ment dit.  Son  usage  ne  fut  jamais  étendu 
pas  plus  à  l'Efflise  da  Rome  qu'à  tous  les  au* 
très  diocèses  dfu  monde  catholique.  Ce  n*était 
qu'une  exception  in'lulgenlc  en  faveur  de 
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rrrtains' prêtres  qui  pouvaient  présenter  de 
l^gîlimes  motifs  pour  en  obtenir  la  conces-' 
sion.  Saint  Pie  V  d*ailleurs  le  déclara  aboli 
à  j'imais  quand  il  publia  le  sien,  qui  était 
obligatoire  pour  le  monde  entier,  el  qui  n*^- 
lail  que  raccomplisscmeni  des  décrets  du 
concile  œcuménique  de  Trcn'c. 

A  Toccision  de  ce  dernier,  nous  croyons 
jpouYoir  émcllre  noire  opinion,  sans  blesser 
le  sentiment  de  personne,  et  en   respectant 
les  suscepiibililès  les  plus  lézilimes.  On  a 
voulu  quelquefois  absoudre  m  reproche  de 
diversité  les  Bréviaireê  diocésains  de  France, 
on  disant  qu'il  était  convenable  que  chaque 
Eglise  eut  son  type  spécial,  et  que  cette  va- 
riété d*Ofnces,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
donne  à  TEglisc  gallicane  un  aspect  pittores* 
que.  Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  trop  que  le  catholicisme  en  France  ga- 
gne beaucoup  de  dignité  à  s*isoler  de  TEglise 
mère ,  et  de  celles  d^Ailemagne.  d'Espagne, 
d'Italie,  dlrlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
même  langue  liturgique,  recitent  la  mémo 
Priùrc ,  lisent  les   mêmes  Homélies  et  les 
mémos  légendes.  S'il  s'agissait  d'une  Litur- 
gie particulière,  comme  celles  de  Milan,  de 
Toiède  ou  Mozarabe,  des  Grecs-unis,  des  Ar* 
inéniens,  des  Cophtes,  etc.,  le  reproche  de 
(Jlvcrsité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
turgies sont  des  monuments  respectables  qui 
Iburnissent  des  preuves  de  l'unité  de  doctrine 
«l.ins  tous  les  temps  el  dans  tous  les  lieux. 
Mais  c*cst  au  sein  même  de  la  Liturgie  ro- 
maine que  celte  variété  se  fait  remarquer. 
Cette   variété  ne  scmbic-t-elle  pas  tendre  à 
rompre  ce  lien  d*unité  qu'il  faudrait  au  con- 
Ir.iire  resserrer  de  plus  en  plus,  au  moment 
où  Tesprit  d'innovation  s'ciïorce  de  le  rclâ- 
(hT  el  de  le  briser?  Sans  doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  des  saints 
Gl  ses  fctcs  locales.  £sl-ce  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi  constamment  ?  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  el  nous  ne  ferons 
en  cela  qu'abonder  dans  on  sens  Irès-calbo- 
lique,  puisqu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
de  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V.  Si  la  France  fui  restée  fidèle  à  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justiGer  d'une  possession  de  plus  de 
deux  cents  ans,  cette  diversité  reslerail  inat- 
taquable; mais,  encore  une  fois,  au  dix-hui- 
lièmc  siècle,  en  a-l-il  été  ainsi,  cl  l'inaugu- 
ration de  Bréviaires  entièrcmenl  neufs,  n  a- 
l-elle  pas  donné  lieu  de  soulever  la  grave 
question    du   droit   liturgique?   Depuis    le 
commencement  du  dix-neuvième  sièole  jus- 

1u*à  nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
réviaires  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  celle  position  exceptionnelle  de  l'E- 
glise de  France.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  et  les  plus  sincères  pour  qu'à 
l'avenir  celle  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
Bréviaires  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  rallier  autour  de  la  mère 
de  toutes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'aiTcc- 
tîoo  la  plus  tendre,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
hitaire.  Quelques  diocèses  de  France  possè- 
dent encore  le  Bréviaire  romain  ;  qu'ils  le 
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conservent  piécicusemcnl  comme  la  prunelle 
de  l'œil.  Nous  ne  voulons  ajouter  aucune  foi 
à  certains  bruits  d'abandon  du  Rit  romain, 
pour  un  Rit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  :$erait-ce  point  rétrograder  dans 
celle   voie  d'unité  dont  on  doit  sentir  plus 

âuc  jamais  les  inappréciables  avantages  ? 
bus  avons  le  bonheur  de  signaler  le  diocèse 
de  Langres  qui  vient,  en  1840,  d'accueillir  le 
Rit  romain,  digne  successeur  des  Rites  va- 
riés, qui  actuellement  se  partageaient  cette 
Eglise. 

Les  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  de  Pa- 
ris, depuis  le  concordat  de  1802,  n'ont  fait 
c^ue  très-peu  de  changements  à  celui  de  Vin* 
timille.  Il  est  vrai  qu'on  y  a  ajouté  les  Offices 
établis  dans  l'Eglise  depuis  1736,  et  notam^ 
ment  celui  du  Sacré-Cœur.  Quelques  feslivi- 
tés  ont  repris  l'Octave  que  le  dix-huitième 
siècle  leur  avait  ravie,  el  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendre 
justice  à  celle  édition  nouvelle,  en  la  louant 
d'avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
rorOce  de  saint  Pierre  el  saint  Paul  avec 
une  Octave.  II  faut  espérer  que  les  diocèses 
qui,  à  Vinslar  de  celui  de  Paris,  avaient 
abaissé  au  rang  de  solennel-mineur  celle 
feslivilé,  imiteront  le  Rit  parisien.  Il  est  à 
regretter  néanmoins  que  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  repris  récemment  à 
Paris  le  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ail  pas 
recouvré  son  Octave,  que  le  Bréviaire  do 
Harlav  ne  lui  avait  pas  ravie.  La  fête  do 
saint  Joseph,  que  le  Rit  inauguré  par  Char- 
les de  Vintimillc  avait  placée  au  20  avril, 
a  repris,  conformément  aux  Bréviaires  do 
saint  Pic  V  el  de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.  On  reproche  pourtant  au  nouveau 
Bréviaire  des  suppressions  intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  graduellement 
on  reviendra  à  ce  qui  fut  abandonné,  el  que 

f»eul-élrc  un  jour  on  sentira  le  besoin  de 
'unité  dans  In  prière  comme  dans  le  do^me, 
sans  abroger  ce  que  les  Ëglises  particulières 
peuvent  posséder  de  véritablement  vénéra*, 
ble  en  fail  de  pure  anliqullc  liturgique. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  en 
réponse  à  la  question  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  s'il  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  l'année  1583.  Dans  cette  con- 
sultation il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine. 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  l'harmonie  et 
l'accord  de  choses  diverses  et  contraires.  La 
raison  inférieure,  ou  humaine,  doit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  éternelle  qui ,  dès   le 
commencement ,  a  placé  la  diversité  dans  la 
disposition  de  l'univers,  en  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  :  Ut  sil  con- 
cardia  discors.    Les    docteurs  soutiennent 
que  l'unité  de  prières  diminuerait  la  gloire 
de  Dieu,  le  culte  des  saints  el  l'édinoalion 
mutuelle  et  exemplaire  des  chrétiensi  et  que 

(Six,) 
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Tacccplalion  da  Bréviaire  romain  porterait 
une  grande  alleinte  à  raolorité  des  éféqnes 
rt  des  diocèses.  Les  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  zèle  qui  pousse  certains  personnages 
i  provoquer  l'acceptation  du  nouveau  Bré- 
viairede  Rome  la  piété  simple  et  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  politique  avant  tout  ;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnelle,  et  y 
cherchent  leur  intérêt.  La  Beine,  continuent 
les  docteurs,  ie  tient  parée  (T ornements  variés^ 
à  la  droite  de  son  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considérations ,  les  docteurs  s'écrient  : 
«  Pourquoi  adopterions-nous  le  Bréviaire 
«  romain  Que  nous  avons  ru  en  peu  d*an* 
«  nées  trois  fois  changé  et  abandonné?  A 
«  Tavénement  d'un  autre,  pape,  il  faut  peut- 
<  être  s'attendre  encore  à  un  nouveau  Bré^ 
«  viàxre.  »  Ils  veulent  qu'on  se  contente  de 
corriger  \es  Bréviaires  diocésains,  s'il  y  a 
Heu,  mais  qu'on  no  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons,  point  omettre  un  passaèe  que  le 
lecteur  pourra  traduire  :  Tion  cedat  crista 
Oallica  romano  supercilio^  non  enim  hie 
de  religione^  sed  de  superbia  astuta  agitur... 
Dixit  antiauitas  quod  major  est  orbis  Urbe  : 
Hic  vero  Ùrbs  orbem  tentât  compleeti  et  sibi 
êubjicere. 

La  consultation  que  nous  examinons  In- 
siste principalement  sur  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  festivités  lo- 
cales que  le  nouveau  Bréviaire  romain  n'ad- 
mettait pas.  Ainsi  les  curés  et  les  prédicateurs 
nepourraient  instruire  les  peuples  sur  la  vie  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'en  connaissaient 
pas  les  légendes. 

On  ne  peut  s'ompécher  de  reconnaître  que 
les  docteurs  exagèrent  les  avantages  de  la 
variété  liturgique.  S'il  fallait  poser  en  prin- 
cipe cette  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  donc  que  chaque  diocèse,  au  moins, 
se  fit  un  Bréviaire  et  un  Missel  qui  ressem- 
blât le   moins  possible  aux  livres  liturgi« 
aues  de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
y  aurait  de  diversité ,  plus  l'édiGcation  se- 
rait grande  et  féconde  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  ce  que  n'entendaient  pas  néanmoins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  faiblesse  et  même  l'incon- 
venance des  autres  raisons  alléguées.  Mais 
la  bulle  du  pape  ne  faisait  pas  elle-même 
une  stricte  obligation  de  prendre  le  nouveau 
Bréviaire.  II  sufQsait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  C4!nts 
ans.  Or  l'Eglise  de  Paris  était  dans,  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  Il  s'a- 
gissait donc  seulement  de  s'appuyer  sur  celte 
prescription,  et  de  corriger  le  llil  parisien, 
si  cela  était  nécessaire.  G  est  ce  qui  eut  lieu. 
Mais,  malgré  l'éloignement  qu'on  semblait 
manifester  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires «félégués  corrigèrent  tellement  le 
i?rev!atre  de  Paris,  qu'ils  le  rendirent  pres- 
que identique  avec  celui   de  saint  Pie  Y. 
L'ancien  Romain-français  fut  donc  abrogé, 
et  BOUS  pouvons  assurer  (\ue  ce  fut  là  une 
inconséquence  à  laquelle  on  ne  devait  guère 
^attendre.  L'Eglise  de  Paris  abjurait  donc 
cinsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  l'autorisait 
a  conserver  ;  e(,  tout  en  protestant  qu'elle 


voulait  jouir  de  çon  droit,  elle  le  répudiait 
Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion de  la  Sorbonne  n'avait  pas  été  goAtée 
par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Gondy,  ni 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  nepeat 
expliquer  autrement  cette  anomalie. 

Les  autres  diocèses  de  France  se  confor- 
mèrent presque  tous  à  la  bulle  du  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire^  les  uns 
purement  et  simplement,  les  autres  avec  des 
modifications.  Il  est  bien  entendu  que  par* 
tout  00  conserva  le  Propre  des  festivités  dio- 
césaines, et  dans  plusieurs,  certains  usages 
f particuliers.  Lyon,  à  peu  près  seul  de  tons 
es  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-là»  resta,  à  peu  de 
chose  près,  Adèle  à  son  antique  Rit.  Parmi 
les  diocèses  de  ce  ro^raume,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain ,  en  faisant 
imprimera  part  un  Propre  particulier;  les 
autres  conservèrent  le  titre  de  la  ville  épis- 
copale,  en  ajoutj^nt  les  mots  :  Ad  formata 
Breviarii  romani ,  ou  bien  juxta  decretum 
Coneilii  Tridentini.  Ainsi  la  France  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait à  peu  près  à  la  Liturgie  et  au  Rit  de  la 
mère  de  toutes  les  Eglises,  et  jamais  la  con- 
formité n'avait  été  aussi  voisine  de  Tunilé 
totale  et  complète. 

L'inauguration  du  Rit  de  Harlay,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  donna  le  signal  de 
l'alTranchissement  de  la  liturgie  purement 
romaine,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  il  y 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  an  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  de  diocèses  qui  sui- 
virent l'impulsion.  C'est  à  cette  dernière 
époque  que  Fcxemple  de  la  capkale  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  diocèses  delà 
France.  Le  Bréviaire  de  1736  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d*Ëglises,  dont  plu* 
sieurj  avaient  ou  un  Rit  particulier,  ou  la 
pure  Liturgie  romaine.  Nous  laissons  à  d'ao* 
très  le  soin  d'examiner  si  cette  adoption  était 
conforme  au  droit  liturgique.  Toujours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fit  entendre 
aucune  réclamation.  Nous  connaissons  trop 
Tesprit  éminemment  catholique  de  la  France 
et  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suadé que  si  la  chaire  pontificale  eût  ion 
prouvé  l'abandon  des  Rites  anciens  pour 
prendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  l'eût  emporté 
sur  les  considérations  locales  (  Voy.  u- 
turoie). 

Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para« 
graphe  de  l'Antienne  du  Magnificat  pour  la 
fête  des  saints  Apêtres  Pierre  et  Paul  :  l'An- 
tienne substituée  dans  le  Bréviaire  parisien 
à  celle  du  Rit  romain  se  trouve  dans  celui-ci, 
aux  suffrages  des  Laudes,  pour  les  mêmes 
saints  Apôtres  :  Gloriosi  principes  terrœ  f  uo- 
modo  in  vita  sua  dilexerunt  se,  ila  et  in  morte 
non  sunt  separati.  Le  texte  est  le  même,  avec 
la  seule  variation  dans  les  termes  latins  qui 
le  traduisent  de  l'hébreu.  Ainsi  donc  le  Bré- 
viaire de  Rome,  comme  celui  de  Paris,  appli- 
que aux  princes  de  l'apostolat  les  paroles  du 
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fccond  livre  des  Rois.  Il  ne  s*agil  donc  pour 
Paris  que  d'une  tninsposition. 

On  sera  pcul-étrc  surpris  que  nous  ne 
fassions  pas  ici  une  description  délaillée  du 
Bréviaire.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vions,  dans  un  seul  cl  même  arlicle,  renfer- 
mer tout  ce  qui  s'y  Bipporle.  Chaque  partie 
do  rOHice  divin  est  traitée  à  part,  selon  l'im- 
portance du  sujcl.  11  ne  s'agit  donc  pour 
nous,  ici  comme  partout  ailleurs ,  que  d*en- 
visager  les  origines  et  la  progression  histo^ 
riqurs.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  confor- 
mément à  notre  plan.  Pour  un  pays  tel  quo 
la  France,  où  le  nombre  des  Bréviaires  se 
compte  à  peu  près  par  celui  des  diocèses, 
notre  œuvre  eût  été  colossale.  D'ailleurs, 
voyez  l'article  heuiies  CA:ro2«iALES. 

L'Eglise  grecque  donne  à  son  Bréviaire 
le  nom  d'if oiévu» ,  horloge,  ou  livre  d'Heu- 
res. Nous  en  faisons  connaître  Tordre  et 
la  distribution  dans  le  susdit  article  beubes. 

BULLE. 

L 

Cette  expression  dérive  du  latin  6u//are(iui 
signifie  sceller.  Son  origine  étymologique  lui 
vient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  de  la*  Bulle  représente  d'un  côté  les 
têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 
l'autre  le  nom  du  pontife  régnant.  On  pense 
que  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  pape  Sylvestre  1",  en  314. 
Il  n'a  pas  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  avons  parlé,  on  en  cite  un  de  Clé- 
ment VII  où  est  figurée  seulement  la  tête  de 
saint  Pierre,  avec  rinscrîption  S.  P.  A.  S.  P. 
i:.  ALMA  ROMA. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  Bulle  à 
'  Pacte  lui-même  qui  en  est  scellé  :  cet  acte  est 
écrit  en  latin  sur  un  parchemin  brut,  en  ca- 
ractères gothiques  et  lombards  pareils  à  ceux 
qui  étaient  en  usage  à  l'époque  où  les  papes 
faisaient  leur  résidence  à  Avignon,  et  on  n'y 
voit  ni  point  nidiphtIiongue.En  tète  est  le 
nom  du  pape  régnant  avec  la  qualification  de 
Episcopus^  servus  servorum  Dei  ad  perpeluam 
ret  memoriam.  Ces  derniers  mots  ne  figurent 
que  lorsque  la  Bulle  est  donnée  pour  statuer 
quelque  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elfe  s'adresse  à  un  particulier,  au  lieu  de  ces 
mots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  devons  présenter  quelques   détails 

2ui  se  rattachent  maintenant  à  la  Liturgie, 
'est  de  la  Bulle  in  Coma  Domini  que  nous 
voulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
le  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Cette  cérémonie 
se  pratiquait  de  la  sorte.  Le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  et  toute  la  cour  romaine  j 
assistaient.  Un  auditeur  de  Rote,  montait 
sur  la  loge  du  Vatican  et  lisait  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lui 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
Je  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
une  torche  de  cirejaune  allumée.  On  attribue 
rinstilution  de  cecérénr.onial,  et  la  Bulle,  au 
p,ipe  Martin  V.  Le  pape  Jules  II .  en  1511  , 
déclara  que  (^etfe  BuUe  avait  force  de  loi ,  et 
Paul  ITI,  en  1536,  se  réserva  Tabsolation  des 


censures  fulminées  par  ladite  Bulle,  On  y 
prononce  des  peines  ecclésiasti(|ues  contre 
ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent ,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bulles ,  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  yiolences  contre  les 
prélats,  qui  font  métier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré- 
goire XJII  y  ajouta  les  appellations  à  un  fu- 
tur Concile  contre  les  décrets  pontificaux:  il 
y  était  encore  question  de  la  limite  des  deux 
puissances  et  de  Texemption  des  tributs  en 
faveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  cette  lecture  solen- 
nelle de  la  Bulle  et  contre  la  Bulle  elle-même. 
En  France,  en  1510,  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle.  Enfin  le  pape  Clément 
XIV,  élu  en  1769,  pensa  qu'il  était  prudent 
de  suspendre  cette  publication  qui  se  faisait 
au  Jeudi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
jufçéà  propos  de  faire  revivre  cet  usage  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli,  si  non  de  droit, 
du  moins  de  fait. 

La  ^u//«  diffère  du  Bref  en  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  chancellerie  apo- 
stolique, la  seconde  de  la  secrétairerie  dite 
des  Brefs,  et  sous  l'anneau  du  pécheur.  La 
Bulle  est  écrite  comme  il  a  été  dit,  tandis  que 
le  Bref  est  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  l'In- 
carnation de  Notre-Seigneur,  et  le  Bref  celle 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  \dL  Bulle 
commence  par  les  mots  précités,  et  le  Bief 
ne  porte  que  le  nom  du  pape  régnant,  par 
exemple  :  Gregorius  XVL 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Maillane,  et  dans 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les  plus 
grands  détails  sur  cet  objet. 

Sous  l'arliclc  Bulle,  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  l'état  présent  de  la  Litur- 
gie, en  France,  sont  généralement  ignorés. 
Il  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  do 
doux  Bulles  publiées  par  le  pape  saint  Pie  V, 
en  exécution  d'un  décret  du  Concile  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  œcuménique,  session  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  au 
pontife  romain  le  travail  déjà  fait  pour  la 
correction  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
et  l'avoir  charcé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  lo  travail  à  faire  pour 
la  correction  du  Bréviaire  et  du  Missel  : 
Sacrosancta  Synodus,.,  idem  de  eatechismo  a 
Patribus  quitus  illud  mandatum  fuerat,  et  de 
Âîissali  et  Breviario  fieri  mandat. 

BULLE  POUR   LA  PUBLICATION  DU  BRÉTIAIRfi. 

PWS  episcopus ,  servus  servorum  Dei,  ad 
perpctuam  rei  memoriam, 

Quod  a  nobis  postulai  ratio  pastoralis  offi* 
cii,  in  eam  curam  incumbimus  ,  vi  omnes, 
quantum  Deo  adjulore  fieri  poterit,  sacri  Tri-' 
dentini  Concilii  décréta  exequantur,  ae  multo 
id  etiam  xmpensius  faciendum  inlelligimuSi  cum 
ea  quœ  in  mores  inducehda  sitnt,  maxime  Dei 
glorium  ac  debitum  Ecchsiàsticarum  pefso^^ 
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nirum  Officium  complectunlar,  Quo  in  génère 
existimamus  in  primis  numerandas  esse  sacras 
preceSj  laudes  et  grntias  Deo  persohendas^ , 
i/Mcp  romano  Breviario  continendir.  Quœ  di- 
vini  Officii  formula,  pie  olim  ac  sapienter  a 
Fttmmis  Ponlificibus  ♦  prœserlim  Gelasio  ac 
Gregorio  primis  constiluta,  a  Gregorio  autem 
seplimn  reformata,  eum  diuturnilate  temporis 
abanliqua  institutione  deflexisset,  neeessaria 
visa  res  est,  quœ  ad  pristinam  orandi  regulam 
conformata  revocaretur.  Alii  enim  prœclaram 
reteris  Breviarii  constilutionem,  multis  locis 
mutilatam,  alii  incertis  et  advenis  quibusdam 
commutatam  drformnrunt,  Plurimi ,  specie 
Officii  commodioris  allecti,  ad  brevitalem  nori 
Breviarii  a  Francisco  Quignonio  tituliSanrtœ 
Cruels  in  JJieru.<alem  Presbytcro  Cardinali 
rompositi^  confugerunt,  Quin  etiam  inprorin- 
cias  paulatim  irrcpserat  prava  illa  consuctudo, 
ut  Episcopi  in  ecclesiis,  quœ  ab  initia  commu- 
niter  cum  cœteris  veieri  Romano  more  lïoras 
canonicas  dicere  acpsallereconsuevissent,  pri- 
vatum  sibi  quisifue  Breviarium  conficcrcnt,  et 
illam  Communioncm  uni  Deo,  una  et  eadem 
formula,  preces  et  laudes  adhibendi^  dissimit^ 
timo  inter  se  ac  pêne  cujusque  Episcopatus 
proprio  Officia  aiscerperent,  Ilinc  illa  tam 
mullis  in  locis  divini  cultus  perlurbatio  ; hinc 
summa  inClero  ignoratio  Cœremoniarum.  ac 
Rituwn  ecclesiasticorum,  ut  innumcrabiles 
ecclesiarum  ministri  in  suo  munere  indecorc^ 
non  sine  magna  piorwn  offensione  vcrsa^ 
rcntur, 

Ilanc  nimirum  orandi  varielalem  gravissi- 
me  fer  au  felicis  recordationis  Paulus  papa 
quurtus  emcndare  constituerai  ;  itaque  provi- 
tUonc  (idhibita,  ne  ulla  in  posterum  novi  Bre- 
viarii licenlia  permittcretur,  totam  rationcm 
dicendi,  ac  psallendi  Jloras  canonicas,  ad 
prislinum  morem  et  institutum  redigendum 
suscepit, 

Sea  eot  postéa  nondum  iis  quœ  egregie  in- 
choaverat  perfectis,  de  vita  decedcnte,  cum  a 
piœ  mcmoriœ  Pio  Papa  quarto  Tridentinum 
Concilium,  anlea  varie  intermtssum,  revoca^ 
tum  esset.  Patres  in  illa  salutari  reformatione 
ab  epdem  Concilia  constiluta,  Breviarium  ex 
ipsius  Pauli  Papœ  rationc  restituere  cogita- 
runt.  Itaque,  quidquid  ab  co  in  sacro  opère 
collectum  ,  elaboratumque  fuerat ,  Concilii 
Patribus  Tridentwn  a  prœdicto  Pio  Papa 
Missum  est  ;  t<6t  cum  aoctis  quibusdam,  et 
piis  viris  a  Concilia  dalum  esset  negotium,  ut 
nd  reliquam  cogitationem ,  Breviarii  auoque 
cnram  adjungerent,  instante  jam  conclusione 
Concilii,  totares  ad  auctorilatem  judicinm- 
que  Bomani  PonliRcis  ex  décréta  ejusdem 
Concilii  relata  est  ;  qui  illis  ipsis  Patribus  ad 
id  munus  delectis,  Romamvocalis,  nonnullis- 
que  in  urbe  idoneis  viris  ad  eum  numerum  ad- 
junctis,  rem  perficiendam  voluit.  Verum  eo 
etiam  in  viam  untversœ  carnis  ingresso ,  nos^ 
ita  divinadisponente  clementia^  licet  immerito, 
ad  Apostolatus  apicem  assumpti,  cum  sacrum 
opus,  adhibitis  etiam  ad  iilud  aliis  peritis 
viris,  maxime  urgeremusj  magna  in  nos  Dei 
benignitate  (  sic  enim  aecipimus }  Romanum 
hoe  Breviarium  vidimus  absolutum^  cujuê  ra- 
tione  dispositionis  ab  illis  ipsis,  qui  negotio 


prœposiii  f aérant,  non  semel  cogntia,  eum  tu» 
iclligercmus,  eos  in  rei  confectione,  ai  anti» 
qùis  Breviariis  nobilium  Urbis  Ecclesiarttm^ 
ac  nostrœ  vaticanœ  Bibliothecœ  non  deee$$isst, 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  in  génère  icrip- 
tores  secutos  esse,  ac  denique  remotisiiSf 
quœ  aliéna  et  incerta  essent,  de  propria  sum- 
ma veteris  divini  Officii  nihil  omisisse  ;  opus 
probavimus,  et  Romœ  imprimi ,  impreseum^ 
que  divulgari  jussimus.  Itaque,  ui  divini  Âti- 
jus  operis  effectus  re  ipsa  consequatur^  auctth 
ritate  prœsentium  tolfimus  in  primis,  et  abo- 
lemus  Breviarium  novum  a  Francisco  cardi- 
nale prœdicto  editum,  et  in  quacumque  Ee-- 
clesia,MonasteriOjConventu,  Ordine,  Militia, 
et  loco  virorum  et  mulierum,  etiam  exempta, 
tam  a  primœva  institutione,  quam  aliter  oè 
hac  Sede  permissum. 

A  c  etiam  abolemus  quœcumque  alia  Breviaria 
Tel  antiquioria,velquovis  privilégia  munita,vH 
ùb  Episcopis  in  suis  diœcesibus  pervulgata,  om» 
nemque  iliorum  usum  de  omnibus  orbis  Eccle- 
siis,  Monasteriis,  Convcntibus,  Miiitiis,  Orâi- 
nibus,  et  locis  virorum  ac  mulierum  etiamexem- 
plis,  in  quibus  alias  Officium  divinumRoma» 
nœ  Ecclesiœ  ritu  dici  consuevit,  aut  débet;  illis 
tnmen  exccptis,  quœab  ipsa  prima  instilufiont 
a  Stdc  apostolica  approbala,  vel  consueludlnt, 
quœ  vel  ipsa  institutio  ducentos  annos  anle- 
crdebat,  nliis  certis  Breviariis  usa  fuisse  cons 
tiierit  ;  quibus,  ut  inveteratum  iliud  jus  di^ 
ccndi  et  psallendi  suum  Officium  non  adimi-* 
mus,  sic  eisdem  si  forte  hoc  nostrum,  quoi 
modo  pervulgatum  est,  magis  placeat^  oéÛr* 
modo  Episropus,  et  universum  Capitulum  ïji 
eo  consentinnt,  ut  id  in  Choro  dicere  si  fsal • 
Icre  possimt,  permittinius. 

Omnes  vcro  et  quascumque  Apostolicas  et 
nlias  pcrmission^s  ac  consuetudines  etstatuta, 
etiam  juramento,  confirmatione  Apostolica. 
vel  alia  firmitate  munita,  nec  non  privilégia^ 
liccntias  et  indulta  precandi  et  psallendi,  tam 
in  Choro  quam  extra  illum,  more  et  rituBre- 
riariorum  sic  suppressorum,  prœdictis  Eccls^ 
siis,  Monastcriis  ,  Conventtbus  ,  Militiis, 
Ordinibus  et  locis,  nec  non  S.  M.  E.  Cardina- 
libus,  Patriarchis,  Àrchiepiscopis,  Episcopis, 
Abbatibus  et  aliis  Ecclesiasticis  Prœfatis,  c»» 
terisque  omnibus  et  singtUis  personis  EeeU^ 
siasticis,  secularibus  et  regularibus  utriusqus 
sexus»  quacumque  causa  concessa,  approbatOf 
innovata,  quibuscumque  concepta  formulis,  ae 
decretis  et  clausis  roborata,  omnino  revoca^ 
mus:  volumu^que  illa  omnia  vim  et  ef/ectum 
de  cœtero  non  habere. 

Omni  itaque  alio  usu,  quibuslibet,  ut  die^ 
tum  est,  interdicto,  hoc  nostrum  Breviarium, 
ac  precandi  psallendique  formulam,  in  omni* 
bus  unircrsi  orbis  Ecclesiis,Monasteriis,Ordir 
nibus,  et  locis  etiam  exemptis,  in  quibus  Off' 
cium  ex  more  et  ritu  dictœ  Romanœ  Ecctesus 
dici  débet  aut  consuevit,  salva  prœdicta  tfud* 
tutione,  vel  consuetudine  prœdictos  ducentos 
annos  superante,  prœcipimus  observari,  sta^ 
iuentes  Breviarium  ipsum  nullo  unquam  tem* 
pore,  vel  in  totum,  vel  ex  parte  mutandum.  td 
ei  aliquid  addendum,  vel  omnino  detraJUndum 
esse  ;  ac  quoscumque  qui  Horas  canonicas  sx 
more  et  ritu  ipsius  Romanœ  Ecclesiœ,  jure  vel 
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comuetudine  dicere,  vel  psalUre  debcnt,  pro^ 
positis  pœnis  per  canonicas  sanctiones  eonsti' 
iuiis^  tn  eos  qui  divinum  Officium  quotidie 
nondixerint,  addicendum  et  psallendum  post^ 
hac  in  perpetuum  Horai  ipsas  diurnas  et  noc- 
iurnas  ex  hujus  Romani  Èreviarii  prœscripto 
et  ratione  omnino  teneri,  neminemque  ex  lis, 
quibus  hoc  dicendi  psallendique  munus  neces- 
sario  impositum  est,  nisi  hac  sola  formula  sa- 
tiffacere  posse, 

Jubemus  igitur  omnes  et  singuhs  Patriar^ 
chas  f  archtepiscopos  9  episcopos ,  abbates  , 
et  cœteros  Ecclesiarum  prœlatos,  ut  omissis 
guœ  sic  suppressimus  et  abolevimus^  cœierïs 
omnibus  etiam  privatim  per  eos  constitutis , 
Breviarium  hoc  in  suis  quisque  Ecclesiis,  Mo- 
nasteriis,  Conventibus  ^  Orainibus,  Mililiis  , 
Diœcesibus  et  locis  prœdictis  introducant  ;  et 
iam  ipsi,  quam  cœteri  omnes  Presbyteri  et 
Clerici,  sœculares  et  regulares  utriusquesexus, 
nec  non  milites  et  exempti,  quibus  Officium 
dicendi,  et  psallendi  quomoaocumque,  sicut 
prœdicitur,  xnjunctum  est,  ut  ex  hujus  nostri 
treviarii  formula,  tam  in  Choro  quam  extra 
Ulum^  dicere  et  psattere  procurent. 


Datum  Romœ,  apud  S.  Petrum,  anno  Jncar- 
nationis  dominicœ  millesimo  quingentesimo , 
texagesimo  octùvo,  septimo  la.  Julii,  Ponti" 
ftcaius  nostri  anno  tertio. 

Nous  avons  omis  ce  qui  concerne  rOfBce 
de  la  Vierge  et  celui  des  Dérunts,  ainsi  que 
les  Psaumes  pénilentiaux  dont  la  rubrique 
dudit  Missel  prescrit  la  récitation.  Le  pape 
dispense  de  Tobligation  de  s*y  conformer,  en 
accordant  des  Indulgences  à  ceux  qui  vou- 
dront continuer  de  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  OfGces  ,  Psaumes  pénilentiaux  et 
Graduels. 

«  PIE,  évéque,  serviteur  des.  serviteurs  dé 
«  Dieu. 

«  Le  devoir  de  notre  charge  pastorale  eii- 
«  géant  que  nous  mettions  tous  nos  soins  à 
«  procurer  »  autant  qu*il  est  en  nous ,  et 
«  moyennant  la  protection  divine,  Texécu- 
•  tion  des  décrets  du  saint  Concile  de  Trente, 
«  nous  sentons  qull  est  d*autant  plus  obli- 
0  gatoire  pour  nous  d*en  faire  Tobjet  de 
«  notre  sollicitude,  une  ces  décrets  intéres- 
«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 
«  charge  «jui  est  imposée  aux  personnes  ec- 
«  clésiastiques.  Nous  pensons  que  parmi  ces 
«  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 
«  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac* 
«  tions  de  grâces  ^ui  sont  contenues  dans  le 
«  Bréviaire  romain.  Cette  forme  de  rOffice 
«  divin,  autrefois  établie  avec  piété  et  sagesse 
«  par  les  souverains  pontifes  Gélase  1*'  et 
«  Grégoire  1*%  puis  réformée  par  Grégoire 
«  VU,  s'étant,  par  la  suite  des  temps,  écartée 
«  de  fancienne  institution,  nous  a  semblé 
«  devoir  être  ramenée  à  Tantiquo  règle  de  la 
«  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  Tad-^- 
«  mirable  disposition  du  Bréviaire  ancien , 
«  qui  en  plusieurs  endroits  a  subi  des  muti- 
«  lations,  et  Ton  v  a  inséré  certaines  choses 
«  incertaines  et  étrangères  qui  Font  altéré 
H  Les  autres»  en  grand  nombre,  flattés  de 


«  Tavantagc  que  leur  offrait  un  Office  plus 
«  commode  ont  adopté  le  Bréviaire  uoa-* 
«  veau  et  abrégé ,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
«  cois  Quignonez,  cardinal,  prêtre  du  titre 
«  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  ;  en  outre , 
»  dans  les  provinces  s^était  insensiblement 
«  glissée  une  perverse  coutume,  savoir  :  que 
«  dans  les  églises  où  dès  le  commencement 
«  on  était  dans  l'usage  de  réciter  et  psalmo- 
«  dier  les  Heures  canoniales,  selon  l'anti^ 
«  que  manière. de  Rome,  de  concert  avec  les 
«  autres,  chaque  évêque  se  faisait  un  Bré- 
«-  viaire  spécial,  rompant  ainsi,  par  cesOfG- 
«  ces  différents  entre  eux  et  particuliers  à 
«  chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 
«  siste  à  payer  à  un  seul  Dieu,  par  la  même 
€  formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges. 
«  De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
«  bre  de  lieux ,  une  grande  perturbation 
«  dans  le  culte  divin  ;  de  là  dans  le  clergé 
«  une  grande  ignorance  des  cérémonies  cl 
«  des  Rites  ecclésiastiques,  en  sorte  que  d'in- 
«  nombrables  ministres  des  Eglises  remplis- 
«  saient  leurs  fonctions  sans  décence  et  au 
«  grand  scandale  des  personnes  pieuses^ 

4t  Paul  IV,  d*heureuse  mémoire^  voyant 
«  avec  un  très-grand  regret  celle  dissonance 
«  dans  la.  prière  publique  avait  résolu  d'y 
«*  porter  remède,  cl  à  cet  effet,  après  avoir 
«  pris  des  mesures  pour  que  Tusage  du  nou^ 
«  veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  ilentre- 
«  prit  de  ramener  à  Tancienne  forme  et  in- 
«  stitution  tout  Tordre  de  réciter  et  de  psal- 
«  modier  les  Heures  canoniales.  Mais  ca 
«  pontife  étant  sorti  de  celte  vie  avant  d'a-^ 
«  voir  terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
«  mencé,  et  le  Concile  de  Trente,  interrompu 
«  en  diverses  fois,  ayant  été  repris  par 
«  Pie  IV,  de  pieuse  mémoire  ,  les  Pères  as- 
«  semblés  pour  celte  réforme  salutaire  jugè- 
«  renl  que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 
«  selon  le  plan  tracé  par  le  même  papo 
«  Paul  IV.  G  est  pourquoi  tout  ce  que  ce 
«  pontife  avait  recueilli  et  élaboré  pour  cett« 
«•<Buvre  sacrée,  fut  envoyé  par  le  pape  susdit 
«Pie  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
«  Trente.  Le  Concile  ayant  conGé  le  soin  do 
«  cette  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
«*et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
«  à  leurs  oocupations  habituelles,  et  la  con- 
€clusiondu  Concile  étant  prochaine,  Tas- 
«  semblée,  par  un  décret,  renvoya  toute  Taf- 
«  faire  à  raulorité  et  au  jugement  du  pontife 
«  romain,  qui,  ayant  appelé  à  Rome,  ceux 
«  d'entre  les  Pères  anlécédemmenl  choisis 
«  pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint 
«  plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
«  ladite  ville,  entreprit  la  consommation  de 
«  cette  œuvre.  Mais  ce  pape  étant  aussi  entré 
ft  lui-même  dans  la  voie  de  toute  chair,elnous9 
«  quoique  indigne ,  et  par  une  disposition  de 
c  la  divine  clémence  ayant  élé  élevé  au 
«  sommet,  de  l'apostolat,  nous  avons  pressé 
«^  avec  ardeur  l'achèvement  de  l'œuvre  sa- 
#  crée,  en  nous  environnant  à  notre  tour 
«  d*aulres  hommes  habiles,  et  enfin  aujour- 
c  d'hui,  par  un  effet  de  la  bonté  divine  (  car 
«  c'est  ainsi  que  nous  le  comprenons),  nous 
«  voyons  enfin  terminé  ce  Bréviaûe  romain. 
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Après  noas  être  assnré  plusieurs  fois  de 
!a  méthode  suivie  par  ceux  qui  avaient  été 
préposés  à  celte  affaire,  et  après  avoir  re- 
connu qu*iis  ne  s'étaient  point  écartés  des 
anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
Rome  et  de  notre  bibliothèque  du  Vatican , 
quMIs  avaicnl)  en  outre ,  suivi  les  auteurs 
les  plus  experts  dans  ce  genre,  et  qu'en 
écartant  les  choses  étrangères  et  incertai- 
nes» ils  n'avaient  rien  omis  de  l'ensemble 
propre  de  l'ancien  OfGce  divin,  nous  avons 
approuvé  Tceuvre  et  avons  ordonné  que 
l'impression  s'en  fit  à  Home,  et  qu'elle  fût 
divulguée  en  tous  lieux.  AGn  donc  que  celte 
œuvre  divine  puisse  porter  ses  fruits,  nous 
6tons  d'abord  et  abolissons,  par  l'autorité 
des  présentes,  le  Bréviaire  nouveau  cotn- 
posé  par  le  susdit  cardinal  François  ,  en 
quelque  église,  monastère,  couvent,  ordre, 
milice  et  lieu,  soit  d'hommes  et  de  femmes, 
même  exempt,  que  ce  Bréviaire  ait  été 
permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insti- 
tution primitive  que  de  toute  autre  manière. 
<r  Et  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
Bréviaires  même  plus  anciens  ou  munis 
d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  que 
les  évéquesont  publiés  dans  leurs  diocèses, 
prohibant  leur  usage  dans  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
tères, couvents,  ordres  militaires  et  autres, 
et  lieux  (  conventuels }  d'hommes  et  de 
fcmmeà  même  exempts  ou  l'on  a  tant  la 
coutume  que  l'obligation  de  réciter  TOffice 
divin  de  l'Eglise  romaine,  en  exceptant 
ceux  qui  jouissent  d'une  approbation  anté- 
rieure du  Siège  apostolique  ou  d'une  cou- 
tume, lesquelles  ont  été  en  vigueur  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  et  pour  lesquels 
il  est  eoRstalé  qu'ils  ont  fait  usage  d'autres 
Brériaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
pas  à  ees  Eglises  leur  antique  droit  de  re- 
filer et  de  chanter  leur  OfGce,  nous  leur  pcr- 
meUoas,.sl  ce  Bréviaire  par  nous  approuvé 
leurconvient  davantage,  de  le  réciter  et  de 
le  ehanler  dans  le  chœur ,  pourvu  que 
l'évéque  et  tout  le  chapitre  y  consentent. 
«  Quant  à  toutes  autres  permissions  quel- 
conques, apostoliques  ou  autres,  coutumes 
et  statuts  même  munis  de  serment  et  de 
confirmation  apostolique,  ou  toute  autre, 
ainsi  que  pririléges,  licences  et  indnlls,  de 
prier  on  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 
soit  ailleurs,  selon  l'usage  et  le  Rit  des 
Bréviaires  ainsi  supprimés,  concédés  anx- 
diles  Eglises,  monastères,  courents,  milices, 
ordres  et  lieux ,  ou  aux  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques,  abbés  et  autres  prélats 
des  Eglises  ;  enfln  à  toutes  autres  et  cha- 
cuttes  personnes  ecclésiastiques,  séculières 
et  réffulières,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
concédés  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
approuvés,  renouvelés  et  revêtus  de  for- 
malités quelconques,  ou  corroborés  de  dé- 
(rets  et  de  clauses,  nous  les  révoquons  erf- 
lièrcment,  et  voulons  qu'à  l'avenir  toutes 
ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 
«  Après  avoir  ainsi  interdit  à  qui  que  ce 
soit  tout  autre  Bréviaire,  nous  ordonnons 


«  que  ce  présent  Bréviaire  et  forme  de  prier  et 
«  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  les 
«  Eglises  du  monde,  monastères  «  ordres  et 
«  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  rOflice 
a  doit  ou  a  coutume  d'être  récité  selon  le  Rit 
«  et  la  forme  de  l'Eglise  romaine,  en  excep- 
«  tant  la  susdite  institution  ou  la  coutume 
«  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  statuons 
«  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
«  aucun  temps,  soit  en  tout  ou  en  partie»  et 
«  qu'on  ne  pourra  y  rien  ajouter  ni  rien  en 
«  retrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
a  par  droit  ou  par  coutume  de  dire  ou  de 
(f  psalmodier  les  Heures  canoniales,  suivant 
«  le  Rit  et  l'usage  de  l'Eglise  romaine  l  les 
«  lois  canoniques  ayant  établi  des  peines 
«  contre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
«  chaque  jour  de  ce  devoir),  sont  entièrement 
a  obligés,  à  l'avenir  et  à  perpétuité,  de  réci- 
«  ter  et  de  psalmodier  les  Heures  nocturnes 
(c  et  diurnales,  conformément  à  la  prescrip- 
«  tion  et  au  mode  de  ce  Bréviaire  romain»  et 
«  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
a  strictement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu'en 
<c  suivant  cette  seule  forme. 

a  Nous  ordonnons  à  fous  et  à  chacun 
«des  patriarches,  archevêques,  évêques, 
<c  abbés  et  autres  prélats  des  Eglises,  d'intro- 
«  duire  ce  Bréviaire  dans  chacune  d'elles,  et, 
a  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi- 
«  lices,  diocèses  et  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
tf  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 
<r  par  eux  spécialement  établis,  comme  nous 
«  les  avons  déjà  supprimés  et  abolis.  Enjoi- 
ff  gnons  aussi,  tant  a  eux  qu'aux  autres  prè- 
«  très,  clercs  séculiers  et  réguliers,  de  Toq 
«  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  qu  aux  ordres  mi- 
«  litaires  et  exempts,  auxquels  est  imposée 
«  l'obligation  de  dire  ou  psalmodier  l'OlBce, 
«  de  prendre  soin  de  le  dire  ou  psalmodier, 
tt  tant  au  chœur  que  dehors,  conformément 
«  à  la  forme  de  notre  présent  Bréviaire.  » 

III. 

BULLE  POUR  LA  PUBLICATION  DU  MISSEL  ROMAIN. 

Plus  episcopus^  servus  servorum  Dei ,  ad 
perpeluam  rei  memoriam. 

Quo  primum  tempore  ad  apoitolaius  opj- 
cent  assumpti  fuimus^  ad  ea  Iwenter  animum 
viresque  nostras  intendimui  et  eogitaiionee 
omnes  direximus  quœ  ad  ecclesiasticum  pv- 
rum  retinendum  cultum  pertinereni  »  eaquê 
parafe  et  Deo  ipso  adjuvante,  omni  adhiotto 
studio  ef^eere  contendimus.  Cumque  inter 
atia  sacri  Tridentini  Concilii  décréta  nobis 
statuendum  esset  de  sacris  libris ,  Cateckinno, 
Missali  et  Breviario  edendis  atque  emendan'^ 
dis  :  editojam,  Deo  ipso  annuente^  ad  popuH 
eruditionem  Catechismo  »  et  ad  débitas  Deo 
laudes  persolvendas  Breviario  castigato  om- 
nino  ut  Breviario  Missale  responderet  •  ut 
congruumest  et  conveniens  [eum  unum  in  Ec* 
clesid  Dei  psallendi  modum ,  unum  Misses 
celehrandœ  ritum  esse  maxime  deceat  )  necesse 
jam  videbatur  ;  ut,  quod  reliquum  in  hac  parte 
esset  9  de  ipso  nétnpe  Missali  edendo^  quam  pri- 
mum  cogitaremus,  Quare  eruditis  delectis  viris 
onus  hoc  demandandum  duximus  :  qui  quidem 
diligenter  eollatis  omnibus  eum  vetustis  nos- 
trœ  Vaticanœ  Bibliothcrœ^  aliis  undfqui  con- 
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auisUiSf  emendatis,  atque  incorruptis  codtct-  senteniiarum  et  censuranun  incursu  péilhae 

bus.  née  non  veterum  consuUis,  ac  probato-  omnino  sequaniur^  eoque  libère  et  licite  uli 

rum  auctarum  seriptis,  qui  de  sacro  eorutn"  possint  et  valeant,  auctoritate  Apostoliea^  te^ 

dem  Rituvm  inetituto  monumenta  nobis  reli-  nore  prœsentium^  etiam  perpétua  eoncedimuM 

qverunt,  ad  pristinam  Missale  ipsum  sanctO"  et  indulgemus.  Neve  prœsuleê,  administraiores 

rum  Pairum  normam  ac  Ritum  reetituerunt,  Canonici ,  Capellani  et  alii  quocumque  nomine 

Quod  recognitum  jam  et  castigatum,  mature  nuncupati  Presbyteri,  sœculares  oui  cujusvis 

adhibita  consideratione,  ui   :x  hoc  instituto  Ordinii  regulares,  ad  Missam  aliter  quam  a 

cceptoque  labore,  fructus  omnes  percipiant ,  nobis  statutum  est^  celebrandam  teneantur, 

Humœ  quam  primum  tmprtmt ,  atque  impressum  neque  ad  hoc  Missale  immutandum  a  quolibet 

edintandavimus:nempeutsacerdotesintelliganl  cogi  et  eompelli. 

quibusprecibusuti,quosrituf,quasvecœremO'  Prœsentesve  litterœ  uUo  unqiuim  tempore 

nias  in  Missarum  eelebratione  retinere  posthac  revocari  aut  moderari  possint^  sed  firmœ  um* 

debeant.  Ut  autem  a  sacro  sancta  romana  Ec-  per  et  validœ  in  suo  existant  robore,  simUiter 

ciesia^  cœterarum  Ecclesiarum  matre  et  magis*  siaiuimus  et  declaramus. 

tra^  tradiia  ubique  amplectantur  omnes  et  ob-  Non  obstantibus  prœmissis,  ae  constitution 

servent,  ne  in  posterum  perpetuis  futuris  tem-  nibus  et  ordinationtbus  Apostolids,  ac  inpro^ 

poribus  in  ommibus  christiani  orbxs  provincia--  vincialibus  et  synodalibus  conciliis  editis,  ge» 

rum  Patriarchalibus,  Cathedralibus ,  Collegia-  neralibus  vel  specialibus^  constitutionibus  et 

tis,  et  Paroehialibus,  sœcularibuset  quorumvis  ordinationibus^  nec  non  Ecclesiarum  prœdi- 

Ordinumet  Monasteriorum,  tam  virorum  quam  catarum  usu  longissima  et  immemorabili  prœ- 

mulierum,  etiam  militiarum  reautaribus,  ac  scriptione,  non  tamen  supra  ducentos  annos 

sine  Cura  Ecclesiisy  vel  CapeUis,  in  quibus  roborato^statutisetconstHtudinibuscontrariis 

Missa  eonventualis  alla  voce  cufn  choro,  aut  quibuscumque, 

demÎMsa   celebrari  juxta  Romanœ   Eeclesiœ  Volumus  autem,  et  eadem  auctoritate  decer- 

Ritum  consuevit^  vel  débets  alias  quam  juxta  nimus,  ut  post  hujus  nostrœ  constitutionis  ac 

Missalis  a  nobis  editi  formulam^  decantetur  Missalis  editionem,  qui  in  Romana  adsunt 

aut  recitetur,  etiamsi  eodem  Eeclesiœ  quovis  curia  presbyteri,  post  mensem;  qui  vero  intra 

modo  exemptœ  Apostolicœ Sedis  induit o,  con-  montes^  post  très  ;  et  qui  ultra  montes  iwo- 

suetudine,  privilégia f  etiam  juramento^  confir-  lunt,  post  sex  mcnses,  aut  cum  primum  iUis 

mations  Apostolica^  vel  aliis  quibuslibet  facul'  Missale  hoc  propositum  fuerit  ^  juxta  iUud 

tatibus  munitœ  sint,  nisi  ab  ipsa prima  insti-  Missam  decantore  tel  légère  tcneanlur. 

tutione  a  Sede  Apostolica,  approbata  ^  vel         , 

consuetudine  auœ  vel  ipsa  institutio  super  du- •   - 

centos  annos  Missarum  celebrandarum  in  eis-         .« • 

dem  Ecclesiis  assidue  observata  sit,  a  quibus,  Datum  Romœ,  apud  SanctumPetrum^  anno 

ut  prœfatam  celebrandi  constitutionem    vel  Incarnationis  Domini^  millesimo  quingente- 

eonsuetudinem^  nequaquam  auferimus,sic  si  simo  septuagesimo  ^  pridie  Idus  Julii^  Pont. 

Missale  hoCtquodnune  in lucem  edi  curavimus,  nostri  anno  quinto. 

iisdem  magis  placeret^  de  Episcopi  velPrœ-  Nous  ayons  cru  pouvoir  omettre  ce  qui 

lati  ^  Capitulique  universi  consensu,  ut  qui'»  concerne  les  mesures  prises  pour  Timpres- 

busvis  non  obstantibus,  juxta  illud  Missas  celé-  sion  et  la  publication  dudit  Missel,  et  les  for- 

brarepossint  permittimus, exaliisvero  omnibus  mules  ordinaires  qui  terminent  chaane^u//e, 

Ecclesiis  prœfatis  eorumdem  Missalium  usum  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  la  Bulle  de  publi- 

tollendo,  iliaque  penitus  et  omnino  reiiciendo,  cation  du  Bréviaire. 

At  kuie  Missali  nostro  nuper  edito,  nihil  «  PIE ,  évéque»  jscryitcur  des  scrriteurs  dé 

unquam  addendum,  detrahendum,  auiimmu--  «  Dieu.. 

tandum  esse  decernendo»  sub  indignationis  «Du  moment  que  nous  fûmes  élevé  au 

nostrœ  poma ,  hac  nostra  perpétua  valitura  «  suprême  pontificat,  nous  diriffeàmes  avec 

eonstitutione  statuimus  et  orainamus  :  man-  «  une  applicalionempressée  nos  forces,  notre 

dantes,  ac  districts  omnibus  et  singulis  Eccle-  «  esprit  et  toutes  nos  pensées  vers  le  soin 

êiarum  presdietarum  Patriarchis^  administra--  «  particulier  que  nous  devions  prendre  de 

iôfibus^aliisque  porsonis  quocumque  Bccle-  «  tout  ce  qui  devait  procurer  la  pureté  du 

iiastica  dignttate  fulgentibus,  etiamsi  Sanctœ  •  Culte  divin ,  et  tous  nos  efforts,  aidés-  du 

Romanœ  Eeclesiœ  Cardinales,  aut  cujusvis  al-  «  secours  de  Dieu ,  tendirent  à  obtenir  ce  rér 

terius  gradus  $t  prœeminentiœ  fuerint,  illisin  «  sultat.  Et  comme  entre  les  autres  décrets 

mrliile  sanctœ  obedientiœ  prœcipientes,  ut  cœ-  «  du  saint  Concile  de  Trente  ^  nouft^devions 

teris  omnibus  rationibus  et  Rttibus  ex  aliis  «  faire  observer  celui  qui  concerne  la  publi- 

Missalibus  quantumvis  vetuslis  hactenus  ob-  «  calion  et  la  correction  de»  livres  sacrés» 

trwari  consuetis,  in  posterum  penitus  omis--  «  du  Catéchisme,  du  Missel  et  du  •réviaire; 

sis,  ac  plane  rejectis,  Missam  juxta  Ritum,  «  comme  d'ailleurs,  avec  la  gr/lce  du  Très- 

modum,  ac  normam,  quœ  per  Missale  hoc  «  Haut^  nous  avions  publié  pour  Tlnstruc- 

a  nobis  nunc  traditur,  décantent  ac  legant,  «  lion  du  peuple  le  Catéchisme,  et  corrigé  le 

neguein  Missœ  eelebratione  alias  Cœremonias  «  Bréviaire,  dans  lequel  nous  payons  a  Dieu 

velpreces,  quam  quœ  hoc  Missali  continentur,  «  le  tribut  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et 

addere  vel  recitare  prœsumant.  Atque  ut  hoc  «  qu'il  était  convenable  et  même  nécessaire 

ipsum  Missale  in  Missa  decantanda  aut  reci-  «  que  dans  FEglisc  de  Dieu  il  n'y  eût  qu  une 

tandainquib%uvisEcclesiisabsque  ullo  con-  «  seule  manière  de  psalmodier,  et  un  seul 

scientiœ  scrupulOf  aut  aliquarum  pœnarum,  «  Rit  pour  la  célébration  de  la  Messe  ^  nous 
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«  devions  achever  ce  qui  nous  restait  à  faire» 
«  en  nous  occupant  de  la  publication  d*un 
«  nouveau  Missel  qui  répondit  au  Bréviaire 
«  déjà  publié.    C'est  pourquoi  nous  avons 
«jugé  que  ce  soin  devait  être  confié  à  des 
«  hommes  érudits  et  choisis  par  nous;  cl 
«  ceux-ci,  après  avoir  soigneusement  corn- 
ai paré  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 
«  anciens  manuscrits  de  notre  bibliothèque 
«  du  Vatican,  après  en  avoir  recherché  un 
«  grand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
«  térés,  ainsi  qu'après    avoir    consulté  les 
«  écrits  des  auteurs  anciens  et  approuvés, 
«  qui  nous  ont  transmis  des  monuments  sur 
<  les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
«  même,  en  le  rendant  conforme  à  la  règle 
«  et  an  Rit  des  anciens  Pères.  Ce  Missel  ayant 
«  été  reconnu  et  corrigé  avec  le  plus  grand 
«  soin,  pour  que  tout  le  monde  puisse  retirer 
«  les  fruits  de  ce  travail,  nous  avons  ordonné 
«  qu'il  fût  imprimé  au  plus  tôt  possible  cl  en- 
«  suite  publie,  aGn  que  les  prêtres  sachent 
«  quelles  prières,  quels  Rites  et  quelles  cé- 
rémonies ils  doivent  employer  dans  la  cé- 
lébration des  Messes.  Mais  aGn  que  tous  et 
en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 
traditions  de  la  sainte  Eglise  romaine , 
mère  et  maltresse  des  autres  Eglises,  nous 
faisons  expresse  défense,  pour  les  temps  à 
venir,  et  à  perpétuité,  que  la  Messe  soit 
chantée  ou  récitée  d'une  autre  manière 
que  suivant  la  forme  du  Missel  publié  par 
nous,  dans  toutes  les  Eglises  patriarchafes, 
cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant 
séculières  que  conventuelles,  de  quelque 
ordre  ou  monastère  que  ce  soit,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes,  et  même  dans  les 
Eglises  des  militaires    réguliers   ei   sans 
charge  d'âmes,  dans  lesquelles  la  Messe  de 
communauté  doit  être,  selon  la  coutume  ou 
le  droit,  chantée  ou  dite  i  voix  basse  au 
chœuih,  conformément  aux  Rites  de  l'E- 
glise romaine  ;  et  cela  lors  même  que  ces 
Eglises,  quoique  exemptes,  seraient  en 
possession  d'induit  du  Siège  apostolique, 
d<e  coutumes,  privilèges,  ou  toutes  autres 
facultés  conGrmées  par  serment  ou  autorité 
apostolique;  à  moins,  qu'en  vertu  d'une 
institution  primitive,  ou  d'une  coutume 
piécédente  et  ayant  une  ancienneté  d'au 
moins  deux  cenls  ans  et  au  delà ,  on  ait 
observé,  dans  ces  Eglises,  avec  assiduité, 
une  coutume  particulière  dans  la  célébra- 
tion des  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
levant pas  l'usage  susdit  de  cette  coutume, 
il  leur  soit  permis,  si  cela  leur  convient 
mieux,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
consentement  de  l'évêquo  ou  du  prélat  et 
du  Chapitre  entier,  de  se  servir  du  présent 
Missel  que  nous  publions.  En  ce  qui  re- 

f[ardo  toutes  les  autres  Ediscs,  nous  abo- 
issons  et  rejetons  complètement  et  abso- 
lument l'usage  des  mêmes  Missels  dont  elles 
se  servent. 

«  Nous  statuons  et  ordonnons,  par  cette 
Constitution^  qui  doit  être  observée  à  per- 
pétuité, sous  peine  d'encourir  notre  indi- 
gnation, de  ne  jamais  rien  ajouter,  retran- 
cher ni  changer  à  ce  Missel  par  nous  publié. 


«  Nous  mandons  et  enjoignons  strictomeut, 
«  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  ri 
«  à  chacun  des  patriarches,  administraleun 
«  des  Eglises  susdites,  et  à  toutes  autres  per- 
«  sonnes  jouissant  d'une  dignité  ecclésiasli- 
«  que  quelconque,  même  aux  cardinaux  de 
a  la  sainte  Eglise  romaine,  de  quelque  autr« 
«  degré  ou   prééminence  dont  elles  puissent 
«  être  revêtues,  de  chanter  et  réciter  à  l'ave- 
«  nir  la  Messe  scion  le  Rit,  le  mode  et  la  règle 
«  que  nous  établissons  en  publiant  ce  présent 
«  Missel,  en  omettant  et  rejetant  tout  à  f^it 
«  à  Favenir  toute  autre  formule,  tout  autre 
a  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
a  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défense 
«  d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d*autres 
a  Rites  ou  de  réciter  d'autres   prières  que 
«  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  Missel. 
a  En  outre,  par  notre  autorité  apostolique, 
«  el  par  la  teneur  des  présentes^nousconcé* 
a  dons  et  permettons  que  l'on  puisse  user  li- 
ft brement  et  licitement  de  ce  Missel,  dans  les 
a  Messes  chantées  ou  récitées,  en  quelques 
«  Eglises  que  cela  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  sans  être  passi- 
«  blc  d'aucune  peine ,  sentence  et  censure: 
a  voulant  que  les  prélats ,  administrateurs, 
«  chanoines ,  chapelains ,  et  tous  autres  prè- 
«  très  de  quelque  titre  ou  dénomination  qu'ils 
a  soient  revêtus ,  ainsi  que  les  religieux  de 
«  tout  ordre .  ne  puissent  être  contraints  et 
a  forcés  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  la 
a  Messe  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
«  nous  réglée ,  ni  de   changer    ce   présent 
«  MissrI. 

«  Nous  statuons  et  déclarons  en  même 
a  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  pour- 
ce  ront  en  aucun  temps  être  révoquées  ou 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 
«  et  investies  de  toute  leur  validité,  etc.  » 

La  suite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
texte  latin,  contient  des  dispositions  de  lem|>s 
et  de  lieux,  pour  que  ledit  Missel  devienne 
obligatoire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  articles  Bréviaire.  Missel  et  an* 
très,  nous  parlons  des  prescriptions  des  deox 
jBti//c5  qu'on  vient  de  lire.  Nous  ne  voulons 
point  traiter  ici  la  question  du  droit  liturgique; 
nous  nous  contenleronsdc quelques  réflexions 
suivies  d'un  document  historique,  qui  vient 
admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  de 
Maillane»  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonique, dit,  en  parlant  des  Bulles  précitées, 
qu'elles  n'ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoique  un  certain  nombre  de  prélats  les 
aient  accueillies  en  adoptant  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  la  France,  Glle  aînée  de 
rEglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
était  en  droit  de  répudier  des  Bulles  qui 
étaient  simplement  une  mise  à  exécution  do 
ce  qui  avait  été  réglé  et  décidé  dans  un  Con- 
cile général,  tel  que  celui  de  Trente,  et  dans 
un  objet  aussi  intimement  lié  à  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  universelle  que  les  règles  do 
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la  prière  pnbliqac.  Tout  ce  que  nous  savons, 
d'après  1  histoire ,  c'est  que  la  majorité  des 
évéques  français  adopta  les  prescriptions 
de  saint  Pie  V,  relatives  au  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  uns  prirent  la  Liturgie  Romaine 
purement  et  simplement,  les  autres  firent 
réimprimer  les  livres  liturgiques,  on  s'y 
ronformant  plus  ou  moins  ;  mais  il  est  incon- 
testable quo«  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
tes  premières  années  de  celui  de  Louis  XV, 
on  suivait  généralement  en  France  la  Litur- 
gie Romaine ,  telle  que  Tavait  inaugurée  le 
pape  saint  Pie  V.  Lyon,  il  est  vrai,  continua 
de  suivre  son  ancien  Rit;  Paris,  Bourges  , 
Rouen,  etc.,  conservèrent  plusieurs  vestiges 
de  leurs  antiques  coutumes;  mais  le  fond 
principal  de  rOfOce  était  partout  conforme 
au  Rit  romain.  Pour  Paris  on  peut  s*en  con- 
vaincre en  compulsant  les  Missels  et  Bré- 
viaires qui  étaient  en  usage  sous  les  arche* 
véques  Paul  de  Goody,  démissionnaire  en 
1662  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 

3ui  ne  fit  qu'apparaître  un  instant  )  ;  Har- 
ouin  de  Péretixe,  mort  en  1671  ;  François 
de  Harlay,  mort  en  iQ9k;  le  cardinal  de 
Noailles,  mort  en  1729;  les  deux  derniers, 
comme  nous  le  disons  ailleurs,  altérèrent 
quelque  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
liturgiques  sont  encore  conformes  au  Bré- 
viaire de  saint  Pie  V,  en  comparaison  de  ce 
qu*on  a  vu  depuis  ce  temps.  Si  la  très-grande 
majorité  des  évéques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine,  nous  ne  voyons  pas  trop, 
qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  en  quoi, 
sous  ce  rapport,  les  Bulles  de  rclbrmation 
D*ont  pas  été  accueillies  en  France. 

L'Eglise  de  France  était  représentée  au 
Concile  de  Trente  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  dont  nous  allons  reproduire  les 
noms  à  titre  de  document  historique,  selon 
Tordre  que  nous  trouvons  établi,  dans  Tédi- 
tion  de  ce  Concile,  publiée  à  Paris  en  1712 , 
chez  Pierre-Angtistin  Le  Mercier. 


Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  abbé  de  Cluny . 

Guillaume  d'Avançon,  archevêque  d'Em- 
brun. 

Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sons, 
puis  cardinal  archevêque  de  Reims. 

Gabriel  le  Veneur,  évéque  d'Evreux. 

Guillaume  Barton  de  Montbas,  évêque  de 
Lectoure. 

Gabriel  de  Bouveri,  évêque  d'Angers. 

Pierre  Du  val ,  évêque  de  Séez. 

Nicolas  Psalme,  évêaue  de  Verdun. 

Eustache  du  Bellay,  évéque  de  Paris. 

Jean  deMorvilliers,  évêque  d*Orlcans. 

Louis  deBrézé,  évêque  de  Meaux. 

Jacques-Marie  Sala  ,  évêque  de  Viviers. 
•     Tristan  de  Bizct,  évêque  de  Saintes. 

Jérôme  Burgensis,  ou  Bourgeois,  évêque 
de  ChAlotts-sur-Marne. 

François  Péguillon,  évêque  de  Metz. 

Charles d'Angennes  de  Rambouillet,  évê- 
que du  Mans. 

Pierre  Danés,  évéque  do  Lavaur. 

Philippe  Du  Bec  ,  évéque  de  Vannes,  puis 


de  Nantes,  puis  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Uoussy,   é\êque  de  Soissons. 

Charles  d^Epinay,  évêque  élu  de  Dol. 

Gilles  Spifame,  évêque  de  Nevers. 

Bernard  d*Elbène,  évêque  de  Nîmes. 

Louis  de  Genouillac,  évêque  de  Tuile. 

Louis  du  Bueil,  évêque  de  Vence. 

Etienne  Boucher,  évêque  de  Quimper. 

Antoine  le  Cirier,  évêque  d'Avranches. 

Simon  Aléot,  évêque  de  Fréjns. 

Pierre  d'Albrcl,  évêque  de  Comminges. 

Jean  Clausse,  é\èque  de  Scnez. 

François  de  la  Valette,  évêque  de  Vabres. 

Antoine  de  Caméra ,  évêque  de  Belley 
(  cette  ville  appartenait  alors  à  la  Savoie  ) . 

Les  abbés  suivants  y  assistèrent  : 

Louis  de  Baissey,  abbé  de  CIleaux. 

Jérôme  de  Souchier,  abbé  de  Clervaux. 

Claude  SaincteSy  abbé  deLunéviile. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  étaient:  Nicolas  Maillard  ^  doyen  ,  Jean 
Peletier,  principal  de  Navarre  ,  Antoine  De- 
mochares ,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hugon , 
Franciscain  ,  Simon  Vigor,  Richard  du  Pré; 
Noël  Paillet, Robert  Fournier ,  Antoine  Co- 
quier ,  Lazare  Broychot,  Claude  de  Saiiictes. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sante représentation  dans  ce  Concile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  fulconuéo 
au  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe nous  semble  d'une  très-haute  impor- 
tance dans  la  question  du  droit  Liturgique; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  eu 
juillet  1843,  sous  le  titre  de  Lettre  à  Monsei- 
gneur l'archevêque  de  Reims,  sur  le  droit  de  la 
Liturgie^  par  D,  Guéranger,  abbé  de  Sotesmes, 
Monseigneur  Thomas  Gousset,  archevêque 
de  Reims,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nombre  d'Eglises 
de  France,  par  rapport  à  la  Liturgie,  Notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  ré- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GIŒGORIUS  PP.  XVL 

Venerabitis  Frater^  salutem  et  apostolicam 
benedictionem, 

Studium  pio  prudentigue  antistite  plane 
dignwn  recognovimus  in  binis  illis  tuis  liite» 
ris  quibus  apud  nos  quereris  varietalem  /i6ro- 
rum  Liturgicorum,  quœ  in  multas  Galliarum 
Ecclesias  inducta  est,  et  a  nova  praseriim 
circonscriptione  diœcesium  ,  novis  porro  ncn 
sine  fidelium  ojfensione  auctibus  cfeyit.  Nobis 
quidem  idipsum  tecum  una  dolentibus  niftil 
optabtlius  foret,  Venerabilis  Frater,  qtiam  ui 
servarentur  ubique  apud  vos  Constitutiones 
Sancd  PU  V,  immortalis  memoriœ  decessoris 
nostri,  qui  et  Breviario  et  Missali  in  vsum 
Ecclesiarum  romani  Ritus  ad  menlem  Conci- 
UiTridtntini  (  Sess.  XXV)  emendatiusrditis, 
eos  tantum  ab  obligalione  eorum  recipiendo- 
rum  exceptas  voluit  qui  a  bis  cnitum  tnltem 
annis  uti  consucvisscvt  Breviario  aut  Missali 
ab  illis  diverso;  ita  videltcct,  ul  ipsi  mc/.v  ^wi- 
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dem  commuiare  iUrum  atque  iterutn  arhilrio 
$uo  libros  hujusmodi,  sed  quitus  uUbantur^ 
ii  vellcnt,  rctinere  possenl  (  ConstU.  Qiiod  a 
nobis,  VII  idas  Julii  MDLXVIll,  et  ConstU. 
Quo  primum  pridie  îd.  Julii  MDLXX).  Ita 
iijitur  in  vntis  esset,  Venerabilis  Frater  ;  ve- 
vum  tu  quoque  probe  intelligis  quam  difficile 
urduumque  opus  sit  morem  illum  convellere^ 
ubi  lonifo  apud  vos  temporis  cursu  inolevit  ; 
utque  hinc  nobis,  graviora  inde  dissidia  re- 
formidantibus,  abstinendum  in  pressens  visum 
est  nedum  a  re  plenius  urgenda,  sed  etiam  a 
pecutiaribus  ad  dubia  quœ  proposueras,  res- 
ponsionibus  edendis.  Cœterum  cum  quidam  ex 
regno  isto  ,  venerabilis  Frater,  prudentissima 
ratione^  idoneaque  occasione  utens,  diversos, 
qnos  in  Ecclesia  sua  invenerat^  Liturgicos 
libros  nuper  sustulerit^  suumque  Clerum  uni-- 
vfrsnm  ad  Romance  'Ecclesiœ  instituta  ex  in- 
tégra revocarerit,  nos  persecuti  illum  sumus 
meritis  taudum  prœconiis,  acjuxta  eius  petila 
periibenter  concessimus  Indultum  Officii  vo- 
tiri  pluribus  per  annum  diebus,  quo  nimirum 
Clerus  itie  bene  eœteroquin  in  ammarum  cura 
laborans,  minus  sœpe  obstringeretur  ad  Ion- 
giora  in  Breviario  Roman  o  fefiarum  quarum" 
dam  Officia  persolvenda.  Confidimus  equidem, 
Deo  benedicente,  futurum  ut  alii  deinceps  at- 
que alii  Galliarum  antistites  memorati  Epis-' 
copi  excmplum  sequantur;  prœsertim  vero  ut 
periculosissima  illa  libros  Liturgicos  commu- 
iandi  facilitas  istic  penitus  cesset.  Interea. 
luum  hac  in  re  zelum  etiam  atque  etiam  com- 
tnendantes,  à  Deo  supplices  petimus,  ut  te 
uberioribus  in  dies  augeat  suœ  gratiœ  donis^ 
et  in  parte  ista  suœ  vineœ  tuis  ugatœ  sudori- 
bus  justitiœ  fmges  ampli ficet.Denigue  superni 
hujus  prœstdii  auspicem  ,  nostrœque  dignus 
prœcipuœ  benevolentiœ  Apostolicam  benedic- 
lionem  tibi,  Venerabilis  Frater,  et  omnibus 
Ecclesiœ  tuœ  Cleritis^  Laicisque  Fidelibus 
peramanter  impertimur.  Datum  Romœ,  apud 
Sanetam  Mariam  Mgjorem,  die  sexta  Augusti, 
anni  millesimi  octingentesimi  quadragesimi 
secundi,  pontificatus  nostri  anno  duodecimo. 
^  Nous  prenons  la  traduction  de  ce  Bref  dans 
Touvrage  que  nous  avons  déjà  cité. 

GRÉGOIRE  XVI  PAPE. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction. 
«  Nous  avons  reconnu  le  zèle  d'un  pieux 
«  et  prudent  archevêque  dans  les  deux  lettres 
•  que  vous  nous  avez  adressées,  renfermant 
vos  plaintes  au  sujet  de  la  variété  des  livres 
liturgiques ,  qui  s'est  introduite  dans  un 
jcrand  nombre  d'Eglises  de  France,  et  qui 
sVst  accrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
conscription des  diocèses,  de  manière  à 
oiïenser  les  fldèles.  Assurément  nous  dé- 
plorons comme  vous  ce  malheur,  vénéra- 
ble Frère,  et  rien  ne  nous  semblerait  plus 
désirable  aue  de  voir  observer  partout 
chez  vous  les  Constitutions  de  saint  Pie  V, 
notre  prédécesseur  d'immortelle  mémoire, 
qui  ne  voulut  excepter  de  l'obligation  de 
recevoir  le  Bréviaire  et  le  Missel,  corrigés 
et  publiés  à  l'usage  des  Eglises  du  Rit  ro- 
main, suivant  I  intention  du  Concile  de 
Trente  (  Sess.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  de- 
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«  puis  deux  cents  ans  an  moins,  avaient  coa- 
«  tumc  d'user  d'un  Bréviaire  et  d'un  Mis5€ 
«  difîérents  do  coux-ci ,  de  façon,   lootetbis, 
«  qu'il  ne  leur  fAt  pas  permis  de  changer  et 
u  remanier,  à  leur  volonté,  ces  livres  parti- 
«  culiors,  mais  simplement  de  les  conserver, 
«  si  bon  leur  semblait  (Const.  Quodanobis, 
«  Vil    id.  Julii  MDLXVlil.  et  Const.  Qm 
<  primum  pridie  idus  Jtdii  MDLXX  ).  Tel 
«  serait  donc  aussi  noire  désir,  vénérabk 
«  Frère  ;  mais ,  vous  comprendrez  parfaite- 
«  ment  combien  c'est  une  œuvre  diflicîle  et 
«  embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
«  implantée  dans  votre  pays  depuis  un  temps 
«  déjà  long.  C'est  pourquoi,  redoutant  la 
«  graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensuî- 
0  vre,  nous  avons  cru  devoir,  pour  le  pré- 
«  sent,  nous  abstenir  non-seulement  de  pres- 
«  ser  la  chose  avec  plus  d'étendue,  mais 
<«  même  de  donner  des  réponses   détaillées 
«  aux  questions  que  vous  nous  aviez  propo- 
«  sées.  Au  reste,  tout  récemment,  un  de  nos 
«  vénérables    frères    du  même    royaume, 
«  profitant  avec  une  rare  prudence  d  nneoc- 
«  casion  favorable,  ayant  supprimé  les  diven 
0  livres  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 
«  son  Eglise ,  et  rair.ené  tout  son  clergé  à  la 
«  pratique  universelle  dos  usages  do  l'Eglise 
«  romaine,  nous  lui  avons  décerné  les  éloges 
«  qu'il  mérite,  et  suivant  sa  demande  nous 
tt  lui  avons  bien  volontiers  accordé  l'induit 
A  d'un  Office  votif  pour  plusieurs  jours  de 
ft  l'année,  afin  que  ce  clergé,  livré  avec  zèle 
«  aux  fatigues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
u  trouvât  moins  souvent  astreint  aux  Offices 
«  de  certaines  fériés  qui  sont  les  plus  longs 
«  dans  le  Bréviaire    romain.    Nous  avons 
0  même  la  confiance  aue,  par  la  bénédiction 
«  de  Dieu,  les  autres  evéquesde  France  soî- 
«  vront  tour  â    tour   l'exemple    de  lear 
«  collègue ,    principalement    dans    le   bat 
«  d'arrêter  cette  très-périlleuse  facilité  de 
«  changer  les  livres  liturgiques.  En  atten- 
«  danl,  rempli  de  la  plus  grande  estime  pour 
«  votre  zèle  sur  cette  matière,  nous  adres^- 
«  sons  nos  supplications  à  Dieu ,  afin  qo'il 
«  vous  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
«r  grAce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits  de  jns« 
«  lice  dans  la  portion  de  sa  vigne  que  voosar- 
«  rosez  de  vos  sueurs.  Enfin,  comme  présage 
«  du  secours  d'en  haut,  et  comme  gage  de 
«  notre  particulière  bienveillance,  nous  vous 
ff  accordons  avec  affection,  pour  vous,  vé- 
«  nérable  Frère,  et  pour  tous  les  fidèleSr 
«  clercs  et  laïques,  de  votre  Eglise,  U  Mn^ 
«  diction  apostolique. 

«  Donné  à  Home,  à  Sainte-Marie  Majenre, 
«  le  sixième  jour  d'août  1842,  la  douzième 
«  de  notre  pontificat.  » 

BURETEE. 

h 

Autrefois  les  fidèles  présentaient  à  Tautel 
le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacrifice»  dans 
des  vases  qu'on  appelait  amce,  et  quand  ils 
étaient  d'une  petite  dimension  :  amulm.  Le 
premier  Ordre  romain  parle  de  ces  vases, 
que  l'on  devait  tenir  prêts  pour  la  Messe 
pontificale.   Alors,  comme   tout  le  monde 
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commiMiiaH  sous  l'espèce  du  vin,  il  en  falLiil 
une  quanlité  sufAsanle,  et  ia  moindre  de  ces 
urnes  ou  amphores  était  d*une  bien  plus 
grande  capacité  que  celles  dont  on  se  sert 
acCuellement  pour  le  même  usage. 

On  appelle  aujourd'hui  ces  vases  buretlesy 
flu  rieux  mot  buirette^  dérivant  de  btiye  ou 
buis  ,  parce  que  cescoupes  étaient  faites  do 
ce  bois.  En  plusieurs  provinces  on  appelle 
encore  burettes  de  petites  bouteilles  ou  l'on 
tient  un  liquide. 

Les  burettes  sont  ordinairement  de  la  même 
matière  que  le  calice,  et  elles  font-  partie 
d*une  chapelle  d'évéque  ou  de  prêtre  aisé. 
Les  églises  pauvres  ont  des  burettes  d'étain 
et  même  de  verre.  Quand  elles  sont  faites  de 
métal,  h  doit  y  avoir  un  signe  qui  puisse 
faire  distinguer  celle  qui  contient  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 

II 

VARIÉTÉS. 

Outre  les  burettes,  les  anciens  avaient  un 
vase  percé  de  plusieurs  trous  bien  fins ,  et 
qu*ils  appelaient  colatorium^  terme  qu'on  ne 
peut  facilement  rendre  en  français,  si  ce  n*cst 


peut-être  par  celui  de  passoir»  Ils  versaient 
le  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  d*où  il  tom- 
bait dans  le  calice ,  afin  que  la  liqueur  fût 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  de 
trop  épais.  Ces  passoirs  accompagnaient  tou- 
jours les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Voy,  Couloir  ). 

On  lit  quelquefois .  dans  les  Vies  des  pon- 
tifes, qu'il  a  été  fait  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent,  quelquefois 
même  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  quinze,  vingt  livres, 
et  même  au  delà. 

A  Saint-Galien  de  Tours ,  les  burettes  du 
vin  et  de  l'eau    contenaient  chacune   une 

{grande  pinte  :  elles  servaient  du  temps  que 
a  communion  se  donnait  sous  les  deux  9s*- 
pèces. 

Un  auteur  italien  semble  regarder  comme 
de  règle  que  les  burettes  soient  de  verre  ou 
de  cristal,  pour  que  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  l'eau  :  «  Le  ampoUe  dcvono 
c  esser  sempre  di  crislallo ,  perché  il  sacer- 
«  dote  distinguer  possa  il  vino  dell*  acqua.  » 
IGaè'tano  Moroni,  Dictionnaire  d*érudition 
Historico-Ecclisiastique.  ) 
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CALENDRIER. 
I. 

Ce  nom  dérive  du  verbe  grec  Ka;.ia»,  toco^ 
je  convoque ,  j'appelle.  Comme  c'est  dans  le 
calendrier  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  du  christianisme,  nous  devons  con- 
sacrer à  ce  mot  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles pour  son  intelligence ,  sous  le  rapport 
liturgique.  Son  institution  remonte  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Romulus  ,  chef  d'un  peuple 
qui  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment  sans  po- 
lice, jugea  qu'il  était  important  d'établir  un 
ordre  de  temps  pour  se  reconnaître  et  fixer 
les  époques  du  travail,  du  repos,  des  fêles, 
des  jours  de  négoce;  mais  c'est  à  Numa,  son 
successeur,  quil  était  réservé  de  créer  un 
calendrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  le 
I  ours  de  l'année.  En  effet ,  Romulus  l'avait 
divisée,  en  dix  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  trente  et  un  jours. 
Ainsi  limité  à  trois  cent  quatre  jours,  l'an, 
annus^  ou  cercle  annulaire,  errait  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée,  relativement  à  son 
commencement.  Il  crut  rectifier  l'erreur  par 
des  jours  supplémentaires  et  des  mois  d'iné- 
gale longueur.  Numa  établit  l'année  lunaire 
qui  aurait  dû  être  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  ;  mais,  par  l'effet  d'une  super- 
stitieuse vénération  pour  le  nombre  impair, 
il  donna  à  cette  année  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Au  lieu  de  dix  mois  ,  il  y  en  eut 
douze,  tous  impairs,  excepté  un  seul;  mais 
an  bout  de  deux  ans  on  intercalait  un 
mois  tour  à  tour,  de  vingt-deux  et  de  ving'- 
trois  jours  ;  il  y  avait  donc  dans  l'espace  de 
quatre   ans ,  quatorze   cent    soixante-cinq 


jours ,  soit  trois  cent  soixante  six  jours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  rcronuu 
cet  excédant  d'un  jour  i)ar  année,  ce  qui 
faisait  en  vingt-quatre  années  vingt-qualre 
jours,  il  trouva  moyen  de  corriger  celle 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
quatrième  année ,  l'intercalation  de  ving!- 
trois  jours,  et  en  faisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  la  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  fût  l'imperfection  d'un  tel 
système.  Tannée  aurait  été  replacée ,  toufc 
les  vingt-quatre  ans,  dans  sa  première  position 
à  l'égard  du  ciel,  si  la  prescription  de  Numa 
eût  été  fidèlement  observée  ;  mais  comme  lar 
distribution  du  temps  et  des  époques  de 
Tannée  était  fixée  par  les  pontifes,  ceux-^ 
ci  trop  souvent  intervertirent  Tordre  des  in— 
Icrcalations.  Il  faut  savoir  que  chaque 
mois,  le  peuple  était  convoqué  au  Capi* 
tôle  pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
tehdans  le  mois ,  quelle  en  était  la  distribu- 
tion, quelles  devaient  en  être  les  cérémo- 
nies, en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés  ,  et  c'est  cette  convocation  qui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Calendes  à  Tordre  des 
temps.  Du  reste,  cette  dénomination  grecque 
n*élait  point  du  tout  une  imitation  de  ce  oui 
se  pratiquait  chez  les  Hellènes  :  car  ces  peuple» 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  là  celte  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aux  calendes 
grec(jues ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
n'existe  pas. 

En  Tan  708  de  la  fondation  de  Rome , 
Jules-César  qui  réunissait  à  la  puissance  dic- 
tatoriale la  qualité  de  souverain  pontife, 
remédia  à  ce  grand  désordre.  Un  des  dIuh 
habiles  astronomes  de  Tépoque,  Sosigenes 
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d*Alexandric,  fut  consulté.  Il  déclara  qu'on 
ne  pouvait  établir  on  calendrier  certain  si 
Ton  n*avait  égard  au  cours  du  soleil,  cl  il 
prouva  que  cet  astre  faisait  son  cours  annuel 
<Mi  trois  cent  soixantc-cinq  jours  et  six 
heures.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res formant  un  jour,  il  fut  résolu  qu'à  la  fin 
de  cette  période  quadriannuelle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  cette  année  serait 
composée  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
On  donna  à  cette  nouvelle  distribution  de 
temps  le  nom  de  cycle  ou  calendrier  Julien. 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  fut  suivi  jusqu'au  pontificat  de 
Grégoire  Xlll.  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  à  Rome  en  iM%  le  cardinal  d'Ailly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XXIII  un  traité 
sur  la  réforme  du  calendrier.  Ce  projet  fut 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  1^14 ,  à 
celui  de  Bâie  en  U36  et  en  14^39,  qui  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Les  papes  Nicolas  V 
et  Sixte  VI,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
et  Sixte  IV  au  seizième ,  s*en  occupèrent  à 
leur  tour.  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y^  avait  lieu  à  réformer  le  calendrier,  et  enGn 
Grégoire  Xlll  termina  cette  œuvre  diUicile. 
Qnrl  était  le  défaut  du  calendrier  de  Jules 
César  ?  Sosigènes  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
sa  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  six  heures,  comme  nous  Tavons 
dit.  Mais  il  avait  été  postérieurement  reconnu 
que  les  six  heures  n'étaient  point  complètes 
et  qu*il  y  avait  en  moins  onze  minutes.  En 
cent  trente-quatre  années,  ces  onze  minutes 
formaient  un  jour  de  vingt-quatre  heures , 
et  jusqu'à  Tannée  1582,  les  douze  cent  cin- 
c|uante-sept  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
lan  323,  époque  d'une  première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicée ,  en  accumu- 
lant les  erreurs ,  plaçaient  Téquinoxe  du 
printemps  au  dix  ou  onze  do  mois  de  mars 
en  lieu  du  vingt  et  un  du  même  mois.  C'était 
lin  grave  inconvénient  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques ,  fixée  par  le  Concile  de 
Nicée  au  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars.  Grégoire  Xlll  ap- 
pela au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
ciens. Nous  devons  nommer  le  cardinal  Sirlet, 
qui  fut  président  de  la  Commission  ;  Vincent 
Laure  ,  créé  cardinal  l'année  suivante  ;  Olr- 
vier  auditeur  de  Rote  français,  puis  cardinal; 
Ignace  Néemct,  patriarche  des  Syriens; 
Pierre  Ciaconne ,  prêtre  espagnol  ;  Ignace 
Danti ,  dominicain  de  Pérouse  qui  fut  fait 
é^ôqued'Alatri  ;  Antoine  Giglio,  médecin  de 
Calabre;  Jacques  Mazzoni,  célèbre  littéra- 
teur de  Césèno,*ChristopheClavius,  allemand, 
qu'on  appelait  rSuclide  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  de  celte  docte  Commission,  le  pape 
fil  une  Bulle  datée  de  Frascati.  le  24  février 
1582,  qui  commence  par  les  mots  :  Jnter  gra^ 
rigsimas.  Cette  Bulle  ordonne  qu'on  rclran- 
rhc  de  Tannée  1582  dix  jours,  en  comptant 
pour  h»  quinzième  d'octobre  de  la  même  an- 
née, le  jour  qui  n'était  que  le  cinquième.  On 
continua  d'observer,  rluique  quatrième  an- 
née, rinierralation  d'un  jour  entier,  mais  il 
fut  ordonne  que  sur  quatre  cents  ans,  les 


dernières  années  ne  seraient  point  bisscxlil» 
et  qu'il  n'y  aurait  que  la  dernière  de  ces  an 
nées  séculaires  qui  reçût  celte  intercalalion 
Cela  s'est  effectué  en  1700  et  en  1800;  il  et 
sera  de  même  en  1000  ;  mais  en  2000  l'anaéc 
ne  sera  point  bissextile.  C'est  ainsi  qu'au  ca- 
lendrier  iuWen  succéda  le  calendrier  Grégo- 
rien qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Cette  heureuse  réforme  fut  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mière, et  l'année  suivante  l'empereur  Uodol- 
phe  11  écrivit  à  tous  les  évéques  d'Allemagne 
d'accueillir  le  calendrier  grégorien.  Lo»  An- 
glais et  autres  Etats  séparés  de  l'Eglise  ca- 
tholique par  l'hérésie ,  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint-siége,  refusèrent  de  se  cos- 
former  au  nouveau  calendrier.  Rien  de  bos 
et  d'utile  ne  pouvait  émaner,  à  leur  avis,  do 
papisme ,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  d'hété- 
rodoxie est  impartial  et  tolérant  1  Néanmoins 
rAnglelerre,  en   1752,  (luit  par  adopter  le 
calendrier  de  Grégoire  Xlll.  La  Uussie  seole 
et  la  Grèce  ont  continué  d*user  da  calendrier 
de  Jules-César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intra- 
duit par  Pierre  I*'  dans  la  Russie  au  moment 
où  le  calendrier  grégorien  régissait  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pape  Clément  XI 
réunit  au  commencement  au  dix-huitièoM 
siècle  à  Rome ,  les  plus  habiles  astronomes 
de  l'Italie  pour  examiner  le  calendrier  de 
Grégoire  Xlll  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  jugea  qu'une  réforme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait,  et  on  y  renonça.  Mous  ne  parle- 
rons pas  des  critrques  dirigées  contre  cette 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Glavias, 
Pétau  et  Riccioli ,  tous  jésuites ,  réfutèrent 
Victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  l'ouvrage  de  Sca- 
liger, sons  le  titre  de  :  De  Emendatii>ne  fcn- 
porum^  est  d'une  immense  érudition; 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  faire, 
en  cet  article,  un  traité  complet  sur  celte 
matière ,  mais  il  nous  parait  très-utile  de 
donner  quelques  notions  sur  les  co/cfitff f ,  les 
ides  et  les  nones,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  Légendes  du  Bréviaire  et  d>ntref 
parties  de  l'Oflice  divin  ou  de  l'histoire  eo* 
clésiaslique. 

IL 

Les  Romains  nommaient  calendes  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  le  pontife  païen  convoquai!  le 
peuple  pour  régler  les  divers  actes  du  mois, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Ce  premier  jour 
était  celui  de  l'apparition  delà  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  composée  de  mois  lu- 
naires. On  sait  que  chez  les  Hébreux  c'était 
fa  néoménie  ;  on  les  comptait  à  rebours  : 
ainsi  le  quatorzième  jour  de  décembre  était 
le  dix-neuvième  avant  les  calendes  de  jan-- 
vier;  un  acte  qui  avait  eu  lieu  le  quatorze 
décembre  portait  la  date  de  :  Anle  calendas 
janunrii  decimo  nono  ;  la  formule  actuelle 
est,  pridie  kalendas  ou  calendas^  sous  entendu 
ante ,  lorsque  la  date  que  l'on  veut  indiquer 
est  celle  du  jour  qui  précède  le  premier  du 
mois  qui  va  commencer.  Sur  ce  principe  ,  la 
date  énoncée  :  Pridie  calendas  februarii,  n'est 
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autre  chose  qne  lo  dernier  jour  du  mois  de 
janvier,  c*esUà-dire  le  31  de  ce  dernier  mois. 
Il  en  résulte  que  les  mois  qui  n'ont  que 
trente  jours  ne  peuvent  être  comptés  que  par 
dîx-huit  caUndss,  Tels  sont  ceux  d'tivril , 
juin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
no  peut  compter  que  pour  seize  ccUendcs, 
puisqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
de  chaque  mois  est  exprimé  par  le  titre  seul 
de  ca/ende« ,  calendis  januarii^  julii ,  octo- 
bris,  etc. 

LesfionfSydontrét^mologien'est  pas  connue 
d*uRe  manière  positive,  avaient  lieu  le  cinq 
ou  le  sept  du  mois ,  à  compter  des  calendes» 
Ainsi,  quaud  elles  se  faisaient  le  cinq,  le  se- 
cond  jour  du  mois  était  indiqué  :  ouarto  no- 
nos,  sous-entendu  on/e;le  troisième  jour, 
terUo  nonas  ;  le  quatrième  jour,  pridie  nonas^ 
comme  pour  la  veille  des  calendes  ;  le  jour 
des  nones  était  marqué  nonis,  c*est*à-Klire,  le 
cinq. 

Los  ides,  dénomination  obscure,  étaient 
toujours  après  les  nones.  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  cinq  du  mois ,  le  six  était  indiqué 
octavo  idus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  septimo  idus^ 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibus:\c  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné,  et  après  ce  jour  dit ,  idi- 
hux,  le  lendemain,  selon  le  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois ,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  calendes ,  jusqu'à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigne  pridie  calen'- 
das,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
quinto  idus  fulii,  c'est  le  onze  de  ce  mois  ; 
lerlio  idus  julii,  c'est  le  treize  du  môme  mois. 
Quant  aux  nones,  applic|uons  le  mémeexem* 
pie  :  quinto  nonas  fulii ,  c*est  le  trois  de  ce 
mois  ;  tertio  nonas  ju/it,  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendes^ 
la  date  :  Duodecimo  calendas  nugtASti,  indi- 
quera le  il  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  le 
douzième  jour  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  d'août. 

On  trouve  daus  plusieurs  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  Dictionnaire  de  droit  cano^ 
nique,  par  Durand  de  Maillnne,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  1rs  jours  des 
mois  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex* 
primés  par  les  nones,  les  idts  et  les  calendes. 
Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ce  livre  ;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommes 
proposé. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Ou  donnait,  en  quelques  diocèses  de  France, 
le  nom  de  calendes  aux  conférences  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lieu  le  premier  jour  do  mois. 

Les  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs ,  auoique  cette  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  au- 
teurs de  celte  nation  ont  débité ,  à  ce  sujet , 
la  pliilf''.  extravagante  origine.  Ils  disent 
que  sont  l'empire  d'un  des  Antonins  9  il  y 
eut  à  Rome  ilne  grande  disette  de  vivres  et 


que  trois  hommes  nommés  Calendus ,  Nonus 
et  Idus  alimentèrcDl  le  peuple,  le  premier 
pendant  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze,  et  que 
c'est  pour  reconnaître  un  bienfait  si  excel- 
lent, qu'on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  ca/enc/riVr  est  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  félc  ou  le  saint  qu'on  solennise. 
Anciennement  on  la  nommait  la  table  des 
fastes  ou  les  fastes^  par  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  chez  les  païens.  Baronius 
dit  que  cest  de  la  table  aes  fastes  que  le 
Martyrologe  romain  tire  son  origine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Matricula  sancto* 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré, 
connu  sous  les  divers  noms  de  Brève ^Ordo^cXt. 
L'almànach  (terme  arabe)  n'est  autre  chose 
que  le  calendrier.  Les  Bréviaires  et  les  Missels 
sont  aussi  précédés  d'un  calendrier» 

Guillaume  Durand  nous  présente  dans  son 
Rational  les  six  vers  suivants,  qui  expriment 
le  nombre  des  calendes^  des  nones  et  des  ides 
pour  chaque  mois  : 

Sex  nonas  maîa^,  oclobcr,  julius  et  mars, 
Quailuor  ai  reliqiii  :  lenet  îdiis  quilibel  octo. 
Jaiius  et  augnslus  denas,  nonascfue  deeeiubêr, 
Julius,  oclobcr,  mars,  roaius,  hcpia  dueeHique, 
Juiiius,  apriiis,  scpteinkicr  et  ipsc  novciulnT 
Ter  scaas  rcliuci,  februsquc  bis  oclo  calcudas. 

«  Les  mois  de  mai,  octobre,  juillet  et  mars 
«  ont  six  jours  de  nones,  les  autres  mois  en 
«  ont  seulement  quatre  ;  chaque  mois  a 
«  huit  ides.  Janvier ,  août  et  décembre  ont 
«  dix-neuf  jours  de  calendes  ;  juillet ,  mars , 
€  octobre  et  mai  en  ont  dix-sept;  juin, 
«  avril ,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«sept  calendes;  février  en  a  seize  et  8*il 
«  tombe  en  Tannée  bissextile ,  il  en  a  dix- 
«  sept.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ ,  foires  ou  marchés , 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours ,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
nones  était  le  neuvième  avant  les  tc/es.  Celles- 
ci  ,  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  la  division  du  mois 
s'y  f;iisait,  et  que  le  verbe  iduo ,  iduas,  etc., 
signifie  réparer. 

En  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'hui encore ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Noos  pensons  que  ce 
terme  y  a  été  retenu  depuis  le  temps  où 
l'on  était  dans  l'usage  d'annoncer,  le  diman- 
che précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  <r  Votre  charité  saura  , 
a  mes  frères,  que  le  huit  des  calendes  de  jan- 
a  vier,  nous  célébrerons  la  naissance  de 
«Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende,  ancien  Gévau- 
dan.  aujourd'hui  département  de  la  Lozère, 
ne  désignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère que  la  révolution  française  avait  pro- 
mulgué. Le  but  principal  qne  l'on  s'jr  pro- 
posait ne  peut  se  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  catholique  Favait  inspiré  plutôt 
que  le  désir  du  perfectionnement  astrono- 
mique :  d'ailleurs  ce  calendrier,  borné  à  la 
France,  plaçait  celle-ci  dans  une  position 
exceptionnelle  qui  brouillait  singulièrement 
toutes  nos  relations  internationales.  Avouons 
néanmoins  que  les  noms  des  mois  et  des 
jours  ne  présentaient  aucune  réminiscence 
du  paganisme  ,  comme  ceux  que  nous 
leur  donnons   encore    aujourd'hui  (Voyez 

rÉRIB). 

CALICE, 

I. 

Il  est  superflu  de  rechercher  Torigine  de 
ce  nom  ailleurs  que  dans  le  nom  latin  cdix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quelques 
étymologistes  ont  prétendu  que  cette  coupe 
s'appelle  ainsi,  à  cause  de  Tusage  qu'on  en 
faisait  en  y  buvant  du  vin  chaud,  vinum  ca- 
lidum.  Nous  n'acceptons  pas  une  pareille 
dérivation.  En  instituant  rEucharîstic,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  calice, 
qui  était  en  usage  dans  les  festins  juifs. 
«  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter  une 
«  alliance,  dit  Bcrgier,  ou  à  la  Gn  d'un  sacri- 
«  Gce,  on  ne  manouait  pas  de  boire  la  coupe 
«  d'actions  de  grâces  et  de  bénédictions , 
«  c'était  alors  la  coupe  d'alliance  et  d'à- 
«  mitié.  »  Cette  coupe  était  ordinairement 
un  vase  à  deux  anses  qui  contenait  une 
quanlité  de  vin  suffisante  pour  que  tous  les 
conviés  pussent  en  avoir  leur  nart.  Le  véné- 
rable Bùde  dit  qu'on  montrait  a  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  ca/ic«  dont 
Jésus-Christ  se  servit  dans  la  cène  avec  ses 
apôtres;  il  était  enfermé  dans  un  riche  étui 
ou  Ton  avait  pratiqué  une  ouverture  par 
laquelle  les  fervents  chrétiens  pouvaient 
baiser  cette  précieuse  relique.  11  est  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célébrèrent  les 
saints  Mystères,  ils  se  servirent  de  calices 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Maître  avait 
usé  dans  la  cène  de  l'institution.  On  prétend 
que  ces  coupes  primitives  étaient  de  verre, 
maïs  on  n'a  guère  pour  appuyer  cette  opinion, 
que  la  croyance  communément  répandue 
que  le  ca/ice de  la  Cène  était  de  cette  matière. 
Il  est  toutefois  incontestable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usa  de  calices  de  verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s'explique 
parfaitement  par  l'indigence  des  premiers 
chrétiens,  et  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
des  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  calices  d'or  et  d'argent  dans 
les  premiers  siècles  :  le  pape  saint  Urbain  , 
en  ^,  en  fit  faire  de  ces  deux  métaux.  Lors- 
que Julien  I  Apostat  pilla  les  églises  d'An- 
tioche,  l'oflicicr  chargé  de  cette  mission  s'é- 
cria, selon  Théodoret,  en  voyant  ces  riches- 
ses :  «  Voilà  dans  quels  vases  somptueux  on 
«  sert  le  fils  de  Marie,  s  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  pousser  celte  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  l'or  il  l'argent  emplojrés 
poor  la  confection  des  calices  ne  sont  point 
une  ÎMiovation  postérieure  aux  temps  aposto- 
iMpues,  ou  du  oMinsaBX  quatre  premiers  siè- 
cles. LeConcilt  tenu  i  Reims,  en  B03 ,  probi< 


ba  les  calices  de  verre  et  de  bois,  ei  ordonna 
que  la  coupe  fût  au  moins  d'argent  doré.  Cette 
défense  s'étendit  aux  ra/tcf«d'ctain,  de  plomts 
de  cui?rc  et  de  toute  autre  matière.Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époques.  La  nécessité  des  temps 
a  pu  faire  admettre  des  exceptions  à  la  règle, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  trouUfS 
révolutionnaires  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  la  tempête  la  discipline  éta- 
blie a  repris  son  empire. 

Les  anciens  calices  étaient  asses  ordinai- 
rement de  forme  octogone,  et  on  y  gravait  dei 
figures.  Terlullien  en  fournit  une  preuve 
certaiaedansson  livre  Vf,  depudtctVîa.  Jésns- 
Christ  y  était  représenté  sous  la  forme  du  Boi 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  breb» 
retrouvée:  Vbi  est  ovis  perdita^  etc.  €  Oùetf 
«  celte  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
«  chercher  et  dont  il  charge  ses  épaules! 
«  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  ■ 
Il  serait  â  désirer  que  nos  calices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciselures.Le  piH 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  petite  élé- 
vation et  pendant  plusieurs  siècles  celte  for- 
me a  été  respectée.  Nos  calices  actucb  col 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  tige  en  est 
plus  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri- 
quent assez  souvent  d'un  poids  et  d'une  di- 
mension qui  dépassent  les  justes  bornes.  Es 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  di 
culte  une  trop  grande  latitude  est  laissée  à 
l'ouvrier,  qui  devrait  recevoir  des  ministres 
de  l'Eglise  la  direction  et  l'impulsion  au  lies 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  elles  sont  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinairement  des  épis  et  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  entremêle  des  roseaux,  aymbolede 
l'eau.  En  Italie  ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  habillé  en  diacre  :  cet 
emblème  est  facile  à  saisir.  Cette  liga  repré- 
sonte  aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
fiée; sur  le  pied  est  quelquefois  un  pélican  oa 
bien  la  Cène,  où  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses  apôtres;  on  y  figure  aussi  d'autres 
saints.  La  fausse  coupe  offre  aussi  plusieun 
médaillons.  Nous  aimerions  à  y  voir  repré- 
sentés les  instaurateurs  de  la  divine  Lituriie 
tels  que  les  papes  saint  Gélase,  saint  Grégoire 
le  Grand  saint  Ambroise,  saint  Thomas 
d'Aquin. 

IL 

Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  quHl  suP 
fisait  qu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe 
en  sorte  qu'il  pût  être  considéré  comme  ayant 
reçu  la  consécration,  nous  trouvons  néan- 
moins dans  les  plus  anciens  monuments  de 
la  Liturgie,  certaines  formules  de  Bénédiction 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramentaires  galli- 
cans en  contiennent,  sous  le  titre  de  Benedic^ 
tio  turrisj  calicis  et  patenœ  (  Kayezies  arti- 
clés  CIBOIRE  et  pàté?ie  ).  Cette  consécration 
appartient  à  l'évéque  ;  le  Pontifical  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  consécrateur  fait  trois 
signes  de  croix  sur  le  calice^  il  prend,  aveele 
pouce,  de  l'hnile  du  saint  Chréniei  et  en  fait 
une  croix  dans  rintérienr  de  la  coupe,  puis 


107 


CAL 


C\L 


l?S 


il  en  étend  ronclion  sur  la  eoupo  tout  en- 
tière, en  accompagnant  celle  onciîon  d'ane 
prière  analogue,  et  il  termine  par  une  Orai-- 
son.  Selon  les  règles  liturgiques,  on  ne  doit, 
pas  dire  la  Messe  avec  un  calice  non  consa-' 
cré«  Ce  yase  perd  sa  consécration  lorsqu'il  a 
été  profané  en  servant  à  d'autres  usages  qu'à 
ceux  du  culte  ;  il  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  possi- 
ble de  s'en  servir,  ou  bien  lorsqu'il  est  redoré. 
Si  la  coupe  et  la  tige  ne  forment  qu'un  seul 
tout,  la  rupture  de  celle-ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du 
pied  par  une  vis,  et  presque  tous  les  calices 
sont  ainsi  disposés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  faile  au  calice^  les 
rubricaires  veulent  qu'on  ne  puisse  le  met- 
tre entre  les  mains  de  Torfèvre  qu'avec  la 
permission  de  Tévéque  ,  et  il  consenre  sa 
consécration.  Une  croix  doit  être  gravée  sur 
la  parlic  extérieure  du  pied  du  calice. 

On  conçoit  que  l'Eglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  qui  porte  le  sang 
ae  Jésus-Christ.  Ces  dernières  expressions 
sont  de  saint  Optai:  il  dit  que  briser  un  calice, 
sanguinis  Domini  porlatorew,  est  un  crime 
inouï  :  0  facinus  nefarium  !  6  facinus  inau- 
dilum  l  aussi  le  Concile  d'Agde  dit,  dans  le 
80ixanle*si\ième  Canon:  Non  oportet  insa- 
cratof  ministros  contingere  vasa  Domini:  aLcs 
«  ministres  qui  ne  sont  point  dans  les  Ordres 
«  sacrés  ne  peuvent  toucher  les  vases  du 
c  Seigneur.  »  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  permel-on  pas  avec  trop  de  faci- 
lité à  de  simples  clercs  et  à  des  laïques  gagés 
comme  sacristains  et  même  à  d'autres  ?  L'an- 
tiquité de  la  consécration  des  calices  et  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  tant  en  Occident  qu'en  Orient, 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la 
croyance  au  dogme  de  la  présence  réelle  : 
lorsque  dans  des  monuments  d'une  incon- 
testable authenticité  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  témoignages  de 
vénération  pour  les  vases  deTautel,  comment 
se  persuader  que  le  calice  et  la  patène  ne 
portaient  qjue  de  vaines  représentations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Des  preu- 
ves do  ce  genre  ont  une  immense  valeur. 

111. 

Outre  le  calice  du  célébrant,  l'ancienne 
discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  portaient  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  ministériels  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scyphi.  Dans  ceux-ci  le  célébrant 
versait  du  calice  sacerdotal  une  quantité  de 

Srécieux  sang  sufGsantepour  administrer  aux 
dèles  la  communion  sous  cette  espèce.  Ces 
taiices  avaient  deux  anses.  Plusieurs  de  ces 
calices^  selon  l'usage  des  diverses  Eglises  , 
étaient  garnis  d'un  chalumeau  par  lequel  les 
fldèles  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 


nistèHcl  contenait  deux  pintes,  il  daLiitccr- 
taincment  de  l'époque  ou  les  ftdèlcs  commu- 
niaient sous  les  deux  espèces. 


On  appelait  calices  baptismaux ,  dans  la 

Erimitive  Eglise,  ceux  qui  contenaient  une 
oisson  que  Ton  donnait  à  ceux  qui  avaieut 
reçu  le  baptême.  Cette  boisson,  composée 
de  lait  et  de  miel,  était  sancliûée  parles  Bé- 
nédictions de  l'Eglise.  On  y  voit  une  tou- 
chante allusion  à  ces  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Abraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Les  anciens  écrivains  nomment  calice  la 
coupedans  laquelle  on  mettait  les  sorts.  C'est 
ainsi  que  pour  l'élection  d'un  pape  les  car- 
dinaux déposent  leurs  voles  dans  un  calice  , 
placé  sur  l'autel  de  la  chapelle  des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calice  de  douleur,  d'amertume, 
de  joie,  de  félicité  ,  de  bénédiction  ,  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  livres  saints  et  les 
anciens  Pères.  On  en  use  même  habituelle- 
ment dans  ce  sens  allégorique,  au  sujet  des 
paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à    son 

Îière  :  Transeat  à  me  calix  isie,  «  Que  ce  ca- 
ice  s'éloigne  de  moi.  »  Dom  Calmet  observe 
Î|ue  dans  les  repas  oCk  selon  l'usage  ,  on 
aisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
pleine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire,  il  s'en  excu- 
sait par  ces  paroles  :  Transeat  à  me,  etc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée. 

Quelques  anciens  Pères  ont  donné  le  nom 
de  Natalis  calicis,  jour  natal  du  calice^  au 
Jeudi  saint,  parce  qu*en  ce  jour  le  calice 
passa  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré.  Le 
hit  romain  observe  un  cérémonial  fort  re- 
marquable en  ce  jour,  et  qui  devrait  être  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  en 
d'autres  diocèses.  Outre  le  calice  6c  la  Messe, 
il  en  est  un  autre  sur  l'autel  dans  lequel  on 
met  l'hostie  consacrée  qui  doit  servir  le  len- 
demain pour  la  messe  des  présanctifiés. 

En  parlant  du  calice^  le  docle  Génébrard 
dans  sa  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  voulons  rien  changera  son  langage: 
«  A  l'exemple  des  prophètes  et  de  leur  sainte 
a  synagogue,  Noslre-Seigneur  et  ses  Apôtres 
c  et  successivement  tous  leurs  fidèles  suc- 
«  cesseurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calice  es 
a  libations  chresliennes ,  comme  estant  vase 
«  propre  et  convenable  au  service  de  Dieu  , 
ff  selon  rinstitution  d'iceluy,  etesloignéde  la 
«  façon  commune  et  profane,  et  ont  rejeté 
«  les  hanaps,  gobelets,  voirres  et  toutes  sor- 
«r  tes  de  coupes  ordinaires  de  nos  impics  , 
«  pour  honneur  et  révérence  du  divin  Office, 
c  Par  ainsi,  ce  vocable  est  demouré  en  TE- 
«  glise  latine  comme  propre  et  ecclésiastique. 
«  Tertullien  les  célèbre  (  les  calices)  au  livre 
c  de  Pudicitia,  et  déclare  d'abondant  qu'en 
a  celle  primitive  Eglise^  les  calices  estaient 
«  embi*liis  de  peintures  représentantes  Jésus- 
«  Christ  en  habit  de  Pasteur,  avec  la  brebis 
a  égarée  qu'il  rapportait  en  la  bergerio  sur 
«  ses  épaules  ,  ou  vous  remarquerez  en  pas* 
«  sant  combien  est  ancien  l'usage  des  images 
c  es  vaisseaux  et  lieux  saincls*  »  Le  même 
auteur  s'étend  fort  au  long  sur  les  ealic$9  de 
Faneienne  lot  et  cile  à  cette  occasion,,  un  eu* 
rieur  passaft  de  Thiatorien  JosépbeoA  il  ost 
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ilit  auc  la  couronne  des ponliresdcs  Juifs  élait 
ornée  d*une  Ggure  de  calice  d'or  représentant 
la  forme  d'une  herbe  nommée  en  liébrea 
Daccar,  et  en  français  Jusquiame.  Celle  plante 
produit  de  ses  brancrhcs  un  pelit  calice  ou 
gobelet.  Delà  Génébrard  conclut  que  la  cou- 
ronne du  grand  prélrc  parée  de  cet  orne- 
ment était  un  signe  précurseur  des  calices  de 
la  loi  nouvelle.  Il  ajoute  que  le  side  de  Jéru- 
salem, pièce  de  monnaie  juive,  portait  un 
calice  plein  de  manne,  d'un  côté,  et  de  Faulrc 
Ja  verge  d'Aaron  changée  en  un  verdoyant 
rameau. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  calices  ne  lussent  d'une  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches  et  qu'on  n'avait  point  à  redouter  la 
sacrilège  a  varice  des  païens  et  des  hérétiques. 
On  rapporte  sou\cnt  avec  de  perGdes  inten- 
tions ce  passage  de  saint  Bonifaco,  évéque  de 
Mayence  ei  martyr  au  huitième  siècle:  «  Au- 
«  trefois  des  prêtres  d'or  usaient  do  calices 
«  de  bois,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
m  usent  de  calices  d*or.  »  C'était  dans  la  bou* 
che  du  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'opposer  la  ferveur  des  anciens  temps  au 
refroidissement  des  temps  modernes,  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parions  il  n'y  avait  aucun  calice  d'or 
ou  d'argent.  On  parle  aussi  de  saint  Exupère 
de  Toulouse,  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  une  palènc  d'osier  et  le  sang  pré- 
cieux dans  un  calice  de  verre.  Mais  saint 
Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  nous  apprend 
aussi  que  cet  évéque  avait  vendu  les  vases 
d*or  et  d*argent  pour  secourir  son  peuple 
dans  une  grande  disette. 

Grégoire  de  Tours  raconte  qne  le  roi  Chil- 
debert  porta  d*£spagne  en  France  soixante 
calices  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses. 
On  voyait  aussi  des  calices  faits  entièrement 
de  riches  pierres,  telles  que  l'onix.lesardo- 
nix,  etc.  Plusieurs  de  ces  anciens  calices 
étaient  admirablement  ciselés  et  ornés  de 
figures  en  relief  :  tel  était  le  fameux  calice 
dont  saint  Rémi  parle  dans  son  testament , 
sous  le  nom  de  calix  imaginalus^  et  qui  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 

Le  cardinal  Bona  fait  remarquer  que  les 
princes  donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments 
de  leur  pieuse  générosité  qu'une  munificence 
utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Charlema- 

Snc  fit  présent  à  Léon  111,  d'un  calice  d'or  A 
eux  anses  et  orné  de  pierreries,  et  dont 
le  poids  s*élevait  à  cinquante-deux  livres. 
Pascal  I  donna  pour  être  suspendus  entre 
les  colonnes  de  l'église  quarante-deux  cali- 
ces  d'argent  qui  pesaient  ensemble  deux 
rcnt  quatre-vingt  et  une  livres.  Anastasc 
fait  mention  de  plusieurs  autres  dons  de  cette 
nature.  On  prétend  que  certains  calices 
étaient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le 
bmit  qu'elles  rendaient  en  remuant  le  vase 
AxcilAt  les  fidèles  à  la  piété.  Mabillon  dans  son 
Muséum  Italicum  dit  que  le  aUice  qni  avait 


appartenu  a  saint  Malachie,  archevêque 
d  Armagh  en  Irlande  mort  en  1148,  était  rc» 
ligieusement  conservé  à  Clairvaux,  de  son 

temps Sanclo  Malachiœ  Hibemiœ  primth 

tis  calix  sacer  in  Ihesauro  CtarœvaUensi  assct' 
valur  :  ex  cujus  labio  dépendent  aliquoi  cam^ 
panidœ  quibus  ad  motum  calicis  adslanUs  id 
adorandum  excitarenlur.  Qu*esl  devenu  c« 
curieux  monument  depuis  le  dix-septième 
siècle  ? 

La  défense  de  toucher  le  calice  faite  à  toiv 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  Ordres  sa- 
crés remonte,  selon  quelques  auteurs»  i 
saint  Sixte  I,  pape  en  132;  d'autres  Tal- 
trihuont  à  saint  Soter,  pape  en  175.  Ce 
pontife  avait  fait  cette  défense  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu,  ce  qui  avait  été  confirmé 
par  saint  Boniface  I ,  en  M8.  Nos  hérétique 
modernes  ne  reconnaissent  pas  Pauthcnticilé 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  favorisât  leurs  opinions  ,  se  mon- 
treraient-ils aussi  difficiles  7 

Nous  parlons  en  divers  autres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au  calice^  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  Tautel,  son  usage,  etc. 
{Voyez  V article  patène.) 

CALOTTE. 

(Voyez  BARRETTE.) 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœur 
usilé  surtout  on  hiver.  Dans  le  principe, 
c'était  un  capuchon  tissu  de  mailles,  plus  ou 
moins  serrées,  et  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cap  de  maille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
capmail  ou  camaiL  Plus  tard ,  ce  capuchon 
fur  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaules, 
et  enfin  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
qu1l  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
ou  chape  de  cérémonie. 

Ce  manteau  étant  devenu  une  marque  de 
distinction ,  on  trouva  aue  dans  Tété  le  en- 
frnitï,  qui  était  d'étoffe  violette  pour  les  évé^ 
qucs  et  noire  pour  les  chanoines  «  était  in- 
commode ;  on  le  raccourcit  insensiblement, 
et  la  capuce  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  quelques  diocèses  méridionaux.  An 
nord  on  le  conserva  pour  s'en  couvrir  U 
tétc,  et  on  y  adapta  une  baleine  afin  de  te 
faire  relever  in  formam  cristœ ,  disent  les 
Constitutions  de  sainte  Geneviève,  en  ma- 
niêre  de  crête. 

Quelques     camails    furent    échancrés  en 

t^ointe,  et  c'est  la  forme  qu'ils  ont  encore  à 
'aris,  Châlons-sur-Marne ,  etc.;  d'autres  fu- 
rent taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qn*un 
peu  au-dessous  des  épaules  ,  et  alors  c'est  la 
inoselto.  Aujourd'hui  celle-ci  est  le  costume 
ou  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines,  sans 
égard  pour  les  saisons.  Les  prélats  la  portent 
violclle,  les  chanoines  noire,  doublée  le  plus 
ordinairement  de  rouge. 

Dom  Claude  de  Vert,  dans  le  deuxième 
tome  de  son  savant  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 
ceci  ne  tient  qu'à  la  discipline  très-variable 
de  l'Rglise ,  à  ce  sujet ,  nous  croyons  devoir 
nous  Borner  à  ce  que  nous  en  avons  dit. 
II  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que 
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fti  dans  i^origiae  le  camail  et  la  moselle  sont 
absolument  la  même  chose  •  il  n'en  est  pas 
ainsi  quant  à  Tusa^e  reçu.  Tout  ccclésiasli* 
que  porte  le  camail  dans  les  diocèses  où  l;i 
conlume  en  est  établie,  surtout  en  hivor, 
maïs  la  moselle  est  exclusivement  affectée 
aux  évéques  et  aux  chanoines,  soit  titulaires, 
»oit  honoraires,  surtout  en  France  depuis  la 
révolation. 

A  Paris  ,  le  camail  sur  le  surplis  est  en 
utaffe,  depuis  le  17  octobre,  Tète  de  saint 
Cerbonei,  jusqu'aux  Complies  du  Samedi 
saint  exclusivement.  Voici  ce  qu*en  dit  Le- 
brun Desmarettes  en  parlant  des  chanoines 
de  Notre-Dame  :  «  Ils  reprennent  le  ^rand 
«  camail  noir  à  Matines,  le  lendemain  de 
«  l'Octave  de  saint  Denys,  le  17  octobre» 
«  jour  de  saint  Cerbonne,  que  le  vulgaire 
«  appelle  par  corruption  saint  Serre-Bonnet, 
<  à  cause  que  les  ecclésiastiques  serrent  ce 
«  jour-là  leurs  bonnets  q narrez.  » 

CANON. 

I. 

Ce  terme,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  éljmo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  règle,  est  pris 
en  divers  sens,  qui  rentrent  néanmoins  tous 
dans  sa  signification  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnent  le  nom  de  canon  au  catalo- 
gue des  livres  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Tes* 
lament  qu'on  regarde  comme  inspirés  par 
r£sprit-Saint ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
noniques  par  tous  les  théologiens  orthodoxes. 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort.  Les  Conciles  font  des  canons^  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soit  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  discipline.  Les  ca^ 
mons  pénilentiaux  fixaient  l'intensité  et  la 
durée  des  satisfactions  sacramentelles.  Le 
droit  canon  est  la  jurisprudence  ecclésiasti- 
<|ue.  Enfin,  en  Liturgie,  le  Canon  est  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Lorsque  Jésus-Christ  ordonna  à  ses  apô- 
tres de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang ,  îi  leur  traça,  quoique 
en  très-peu  de  paroles,  la  règle  qu'ils  de- 
vaient suivre.  Nous  ne  pourrions  du  reslo 
conclure  du  silence  des  évangélistcs  que  le 
divin  instituteur  de  l'Eucharistie  ne  leur 
donna  pas  des  instructions  plus  détaillées, 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait  »  et  très-certainement  enseigné, 
surtout  i  ses  apôtres,  plusieurs  autres  choses 
i|ni  ne  pourraient  être  contenues  dans  dos 
livres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apôtres ,  éclairés  par 
TEsprit-Saint ,  inaugurèrent  la  Liturgie  sa* 
crée,  tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  être,  sans  nul  doute ,  considéré  comme 
Tœuvre  du  même  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
de  la  Messe  que  nous  appelons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  celte 
muvre  nous  soit  parvenue  avec  toute  l'exac- 
titude parfaite  du  texte  sacré  des  Ecritures, 
mats  dans  son  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
était  déjà  écrit  avant  l'année  4<^0.  C'est  un 
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fait  invinciblement  démontré  ;  cette  antiquité 
lui  imprime  déjà  un  caractère  fort  imposant 
qui  mérite  notre  profonde  vénération  :  mais 
lorsqu'il  a  été  écrit ,  c'est  sur  une  tradition 
orale  qui  remontait  jusqu'aux  temps  apo« 
stoliques.  Nous  établissons  ailleurs  que  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré* 
caution ,  qu'on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramentelles.  On  conçoit  néanmoins  qu'il 
était  facile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  rive  foi,  du  moins  quant  au 
sens  précis,  une  série  assez  courte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon. 

Cec|ui  prouve  combien  on  était  soigneux 
de  mamtenir  l'intégrité  de  ces  prières»  c'est 
le  fait  historique  d'une  addition  qui  y  fut 
faite  par  saint  Grégoire  le  Grand,  vers  Tan 
fiOO.  C'est  à  rOraison  Hanc  igitur  que  ce 
pape  ajouta  :  Diesque  nostrosin  tua  pace  dis- 
ponas.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dans  toute  autre  formule 
de  prières,  font  époque  dans  le  Canon, 

Il  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuances  bien  aotn*- 
ment  frappantes,  mais  il  y  a  entre  elles  et  lo 
Canon  romain  une  identité  fondamentale.  On 
y  invoque  Dieu ,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts ,  on  y  a  recours  à  l'inlercession 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécr.i- 
tion  les  paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'vsi 
donc  Vacte  principal  qui  devait  être  disposé 
d'une  manière  précise,  et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment  le  nom  de 
canon,  règle,  c'est-à-dire»  selon  l'étymologie 
radicale  du  mot,  la  ligne  droite  de  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  dévier.  C'est  en  cela 
que  consiste  positivement  l'uniformité  et  l'i- 
dentité d'une  Liturgie,  et  c'est  pourauoi  nous 
établissons  en  son  lieu ,  que  maigre  les  va- 
riantes qui  se  font  remarquer,  surtout  en 
France,  dans  les  Rites  diocésains ,  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 

Le  Canon  porte  quelquefois  dfans  les  an~ 
.ciens  lilurgislcs  le  nom  de  legitimum,  qui 
n'est  que  la  traduction  latine  du  mot  grec 
canon  f  on  le  trouve  nommé  aussi  action» 
prière,  anaphore,  c'est-à-dire  élévation^  mais 
ce  dernier  nom  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  tout  entière.  Celui  de  5ecre/a,  Se-» 
crête,  est  assez  fréquent. 

IL 

Dans  son  Rational,  Durand  divise  le  Canon 
en  onze  parties.  Un  autre  auteur  le  partage 
en  douze ,  tandis  qu'un  troisième  en  fait  six, 
et  enfin  un  quatrième  cinq  ;  la  raison  de  ce* 
lui-ci  est  assez  bien  fondée  sur  ce  qu'on  y 
trouve  cinq  conclusions.  Ainsi,  les  trois  pre- 
mières Oruisons  :  Te  igitur.  Mémento,  Com-w 
municantes ,  forment  la  première  partie  ,  qui 
se  termine  par  les  mots  :  Fer  eumdem  Chri^ 

stum Amen,  La  seconde  se  compose  de 

l'unique  Oraison  -.Hanc  igitur  oblationem.,,. 
Amen,  La  troisième  est  formée  d'une  Or.ii- 
son  :  Quam  oblationem ,  des  deux  formuKs 
de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  :  Qui 

pridie et  Simili  modo ,  de  ti^ois  autres 

Oraisons  :  Vnde  etmemores..^  Supraquaf..j,  <  I 
Supplices  te  ropamus,...  Amen,  La  qiiatri^ai<; 
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ii*a  que  la  prière  ponr  les  défunts  :  Mémento 
rltom....  Àmen.  EaGn  TOraison  :  Nobit  auo* 
gui  peccatoribu$...,9  terminée,  après  rélèTa- 
lion  de  l'hostie  sur  le  calice,  par  la  coodu- 
f  ioo  à  haute  voix  :  Per  omnia  seeula  seculo^ 
rum,  Amen^  forme  la  cinquième  partie.  On 
peut  donc  résumer  en  cinq  actions  capitales 
le  Canon  :  1*  Oraisons  pour  l'Eglise  mili- 
tante ;  8*  Communion  avec  l'Eglise  tnom- 
Ï»hanle  ;  3*  Consécration  ;  k*  Suffrage  ponr 
'Eglise  souffrante  ;  5*  Glorification  du  Sei- 
gneur en  Jésus-Christ  sou  Fils  immolé,  et 
dans  Funité  ou  union  de  l'Esprit-Saint.Toute 
Téconomie  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
ces  cinq  actes.  On  comprend  que  ponr  justi- 
fier les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  raisons  mystiques,  tant  il 
est  facile  de  trouver  dans  le  Canon  d'abon- 
dantes Sources  de  reconnaissance  et  d'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piélé ,  mais 
.nous  n'avons  point  à  envisager  \eCanon  sons 
son  aspect  ascétique.  Le  P.  Lebrun,  dans 
son  premier  volume  des  Explications  histo- 
riques des  cérémonies  de  la  Messe^  a  parfai- 
tement rempli  cette  tâche.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelle, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  d'après  les 
.écrivains  qui  font  autorité  dans  cette  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oratorien  q^e  nous 
venons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  embrasse  une  des  trois 
principales  divisions  du  Canon  que  nous 
classons  de  la  sorte  :  Avant  la  consécration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra- 
tion, et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  TOrai- 
son  dominicale. 

III. 

Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sanctus 
ou  Trisaçion,  Benedictus  qui  venit,,.,  a  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-même,  A  haute 
voix,  il  commence  eu  silence  le  Canon  par 
les  paroles  :  Te  igitur.  Une  question  fort 
grave  s*est  élevée  sur  ce  silence.  Lebrun  a 
prt)uvé,  ce  nous  semble ,  d*une  manière  pé- 
remptoire  que  de  tout  temps  le  Canon  a  été 
récité  A  voix  basse,  A  quelques  exceptions 
près  que  nous  ferons  remarquer.  Il  est  indu- 
bitable que  dans  les  premiers  siècles,  puis- 
qu'on portait  la.  prudence  jusqu'à  ne  pas  l'é* 
crire,  a  plus  forte  raison  on  devait  le  réciter 
A  voix  basse.  L'autel  lui-même ,  comme  on 
sait ,  était  voilé  de  rideaux  pour  dérober  les 
actions  du  prêtre  aux  yeux  des  profanes.  Il 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  que 
ce  n*ost  guère  qu'au  dixième  siècle  que  1  on 
commença  de  réciter  secrètement  le  Canon, 
Mais  quelque  grande  que  soit  notre  estime 
pour  ce  savant  et  pieux  liturgiste,  il  nous 

tarait  démontré  que  sa  thèse  ost  insoutena- 
le,  en  co  qui  regarde  l'Eglise  latine.  Le 
Concile  de  Trente  dttanathême ,  A  quiconque 
prétendra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
ciîation  du  Canon  est  digne  de  blâme.  Ceci  ne 
tranche  |>as  la  question,  il  est  vrai;  mais  n'y 
eût-il  en     faveur  du  silence  que  la  coutume 
Mairie  âc^fn\%  le  dixième  siècle,  selon  le  scn- 
//mi7/£t  ^1  cardinal  Bôna,  le  célébrant  qui  ré- 
eiterâit        fo  Canon  sur  le  même  ton  de  voix 


que  les  autres  parties  de  la  Messe,  serait  ré- 
préliensible. 

La  première  lettre  du  Canon  qui  est  T  n*a 
pas  été  employée  sans  dessein,  disent  plu- 
sieurs liturgistes.  Comme  elle  représente  la 
croix ,  suivant  Tancienne  figure  qu'on  lui 
donne,  et  que  d'ailleurs  c'est  le  TAU  mysté- 
rieux, ce  signe  alphabétique  forme  très- con- 
venablement le  commencement  da  Canon. 
En  prononçant  Te  iaitur^  clementisrimePater^ 
etc.,  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yen 
au  ciel  pour  mettre  son  geste  en  harmonie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  Il  s'incline  aux  mots  :  /a* 
sum  Christum^  ce  qu'il  doit  faire  toujours  en 
prononçant  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  supplices,  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  siffnitication  littérale  du  mot,  et  enfin 
aussitôt  il  baise  l'autel ,  en  signe  de  respect 
et  d'amour.  Aux  mots  :  Benedieaê  hœe  do- 
fia,  etc.,  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  sont  les  plus  anciens  qui  soient  in- 
diqués pour  le  Canon ,  et  le  pape  Zacharle, 
en  répondant  A  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence ,  en  71^0 ,  lui  traça  sur  un  papier 
ou  rouleau,  m  rotulo,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  les  dons,  les  signes  de  croii. 
Le  pape  Léon  IV ,  en  847 ,  recommande  aux 

Srétres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
e  façon  qu'ils  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles  ,  non  in  cireulo  ,  comme 
le  faisaient  (et  disons  :  comme  le  font  encore, 
mille  ans  après  cette  époque)  certains  prê- 
tres. Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  recite 
en  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 
ral la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons,  à 
moins  au'il  ne  soit  marqué  autrement. 
La  Mémoire  pour  le  pape  en  y  joignant 

son  nom  :  cuin  famulo  tuo  papa  nostro 

remonte  A  la  primitive  Eglise,  et  le  Concfle 
de  Vaison,  en  529,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  l'ancien  usage.  Celle  pour  l'évê- 
que  diocésain,  quoique  ancienne^  n'était  pas 
universelle.  Un  Sacramentaire  ou  Missel 
d'Albi  au  onzième  siècle,  ne  fait  mention  qoe 
du  pape.  Aujourd'hui  celte  Mémoire  est  dans 
tous  les  Missels  et  on  y  prononce  le  nom  de 
baptême  de  Tévêque  ou  deux  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  delà.  Quand  le  siège  est  vacant, 
cette  Mémoire  est  supprimée.  A  Rome ,  dit 
Durand,  on  se  contente  de  prier  pour  le  pape, 
puisqu'il  est  en  particulier  l'ordinaire  de  ce 
diocèse;  comme  il  est  aussi  souverain  tepipo- 
rel,  cette  Mémoire  y  suffit ,  et  le  célébrant 

Soursuit  la  fin  de  TOraison.  Dans  les  antres 
iocèses  de  l'Etat  romain  on  fait  seulement 
une  seconde  Mémoire  pour  Tévêque ,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoute  la  Mémoire 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
par  Tapêlre  saint  Paul  écrivant  à  Timoihée; 
mais  dans  les  quatre  premiers  siècles  on  ne 
faisait  aucune  prière  nominative  pour  le 
souverain.  Il  est  A  remarquer  que  la  prière 

J>ar  laquelle  on  demande  A  Dieu  de  meuntenir 
es  rois  en  paix  et  les  magistrats  dans  la  Jus^ 
tice  ,  selon  la  Liturgie  dite  des  apdtres ,  le 
trouve  aussi  A  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  C'est  de  cet  antique  usai^e  qne 
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découle  sans  dootc  celui  de  prier  aussi  pour 
les  chefs  do  gouvcrnemcnl  temporel  en  ce 
-  même  iosUDl.  La  Lilargie  qu'on  atlribue  à 
saint  Pierre,  peat-étre  mal  à  propos,  ne  fait 
mémoire,  an  Te  igitur,  que  du  pape  et  dp  pa- 
triarche. Durand  trouve,  au  treizième  siècle» 
Îue  c'est  nue  nouveauté  de  placer  dans  cette 
taison  le  nom  du  roi.  H  est  certain  qu'au 
dixième  siècle  on  ne  priait  pas  en  ce  moment 
pour  le  chef  de  l'Etat,  car  le  Micrologue  fait 
observer  que  de  son  temps ,  après  le  nom  du 
pape  et  celui  de  Nvéque ,  on  ajouta  ces  paro- 
les :  et  omnibus  orthodoxie  alque  catholicœ  et 
apoetolicœ  fidei  cuUoribus.  Le  Missel  romain 
réformé  par  saint  Pie  V  ne  mettait  pas  la 
prière  pour  le  roi  dans  le  Canon. 

Il  devait  en  être  ainsi  dans  le  missel  pu- 
blié, avant  tout,  pour  les  Etats  romains,  ot 
le  pape  ne  reconnaît  au-dessus  de  lui,  au- 
cune autorité  temporelle.  Mais  dans  les  pays 
soumis  à  des  monarques,  on  devait  conser- 
ver, comme  on  Ta  toujours  fait,  les  mots  : 
Pro  rege  ou  pro  imperatore.  Celte  prière  no- 
minative pour  les  souverains  a  été  constam- 
ment considérée  comme  émanant  d'une  tra- 
dition apostolique  :  c'est  ainsi  que  l'envi- 
sagent les  liturgistes  les  plus  émments  d'au 
delà  des  monts ,  tels  que  le  cardinal  Bona, 
Benoît  XIV,  Gavantus,  etc.  Innocent  III  dit 
expressément  :  Orandum  eticun  esse  pro  prin^ 
eipe  Apostoius  docet^  etc.  (Lib.  IIi,  cap.  V, 
de  saero  altaris  mysterio.)  C'est  donc  sans 
fondement  qu'on  a  dit  que  S.  Pie  V  voulut 
briser  la  chaîne  de  la  tradition  apostolique, 
en  se  réservant  la  faculté  d'accorder  comme  il 
l'entendrait,  aux  princes,  le  privilège  de  cette 
prière  pour  leur  personne,  dans  le  canon. 
La  commémoration  pour  les  vivants ,  Jlfe- 
mentOf  est  une  suite  du  Te  igilur,  on!  n'a 

{)0int  de  conclusion;  le  célébrant  élevé  et 
oint  les  mains  pour  se  mettre  dans  l'attitude 
convenable  à  la  prière  mentale  à  laquelle  il 
vaque  pendant  quelques  instants,  son  atten* 
tion  se  fixe  en  particulier  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'une  manière 
spéciale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  intention ,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  suffit  pour  en  faire  revi- 
vre le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longuement  de  ce  qui  se  pratiquait  au  sujot 
de  cette  Oraison  ou  Mémoire  pour  les  vi- 
vants ,  à  l'article  comuémoration  [voyez  ce 
mot).  Dans  quelques  Missels,  à  la  suite 
des  paroles  et  omnium  circumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  fidelium  chri- 
stianorum.  Quoique  celle  addition  n'ait 
aucun  venin  ,  et  que  sans  doute  elle  ail  été 
faite  dans  de  bonnes  intenlions,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1T76,  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  été  réformé  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Quelques  autres  Missels  présen- 
tent cette  addition. 

Nous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  article  :  couMÉMORikTiON,  de  la  mé- 
moire et  communion  des  saints  qui  ont  lieu 
dans  l'Oraison  :  Communicantes.  On  la  trouve 
précédée  du  titre  :  infra  actionem^  et  quel- 
quefois .  Intra  actionem ,  dans  racdon.  Le 
Sacramentaire  de  saint  Gélase  et  plusieurs 


Missels  assez  récents  portent  :  infra  Cano- 
nem,  dans  le  Canon.  Le  P.  Lebrun  dit  que  ce 
titre  est  seulement  destiné  à  prévenir  le  cé- 
lébrant <^u'en  certaines  (êtes,  après  Commu^ 
nicantes  il  doit  ajouter  certaines  intercala- 
tiens  propres  à  différentes  solennités,  tels 
que  :  Et  Diem  saeradssimum  célébrantes^  etc. 
Ce  qui  semble  le  prouver  suffisamment,  c'est 
que  dans  les  anciens  Sacramentaires  on  ne 
mettait  le  titre  :  Infra  actionem ,  qu'en  téta 
des  Communicantes  propres  qui  sont  placés 
aujourd'hui  immédiatement  après  les  pré- 
faces. Il  en  résulterait  qu*actuellement  ce  ti- 
tre mis  devant  le  Communicantes  ordinaire  qui 
est  tout  au  long  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 
rait complètement  inutile  et  superflu.  Cette 
troisième  Orafson  se  termine  par  la  conclu- 
sion ordinaire ,  ou  bien  comme  l'ont  pensé 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igitur  »  dont  le  Mémento  et  le 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions. 

Le  célébrant  qui ,  pendant  les  paroles  do 
la  conclusion  avait  joint  les  mains,  dès  qu'il 
commence  la  prière  Hanc  igitur^  les  étend 
sur  le  calice  et  Thostie.  Cette  Rubrique  n'a 

fias  toujours  été  suivie: en  quelques  Eglises, 
e  prêtre  reprenait  son  attitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d'autres  il  s'in- 
clinait profondément  pour  mieux  exprimer 
rhumilité  du  divin  Sauveur,  lorsqu'il  fit  une 
si  généreuse  oblation  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour 
retracer  l'usage  des  sacrificateurs  de  Tan- 
cienne  loi ,  qui  mettaient  la  main  sur  la  vic- 
time, ainsi  que  ceux  (|ui  la  présentaient,  ju« 
gèrent  qu'une  imposition  ou  extension  pa- 
reille était  très-opportune  en  ce  moment. 
Le  Missel  romain  de  saint  Pie  V  consacra 
cette  coutume  alors  devenue  presque  gêné- 
raie.  Quelques  Rites  diocésains  ont  néan- 
moins conservé  Tinclinalion.  Cette  prière 
portait  anciennement  le  même  titre  que  le 
Communicante*  :  Infra  actionem.  La  raison 
en  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  mé- 
moire du  mystère.  Cela  a  lieu  pour  Pâques 
et  la  Pentecéte ,  et  c'est  moins  une  commé- 
moration de  la  solennité  que  du  baptême  de.^ 
catéchumènes,  qui  avait  lien  la  veille  de  ces 
fêtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles...  quam  tibi  offtrimus^  c'est  alors  que 
commence  la  Mémoire  :  06  Diem  in  qua^  etc. 
Le  Jeudi  saint  a ,  dans  son  Oraison  Hanc 
igitur^  une  intercalation  commémorative  du 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls 
jours  de  l'année  où  l'Oraison  Hanc  igitur 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  un  Sacra- 
mentaire  de  Suède  où  l'on  voit  pour  plusieurs 
autres  Messes  des  additions  de  cette  nature  à 
l'Oraison  dont  nous  parlons.  11  cite  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême,  rauniversairo 
du  jour  où  Ton  a  reçu  le  baptême  ,  la  dédi- 
cace d'une  Eglise,  l'anniversaire  de  l'Ordina- 
tion sacerdotale,  è  i*ns92e  du  prêtre  qui  la 
célèbre,  la  consécration  d'une  vierge,  l'anni- 
versaire d'une  naissance,  d'un  mariage»  une 
Messe  pour  un  défunt.  Celle-ci  est  digne 
d'être  citée  :  Hancigitur...  quam  tibi  offert- 
mus  pro  anima  famuli  (tlliui)^  on  disait  ici  le 
nom  du  mort,  quœsumuSt  Dovtine,  placatu* 
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iniende,  pro  quo  majestali  tuœ  supplices  fun-' 
dhnus  prtces  ut  eum  in  numéro  sanclorum 
tnorum  libi  placenlium  fadas  dignanter  ascri^ 
^t^  diesqxie  ,  et  la  suite  comme  à  Tordinaire. 
•i  Agréez,  A  Seigneur ,  celle  oiïrande  de  iio- 
«  Ire  servitude  que  nous  vous  présentons' 
«  pour  rame  de  N.,  en  faveur  duquel  nous 
«  adressons  les  plus  humbles  prières  à  votre 
«  majesté ,  aGn  que  vous  daigniez  le  placer 
«  au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
«  devant  vous.  » 

Nous  avons  parlé  de  l'addition  :  Diesque 
nostros  ,  etc.»  faite  par  saint  Grégoire  le 
^rand.  Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir 
.'iprès  les  terribles  commotions  qu'on  avait 
essuyées  et  qui  semblaient  renaitre.En  Italie, 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
provinces,  eten  Orient,  Phocas  montait  sur  le 
lr6ne  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale. 
Mais  en  quel  temps  cette  demande  faite  à 
Dieu,  d*éiablir  nos  jours  dans  sa  paix,  n'a- 
t-ellc  pas  été  bien  fondée?...  Cette  prière  se 
termine  comme  la  précédente  ,  par  la  petite 
conclusion,  suivie  de  la  réponse  :  Amen^  que  le 
célébrant  fait  lui-même  (Voyez  le  mot  amen}. 

IV, 

I^a  plus  auguste  et  la  plus  importante 
nctioû  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  : 
l^iium  oblationem,  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration. Il  nous  parait  utile  de  retracer  ici 
lasage  observation  du  P.  Lebrun  sur  ce  grave 
Hujct.  L*£glise  a  toujours  cru  quo  le  miracle 
(le  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin 
au  corps  de  Jésus-Christ  s*opère  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Instituteur  de  TEucha- 
ristie  répétées  par  le  prêtre.  Mais  comme 
Notro-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apdtres  de 
faire  ce  qu*ll  a  fait  et  comme  il  1  a  fait ,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 
proférer  ces  paroles;  mais  il  bénit  comme 
Notre-Seigneur  bénit ,  il  prie  comme  Notre- 
Seigneur  pria,  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  nous  parlent  de  la 
prière  qui  est  jointe  a  la  consécration  et  qui 
forme  avec  celle-ci  un  tout. 

Le  prêtre  fait  d'abord  entre  le  calice  et 
l'hostie  trois  signes  de  croix ,  en  prononçant 
les  mots  benedtctœn,  adscriptam,  ratam..... 
«  Veuillez,  6  mon  Dieu,  faire  que  cette  hostie 
«  soit  bénie ,  admise ,  ratifiée...  »  Dans  la  Li- 
turgie de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  à  laqueHe  nous  n'accordons  pas 
]>lus  de  confiance  qu'il  n'en  faut ,  on  lit  à  la 
place  ù'adscriptam  le  mot  incircumscriptam , 
c'est-à-dire  infinie ,  et  à  la  place  de  ratam  le 
mot  gratam,  c'est-à-dire  agréable.  Si  cette 
Liturgie  avait  Tanliquité  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus  ,  évêquc  de  Gand,  deux 
hiutes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
formule  universellement  admise.  Grimaud , 
dans  sa  Liturgie  sacrée^  inclinerait  vers  Ta- 
'doption  de  cette  correction,  parce  qtfen  effet 
le  sens  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus 
naturel  et  plus  facile.  La  prière  serait  aonc 
ainsi  :  «  Daigiiez,  A  Seigneur,  faire  uue  cette 
«  oUation  soit  comblée  de  vos  bénédictions  , 
■  que  ses  mérites  ne  connaissent  point  de 
c  bornes  ,  qu'elle  vous  soit  enfin  agréable , 
«  pui^que  les  anciens  hototaustes  n*ont  pu 


«  vous  plaire  ;  que  de  matérielle  et  inanimée 
«  qu'elle  est,  cette  oblation  devienne  aniinét 
<c  en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Je» 
«sus-Christ,  et  ainsi  transsubstantiée  elle 
«  sera  digne  de  Gxer  vos  regards  et  de  devc* 
«  nir  l'objet  de  vos  complaisances,  »  Aux* 
mots  corpus,  etc. ,  le  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  et  puis  la  reievaiit 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  vin. 

L'instant  le  plus  solennel  est  arrivé.  Le 
prêtre  tenant  dans  ses  mains  Thostie,  qu*il 
prend  au  moment  où  11  dit  accepit  panein^ 
élève  les  yeux  au  ciel,  aux  mots  elevati$ 
oculis,  etc.,  incline  la  tête  en  disant  :  gratias 
agens^  et  bénit  d*un  signe  de  croix  au  mol 
benedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
du  célébrant.  EnGn  reprenant  avec  les  deux 
doigts  de  chaque  main  l'hostie ,  aux  mots  : 
Accipile  et  manducale  ,  il  se  penche  sur  l'au- 
tel et  prononce  distinctement,  mais  plus  que 
jamais  à. voix  basse,  les  paroles  sacramen- 
telles. Faut-il  dire  que. soit  préoccupation, 
soit  mauvaise  habitude  contractée ,  certains 
prêtres  font  cet  acte  d*une  manière  plus  ou 
moins  incongrue ,  tantôt  en  séparant  par  un 
long  intervalle  les  paroles  :  Hoc  esi^  etc.,  de 
celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 
tantôt  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 
mêmes  paroles,  etc.?  Immédiatement  après 
la  consécration,  il  fléchit  le  genou  pour  ado* 
rer ,  puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hostie  pour  la  faire  adorer  parles  assistants. 
{Voyez  le  mot  élévation.)  Ensuite  il  pose 
rhoslic  sur  le  corporal  ;  au  pied  et  sur  le  de» 
vaut  du  calice,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  consécration. 

Au  sujet  de  cette  manière  de  placer  Thostie, 
nous  ne  devons  pas  omettre  qu'autrefois  on 
mettait,  sur  le  corporal,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  l'hostie  sur  la  gauche*  Durand  dit 
que  cela  se  faisait  à  Rome,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  cette  coutume  n'existait  pas 
ailleurs  :  Calix  autem  ponitur  Romœ  ad 
dexlrum  lalus  oblatœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  cette  Rubrique  a  été  suivie  dans 
l'Eglise  latine  jusqu'au  quinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 
Missels  manuscrits ,  on  voit  en  effet  l'hostie 
placée  à  la  gauche  du  calice.  Durand  fait 
ressortir  de  cette  disposition  un  symbolisme 
et  il  voit  dans  ce  calice  ,  placé  à  la  droite  de 
Thoslie,  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
l'eau  qui  découlèrent  du  côte  droit  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  figurent 
l'espèce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  du 
calice ,  mais  dans  cette  Eglise ,  au  lieu  de 
mettre  Thostie  sur  le  corporal,  on  la  tient 
toujours  dans  le  disque  ou  patène  ,  comme 
d'ailleurs  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  TOffertoire  jusqu'à  la 
Communion.  11  y  a  plusieurs  siècles  que  l'es- 
père  du  pain  n'est  placée  sur  la  patène  qu'a- 
près rOraison  dominicale. 

La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain ,  et  le  prêtre 
joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simili  modo 
t^ui  les  attirent.  Aux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  l'Ecriture ,  l'Eglise  a  ajouté 
œterni  et  myslcrium  fidei.  Celte  intcrcalatiou 
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est  de  raoliqnité  la  pins  reculée  ;  mais  il  ne 
faut  pas  ignorer  que  les  derniers  roots  sont 
tirés  de  la  troisième  EpKre  de  saint  Panl  à 
Timotbée.  Quelques  Missels  et  carions  d*au- 
tel  les  placent  entre  deux  parenthèses.  La 
forme  sacramentelle  est  suivie  de  ces  autres 
paroles  que  Jésus -Christ  adressa  à  ses  apô- 
tres :  Hœc  quotieseunque  feceritis ,  etc.  Le 
p.  Lebrun  dit  qu*il  y  a  eu  quatre  différents 
usages  sur  le  moment  où  le  prêtre  doit  les 
prononcer.  En  certaines  Eglises,  le  célébrant 
les  disait  sur  le  calice,  co.7iine  celles  qui 
les  précèdent  immédiatement  ;  ailleurs  en 
élevant  le  calice  ;  en  d*autres  ,  après  que  le 
calice  avait  été  replacé  sur  le  corporal  ;  enfin, 
«lepuis  le  quinzième  siècle  l'Eglise  de  Rome 
les  fait  réciter  par  le  prêtre,  après  la  Consé- 
cration et  avant  qu'il  ne  fléchisse  le  genou 
pour  élever  le  calice.  Cette  Rubrique  n'est 
pas  suivie  en  plusieurs  diocèses  de  France  , 
dont  les  Missels  indiquent  cette  récitation 
pendant  que  le  prêtre  élève  le  calice.  On 
comprend  qu'il  n  y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tiel. 

Quant  au  calice  lui-même ,  on  l'a  élevé , 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  palle 
qu'on  appelait  volet.  Durand  le  dit  expressé- 
ment, et  il  y  trouve  la  signification  mystique 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a- 
près que  l'élévation  en  a  é(é  faite,  parce  qu'il 
y  avait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
l'st  très-possible ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  niTocté  d'un  tremblement  des  mains  assez 
ordinaire  aux  Tieillards  et  à  dos  personnes 
nerveuses,  etc.  Le  même  danger  existait 
quand  cette  élévation  était  accompagnée  d'un 
signe  de  croix  formé  par  le  calice. 

V. 

Le  calice  étant  replace  sur  l'autel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière  Unde  et  memoresj  qui  n'est  que  la 
suite  des  paroles  :  Ilœc  guoiiescunque...  in 
mei  memoriam  facietis.  C'est  dans  celle  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  que  se  fait 
rOblation  par  excellence ,  c'est-à-dire  non 
pas  seulement  1  Oblation  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  Vllanv  igitur  et  comme  à  l'Offertoire, 
mais  l'Oblation  du  corps  et  du  sang  de  Jcsus- 
Cbrisl  à  Dieu  son  Père.  Ces  trois  Oraisons  ont 
beaucoup  exercé  les  écrivains  ascétiques  qui 
les  ont  expliquées  de  diverses  manières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
sivement ses  instances  pour  que  celle  Obla- 
tion du  corps  e(  du  sang  de  Jésus-Christ  soit 
accueillie  d'une  manière  favorable,  non  point 
par  rapport  à  elle-même  ,  puisque  le  Fils 
bicn-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  duquel  celte  au- 
guste victime  veut  bien  être  présentée  au 
Seigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Pen- 
dant la  prière  Unde  et  memores  ^  le  célébrant 
tient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecte  ,  a 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crifice. Quelques  Llubriques  veulent  que 
pendant  ce  tem()S  le  prêtre  étende  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Cela  se  pratiquait  an- 


ciennement à  Paris  et  dans  beaucoup  d*autn.s 
dipcèses.  Durand  observe  que  cette  extension 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux  mots , 
tam  beatœ  pasnionis.  Il  ajoute  que  le  prêtre 
par  ses  yeux  baissés  et  l'abattement  qe  son 
visase ,  exprime  aussi  en  ce  moment ,  l'ago- 
nie de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  mais 
qu'à  ceux,  Besurrectioni$  et  Ascensionii ^  il 
élève  les  mains  jusqu'aux  épaules  ,  surtout 
en  prononçant  la  dernière  parole,  pour  figu< 
rer  Jésus-Christ  qui ,  les  mains  élevées , 
elevatis  manibusy  montait  au  ciel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Hostiam  puram^  etc., 
il  fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es* 
pèces,  qu'il  répète  en  disant  sanctam^  et  en 
prononçant  immaculatam.  Au  mot  panem,  il 
signe  en  particulier  l'hostie,  et  à  celui  ca/t-r. 
rem,  il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  calice^ 
Durand  trouve  dans  ces  cinq   signes  un  mé- 
morial des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.. 
Cette  observation  doit  ici  trouver  sa  place, 
d'autant  mieux  qu'en   réalité  ces  signes  do 
croix  ne  sont  point  des  bénédictions,  comme 
celles  qui  ont  lieu  par  le  même  signe  avant  la 
consécration.  Ces  signes  sont  donc  un  mé- 
moratif  du  Sacrifice  du  Calvaire,  qui  ne  fait 
qu'uN  avec  celui  de  l'autel.  Le  père  Lebrun, 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  n'y 
a  point  cité  l'explication  mystiquedeDurand, 
qui  est,  comme  on  le  voit,  éminemment  heu- 
reuse. 

La  profonde  prière  Supra  quœ,  n'exige  au- 
cun acte  du  prêtre.  11  tient  les  mains  élevées, 
comme  à  Tordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici^ 
nous  écarter  de  notre  plan  qui  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
dont  l'importance  sera  appréciée.  «  Sur  ces. 
«  dons  d'une  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
«  tache,  d'un  pain  sacréde  la  vie  éxernell« 
a  et  d'un  breuvage  d'éternelle  sanctification, 
a  daignez,  ô  Seigneur,  jeter  un  regard  favo- 
«  rable  comnte  vous  daignâtes  avoir  pour 
«  agréables  les  sacrifices  du  juste  Abel,  vo- 
«  Ire  serviteur,  de  notre  patriarche  Abra- 
«  ham,  et  du  grand  prêtre  Melchisédech.  Ces 
a  sacrifices  n'étaient  en  effet,  6  Seigneur, 
«  qu'une  figure  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  cl  que  vous  renouvelez  en 
«  ce  moment  sur  l'autel,  et  puisque  vous 
«  avez  agréé  ces  hosties  figuratives,  vous 
«  accepterez  donc  ce  sacrifice  réel,  ce  véri- 
a  table  holocauste  du  corps  que  votre  Fils  a 
«  pris  pour  vous  l'immoler.  » 

La  Liturgie  de  Conslantinople  renferme 
une  prière  à  peu  près  seriiblable.  £n  voici 
un  fragment  :  «  0  Dieu  ,  jetez  un  regard  fa- 
«  vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
«  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
«  d'Abel.  le  sacrifice  de  Noé,  les  oblations 
«  d'Abraham ,  les  fonctions  sacerdotales  de 
«  Moïse  et  d'Aaron,  et  les  victimes  pacifiques 
a  de  Samuel....  » 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogamus...,  «  Nous  vous  conju- 
«  rons  avec  une  profonde  humilité....  »  il 
s'incline  en  effet  profondément  vers  l'autel. 
Il  est  vrai  que  les  anciens  liturgistes  nous 
représentent  ces  inclinations  plus  profondes 
que  celles  qui  ont  lieu  aujourd'hui,  et  pen 
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dant  ce  temps ,  le  prêtre  croisait  les  bras  de^ 
vant  lui.  Les  Missels  de  Paris,  jnsc^u'à  1615, 
disent  :  Manibus  cancellaiis  quasi  de  ipsis 
crueeni  faciens.  Les  bras  ainsi  placés  fai^ 
saîenlbien  une  croix,  selon  l'expression  de 
cette  Rubrique.  Les  chartreux  et  plusieurs 
ordres  religieux  Tobservent  encore  aujour- 
d'hui, et  cela  s'est  pratiqué  à  Rome.  Durand 
s'étend  longuement  sur  la  signiGcation  de  ces 
mains  en  croix.  Le  prêtre  arrivé  aux  mots  : 
jSa  hoc  Marié  partt€ipation9  i  baise  Tautel , 
comme  pour  marquer  par  ce  geste  la  parlt- 
vipaiion  dont  il  parle,  et  pour  mieux  le  dési- 
gner encore,  il  pose  les  mains  sur  le  corpo- 
rai;  ensuite  se  relevant,  il  signe  de  la  main, 
en  forme  de  croix,  l'hostie  et  le  calice,  pen- 
dant qu'il  prononce  les  mots  :  Corpus  et  san- 
guinem,  et  se  signe  lui-même  en  disant  : 
Omni  benedietione  cœlesli.  On  voit  manifes- 
tement encore  ici  que  les  signes  de  croix  sont 
un  mémorial  de  la  Passion  et  non  des  Béné- 
dictions sur  les  dons  consacrés  et  transub- 
stanliés  qyi  n'en  ont  pas  besoin. 

Le  sons  des  paroles  est  encore  ici  d'une 
élévation  mystique  à  laquelle  ont  désespéré 
d'atteindre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  éclairés.  Quel  est  cet  ange  qui  doit  por- 
ter à  l'autel  sublime  du  ciel  Taugusle  et  di- 
vine oblation  qui  est  sur  l'autel  de  la  terre? 
Ce  no  peut  être  que  celui  que  nous  appelons 
VAnge  du  grand  conseil,  Jésus- Christ  lui- 
même,  qui  est  bien  en  effet  le  véritable  prê- 
tre du  saint  sacriGce  :  Ipse  offerens,  ipse  et 
oblatio.  Telle  est  la  dernière  interprétation 
que  donne  Durand.  C'est  celle  à  laquelle 
s'arrête  le  père  Lebrun.  En  effet,  comme  il 
le  fait  remarquer,  la  Liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  ce  point  :  «  Le  Verbe  Dieu,  l'Ange  de 
m  votre  conseil ,  votre  Pontife.  »  En  «ajoutant 
donc  aux  mots  :  Per  manussancti  Anâeli  /ui, 
res  paroles,  Verbi  Dei,  l'obscurité  disparat- 
trait.  Le  pape  Innocent  III ,  dans  son  livre 
des  mystères^  croit  néanmoins  que  les  pa^ 
rôles  :  Jubé  hœc  per ferri,  peuvent  s'interpré- 
ter d'une  manière  plus  simple,  simplicius^ 
m  entendant  par  le  mot  hœc  les  vœux  des  fi- 
«lèles,  vota  fldelium.  Nous  trouvons  la  pre- 
mière explication  infiniment  plus  digne  de 
lagrandeuret  de  la  sainteté  du  sacrifice  non 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  double  autel  qui 
n'en  fait  qu'uN,  nous  semble  révéler  d'une 
manière  merveilleuse  et  sublime  ledogmede 
la  communion  eucharistique,  et  par  suite, 
celui  de  la  Communion  des  saints. 

La  conclusion  :  Per  eumdem  Cfiristum,,,,^ 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  Supplices,  montre 
que  depuis  le  mot  unde  jusqu'à  celui  replea- 
mur,  ce  n'est  qu'une  seule  prière  admirable 
dans  laauclle  consiste,  par  excellence,  l'obla- 
lion  duSacriRce  chrétien,  identique  avec  ce- 
lui du  Calvaire.  L'hérésie,  qui  repousse  lo 
sacrifice  de  la  Messe,  nous  semble  aonc  tout 
à  la  fois  une  abjuration  do  Tintelligence  du 
christianisme,  et  des  sentiments  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  rationnels  d'un  cceuf  chrétien. 
Le  sninosisme  nous  parait  mille  fois  plus 
conséquent  qu'un  christianisme  qui  croit  à  la 
Uédemption  par  le  sacrifice  de  la  Croix,  ei 


qui  répudie  celui  de  la  Messe,  qui  en  est  la 
continuation  mystique  et  morak*. 

La  commémoration  des  morts  suit  immé- 
diatement la  prière  de  l'oblation  ;  nous  rt»- 
Toyons  à  l'article  spécial ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  celle  des  vivants. 

Le  célébrant,  après  avoir  prié  silencieuse- 
ment pour  les  défunts»  continue  le  MeautUo 
par  les  paroles  :  Ipsis^  Domine...  per  evandim 
Christum  Dominum  nostrum.  Amen.  En  disaitt 
Mémento  il  arait  joint  les  mains  pour  «e  re- 
cueillir, et,  à  la  reprise,  il  les  tient  encore 
élevées.  Cette  prière  commémoralive  forme 
donc  la  quatrième  du  Canon^  terminée  par  la 
conclusion  ordinaire,  et  la  réponse  amen,  que 
le  prêtre  fait  lui-même  comme  dans  les  pré- 
cédentes. Le  canon  est  tout  entier  récité  à 
voix  basse ,  et  les  assistants  ue  sont  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  cette 
formule.  IV.  le  mot  ambh.) 

Le  célébrant  se  frappe  la  poitrine  en  disant 
d'une  voix  médiocre  :  Nobts  ^ootie  ptccato^ 
ribus.  Cette  prière  est  une  suite  de  la  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  l'adverbe  quo* 
que:  «  A  nous  aussi  pécheurs  qui  sommes, é 
«  mon  Dieu,  vos  serviteurs  pleins  de  conflance 
«  en  votre  miséricorde,  accordez  une  part  de 
«  cette  félicité  que  nous  venons  de  vous  dc- 
«  mander  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
a  associer  avec  vos  saints  apétres  et  mar« 
«  tyrs,  »  etc.  Il  parait  que  l'élévation  de  la 
voix,  en  proférant  ces  paroles,  estd'unusage 
fort  ancien.  Bède  qui  écrivait  en  700,  Ama- 
laire,  et  le  Micrologue  en  font  mention.  Le 
père  Lebrun  observe  que  cet  usage  a'a  pas 
dû  être  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
chartreux  ont  toujours  marqué,  pour  ce  mo- 
ment, le  silence.  Nous  trouvons  néanmoins 
dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cite  pas, 
une  preuve  qce  cela  se  pratiquait  ainsi  de 
son  temps  et  même  généralement.  En  effet 
il  n'ajoute  pas  à  celte  Rubrique  la  restriction 
qui  lui  est  si  ordinaire,  en  d'autres  circon- 
stances :  inqxiibusdam  ecclesiisyow  le  texte  : 
Hœc  verba  proferendo  sacerdos,  paultUum  ex- 
pressa  voce,  percusso  pectore  silentium  inler- 
rumpitn  Et  il  ajoute  plus  bas  :  Rursus  per 
eataitationem  voeis  et  percussionem  pectori$* 
Cette  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 
natureià  celui  qui  s'avoue  pécheur,  et  les  pa- 
roles seules  doivent  l'attirer  :  l'auteur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  attache,  selon 
son  usage,  plusieurs  pensées  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Cette  per- 
cussion ,  selon  lui,  représente  ce  que  6rent, 
d'après  révangéliste,le  centurion  et  les  autres 
assistants  en  quittant  le  Calvaire  où  Notre- 
Seigneur  venait  d'expirer  :  percutientes  pec* 
tora  sua  revertebantur.  Il  dit  que  le  diacre  ci 
lo  sous-diacre,  à  ces  paroles,se  tournent  vers 
le  prêtre  ou  l'évêque  et  ûxant  leurs  regard» 
sur  le  célébrant  l'imitent  en  se  frappant  aussi 
la  poitrine,  pour  représenter  ce  qui  se  passa 
au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  peu  la  voix 
afin  que  les  fidèles  s'unissent,  en  cemoment, 
d'intention  avec  lui. 

Nous  renvoyons  encore  ici  au  mot  gommé- 
MORATiON  pour  ccqui  regarde  les  saints  dont 
cette  prière  contient  les  noms.  La  concIuî>ion 
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•*y  est  lias  suiric  do  mot  :  Amen^  parce  qaVlle 
-^  lie  avec  les  paroles  qui  suivent,  c'est-à-dire, 
er  fuem  kœc  ofnnta,  etc. 
Ictse  présente  à  résoudre  une  difGcuIlé. 
se  IroDTe  dans  le  sens  qu'il  faut  donner 
paroles  que  le  célébrant  récite  et  les  si- 
de  croix  qu'il  fait  sur  les  espèces.  Le 
katUM  paraîtrait  plutôt  convenir  à  des 
i  terrestres ,  à  des  biens  temporels  que 
teaofis  de  la  libéralité  divine.  On  trouve 
enatasiears  liturgies,  beaucoup  d'exemples 
AeMaédictIon  raite,en  ce  moment,  et  par 
ces  paroles,  sur  des  fruits  nouveaux  que  l'on 
pfféaeaUltà  l'autel.   Ainsi  pour  n*en  citer 
^*aa  seul  qui  se  rapproche  oe  notre  époque, 
mamB  dirons  que  le  Missel  de  Sens  imprimé 
ea  1185  porte  qu'en  la  Tète  de  la  TransBgu- 
ration  oa  présente  au  célébrant  et  Ton  place 
sar  raotel  une  corbeille  ou  un  plat  de  raisins 

SI  soat  bénits  par  une  prière  dont  la  cou- 
Bkm  fa  nomine  Domini  nostri  Jtsu  CkrisH 
m  lie  avec  les  paroles  per  quem  hœc...  bona 
cfMs.  Mmneiifieai,  etc.Ces  biens,  hmebona,  sont 
ks  raisins  présentés.  Le  Rit  de  Sens,  en 
celle  cfreonstance,  n'est  que  la  continuation 
de  raatioue  cérémonial  qui  était  commun  à 
aa  grand  nombre  d*EgIises.  C'est  en  ce  mo- 
■leal  qoe  le  pape  bénissait,  au  jour  de  Pâques, 
l'agneau  pascal.  En  ce  moment  aussi,  il  bé- 
nissait les  saintes  huiles,  etc.  Durand  parle 
de  l'usage  on  Ton  était  de  bénir ,  par  ces  pa* 
mics,  des  raisins ,  des  épis,  de  rhuile ,  des 
lèves.  Mais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés,  le  célébrant  n'omettait  point  la  for- 
nale  et  faisait,  comme  il  fait  aujourd'hui,troi8 
signes  de  croix  sur  les  espèces.  Ces  paroles  : 
feàeoiiiiija  bona^  signifient  donc  aussi  le  pain 
et  le  vin  transsubstantiés  an  corps  de  Jésus- 
CbristLes  mystiques  entrent»  à  ce  sujet, 
tes  un  grand  nombre  d'explications.  Nous 
lUNu  contenions  de  dire  que  ces  paroles  ont 
■a  doaMe  sens ,  l'allégorique  et  le  littéral , 
^laid  on  présente  à  bénir  des  fruits,  et 
Dsi^emenl  le  premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
l'islei  que  les  espèces  du  pam  et  du  vin. 
iprjs  ces  jiaroles ,  le  célébrant  découvre  le 
cdiee,  fait  une  génuflexion  et  prenant  la 
Hiale  hostie ,  de  la  main  droite ,  pendant  que 
d€  la  gauche  il  soutient  le  calicejl  en  fait  trois 
sigaes  de  croix  sur  la  coupe  et  deux  autres 
esbe  le  bord  de  la  même  coupe  etsa  poitrine, 
foii  replaçant  l'hostie  au-dessus  de  la  coupe 
ilWve  celie-d  en  disant  les  paroles  par  les- 
IDfiles  est  terminée  la  formule  précédente 
joi  a  accompagné  chacun  des  signes  :  omniê 
^9furret glaria.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
u  oVa  point  eu  d'autre  Elévation  que  celle- 
tt;  liais  elle  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
Hl^  bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
dnsion  :  Per  omnia  seeula    teculonm.   Le 
Préire  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  en 
Pi^onçant  ces  dernières  paroles.  Qui  ne 
joil  qu'en  effet  elles  se  lient  avec  les   précé- 
*nuii  :  omniê  honar  et  gloriaf  après  qu'on 
jl^ait  répondu  Amen,  le  célébrant  reposait 
■  oostie  sur  le  corporal,  couvrait  le  calice,  et 
^près  s'être  relevé  de  la  génuflexion  disait  : 
^rmut^Prœeeptis,  etc.  Nous  n'avons  pas  bc- 
>oio  de  rappeler  ici  la  Rubrique  actuelle  qui 


sépare  :  Omnis  honcr  et  ghria,  de  sa  conclu- 
sion. Nous  n'avons  pas  assez  d'autorité,  même 
pour  émettre  le  vœu  que  la  conclusion  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  prémisses.  Mais  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  du 
père  Lebrun  :  «11  serait  à  souhaiter  que  cet 
ff  usage  fAt  rétabli  partout.  Les  fidèles-con- 
«  cevraient  ainsi  plus  facilement  que  le  Per 
«  omnia  seeula  setutorwn  et  l'omm-  ne  sont 
«  que  la  conclusion  etla  confirmation  de  tout 
«  le  Canon,  c'est-à-dire  de  la  prière  qui  com- 
ff  mence  par  Te  igitur,  et  l'on  distinguerait 
a  mieux  cette  partie  de  la  Messe,  qui  renferme 
«  les  prières  de  la  Consécration  d'arec  une 
«  nouvelle  partie,  qui  commence  par  le  Po- 
ff  ter  et  qui  est  la  préparation  à  la  commu — 
«  nion.  9  Cette  Rubrique  se  trouve  dans  des  ^ 
Missels  romains  imprimés  i  Lyon,  Rouen  et 
Paris,  yers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Celui' 
de  Venise  imprimé  en  1663  présenta  le  même* 
cérémonial.  Nous  les  citons  sur  l'autorité  do- 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  que  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  ce  Per  omnia 
qui  rompt  tout  à  coup  le  silence  solennel  du 
uinon,  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignorons  pas  les  paroles 
de  l'Apétre  :  Sapere  ad  sobrieteUem. 

Les  cinq  signes  de  croix  avec  la  sainte 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours^ 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Ru- 

f»ert  parle  des  deux  derniers  signes  qui  se 
àisaient  des  deux  côtés  du  calice,  pour  figu- 
rer l'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  au  cêié  de 
Jésus-Christ.  Quelques  prêtres  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  l'hostie 
autour  du  calice,  afin  d'en  toucher  les  extré- 
milés.  D'autres  touchaient  avec  l'hostie  le 
côté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
l'eau  et  le  sang  découlant  du  sacré  côté  du/ 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c'était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  l'Elévation.  C'est  comme 
vestige  de  cette  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
en  ce  moment,  adorer  Jésus-Christ.  C'est 
aussi,  pour  cette  raison,  que  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coutume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  aux  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  eu. 
se  découvrant. 

VK 

TAEliTÊS» 

Nous  erovons  qu'il  est  utile  d'entrer  d^ns 
quelques  développements  sur  la  manière  dont 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrivons,  interprété  diversement,  est  le 
sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  les 
llturgisles..  Quelquesr-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  ton  de  voix  autre  que  celui  du 
chant.  Us  conviennent  que  le  Canon  latin  n'a 
jamais  été  chanté,  maisqu'it  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  :  celle 
à  voix  haute  et  celle  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  de  réciter  les  paroles  de  la  Messe  v 
sont  employées ,  et  le  prêtre  qui  les  dirait 
exclusivement  sur  l'un  eu  l'autre  de  ces  tons^ 
manquerait  aux  règles  établies.  Depuis  lo 
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«'Oimneneomenl  jasiqu*au  Canon^  la  recilalion 

•1  lieu  à  voii  haulc,  en  soric  que  les  assis- 

f.'inls  puissent  entendre.  Il  y  a  néanmoins 

quelques  exceptions  dont  nous  parlons,  lors- 

fTU*il  3r  a  lien.  Mais  \e  Canon,  depuis  les  mots  : 

Te  i^t/ur,  jusqu'à  ceui  :  Omnis  honor  et  glo- 

fia  doit  être  récité  à  voix  basse,  de  sorte 

que  le  prêtre  puisse  s*eiitendre  lui-même  et 

n'être  pas  entendu  des  assistants.  Le  père 

Mabillon ,  Dom  Martène  ,  le  père  Lebrun , 

t'.o|lcl,tpus  les  liturgistes  et  rubricaircs  sages 

<*t  instruits  recommandent  l'observation  des 

règles  qui  fixent  les  parties  de  la  Messe  basse 

où  les  paroles  doivent  être  prononcées  clora 

et  inteUigibilivoce^  et  celles  qui  doivent  Têtre, 

submissa   voce.  L'usage  de  faire  cette  dîDé- 

ronce  dans  la  manière  de  réciter  n'est  pas 

«'lussi  récent  qu'ont  pu  se  le  figurer  certains 

liturgistes.  Le  douzième  Ordre  romain,  qui  est 

«l'une  haute  antiquité,  marque  cette  différence 

lorsqu'il  dit  :  Après  le  double  Hosanna  le  pape 

entre  tacitement  dans  le  Canon  :  Tacite  intrat 

in  Canonem,  Le  même  Ordre  ajoute  qu'après 

le  Canon  le  célébrant  dit  tout  haut  la  préface 

de  rOraison  dominicale  :  Seqnitur  in  altttm 

prœfatio   orationis  dominicœ.    L'expression 

tn  altum  désigne  manifestement  un  silence 

rompu.  L'appendix  sur  les  Ordres  romains, 

par  Amalaire,  se  sert  d*une  expression  qui 

peut  paraître  fort  singulière.  Il  dit  que  le  pré- 

ire  chante  secrètement  le  Canon  ou  la  prière  : 

Te  igilur.  Voici  ses  paroles  :  Secrelo  eam  de- 

r()n/a/;  mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 

l«!  sens  qu*il  y  attache,  il  les  fait  précéder  de 

ces  autres  paroles  :  Solus  sacerdos  in  eadem 

intrat.  C'est  donc  le  prêtre  seul  et  séparé^ 

ment  des  fidèles  qui  recite  le  Canon. 

Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  quelques  li- 
turgistes une  raison  péremptoire  en  faveur 
de  la  rccUation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun 
dans  sa  dissertation  savante  sur  le  silence 
des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement 
qu'avant  le  douzième  siècle ,  le  Canon  n'avait 
fl'autre  Amen  ({ue  celui  qui  le  termine  et  par 
lequel  on  a  toujours  répondu  à  haute  voix(  Voir 
AMEif.)  Mais  pourquoi  depuis  ledouzièmesiècle 
les  quatre  Amen  ont-ils  été  introduits  dans  le 
f'anonf  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi- 
tion. 11  dit  que  les  liturgistes  mystiques  préten* 
dent  que  les  anges,  présents  au  saintSacrifice, 
«Haient  censés  répondre  >lmen,  et  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'on  ne  trouvait  pasd'i4men 
après  les  prières  :  èommunicanles^  Hancigitur: 
l'otte  raison  ne  pouvait  paraître  plausible. 
«  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui 
«  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  raisons . 
«  Irouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen 
»  en  silence,  et  les  jacobins  ne  furent  pas  des 
H  derniers  à  prendre  ce  parti,  lis  insérèrent 

•  ces  Amen  au  Missel  qu'ils  écrivirent  dans 

•  leur  maison  de  saint  Jacques  en  1259^,  dans 
«  le  temps  que  saint  Thomas  y  faisait  ses 
A  études  et  son  cours  de  licence.  »  Durand 
ri«»  Mende explique  Tabsencede  Ti^m^n,  après 
le  Communicantes^  comme  les  mystiques  dont 
nous  avons  parlé.  Ceci  joint  à  d  autres  preu- 
ves incontestables  démontre  qu'antérîcure- 
lucut  au  treizième  siècle  il  n'y  avait  au  Canon 


d*autre  Amen  que  celui  qui  le  termine.  H 
serait  donc  impossible  de  soutetlii^  avec 
D.  Claude  de  Vert  que  des  Amen  du  Canon  Û 
est  aisé  d'inférer  qu'anciennement  les  prières 
de  celte  partie  de  la  Messe  ont  été  récitées  i 
haute  voix.  Nous  renvoyons  h  la  belle  dîsser* 
tation  de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d*ac« 

?uérir,  sur  ce  point,  les  notions  les  plai 
tendues.  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  la  Messe.  (  On  peat  GOn«> 
sulter  notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  Missel  mana« 
scrit  qu'il  a  vu  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  qui  date  du  onzième  siècle.  Après  la  prière: 
Supplices  te  rogamus,  se  trouve  une  oraison 
qui  commence  par  les  mots  :  Omnipoten»  sem* 
pxteme  Deus,  dignare  suscipere  hanc  oblaiio^ 
nem  et  hoc  sacrificium,  etc.  On  y  fait  mémoire 
des  principaux  mystères  et  de  lasainte  Vierge, 
des  anges ,  des  archanges ,  des  patriarches, 
des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale- 
ment faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
tion de  cette  nature  est  blâmable,  qooiauele 
motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  aune 
autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
lement après  Supplices  te  rogamus.  C  est  en* 
core  une  prière  ou  le  prêtre  conjare  le  Sei* 
gneur  de  se  souvenir  de  lui  :  Mémento  met. 
quœso,  peccatoris,  etc.  Le  cardinal  Bona  im- 
prouve  ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mémento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Canon  au 
carton  d'autel  qui  est  placé  en  face  du  ce» 
lébrant.  Ce  carton  contient  le  Gloria  inexeel- 
sis,  le  Credo^  les  prières  de  la  ConsécralioOt 
et  celles  avant  la  Communion.  On  y  joint  aussi 
souvent  les  prières  de  l'Offertoire.  C'est  pour 
procurer  au  célébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  an 
Missel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  g^aucbe.  On 
ne  peut  faire  remonter  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique ces  sortes  deCanons,  qui  ne  peuvent  être 
considérés  comme  accessoires  obligés  du  saint 
Sacrifice.  On  n'a  pu  les  employer  que  lorsque 
la  table  de  l'autel  a  été  surchargée  de  gra- 
dins et  d'un  tabernacle.  Outre  le  Canon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  à  gauche  des  car^ 
tons  dont  l'un  contient  l'Oraison  Deus  qui  hu* 
manœ  et  les  Versets  du  Psaume  qui  ont  rap- 

f»ort  au  lavement  des  mains,  l'autre  contient 
Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  on  est 
toujours  porté  à  exagérer  ce  qui  tient  à 
l'ameublement  liturgique, il  arrive  trop  sou- 
vent que  ces  cartons  sont  d'une  {grandeur  dé- 
mesurée et  que  bien  souvent  ils  couvrent 
cnlièrementlc  tabernacle.  Il  arrive  même,  en 
certaines  églises,  que  par  un  désir  de  décora- 
tion très-peu  intellijçenl  on  laisse  ces  cartons 
sur  l'autel  pour  rOfficc  de  Vêpres,  ce  quî 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  Rubriques.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  Canon  avec  le  livre 
particulier  où  se  trouve  en  entier  le  Canon 
de  la  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
ton porte  assez  habituellement  le  nom  de 
Canon  des  secrètes. 

Le  canonnrque  était  un  officier  de  régliso 
de  Constantinople  qui  était  immédiatement 
au-dessous  des  lecteurs.  C'était  le  m.iltre  des 
cérémonies,  comme  l'indique  son  titre,  chef 
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de  la  règle.  Ce  nom  était  pareillement  donné 
ail  moine  qaisonnait  la  cloche  ponr  faire  lever 
If  s  membres  de  la  communauté  et  les  appeler 
aax  réunions  soit  A  régiîsey  soit  ailleurs. 

CANONS  DE  PRIME. 

Le  Bréviaire  romain  n'a  point  dans  cette 
Heure  de  TOffice  ce  c^nî  est  connu  dans  celui 
de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
de  Canon,  le  premier  a  pour  celte  Heure  et  au 
même  endroit  une  Leçon  brère,  Lectio  brevis 
composée  d'un  te&te  qui  varie  selon  le  temps 
et  qui  se  termine  par  Tu  autem,  Domine,  mi- 
êtrere  nostri,  à  quoi  on  répond  :  Deo  gro' 
lias.  An  Canon  dont  nous  parlons  succèdent 
le  même  Verset  et  la  même  Réponse.  Ce  Ca- 
non  du  Rit  parisien  remplace  aonc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu*il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  Synodes  diocé- 
sains. Les  Capitulaires,  les  Slaluls  des  évé- 
Mues,  les  principales  Décrétâtes  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  cerlain  nombre  do 
4*es  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf,  tirés  des  lettres  ou 
autres  écrits  îles  souverains  pontifes. 

En  faveur  des  ecclésiastiques  auxquels 
cet  usage  liturgique  est*  inconnu,  nous 
rroyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
l-oppements.  Chacun  des  jours  de  Tannée  est 
iloté  de  son  Canon  spécial.  11  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
lient  à  la  croyance,  à  la  discipline  canoni- 
que, et  à  un  ffrand  nombre  de  points  qui  se 
rattachent  à  la  science  de  rOffice  divin.  Ces 
Canons  sontdistribués  d'une  manière  métho- 
dique. En  voici  le  tableau  raisonné.  Nous 
(  royons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer une  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  l'A  vent.  Du 
respect  dû  aux  saintes  Ecritures  et  de  Vai^ 
torilé  ainsi  aue  de  Vobservance  des  saints  Ca- 
nons, Synooe  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Borromée,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. De  l'Epure  de  Léon  IV,  auxévéques  de 
la  Bretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  TEpttre 
canonique  du  B.  Agobard  évéquede  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondcbaulcl,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lellre  du 
saint  pape  Innocent  L  aux  évéques  de  Ma- 
cédoine, cinquième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  l'A  vent.  Des 
études  cléricales,  de  la  Tonsure  et  des  Ordres 
%nineurs.  Du  Concile  de  Sardes,  quatrième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  mémccon- 
rile.  De  la  Décrétale  du  B.  Zozime  pape,  à 
llosychius  évéque  de  Salonique.  Du  Concile 
de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du  Concile 
(ie  Trente.  Du  môme. 

Pour  la  troisième  semaine  de  TAvent.  Des 
j  ^ùnes  des  Quatre-Temps  et  des  Ordinations. 
Du  second  Concile  de  Clovesbow  ou  ClifTc, 
en  Angleterre,  huitième  siècle.  De  la  decré- 
l<ilc  de  saint  Gélase,  pape  aux  évéques  de 
Lucanio,  cinquième  siècle.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charlrs,  sei- 


zième siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  do  saint  Léon,  pape,  à  Dioscorc 
évéque  d'Alexandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  l'A  vent.  Des 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs.  Du 
Concile  de  Trente.  Du*  Concile  d*Aix>-la- 
Chapelle,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lo^n- 
bard,  évéque  de  Paris,  douzième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente. 

Pour  la  YigiFc,  fête  de  Noël  et  Octave.  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Bourges  et Narbonne, 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Rouen,  treizième  siècle.  TOc- 
tave  traite  de  VOffice  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fonctions  nabituelles» 
Du  deuxième  Concile  d* Aix-la-Chapelle,  neu* 
vième  siècle.  DesCapilulaires  de  Théodul- 
phe,  évéque  d*Orléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épiscopaux  dé  l'Assemblée  du  clergé, 
à  Melun,  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile de  Clovesbow,  huitième  siècle.  Du  sixiè* 
me  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capitnlaires  d'Hérard,  évéque  de  Tours  et 
d'un  Concile  de  Paris,  neuvième  et  quinziè- 
me siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  à 
l'Epiphanie  inclusivement.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  œcuménique  de  Lyon, 
treizième  siècle.  Des  Capitnlaires  de  Théo- 
dulphe,  évéque  d'Orléans ,  huitième  siècle. 
Des  mêmes.  Du  livre  d'iEnéas  ou  Enée,  évé- 
que de  Paris,  contre  les  Grecs,  Extrait  de 
saint  Ambroise,  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  MHan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  siècle.  Des  Conciles  d'Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunaire» 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fonctions  hié- 
rarchiques des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés à  l'autorité  des  évéques.  Du  Concile  do 
Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Séville, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Dialogue  de  saint  Jéri\me,  prétre,contre  les 
lucifériens,  quatrième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Bordeaux,  seizième 
siècle. 

Pour  los  jours  depuis  le  Dimanche  dans 
rOctave  de  TEpiphanic  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertus  nécessaires  au  clergé,  et  d'abord  de 
Vobéissnnce  prescrite  envers  les  supérieurs^ 
et  de  l'unité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  Tolède,  septième  siècle.  De  la 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Népolien.  Du  Con- 
cile de  Cbalccdoine,  cinquième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Carthatre,  cinquième 
siècle.  Du  même  Concile.  Du  Livre  de  la  Rè- 
gle pastorale  de  saint  Grogoire,  pape,  sixiè* 
me  siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carlhage 
et  de  celui  de  Paris  sous  Téplscopat  de  Pierre 
le  Chambellan  autn^menl  dit  oe  Nemours, 
qu  tlrièmc  cl  Irciziômc  siècles. 
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Pour  les  joars  da  second  au  troisième  Di- 
manche après  l'Epiphanie.  Mime  sujet.  Des 
Canons  des  ap4tres.  Du  deuxième  Concile  de 
Lyon,  sixième  siècle.  Du  septième  Livre  de 
saint  Optât,  évéqne,  sur  le  schisme  des  dona- 
(istes.  Du  commentaire  de  saint  Jean  Chry- 
fostome  sur  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens. Dp  sixième  Concile  d'Arles,  neuvième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Cloveshow, 
huitième  siècle.  Des  Statuts  provinciaux  de 
saint  Edmond ,  évéque  de  Cantorbéry. 

Pour  les  jours  du  troisième  au  quatrième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  De  Vesprit  de 
pauvreté  et  de  la  modestie  des  ecclésiastiques, 
dans  la  possession ,  Vusage  et  racquisttion 
des  biens  temporels.  Des  statuts  synodaux 
d'Eustache  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  sei- 
zième siècle.  Du  deuxième  Livre  de  saint 
Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les  devoirs 
ecclésiastiaues.  Du  même  saint  Isidore  au- 
près d'^néas  ou  Enée,  évéque  de  Paris.  Du 
Livre  de  saint  Ambroise  sur  les  ofBces  des 
ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augustin  sur 
les  pasteurs  de  I*Ep^Iise.  Du  livre  de  Julien 
Pomerius,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéque 
de  Chartres»  àGualon,  évéque  de  Paris,  dou- 
zième siècle. 

Pour  les  jours  du  quatrième  au  cinquième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  Même  sujet.  De 
saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième  Concile 
de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  lettre  de 
saint  Bernard,  ahbé,  à  Fulcon,  jeune  Clerc. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  même  Concile.  De  saint 
Jean  Chrysostome. 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  Même  sujet.  Du 
sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle. 
Du  troisième  Concile  de  Carthage  et  du 
deuxième  de  Châlons-sur-Sa6ne,  quatrième 
et  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au- 

{[uslin  sur  le  travail  des  serviteurs  de  Dieu. 
)u  commentaire  de  saint  Jéréme  sur  TEpt- 
tre  àTite.  Du  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le 
Chambellan,  treizième  siècle.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè- 
me siècle.  Du  Synode  d'EvreuXt  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après 
l'Epiphanie  jnsqu  à  la  Septuagésime.  De  la 
chasteté^  de  la  modestie  et  de  la  tempérance 
des  clercs.  Du  premier  Concile  de  Tours , 
cinquième  siècle.  De  Tavis  synodique  de  saint 
Véran,  évéque  de  Cavaillon,  dans  le  Concile 
de  Mâcon,  sixième  siècle.  Du  quatrième  Con- 
cile de  Tolède,  septième  siècle.  Du  même  Conci- 
le. Du  premier  Concile  œcuménique  de  Nicée, 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Car- 
thage et  du  second  de  Tours ,  quatrième  et 
sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  Jéréme 
à  Népolien. 

Pour  la  semaine  de  la  Septuagésime.  Même 
sitiet.  Du  troisième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cambrai,  seizième  siè- 
cle. Du  sixième  Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  De  saint  Bernard.  Du  deuxième  livre 
do  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les 
offices  ecclésiastiques.  Du  troisième  Concile 


de  Tours ,  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Londres,  treizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Sexacésime.  Même 
sujet.  Des  Capitulaires  de  Thèodulphe  éTèqiit 
d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Con- 
cile de  Tours  et  du  troisième  de  Tolède»  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Du  Concile  d^A- 
quilée,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Ftrit, 
quinzième  siècle.  Des  statuts  synodaux  de 
Valthérus  (Vauthier  ou  Gauthier),  neuTième 
siècle.  Du  Svnode  d'Evreux,  seizième  sîède. 
Du  Concile  de  Trente. 

Pour  les  trois  jours  de  la  QuinqnarésiiBe» 
De  la  préparation  à  la  pénitence  au  Carém; 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  seixiènie 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d'Auvergne» 
évéaue  de  Paris,  treizième  siècle.  De  la  leU 
tre  oe  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Sq^ 
tuagésime. 

Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  OujeAsu 
et  de  l'observation  du  Carême.  Des  Décrets 
synodaux  de  Guillaume  de  Beaufel  ou  d'Ao- 
rillac,  évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  Des 
Capitulaires  ou  Chapitres  de  S.  Martin  évé- 
que de  Prague,  sixième  siècle.  Du  deuxiène 
Synode  diocésain  de  Milan,  seizième  siède 
(pour  la  fête  des  Cinq-Plaies).  De  la  règle 
canonique  de  saint  Chrodegang,  éTéque  de 
Metz. 

Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  Des  Capitulaires  de  Théodulphe  évé- 
que d'Orléans,  huitième  siècle.  Des  mê- 
mes. Du  cinquième  Concile  de  liilan»  soos 
saint  Charles.  Du  huitième  Concile  de  To- 
lède,' septième  siècle.  Du  cinquième  ConeUe 
de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénitence  em^ 
néralf  pour  le  vendredi  et  samedi.  Du  Conak 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Carême.  De 
la  Contrition,  et  de  la  Confession,  et  du  dtvm 
des  confesseurs.  Du  Concile  de  Trentew  Da 
même.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France, 
en  1700.  Du  Synode  de  Chartres,  seizitest 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Milan»  soos 
saint  Charles.  Des  instructions  de  saint  Char- 
les sur  la  Pénitence,  promulguées  par  le 
clergé  de  France  en  1688.  Du  qualriàme  Con- 
cile de  Latran,  treizième  siècle. 

Pour  la  troisième  semaine  de  Carême.  Mèm 
sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  siè- 
cle. Du  Synode  de  Troyes,  quinzième  siède. 
Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évé- 
que de  Paris,  douzième  siècle.  Des  instra- 
clions  de  saint  Charles,  précitées.  Des  Statuts 
d'Etienne  de  Pontcher,  évéque  de  Paris»  sei- 
zième siècle.  Des  règles  pour  les  sacrements» 
de  saint  Charles.  Du  Concile  d*Aix*la-Clia' 
pelle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  De 
la  satisfaction  et  des  indulgences.  Du  deuxième 
Concile  de  Latran,  douzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Ch&* 
lons-sur-Saêne,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Paris»  neuvième  siècle.  Des  règles 
pour  les  sacrements,  de  saint  Charles*  Da 
Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  saint 
Jérôme,  dans  les  œuvres  de  Pierre  Lombard 
évéque  de  Paris. 
Pour  la  semaine  de  la  Passion.  Même  n^ei. 
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I)a  Concile  de  Trente.  Da  deuxième  Concile 
de  Chdlons-sar-Sa6nc ,  neuvième  siècle*  Dq 
même  Concile.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Cambrai»  seizième  siècle.  Pour  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge,  du  sixième  Con- 
cile de  Cologne»  treizième  siècle.  Du  sermon 
de  saint  Léon,  pape. 

Pour  la  Semaine  sainte.  De  la  confession  et 
de  la  Communion  annuelles  prescrites  à  Pâques 
i  chaque  adulte,  de  la  première  Communion 
et  des  dispositions  requises  pour  la  réception 
de  la  tris-sainte  Eucharistie.  Du  quatrième 
Concile  de  Latran»  Omnis  utriusque  sexus  fi-- 
delis,  etc.  1215.  Du  Concile  de  Reims,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Châlons-sur- 
Sa6ne,  neuvième  siècle.  Du  Traité  de  Jonas, 
évéqoe  d'Orléans  sur  l'institution  cléricale» 
neuvième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  PAques.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  de  Mâcon,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Bourges,  seizième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Milan»  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse,  seizième  siècle.  Des 
statuts  ou  constitutions  du  clergé  de  France 
dans  l'assemblée  de  Mi  lun,  1S79.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
septième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Pâques.  Du 
sacrifice  de  la  Messe  que  les  prêtres  doivent 
célébrer  selon  les  Rites  prescrits,  et  de  la  piété 
avec  laquelle  les  fidèles  doivent  y  assister,  Da 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ris, neuvième  siècle.  Du  premier  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  concile  de  Rouen, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
i]ualrième  Concile  de  Latran.  Du  Concile  da 
Cambrai,  seizième  siècle. 

Pourlatroisièmesemainedc  Pâques.  Même 
suiet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  premier  Con- 
cile do  Milan,  seizième  siècle.  De  la  lettre 
(le  saint  Augustin  Januarius.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  dEtienne  de  Pontcher.  cvéquè  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  quatrième   semaine  de  Pâques. 
Même  sujet.  Du  Concile  deTrente.  Du  S^nudc 
d'Aoste,  seizième  siècle.  Du  Concile  deTrcn^ 
le.  Des  statuts  synodaux  d*£ustache  de  Bel- 
lay, évéque  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  septième  Concile  de 
Tolède,  septième  siècle.  Du  premier  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  Pâques.  De 
la  prédication  de  la  parole  divine.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile 
de  Paris.  Du  Concile  de  Tolède,  seizième  siè- 
cle. Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Cologne ,  sei- 
zième siècle.  Du  mémo* 

Pour  le  dernier  dim«iDchc  de  Pâques  jus- 
qu'au Tcndredi  de  TOctave  de  TAscension. 
Ueê  Rogations  et  autres  supplications  dési-- 
ynécs  sous  le  nom  de  Processions.  Des  avis  de 
«aint  Charles  sur  les  Processions.  Du  premier 
Concile  d*Orléans,  sixième  siècle.  Du  deuxiè- 
me Concile  de  Clovcshow,  huitième  siècle.  Du 


Synode  d*Aoste,  seizième  siècle.  Des  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Octaye  et  toute 
la  semaine  suivante.  Du  Raptéme  et  de  ses 
cérémonies.  Des  statuts  synodaux  d'Eustache 
de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  de  saint  Charles. 
De  la  Lettre  de  saint  Célestin  pape  aux  évé- 
ques  de  la  Gaule.  Des  statuts  synodaux  d'B- 
tienne  de  Pontcher,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Colo^n^e,  seizième  siè- 
cle. Des  instructions  de  samt  Charies,  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu-» 
vième  siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  sous 
Herman  et  Adolphe,  seizième  siècle,  et  des 
Règles  de  saint  Charles.  Du  cinquième  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Du  sacre* 
ment  de  Confirmation,  Du  Concile  de  May ence» 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  la  Lettre  décrétale  de  saint  Inno» 
cent  pape  à  Décentius,  cinquième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  do 
Paris,  douzième  siècle.  Du  Concile  de  Bor- 
deaux, seizième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  fête  de  la  Trinité  et  des  enfants  qui  doi* 
vent  être  instruits  de  ce  mystère  et  des  autres  ; 
cuis  de  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  du  culte 
intérieur  et  extérieur  de  latrie  qui  lui  est 
dâ.  Du  deuxième  Concile  de  Carthage,  qua- 
trième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d*£u- 
stache  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  deTrente.  Du  même. 
Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Même  sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Tours,  neuvième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris, 
douzième  siècle.  Des  mêmes.  Des  statuts  de 
François  de  Harlay,  archev.  de  Paris ,  dix- 
septième  siècle. 

Pour  les  deux  derniers  jours  de  la  mémo 
semaine ,  et  la  quatrième  de  la  Pentecôte, 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d'Extrême 
Onction.  ^<  des  autres  parties  du  ministère 
sacerdotal  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
Narbonne ,  dix-septième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Etienne  de  Ponlcher,év.  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements, 
selon  le  Rit  ambrosien  •  par  saint  Charles  de 
Milan.  Du  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode  de  Clermont ,  trei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Nantes.  DuPéni-» 
tentiel  de  saint  Théodore,  év.  de  Cantorbêry, 
septième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eus* 
tache  de  Bellay,  év.  de  Paris.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  ia  Pentecôte. 
Du  Sacrement- de  Mariage.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Paris,  seizième  siècle 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  d'Elvire' 
quatrième  siècle.  Du  cinquième  Concile  do 
Milan  et  des  Statuts  synodaux  d'Eustaebe  do 
Bellay,  év.  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de   Cambrai,  seizième  siècle.  Def 


92^ 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


«: 


Statuft  d^Eticnne  de  PoDtchcr,  év.  de  Paris  , 
geizième  siècle. 

Pour  la  sixième  semaine  de  la  Pentec6le. 
M^me  sujet.  De  la  Lellre  de  Sirice ,  pape ,  à 
Iliniérius,  év.  de  Tarragonc,  quatrième  siè- 
cle. Des  Statuts  d*Eustacbe  de  Bellay ,  év.  de 
Paris ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  Concile  de  Paris,  quinzième  siècle.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéfices  et  aux  digni- 
tés ecclésiastiques ,  et  de  l^Institution  cano- 
nique. Du  sixième  Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  Des  Conciles  de  Latran  et  d'Âlbi,  dou- 
zième cltreizièmesiècles.DuConcilode  Reims, 
douzième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
tran ,  douzième  siècle. 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  résidence  des  prélats  et  de  la  sollicitude 
pastorale.  Du  deuxième  Concile  do  Cloves- 
how,  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente , 
du  Conciled'Aquilée,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Toulouse  ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d*Avignon , 
seizième  siècle. 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 
ragone  et  quatrième  de  Tolède,  sixième  et 
septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons , 
huitième  siècle,  du  Concile  de  Narbonne, 
dix-septième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 
Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Prague, 
sixième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  la  dixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
Commonitoire  ou  Avertissement  de  saint  Vin- 
rent de  Lérins.  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
pnpe,  à  Anastase,  évéque  de  Thessalonique, 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  Toul ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Suliy,  év.  de 
Paris,  douzième  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domestique  des  Pontifes ,  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
ministère  dans  le  gouvernement  de  leurs  diO' 
eises.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage, 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  do 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
d/.  de  Meaux ,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Sens ,  quinzième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
peile. 

Pour  la  douzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  Rouen,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d*Aix-la-Chapelle ,  neuvième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
Conciles  de  Cologne  et  de  Bourges  ,  seizième 
ftiècle.  Du  Concile  d'Aix-ia-Chapeile.  neu- 


vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  et  dt 
Tours,  seizième  siècle. 

Pour  la  treizième  semaine  de  la  Pentecôte.. 
De  la  Célébration  publique  de  l  Office  divin 
et  de  sa  récitation  particulière.  Des  Recnelb 
d  Egbert,  év.  d'York ,  huitième  siècle.  Da 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile 
de  Trêves ,  seizième  siècle.  Du  Concile  dt 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Bâie, 
quinzième  siècle.  Du  Synode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la  quatorzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  onzième  Concile  de  To- 
lède, septième  siècle.  Statuts  synodaux  dt 
Henri  de  Gondi,  évéque  de  Paris  ,  dix-sep- 
tième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  siècle.  Dus  Statuts  de  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris  ,  dix-septième 
siècle. 

Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Jl/^me  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième. 
Concile  de  Milan ,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Cologne ,  seizième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Milève  .  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
siècle. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  les  défunts^  des  obsèques  et 
des  cimetières.  Du  Concile  de  Mérida ,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Traité 
de  Jouas  ,  évéque  d'Orléans  ;  de  l'instruction 
laïque.  Du  Concile  de  Narbonne.  dix-sep- 
tième siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eostâ- 
che  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Milan,  sei- 
zième siècle. 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pente- 
côte.  De  l'ambition  qui  doit  être  évitée  par  les 
clercs.  De  saint  Ambroise,  évéque.  De  saint 
Léon,  pape ,  dans  sa  Lettre  aux  évoques  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synodal  d'Etienne,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève ,  puis  évéque  de  Tournay ,  doozième 
siècle.  De  saint  Bernard  écrivant  au  pape 
Eugène.  De  la  Lettre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjns ,  quatrième 
siècle.  Do  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  sa 
Règlft  pastorale,  Delà  Lettre  d*lnnocenlUIi 
l'évêque  de  Cagiiari. 

Pour  la  dix-huitième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  des  Confé^ 
rences  ecclésiastiques.  Du  Concile  d*Aix-la-Cna- 
pelle,  neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Clovcshow  ,  huitième  siècle.  Du  troisième 
Concile  de  Vaison  et  de  Narbonne,  sixièmi» 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con 
cile  d'Aix  en  Provence,  seizième  siècle.  Des 
Sialuls  synodaux  de  François  ne  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  dix-neuvième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  ceux  qui  recourent  à  la  pénitence 
à  la  fn  de  leur  vie.  De  la  Lettre  d'Inno- 
cent I,  pape,  à  E\upère,  évêqiie  do  Tou- 
louse. De  la  quatrième  Lettre  décrélale  <fe 


Heslio,  pape,  aux  évéques  de  U 
Du  Concile  d'Orange  ,  cinquième 
Du  quatrième  Concile  de  Carlhage , 
ne  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
leiztème  siècle*  Du  premier  Concile 
on  9  cinquième  siècle.  De  la  Lettre 
e  de  saint  Léon ,  pape ,  à  Uustiquc , 
de  Narbonne. 

la  Tingtième  semaine  de  la  Pentecôte. 
:eafnmunication.  De  la  règle  cano- 
e  saint  Chrodegang ,  évéque  de  Metz. 
cttre  de  saint  Léon ,  pape ,  aux  évé- 

*  la  province  de  Vienne,  et  du  cin- 
Concile   d*0rléans,    cinquième   et 

siècles.  Du  Concile  de  Paris ,  al.  de 
,  neuvième  siècle.    Du    Concile  de 
Du  premier  Concile  d*Arles  et  du 
le  de  Carthage ,  quatrième  siècle.  Du 
Ae   Bourges ,  seizième  siècle.  Du 
d'Aix-la-Chapelle ,  et  de  saint  Gré- 
Grand,  neuvième  siècle, 
la  vingt  et  unième  semaine  de  la  Pen- 
)e  la  communication  des  ecelésicistiqiifs 
laïques  et  les  personnes  du  sexe.  Du 
de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Cou- 
Reims  etd*Avignon,  seizième  siècle, 
nier  Livre  de  saint  Ambroise  sur  les 
su  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
e  de  Dlois,  archidiacre,  aux  clercs  de 

•  Du  troisième  Concile  de  Carlhagc , 
ne  siècle.  Du  premier  Concile  de  Mâ- 
.ième  siècle.  Du  Concile  de  Frioul  en 
huitième  siècle. 

la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
De  Vavarice  que  les  clercs  doivent  évi^ 
Concile  de  Maycnce  et  de  laCapitu- 
lérard.  évéque  de  Tours,  neuvième 
^  saint  Ambroise,  au  deuxième  livre 
:es  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
^oncile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
Paris,  neuvième  siècle.  De  la  Lettre 
L  Anselme  à  Paul,  abbé  de  Sainl-Al- 
ss  Constitutions  de  Galon»  cardinal 
n  France,  pour  le  diocèse  de  Paris, 
cile  de  Paris  ,  sous  Pierre  le  Cham- 
treizième  siècle. 

la  vingt-troisième  semaine  de  la  Pen- 
Ou  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  et 
Issance  qui  lui  est  due.  Des  Capitulai- 
iérard,  évéque  de  Tours,  neuvième 
^e  saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième 
de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
?aris  al,  Meaux,  neuvième  siècle.  Du 
ne  Concile  de  Châlons-sur-SaAne,  neu- 
iècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
ae  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
ne  siècle. 

la  vingt- quatrième  semaine  de  la 
te.  Des  miracles,  des  reliques  et  des 
des  saints.  Du  cinquième  Concile  de 
;e.  Du  quatrième  Concile  de  Lalran  et 
rième  de  Milan,  treizième  et  seizième 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de 
t  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
itatutsde  Henri  de  Gondy,  évéque  de 

lisi  vingt-cinquième  semaine  de  la 
te.  Des  hérétiques.  Des  constitutions 
es  aux  apôtres.  Du  Concile  de  Aeims 
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et  du  Synode  d*£vreux,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  statuts  synodaux  d*£udes  de  Sul- 
ly, évéque  de  Paris,  et  du  premier  Concile  de 
Cologne,  treizième  et  seizième  siècles.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle.  De  la 
Lettre  décrétale  de  saint  Léon,  pape,à  Janua- 
rius,  évéque  d'Aquilée.  Des  Conciles  premier 
et  quatrième  d*Orléans ,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-sixième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  respect  dû  aux  Eglises  et  aux  lieux 
sacrés.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  Concile  d*Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquiléc», 
seizième  siècle.  Du  Concile  d*Aix  en  Proven- 
ce, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-septième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  la  sanctification  du  Dimanche  et  des 
autres  festivités.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen , 
septième  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma* 
con,  sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Ar- 
les, neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
To!ède,  sixième  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce,  seizième  siècle. 

Pour  la  vingt-huitième  semaine  de  la  Pen« 
tecôte.  Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens, quin- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Pontigny,  neuviè- 
me siècle.  Du  Concile  de  Rouen,  dix-septième 
siècle.  Du  troisième  Concile  de  Cunstantino- 
ple,  septième  siècle.  Du  Concile  d*Orléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Conciles  de  Mâ« 
con,  deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  siècles.Du  cinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuvième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  autres  de  charité  et  de  miséri-^ 
corde  envers  le  prochain,  et  les  maisons  hospi- 
tôlières  des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  Con- 
cile de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu- 
xième Concile  de  Cbâlons-sur-Saône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  do 
Paris,  sixième  et  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  commun  pour  1rs 
fêtes  des  patrons  ;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles. 

Plusieurs  festivités  ont  aussi  leur  Canon 
spéciaL  Pour  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente;  pour 
la  Purification,  du  cinquième  Concile  de  Mi- 
lan ;  pour  rAnnonciation  do  la  saiute  Viergf , 
du  dixième  Concile  de  TobVlc  ,  septième  siè- 
cle ;  pour  l'Assomption,  de  saint  Bernard  ; 
pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente;  pour  la  fête  de  saint  Pierre, 
du.Concile  œcuménique  de  Florence,  au  quin- 
zième siècle;  pour  celle  de  saint  Denys»  pre* 
mier  évéque  de  Paris,  des  anciennes  consti- 
tutions des  Eglises  orientales;  pour  celle  de 
la  Toussaint,  du  Concile  de  Trente;  pour 
celle  du  Sacré-Co^ur,  du  même.  Les  juur&  des 
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Quatrc-Torops  ont  aussi  leurs  Canonsj  de. 
En  tout  près  de  quatre  cents  Canons. 

Le  Canon  pour  la  solennité  de  saint  Pierre 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  1736; 
nous  le  prenons  dans  les  nouvelles  éditions 
données  par  Hyacinthe  de  Quélen.  Ce  Canon 
mérite  d*é(re  mentionné  lextaellement,  pour 
certaines  raisons  qu1l  est  superflu  de  faire 
connatlre. 

Ex  Concilia  Florenttno  œcumenico. 

Definimus  sanctam  apostolieam  sedemeiro-^ 
manum  pontifieem  inuniversum ofbem  tenere 
primaium,  et  ipsum  pontifictm  romanum  suc 
cessorem  esse  oeati  Petri^  principis  apostolo^ 
rum  et  verum  Christivicarium^  totiusque  Ec 
elesiœ  caput  et  omnium  christianorum  patrem 
ae  doctorem  existere  ;  et  ipsi,  in  beato  Petro^ 
pascendi  ac  gubernandi  universalem  Eccle^ 
siamy  a  Domino  nostro  Jesu  Christo  plenam 
potestatem  traditam  esse. 

«  Du  Concile  œcuménique  de  Florence. 

ff  Nous  déflnissons  que  la  suprématie  du 
«  saint-siége  apostolique  et  du  pontife  ro- 
«  main  s'étend  sur  tout  l'univers,  et  que  le 
«  pontife  de  Rome  est  le  successeur  de  saint 
«  Pierre,  prince  des  ap6tres  et  vrai  vicaire 
c  de  Jésus-Christ;  qu'il  est  chef  de  toute  !'£- 
«  glise  et  père  et  docteur  de  tous  les  chré- 
«  tiens,  et  qu*à  lui,  dans  saint  Pierre,  Notre* 
«  Seigneur  Jésus-Christ  a  remis  plein  pou- 
«  voir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
«  TEglise  universelle.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ait  imposé 
la  récitation  de  et  Canon  à  TEglise  de  Paris, 
puisque  le  Rit  de  Rome  ne  connaît  pas  cet 
usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Prime. 

Nous  osons  espérer  qu'on  ne  nous  blâmera 
pas  d*avoir  donné  à  cet  article  une  aussi 
longue  étendue,  comparativement  à  la  con- 
cision dont  nous  usons  en  plusieurs  aulrrs 
cas,  lorsque  le  sujet  n'est  aue  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou* 
tons  que  l'indication  de  ces  Canons  est  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Qué- 
len, archevêque  de  Paris.  Les  Bréviaires  an- 
técédenti,  et  surtout  celui  de  1736,  ne  pré- 
sentent pias  une  coasonnance  complète  avec 
ceux  que  nous  citons.  Quant  aux  Bréviaires 
diocésains,  qui  ont  leur  Rit  calqué  sur  celui 
de  Paris,  on  pense  bien  que  le  choix  de  ces 
Canons  doit  varier;  mais  Tutilité  qui  en  ré- 
sulte pour  les  prêtres  astreints  à  la  récitation 
journalière  est  incontestable.  Dans  cette  lon- 
gue énumération  il  aurait  pu  se  glisser  quel- 
que inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour-* 
ncUcment  le  Bréviaire  dans  les  mains ,  peu- 
vent facilement  les  rectifier. 

CANONISATION. 

L 

Dans  la  primitive  Eglise  c'était  Tiuscrtion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  q^ue  nous  y  lisons 
6t  qui  dan«  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  nombre  sont  le  seul  acte  de  canoni^ 
sation  des  saints  qui  les  portent,  et  cette  in- 
sertion suffisait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
do  dulie.  Bellarmin  en  prenant  ce  terme  dans 
une  plus  grande  latitude  que  sa  valeur  éty- 


mologique, fait  remonter  la  canoniêation  i 
rAncieuTestaroent,  et  il  le  prouve  par  les  pa- 
roles du  chapitre  XLIV  du  livre  oe  rScM- 
siastique  :  Laudemus  viros  gtoriosoê  »  «ni 
exaltent  les  mérites  des  anciens  patriarchei 
et  prophètes  ;  tout  ce  chapitre  en  eUet  retrace 
les  vertus  de  ces  hommes  glorieux  ainsi  qw 
les  suivants.  Les  louanges  des  saints  ne  sost 
donc  point  une  innovation  dans  l'Eglise  ca- 
tholique ,  et  la  canonisation  n'a  d'aotre  bot 
Sue  de  leur  procurer  l'honneur  dont  ils  soil 
ignés. 

L'acte  par  lequel  on  canonisait  était  dose 
bien  simple  dans  les  premiers  siècles  :  Ion- 

2u'un  chrétien  avait  souffert  le  martyre,  os 
levait  un  autel  sur  sa  sépulture  et  Too  v 
offrait  le  saint  Sacriflce,  aussi  on  appelait 
ces  oratoires  Martyria.  La  foi  des  peuples  a 
ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  l'G- 
glise,  parce  que  ces  canonisations  spontanées 
étaient  inspirées  par  l'Esprit-Saint  a  un  pei- 
pie  rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Pins  lard 
on  dut  prendre  de  sages  précautions.  L*évéqse 
dans  le  diocèse  duouel  un  chrétien  avait  sabi 
le  martyre  n'Inscrivait  celui-ci  dans  le  Mar- 
tyrologe ou  les  Diptyques  qu'après  s'être  as- 
suré qu'il  avait  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  sosf- 
frant  la  mort  pour  Jésus-Christ  que  Ton  peot 
acquérir  le  ciel,  et  qu'il  y  a  d'autres  sortes ie 
témoignages  ou  martyres  non  moins  agréa* 
blés  à  Dieu ,  c'est-à-dire  une  vie  mortilée, 
des  travaux  apostoliques,  de  grands  services 
rendus  à  l'humanité  par  amour  pour  lÀis- 
Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip- 
tyques les  noms  de  ces  autres  martyrs  on  lé- 
moins  de  la  foi  chrétienne.  Les  évéques  étalcsl 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  verfaesi 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  ksr 
autonlé  sanctionnait  le  eulte  de  dniie  qsi 
devait  leur  être  rendu.  On  croit  que  c*est  ven 
le  quatrième  siècle  que  l'on  assimila  aux  lBa^ 
tyrs  qui  avaient  répandu  leur  sang  ces  antres 
marlyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  il  fut  Jugéplsi 
prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  caiit- 
nisation.  Le  premier  exemple  d'un  acte  so- 
lennel de  ce  genre  fut  donné  en  09S,  lorsque 
le  pape  Jean  XV  canonisa  Udalric,  évégoe 
d'Augsbourg.  Ce  pontife  était  mort  en  wli* 
Le  second  exemple  est  la  canontsalten  éf. 
saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoit  VIII,  es 
1042.  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  coa- 
cours  direct  du  souverain  pontife  est  saHit 
Galtier  de  Pontoise.  Cette  canonisation  fut 
faite  par  l'archevêque  de  Rouen,  en  ilSS.Une 
Bulle  d'Innocent  III,  en  date  du  3  avril  1900, 
à  l'occasion  de  sainte  Cunégonde  canoBis(*e 
par  ce  pape  confirma  pour  toujours  la  Consti- 
tution d'Alexandre  111  qui  avait  réservé  le 
droit  de  canonisation  au  saint-siége.  La  pro- 
cédure faite  pour  une  canonisation  fut  ton* 
jours  accompagnée  d'une  grande  prodeace 
et  do  scrupuleuses  formalités  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  dnpe^ 
sonnage  inscrit  dans  le  catalogue  des  saioli' 
Ces  formalités  bien  loin  de  se  simplifier  sont 
devenues  au  contraire  plus  sévères,  et  les  hé* 
rétiques  de  bonne  foi  ont  été  forcés  d*avoueff 
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que  la  pnidence  était  poussée  à  ses  dernières 
limites.  On  cite  entre  antres  nn  gentilhomme 
anglais»  auquel  un  prélat  de  ses  amis  commu- 
niqua nn  procès-Terbal  contenant  la  preuve 
de  plusieurs  miracles  :  «  Si  tous  les  miracles 
€  reconnus  par  rEglise  romaine,  s*écria-t-il, 
fêtaient  aussi  éy^emment  démontrés  que 
à  ceux-ci,  ie  n'aurais  point  de  peine  à  y  sou- 
c  scrire.  »  Le  prélat  lui  répondit  :  «Eh  l  bien 
«  de  tous  ces  miracles  qui  tous  semblent  si 
«  bien  prouvés  la  Congrégation  des  Rites  n*en 
«  a  pas  admis  un  seul,  parce  que  les  preuves 
«  ne  lui  en  ent  pas  semblé  suffisantes.  » 

II. 

Four  nous  renfermer  dans  notre  plan  nous 
ferons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ca^ 
nonisation,  après  avoir  exposé  succinctement 
les  préliminaires.  Lorsqu'une  personne  est 
décedée  en  odeur  de  sainteté  et  qu'elle  s'est 
rendue  célèbre  par  des  miracles ,  si  un  sou- 
verain, un  corps,  une  communauté  ou  même 
un  simple  particulier  veut  la  faire  placer  au- 
Ihentiquement  dans  le  catalogue  des  saints, 
une  requête  est  adressée  au  pape ,  une  com- 
mission est  instituée  pour  instruire  la  cause; 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  consistoire 
secret,  composé  des  seuls  cardinaux  ;  la  même 
cause  est  appelée  dans  un  consistoire  public 
et  puis  dans  un  troisième ,  fui  n'a  qu'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier  on  examine 
la  vie ,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé  ;  l'abrégé  de  cette  procédure  est 
adressé  aux  patriarches,  archevêques  et  éyê- 
ques  aui  devront  être  présents  au  consistoire 
à  demi  public.  Après  avoir  recueilli  les  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  consisloriaux 
qui  débattent  la  cause,  quoiane  le  jugement 
paraisse  devoir  être  favorable ,  le  pape  or- 
donne dos  prières  publiques  pour  demander 
les  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  pendant  trois  jours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Rome  ;  une  indul* 
gence  plénière  est  accordée  à  ceux  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s'être  con- 
fessés auront  reçu  la  communion  et  visité 
ces  églises.  Le  pape  lui-même,  les  cardinaux, 
les  patriarches,  archevêques  et  évêques  font 
ces  visites.  Ces  grAces  spirituelles  s*étendent 
aux  monastères,  dont  les  membres  s'unissent 
d'Intention  dans  leurs  prières  pour  la  sainte 
Eglise  et  le  souverain  pontife.  Au  consistoire 
ou  doit  être  votée  la  canonisation^  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  votent  individuelle- 
ment en  s'inclinant  devant  le  pape,  assis  sur 
«on  trône  en  chape  rouge  et  mitre  de  lame  d*or. 
De  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
la  eananûofton  est  prononcée  dans  un  consis- 
toire à  demi  public,  par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonisation 
est  fixé.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  A  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Elle  s'étend  même  aux  personnes  qui 
-seront  légitimement  empêchées,  telles  que  les 
membres  des  congrégations  religieuses  qui 
observent  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
niers, pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  et 
aient  reçu  la  communion  et  récitent,  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité  trois  Pater  et 
Ave,  A  genoux ,  au  signal  qui  est  donné  par 


le  canon  du  cbAteau  Saint- Ange  et  des  clo- 
ches de  la  ville.  La  cérémonie  commence  par 
une  Procession  très-solennelle.  La  descrii»- 
tion  abrégée  de  la  canonûa/ton  du  pape  Pie  V, 
en  1712,  suiBra  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnifique  théAtre ,  couvert  de 
riches  étoffes,  un  trône  destiné  au  pape  Clé- 
ment XI  y  fut  placé  ;  des  deux  côtés  étaient 
les  statues  de  l'Eglise  et  de  la  Justice;  aux 
extrémités  celle  de  la  Foi  et  de  l'Espérance. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi- 

Sieux  de  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  de 
raperies  chargées  d*emblèmes  propres  A  ca- 
ractériser la  fête  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  de  l'église.  Elle  était 
ouverte  par  les  enfants  de  Hiôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  portaient  des  fiam- 
beaux;  puis  venaient  les  orphelins  et  tous 
les  ordres  monastiques  de  la  ville  ;  ensuite 
marchaient  les  membres  du  clergé  séculier 
précédés  des  bannières  ,  les  chanoines  de 
Sainte -Marie-Majeure,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériers  en  robe, 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique ,  qui 
exécutait  VAve  Maris  Stella  ;  après  eux  pa- 
raissaient les  bannières  de  saint  Pie  et  des 
trois  saints  qui  furent  canonisés  avec  lui. 
Après  une  longue  file  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évêques,  archevêques 
et  patriarches  venait  le  sacré  collège  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Rome.' 

La  chaise ,  ou  sedia  gestatoria  du  pape 
était  portée  par  les  ofBciers  chargés  de  cette 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaquin.  La  procession  était 
fermée  par  les  protonotaires  apostoliques» 
les  ordres  mendiants ,  etc. 

III. 

Quand  le  pape  entre  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  l'antienne  :  Tu  es  Petrus. 
Il  descend  de  la  chaise ,  pour  se  prosterner 
devant  le  saint  Sacrement,  et  puis  se  place  sur 
son  trône,  où  il  est  entouré  ae  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisation ^ 
accompagné  do  Tavocat  consistorial,  et  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  A  genoux  devant  le  pape ,  et  la 
demande  est  faite  en  ces  termes  :  Beatissime 
Pater,  Reverendissimus  Cardinalis  JV.  hic  prce* 
sens  instanter  petit  per  Sanctitatem  Vestram 
catalogo  sanctorum  D.  N.  J,  C.  adscribi  et 
tanquam  sanctum,  ou  sanctos,  ab  omnibus 
Christi  fidelibus  pronuntiari  venerandum,  ou 
venerandos,  beatumou  beatos,NN.^Très  saint 
a  Père,  le  cardinal  N.  ici  présent  demande 
«  avec  instance  que  N.  soit  inscrit  par  Votre 
n  Sainteté  an  catalogue  des  saints  de  N.  S. 
«  J.-C,  et  que  son  vénérable  nom  puisse  être 
«  prononcé  comme  celui  d*un  saint  par  tous 
aies  fidèles  chrétiens.»  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond  au  nom  du  pape 
que  les  vertus  et  les  mérites  de  ce  bienheu- 
reux sont  bien  notoires ,  mais  qu'il  faut  en- 
core invoquer  Dieu  par' l'intercession  de  la 
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sainte  Vierge,  dos  salnls  Apdtres  Pierre  et 
Paul  ei  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoux  cl  les  chantres  enton- 
nent les  lilanies  des  saints  en  les  poursuivant 
jusqu'à  VAgnus  Dei.  Une  seconde  instance  est 
faite  au  pcipe  selon  la  formule  précitée.  On 
répond  de  même  et  le  cardinal  diacre  ayant 
dit  :  Oremus  et  Levatc,  tout  le  monde  se  lève 
et  le  pape«  un  cierge  dans  sa  main,  entonne 
rHymne  Vent  Creator.  Celle-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  TOraison  ordinaires.  Le  pape 
s'assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  rinslance  est  répété  pour  la  troisième  fois. 
La  première  instance  est  dite  :  Instanter,  la 
deuxième  :  Instantius ,  la  dernière  :  Instan- 
îissime.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 

{)ond  que  Sa  Sainteté  étant  bien  persuadée  que 
a  canonisation  de  tel  saint  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  sentence.  Alors  le  pape, 
a^sis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  en  ces  termes ,  au  milieu  d'un 
silence  soiennel  :  Ad  honorera  sanctœ  et  tncfi- 
viduœTrinitali»,  ad  exaltalionem  fidei  catho- 
Ucœ,  et  christianœ  religionis  augmentunUf  au- 
ctoritate  Domini  nostri  JesuChristi,  bealorum 
apostotorum  Pétri  et  Paulin  ac  nostra,  matura 
aeliberatione  prohabita ,  et  divina  ope  implo- 
rata ,  ae  de  venerabilium  Fratrum  nostrorum 
5.  R.  E.  cardinalium  ,  patriarcharwn ,  archi- 
episcoporum^episcoporum  inurbe  existentiuni 
consiUo,  beatos  N.N.tanctos  et  sanctas,  ou 
bien  beatum  N.  sancluniy  decernimuê  esse  et 
depnimus,  ac  sanctorum  catalogo  adscribimus: 
ilatuentes  ab  Ecclesia  universali  eorum  me- 
moriam  quolibet  anno,  die  eorum  natali,  nem^ 
pe beati iV.di>,etc.,  pia  devotione  recoli  dtbere^ 
in  nomine  Patrie  t  et  Filii  f  et  Spiritus  f 
Sancti.Amen,  «AThonneur  de  la  sainte  etin- 
«  divisible  Trinité,  pour  Texaltation  de  la  foi 
«  catholique  et  Taugmentation  de  la  religion 
«  chrétienne,  par  Tautorité  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre 
«  délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
«  tection  divine,  ainsi  qu'après  avoir  pris 
«  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
«f  naux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  les  pa- 
«  triarches ,  archevêques  et  évéques  qui  se 
«  trouvent  dans  la  ville,  Nous  définissons  et 
«  décrétons  que  le  bienheureux  N.  est  saint 
«  et  nous  l'inscrivons  au  catalogue  des  saints. 
«  Nous  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  ho- 
«  norée  par  l'Ëglise  univf^rselle  avec  dévotion 
«le  jour   de   sa   naissance  •    au    nom  du 

«  Père ,  »  etc. 

Après  cette  sentence  l'avocat  consistorial 
remercie  le  pape,  et  le  conjure  de  faire  expé- 
dier les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui  est 
promis;  il  y  a  pour  cela  quelques  formules 
peu  importantes  que  nous  omettons.  Le  pape 
dépose  la  mitre  et  entonne  le  Te  Deum  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  garde  noble  se  font 
entendre  et  à  ce  signal  on  met  en  branle  les 
cloches  duVatican.lLes  tambours  roulent,  on 
lire  des  boites  d'artifice  placées  près  de  l'é- 
glisc.  L'arliilerie  du  château  Saint-Ange  et 


fa  grosse  cloche  du  Capitole  répondent  à  ce 
iignali  ainsi  que  toutes  celles  de  la  ville,  et 


cela  dure  au  moins  Tespace  d*une  heure. 
Quand  le  Te  Deum  est  fini,  le  eardinal  premlef 
diacre  entonne  le  Verset:  Ora  pro  isofru  JK^ 
ou  s'ils  sont  plusieurs  saints  canonisés,  H 
s  exprime  au  pluriel.  C'est  la  première  fois 
qu'une  invocation  liturgique  est  adressée  an 
nouveau  saint.  On  fait  la  Réponse  ordinaire: 
Ut  digni  efficiamur,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  se  tenant  à  la  gauche  du  pape 
chante  le  Confiteor^  dans  lequel,  après  les 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saiolest 
nommé.  Enfin  le  pape,  après  rabsolnUoi 
qui  suit  le  Con^/eor,  donne  la  bénédiction  so- 
lennelle,  et  ajoute  à  la  formule  ordinaire: 
Precibus  et  meritis  B>  Mariœ,  etc.,  le  nomds 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo* 
nie  de  la  canonisation  est  terminée.  La  sim- 
ple esquisse  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  Rit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majesineox 
suffira  pour  le  faire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennelles et  les  plus  magnifiques  cérémonies 
de  TEglise  romaine.  C'est  là  que  brille  daiis 
tout  son  éclat  le  principe  d*éffalité  devant 
Dieu ,   ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  chrétienne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction.  Ainsi 
en  1712  furent  confondus  en  une  même  ca- 
nonisation et  dans  une  égale  pompe  le  pou- 
tifc-roi   qui  portail  la  triple  couronne  et 
rhumble  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  il  célèbre 
la  Messe  solennelle ,  ou  la  fait  célébrer  par 
un  cardinal,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  son 
trône.  A  TOffertoire  de  cette  Hcsse  est  annexé 
un  Rit  que  nous  ne  devons  point  omettre. 
Nous  voulons  parler  de  Toffrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  qui  ont  été  &î* 
gnées.  La  description  complète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  outre-passer  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreiraous 
à  une  exposition  abrégée  de  cette  magniflqoe 
offrande.  La  marche  est  ouverte  par  deux 
massiers  pontificaux  suivis  d*un  maître  des 
cérémonies  après  lequel  marchent  deux  gen- 
tilshommes du  cardinal-évêque  qui  portent 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  plus  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  dt« 
verses  peintures  au  milieu  desquelles  briJe 
l'image  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évêque ,  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  et  plusieurs  autres  ofBcîers 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  intè* 
resse  plus  spécialement  portent  l'un  nn  cierge 
beaucoup  moins  gros  que  les  deux  premiers, 
et  Tautre  une  belle  cage  dorée,  dans  laquelle 
sont  deux   colombes.  A  ceux-ci  sucmeni 
deux  gentilshommes  du  cardinal  de  TOrdre 
des  prêtres,  portant  deux  pains,  Tun  doré 
et  l'autre  argenté  et  ornés  (les  armes  potte 
ficalcs.  Après    ces   gentilshommes  vient  le 
cardinaUprêtre ,  suivi  de  deux  personnes, 
choisies  comme  les  premières ,  parmi  tcMcs 
qui  ont  provoqué  la  canonisation^  et  dout 
1  une  porte  un  petit  cierge  et  l'autre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelle^' 
L'ordre  ocs  cardinaux-diacres  y  est  repro- 
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seule  éomoie  les  deux  preinîers,  et  les  genlils- 
hoinmes  portent  deui  barillets  de  vin ,  dont 
l'un  est  oorét  l'autre  argenté.  Ils  sont  suivis 
du  cardin^d-diacre  et  des  autres  personnel- 
intéressées  ,  dont  Tune  porte  uu  cierge  «et 
l'autre  une  troisième  cage  contenant  plu- 
Meurs  espèces  d'oiseaux.  Chacun  des  person- 
nages présente  au  pape  son  offrande.  Les 
cardinaux  baisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  ponlire,  les  autres  baisent  le  pied.  Les 
cierges  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape ,  qui  les  touche  de  la  main,  et 
puis  on  les  place  sur  les  crédcnces.  Un  sens 
mystique  est  attaché  à  chacun  des  objets  of- 
ferts. Les  cierges  Ggurent  les  actions  ver- 
tueuses du  nouveau  saint  et  ils  sont  places 
sur  des  chandeliers  comme  pour  répandre 
une  lumière  d*édiGcation  sur  les  fldèies.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de  nourriture, 
exprime  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ  la 
principale  nourriture  du  nouveau  saint  a  été 
de  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  Le  vin  est  l'emblème  de  la  grâce 
sancliGante.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur ,  les  tourterelles  celui  de  la  fidé- 
lité, les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seaux ,  mais  comme  l'empressement  des  as- 
sistants à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutume  fut  abolie. 

Le  pape  Grégoire  XYl  a  ajouté  une  nou- 
velle pompe  à  la  canonisation.  Comme  cette 
cérémonie  amène  à  Rome  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiction  solennelle  du  haut  de 
la  loge  du  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année.  En  outre,  par 
ses  ordres,  la  erande  coupole  du  Vatican  est 
illuminée  le  soir  de  cette  mémorable  journée. 
Pie  VU  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés  et  que  Ton  porte  à 
la  Procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voûtes 
de  l'église,  méritent  une  mention  spéciale. 
Celte  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évéque  de  Cracovie. 
Le  jour  où  se  fit  cette  canontsation^  sous  In- 
nocent IV,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vit  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
au  milieu  on  voyait  dépeint  un  évéque  en 
habits  pontificaux.  Cette  apparition  frappa 
les  regards  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait le  sang  du  martyr  et  que  l'image  de 
l'évéque  représentait  saint  Stanislas,  évéque 
de  Cracovie.  C'est  de  là ,  selon  Papebrocke , 
que  tire  sou  origine  l'usage  de  pavoiser  l'é- 
glise de  ces  étendards  sacrés  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni- 
êoiion. 

Il  n'y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  cette  cérémonie.  On  vient  de 
Toir  que  saint  Stanislas  fut  canonisé  le  17 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  dectmo^ 
niiatitnu  faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphanie,  etc.  Lorsque  cela  a  lieu  en  un 
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jour  de  grande  solennité,  on  se  conlenie  de 
faire  méftioire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lieu 
do  la  célébrer  en  entier  du  même  saint  se- 
lon la  coutume. 

Les  postulateurs  d'une  canonisation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  principaux  mi- 
nistres les  ornements  et  autres  objets  qui  seront 
employés  dans  cette  circonstance.  Us  doivent 
être  rouges  si  le  saint  a  été  martyr,  blancs 
s1l  a  été  confesseur;  mais  si  le  jour  fixé 
pour  la  cérémonie  est  celui  d'une  grande  fêle 
de  TEglise ,  les  ornements  doivent  être  de  la 
couleurconvenable.Leurmatièreestlasoieen- 
richie d'une  superbe  broderie  d*or.  Nous  men- 
tionnerons uniquement  ceux  qui  sont  desti- 
nés au  pape  et  aux  assistants  de  l'autel.  Pour 
le  pape  un  pluvial,  uucétole,  un  voile sur- 
humeral,  une  chasuble  avec  son  étole,  son 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  bourse;  uu 
'pluvial  pour  l'évéque  assistant,  trois  tuni- 
celles  avec  élole  et  manipule  et  les  ornements 

f propres  aux  trois  diacres  et  trois  sous-diacres 
alins  et  grecs,  deux  grandes  et  riches  cou- 
vertures d'autel  ornées  des  armes  du  pon- 
tife, valant  au  moins  deux  mille  deux  cents 
écus  romains  (près  de  onze  mille  francs),  un 
calice  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  écus  ro- 
mains (plus  de  trois  mille  cent  cinquante 
francs),  une  mitre  précieuse  garnie  de  dia- 
mants, une  mitre  de  lames  d'or,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  des  garnitures  des  crédences, 
et  d'une  foule  d'autres  objets.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  richesses 
ne  sont  point  au  profit  des  personnes,  mais 
de  l'Eglise. 

IV. 
Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
est  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  à  la  canonisation,  La  béatification 
n'est  point  un  jugement  solennel  en  vertu 
duquel  le  pape  déclare  ex  cathedra  qu'un 
personnage  mort  en  odeur  de  sainteté  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C'est  une 
simple  permission  que  le  pape  accorde  d'ho- 
norer par  un  culte  particulier  un  serviteur 
ou  une  ser vante de'Dieu.  Ce  culte  se  borne  à  une 
Eglise,  à  une  contrée,à  un  diocèse,tandis  que  la 
canonisation  ordonne  que  le  saint  soit  vénéré 
dans  toute  la  catholicité.  La  Congrégation 
des  Rites,  instituée  par  Sixte  V,  en  1587,  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  celte 
nature.  L'Ordinaire  du  lieu  fournil  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  pris  des 
informations  auprès  des  personnes  qui  ont 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu,  mort  en 
odeur  de  sainteté.  La  Congrégation  des  Rites, 
munie  de  ces  procès-verbaux,  examine  la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examen 
au  souverain  pontife,  qui  décide  s'il  y  a  lieu 
de  nommer  une  commission  spéciale.  Si  la 
décision  est  favorable,  la  commission  desti- 
née à  examiner  les  documents  reçoit  son  or- 
ganisation, et  dès  ce  moment  le  titre  de  Vé- 
nérable est  donné  au  serviteur  de  Dieu  ;  mais 
on  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre,  lui  accorder 
aucun  culte.  La  vie,  les  vertus,  les  miracles 
du  Vénérable  sont  examinés  et  discutés  avec 
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le  plas  grand  soin  et  font  Tobjct  de  plusieurs 
rapports  en  assemblée,  où  les  avocats  sont 
entendus  pour  et  contre  la  cause.  Quant  aux 
miracles  qui  lui  sont  attribués,  on  consulte 
les  médecins  et  chirurgiens,  qui  donnent  leur 
avis  sur  les  cures  opérées.  Après  de  nombreu- 
ses formalités,  qui  tendent  toutes  à  bien  consta- 
ter la  vérité,  la  cause  est  encore  renvoyée  à  la 
Congrégation  des  Rites.  Si  enGn  de  ces  scrn* 
puleuses  recherches  il  résulte  on  jugement 
favorable,  le  jour  de  la  solennité  de  la  béati- 
Gcation  est  fixé. 

L'église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lien  est 
parée  de  draperies,  et  devant  la  porte  prin- 
cipale est  suspendue  une  grande  bannière  qui 
représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Ou  y  voit  aussi  des  inscriptions  qui 
rappellent  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  ses  miracles.  L'image  du  bienheureux  est 
aussi  placée  dans  Téglise  au  milieu  d'un 
brillant  luminaire,  et  si  la  cérémonie  se  fait 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  image  est  fixée 
sur  le  magnifique  transparent  qui  domine  la 
tribune.  Sur  les  colonnes  qui  soutiennent 
celle-ci  sont  des  médaillons  figurant  les  deux 
miracles  approuvés  pour  la  béatification. 
Les  cardinaux  de  la  Con|^ré(çation  des  Rites, 
accompagnés  d'autres  prélats,  ainsi  que  les 
chanoines  du  Vatican,  prennent  les  places 
qui  leur  sont  réservées.  Un  discours  est  pro-i- 
nonce.  On  y  fait  un  court  éloge  du  bienheu- 
reux, et  l'orateur  demande  au  cardinal  préfet 
de  la  Congrégation  qu'il  soit  publié  un  aécret 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques  an- 
tres formalités  de  cérémonial,  le  secrétaire 
des  Rrefs  monte  sur  une  estrade  placée  du 
c6té  de  TEpltre  et  publie  le  décret.  Après  la 
lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cachaient  les 
bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis  que 
le  château  Saint-An|]^e  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  l'on  sonne  les  cloches  du  Vatican. 
On  expose  les  reliques  du  bienheureux,  et  le 
Te  Deum  est  entonné.  Pendant  ce  temps  on 
encense  de  trois  coups  les  images  du  bien- 
heureux ;  puis  on  chante  la  Messe,  qui  est 
prise  du  Commun  des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la  qualité  du  bienheureux. 
Dans  Ta  près-midi  le  pape,  accompagné  du 
sacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les 
reliques  du  nouveau  bienheureux.  Ce  Rit 
de  béatification  a  pris  Textension  «[ue  nous 
venons  d'exposer  brièvement  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Anciennement  on  se  bornait 
à  allumer  une  lampe  et  des  cierges  devant  le 
tombeau  du  bienheureux.  Son  image  était 
suspendue  devant  la  porte  de  1  église,  à  la- 
quelle le  pap^  accordait  la  permission  de 
célébrer  rOfuce  et  la  Messe  du  même  bien- 
heureux. La  première  béatification  solennelle 
laite  eu  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
celle  de  saint  François  de  Sales  par  Alexan- 
dre VIII,  le  8  janvier  1062.  Un  peu  plus  de 
trois  ans  aprèsy  le  même  pape  canonisa  le 
bienhenieuxévéquedeGenevey  dans  la  même 
basUique,  le  19  avril  1665. 

La  béatification  n'est  qu*un  acte  prépara- 
toire pour  la  canonisation.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
gliset  non  pas  que  le  terme  et  le  cérémouîal 


Y  fussent  connus,  mais  à  cause  des  équiva- 
lents. Ainsi  saint  Pie  1",  pape,  élu  en  158, 
écrivait  à  saint  Just  de  conserver  les  corw 
des  saints  martyrs,  comme  1rs  apôtres  avaiont 
conservé  celui  de  saint  Etienne.  Saint  Cy- 
prîen,  au  troisième  siècle,  recommandait  à 
son  clergé  de  consigner  dans  les  registres  k 
jour  de  la  mort  des  Confesseurs.  C'est  ce  qui 
se  faisait  dans  les  diptyques. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  béati- 
fication par  quelques  remarques  liturgiques, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  en  certaines  cir- 
constances. Le  culte  de  dulie  rendu  aoi 
bienheureux  doit  être  moins  solennel  qoe 
celui  que  l'on  rend  aux  saints.  On  ne  peut, 
sans  un  Induit  apostolique,  les  prendre  poor 
patrons  d'un  royaume  ,  d'une  cité,  dunf 
église.  Leur  Office  ne  peut  avoir  d*Octave,  et 
le  iour  où  se  fait  leur  fête  ne  peut  être  de 
précepte,  etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  et 
même  aussi  juste  que  puisse  être  la  vénéra* 
tion  professée  pour  un  bienheureux,  elle  ne 
doit  jamais  dépasser  les  bornes  qui  sont  pre- 
scrites par  l'Eglise.  Une  neuvaine  solennelle 
en  son  honneur,  avec  Offices  chantés,  ne 
saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  tasa** 

Ksse  des  règles  que  nous  venons  d'exposer, 
béatification  ne  peut  et  ne  doit  être  qu'on 
préliminaire  de  la  canonisation. 

V. 

VARIÉTÉS. 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  céli* 
brée  par  le  pape  ou  un  cardinal-évéque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nous  l'avons  dit,  b 
pape,  après  TEvangile  chanté  en  latin  et  et 
grec,  prononce  une  homélie  sur  les  vertus  di 
saint  ou  des  saints  dont  on  vient  de  faire  la 
canonisation  ;  puis  le  cardinal-évêque  assi- 
stant publie  rindulgcnce  plénière  accordée  4 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  et  pois 
une  autre  de  sept  ans  et  sept  quarantaines 
à  ceux  qui  visiteront  le  tombeau  du  nouveai 
saint  au  jour  anniversaire  dosa  canonisation. 

Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  fut  cam^ 
nisé  en  1317  par  Jean  XXII.  L'histoire  de 
TEglise  gallicane  fait  remarquer  que  la  reine 
de  Sicile,  mère  du  saint,  était  encore  vivante. 
Ainsi  cette  heureuse  mère  put  implorer  TiD- 
tercession  de  son  fils  ;  elle  put  recueillir  ses 
reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  Tamour  ma- 
ternel et  la  vénération  chrétienne  peuvent 
imaginer  de  plus  précieux.  Il  lui  fut  donné 
surtout  de  contempler  avec  une  joie  ineflabic 
les  miracles  que  Dieu  opérait  par  les  mérites 
de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situation 
la  plus  touchante  que  Tespril  humain  puisse 
se  figurer.  En  considération  des  vertus  de  ce 
saint  évêque,  la  ville  de  Toulouse  vit  son 
siège  épiscopal  érigé  en  archevêché  par  lo 
même  pape. 

Lambertini  (Benoit  XIV)  dit  que  la  nre* 
mière  procédure  régulière  faite  par  un  évê- 
que pour  une  canonxsaiion  est  celle  qui  se  fit 
gur  saint  Raymond  de  Pennafort,  mort  eu 
75  et  canonisé  par  le  pape  Clément  VIII. 

Les  antipapes  ont  fait  aussi  quelques  ca- 
noniêations.  Nous  devons  mentionner  sur- 
tout celle  de  Tempereur  Charlemairne  pir 
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Pascal  III,  le  29  décembre  1165.  LEglise 
romaine  n'a  pas  dû  Tapprouver,  mais  elle  Ta 
seulement  lolérée.  et  les  saints  canonisés  de 
cette  manière  sont  considérés  comme  béati- 
fiés. En  France,  la  fêle  de  saint  Cbarlemagne 
«^tait  célébrée  presque  parlout.  Plusirurs 
Missels  avaient  même  une  Messe  et  un  Oflice 
propres.  Les  Missels  de  Uouen,  de  Reims, 
de  Paris,  etc.,  pré'*entaient  une  Collecte  par* 
iiculière.  Voici  celle  du  Missel  de  Paris  de 
1^97  :  Deus  qui,  superabundante  fœcundilafe 
bonitatis  tuœ,  bealum  Carolum  imperatorem 
et  covfessorem  luum,  deposiio  camis  velamine^ 
immorlaliiatis  trabea  sublimasii ,  concède , 
guœsumus^  ui  quem  ad  laudem  et  gloriam  no- 
minis  lui  exalta*ti  in  terris,  pium  ae  propi- 
iium  intercessorem  habere  mereamur  in  cœ(i$. 
Fer..,  On  fait  encore  la  fête  de  saint  Charle- 
magne  en  plusieurs  Eglises  des  rives  du  Rhin. 
I>*un  autre  côté,  on  a  célébré  à  Metz  et  ail- 
leurs longtemps  après  la  canonisation  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de 
cet  empereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à 
ce  qu*on croit, par  Charlemngnc.il  est  certain 
que  sa  fête  peut  être  célébrée  sans  que  l*on 

fuisse  se  rendre  C4>npablede  rébellion  contre 
autorité  de  TEglise  romaine;  mais,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
le  traiter  plutôt  comme  un  bienheureux  que 
comme  un  saint. 

L'inserticm  du  nom  d'un  vertueux  person* 
nage  dans  le  Canon  de  la  Hesse  ne  fut  pas 
toujours  Tunique  manière  de  le  déclarer 
saint;  nous  avons  dit  qu'on  se  contentait 
souvent  d*élcver  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Oamien  rapporte  que  telle  fut  la  co* 
nonisation  de  saint  Romuald  :  le  pape  permit 
à  ses  religieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
pas  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pla- 
cer un  autel  sur  ses  vénérables  restes  :  Vt 
supra  venerabile  corpus  ejus  altare  construe* 
retur. 

CANTIQUE. 

I. 

Selon  son  acception  littérale ,  le  Cantique 
est  tout  ce  qui  se  chante,  mais  en  Liturgie  sa 
signification  est  restreinte  à  quatre  psalmo- 
dies, dont  deux  à  Laudes,  une  à  Vêpres  et 
TautreàComplies.  Ces  Cantiques  chantés  se* 
Ion  le  même  mode  que  les  Psaumes  sont  ex- 
traits des  livres  saints.  Le  premier  de  Laudes 
tient  toujours  la  place  du  quatrième  Psaume, 
et  constamment  il  est  tiré  de  TAncien  Testa- 
ment. Les  trois  autres,  qui  ne  varient  jamais, 
sont  nommés  évangéliques,  parce  qu'ils  sont 
pris  deTEvangile.  Ainsi,  chaque  jour  THeure 
de  Laudes  a  son  Cantique  spécial  entre  le 
troisième  et  le  cinquième  Psaume.  Mais  après 
l'Hymne ,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zacharie  :  Benedictus,  extrait  du  premier 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  Vê- 
pres et  Complics  onlaussi  les  Cantiques  évan- 
géliques Magnificat  cl  Nunc  dimtttis  pour 
chaque  jour.  L'Eglise  a  donc  pris  sept  Can* 
tiques  divers  de  l'Ancien  Testament  dont 
chacun  n'est  récité  qu'une  seule  fois  par  se- 
maine» tandis  que  les  trois  autres  font  partie 
de  rOOIce  de  chaque  jour  :  pour  inarquer, 


dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est 
figuré  par  les  Cantiques  de  l'ancienne  loi  et 
le  nouvel  homme  par  ceux  de  l'Evangile. 
«  C'est  pourquoi,  continuc-t-il ,  nous  chan- 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
«  premiers. »Le  cardinal  Bona  ditqu*Amaluire 
Fortunat  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles tel  Cantique  est  chanté  en  tel  jour 
préférablement  à  tout  autre.  Mais  il  ne  veut 
pas  les  faire  connaître  narce  qu'elles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  recueillons,  en 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa- 
vant liturgiste  sur  les  explications  mystiques 
d*Amalaire  Fortunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteurs  :  Odienim^  ut  ve^ 
rumfatear,  has  ingenii  lascivientis  fœluras,  nec 
placent  allegoriœ  nisi  sacrarum  litterarum 
auctoritate  confirmentur.  Utrumque  vitiosum 
est  :  et  omnem  spernere  aliegoriam,  et  nimium 
illis  insistere  et  facere  ingenium  suum  Eccte- 
siœ  sacramenta,  ut  loquitur  divus  Hieranymus 
scribens  de  Origene.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
a  m'accommode  point  de  ces  productions 
a  d'un  génie  qui  se  permet  de  ces  écarts  ca- 
«  pricieux.  L'allégorie  ne  me  plait  que  lors- 
a  qu'elle  est  fondée  sur  Tautorité  des  saintes 
«  Ecritures.  C*est  un  abus  sans  doute  de  mépri- 
«  ser  toute  allégorie  ,  et  c'en  est  un  aussi  d'en 
«  trouver  partout,  et  de  faire  de  son  génie 
a  particulier  une  sorte  de  symbole  sacramen- 
«  tel,  comme  dit  saint  Jérôme  en  parlant 
«  d'Origène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  per* 
sonniGés,  il  faut  ravouer,dans  Durand  dé 
Mende  et  dans  Claude  de  Vert. 

Oulre  les  sept  Cantiques  Ae  l'Anciep  Testas- 
ment  adoptés  pour  l'Oflice  de  Laudes,  savoir: 
les  deux  de  Moïse,  celui  d'Anne,  celui  d'Isaïe, 
celui  du  roi  Ezéchias,  celui  d'Habacuc,  et 
celui  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  ,  le 
Bréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti- 
ques spécialement  choisis  pour  les  fêtes.  Il 
faut  convenir  que  ces  fragments  d'Ecriture 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  la  Bible 
ne  sont  point  proprement  des  Cantiques, 
dans  le  sens  que  l'Eglise  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s'en  est  Jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sept  Cantiques  Aoni  nous  venons  de 
faire  mention. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  les  Pères  distin- 
guent les  Psaumes  des  Cantiques^  en  ce  que 
les  premiers  sont  chantés  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  évan- 
géliques, la  coutume  contraire  est  en  vigueur 

Pendant  le  chant  de  ces  derniers,  le  chœur 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  comme  pen- 
dant TEvangile,  et  cet  usage  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  11  est  même  à  remarquer 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 
pendant  le  Magnificat  ,  pour  environner 
d'une  plus  grande  solennité  le  chant  de  ce 
Cantique,  et  pour  inviter  les/Qdèles  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assistent  à  l'Oflice.  Il 
en  est  de  même,  en  quelques  Eglises,  pour  le 
chani  du  Benedictus. 

IL 

Le  nom  de  Cantique  est  donné  â  une  poésie 
nn  lanyue  usuelle,  et  dont  le  sujet  est  relh. 


u& 


LITURGIE  CATIIOLIQl  E. 


m 


gioux  et  moral.  Stolon  les  règles  liturgiques , 
on  ne  doit  point  les  chanter  dans  TÉglise 
pendant  les  OfGces  publics  ,  mais  seulement 
dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles 
que  les  catéchismes ,  les  retraites»  avant  ou 
après  les  sermons,  etc.  Il  n*est  pas  néanmoins 
rare  de  trou  ver  des  campagnes  où  Ton  chante 
des  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à 
TËlévation,  au  Salut.  Uusagey  étant  établi, 
il  arriverait ,  si  on  voulait  le  supprimer,  que 
les  fldèleSybien  loin  d*étre  édiûés  de  ce  retour 
à  Tordre  normal  de  TOfOce,  en  seraient  sou- 
vent scandalisés.  Un  curé  doit  examiner  avec 
prudence  si  la  réforme  n*aurait  pas  de  plus 
mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette 
coutume. 

En  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le 
midi,  on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la 
fête  de  Noël,  des  Cantiques  analogues  à  la  so- 
lennité. C'est  surtout  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc que  cette  coutume  est  en  i^eine  vi- 
Sueur.  La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite 
e  ces  compositions  ,  souvent  même  elles 
sont  d'une  banalité  grossière  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  moquerie,  si  Ton 
n*étatt  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édifiées.  (Voyez  Magmi- 

riCAT.) 

CAPISCOL. 

Le  chœur  des  chantres  était  anciennement 
appelé  <cAo/a  cantorum.  Ce  chœur  avait  pour 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  caput  scholœ ,  d'où  s'est  formé  le  titre  de 
tapiscol.  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu 
Ve  cette  charge  ne  portait  nas  en  tous  pays 
cette  qualité  de  eapiseoL  On  l'appelait  pre- 
oentar^  préchantre,  qui   a  le    même  sens  , 

S;rand  cliantre*  ou  simplement  chantre.  On  a 
ispaté  sur  l'étymologie  de  ce  nom  et  on  a 
youlu  le  faire  dériver  de  capul  chori.  La 
première  est  beaucoup  plus  plausible.  C'était 
tantAt  une  de«  premières  dignités  du  chœur, 
tantôt  un  bénéfice  simple ,  mais  il  était  tou- 
jours dévolu  à  une  personne  ecclésiastique. 
Dans  quelquesCbapitresde  France  on  a  con- 
servé le  souvenir  de  cette  ancienne  charge,  et 
on  voit  un  grand  chantre  tenant  en  main  le 
bAton  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  C'est 
tantôt  un  archidiacre ,  tantôt  un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écolAtre  ,  qui  se  rapproche  de 
celui  de  capiscol ,  et  il  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles  chrétiennes. 
,  On  a  confondu  aussi  le  Capiscol  avec  le 
primicier,  mais  c'est  à  tort  Celui-ci  était,  en 
quelques  Chapitres ,  le  premier  dignitaire 
charêéde  présider  à  l'Office,  d'y  faire  obser- 
ver le  cérémonial ,  etc.  Du  reste  ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  à  cet  égard,  car  il  n'y 
a  jamais  eu  une  règle  uniforme.  On  peut 
consulter  l'article  chant. 

CAPITDLE. 

G*est  le  nom  donné  à  une  courte  Leçon 
qui,  dans  l'Office  public,  est  toujours  lue 
ou  chantée  par  l'omciant.  Chaque  Heure  ca- 
noniale a  son  Captive ,  excepté  Matines.  La 
raison  en  est  simple  :  c*esl  qu'à  Matines  on 


lit  plusieurs  Leçons  plus  ou  moins  longues, 
tandis  que  dans  les  autres  Heures  de  l'Office, 
il  n'y  a  que  des  Psaumes.  Le  Capitule  eti 
donc  un  petit  chapitre  composé  souvent  d*na 
seul  passage  des  livres  saints,  mais  au!  dans 
sa  brièveté  renferme  beaucoup  ae  sens. 
Aussi  est-il  appelé  dans  quelques  lit urgistes , 
summarium,  sommaire.  On  le  trouve  aussi 
désigné  sous  les  noms  de  Capitale ,  capitel^ 
/um.Grégoîre  de  Tours  le  nomme  capitetlium^ 
qu'on  peut  traduire  par  les  mots  :  titre  on 
intitule  d'un  livre.  La  règle  de  saint  Benoit 
l'appelle  lectio ,  et  la  Liturgie  ambrosienne , 
Epistolella.  Selon  le  vénérable  Bède  le  Capi- 
tule  a  été  institué  à  l'imitation  des  Israélites, 
chez  lesquels  du  temps  d'Ësdras  on  entre- 
mêlait la  psalmodie  de  quelques  passages 
extraits  des  autres  livres  sacrés,  ou  bien  de 
ce  que,  quatre  fois  par  jour,  on  lisait  des 

Eassages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
es  Heures  de  Prime  et  de  Compiles  n'avaient 
point  de  Capitule^  en  quelques  Eglises,  aa 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  deDa* 
rand. 

Pourquoi  l'officiant  récite-t-il  toujours,  i% 
choro  ,  le  Capitule  ,  A  l'exclusion  de  tout 
autre?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  l'invention  de 
Timprimerie,  comme  les  livres  étaient  fort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  ea 
propre  une  Bible,  l'officiant  lisait  à  haute 
voix  le  passage  dont  le  Capitule  était  formé. 
Les  mystiques  disent  que  l'officiant  doit  Ûre 
le  Capttule^  parce  qu'il  représente  la  personne 
de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cette  raison, 
ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
diction. Le  cardinal  Bona  explique  poor- 
Îuoi  le  Capitule  n*a  point  de  titre  comme  les 
eçons.  C'est  qu'on  suppose  <|ue  chacun  peut 
être  assez  instruit  pour  savoir  de  quelle  pace 
des  livres  saints  ce  passage  est  extrait*  Enfin 
selon  le  même  auteur,  on  ne  dit  pas  :  Tu 
autem.  Domine,  miserere  nos  tri,  parce  qu'il 
est  probable  que  dans  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes 
d'inattention.  On  se  contente  de  remercier 
Dieu  par  les  paroles  :  Deo  gratias.  Les  trou 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 

f>oint  de  Capitule^  parce  qu'on  veut ,  disent 
es  mystiques,  représenter  le  silence  de 
Notre-Seigneur  pendant  sa  passion.  Cette 
raison  est  sans  contredit  fort  édifiante,  mais 
nous  pensons  que  la  véritable  raison  en  est 
que  ces  trois  jours  n'ont  point  admis  en  cela, 

Pas  plus  que  dans  les  autres    parties  de 
Office,  les  innovations  amenées  par  le  dé- 
veloppement des  Rites  liturgiques. 

CAPDCE. 

La  capuce  est  un   habillement   de   tête, 
comme  1  indique  son  nom,  caputio,  a  eapite^ 

3 ni  était  commun  à  tout  le  monde  avant  Ta- 
optiondu  chapeau,  lequel  n'est  lui-même,  à 
son  tour,  qu'une  sorte  de  capuce.  Les  reli* 
gieux,  plus  fidèles  à  conserver  les  costumes 
qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por- 
taient cette  coiffure,  et  notamment  les  mornes 
de  Saint-François-d'Assise,  qn'on  a  nommés, 
pour  cela,  capucins^  ou  porteurs  de  capuces. 
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Dans  les  pays  où  ils  n'ont  pas  été  supprimés, 
comme  en  France,  la  capuce  fait  partie  de 
rhabit  religieux.  Décrire  les  formes  et  les  va- 
riations de  cette  coiffure,  serait  un  travail 
fortionçetpeu  instructif.  Le  capuchon  est  un 
pen  moins  grand  que  la  capuce^  mais  est 
comme  celle-ci,  fait  en  pointe.  ^Yoyez  Varticle 

Une  aiscossion  très-sérieuse  s'engagea  au- 
trefois entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  le  capuchon.  De  volumi- 
neuses dissertations  furent  faites  à  ce  sujet, 
et  il  fallut  que  les  papes  Nicolas  IV,  Clément  V 
et  Jean  Xxll  fissent  intervenir  leur  autorité 
pour  réffler  la  forme  de  cette  coiffure,  et 
mettre  fin  aux  disputes  qui  divisaient  les 
cordeliers. 

Le  douzième  siècle  a  vu  naître  une  secte  de 
fanatiques  qu'on  appelait  les  capuciéi^  parce 
qu*ilssedistinguaientparun  capuchon  blanc. 
Le  but  en  fut  louable  aans  Torigine,  car  cette 
association  se  proposait  de  mettre  fin  aux 

guerres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
gurer  des  évéques  et  des  magistrats;  mais 
les  capuciés  finirent,  à  leur  tour,  par  devenir 
les  plus  terribles  guerroyeurs  de  Tépoque,  et 
il  fallut  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berri,  où  ils 
avaient  fait  de  très-grands  progrès. 

Il  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tant  à  mépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  figurées  par  Thabit  mo- 
nastique. La  capuce  en  représente  deux,  les 
manches  deux,  et  le  reste  de  Thabit,  les  deux 
autres  ailes.  Ceci  est  moins  juste  qu*lngénieux; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
avait  pour  but  de  relever  la  condition  monas- 
tique, tombée  dans  l'avilissement. 

CARDINAL. 

L 

L'origine  de  ce  nom  dérive,  selon  quelques 
auteurs,  du  vieux  mot  latin,  cardinalare,  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  corda  eardinis,  gond  sur  lequel  roule 
une  porte,  par  allusion  à  Timportante  fonc- 
tion des  cardinaux^  sur  lesquels  est  assis  et 
roule  le  gouvernement  de  TEglise.  Ces  ély- 
inologies  ne  nous  paraissent  pas  fort  heu- 
reuses. Baronius  et  un  grand  nombre  de 
liturçistes  tirent  ce  nom  de  la  position  qu'oc- 
cupaient alors,  comme  aujourd'hui,  à  l'autel, 
les  ecclésiastiques  de  la   cour  pontificale, 

2uand  le  pape  célébrait  ;  or,  les  dignitaires 
e  la  cour  romaine,  nommés  cardinaux,  se 
tiennent  ad  cornua,  aux  carnes  de  l'autel, 
c'est-à-dire  aux  angles;  c'est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
taient l'évéque  célébrant,  on  donnait  à  ces 
prêtres,  aojourd*hui  curés,  le  nom  de  cardi^ 
naux,  stanles  ad  cornua,  ou  ad  cardines  al~ 
taris.  Ainsi,  à  Angers,  les  curés  de  la  ville 
assistant  Tévéquc  pour  la  consécration  des 
saintes  huiles  et  dans  d*autres  solennités, 
portaient  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
même  ailleurs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait à  Rome.  Les  cardinaux  étaient,  en 
effet,  les  curés  des  paroisses  de  la  cité.  Nous 


voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique,  qu'en 

{plusieurs  contrées,  et  notamment  en  France, 
es  prêtres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap- 
pelés cardinaux.  Le  curé  d'une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  presbyter  cardi- 
nalis^  prêtre  cardinal.  Il  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  là, 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évéques 
revêtus  de  celte  qualification,  on  en  trouve 
facilement  l'origine  quand  on  considère  que 
les  évéques  suburbicaires  suffragants  du  pa- 
triarcat de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  métropolitaine, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  prenaient 
part  à  l'élection  du  pape.  Ceux-ci  siégeaient 
en  vertu  de  leur  caractère  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prêtres  et  diacres.  Il  est 
aisé  maintenant  de  trouver  le  berceau  du 
cardinalat.  Selon  l'opinion  qui  croit  à  l'in- 
stitution divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ;  mais  l'o- 

Einion  contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
able,  nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiastiaue. 

Le  cardinalat,  selon  le  sons  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  est  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu*il  fut  réglé,  dans  un  Concile 
tenu  à  Rome,  sous  Nicolas  H,  que  les  cardi- 
naux'évéques  auraient  la  principale  part 
dans  l'élection  du  pape.  Ce  droit  fut  plus  tard 
rendu  commun  aux  deux  autres  Ordres  du 
cardinalat.  On  contesta  néanmoins  aux  car-- 
dinauX'prélres  et  diacres  la  préséance  sur  les 
évéques;  cela  paraissait  rationnel,  sous  tous 
les  rapports,  et  quelle  que  fût  Torigine  assi- 
gnée aux  pasteurs  du  second  ordre.  Mais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  12^5,  cette  supré- 
matie leur  fut  incontestablement  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
constamment  suivi.  Ainsi,  le  cardinal  qui 
n'est  point  dans  les  Ordres  sacrés,  a  la  pré- 
séance sur  révêque. 

IL 
a  Les  cardinaux,  dit  Barbosa,  sont  lescon- 
«  soillers,  les  fils  du  pape,  les  lumières  de  l'K- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
«  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
«  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastique  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245,  leur  avait  ac- 
cordé le  chapeau  rouge.  Paul  H,  au  quinzième 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  la  calotte  de 
même  couleur.  Ils  ontdroit  de  chapcllecomme 
les  évéques.  En  1G30,  le  titre  honorifique 
A'Eminence  leur  fut  exclusivement  réservé; 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien,  sans  contredit,  celle  qui  leur  confère  le 
droit  de  nommer  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  rÉglise,  lorsque  le  siège 
est  vacant.  (Voyez  conclave.) 

Le  Concile  de  Trente  veut  que  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  oui  ont  toutes  les 

3ualités  requises  pour  être  évéques.  La  Bulle 
e  Sixte-Quint  permet  bien  au  pape  d'élever 
au  cardinalat  ses  neveux  ;  mais  elle  défend 
d'y  élever  les  frères,  neveux,  oncles  et  cou- 
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Sins  des  cardinaux  vivanls.  Crttc  même  con- 
stitution exige  que  Ton  soit  dans  les  Ordres 
mineurs  depuis  un  an.  Avant  cette  époauc» 
on  voulait  que  le  nouveau  dignitaire  fût  au 
moins  diacre;  la  profession  religieuse  n*est 
poitit  un  empêchement. 

Los  eardinatix  étant  originairement  les  ti- 
tulaires des  églises  de  Rome,  leur  nombre  a 
dû  être  égal  à  celui  de  ces  mêmes  paroisses. 
Il  j  en  eut  donc  quatorze,  dans  le  principe  ;  on 
T  joignit  plus  tard  les  cbapcllesy  les  basiliques» 
les  sépultures  des  martyrs,  martyria,  et 
d'autres  oratoires.  Le  nombre  des  eardinaum 
s*éleva  ainsi  à  celui  de  vingt-cinq,  sous  le 
pontiGcat  du  pape  Marcel.  Paul  IV  porta  le 
nombre  des  cardinaux  à  quarante.  Une  Bulle 
de  Sixte  V  flxa  ce  nombre,  en  1586,  à  soixante 
rt  dix,  partagés  en  trois  ordres,  savoir  : 
six  cardtfkiujT^véques,  cinquante  cardinaux^ 
prêtres,  et  quatorze  cardinaux-diacres. 

Les  six  cardinaux  qui  composent  le  pre- 
mier ordre,  sont  les  évéques  d*Ostie,  de  PortOi 
de  Palestrine,  d*Albano,  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d*Ostie  est  doyen  du  sacré  collège* 
Nous  désignons  ici  les  sièges  tels  qu*on  Tes 
trouve  indiqués  sous  le  pontificat  de  Gré* 
goire  XYl.  Barbosa  les  présente  dans  l'ordre 
suivant,  d'après  Clément  VllI  :  Ostie,  Porto» 
Tusculum  ou  Frascati,  Sabine,  Préneste  ou 
Palestrine,  Albano. 

Le  second  ordre  est  composé  de  cardinaux- 
prêtres,  au  nombre  de  cinquante.  11  est  utile 
de  faire  observer  aux  personnes  qui  sont 
étrangères  à  ces  matières,  que  le  titre  pres- 
bytéral  du  cardinalat  ne  suppose  pas  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caractère 
simplement  sacerdotal.  En  exceptant  les  six 
titres  que  nous  avons  fait  connaître,  tous  les 
autres  titulaires  de  cardinalat  sont  bien  cen- 
sés uniquement  prêtres;  mais  la  plupart  sont 
cvêques  de  différents  sièges  dans  tout  le  monde 
catholique,  et,  quoique  revêtus  du  caractère 
épiscopal,  ils  ne  sont  que  cardinaux-prélres^ 
et  appartiennent,  sous  ce  rapport,  au  se- 
coua ordre. 

Le  troisième  ordre  est  formé  de  quatorze 
cardinaux-diacres^  ainsi  nommés  parce  que 
leur  titre  n'était  qu*une  diaconie. 

Comme  le  cardinalat  appartient  moins  à  la 
science  liturgique  qu'à  celle  de  la  discipline 
ecclésiastique,  on  comprendra  que  nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  un  développement 
étendu  sur  ce  sujet*  Lés  prérogatives  qui 
sont  attachées  à  celte  dignité  sont  mention- 
nées dans  plusieurs  autres  articles,  et  no- 
tamment dans  ceux  intitulés  :  cuapeau,  co!î- 
f'.LAVB,  PAPE,  etc.  Nous  dcvous  donc  nous 
borner  à  parler  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
lion  du  cardinal. 

Au  pape  a  toujoui^  appartenu  le  droit  ex- 
clusif de  conférer  cette  dignité  aux  personnes 
qu'il  en  a  jugées  dignes.  Mais  anciennement, 
lorsqu'un  titre  prcsbytéral  ou  une  diaconio 
était  vacant,  le  pape  proposait  la  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Quatre-Temps, 
Jourauauel  avait  lieu  la  station  à  la  basili- 
que de  bainte-Marie-Majeure.  Après  la  Col- 
lecte de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  lambouy  et  s'adressait  au  peuple  en 
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ces  termes  :  Cognoscat  caritaf  vesira  quia 
Sergius,  vel  iV.,  subdiaeonus  de  titulo  saned 
démentis^  vel  N.,  advocatur  in  ordine  diacê- 
natus  ad  diaconiam  sancti  Adriani,  vel  JV*.,  et 
Gregorius,  vel  N.»  de  titulo^  «•  g.»  gtuuwr 
coronatorum  advocatur  in  ardine  prcêbyîeri 
ad  titulum  sancti  Chrysogoni,  vel  N.  Si  mm 
habet  adversus  hos  viros  aliquam  quereïcM^ 
exeat  confidenter  propter  Deum  et  êecundum 
Deum,  et  dicat.  S'il  n  y  avait  aucune  opposi* 
tion  provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  ott 
continuait  la  Messe.  Dans  le  cas  contraire» 
si  l'opposition  était  déclarée,  après  mûr  exa* 
men,  conforme  à  la  vérité,  on  s^occupait  de 
chercher  d'autres  sujets,  pour  les  soumettre 
à  une  nouvelle  perquisition.  Le  vendredi 
suivant,  à  la  station  qui  se  faisait  dans  l'é- 
glise des  Douze-Apêtres,  le  lecteur  désigoait 
ceux  qui  devaient  être  promus,  en  disant  que 
les  candidats  avaient  bon  témoignage  deû 
part  de  ceux  qui  étaient  absents,  selon  lespa- 
rôles  de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  le  lendemain, 
à  la  station  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre* 
lorsque  l'Introït  et  la  Collecte  de  la  Mesie 
solennelle  étaient  terminés,  le  pape  se  toll^ 
nait  vers  le  peuple  en  disant  :  Auxilianie  Do^ 
mino  Deo  et  Salvatore  nostro  Jesu  Christe, 
eligimus  in  ordinem  diaconi  N.,  subdiaeonum 
de  titulo  AT.,  ad  diaconiam  N.,  et  ff,,  diacê^ 
nnm  de  titulo  N.,  in  ordine  presbyteratus  ai 
titulum  N>  Si  guis  autem  habet  aliquid  contra 
hos  viros,  pro  Deo  et  propter  Deum  cumfidueia 
exeat  et  dicat,  Verumtamen  memor  sit  conii- 
tionis  suœ.  On  attendait  pendant  quelques  in- 
stants ;  et  si  personne  ne  se  présentait,  la 
Messe  était  continuée  et  l'ordinatioD  s'y 
faisait. 

Ce  mode  d*élection  est,  comme  on  le  voit, 
conforme  à  la  discipline  des  premiers  temps, 
selon  laquelie  le  peuple  prenait  une  part  ac- 
tive aui  choix  des  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  dos  motifs  que  nous  n*avons  pas  t>esoin 
de  déduire,  les  élections  n'appartinrent  plus 
au  peuple,  le  pape  consulta  seulement  les 
membres  de  son  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
encore  là  des  formalités  qui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  discipline,  et  les  votes  des 
cardinaux  étaient  soigneusement  recueillli 
quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  un  titre: It 
formule  suivante  en  est  une  preuve.  Après 
les  votes,  le  pape  disait  :  Deo  gratia$,  habe^ 
mus  de  personis  creandis  concordiam  omniwn 
fralrum^  ou  bien  quasi  omnium,  ou  bien  en- 
core majoris  partis;  puis  il  proclamait  les 
nouveaux  cardinaux.  Cette  cérémonie  ne  96 
fit  plus  pendant  une  Messe  de  station;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stolique. 

Selon  l'usafi^e  actuel^  que  l'on  fciit  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  au  quinzième  siède, 
le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
des  persounap:es  qu'il  veut  élèvera  la  dignité 
de  cardinal.  Mais  comme  souvenir  de  l'an- 
cienne disjcipline,  après  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  membres  du  sacr^ 
Collège  en  leur  disant  :  Quid  vobis  videturf 
u  Que  vous  en  semble  ?p  Les  cardinatix  se 
lèvent  et  ôlcnl  leur  barrette  en  signe  d'as- 
sentiment. Le   p,ipc   poursuit  :  Anctoritate 
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omnipotentiâ  Dei,  âanclorum  aposlolorum 
Pctn  it  Pa%Ui  ac  noslra^  creamus  $anctœ  ro~ 
tnanœ  Eeclesiœ  cardinales  presbyteros  N.  N. 
diaconos  vero  jY.  N.  cum  dispensationibuSt, 
dirogationibus  et  clausulis  necesiariis  et  op-- 
portunis  :  a  De  rautoritô  de  Dieu  tout-puis* 
«  saut,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  de 
«  la  nôtre  «  nous  créons  cardinaux  d«  U 
«  sainte  Eglise  romaine  N.  N.  sous  le  titre 
9  do  prêtres,  N.  N.  sous  le  tilre  de  diacres, 
9  avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses 
9  nécessaires  et  convenables.  »  S*il  v  a  quel- 
ques cardinaux  réservés  in  petto,  il  ajoute  : 
Aiios  autem  auatuor,  ou  octo,  etc.,  sans  les 
désigner  par  leurs  noms,  in  pectore  réserva- 
mus  arbitrio  noslro  quandocumque  declaran- 
dos.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Nous  réservons 
«  dans  notre  cœur  tel  nombre  d'autres,  que 
«  nous  déclarerons  quand  cela  nous  sem- 
«  blera  opportun.  » 

Quant  a  ce  qui  concerne  la  tradition  de  la 
barrette,  et  du  chapeau  ^  nous  en  parlons 
dans  ces  articles.  Les  cavalcades  qui  se  font 
dans  cette  circonstance,  les  illuminations,  les 
banquets,  etc.,  no  peuvent  trouver  ici  leur 
place  ;  le  Cérémonial  de  la  Cour  romaine 
entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails. 

111. 

VARIÉTÉS. 

On  croit  que  le  titre  de  cardinal  était  en 
usage  dès  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, et  que  dans  le  Concile  tenu  à  Rome  sous 
le  pontiGcat  de  saint  Sylvestre  I"  il  se  trouva 
sept  c^rrfmaiix-diacrcs.  On  conteste,  au  sur- 

J>lus,  les  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par 
k'ilarmin  et  Baronius.  Le  nom  de  cardinal 
se  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Concile  de 
Nicée,  réuni  par  les  ordres  du  même  pape  et 
de  l'empereur  Constantin.  Nous  devons  néan- 
moins avertir  que,  dans  la  publication  de  ce 
Concile,  faite  par  Pithou,  édition  de  1687,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux  prêtres 
de  l'Eglise  de  Rome  qui  y  assistèrent,  ne  pren- 
nent point  cette  qualité.  Après  le  célèbre 
Os! us,  évéque  de  Corduue,  on  trouve  :  Victor 
et  Vincentius  presbyteri  urbis  Homœ,  sans 
atitres  qualifications. 

On  a  vu  que  les  curés  ont  porté  quelque- 
fois le  nom  de  cardinaux;  il  en  était  de  même 
pour  les  chanoines  de  quelques  Eglises  illus- 
tres, telles  que  Milan,  Ravenne,  Cologne, 
Naples,  Compostelle,  etc.  Le  cardinal  de  Luca 
assure  que  les  prêtres  et  diacres  de  Constan- 
tinople,  à  l'imitation  de  Rome,  se  nommaient 
cardinaux  t  et  qu'en  plusieurs. Chapitres  du 
Rit  latin,  en  ces  contrées,  les  chanoines  se 
décoraient  de  la  même  qualification.  Le  pape 
saint  Pie  V,  en  1507,  décréta  qu'on  ne  don- 
nerait le  titre  de  cardinal  qu'aux  membres 
du  sacré  collège. 

Un  écrivain  ecclésiastique,  Novaes,  assure 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine  appartenait  à  la  fa- 
mille Orsini,  une  des  quatre  plus  anciennes 
i>t  plus  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au- 
tour dit  que  5^aint  Marc,  créé  pape  en  336, 
était  cardinal-diacre  de  la  création  de  saint 


Melchiade»  prédécesseur  de  saint  Sylvestre. 

Depuis  que  le  titre  de  cardinal  est  devenu 
si  éminent,  le  titulaire  qui  en  jouit  le  place 
avant  ses  autres  qualités  :  Joannes  Baplista^ 
cardinalis,  episcopus,  presbyter,  diaconus. 
Dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'évéque,  de 
prêtre,  de  diacre  était  au  contraire  placé  le 
premier,  v.  g.,  episcopus,  cardinalis,  etc.  Oa 
ne  nous  saura  point  peut-être  mauvais  grô 
de  relever  une  inexactitude  qui  se  remarque 
à  Paris  dans  Tégliso  des  anciens  carmes  : 
^inscription  funéraire,  gravée  sur  marbre,  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  la  Luzerne,  dé- 
cédé le  21  juillet  1821,  donne  à  l'illustre  dé-r 
funt  la  qualification  de  cardinalis  sacerdos. 
Nous  sommes  persuadé  que  ect  exemple  est 
unique  dans  le  style  lapidaire  et  ailleurs. 
Dans  l'article  prêtre,  nous  établissons  la 
différence  qui  existe  entre  le  sacerdos  et  le 
presbyter.  Le  titre  de  cardinal-prêtre^  affecté 
même  à  un  patriarche,  se  rend  toujours  par 
les  mots  latins  cardinalis  presbyter,  et  jamais 
par  ceux  que  l'on  voit  figurer  sur  la  malen- 
contreuse inscription. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  dans  les  premiers  temps  les  cardinaux, 
étant  proprement  les  curés  des  diverses  pa- 
roisses de  Rome,  étaient  tenus  d'y  résider,  et 
que  par  conséquent  ce  titre  ne  fut  pas  donné, 
comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  à  des  évê- 
ques  de  toutes  les  régions  de  la  catholicité. 
Le  cardinal ,  devant  par  son  état  résider  à 
Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs d'Eglises  éloignées  de  la  résidence  du 
pape.  On  croit  que  le  premier  évêquo  revêtu 
de  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  Wilel- 
lespach.  archevêque  de  Mayence,  créé  par 
Alexandre  111,  en  1163.  La  loi  do  la  résidence 
du  cardinal  à  Rome  l'emporte  sur  celle  de 
l'évêque  dans  son  diocèse,  et  celui-ci  ne  peut 
même  fixer  sa  demeure  habituelle  dans  son 
Eglise  épiscopale  qu'en  vertu  d'une  dispense 
pontificale.  Les  cardinaux  ont  leur  résidence 
fixée  auprès  du  pape,  qui  est  la  tête  du  corps 
dont  ils  sont  les  membres.  Un  auteur  italien 
emploie  une  expression  que  la  langue  fran- 
çaise ne  peut  rendre  en  parlant  des  cardi^ 
naux,  siccome  incardinati  alla  Chiesa  romana. 
D*un  autre  côté,  le  pape,  en  nommant  cardi-- 
nal  un  évêquo  français,  allemand,  espagnol, 
le  relève  de  l'obligation  de  résider  qui  lui  est 
enjointe  par  le  saint  Concile  de  Trente.  Mais 
il  n'arrive  presque  jamais  que  les  cardinaux 
titulaires  d'un  siège  épiscopal,  dans  les  con- 
trées dont  nous  parlons,  abandonnent  leurs 
troupeaux  pour  s'établir  à  Rome.  Noos  n'en 
avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
dernes,  lorsqu'on  a  vu  le  cardinal  Fesch,  ar- 
chevêque de  Lyon,  passer  vingt  ans  à  Rome, 
sans  visiter  son  Eglise  primatiale.  U  y  avait 
ici,  comme  l'on  sait,  force  majeure. 

Un  ouvrage  très-remarquable  d'érudition 
erclésiastique,  qui  s*imprime  en  ce  moment  i 
Venise,  et  qui  a  pour  auteur  un  des  officiers  de 
la  cour  pontificale  de  Grégoire XVI,  contient 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  sur  le  cardinalat.  Nous  nous  con- 
tenterons de  lui  emprunter  quelques  parti- 
cularités qu'on  ne  trouvera  peut-être  pas 
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déplacées  dans  ce  paragraphe,  quoique  nou$ 
ayons  épuisé  ce  qui  se  rattache  plus  ou 
moins,  clans  cette  question,  au  point  de  vue 
liturgique. 

En  ce  qui  concerne  Tâge  auquel  le  cardi-- 
nalat  est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
Honorius  II,  élu  en  112d,  créa  cardinal  Hya- 
cinthe Barbo  Orsini,  qui  n*avait  que  vinet 
ans*  Ce  cardinal  devint  pape  en  1191,  sons  Te 
nom  de  Céleslin  III.  Clément  VI,  en  1348, 
promut  au  cardinalat  Pierre  Roger,  son  ne- 
veu, qui  n'avait  que  dix-sept  ans.  Roger  Tut, 
on  1370,  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  en  1440,  fit  cardinal  Pierre  Barbo, 
âge  de  vingt  ans.  En  1464,  Barbo  fut  le  pape 
Paul  11.  François  Piccolomini,  cardinal  à  dix- 
sept  ans,  en  1460,  sous  Pie  II,  Tut  élu  pape 
en  1503,  sous  le  nom  de  Pie  111.  Jean  d*Ara- 

{;on,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  reçut 
a  pourpre  à  dix-huit  ans,  sous  Sixte  IV,  en 
1477.  Raphaël  Riario,  étudiant  à  Pise,  fut 
rréé  carainal  à  Tâge  de  dix-sept  ans  par  le 
même  pape,  son  oncle.  Innocent  VIII  fit  car- 
dinal Jean  de  Médicis,  flgé  de  quatorze  ans, 
tn  1489;  en  1513,  ce  fut  le  pape  Léon  X.  Ce- 
iui-ci  et  les  papes  Clément  Vil,  Paul  IH,  Ju- 
les III,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  Xlll, 
Sixte  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
firégoire  XV,  Urbain  VIII,  Innocent  X.  Clé- 
ment IX»  Alexandre  VUl,  Clément  Xll  et 
Pie  VII,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs, 
élevèrent  au  cardinalat  des  sujets  d*âge  ana- 
logue à  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardinaux  ne  fut  décoré  de 
la  pourpre  à  un  âge  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Ce  prince,  n'ayant  que  huit  ans,  fut  fait  car-- 
dinal-archevéque  de  Tolèile  par  Clément  XII 
en  1735,  qui  céda  aux  instances  du  roi  ;  plus 
lard,  Louis  de  Bourbon  renonça  à  ces  litres 
augustes. 

Il  est  rare  que  les  sujets  promus  au  cardi- 
nalat ne  connaissent  point  d\'ivance  Tinsi^nc 
honneur  qui  doit  leur  être  conféré  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  tellement  im- 
prévues  que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  plus  léger  soupçon.  Ou  cite  Alexandre 


Pic  II  en  1460,  au  moment  où  personne  au 
monde  ne  songeait  à  celte  promotion,  qui  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léon  X,  se  voyant  peu  aimé  des 
treize  cardinaiu:  qui  composaient  le  sacré 
collège,  fil,  le  premier  juillet  1517,  une  pro- 
motion, proprio  motu,  de  trente  et  un  cardi- 
naux. Parmi  ceux-ci ,  il  y  en  eut  quatre  que 
personne  n'aurait  pu  le  moins  du  monde 
s<»upçonncr  d*y  être  compris,  mais  que  leurs 
qualités  éminentes  recommandaient  au  pon- 
tife :  c'étaient  Jean  Piccolomini,  archevêque 
de  Sienne,  Nicolas  Pandolfini,  gouverneur  de 
Bénévenl,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
nicains ,  nommé  le  flambeau  de  l'Eglise ,  et 
Christophe  Numay,  général  des  franciscains, 
qui  n'accepta  que  par  ordre  formel  de  Léon  X. 
Oo  cite  parmi  les  cardinaux  revêtus  de  la 


pourpre  romaine ,  sans  que  personne  et  sam 
qu'eux-mêmes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  cet 
insiçne  honneur,  Guillaume  Alain,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  1587; 
Laurent  Priuli,  patriarche  de  Venise,  par 
Clément  VIII  en  1596;  Ferdinand  Tavema, 
évêque  de  Lodi,  par  le  même  pape  en  1601; 
Jean  Casimir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  par 
Innocent  X,  et  puis  roi  de  Pologne;  Jean 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  d'une 
science  liturgique  immense  et  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  IX  en  1669, 
et  forcé  d'accepter  ;  Pierre  Basadonna  de  Ve- 
nise, par  Clément  X  en  1673;  Philippe  Tho- 
mas Howard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  en  1675,  à  cause  de  ses  rares  mé- 
rites ;  Fortuné  Caraffa  de  Naples ,  par  Inno- 
cent XI  en  1686  ;  Jean-Baptiste  Gabrielli»  gé- 
néral des  cisterciens,  par  Innocent  Xll.  11 
présidait  une  thèse  au  moment  où  il  reçut 
i*avis  de  sa  promotion.  Sans  se  déconcerter, 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  l'acca- 
blèrent de  leurs  félicitations  et  le  contraignis 
rent  à  lever  la  séance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  la  Propagc'^nde.  Enfin  Bernard  Conli, 
frère  d'Innocent  XIII ,  créé  par  ce  pape  car- 
dinal en  1721,  sans  s'y  être  aucunement  at- 
tendu. 

CARÊME. 

I. 

Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu'en  France,  an 
lieu  de  Carême^  on  écrivait  Quaresme  ou  Qua- 
resime^  contraction  manifeste  du  root  latin 
Quadragesima^  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sainte  Quarantaine.  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  immédiatement  avant  Pi- 
ques, quoiqu'il  soit  une  imitation  du  jeâne 
de  quarante  jours  subi  par  le  divin  Sauveur, 
n*esl  pas  cependant  observé  à  l'époque  où 
l'Kvangile  place  le  jeûne  dominical.  Notrc- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  Janvier.  Mais  l'E- 
glise a  voulu  placer  ce  jeûne  de  quarante 
jours  au  temps  qui  précède  la  fête  de  Pâques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  à  célébrer  digne- 
ment le  glorieu!L  anniversaire  de  la  résurrec* 
tion  de  Jésus-Christ. 

11  faut  ici  distinguer  l'usage  de  son  obli- 
gation. L'usage  de  ce  jeûne  se  rattache,  par 
son  antiquité,  à  rétablissement  même  du 
christianisme.  Il  a  été  universellement  ob- 
servé, et  son  institution,  qui  n'est  sanction- 
née comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con- 
ciles, découle  des  apôtres.  Les  Pères  on  par- 
tout comme  d'une  chose  géncralemeril  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicécen  parle  aussi  sous 
le  nom  de  Tessaracoste,  qui  signifie  Quaran- 
taine. Quelques  écrivains  catholiques  n  ad- 
mettent point  la  distinction  que  nous  avons 
faite,  et  veulent  que  l'observation  du  Carémê 
ait  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n'ont 
pas  réfléchi  que,  dans  les  deux  premiers  siè- 
cles, les  chrétiens  se  dcvouaicut  à  cette  pcni« 
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tence  quadrcigésimalc  avec  une  (clic  ferveur, 
r|o*onpréceple  formel  eûl été soperfla  et  inu- 
tile. Ce  n'est  donc  qu'an  troisième  siècle, 
lorsque  la  piété  commençait  à  se  refroidir, 
qu'on  en  fit  une  obli^çation  rigoureuse.  Or, 
quoique  la  date  ne  remonte  pas  au  berceau 
de  la  foi  chrétienne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  d*instilution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
les  premiers  siècles,  que  de  trente-six  jours  ; 
au  cinquième  siècle  il  fut  de  quarante  jours, 
pour  imiter  d'une  manière  plus  parfaite  le  Ca- 
réme  dominical.  Il  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  point 
unanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  siècle  ;  ainsi 
donc  l'ancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  celte  raison  Quadra- 
gésime.  Afin  de  jeûner  quarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche.  De  là  vient  que  le  mercredi,  dit 
des  Cendres,  est  in  copiée  jejunii.  Chez  les 
Grecs,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  l'Eglise  latine;  mais  les  jeûnes  n'y 
sont  pas  pour  cela  en  plus  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  le  samedi,  si  ce  n*esl  ce- 
lui qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Pour  ne 
Pas  nous  répéter,  nous  ne  parions  ici  que  de 
abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  géné- 
ral au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  ciiNDRKS,  jeune,  pas- 
sion, RAMEAUX,  SEMAINE  SAINTE,  CtC,  etC. 

II. 

Saint  Augustin  fait  consister  l'abstinence 
quadragésimale  dans  la  privation  delà  viande 
et  du  vin  ;  plus  tard  on  s*esl  relâché  sur  celle 
du  vin.  En  Orient,  comme  la  privation  de  la 
viande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
puisque  assez  ordinairement  on  s'en  abstient, 
elle  a  été  remplacée  par  l'obligation  de  la 
xêrophagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu- 
sivement de  fruits  secs.  Les  siècles  posté- 
rieurs ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n'en  dou- 
tons pas,  l'adoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeûne  lui-:i  éme.  Théodulphc,  évo- 
que d'Orléans,  au  huitième  siècle,  exhorte 
son  peuple  à  se  priver  d'œufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carême.  11  est 
constant  que  les  œufs  et  le  laitage  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  formule  de  dispense 
qu'on  trouve  dans  les  mandements  des  évé- 
ques  pour  le  saint  temps  de  Caverne.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  beurre  pendant  le  Carême^  ont 
été  bâties  plusieurs  tours  qui  ornonl  îc  por- 
tiil  de  quelques  cathédrales  ?  Le  nom  de 
Tours -de- Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé- 
corent les  belles  églises  de  Rouen,  de  Bourses 
et  de  quelques  autres.  Avouons,  quoi  qu  on 
en  ait  dit,  que  l'Eglise  ne  faisait  pas  trop 
Diauvais  usage  des  sommes  produites  par  ki 
dispense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 

La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
da  moins  en  France,  et  à  ce  sujet  Durand  de 
Mende  nous  dit  que  celte  viande  est  permise 
pour  trois  raisons.  Citons-lcs,  quoique  un 


peu  singulières  :  la  première,  parce  qiio 
quand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédiction 
il  ne  maudit  pas  les  eaux  ;  la  seconde,  parce 
que  Dieu  se  proposait  de  faire  de  grandes 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême; 
la  troisième,  enûn,  parce  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  Yesprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  Sans  contester  au  savant  évéque 
l'ingénieuse  explication  qu'il  donne  dupri* 
vilége  de  manger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la  raison  que  donne  sami 
Grégoire.  Il  dit  simplement  que  c'est  pour 
s'accommoder  à  l'infirmité  humaine  que  no- 
tre indulgente  mère,  la  sainte  Eglise,  a  bien 
voulu  nous  permettre  d-user  de  la  chair  de 
poisson  pendant  le  Carême  et  à  tous  les  jours 
d'abstinence.  Il  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  point 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  l'usage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 
ges de  la  Perse,  les  gymnosophistes  de  l'Inde, 
les  mystes  de  Jupiter  en  Crète,  ceux  d'Eleu- 
sine  ou  de  Gérés,  se  dévouaient  à  une  absti- 
nence perpétuelle  de  ce  qui  avait  eu  vie. 
Chez  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam- 
ment sur  les  bords  du  Gange,  parmi  les  brah- 
mes  ou  prêtres  de  Brahma,  on  trouve  la 
même  observance.Ne  dirait-on  pas  que  l'absti- 
nence est  un  do^me  universel,  et  au'il  fait 
partie  do  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  ffermes  dans  tous  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  la  santé  et  abrége-t-ello 
la  vie?  Les  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
négativement  par  des  faits  positifs. 

lli. 

Le  Carême  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Eglise  a  mis  ses  Offices  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni- 
tence. Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour- 
rait retracer  une  jubilation  très-convenable 
en  d'autres  circonstances.  L'autel  se  couvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étaient  noirs  au- 
trefois, tout  le  Carême^  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  à  quelques  exceptions  près 
et  qui  proviennent  de  la  différence  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plus  grave, 
les  orgues  gardent  le  silence,  V Alléluia  ne  ré- 
sonne plus,  les  Heures  de  l'Office  sont  accom- 
pagnées de  prières  à  genoux,  la  parole  de 
Dieu  est  plus  fréquemment  annoncée,  les  ma- 
riages n'y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  :  tout  cela  n'est  qu'un  reOet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre.  Aucune  fête  n'était  au- 
trefois célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y 
sont  elles  fort  rares. 

Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
à  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  no 
peut  trouver  étrange  que  l'Eglise  y  cherche 
tout  ce  qui  p^ut  nourrir  ces  salutaires  senti- 
ments. Une  fête,  par  le  seul  nom  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avant  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca- 
rême est  aussi  cssentiellciuent  chrétien.  Co 
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fierait  donc,  selon  nous,  méconnatlre  l'esprit 
de  TEglise  que  de  muUiplier  les  fêtes  dans  ce 
saint  temps.  Nous  ne  préconisons  pas  un  deuil 
pharisaïque  et  de  secte  ;  on  a  accusé  de  cette 
tendance  certains  Hites  diocésains.  Nousdou* 
tons  fort  que  ce  fût  là  le  principe  qui  dirigeait 
leurs  instaurateul-s.  Biais  queJleque  fût  leur 
intention  en  plaçant  aussi  peu  de  fêtes  qu*il 
était  possible  dans  le  Carême^  on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  I*esprit  de  l'Eglise  y 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fidèles  qui  ne 
connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  Tétonnement  qu'ils  font  quelquefois 
paraître  en  voyant,  pendant  le  Carême,  se 
succéder  fréquemment  des  festivités.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  avions  Tintention  de  dé- 
verser le  moindre  blâme,  à  cet  égard,  sur 
des  Rites  qnt  admettent  en  Carême  un  plus 
grand  nombre  de  fêtes  que  certains  autres. 
Nous  nous  contentons  d*exposer,  dans  toute 
sa  simplicité,  Tesprit  qui  a  toujours  dirigé 
la  Liturgie  catholique  pendant  ce  temps  de 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pendant  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  fidèles  pour  y  participer  a 
la  communion,  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu*on  nomme 
la  Messe  des  présanctifiés,  qui  n'a  lieu  chez 
nous  que  le  Vendredi  saint.  A  Milan,  on  ne 
<  clèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca- 
rême. Les  dimanches  quadragésimaux  ont 
toujours  éié  regardés  comme  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés  ;  ils  portaient  et  ils  portent  en- 
core le  nom  du  premier  mot  de  leur  Introït, 
La  Liturgie  ambrosienne  ou  deMîLin  donne 
à  CCS  dimanches  le  nom  du  sujet  de  l'Evangile. 
Ainsi  le  deuxième  est  celui  de  Samaritana,  à 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'on 
y  lit;  le  troisième,  de  Abrahamo,  parce  qu'on 
y  lit  l'Evangile  du  mauvais  riche;  le  quatriè- 
me, de  Cœco.  a  pour  Evangile  le  miracle  de 
la  guérison  de  l'aveugle-né  ;  celui  de  la  Pas- 
sion, de  Lazaro^  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  le  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celui  de  Lœtare^ 
réfouis^toi,  il  se  fait  en  plusieurs  endroits 
une  fête  où  Ton  se  livre  à  des  joies  peu  chré- 
tiennes, au  lieu  de  se  borner  à  l'allégresse 
spirituelle  que  TE^lise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 
pénitence  quadragésimale  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle Li  MX'Carême,  L'Kglisc  n'a  jamais  dis- 
pensé de  la  loi  d'abstinence  en  ce  jour-là, 
préférablementà  d'autres,  comme  Tout  pensé 
quelques  liturgistes  relâchés. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
dimanche,  (fommicd  (/e  rosa,  le  dimanche  de 
la  rose.  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix,  porle  une 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de  baume  et  de 
musc,  et  après  la  Mosse,  lorsqu'il  est  de  re- 
tour à  Saint>Jean-de-Latran,  il  donne  cotte 
rose  à  un  personnage  sur  lequel  est  tombé 
son  choix.  Celui-ci,  fût-il  roi,  haise  les  pieds 
du  pontife,ct  il  eu  est  ensuite  embrassé.  Après 


quoi  il  se  fait  une  cavalcade  dont  l'henreot 
privilégie  de  la  rose  fait  partie.  Le  même  Or» 
dre  romain  ajoute  que  le  pape,  en  donnant 
la  rose,  prononce  quelques  paroles  d'éloges 
sur  cette  fleur  ;  il  en  exalte  la  couleur  gaie, 
rôdeur  fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  Cette 
fleur  est,  selon  Durana,  l'emblème  da  divin 
Sauveur  et  une  allusion  à  ces  paroles  du  pro- 
phète: Egredietur  virga  de  radice  Jesse^et 
flos  de  radiée  ejus  ascendet:  «  Une  tige  sortira 
«  de  la  racine  de  Jessé,  une  fleur  sortira  de 
«  cette  tige.  »  Ainsi  TEglise  mêle  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
monoanité,  les  enseignements  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  consolants. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  descriptioa 
détaillée  de  tout  l'Office  quadragésimal,  quoi» 
que  ici  nous  pussions  justifier  cette  exception 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Tout 
Tenscmble  du  Propre  de  ce  temps  répond  aux 
intentions  queTEglise  s'y  propose.  Les  Le- 
çons, les  Répons,  les  Hymnes  de  l'Office,  les 
Antiennes,  TEpUre  et  TEvangilede  la  Messe, 
tout  y  est  mis  on  harmonie  avec  les  senti- 
ments qui  doivent  animer  le  prêtre  et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hym* 
ne  de  saint  Grégoire,  Audi,  bénigne  Condiior. 

f^ar  SOS  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé^ 
ancolie  pieuse  qui  touche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  la  conserver  dans  ses 
nouveaux  Bréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
à  Chàlons-sur-Marno,  etc.  Chaque  férié  a  une 
Messe  propre  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  pre- 
mier de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les  diman- 
ches, tous  les  Inlroïts  de  l'Ëglise-mère.  Kn 
quelques  diocèses,  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier  autre  que  celui  de  Paris,  cette 
concordance  n'a  pas  été  respectée.  Nous  ci- 
terons encore  Chàlons  où  pas  un  seul  de  ces 
Inlroïts  n'a  été  conservé.  Chacun  de  ces  di- 
manches de  Carême  porle  depuis  plus  de  mille 
ans  le  nom  du  premier  mot  de  cette  Antienne 
de  l'entrée.  Au  lieu  de  les  désigner  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  le  dimanche  d'/ntoca- 
bit,  celui  de  Reminiscerej  celui  d'Ocw/t,  celui 
de  Lœiare,  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'autre  date.  Les 
calendriers  populaires  n'inscrivent   encore 
ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mots  de 
rintroYl.  Que  peuvent  donc  y  comprendre  les 
habitants  de  ces  diocèses  ou  l'on  s'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 
celui  que  nous  avons  cilé  pour  exemple,  qui 
pourrait,  à  l'exception  des  habitants  catholi- 
ques de  la  contrée,  comprendre  quelque  chose 
aux  dimanches  de  In  te  —  Bcati  —  Servite  — 
Con fil cantur  ?  Vnccorû  s'est  néanmoins  con- 
servé en  ce  qui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 

IV. 

VAUliîlTÉS 

On  appelait  autrefois  Carême-prenant  les 
jours  qui  précédaient  le  mercredi  des  Cen- 
dres, parce  que  celui-ci  était  destiné  à  Tap- 
plicatiou  delà  pénitence  publique,  et  même 
pour  quelques-uns  à  l'absolution  :  on  allait 
se  confesser   pour  se  disposer  à  une  action 
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Aussi  sainte. G*cs(  pourquoi  les  Anglo^ûxons 
appelaient  cette  époque  la  schrovetide,  c*c8t- 
à-dîre  le  temps  de  la  conression.  Par  un  Tu- 
ncste  refroidissement  de  la  ferveur  ancienne, 
ces  jours  ont  pris  le  nom  Irès-profanedc  Carna- 
ralf  et  sont  trop  souvent  consacrés  à  des  orgies. 
Ce  Carnaval,  très*indigne  successeur  du  Ca- 
réme-prenant^  est  une  imitation  des  lupcna- 
les  célébrées  par  les  païens  à  peu  près  à  Té- 
poque  où  commence  notre  Carême.  DViutres 
croient  que  c*est  un  reste  des  bacchanales  ou 
fêtes  de  Bacchui.  L*in(en(ion  de  TEglise  était 
de  remplacer  ces  lîccnrieuses  solenniiés  par 
un  retour  salutaire  au  Seîgurur,  par  la  con- 
fession, afln  de  se  préparer  à  la  Quarantaine 
par  la  pénitence.  L  idolâtrie  du  vice  a  repris 
ion  empire:  pour  compenser  et  expier  autant 
que  possible  le  scandale  de  ces  jours,  FOrai- 
son  aes  quarante  heures  fut  instituée.  L'hon- 
neur de  rinitiative  appartient  à  Titalie  où 
ces  excès  sont ,  il  est  vrai ,  plus  monstrueux 
qu'ailleurs.  On  dit  que  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qualité  de  capucin,  à  Lyon,  a>ccune 
telle  force  contre  les  orgies  des  derniers  jours 
de  Carnaval,  que  toute  la  ville  passa  dans 
Vcxerctce  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Carême-prenant  ou  la 
schrovétide  an^lo-saxonne. 

Selon  la  Liturgie  gallicane,  donnée  par 
Mabillon  dans  son  Musœum  ilalicum,  on 
chantait  alléluia  le  premier  dimanche  de  Ca- 
téme^  parce  qu*en  effet  le  jeûne  quadragésî- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence,  que  le  lendemain. 
En  mémoire  de  Tancien  usage  qui  plaçait  le 
commencement  du  Carême  au  dimanche  pro- 
prement dit  Quadragesima,  le  plus  grand 
nombre desRubriquos  diocésaines  ne  prescri- 
vent de  voiler  les  croix  ,  les  tableaux ,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  même  dimanche. 

L*h'stoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  1096,  Urbain  11,  se  trouvant  à 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
même  temps  que  Foulques,  comte  d'Anjou, 
donna  la  rose  d'or  à  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
d  un  si  grand  honneur,  la  porta  pendant  la 
Procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
et,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  auquel  il 
attachait  un  grand  prix.  Foulque  résolut  de 
porter  tous  les  ans  cette  rose  à  la  Procession 
du  dimanche  des  Rameaux,  qui  se  fait  à  An- 
gers d'une  manière  très-solennelle.  De  là 
sans  doute ,  le  nom  de  Pâque-fleuri  donné  à 
ce  dimanche. 

La  loi  de  Tabstlnonce  était  autrefois  si  ri- 
ffoureuse,  que  Charlemagne  fit  défense  aux 
Saxons  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Ditmare,  évêque  de  Merspourg,  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  en  Pologne, on  ar- 
rachait 1(  s  den(s  à  quiconque  était  convaincu 
d'avoir  mangé  de  la  viande ,  non-seulemeut 
eu  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Seplua- 
gèsimc. 

En  Russie,  Tabstinmce  imposée  par  la 
religion,  ne  laisse,  dans  Tannée,  que  cent 
trente  jours  où  il  soil  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusqu*à  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Paris 


allaient  en  Procession  à  la  métropole  Noire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Quinauagésime  pour 
l'indulgence  du  beurre  et  do  laitage  pendant 
le  Carême, 

Guillaume  Durand,  après  avoir  observé 
que  le  Carême ,  commençant  proprement  au 
premier  dimanche,  se  compose  de  quarante- 
deux  jours,  dit  que  l'Eglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant,  a  donné  à  ce 
temps  le  nom  de  Quadragesima,  Quarantaine, 

Ï>arce  qu'elle  considère  le  nombre  rond  sans 
aire  attention  à  ces  deux  jours.  Il  en  fait  un 
rapprochement  ingénieux  avec  les  quarante 
ans  que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert 
ayant  la  manne  pour  nourriture  :  aNousjeû- 
«  nous  quarante  jours,  dit-il,  en  commen- 
c  çant  au  mercredi  précédent,  parce  que,  se- 
«  Ion  saint  Augustin ,  saint  Matthieu  compte 
«  quarante  générations  ;  car  Notre-Seigneur 
«  est  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragénaire,  numéro  êuo  quadragenario, 
c  afin  que  nous  montions  à  lui  par  le  même 
c  nombre  quadragénaire  de  nos  jeûnes.  »  Il 
dit  plus  bas  que  depuis  ce  dimanche  jusqu'au 
jour  de  Parascève  on  couvre  les  croix  et  que 
Von  suspend  un  voile  devant  l'autel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Dominica  Vacans^  parce 
3u'il  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
e  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
ciennement vers  la  fin  du  samedi  et  se  pro* 
longeaient  jusqu'au  lendemain;  mais,  comme 
on  ne  oouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixième  férié  jusqu'au  dimanche,  on  a  fixé 
les  Ordinations  au  samedi,  et  en  ce  deuxième 
dimanche  on  reprend  la  Messe  de  la  qua- 
trième férié.  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  ce  dimanche  est  la  même 
que  celle  du  mercredi  précédent,  à  l'excep- 
tion de  l'Epttre  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Rites  modernes  ont  aboli  ce  vestige  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  a  celle-ci  ! 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
un  Rite  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  Quatre-Temps.  Les  catéchumènes  étaient 
conduits,  en  ce  jour,  à  l'église,  et  l'on  y  pro- 
cédait au  troisième  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  ou  examens 

3u'on  faisait  subir  aux  catéchumènes  qui  se 
isposaienl  à  recevoir  le  Raptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messe  dans  toute  sa 
composition  rappelle  les  bienfaits  de  ce  Sa- 
crement. L'usage  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  à  Vienne  et  à  Rouen  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  A  la  vérité,  ce  n  était 
plus  qu'un  souvenir  :  car  les  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 
jour  n'est  plus  distingué  que  par  les  deux 
Epttres  qu'on  y  lit,  et  I  esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant,  rintroYt  do 
la  Messe  rappelle  encore  le  désir  du  Raptême  : 
Silientes  venite  ad  aquas.  C'était  encore  un 
jour  de  scrutin;  on  y  fait  l'Ordination,  à  la- 
quelle Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Introït.  Le  nouveau  Missel  de  Paris, 
publié  en  18^1 ,  a  remis  en  tête  de  la  Messe 
du  mercredi  de  cette  semaine  le  titre  :  In 
scrtiliniis  electorum  sive  in  examine  baptiznn- 
dorum,  ce  qui  est  parfaitement  convenable. 
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La  Messe  est  la  même  que  dans  le  Rit  ro- 
main. 

CATACOMBES. 
(Voyez  CRYPTE.) 

CATAFALQUE. 

(Voyez   SBRTIGB.) 

CATHÉDRALE. 

(Voyez  ÉuLisE.) 

CAVEAD. 

(Voyez  CRYPTE.) 

CEINTURE. 
L 

On  ne  saurait  la  placer  au  rang  des  orne- 
ments proprement  dits.  L*usage  en  est  dû  à 
la  nécessité  de  serrer  l'aube  afin  que  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incommode.  Telle 
est  la  destination  que  lui  assignent  plusieurs 
liturçistes,  et  entre  autres  Raban-Maur.  Sa 
position  la  plus  convenable  n*est  donc  point 
sur  Testomac,  mais  autour  des  reins.  La 
prière  que  le  prêtre  récite  en  la  prenant  fait 
évidc(nment  allusion  à  cela.  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  Liturgies.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  diverses  sortes  de  cein- 
tures. Nous  dirons  seulement  que  la  ceinture 
semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopa!»  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Nous  ne  connaissons 
aucun  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  même  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  faveur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  de  cf/n^ure  dans  la  ca- 
téfforie  des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  blanche,  de  quoique 
couleur  que  soit  la  chasuble  *.  pourtant  la 
Congrégation  des  Rites  approuve  les  cordons 
decouleur  :elleestornéeaux  extrémitésd'une 
frange  de  soie ,  et  même  d'or  et  d'argent.  Le 
cordon  peut  être  de  toute  sorte  de  tissus,  ter- 
miné par  des  glands;  mais  nous  devons  im- 
prouver les  cordons  de  plusieurs  couleurs, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  cam« 
pagnes.  Les  convenances  disent  que  la  cein-- 
lurf  et  le  cordon  ^ontde  la  couleur  de  l'aube. 

Il  parait  néanmoins  consacré  par  Tusagc 

Sue  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
'un  simple  cordon  et  non  d'une  ceinture. 
La  signification  mystique  de  la  ceinture  csi 
la  chasteté,  qui  doit  surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  autels. 

II. 
La  raison  qui  a  fait  adopter  la  ceinture  sur 
Taubeest  la  même  pour  la  soutane.  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'avant  plus 
lampleur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  nécessité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
Uinte  du  costume  ecclésiastique;  elle  est,  au 
gré  de  celui  qui  la  porte,  en  soie,  en  laine,  en 
poil  de  chèvre,  etc.;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souvent,  pour  une  raison 
qu'il  est  inutile  d'exprimer,  elle  est  en  laine. 


Les  évêques  ont  la  ceinture  violette  garnie 
de  glands  de  soie  verte  et  or.  Il  est  d*usage  ea 
France  que  les  prêtres  nommés  à  un  évêcbé 
portent  la  ceinture  noire  garnie  des  glands 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  ne  prennent 
la  ceinture  violette  qu'à  leur  sacre. 

CÉLÉBRANT. 

(Voyez  OFFICIANT.) 

CENDRES. 
I 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  se  troov» 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  cenirm 
pour  exprimer  une  grande  affliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dans 
la  cendre  ses  iniquités.  C'est  ainsi  que  les 
Nînivites,  à  la  prédication  de  Jonas,  se  con- 
vrirent  la  tête  de  cendres.  C*était  donc  pour 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  péni- 
tents se  présentaient,  au  commencement da 
Carême,  couverts  de  cenefre  et  revêtus  d'an 
cilice.  Les  pieux  fidèles,  voulant  imiter  lei 
pécheurs  publics,  se  mirent  aussi  des  cendres 
sur  la  tête ,  an  commencement  du  Carême. 
Un  Canon  du  Concile  dcRénéventen  1091  en 
impose  même  l'obligation  indistinctement 
pour  tous  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mercredi  des  Cendres  an 
premier  jour  du  jeûne  quadragésimal.  Or  ce 
joAno  commence  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitième  siècle.  Amalaire  en  fournit  la 
preuve  incontestable.  Les  Evangiles  de  ces 
quatre  jours,  qui  précèdent  immédiatement  le 
premier  dimanche  du  Carême,  se  trouvent 
dans  un  capitulaire  très-ancien  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  et  qui  re- 
monte au  moins  à  Tan  714.  Les  lilurgi$tes 
parlent  de  l'usage  de  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  dès  les  douzième  et  trei* 
zième  siècles. 

Comme  l'Eglise  bénit  ordinairement  tont 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  un  Rit  particulier  pour  cette  Béné- 
diction avant  la  Messe  du  Mercredi  des  On- 
dres.  Le  Missel  romain  dit  que  ces  cendres 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivier  on 
d'autres  arbres  bénits  l'année  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  cette  intention. 
Après  None,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  l'au- 
tel. Le  Chœur  chante  d'abord  TAntienne 
Exandi  nos.  Domine^  qui  est  suivie  d'un  Ve^ 
set  de  Psaume  et  du  Gloria  Patri ,  et  enfin 
répétée  comme  un  Introït  de  Messe.  Le  célé- 
brant chante  Dominus  vobiscum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  il  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix  aux  mots  qui  6eiie- 
dicat  et  un  second  au  mot  sanctificet ,  sur  les 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d*un  signe  de  croix  sur  les 
cendres  au  mot  benedicere^  les  deux  autres 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  les 
Oraisons  sont  finies,  le  célébrant  encense 
trois  fois  et  aspr'rge  trois  fois  les  cendres. 
pondant   que   cill»;s~ci   sont    imposées  i   U 
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Chœur  chante  quatre  antiennes  qui  sont  dis- 
posées entre  elles  comme  un  Répons  avec  le 
Gloria  Palri.  A  chaque  imposition ,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  homo  quia  puMs 
es  et  in  pulverem  reverteris.  Enûn  la  cérémo- 
nie se  termine  par  le  Dominus  vobiscum  suivi 
de  la  cinquième  Oraison.  Le  Rit  parisien  dif- 
fère beaucoup  de  celui  de  Rome,  sous  ce  rap- 
port. La  Bénédiction  des  cendres  commence 
par  deux  Oraisons  dont  la  première  est  la 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière à  ce  Rit.  Le  célébrant  se  contente 
d'asperger  les  cendref,  et  les  distribue  selon 
la  formule  romaine.  Pendant  ce  temps  le 
chœur  chante  irjrau^inojr,qui  est  répété  après 
chaque  verset  du  psaume  Salvumme  fuc^  se- 
lon la  longueur  de  la  cérémonie ,  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  avec  quelques  variantes. 

Les  Rites  particuliers  de  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
cérémonial  romain.  La  formule  de  Timposi- 
tion  des  cendres  était  anciennement  un  peu 
différente  de  celle  qui  est  en  usage.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  Missels  cinis  au  lieu 
de  puMs ,  et  chaqut;  imposition  s*y  termine 
par  les  paroles  :  in  nomine  PatriSy  etc.,  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix.  L'imposi- 
tion des  cendres  sur  la  tête  est  aujourd'hui 
restreinte  aux  seuls  membres  du  clergé.  Elle 
se  Tiit  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d'un  petit  pinceau  pour 
imposer  les  cendres ,  mais  presque  partout 
ailleurs  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  dont  il 
a  pris  des  cendres  dans  le  vase, qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  fait 

Ear  un  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front, 
es  cendres  qui  restent  doivent  être  jetées 
dans  la  piscine  de  la  sacristie.  On  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  péttitencb,  etc. 

y^RIÉTÉS. 

Le  jeûne  quadragésimal  n'étant  dans  le 
principe ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  de 
Irente-six  jours,  et  l'Kglise  y  ayant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Blende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacun  do  ces  trente-six  jours, 
selon  lui ,  esi  la  dlme  de  chacune  des  dizai- 
nes qui  forment  la  totalité  des  trois  cent 
soixante  jours  de  Tannée.  Mais  comme  la  ré- 
volution solaire  en  a  cinq  de  plus,  les  quatre 
jours  de  jeûne  depuis  le  Mercredi  des  Cen- 
dres inclusivement  jusqu'au  premier  diman- 
che de  Carême  remplissent  la  majeure  partie 
de  cette  lacune.  11  reste  encore  néanmoins 
un  jour  et,  qui  plus  est, le  quart  d'un  autre, 
c'est-à-dire  six  heures.  Alors,  dit-il,  nous  v 
suppléons  en  dinant  beaucoup  plus  tard  qu'a 
l'ordinaire  le  Samedi  saint.  Durand  ajoule  : 
Nos  vero  provinciales  y  nous  gens  de  province, 
nous  commençons  notre  Carême  des  le  lundi 
avant  les  cendres^  et  nous  suppléons  ainsi 
plus  que  suffisamment  aux  trente  heures. 
Ces  provinciaux  étaient  sans  doute  les  dio- 
césains du  docte  évoque,  les  habitants  du 


Gévaudan  ,  diocèse  de  Mcnde ,  aujourd'hui 
département  de  la  Lozère. 

Selon  la  Lilursic  de  Milan  les  cendres  sont 
bénites  et  imposées  non  point  in  capitejeju-^ 
ntt,  mais  le  lundi  après  la  fête  de  l'Ascension, 
qui  y  est  le  premier  jour  des  Rogations.  Au- 
trefois à  Beauvais,  selon  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Voyages  liturgiques^  les  cendres 
étaient  imposées  non-seulement  le  mercredi 

3ui  porte  ce  nom»  mais  encore  tous  les  ven- 
redis  de  Carême. 

Le  douzième  Ordre  romain  marque  le  cé- 
rémonial par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.  Le  mercredi,  feria  ouarta,  le 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évcques  (  ils 
sont  nommés  les  premiers)  et  les  cardinaux 
à  l'église  de  Saiute-Anastasie.  11  entrait  au 
sacrarium  pour  se  revêtir  de  ses  ornements 
conjointement  avec  ceux  dont  il  était  accom- 
pagné. Pendant  ce  temps  la  cendre  ^  cinis  ^ 
était  bénite  par  le  plus  jeune  cardinal-prêtre. 
Le  pape  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur  son  siège,  derrière  l'autel,  et  le  pre- 
mier des  évêques,  prior  episcoporum^  lui  im- 
posait les  cendres  en  disant  :  Mémento  quia 
pulvis  es  et  in  pulverem  reverieris.  Ensuite  le 
pape  imposait  les  cendres  aux  évcques  ,  aux 
cardinaux  et  aux  autres  Ordres.  Au  temps 
d  Urbain  VL  observe  D.  Mabillon ,  on  ne  di- 
sait rien  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Rit  est  postérieur  à  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Après  la  cérémonie,  le  pape  sui- 
vait, nudis  pedibus,  la  Procession  qui  de  cette 
église  allait  à  Sainte-Sabine.  Immédiatement 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por« 
tant  la  croix  pontiGcale.  Celui-ci  était  pré-- 
cédé  du  sous-diacre  régionnaire  portant  la 
croix  de  saint  Pierre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  entrait  dans  la  sacristie,  secrc- 
tarium^  et  les  officiers  désignés  sous  le  nom 
de  schola  mappulariorum  et  cubicularioruin 
lavaient  les  pieds  du  pontife  avec  de  l'eau 
chaude.  L'auteur  de  cet  Ordre  ^stCencius, 
chancelier  de  l'Ëglise  romaine  sous  le  pape 
Célestin  111  ;  mais  il  ne  faisait  que  relater  le 
cérémonial,  sans  doute  très*antérieur  à  cette 
Gn  du  douzième  siècle.  Le  Rit  de  ce  jour  se 
terminait  par  laMesso,  que  le  pape  chantait, 
et  ensuite  il  remontait  sur  son  palefroi  et 
revenait  à  son  palais,  palafrvdum  ascendit  et 
adpalatium  revertilur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treizième,  en  rappor- 
tant succinctement  ce  qu'on  vient  de  lire,  fait 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Sepluagésime 
iusqu'au  premier  jour  de  Carême,  se  sert  de 
la  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  depuis  plusieurs  siècles ,   à 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour 
le  Vendredi  saint  et  les  Messes  pro  defunctii^ 
Le  quinzième  Ordre  romain  observe  que  dans 
les  temps  modernes,  modemis  te-iiporibus^ 
c'est-à-dire  au  quatorzième  siècle,  l'Eglise 
romaine  se  sert  des  trois  couleurs  suivantes 
indiiTéremment  pour  la  couleur  noire,  savoir  : 
le  violet,  le  safran  et  le  noir,  violaceo^  in- 
dio  et  nigro.  Dans  le  Missel  romain  actuel 
la  station  du  Mercredi  des  Cendres  est  encore 
marquée  :  aa  ^anctamS^binam. 

On  trouve,  dans  plusieurs  anciens  Sa':ra- 


52;iO 


LITtmCIK  CATHOLIQUE. 


S€l 


Tncniaf res  et  Rituels ,  des  formules  de  Béné- 
diction des  cendres  pour  les  infirmes.  Le  mou- 
rant est  couché  sur  un  cilice  recouvert  de 
cendres  disposées  en  forme  de  croix ,  et  en<- 
suite  le  prêtre  fait  une  aspersion  d*eau  bé- 
nite en  disant  au  malade  :  Recordare  quia  et- 
nis  es  et  in  cinerem  revcrteris.  Ensuite  il  lui 
adresse  cotte  question  :  Placent  tibi  cinis  et 
cilicium  ad  testimonium  pœnitentiœ  tuœ  ante 
Dominum  in  die  judicii  ?  le  malade  répond  : 
Placent.  «  Acceptez-vous  avec  satisfaction  la 
«  cendre  et  le  cilice  comme  témoins  de  votre 
«  pénitence  devant  le  Soigneur,  au  jour  du 
«  jugement?  — Je  raccepte.  » 

CÈNE 

I. 

Du  ffrec  k»î»>î,  repas  commun,  Ceena  en  la- 
tin, dérive  ce  nom  français  de  Cène,  par  le- 
quel on  désigne,  en  Liturgie,  le  dernier  repas 
que  fit  Notre-Seigneur  avec  ses  apôtres  ,  la 
veille  de  sa  passion.  Les  protestants  ont 
donné  fort  improprement  ce  nom  à  TEucha- 
ristie,  car  ce  n'est  point  durant  la  Cène  ou 
repas  que  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  après  le  repas.  L*évangélisle  saint  Luc 
8]exprime  à  cet  égard  d'une  manière  pré- 
cise ;  il  en  estde  même  dans  la  première  Epttrc 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  cbap.  II.  Ber- 
gier  a  fait  cette  remarque.  Néanmoins  les 
autres  évangélistcs  disent  formellement  que 
Jésus-Christ  prit  le  pain  et  la  coupe,  pendant 
le  souper.  Ceci  du  reste  n'est  pas  d'une  h  :ute 
importance.  Il  existait  en  Afrique,  du  temps 
de  saint  Augustin,  qui  en  parle,  un  usage  qui 
était  destiné  à  rappeler  la  Cène  eucharistique. 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,  le 
soir,  immédiatement  après  le  souper.  Le 
Concile  de  Carthage  réforma  cette  coutume. 
En  France,  le  même  usage  a  dû  exister, 
puisqu'un  Concile  de  Mâcon  le  proscrivit. 
On  appelait  cela  faire  la  Cène  dominicale. 

Comme  il  s'agit  ici  de  l'institution  du  plus 
auguste  des  sacrements,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  développements  que  nous 
puisons  dans  le  Traité  des  Fêtes,  par  Be- 
noit Xiy.  Il  est  certain  d'abord  que  les  Hér- 
breux  ne  s'asseyaient  pas  sur  des  sièges, 
mais  qu'ils  se  couchaient  sur  des  lits,  et  que, 
8*appuyant  sur  le  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Notre-Seigneur  et  les  apôtres  durent 
donc  se  confbrmer  à  cette  coutume.  On  ne 
pourrait  d'ailleurs  expliquer  le  véritable  sens 
nés  paroles  de  saint  Luc ,  lorsqu'il  parle  de 
la  sainte  femme  qui  se  tenait  derrière  Jésus- 
Christ,  si  le  Sauvc-ur  eût  été  assis  à  table 
comme  nous.  Ainsi  donc,  Notre-Seigneur 
étant  couché  sur  le  lit,  avait  la  têt]e  tournée 
vers  la  table,  et  les  pieds,  que  la  sainte 
femme  arrosait  de  ses  larmes,  étaient  éten- 
dus en  dehors.  Comment  d'ailleurs  saint  Jean 
aurait-il  pu  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de 
Jésns-Christy  si  celui-ci  eût  été  assis.  En 
cette  posture,  il  fut  facile  au  disciple  bien- 
aimé  de  se  coucher  ainsi,  ce  qui  eût  été  im- 
possible si  notre  usa^c  eût  été  habituel  en 
ce  lemps-là.  Nos  peintres  devraient  donc 
ainsi  représenter  la  Cène,  et  la  vraisemblance 
ne  serait  pas  choquée,  qoaod  ils  dépeignent 


saint  Jean  se  reposant  sur  la  poitrine  du 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  mention  d'an- 
ciennes représentations  de  la  Cène  qoi  corror 
borent,  si  cela  était  nécessaire,  un  sentiment 
fondé  sur  des  connaissances  positives  et  ra- 
tionnelles. 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  doi 
apôtres;  pour  cela  il  se  dépouilla  de  son  vè- 
tement  et  se  ceignit  d'un  linge  avec  lequel 
il  devait  les  essuyer.  Cette  dernière  circon* 
stance  prouve  surtout  la  grande  humilité  d« 
Jésus-Christ,  car  c'était  les  esclaves  seuls 
qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  On  raconte  qoc 
certains  moines    venus   de    Jérusalem   ai 
mont  Cassin,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c'était  bien  réelle- 
ment celui-là,  ils  le  jetèrent  au  feu,  et  aprte 
l'y  avoir  vu  entièrement  s'enflammer,  ili 
écartèrent  les  charbons  et  le  linge  fut  troofi 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Ostie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  Chifllet  le  confirme.  Il  y  a  diver- 
sité d'opinions  sur  le  moment  précis  oA  No> 
tre-Sciffueur  lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 
uns  prétendent  que  c'est  après  la  Cène,  st 
fondant  sur  ces  paroles  :   ei  Ccena  facto. 
D'autres  adhèrent  au  premier  sentiment.  U 
faut  remarquer  avec  les  interprètes,  qu'il  r 
eut  en  cette  circonstance  au  moins  deux  Cf- 
nef.  La  première  est  la  Cène  légale  dans  la* 
quelle  Jésus-Christ  mangea   l'agneau  pas» 
cal,  la  seconde  est  la  Cène  eucbaristiâoe. 
C'est  entre  ces  deux  Cènes  que  Notre-Sei- 
gneur lava  les  pieds  des  apôtres»  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune  ;  c'était  pour  leur  apr 
prendre  avec  quelle  pureté  l'on  doit  appro« 
cher  de  rEucharislie.  La  première  Cme.  gai 
n'était  qu'une  figure,  n'avait  pas  besoind'étre 
précédée  de  cette  lotion  allégorique. 

Plusieurs  actions  de  Jésus-Christ  doivent 
être  considérées  dans  l'institution  de  TEueba- 
ristie.  Il  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
à  son  Père,  rompit  ce  pam  et  le  distribua  à 
ses  apôtres  en  leur  adressant  les  paroles  ' 
«  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  corps,  i 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grâces  i 
son  Père,  la  présenta  à  ses  apôtres  en  leur 
disant  :  «  Buvez-en  tous,  car  c  est  mou  sang 
«  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  répandt 
«  pour  plusieurs  on  rémission  des  péchés.  • 
On  demande  si  cette  double  consécration  fm 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
pendant  lequel  Notre-Seigneur  fit  quelque 
autre  chose.  Benoit  XIV  dit  que  selon  le  sea- 
timent  le  plus  généralement  adopté,  cette 
double  consécration  ne  fut  point  interrompue. 
Il  n'iidopledonc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  d'abord  il  consacra  le  pain  et  aoe 
ensuite,  après  le  repas,  ilconsacralevin.LiOf 
stilution  du  sacrement  et  du  sacrifice  eucha- 
ristiqucdevaitdoncavoirlieuenmémetemps» 

Jésus-Christ  consacra-t-il  du  pain  azyme? 
Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter, 
car  la  Cène  eut  lieu  au  premier  jour  des 
azymes,  pendant  lequel  temps  il  était  défenda 
aux  Juifs  d'avoir  en  leur  maison  du  pain 
fermenté.  Néanmoins  l'Eglise  n'a  jamais  dé- 
fini  que  la  Consécration  n'était  validequ'avee 
du  pain  sans  levain.  Les  Grecs  consacrent 
vatidcmeot  arec  du  pain  levé«  selon  la  iMl^ 
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ration  do  Concile  tenu,  en  1439,  à  Florence  « 
|)Our  la  réunion  des  deux  Eglises. 

Judas  reçut-il  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Ghrist?  Celle  question  a  été  Tohjet  d'une 
grande  controyerse  entre  les  théologiens  et 
let  interprètes  des  livres  sainls.  Les  trois 
saints  évangèlistes  Matthieu,  Marc  et  Lue 
disent  bien  que  Notre-Scigneur  mangea 
Tagneau  pascal  avec  ses  douze  apdtres,  mais 
il  n*est  pus  aussi  clair  que  les  douze  assis- 
tassent au  second  repas  et  encore  moins  à  la 
Cène  eucharistique.  Les  uns  pensent  que 
Judas  n'assista  point  à  cette  dernière  ,  et 
qu'ayant  été  signalé  comme  traître,  il  se  re- 
tira.Les  autres  disent  qu'il  n'assista  pas  jus- 
qu'à la  Gn  du  second  repas  après  lequel  Jé- 
sus-Christ institua  l'Eucharistie.  D'autres 
enfin  disent  que  Judas  reçut  comme  les  autres 
apôtres  le  pain  que  son  Maître  lui  présenta, 
mais  qu*en  ce  moment  Jésus-Christ  ôta  la 
Consécration  au  pain  eucharislique  donné 
au  traître.  Benoit  XIV  rejette  toutes  ces  opi- 
nions, et  prouve  que  Judas  Gt  bien  rérllemcnt 
la  communion.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  des 
anciens  Pères  de  TEglise  et  de  la  très-majeure 

f partie  des  théologiens.  L'Eglise  semble  d'ail- 
eurs  approuver  exclusivement  cette  opinion 
lorsqu'elle  chante  avec  saint  Thomas  d'Aquin: 
Quem  in  sacrœ  mema  Ccence,  turbœ  fratrum 
duodenœ^  dutum  non  ambigilur.  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  apdtres  ,  sans 
nul  doute  Judas  y  participa. 

Il* 
Aujourd'hui  le  nom  de  Cène  est  donné  au 
lavement  des  pieds  que  le  pape,  les  évéques 
etc.,  et  même  quelques  rois  ou  princes  sou- 
verains ont  coutume  de  pratiquer  le  Jeudi 
saint.  Cet  usage  est  d'une  très-haute  anti- 
quité. Le  Concile  de  Tolède,  en  694 ,  en  fait 
une  prescription  sévère  aux  évéques  et  con- 
damne ceux  qui  la  violeraient  à  être  privés 
de  la  communion  pendant  deux  mois.  Ceci 

f trouve  qu'il  y  avait  eu  du  relâchement  dans 
'observation  de  cette  pieuse  pratique;  or, 
comme  on  sait,  le  reiflchement  ne  s'introduit 

{'amais  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  d'usage 
nen  suivi.  A  Rome  ce  cérémonial  a  été  ob- 
flerré  depuis  les  époques  les  plus  reculées , 
non  point  sans  certaines  var  ations  ou  modi« 
fications  que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  11  y  a  sur  ce  point  une  smgularité 
qui  mérite  d*étre  expliquée.  En  plusieurs 
Eglises,  on  lave  les  pieds  à  douze  pauvres. 
A  Rome,  selon  les  anciens  ordres ,  le  pape 
lavait  les  pieds  à  douze  diacres,  ou,  à  leur 
défaut,  à  douze  chapelains.  Mais  dans  les 
Ordres  plus  récents»  il  est  dit  que  le  pape  doit 
laver  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  blanche.  Depuis  longtemps,  on  est 
dans  l'usage  à  Rome  de  laver  les  pieds  de 
treize  prêtres  que  l'on  prend  de  plusieurs 
nations.  On  demande  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  8*est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  celui  des  apôîres?  Les  sentiments 
sont  partages  à  cet  égard.  On  voit  dans  ce 
treizième  1  apôtre  saint  Paul,  qui,  quoiqu'il 
lirait  pas  assisté  à  la  Cène  dominicale,  puis- 
qu'il n'était  pas  au  nombre  des  apôtres  ,  a 
mérité  qu'on  lui  consacrât  ce  souvenir.  On 


veut  y  voir  Matthias  qui  remplaça  Judas.  On 
V  voit  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  et  dans  la  maison  duquel  Jésus-^ 
Christ  Gt  la  Cène.  EnGn  on  prétend  que  c  est 
pour  rappeler  un  prodige  arrivé  du  temps  de 
saint  Grégoire,  et  Ton  dit  qu'au  moment  où 
ce  pape  lavait  les  pieds  de  douze  pauvres,  il 
en  vil  uç  treizième  qui  était  un  ange.  Ce  mi- 
racle  est  peint  sur  les  murs  de  l'église  de 
saint  Grégoire,  à  Rome,  avec  celte  lascrip- 
Uon  : 

liisseiios  hic  Gregorius  pascebal  egentes 
Angélus  cl  decimus  tcrlius  accubuit. 

ce  Grégoire  servait  ici  à  manger  â  douze 
«  pauvres ,  lorsqu'un  ange  vint  se  mettre  i 
«  table  et  compta  pour  le  treizième.  » 

Aujourd'hui,  comme  très-anciennement, 
le  pape  sert  à  manger  aux  treize  pau- 
vres auxquels  il  a  lavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant  toujours  des  prêtres.  On  leur 
donne  aussi  une  pièce  dor  et  une  pièce 
d'argent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  la  musique  pontiGcalc  chante 
l'Antienne  :  Mandatum  norum,  qui  fait  don- 
ner à  toute  la  cérémonie  le  nom  de  mandat. 
Selon  le  Rit  romain,  on  chante  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  une  longue 
série  d'Antiennes  dont  quelques-unes  sont 
répétées  et  d'autres  sont  suivies,  comme  l'In- 
troït, d'un  Verset  de  Psaume.  A  la  Gn ,  on 
récite  le  Pater  accompagné  de  plusieurs 
Versets  et  d'une  Oraison.  Le  Rit  parisien  ne 
diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  n'y  a  point 
an  aussi  grand  nombre  d'Antiennes.  Mais 
cette  suppression  considérable  imprime  an 
Rit  parisien  une  sécheresse  qui  ne  devrait 
point  se  trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
touchant.  Quant  à  Tordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  esl  très-simple.  Celui  qui  doil  y 
f présider  est  en  aube,  sur  laquelle  il  met 
'étole  et  la  chape  de  couleur  violette.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmatique 
et  tunique  blanches,  comme  à  la  Messe.  Le 
premier  chante  l'Evangile  :  Ante  diem  feslum 
Paschœ,  selon  le  Rit  ordinaire  ;  puis  le  célé^ 
brant  Ole  la  chape ,  se  ceint  d'un  linge ,  et 
pendant  que  le  sous-diacre  prend  le  pied 
droit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  ce 
pied,  ressuie  et  le  baise.  Le  lavement  des 
pieds  a  lieu  après  le  dépouillement  des  an- 
tels.  Le  Rit  parisien ,  après  cette  cérémonie  » 
procède  à  la  Bénédiction  du  pain  et  du  vin 
qui  sont  distribués  à  ceux  qui  ont  été  l'objet 
de  la  cérémonie.  Pendant  cette  distribution, 
un  lecteur  chante  sur  le  ton  des  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sauveur  adressa  à  ses 
apôtres  après  le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  verset  du  chapitre  Xlll, 
selon  saint  Jean,  et  il  se  termine  avec  la  Gn 
du  chapitre  XIV.  C'est  un  souvenir  de  la 
Cène  eucharistique,  car  c'est  après  ce  dis- 
cours que  Jésus-Christ  institua  le  sacrement. 
Nous  regrettons  dans  le  Rit  parisien  l'absence 
de  FËvangile  :  Ante  diem  où  le  même  Apôtre 
retrace  le  lavement  des  pieds  par  le  divin 
Sauveur. 

Cette  édiflante  commémoration  de  rhuml- 
lité  de  celui  qui  a  dit  :  A  pprencz  de  moi  que 
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je  suis  doux  c(  humble  de  cœur,  est  prati- 
quée, avons-nous  dil,  par d'aulres  porsonut^s 
en  dignité,  à  i*égard  de  douze  pauvres.  Au 
cliristianisme  seul  appartiennent  ces  actes 
empreints  d'un  sentiment  religieux  d*égalité 
dont  la  philosophie  mondaine  s'est  contentée 
de  préconiser  la  théorie. 

m. 

VIRIÉTÉS. 

Le  lavement  des  pieds  se  pratique  chez  les 
Grecs,  mais  avec  des  particularités  qui  tien- 
nent bien  du  génie  de  cette  nation.  CVst  une 
véritable  commémoration  dramatique  du  lave- 
ment fait  par  Notre-Seigneur.  Judas  y  est 
représenté  par  un  prêtre  à  barbe  rousse  » 
parce  qu'un  préjugé  populaire  attribue  à  ce 
traître  disciple  une  barbe  de  cette  couleur. 

Choz  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
révéque  ou  le  premier  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds,  d^abord  aux  prêtres,  en- 
suite à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sur  leurs  pieds  un  signe  de  croix  avec 
une  huile  qui  a  été  bénite  à  cet  effet. 

L'auteur  des  Voyages  liturgiques  fait  re- 
marquer une  singularité  particulière  à  l'Eg  ise 
d'Angers  :  c'est  que  de  son  temps  le  bourreau 
était  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  pen- 
dant que  l'évéque  procédait  au  lavement  des 
pieds. 

Le  roi  de  France  faisait  autrefois  la  CVne. 
Un  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
évoque  faisait  ensuite  l'absoute,  et  enGn  le 
roi,  environné  des  princes  et  des  grands  offi- 
ciers, lavait  et  baisait  les  pieds  de  douze  pau- 
?res,  les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumône.  La  reine  en  faisait  de  même  à 
l'égard  de  douze  pauvres  GUes. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signiOcation  radicale  c'est  un  tom- 
beau vide,  »ive«-,  vide,  et  -c^?^,  sépulture.  11  se 
prend  d'abord  dans  le  sens  de  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre  défunt  autre 
part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent, 
et  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage. 
En  Liturgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  A 
la  représentation  ou  bière  représentative,  ou 
bien  encore  catafalque  qui  est  élevé  dans 
une  église  pour  un  Service  d'anniversaire. 
On  met  autour  de  cette  représentation  un 
certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait 
l'absoute  comme  si  le  c  irps  y  était  présent. 
Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
dans  les  articles  anniversaire,  service,  etc. 
La  discipline  do  TEglise  et  même  les  conve- 
nances défondent  d  étaler  sur  ce  cénotaphe 
des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient 
point  en  harmonie  avec  l'esprit  du  christia- 
nisme, qui  doit  v  présider.  Il  est  certaines 
associations  profanes  que  l'Eglise  réprouve, 
telles  que  la  Franc-maçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  un  ce- 
nolapke ,  ni  même  sur  le  cercueil  d'un 
chrétien  qui  en  a  fait  partie.  11  n'en  est  pas 
de  même  d'une  épée,  d'une  écharpe,  d'une 
toque,  d'une  décoration  d'Ordre,  etc.,  qui 
marquent  les  places  ou  les  dignités  occupées 


par  le  défunt.  Ainsi  sur  le  cercueil  ou  le 
cénotaphe  d'un  évéque  on  place  la  mitre , 
sur  ceux  d'un  prêtre,  l'étole,  etc. 

Une  Rubrique  de  Paris,  citée  par  D.  Claude 
de  Vert,  défend  de  placer,  pour  le  jour  des 
Morts,  au  2  novembre  ,  une  représenta- 
tion ou  cénotaphe  :Ifon  apponatur  reprœsen-- 
taiio  pannomortuali  circumvestita  cum  cereii 
ardentibus,  guia  non  est  de  Ritu  ecclesiœ  pari» 
iiensis.  11  n'est  en  effet  suère  possible  de  figu- 
rer plusieurs  cercueils  a  la  fois  sous  un  marne 
poêle,  ou  de  représenter  tous  les  morts  dans 
un  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra- 
tique dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses, 
et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  da 
moins  en  d'autres  circonstances  où  Ton  cé- 
lèbre collectivement  un  service  d'annivcr* 
saire  pour  plusieurs  défunts. 

CÉRÉMONIE. 

Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recberches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  à  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Festus  le  grammairien  trouve  cette  étr- 
mologie  dans  le  vieux  mol  cerus,  qui  signifie 
saint; d'autres  font  honneur  de  cette  origioe 
à  la  petite  ville  de  Cére,  où  les  vestales, 
après  la  prise  de  Rome  parles  Gaulois,  trans- 
portèrent avec  pompe  les  statues  des  dieux. 
On  a  été  chercher  dans  le  mol  hébreu  cherem, 
consécration,  la  même  origine.  Bergier  pré- 
tend que  c^r^niom'j  vient  de  cormoneref  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu'en  effet  les  eérémonUs 
6ont  destinées  à  élever  le  cœiir,  et  l'avcrtisseot 
des  devoirs  qu*il  doit  remplir  envers  Dien. 
Nous  sera-t-il  permis  de  faire  connafCre 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  toute 
païenne?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceux 
qui  s'occupentdeces  recherches,nous  croyons 
que  deCererismunia  a  été  formé,  parunecon» 
traction  assez  usitée,  le  terme  de  ceremonia. 
Personne  n'ignore  que  le  culte  de  cette  déesse 
était  accompagné  d'un  çrand  appareil,  et  que 
tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d'a- 
nalogie avec  l'exercice  de  ce  culte  modèle. 
Pourquoi  la  religion  n'aurait-eile  pas  adopté 
ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  l'enceoSi 
les  ablutions,  etc.,  de  l'idolâtrie, enl es  faisant 
servir  au  culte  du  vrai  Dieu?  Une  origine  de 
cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré- 
hensible,  et  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  cé- 
rémonial catholique  est  un  plagiat  du  colle 
idolàtrique  de  Cerès.  Du  reste  le  vrai  mot 
latin  est  cerimonia, 

11. 

Nous  n'irons  puiut  chercher  dans  l'ancienne 
loi  des  exemples  pour  justifier  l'éclat  des  cé^ 
remanies de\A  loi  nouvelle.  Personne  n'ignore 
qu'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  incon- 
stant et  volage  pour  le  fixer  dans  le  culte  du 
vrai  Dieu.  On  nous  répondrait  que  la  loi  de 
vérité  n'a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
culte  qui  n'était  que  la  figure  de  la  religion 
chrétienne  ;  mais  nous  avons  des  raisons  pé- 
remptoires  à  fournir.  Jésus-Christ  lui^nèfoif 
qui  venait  établir  ce  culte  spirituel»  a  néao- 
moins  employé  et  institué  certaines  cérémo- 
nies. Ainsi  en  guérissant  l'aveugle-né,  qa'uo 
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seul  acte  de  sa  volonté  pouvait  illuminer,  il 
lit  une  boue  dcsalive  et  de  terre  dont  il  oignit 
les  ycuxde  Tinfortuné.  Ainsi  il  étendit  la  main 
sur  le  lépreux,  etc.  Quand  il  institua  le  Bap- 
tême il  voulut  qu*on  employât  Teau  pour 
Tadminislrer.  Il  en  est  de  même  dans  i*insti- 
tution  de  rEucharislie,  où  il  prit  du  pain,  le 
bénit,  le  rompit,  proféra  des  paroles  sai-ra- 
mentclles  et  le  distribua  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milite  en  faveur  des  re're- 
mom>5.  L*homme,  naturellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d*étre  fixé:  il  lui  faut  quel- 
que chose  qui  parle  au  cœur,  Télévc,  le  dirige 
vers  Ja  Divinité.  Quel  est  Thomme  do  bonne 
foi  qui  n*avouc  que  le  cérémonial  du  culte 
calhulique  nourrit  et  fortifie  sa  piété? 

Dés  les  temps  ap02»tjliques  il  y  eut  un  cé- 
rémonial plus  simple  il  est  vrai  que  celui  des 
temps  postérieurs,  parce  que  la  ferveur  était 
plus  grande,  etd*ailieurs  parce  que  TEgiise, 
étant  opj  riniéc  par  ses  persécuteurs,  ne  pou- 
vait déployer  beaucoup  d'appareil.  Mais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majesté  des  temples  qu'ils  édifièrent, 
raceroissement  du  nombre  des  ministres  des 
saints  autels,  produisirent  un  développement 
considérable  du  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins  TEgUse,  éclairée  de  la  sagesse  divine, 
fut  toujours  soigneuse  de  réformer  des  céré^ 
monies  qui  ne  semblaient  pas  empreintes  du 
caractère  de  convenance  et  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orthodoxedela 
théurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  l'hérésie.  Il  n*est  point  de  Concile  qui 
ne  renferme  <]uelque  règlement  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  aux  pasteurs  une  li- 
berté illimitée  d'établir  des  Uites  et  des  Uu- 
briques;  les  nouvelles  institutions  é  cet  égard 
doivent  toujours  être  coordonnées  à  Tesprit 
qui  anime  l'Eglise  universelle  et  au  but  qu  ello 
se  propose. 

III. 

Il  faut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles et  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  l'Eglise  : 
comme,  dans  le  baptême,  l'ablution  par  Teau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  TOblation,  la 
Consécration  ;  dans  la  Pénitence,  la  formule 
de  Tabsolation.  Mais  les  cérémonies  acciden- 
telles varient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
H  Tant  bien  se  rappeler  que  les  cérémonies  ont 
été  instituées  pour  parler  à  Tâme  par  le  se- 
cours des  sens  ;  et  comme  Tâme  subit,  si  Ton 
ouvait  ainsi  parler,  des  modifications  mora- 
es  selon  le  caractère  et  le  génie  do  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  l'i- 
magination est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
cérémonial  doit  être  plus  compliqué,  plus 
expressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonies  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
climat,  et  qui  sembleraient  fort  ridicules  dans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple. L'Eglise  orientale  emploie,  a  Tautel,  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  e>pèces  consacrées.  Ce 
l\il  nous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France»  mais  en  Orient  il  est  presque  indis- 
pensable de  l'employer  pour  chasser  des  es- 
saims de  mouches  qui  bourdonnent  autour 
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des  autels.  Du  reste,  cette  coutume  n*étiiit 
pas  inconnue  en  France  au  douzième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Hildebert,  archevêquede Tours,  envoya  a 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  en 
son  lieu. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  cju'on  puisse  dire  qu'il  en  résulte  un 
grave  inconvénient  pour  le  culte  public.  Ainsi 
un  même  Rit  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
un  c^r^mom'a/ uniforme;  il  varie,  qui  plus  est, 
dans  la  mêmeEglise  selon  la  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  l'autorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  ne  peut  être  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doit  toujours 
respecter;  et  Tévêque  seul,  pour  des  motifs 
légiliuics,  est  investi  du  pouvoir  dy  faire 
des  modifications.  Nous  ne  pouvons  donc 
parler  que  des  cérémonies  secondaires  et  ad- 
ditionnelles. Ainsi  la  Rubrique  prescrit  la 
manière  dont  l'encens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  encensoir,  dont  se 
sertie  célébrant.  Mais  si,  pour  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  à  l'office  solennel  d'une  fête 
il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  le  cérémonial  (}ui  préside  à 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur,  dans  une  Procession,  n'est  plus  du  do- 
maine de  la  Rubrique ,  et  il  se  borne  à  des 
règles  facultatives,  mais  (|ui  doivent  toujours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse 
convenance.  11  en  est  de  même  pour  un  cer- 
tain nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croît de  splendeur  à  une  solennité. 

Nous  devons  toutefois  gémir  sur  rincurie 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémonial  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  soin  en  est  fréquem- 
ment abandonnéàdes  laïques,  sansdouteani* 
mes  de  bonnes  intentions,  mais  qui,  étrangers 
à  l'esprit  qui  doitanimer  la  Liturgie  ou  OlQce 
public,  organisent  ce  cérémonial  sans  intel- 
ligence. Rien  n'est  indifférent  dans  des  cho- 
ses de  cette  nature.  Nous  leur  rappellerons  le 
soin  avec  lequel  Dieu  lui-même  daigna 
dicter  à  Moïse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  l'ancienne  loi. 

Nous  n'avons  point  a  venger  les  cérémo^ 
nies  du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  été  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Les  apologistes  de  la  religion,  et  entre 
autres  Bergicr,  ont  rempli  cette  tâche.  Le 
pèi^  Lebrun,  dans  sa  préface  placée  en  tête 
de  son  ouvrage  sur  les  cérémonies  de  la  Messe, 
a  répondu  péremptoirement  aux  explications 
littérales  de  D.  Claude  de  Vert,  et  en  a  mon- 
tré le  vice  capital.  S'il  y  a  en  effet  des  céré-- 
tnontf^ purement  littérales,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  sont  exclusivement  mystiques. 
Vouloir  les  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ces 
deux  sens,  c'est  une  prétention  souveraine- 
ment déraisonnable.  On  ne  peut  donc  les  in- 
terpréter par  des  systèmes  laits  d'avance,  et 
on  ne  peut  prendre  dans  chaque  cérémonie 
que  l'intention  qui  la  dictée. C'est  là  notre 
manière  de  les  envisager,  comme  on  peut 
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B*en  convaincre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
[Voyez  LiTUROiK,  uesse,  rubrique,  etc.»  etc.). 

IV. 

VARIÉTÉS 

Saint  Denys,  dans  l'ouvrage  de  la  Divine 
hiérarchie  qu'on  lui  attribue,  dit  que  les  cé- 
rémonies Turent  instituées  par  les  Apôtres  et 
par  leurs  successeurs  «  afin  que  selon  la  por- 
«  iéo  de  notre  entendement  ces  figures  risi- 
«  bies  fussent  comme  un  secours  par  lequel 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  1  in- 
«  telligence  des  augustes  Mystères.  » 

Selon  Macri,  la  cérémonie  diffère  du  Rit 
comme  Teau  diffère  deTablution,  et  tel  est  le 
sentiment  du  Concile  de  Trente,  qui  nous  dit 
que  la  cérémonie  est  Taction  sacrée  elle- 
même,  tandis  que  le  Rit  n*est  que  la  manière 
d'accomplir  la  même  action.  On  confond 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec 
le  Rit;  mats,  comme  ce  dernier  terme  est 
moins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  d'identité  entre  eux  que  lorsqu'il 
est  question  d'une  cérémonie  accidentelle. 
Ainsi,  dans  le  baptême,  l'eau  versée  est  la 
cérémonie,  et  la  manière  de  la  verser  en 
forme  d'une  croix  ou  de  trois  croix  est  le  Rit. 
Ainsi  la  cérémonie  essentielle  est  d'institution 
divine,  et  ne  peut  jamais  éprouver  de  chan- 
ffement;  elle  est  par  excellence  la  cérémonie. 
Celle  qu'on  nomme  accidentelle  peut  se  mo- 
difier, et  alors  c'est  le  Rit. 

Dans  les  crandes  Eglises  la  fonction  de  di- 
riger le  cérémonial  appartient  à  un  clerc  qui 
pour  cette  raison  porte  le  nom  de  Maître  des 
cérémonies.  Dans  rEglise  romaine  c'est  une 
charge  considérable  et  à  laquelle  sont  atta- 
chées plusieurs  prérogatives.  Un  auteur  très- 
versé  dans   cette  matière,  Paris  de  Grassis, 
s'exprime  ainsi  :  Quisquis  destinabilur  huic 
ceremoniarum  disciplinœ^  sit  oportet  in  cor- 
pore  robustissimus,  in  arte  sctentissimus,  in 
mentis  promptitudine  circumspectissimus,  ut 
pro  omnibus  faboret,  de  omnibus  raliocinetur,et 
omnibus  peromnin  satisfaciat:  ita  regulariter 
sese  in  expeditionibus  suis  çerens  ut  quœcum-- 
que  fecerit,  fierique  docuent,  exemplaria  sint; 
quoniam  sicut  nihil  sine  doctore  et  exemplo 
discitur,  itanihit  sine  usu  et  experientia  docs- 
tur.  «  Celui  qui  est  appelé  à  diriger  le  céré- 
«  moninl  d'une  Eglise  doit  être  doué  d'une 
•c  santé  robuste.  Il  doit  posséder  parfaitement 
«  son  art,  et   avoir  le  coup  d'œil  juste  et 
rt  prompt»  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
0  cent  et  exercer  même  avec  eux.  Il  doit  raî- 
«  sonner  pertinemment  sur  ses  fonctions,  et 
«  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  s'y  rattachent.  Il  doit,  dans  tout  ce  qu'il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
«  actions  et  ses  ordres  soient  des  exemples, 
t  Carde  même  qu'on  ne  peut  rien  apprendre 
t  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  peut 
«rien  enseigner  sans  l'expérience  et  l'u- 

«  sage. » 

Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies 
qui  fut  d'abord  un  simple  acolyte,  mais  plus 
lard  cette  charge  fut  confiée  à  un  diacre  au- 
quel on  donnait  le  titre  qui  peut  se  rendre  en 
latin  ^ar  rememoratorius  orfiomme  chargé  de 


«  remettre  en  mémoire,  n  Ce  titre  était  dési- 
gné aussi  par  les  noms  de  suggesior^  d^admth 
nitor.  Le  patriarche  de  Constantinople  avait 
toujours  auprès  de  lui,  quand  il  officiait,  ce 
suggestor  ou  moniteur.  Dans  les  Conciles,  H 
y  avait  toujours  le  moniteur,  odmontVor.  ainsi 
nommé  eo  auod  omne  id  quod  agendum  erm 
admonere  deberet. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  des  eirtm^ 
nies»  sous  divers  titres,  tels  que  :  le  Traité  des 
saints  Mystères^  par  Collet,  très-connu  ea 
France;  tompendium  ceremoniarum  ecclesias' 
ticarum^  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio- 
césains; mais  avant  tout  le  Rituaie  romanum^ 
le  Cérémonial  des  évéques  par  les  papes  Clé- 
ment VIII,  Innocent  X,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d'oa 
saint  zèle  pour    l'accomplissement  de  ses 
fonctions  sacrées  trouvera  da»s  l'étude  de  cet 
ouvrages  beaucoup  plus  d'édification  qu'on 
ne  le  pense  trop  généralement. 

CENSURE. 

Nous  devons  nous  contenter  de  qoelqua 
mots  sur  cet  objet,  qui  est  entièrement  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 
de  l'absolution  qui  en  est  donnée,  et  nous  y 
entrons  dans  les  détails  liturgiques  qui  s'y 
rapportent.  Le  terme  de  censure  dérive  ma- 
nifestement de  la  charge  qu'exerçaient  aa- 
ciennement  à  Rome  les  magistrats  nommés 
censeurs.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  m 
bornaient  pas  seulement  à  faire  le  recense- 
ment de  la  population,  mais  encore  qu'elles 
avalent  pour  but  la  correction  des  mœurs. 
On  ne  peut  disputer  surtout  ce  dernier  i 
TEfflise,  et  l'on  peut  dire  que  la  correclioo  y 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  lai-même, 
lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  n'obéisMil 
pas  à  l'Eglise,  devait  être  considéré  comme  ub 
païen.  Innocent  111  dit  avec  raison  que  Taii- 
torité  de  TEfflise  serait  imparfaite  et  bien 
peu  rcspeclabïe  si  elle  ne  pouvait  faire  obser- 
ver ses  règlements  par  une  coercition  exté- 
rieure. Les  Canons  emploient  diverses  déno- 
minations pour  désigner  la  censure^  camoniea 
districtio,  districta  uUio,  gladius  spiritualis, 
nervus  ecclesiaslicœ  disciplines,  felixsnucre, 
pœna  medicinalis,  ferrwn  putridas  carnes  se^ 
parons^  etc. 

Outre  l'article iBsoLUTiON, on  peut  consal- 
ter  ceux  :  abjuration,  excommunication,  ho- 
NiToiRE ,  etc. 

CHAIRE. 

I. 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re^ 
production  littérale  du  grec  K«0i9^,  chaise  on 
siéae^  a  diverses  significations.  La  chaire  est 
d'abord  le  siège  de  Tévêque,  et,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  lequel  il  se  place  pour 
instruire  par  lui-même  ou  par  ceux  auxquels 
il  en  a  confié  le  soin.  La  chaire  de  saint 
Pierre,  ou  chaire  pontificale,  est  le  terme 
qui  exprime  l'autorité,  la  juridiction  du 
pape,  viCtiirc  de  Jésus-Christ  sur  la  tcrrt*.  lA 
Liturgie  romaine  n  donné  le  nom  do  dniire  de 
saint  Pierre  à  deux  fêtes  qu'elle  célèbre. 
Enfin,  sous  ce  titre,  nous  devons  dire  us 
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mol  de  la  chaire  ou  chaise  stercoraire  sur  la- 
quelle on  plaçait  le  pape  dans  la  cérémonie 
de  son  exaltation. 

La  chaire  épiscopale,  dans  les  anciennes 
basiliques,  était  toujours  placée  au  centre  de 
l'abside,  en  face  de  Taule  1  élevé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  collège  des  prêtres,  ou  prcsbu- 
terium,  était  rangé  des  deux  côlés  en  hémi- 
cycle. Celte  disposition  »*est  maintenue  dans 
les   basiliques  patriarcales  de  Home  et  dans 
un  grand  nombre  de  caihédrales.  Celte  chaire, 
dès  le  temps  du  Conciln  de  Chalcédoine,  était 
,  appelée  sedes  episcopalis;  ni.iis,  lorsque  Ja ju- 
ridiction de  Vù\éque  était  très-étendue,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  Thistoire  ecclé- 
siasliqup.  Dans  la  suite  des  temps  on  n'ob- 
serva'point  la  coutume  primitive  de  placer  la 
chaire  épîscopale  au  fond  de  Tabside,  et,  en 
plusieurs  églises,   sa  place  fut  marquée  au 
côté  droit  de  Tautel.  Le  cérémonial  romain 
veut  que  le  siège  de   levéque  soit  placé  du 
côté  de  TEpllre,  à   quelque  distance  de  la 
marche  inférieure  de  TauleLOst  là  en  effet 
que  s'élève    le    trône  épiscopal    dans    les 
églises  où  l'autel  n'occupe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  même  cérémonial,  la  chaire 
épîscopale  doitétre  surmontée  d'un  baldaquin 
dont  les  draperies  soient  de  la  couleur  des 
ornements  de  la  feslivité.  Saint  Augustin, 
dans  sa  lettre  à  Maxime,  fait  allusion  a  cette 
coutume  :  In  future  Deijudicio  non  absides 

gradatœ  nec  cathedrœ  veialœ adhihehuntur 

ad  defensionem.  «  Au  jour  du  jugement,  on 
«  n'aura  point  pour  se  défendre  des  chaires 
«  placées  dansl  abside  sur  plusieurs  marches, 
«V  et  couvertes  de  précieuses  étoffes.  »  Ëusèhe 
parle  à  son  tour  de  ces  chaires  épiscopales 
recouvertes  de  draperies  ;  on  no  peut  donc 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'on  veut 
«ippeler  quelquefois,  avec  un  esprit  de  déri- 
sion, le  faste  épiscopal.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
évéque  de  Carthage,  en  399,  ayant  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  céleste, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  i'évé- 
que  plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  cet  ani- 
mal pour  faire  comprendre  que  la  Croix  était 
devenue  victorieuse  de  Tidolâlric;  de  là  s'é- 
tait établi  l'usage  de  représenter  un  lion  ac- 
croupi soutenant  la  chaire  épiscopalc.  Can- 
cellieri  rappelle  que,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran,  s'élevait  au  fond  de 
l'abside  un  trône  de  marbre  auquel  on  mon- 
tait par  six  marches.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'un  aspic,  d'un  basilic, 
d'un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  une  allusion 
à  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XC  :  «  Tu  marcheras  sur  Taspic  et 
m  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
m  le  draffon.  »  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontificat  d'Alexandre  111,  vers  l'an  1177, 
et  l'on  a  cru  que  les  figures  faisaient  au^si 
allusion  aux  paroles  mie  ce  pape  adressa  à 
l'empereur  Frédéric  Darborousse  en  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronius  a  consi- 
déré ce  fait  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
ces  quatre  animaux  ont  pu  èlre  sculptées  au 
pied  de  la  chaire  sans  èlre  un  monument  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  mis  dans  la  bouche 
du  pape. 

IL 

Comme  il  appartenait  excellemment  aux 
successeurs  des  apôtres  d'annoncer  et  d'ex- 
pliquer l  Evangile  aux  peuples,  et  que  dans 
les  premiers  siècles  les  évéques  vaquaient 
seuls  à  la  prédication,  l'ambon,  ou  lieu  éml- 
nent  sur  lequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  châtre.  C'est  sur  le  même  ambon 
qu'on  lisait  l'Epîlre  et  l'Evangile.  Les  an- 
ciens  Pères  lui  donnent  par  honneur  le  nom 
de  tribunal.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poëte 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Hippo- 
lyte  : 

Fronie  sub  adversa  gradibtis  sublime  tribunal 
iolljiur,  autistes  praedicat  uude  Deum. 

«  Au  côté  opposé  à  l'autel  s'élève  sur  des 
«  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pon- 
«  tife  annonce  la  parole  de  Dieu.  »  L'ambon, 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 

Erit  le  nom  de  châtre.  C'est  là  que,  outre  les 
eçons,  l'Epltre,  l'Evangile  et  les  diptyques 
qui  y  étaient  lus,  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  {Rerum  Liturg.  iib.  H, 
cap  6),  et  II  n'est  en  cela  que  l'écho  fidèle  de 
l'antique  tradition. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  rejeter  le 
fait  de  l'existence  incontestable  de  [lusieurs 
chaires  exclusivement  destinées  à  la  prédica^ 
tion  dans  des  temps  reculés.  Il  subsiste  en- 
core quelques  meubles  de  cette  espèce,  sur* 
tout  en  pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure   au   douzième  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent  ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
tion. Mais  la  chaire  proprement  dite  était  si 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essentielle  du  mobilier  de  l'église,  que  les  11- 
turgistes  mystiques,  en  parlant  du  prône  et 
de  la  prédication,  ne  se  mettent  pas  en  peine 
d'y  attacher  ces  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L'am- 
bon,  populairement  nommé  jubé  {voyez  ce 
dernier  mot),  fut  généralement  le  suggestus 
d'où  l'évéque  rt  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  évangéliques.  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  la  chaire,  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  devint  un 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des  côtés  de 
la  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de    France,   nous  possédons  des 
descriptions  complètes  de  ce  qui  en  faisait 
l'ameublement  aux  quatorzième,  treizième 
et  douzième  siècles,  et  nous  n'y  voyons  ja- 
mais qu'il  soit  fait  mention  de  la  chaire  à 
prêcher  proprement  dite,  fixée  à  un  pilier 
latéral  de  la  nrf«  construite  en  marbre  ou  en 
bois,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaquin  plus 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  fut  plus  bornée  à  des  commen- 
taires évangéliques  dits  homélies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  et  déterminée 
dans  les  nefs  latérales  et  qu'ils  aflloèrent 
dans  la  nef,  on  sentit  la  nécessité  d'y  établir 
des  ambons  de  prédication  qui,  comme  les 
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ambons  évangéliques,  prirent  le  nom  de 
chaires.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  objet  parce  que  certains  archéologues, 
Irès-peu  versés  dans  les  matières  liturgiques 
et  étudiant  les  anciens  monuments  avec  un 
esprit  de  système,  sont  ailés  jusqu'à  préten- 
dre qu'on  n^avait  jamais  prêché  sur  ces  am- 
bons évangéliques.  Quand  les  ambons  eurent 
kié  supprimés,  il  fallait  bien,  nécessairement, 
établir  des  tribunes  de  prédication  dans  la 
partie  la.plus  commode  ae  Téglise.  Telle  est 
rorlgine  dos  chaires  monumentales  qu'on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Quelle  est  la  place  la  plus  convenable 
pour  une  chaire  ?  Si  l'on  se  reporte  à  l'an- 
cien usage  de  chanter  TËvangile  en  ayant  la 
face  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 
peur  les  églises  dirigées  de  Touest  à  Test,  la 
véritable  place  de  la  chaire  est  du  c4(é  de 
l'EpItre.  C'est  en  effet  là  que  la  chaire  est 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d*égliscs 
où  l'on  a  su  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions. Néanmoins  aucune  règle  liturgique 
n'en  détermine  riffoureusement  la  place.  Sous 
le  rapport  de  rharmonio  qui  doit  régner 
dans  Tornement  et  l'ameublement  dune 
église,  on  conviendra  que  la  chaire,  appli- 
quée à  une  paroi  latérale,  ne  lui  est  guère 
favorable  ;  c  est  un  hors-d'œuvre  qui  ne  peut 
trouver  son  analogue.  C'est  ce  qui  a  fait 
créer,  notamment  à  Paris,  ces  bancs  d'œuvre 
qui  sont  placés  en  face  la  chaire,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent 
nos  églises. 

Outre  les  chaires  fixes,  on  voit  assez  ordi- 
nairement dans  les  erandes  églises  des  chaires 
roulantes  4>u  mobiles,  pour  les  catéchismes 
et  autres  exercices  accompagnés  d'instruc- 
tions; nous  reconnaissons  à  celles-ci  une 
haute  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques 
de  Rome,  il  n'existe  que  des  chaires  de  cette 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans 
diverses  parties  du  temple,  et  même  dans  les 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  termi- 
nerons en  disant  que  le  nom  de  chaire^  ca^ 
thedra,  accuse  très-manifestement  son  ori- 

§ine ,  qui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut 
uqoel  Vévéque  instruisait  le  peuple. 

m* 

La  Liturgie  romaine  célèbre  deux  fêtes 
SOQS  le  nom  de  chaire  de  saint  Pierre  :  la  pre- 
mière est  une  commémoration  des  années 
que  cet  ap6tre  passa  à  Antioche  ;  la  seconde 
rst  destinée  à  honorer  son  pontificat  à  Rome. 
1^  fêle  de  la  châtre  de  saint  Pierre^  Antioche 
est  très-ancienne  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
UD  Concile  de  Tours  tenu  en  567.  Guillanme 
Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Antioche, 
dont  saint  Pierre  avait  ffuéri  le  fils ,  ayant 
fait  bâtir  une  église ,  y  fit  élever  en  même 
temps  une  haute  chaire,  sur  laquelle  on 
/xafta  avec  pompe  le  prince  des  apôtres. 
D'autres  auteurs  disent  que  saint  Pierre 
changea  en  église  la  maison  de  Théophile, 
et  qu  il  y  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par- 
tie de  ce  vénérable  monument  est  conservée 
à  Rome  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  Da^ 
maso.  On  prétend  «nssi  posséder  à  saint 
Pierre  de  Venise  la  même  cAatre dont  l'empe- 


reur Michel,  en  1310,  aurait  fait  présent  au 
doge  Pierre  Gradenigo.  Mais  il  est  à  peu 
près  démontré  que  celle  cfuiire  n'est  pas  celle 
d'Antioche; quoi  qu'il  en  soit,  la  fêto,  qui  n'é- 
tait que  du  Rit  double  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, fut  élevée  au  rang  de  double-majeur  par 
Clément  VllI  en  1592:  elle  se  célèbre  le  22 
février.  Guillaume  Durand  dit  que  cette  fes- 
tivité  portait  anciennement  le  nom  de  fesium 
beati  Pétri  epularum,  «  la  fête  de  saint  Pierre 
«  des  festins  «On  en  attribue  l'institution  au 
désir  bien  louable  de  donner  le  change  à  une 
solennité  païenne  qui  consistait  à  mettre, 
dans  le  mois  de  février,  sur  des  tombeaux, 
certaines  offrandes  de  vin ,  de  mets  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  mflnes  des  défunts  s'en  nourris- 
saient. Le  Missel  de  Paris,  publié  par  Charles 
de  Vintimille  et  les  suivants,  ne  font  plus 
mention  de  cette  fête,  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Missels  de  1685  et  de  1706,  sous  les 
archevêques  François  de  Harlay  et  Antoine 
de  Noailles. 

^  La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome 
est  célébrée  le  dix-huit  janvier;  c'est  en  ce 
même  jour  que  le  Rit  de  Paris  la  solennisr , 
en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
ciennement on  la  solennisait  le  vingt-boit 
janvier  :  c'est  le  pape  Paul  IV  qui  la  trans- 
féra au  dix-huit  du  même  mois,  en  1558.  La 
Bulle  porte  que  cette  fêle,  qui  depuis  loos- 
temps  passait  comme  inaperçue ,  est  insti- 
tuée pour  réfuter  les  hérétiques  qui  avaient 
osé  nier  que  le  prince  des  apâtres  fût  venu  a 
Rome.  Dans  son  Emérologe  de  Rome,  Piazza 
rapporte  qu'anciennement  cette  solenoî<é 
avait  été  tellement  grande ,  qu'en  ce  jour 

f)lusieurs  évêques  accouraient  à  Rome  pour 
a  célébrer,  et  que  ce  n'était  pas  seulement 
pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
cette  capitale,  mais  encore  pour  y  faire  acte 
de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
sus-Christ accorda  à  cet  apâtre.  Eusèbe  dit 
2u'en  ce  jour  fut  publié  à  Milan  Tédit  de 
onstantin  pour  la  pacification  de  l'Eglise. 
Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Durand, 
ces  deux  fêtes  commémeratives  de  la  ehairt 
de  saint  Pierre  â  Antioche  et  à  Rome  étaient 
simultanément  célébrées  le  23  février. 
On  peut  d'ailleurs  s'en  convaincre  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
Bulle  de  Paul  IV.  La  Messe  des  deux  fêtes, 
dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  l'ex- 
ception de  la  Mémoire  de  saint  Prisque,  qui 
a  lieu  en  celle  du  18  janvier.  Ainsi ,  en 
mettant  de  côté  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner rEfflise  de  Paris  à  confondre  en  une 
seule  les  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
certain  que  ce  n'est  point  une  nouveauté  li- 
turgique. Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
entre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XIV 
sur  les  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
inédite  jusqu'à  l'an  1828,  où  elle  a  été  pu- 
bliée à  Rome  par  monseigneur  Foscolo,  ar- 
chevêque de  Corfou,  puis  patriarche  de  Jéru- 
salem (  F.  le  Dixionario  di  erudili^ne  Stori- 
co-Ecclesiaslica  de  M,  Gaèlano  Moroni). 
Durand  se  sert,  pour  désigner  celte  double 
fête,  d'un  mot  qui  n'existe  plus  dans  la  lan- 
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gue  liturgique,  ci  qui  est  cependant  d*UBe 
riche  précision  :  c'est  celui  à'incalhedratio 
qui  peut  se  rendre  par  celui  û'intronisation, 
trop  emphatique,  oa  par  celai  d'installation, 
qui  ne  ait  pas  assez. 


IV. 


C*est  peut  être  ici  le  Heu  de  parler  de  cette 
chaise  ou  chaire  stercoraire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d'ignobles  plaisanteries  de  la  part 
des  impies  et  des  hérétiques.  Anciennement 
le  pape,  nouvellement  élu,  était  conduit  en 
Procession  à  l'église  patriarcale  de  Latran. 
Là  tous  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
ad  osculum,  selon  les  expressions  de  Cen- 
sius  ;  puis  on  le  ramenait  au  portique  de 
cette  basilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
de  marbre.  Pendant  ce  temps  on  chantait 
TAntienne  tirée  du  psaume  CXIl,  Suscitai 
Deui  de  pulvere  egenum  et  de  stercore  erigit 
pauperem,  t  Dieu  relève  l'indigent  de  la  pous- 
«  sière,  il  tire  du  Tumier,  ob  stercore.  c'est 
«  à  dire  de  la  bassesse,  Thomble  du  siècle.  » 
Celle  leçon  donnée  au  sourerain  pontife,  au 
moment  où  Torgueil  pouvait  entrer  dans  son 
âme,  était  bien  éloquente  ;  c*est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  stercoraire  était 
donné  à  ce  siège,  surtout  quand  on  le  rele- 
vait au  moment  où  l'Antienne  se  terminait 
par  ces  mots  :  Et  de  stercore  erigit  paupe- 
rem. 

Nous  allons  traduire  ce  qu'en  dit  D.  Ma- 
billon,  dans  son  Muséum  Italicum  :  «  Le  jour 
«  du  dimanche,  qui  était  l'Octave  de  saint 
«  Jean-Baptiste,  étant  allés  visiter  la  basili- 
«  que  de  Latran,  nous  vîmes,  dans  le  clotire 
a  qui  j  est  annexé,  trois  sièges  confondus 
«  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 
te  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 
«  trefois  placé  dans  le  portique  de  la  basili- 
«  que,  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  le  nou- 
«  veau  pontife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 
n  Stercoraire f  et,  en  outre,  deux  autres 
t»  sièçes  de  porphyre,  qui  autrefois  étaient 
«  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Syl- 
«  vestre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Pontife  ré- 
••  cemment  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 
«  lepremier.»(L*auteurraconteici  le  cérémo- 
nial que  nous  avons  fait  connaître  ).  «  On 
«  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  de  ster- 
«  coraire  ne  tire  pas  son  nom  do  la  forme  de 
«I  ce  siège,  car  il  n'était  pas  percé  comme  les 
1  detix  aulr<*s,  mais  bien  du  verset  du 
«  psaume  qui  était  chanté  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  Et  de  stercore  erigit 
ir  pauperem.  Ce  siège  est  nommé  sedes  fœda^ 
n  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 
«  son  usage,  mais  parle  lieu  où  il  était  placé. 
«  Cette  chaise,  disons-nous  ,  est  ainsi  appe- 
•«  lée,  fœda,  dans  le  livre  deuxième  du  cou  rou- 
er nement  de  Boniface  VIII,  par  Jacques, car^ 
«  dinaU  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 
«  des  bollandistes,  où  ce  Rit  des  Ircûs  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Celte  chaise,  je  le  ré~ 
«  pète,  est  nommée  fœda^  h  cause  du  lien  où 
«  elle  est  placée,  c'est-à-dire  dans  le  portique 
A  extérieur  de  la  basilique,  comme  on  l'a 
m  vu  par  ce  qui  précè<l(».  On  n'est  pas  d'ac- 
«  rorn  sur  l'époque  où  lo  rérèmonial  des  trois 
u  ^ièR:e8  a  commencé  ;  nous  n'en  trouvons 


«  aucune  mention  avant  ledousième  siècte, 
«  époque  à  laquelle  Ccnsius  eu  parle,  uu 
«  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  d^  la 
«  pseudo-papesse  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  Oabriqua 
«  ce  conte,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  En- 
«  fin ,  ce  Rit  qui  avait  été  d'abord  institué 
«  pour  inspirer  au  nouveau  pontife  un  plus 
«  grand  sentiment  d'humilité,  devint  telle- 
«  ment  méprisable,  infamie,  A  cause  de  la 
«  trop  facile  crédulité  qu'on  ajoutait  à  la  fa-> 
«  ble  do  la  pseudo-papesse,  qu'A  cause  de 
«  cet  odieux  mensonge»  il  fut  abrogé.  Nous 
«  pensons  que  cette  suppression  eut  lien  au 
«  siècle  pr&édent ,  après  Léon  X.  Il  est,  du 
«  reste,  vraisemblable  que  ces  sièges  étaient 
«  ainsi  percés,  parce  qu'ayant  été  décou- 
«  verts  dans  les  anciens  thermes  des  ro- 
«  mains,  on  jugea,  A  cause  du  prix  delà 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  qu'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
«  seoir  le  nouveau  pontife.  WF./'ara'c/e  pape, 

I  »I.  ) 

Nous  n'avons  rien  A  ajouter  A  un  rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourd'hui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire,  il  est 
incontestablement  démontré  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  but  qu'on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  nouveau  pape  sur  la  chaire 
stercoraire,  pour  un  autre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  A  la  fois  impudente  et  ridicule. 

V. 

VI  RI  ÉTÉS. 

La  chaire  épiscopale,  cathedra,  a  donné 
son  nom  A  l'Eglise-mère  d'un  diocèse,  parce 
que  révéque  y  siège  ;  de  lA  le  titre  d'église 
cathédrale.  Depuis  que  les  archéologues  laï- 
ques se  sont  livrés  a  l'étude  des  monuments 
religieux,  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre 
qualifier  du  titre  de  cathédrale  toute  église 
qui  est  d'une  architecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  abus  de  termes  : 
Ainsi  les  Eglises  de  Saint-Denys,  près  Paris; 
de  Brou ,  près  Bourg  ;  de  Vendôme,  de  Sé- 
mur,  d*Aire  sur  la  Lys,  de  Saint-Quentin,  etc. , 
n*ont  jamais  été  cathédrales. 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  lo 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  mémo 
profane,  car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
iosophio,  de  droit,  de  médecine,  que  chaire 
de  tiièologic.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  prouve  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté,  qu'A  l'Efflise  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
renseignement  de  toutes  les  sciences,  qui 
sans  elle  seraient  encore  au  berceau. 

Le  saint  empereur  Henri  fit  don  A  l'église 
d'Aix-la-Chapelle  d'un  ambon  magnifique, 
revêtu  de  lames  d'or  et  placé  à  l'entrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in-^- 
tentions  du  monarque,  pour  y  chanter  l'E- 
vangile ;  on  lui  a  toujours  donné  le  nom  do 
chaire.  Mais  c'est  aussi  du  haut  de  cclti^ 
chaire  que  TEvangilo  était  explique  au  peu- 
ple, comme  cela  se  pratiquait  dans  m 
temps  reculés.  Ainsi,  notre  chaire  à  préchnr 
n'est    qu'une    dégénération    de    l'ancienne 
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ciUitre.  connue  sous  les  noms  d*aif)6o,  sugges- 
tut»  pulpitum»  analogium»  et  populairement 
jubé.  Durand  de  Hende  nous  donne ,  pour  la 
prédication,  la  raison  pour  laquelle  ce  lieu 
éminent  avait  reçu  le  dernier  nom:  Prœdi- 
eaturuê  licentiam  petit  (  prœdicandi  )  dicens  : 
J%U>e,  damne,  etc.  :  «  Le  prédicateur  demande 
«  la  permission  de  parler,  en  disant, /u6e,  etc.n 
C'est  donc  à  très-(|^rand  tort  que  certains  ar- 
chéologues s'obstinent  à  refuser  à  Tambon 
érangelique  la  destination  accessoire  de 
chaire  i  prêcher. 

Les  chrétiens  primitifs  conservèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  te 
prince  des  apôtres  :  elle  était  gardée  au  ci- 
metière du  Vatican  près  du  corps  de  saint 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s'y  pla- 
çaient en  prenant  possession  du  souverain 
pontiflcat.  Cette  coutume  fut  observée  jus- 
qu'à l'avènement  de  Clément  V,  en  1305.  On 
sait  que  ce  pape  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs tinrent  leur  sié^e  à  Avignon  ;  la  céré- 
monie de  l'intronisation  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  ne  put  donc  avoir  lieu.  En  1377, 
Cîréffoire  XI  ayant  rétabli  la  résidence  ponti- 
ficale à  Rome,  les  papes  n'osèrent  plus  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  était  pré- 
senté comme  une  rdique  au  respect  des 
peuples ,  à  travers  les  chancels  du  chœur. 
Alexandre  Vil  résolut  de  faire  enfermer  ce 
précieux  monument  dans  un  magniûque 
«iége  de  métal  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales ,  représentant  les  Pères  grecs 
i*t  latins,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Athanase,  saint  Ambroise  el  saint  Augustin. 
C*est  ce  qu*on  appelle  la  tribune  pontificale, 

3ui  s'élève  au  fond  deTabside  de  la  basilique 
e  Saint-Pierre  au  Vatican.  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  : 
celle-ci  qui  est,  comme  nous  Tavons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze,  est 
en  bois  enrichi  de  plusieurs  reliefs  et  de  fl- 
gurines  d'ivoire  parfaitement  sculptées.  On 
croit,  avec  raison,  que  ce  fut  dans  le  prin- 
cipe une  chaise  curule  qui  aurait  appartenu 
à  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent  au  prince  des  apôtres.  On  estime 
que  c'est  un  ouvrage  du  siècle  d*Auguste. 
Plusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  Té- 
poque  à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et  tous  s'accordent  à  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  de  Tcmpirc  romain. 

Sur  la  cAaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 
gée par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
dans  le  premier  paragraphe  de  cet  article, 
on  lisait  l'inscription  suivante  en  vers  léo- 
nins: 

Haec  est  papalis  s«^es  et  pontificalis 
Ih^esidet  et  Clirisll  de  Jure  Yicarius  M, 
Et  quia  jure  daiur  scdes  roniana  \ocaiur 
Nec  débet  vere  oisi  solus  pafia  sedore 
Et  quia  subtiinis  alii  subduulur  iu  imis. 

Une  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 
vers,  dont  le  principal  mérite  se  trouve  dans 
If  s  hémistiches  rimes;  le  dernier  surtout  ne 
'  peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  les  per- 
sonnes versées  dans  la  langue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  lu  sens: 
«  C*c>t  ici  le  siège  papal  sur  lequel  prciitio 


«  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  le  symbole 
«  de  sa  juridiction ,  le  siéce  de  l'Eglise  Ro- 
«  maine.Le  pape  seul  peut  s  y  asseoir,el  parce 
«  qu*il  y  est  élevé ,  les  autres  sonl  placés  ao 
«  rang  inférieur.  » 

CHALUMEAU. 

I. 

On  trouve  dans  les  auteurs  liturgistes  ft 
anciens  Sacramentaires  ou  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  Tinstrument  d'or  oa 
d*argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  poor 
boire  le  précieux  sang.  Le  plus  ordinaire  est 
celui  de  calamus  ;  on  le  trouve  aussi  désigné 
sous  les  noms  de  fittula,  cannuta,  êipho,  ptpe. 
11  est  question  de  ce  dernier  dans  un  testa- 
ment  de  saint  Evrard,  dans  lequel  on  place, 
au  nombre  des  vases  sacrés,  un  chalumea» 
dit  pipa  aurea  ;  enfin,  le  nom  de  pugiliarislm 
est  quelquefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
est  vrai,  une  tablette;  mais  par  extension  oa 
a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  iu 
poinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  sur 
la  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  leqoel 
on  imprime  des  caractères  sur  une  surface. 

Bocquillot  décrit  ainsi  le  chalumeau  euduh 
ristique,  dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  Tespèce  du  vin.  «  Le  bout  que  l'on 
«  trempait  dans  le  calice  était  large  et  coo- 
«  vexe  ou  fait  en  bouton ,  et  Tautre  bout  qei 
te  se  mettait  dans  la  bouche  était  plus  petit  et 
«  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès.  ... 
«  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  du 
«  Seigneur,  il  mettait  le  gros  bout  du  chalu- 
fi  meau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
«  sang  par  le  petit  bout, et  donnait  ensuite  au 
«  diacre  le  calice  et  le  chalumeau.  Le  diacre 
«  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  et  tenait 
«  le  chalumeau  directement  au  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite;  il 
«  les  tenait  ainsi  sur  le  côté  droit  do  Tautel, 
«  jusqu*à  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  lui- 
«  même  elle  sous-diacre  eussent  communié.  11 
«  tirait  ensuite  le  chalumeau  du  calice,  le 
a  suçait  par  les  deux  bouts  l'un  après  l'autre, 
«  et  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
«  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 
a  par-dehors,  et  on  renfcrniait  dans  son  sac, 
«  el  le  sac  dans  Tarmoire  avec  le  calice.  » 

Le  cardinal  liona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  ufGcie,  se  sert  d*un  chalu- 
meau pour  b«Mre  le  précieux  sang,  et  en-laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrifice,  qui  en  pren- 
nent avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  de 
Lebrun  :  «  A  Cluny,  après  que  le  célébrant  a 
«  pris  la  sainte  Hostie  et  une  partie  du  pré- 
t  deux  sang,  cl  qu*il  a  communié  de  THoslie, 
o  les  ministres  de  Tautel,  ils  vont  au  petit 
«  aulel  à  côlé,  et  le  diacre  y  ayant  porté  1»? 
«  calice,  accompagné  de  deux  chandelier:», 
a  tient  le  chalumeau  d*argcnl  par  le  milieu, 
<c  rextrcmité  étant  au  fond  du  calice,  et  \vi 
«  ministres  de  Tautel,  ayant  un  genou  sur  un 
«  petit  banc  tapissé,  tirent  et  boivent  le  pn>- 
«  cieux  sang  par  ce  chalumeau,  » 

On  con^'oit  que  la  suppression  de  la  cc/în- 
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inuDion  soas  les  deux  espèces  a  enlralné  celle 
àa  chalumeau.  H  est  vrai  que  chez  les  Grecs, 

3ui  ont  conservé  la  CommuDion  sous  les 
eux  espèces,  on  n*a  jamais  connu  le  chalu- 
meau, parce  que  Tcspèce  du  pain  et  du  vin 
y  sonl  administrées  dans  une  cuiller.  {Voyez 

COMMUNION.) 

IL 

VARIÂTES. 

Léon  d'Ostie,  dans  ses  Chroniques  du  Mont- 
Cnssîsa ,  parle  d*une  flstule  d*or  el  de  quel- 
ques autres  d*argent  que  le  pape  Victor  III 
donna  à  cette  abbave. 

Anastase,  en  parlant  du  pape  Adrien,  au 
neuvième  siècle,  dit  que  ce  pontife  flt  présent 
à  son  église  d'un  grand  calice  muni  de  son 
siphon,  le  tout  pesant  trente  livres. 

Conrad,  évéque,  dans  sa  Chronique  de 
Mayence,  dit  cfue  de  son  temps  il  y  avait  dans 
cette  éelise  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Cette  chronique  va  de 
1140  à  1250. 

Il  serait  bien  difficile  de  préciser  Tépoqne 
A  laquelle  on  a  commencé  de  se  servir  de  ces 
chalumeaux;  il  est  certain  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  premiers  siècles  de  TEglise. 
Le  sixième  Ordre  romain  est  le  premier  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
dixième  siècle  ;  Guillaume  Durand  n*en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons  s'il  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'Eglise  où  se  trouve 
n^presentée  la  communion  sous  Tespèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacré. 

CHANDELEUR. 

{Voyez  PURIFIGATIOIf   DE  LA    VIERGE.) 

CHANDELIER. 
I. 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
est  ceroferarium  ou  cereoitatum,  et  c'est  de 
là  que  les  clercs  chargés  de  porter  les  cAan- 
dHters  s'appellent  cero/^rarii.  On  sait  qu'il  y 
avait  des  chandeliers  an  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  en  fit  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  leur  pincettes  ou  mouchettes, 
emunctoria;  mais  le  plus  remarquable  était 
celui  à  sept  branches  :  il  pesait  un  talent  d'or 
au  poids  du  sanctuaire.  Su  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  haut  de  laquelle 
sortaient  sept  brnnches  ;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
une  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  remettait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le  soir,  et  on  les  éteignait  le  matin. 
Les  interprètes  des  Livres  saints  pensent  que 
ce  chandelier  à  sept  branches  figurait  Jésus- 
Christ  instituteur  des  sept  Sacrements,  quod 
lex  adumbrabat  velus.  On  voit  que  dans  l'A- 
pi>calypse  saint  Jean  donne  figurativement 
le  nom  de  chandeliers  aux  évéques. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  faisait  usage 
de  chandeliers  pour  porter  les  cierces  ou  les 
lampes.  Le  pied  de  ces  ustensiles  était  ordi- 
nairement d'une  forme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ëzéchiel.  Il  en 
r(*ste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fes qui  forment  les  pieds  dos  chandeliers  mo- 
dernes; on  ne  peut  pas  afTirincr  ncanmoius 


que  ce  fût  une  règle,  car  on  conserve  ou  l'on 
voit  dépeints  sur  de  très-anciens  vitraux 
d'Eglise  des  chandeliers  dont  le  pied  était 
triangulaire ,  rond  ou  orale.  Il  n'y  a  jamais 
eu  non  plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers  p  et  toujours  comme  aujourd'hui 
on  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux^  de 
marbre,  de  bois  ;  néanmoins  les  anciens  cAoi^ 
deliers  étaient  en  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  de  nos  jours. 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autek  pour  y  servir  d'or- 
nement? Il  est  facile  de  répondre  à  cette 
3uestion  ;  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous 
isons  dans  l'article  autel.  Celui-ci  était  ex- 
clusivsment  Aesiiné  à  porter  ce  qui  était  indi- 
spensable pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  l'autel  pour  y  célébrer, 
les  acolytes  portaient  les  chandeliers^  qu'ils 
tenaient  pendant  la  cérémonie,  ou  quils  po* 
saient  sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait à  l'autel,  ou  bien  encore  qu'ils  plaçaient 
sur  des  crédences  latérales.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  autres  litur^istes ,  il  n*y  aurait 
pas  aujourd'hui  quatre  siècles  que  les  chanr 
deliers  sont  devenus  une  décoration  perma- 
nente de  l'autel.  Ce  n*cst  pas  qu'on  ignorât 
tout  à  fait  ce  genre  d'embellissement,  car  en 
plusieurs  églises  on  fixait  sur  le  pavé  aux 

auatre  angles  de  la  balustrade  ou  chancel, 
ont  l'autel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers^  qui  étaient  allumés  aux  grandes^ 
solennités.  Aujourd'hui  encore,  outre  les 
chandeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques, 
églises,  à  droite  et  à  çauche  de  l'autel,  deux 
ou  même  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,  chargées  de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  du  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierges.  On  appelait  cela  raslrum, 
rastdlarium^  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destinés  à  représenter  le  chandelier  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem,  et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  cathédrale  de  Toul 
avait  un  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, raii/rum,qui  recevait  quatre-vingl-douae 
cierges;  mais  cette  profusion  de  luminaire 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  li- 
sons au  sujet  d'Adrien,  pape  en  TI2.  Ce  pon- 
tife fil  placer  dans  la  basilique  du  Vatican 
un  cannélabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où 
l'on  pouvait  mettre  treize  cent  soixante  et 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 

Sortait  le  nom  de  Colycandelum;  on  l'allumait 
Noël ,  à  Pâques ,  à  la  fête  des  saints  Pierre 
et  Paul,  lorsque  le  pape  officiait  solennelle- 
ment, et  à  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment, selon  le  rapport  d'Anastase  dans  la  Vie 
de  ce  pape.  Il  est  fait  mention  d'un  autre  chan^ 
délier  qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  l'année. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  nombre  des  chandeliers  à  demeure  sur 
les  gradins  modernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé.  L*us<igc  le  plus  ordinaire  est  d'en 
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placer  six  :  celte  décoration  est  d'une  noble 
simplicité;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  d'y  en 
voir  le  double  et  quelquefois  plus.  Lorsque 
le  pape  officie,  il  y  a  sept  chandeliers  sur  Tau- 
tel;  mais  pour  Vêpres,  il  n'y  en  a  que  six. 
C'est  une  allusion  aux  sept  chandeliers  d'or 
dont  parle  saint  Jean  dans  TApocalypse,  au 
milieu  desquels  était  un  homme  d*un  aspect 
majestueux  et  terrible,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Durand  prétend  que  c'est  pour 
représenter  les  sept  aons  du  Saint-Esprit,  dont 
un  évéque  doit  être  orné.  Au  moyen  flge 
quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 
sept  chandeliers.  Outre  les  sept  chandeliers 
de  l'autel  papal  »  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 

f>ontife  chante  la  Messe,  sept  autres  chandel- 
iers portés  par  des  acolytes. 

En  plusieurs  éeliscs  de  France  on  distin- 
guait les  solennités  par  le  nombre  des  chan^ 
aeliers,  A  Saint-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
fêtes  à  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Outre 
les  chandeliers  des  autels,  on  suspend  aux 
voûtes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  autrefois  en  plusieurs  égli- 
.<  ses,  dit  Bocquillot,  une  grande  machine  en 
«  forme  d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garnie  de 
«  feuilles  et  de  fleurs  ou  de  fruits  et  ae  petites 
a  ffondoles  ou  soucoupes  propres  à  soutenir 
«r  des  cierges  et  des  lampes.  »  On  voit  encore 
des  lustres  portés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  cette  an- 
cienne décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  chandeliers  :  ils  sont  ordinai- 
rement d'une  forme  très-basse.  L*évéque  offi- 
ciant y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier 
à  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  figurer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ces  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  mémo 
que  celui  des  chandeliers  pour  diverses  céré- 
monies, on  consultera  l'article  cierge. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évé- 
ques  imprimé  par  ordre  du  pape  ClémenlVIlI. 
«  Les  chandeliers  de  l'autel  ne  doivent  pas 
«  être  d'une  hauteur  égale ,  mais  doivent  s'é- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  de 
«  Tautel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
«  soient  placés  de  chaque  côté  de  la  croix. 
«  Lorsque  l'évéque  célèbre,  il  doit  y  avoir 
<«  »ept  chandeliers,  et  en  ce  cas  la  croix  no 
«  doit  pas  être  au  milieu  d'eux,  mais  devant 
n  le  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu.  >»  Co  Rit  n'est  pas  ordinairement 
observé  en  France.  Tous  les  chandeliers  sont 
d'une  hauteur  égale  quand  il  y  en  a  six;  lors- 
qu'il y  en  a  douze  ou  dix,  les  quatre  ou  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
Ù  cette  décoration  quand  un  évéque  célèbre. 

CHANOINE. 

I. 

Dms  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'é- 
véque était  assisté  du  collège  des  prêtres 
auquel  on  donnait,  pour  celte  raison,  le  nom 
de  presbylerium,  presbytère.  Ils  vivaient  en 


commun  avec  lui,  ils  formaient  son  conseil; 
la  ressemblancequ'avaicnl  ces  confimnn.iutés 
épiscopales  avec  celles  des  moines  faisait 
quelquefois  donner  le  nom  de  monastère  oq 
de  couvent  à  ces  presbytères.  Il  n'était  pas 
rare,  même  au  moyen  d^e,  qu'on  appelât 
moustier^  monasterium ,  I  église  cathédrale. 
Par  analogie  les  autres  églises  étaient  dési- 

§nées  sous  ce  nom.  Toutefois  cette  coutume 
e  vivre  en  commun  n'était  pas  universelle, 
•t  quelques  presbytères  ou  collèges  de  prêtres 
no  s'y  astreignaient  p<is.  Mais  au  huitième 
siècle ,  le  concile  de  Vernon  en  fit  une  loi,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  aux 
distributions  de  l'Eglise  vécussent  sub  manu 
episcopij  feu  ordine  canonico ,  sous  la  main 
de  l'évéque  et  l'ordre  delà  règle.  Ces  maisons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évéqoe 
et  de  ceux  que  leur  âge  ou  leur  mérite  signa- 
lait  à  l'évéque  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  composaient 
cet  Ordre  canonique  ou  canonial  étaient  ap- 
pelés canonici  ou  chanoines^  de  canon^  rè^ïe. 
Il  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  l'è- 
tymologie  de  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
lilurgistes  que  leur  titre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter  les  louanges  do  Dieu, 
canere^  cano.  Cette  belle  institution  de  la  %ie 
commune  dans  un  clergé  plus  ou  moins 
nombreux  n'aurait  jamais  dû  se  perdre,  car 
cette  cohabitation  fraternelle  entretenait  l'u- 
nion et  la  charité.  La  science  et  les  mœurs  ne 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixième  cl  onzième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  l'é- 
glise à  laquelle  ils  étaient  attachés  et  vécureut 
isolément.  Quelques  évéques  essayèrent  de 
rétaMir  ces  communautés  canoniales,  mais 
bientôt  la  sécuLirisalion  des  chanoines  de 
saint  Jean  de  Latran,  sous  Boniface  VIU, 
acheva  d'anéantir  ces  institutions.  Néan- 
moins, dès  ce  temps  et  ensuite  plus  tard, 
quelques  c/mnoi/<e^,  appréciant  cette  vie  com- 
mune, se  réunirent,  cl  dès  ce  moment  se 
trouva  établie  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  chanoines  séculiers  et  les  chanoines  régu* 
liers.  Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent à  Tesprit  une  singularité  ;  caries 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus,  selon  l'acception  riguu- 
reuse  du  terme,  des  chanoines,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qu'ils  ajoutaienti 
celui  de  chanoines  unissaient,  par  pléonasme, 
deux  noms  parfaitement  identiques.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  c/zanoi- 
nes  réguliers:  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  c/mno/r}f 5  connus  sous  ce  nom  se 
placèrent  sous  le  patronage  de  saint  Âugu* 
slin,  parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comme  rinstitulcur  des  communautés  pres« 
bylérales  gouvernées  par  l'évéque.  Quant 
aux  chanoines  séculiers ,  Ton  comprendra 
que  cette  question  est  plutôt  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  de  la  Liturgie.  Nous 
n'avons  donc  à  ne  nous  eu  occuper  que  sous 
ce  dernier  point  de  vue. 

II. 
Kn  remontant  jusqu'à  Torigine  derir.slitu- 
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tion  canoniale^   comme  nous  Tavons  fait,  il 
e>l  Aisé  de  voir  que  cette  communauté  de 
prêtres  unis  h  t'évéque  pour  célébrer  rOffice 
public,  et  secondés  par  les  diacres  et  mini- 
stres inférieurs  constitue  fondamentalement 
l<i  Liturgie.  Le  peuple  s*unissani  au  clergé, 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  com- 
plète  rEçlisc,  ou    assemblée ,  synaxis.  Ce 
presbylertum^  comme   nous  Tavons    vu,  a 
&ubt  diverses  modîGcations  dans  sa   disci- 
pline ;  mais  le  fond  principal  est  rosté  soit 
dans  rassemblée  des  chanoines  unis  à  leur 
évéque  pour  la  prière  commune  et  publique, 
soit  dans  los  églises  collégiales  où  Tévéque 
est  censé  présider  à  la  réunion  des  membres 
du  clergé  qui  les  composent,  sous  le  même 
titre  de  chanoines.  Ne  peut-on  pas  trouver 
dansFOrdre  liturgique  que  retrace  TApoca- 
Ivpse  une  image  fidèle  de  cet  ancien  presbyte- 
rium  qui   environnait   Tautel?  Ces   vingt- 
quatre  vieillards  qui  chantent  en  se  proster- 
nant devant  TAcneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  et  sont  revêtus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  X^ts  préside  est 
assis  sur  un  trdne  placé  au  centre  d'un  arc 
lumineux,  ne  sont  autre  chose  que  ce  pres^ 
byterium^  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parlons,  ayant  h  leur  tête,  au  centre  de  l'ab- 
side formée  en  arc,  Tévêquc  revêtu  de  riches 
urnemenls.  Cette  disposition  merveilleuse  que 
TApocalypse  décrit,  est  retracée  surtout  dans 
les  chœurs  des  églises  cathédrales  où  l'autel 
est  au  milieu  du  sanctuaire  tandis  que  les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
et  forment  un  demi-corcledontle  point  cen- 
tral  est  occupé  par  le   trône  de  Tévéque. 
Honneur  aux  Kglises  qui  ont  conservé  cette 
admirable  et  mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,  nous  pouvons  citer  la 
primatiale  de  Lyon,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  ûgurer  parmi  les  cathédrales  de 
hordeaux,  de  Reims,  de  Mende,  dcBlois,  etc., 
qui  présentent  celle  forme  si  éminemment 
liturgique,  Notre-Dame  de  Paris;  tandis  qu'à 
ses  portes  l'église  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'antique  presbylerium. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  nlulôl  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordat  de  1802  et  les  lois  subséquentes, 
los  chanoines  sont  des  prêtres  nommés  par 
1  evêque  et  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  un  traitement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ceci  n'est  que  l'ombre  de 
rancicnne  organisation  canoniale.  Chaque 
métropole  a  neuf  chanoines,  et  chaque  évé- 
ché  huit.  Paris  seul  a  seize  chanoines,  et  il 
faut  «ijouler  que  le  gouvernement  n'y  en 
avait  originairement  placé  que  douze  et  que 
les  quatre  autres  étaient  destinés  a  faire  le 
service  divin  à  Sainte-Geneviève,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  cette  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  l'évêque,  et  pendant 
la  vacance  du  siégo  ils  gouvernent  le  diocèse 

fiar  les  vicaires-généraux  qu'ils  désignent  à 
a  pluralité  des  voix.  Les  chanoines  dits  ho- 
noraires n'ont  ni  droit  ni  traitement,  ils 
n'ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozette  ou 
habit  de  chœur  des  chanoines  titulaires  et 


d'assister  à  l'Oflice  dans  les  stalles  qui  leur 
sont  affectées.  Ils  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d'obligation. 

IlL 
On  appelle  Chapitre,  capitulum,  le  collège 
des  chanoines.  L'origine  de  ce  mot  se  trouve 
tout  naturellement  dans  l'usage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  de 
la  règle  sous  laquelle  ils  vivaient.  De  celte 
coutume  tout  à  la  fois  instructive  et  édifiante 
a  découlé  je  nom  de  Chapitre^  qui  désigne  le 
collège  canonial  et  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.  Outre  les  Chapitres 
établis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  y  avait 
autrefois, en  France,  des  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
ou  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anti- 

auité.  Sous  Tempereur  Justinien,  la  ville 
0  Constantinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres que  \epresbyterium  de  TEglise  patriar- 
cale. En  Occident,  on  n'en  voit  guère  avant 
le  dixième  siècle;  ils  se  formèrent  de  mona- 
stères sécularisés. 

Parmi  les  Chapitres  collégiaux ,  il  jr  en 
avait  de  fondation  rovale»  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Paris ,  Diion,  etc.  ;  il  n'^  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapitre  collégial  en 
France.  L'empereur  Napoléon  ayant  choisi 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denys  pour  être 
la  sépulture  dos  membres  de  sa  famille , 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  XVIII ,  en  1816,  lui  donna  le  nom  de 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organis..tii)n 
en  date  du  vingt-trois  décembre.  Dix  évé- 
ques  et  vingt-quatre  prêtres  composent  ce 
Chapitre,  non  compris  le  priinicicr  qui  était 
toujours  le  grand-aumônier  de  France.  De- 
puis la  dernière  date  jusqu'à  ce  jour,  ce  CAa- 
p//rc royal  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines de  Saint-Dcnys  remplacent  les  reli- 
gieux de  l'ancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  rovales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  âmes  des  augustes 
îlcfunts. 

On  peut  consulter,  pour  obtenir  de  tres- 
amples  renseignements  canoniques  sur  celle 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  par 
Durand  de  Maillane. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  \io 
commune  des  chanoines,  nous  citerons  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
en  813  :  «  Il  est  ordonné  que  les  chanoines 
«  et  clercs  qui  sont  dans  1  evêché,  demeurc- 
«  ront  tous  dans  un  cloître  et  coucheront 
a  dans  le  même  dortoir,  aGn  qu'ils  puissent 
«  se  rendre  plus  aisément  à  rOffice.  L'évêque 
«  doit  leur  fournir  le  vivre  et  le  vêtir  selon 
a  ses  facultés.  » 

11  est  assez  commun  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  cathédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  maisons  ou  communautés  cano- 
niales  qui  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
même,  dansle  midi,  celui  de  clastres,  claustra. 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il    faut    convenir  que   l'on  se   montre   en 
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§  encrai  (roppcu.soucieaxdc  ces  moDumcnls 
*un  autre  âge. 

Parmi  les  Chapitres,  calhédraux  il  y  en 
avait  en  France  quclaucs-uns  qui  étaient 
remarquables  sous  difTérents  rapports.  Celui 
de  TEglise  primatiale  de  Lyon  se  composait 
de  quarante  chanoines  oui  prenaient  le  litre 
de  comtes  de  Lyon,  et  (levaient  faire  preuve 
de  huit  quartiers  de  noblesse.  Us  officiaient, 
les  jours  de  fêles,  avec  la  milre.  L'Office 
devait  s'y  faire  en  entier  sans  livre  et  de  mé- 
moire* sans  orgues  ni  musique. 

Le  Chapitre  Aq  Strasbourg  comptait  vingt- 
quatre  chanoines  qui  faisaient  preuve  de 
huit  quartiers  de  haute  noblesse.  Pour  les 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  ou 
de  comtes  de  l'empire  ;  pour  les  Français,  de 
ducs  et  pairs,  ou  de  maréchaux  de  France. 
Leur  habillemrnt  était  une  soutane  de  ve- 
lours rouge  garnie  d'hermine  avec  des  bou- 
tonnières d*or. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  Cha- 
pitres remarquables,  ainsi  que  l'Italie.  L'An- 
gleterre, devenue  hérélique,  a  vu  disparaître 
ces  établissements  plus  utiles,  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Leurs  revenus  immenses  sont  devenus  la 
proie  de  Y  Eglise  établie ,  qui  en  enrichit  ses 
diguitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  quel- 
ques années,  a  va  ses  Chapitres  s'engloutir 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie  révolution- 
naire. 

La  ville  de  Rome  possède,  dans  sa  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  mère  de  toutes 
les  églises,  son  illustre  Chapitre^  le  plus  an- 
rien  et  le  plus  auguste  du  monde  catholique. 
Celui  de  Saint-Pierre  est  patriarchal. 

Parmi  les  collégiales,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était,  sans  contredit,  TEglise  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoines.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  cha- 
noines o\x  simples  bénéticiers. 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Chapitres 
de  chanoinesses  issues  de  grandes  familles. 
Elles  chantent  TOffice  au  chœur,  revêtues 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noines, dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesses  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres  ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts.  11 
en  existe  encore  en  certains  lieux. 

Avant  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 
sédait six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  ca- 
lhédraux et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  ses  quinze  métropoles  et 
Bcs  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 
que  quatre-vingts  chapitres  et  six  cent 
soixante-trois  chanoinrs,  H  n'y  existe  plus 
i\e  Chapitre  collégial ,  si  ce  n  est  celui  de 
Saint*i)enys,qui  porte,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  de  royal.  Ces  nouveaux  Chapi- 
tres, auxquels  s'adjoignent  les  vicaires  gé- 
néraux, les  chanoines  honoraires,  1rs  vicain»s 
de  chœur  cl  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


rement y  est  annexée,  retracent  assez  digne» 
ment  ces  anciens  presbytères^  devenas  plu 
tard  les  collèges  canoniaux  dont  nous  ayoos 
parlé,  et  procurent  à  l'Eglise-mère  de  chaque 
diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 
quable que  peuvent  le  permettre  les  circon- 
stances du  temps.  (Voy.  ueubes  canoniales, 

MOSETTB   ou  CAMAIL,  etC.) 

CHANT, 

I. 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  diffère  delà 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  faisons  remonter  i  la  plos 
haute  antiquité.  Le  besoin  de  témoigner  à 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
les  affections  de  l'âme,  telles  q^ue  la  joie,  l'ad- 
miration, la  tristesse  même,  doivent  £tre  r^ 
gardés  comme  l'origine  du  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  précis  sur  celui  des  anciens 
patriarches.  Il  semble  néanmoins  probable 

Sue  leurs  sacriGces  solennels»  tels  que  celui 
e  Melchisédech,  d'Abraham,  furent  accooH 
f)agnés  de  cantiques ,  de  jubilation  et  de 
ouanges.  Ceci  même  n'aurait  été  qu*une  tra- 
dition, puisque  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Jnbal,  un  des  enfants  de  Caïn,  inventa  U 
harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemmant 
destiné  à  l'accompagnement  du  chant.  Iles! 
certain  que  le  chant  était  une  partie  impor- 
tante du  culte  mosaïque  ;  et  nous  entendons 
ce  législateur  lui-même,  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  entonner  un  cantique  admira- 
ble, pour  remercier  le  Seigneur  de  son  écla- 
tante  protection.  Les  Psaumes  de  David  sont 
des  chants  religieux;  et  TEsprit-Saint  le  lout 
de  ce  qu1l  a  placé  des  chantres  devant  l'au- 
tel, stare  fecil  cantores  ante  attare,  Salomon, 
son  fils,  selon  Vopinion  du  savant  jésuite  Pi- 
neda,  était  fort  habile  dans  la  musique. 

La  charge  dos  lévites  du  temple  était  de 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.  Le  chant^  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  mort  de 
Saùl  et  de  Jonalhas.  Les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chants  Ae  douleur.  Isaïe,  inspiré  de  Diea» 
nous  parle  des  séraphins,  qui  célèbrent  par 
des  cantiques  la  gloire  du  Très-Uant.  Pour- 
quoi, dans  la  terre  de  leur  exil,  les  hommes 
n'auraient-ils  pas  essayé  de  murmurer  cjoel- 
ques  échos  de  la  mélodie  céleste?  Ainsi,  en 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisrne, 
nous  voyons  Zacharie  qui  chante  la  nais- 
sance d  un  fils,  Marie  qui,  dans  un  snbiime 
cantique,  célèbre  la  magniOcence  des  grflces 
dont  le  Seigneur  Ta  comblée,  Siméon  qui, 
au  temple  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 
cantique,  le  Dieu  d  Abraham  d'une  insigne 
faveur.  Au  moment  où  Jésus-Christ  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
fait  entendre  des  cfiants  de  triomphe  :  Bo- 
sannal  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  1 

Le  chant  chrétien  n'a  donc  fait  que  snrre- 
dcr  à  celui  du  temple  figuratif.  11  est  né,  pour 


285 


CIIA 


ClIA 


9S6 


ainsi  dire,  a?ccle  Messie,  car  cetle  heureuse 
naissance  fat  saluée  par  les  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  proclamaient  la  bonne  nou-- 
rrlle.  Après  sa  dernière  cène,  et  avant  de 
s'acheminer  vers  le  mont  des  Oliviers,  Jésus- 
Christ  chanta  un  hymne  avec  ses  apdlres. 
Après  Tascension  et  la  prédication  de  l'E- 
vangile, dès  qu'une  forme  de  culte  eut  été 
organisée,  les  oifices  furent  accompagnés  du 
rhon(  :  TApôtre  en  adresse  formellement  la 
recommandation  h  TEglise  d*Ephèse.  Pline, 
dans  sa  lettre  à  Trajan  sur  les  usnpres  des 
chrétiens,  lui  dit  qu'en  certains  jours  ils  s'as- 
semblaient de  grand  matin,  pour  célébrer, 
par  leurs  chants^  le  Christ  comme  une  divi- 
nité. Dès  les  temps  apostoliques,  le  clergé  cl 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques  :  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
moignages. C'est  là,  sans  nul  doute,  l'ori- 
gine du  chant  antiphonal  ou  alternatif.  Il 
parait  cependant  qu  il  ne  régnait  pas  dans  ce 
concert  une  grande  régularité.  Le  Concile  de 
Laodicée,au  uualrième  siècle,  fut  obligé  d'or- 
donner que  désormais  le  clergé  seul  et  les 
4'hantresrcmpUssentexclusivemenlcette  fonc- 
tion. Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d'être 
citées  :  «  Que  personne  ne  chante  dans  l'é- 
«  glise,  si  ce  n*est  les  chantres  réguliers  ou 
«  canoniques,  qui  montent  sur  fa  tribune 
«  destinée  à  cet  usage  pour  y  exécuter  le 
«  chant  marqué,  in  memorana ,  sur  la  mem- 
«  brane.  »  Quelle  était  cetle  espèce  de  chant  ? 
Il  serait  bien  difficile  de  répondre  d'une  ma- 
nière précise  à  la  question.  II  est  néanmoins 
probable  qu'il  différait  essentiellement  des 
modes  idolâlriques,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère. 

IL 
Ce  que  nous  avons  dit  du  chant  ecclésias- 
tique doit  principalement  s'entendre  des 
Eglises  orientales,  du  moins  en  ce  qui  touche 
la  psalmodie  et  le  chant  des  Hymnes.  Cet 
usage  ne  s*introduisit  en  Occident  que  sous 
le  pontiGcat  de  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bien 
précieux,  qui  nous  fait  connaître  l'origine  du 
ehant  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  en  entier.  «  Combien  le 
chantées  Hymnes  et  des  Psaumes  que  l'on 
«  chantait  dans  votre  Eglise,  ô  mon  Dieu  !  me 
«  faisait  répandre  des  larmes  d'émotion  !.... 
«  Cette  pratique  si  con.soIante  et  si  propre  à 
«  exciter  l'ardeur  de  la  piété,  n'était  pas  fort 

•  ancienne  dans  cette  Eglise,  et  il  n'y  avait 
«  guère  plus  d'un  an  qu'elle  y  était  établie. 

•  Voici  quelle  en  avait  clé  l'occasion  :  L'im- 
«  pératrice  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
«  V'alentinien,  persécutant  votre  saint  prélat 

•  Ainbroise,  par  un  faux  zèle  pour  l'hérésie 

•  arienne  dont  elle  s'était  laissé  infecter, 
«  l'évéque  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 

•  son  église.  Le  peuple,  dont  il  était  tendre- 
«  ment  aimé,  et  qui  était  plein  de  religion, 
«  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  h  mourir  avec 
«  son  évéque.  Ma  mère,  votre  fidèle  servante, 
«  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle 
<♦  voyait  ce  saint  homme,  s'y  tenait  aussi 


«  sans  partir ,  toujours  des  premiers  aux 
«  saints  exercices  oes  veilles  et  des  prières» 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela...  Comme 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
a  craignait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc^ 
«  combat  enfin  à  l'ennui,  on  eut  recours  au 
«  chant  des  Psaumes,  que  l'on  établit  selon 
«  la  pratique  des  Eglises  d'Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  cette  sainte  institution  s'est 
«  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  pres- 
«  que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
«  vent  présentement,  à  son  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fut  donc  le  premier  qui 
composa  un  corps  de  chant  dont  le  fond  était 
dans  le  goût  oriental.  Il  dut  en  adapter  les 
nomes  ou  règles  à  la  langue  latine,  plus  re- 
belle à  l'harmonie  que  la  langue  d'Homère, 
et  il  s'en  forma  un  système  de  chant^  qui  fut 
trouvé  sans  doute  admirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  méthode.  Le  chant 
ambrosien  régna  exclusivement  pendant  une 
période  de  deux  siècles.  Saint  Grégoire  le 
Grand  devait  constituer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chant  ecclésiastique,  et  cela 
convenait  parfaitement  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chant  de  TEglise-mère  devint 
bientôt  celui  de  la  catholicité  occidentale,  et 

f»rit  le  nom  de  grégorien.  Quelques  auteurs, 
t  est  vrai,  font  honneur  de  cette  institution 
à  saint  Hilaire;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sont  pas  as&ez  puissantes  pour 
enlever  à  saint  Grégoire  l'honneur  de  l'ini- 
tiative. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  do 
grands  détails  sur  la  nature  et  l'organisation 
intime  de  ce  chant.  Un  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Grecs  un  nome^  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Veni  Creator, 
Pange  tingua,  etc.  Le  chant  ambrosien  se 
composait,  selon  lui,  principalen^ent  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  distingue  du  chant 
grégorien. 

Celui-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
d^ériidilion  ecclésiastique  qui  vient  de  pa- 
raître ,  était  composé  de  quatre  tons  au- 
thentiques des  anciens  :  le  dorique,  le  phry- 
gien, le  lydien,  le  mixolydien.  Ce  chunl  fut 
introduit  a  Milan  par  saint  Mirocle,  un  des 
prédécesseurs  de  saint  Ambroise.  H  était 
plus  rhylhniique  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  tard  le  chant  grégorien.  Cette  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Fétis,  car  le 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhythmiques,  ne  présente  qu'une  mélodie  uni- 
forme que  les  Italiens  appellent  canto  ferma, 
un  chant  plain,  cantus  planus,  simplex  ca- 
ncndi  modus.  Le  chant  grégorien  s'exécute  à 
l'unisson,  i7  coro  cd  ilpopolo  cantano  airunii» 
sono  e  tutti  insicme  d'una  stessa  maniera.  Ces 
mesures  graves  conviennent  mieux,  comme 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  cilui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Franchin  comme  un 
des  plus  ardents  apologistes  du  citant  grégo- 
rien. Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  des  Noctur- 
nes un  chant  véhément,  hard»,  pour  tenir  le 
iihœur  éveillé  et  altentif,  tandis  que,  par  op- 
position, celui  des  Antiennes  est  plus  pîa:7i 
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et  plus  doux  «  11  y  a,  conlinue  Franchin, 
«  dans  les  Inf  roiis  quelque  chose  de  la  voix 
«  d'un  héraut  chargé  de  proclamer  le  coin- 
«  mencement  de  rOfTicc  divin,  tandis  que  le 
n  chani  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
s  et  retrace  ocs  sentiments  d*humilité.  »  C'est 
à  saint  Grégoire  que  TEglise  est  redevable  de 
la  picmière  école  de  chant  qui  ail  existé. 
Jean  Diacre  dit.  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
Ton  vovait  encore,  de  son  temps,  le  lit  sur 
lequel  le  pontife  s'asseyait  pour  donner  ses 
leçons,  le  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan- 
taient, et  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
corriger  et  les  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eglise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fêle,  les  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  :  Stare  fecit  can-- 
tores  ante  altare^  etc. 

m. 

Le  chant  grégorien  s^élait  généralement 
répanda  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais 
n'avait  pas  été  entièrement  adopte  dans  TË- 
glise  gallicane.  Cette  contrée  avait  sa  Lilur- 

S  le  propre,  que  ses  évéqucs  missionnaires, 
'origine  grecque,  y  avaient  établie  et  avec 
elle  un  chant  oriental.  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  Grégoire  en  Angleterre 
pour  évangéliser  ces  nations,  avait  fait  con- 
naître la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules.  Elle  j  avait  été  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui,  à  son  tour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  ambrosicn.  On  comprend  ce 
qui  avait  éà  résulter  de  cette  triple  fusion, 
dans  des  siècles  barbares.  Ce  chant  dominait 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Il  avait  été  déjà  question 
sous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Romaine.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  celte  œuvre,  et  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  Tintroduclion 
(lu  cAanr  grégorien.  Une  dispute  qui  s'éleva 
à  Rome  entre  les  chantres  français  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  cette  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  786,  donna  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les  chan- 
tres de  Rome  accusaient  les  Français  de  dé- 
naturer le  véritable  chant  que  saint  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  d*i- 
gnorants,  bruta  animalia.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  protection  de  leur  maître,  les 
Français  soutenaient  opiniâtrement  leur 
cause.  Charlemagne,  voulant  enfln  terminer 
la  discussion,  demanda  à  ceux-ci  laquelle 
des  eaux  était  la  meilleure,  de  celle  nui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux qui  s*en  étant  formés  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  pouvaient  manquer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source,  a  tle- 
monlei  donc  à  la  fontame  de  saint  Grégoire, 
«  leur  dit  Charlemagne ,  car  il  est  de  toute 
f  évidence  que  vous  avez  corrompu  le 
c  chant  ecclésiastique.  »  Le  pape  Adrien,  sur 
la  demande  de  Charlemagne,  lui  donna 
lieux  chantres  habiles  pour  corriger  le  chant 
français.  Ces  deux  chantres,  Théodore  et  Be- 
noit, avaient  été  élevés  dans  Técole  fondée 
par  saint  Grégoire  Chacun  d*eux  en  fonda 
une  à  son  tour  en  France,  le  premier  à 
Moti,  le  second  à  Soissons.  Ces  écoles  lor- 


mèrent  des  sujets  distingués  qui  se  répandi* 
ren*  dans  les  autres  Eglises,  et  le  chant  gri> 
gori  m  s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté. 
Les  historiens  de  l'époque  prétendent  cepe»> 
dant  que  les  Français  ne  purent  jamab  reih 
dre  les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n*y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse.  Isidore  de  Se- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jour  où  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  plus 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes.  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  les 
chantres,  chez  les  païens,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fabarii,  roan|;eurs  de  levés. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  dit,  en  parlant  des  chantres  alfemaBdi 
et  français,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  çu*ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  cette  voix  âpre  et 
sauvage  :  Quia  bibuli  gutturis  barbara  feri- 
tas...rigidas  toces  jactat. 

Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  in- 
stituant une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigne d'en  être  lui-même  le  premier  maî- 
tre. Celait  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'après  lui  les  principaux  di- 
gnilaires  des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastères ne  trouvaient  point  indigne  d'eux  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à  cette  étu- 
de, on  y  apprenait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  mériter  le  litre  de  clerc.  Il  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  quand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chantre  passable,  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portail  le  nom  de  capiscol,  caput  scholœ,  et 
quelquefois  celui  de  préchantre,  prœcentor. 
Le  second  degré  était  celui  de  chantre  et  If 
troisième  celui  de  sous-chantre.   L'évéeue 
était  toujours    accompagné  de  Técole  des 
chantres  quand  il  officiait,  et  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  place  distinguée. 
Il  y  avait  même  des  chapitres  où  la  dignité 
de  chantre  était  la  première.  Ce  chantre  te- 
nait en  main  un  bâlon  d'argent  ou  de  ve^ 
meil,  symbole  de  ses  fonctions.  Cet  usage 
existe  encore  en  plusieurs  diocèses.  Le  ckÀt 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'appliquer.  On 
qualifiait  de  docteur  en  chanta  ceux  qui  en 
étaient  juges  dignes,  après  un  sévère  exa- 
men. On  conçoit  qu'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogatives  devait  être  soifpseu* 
sèment  cultivée  et  que  les  bonnes  traditions 
devaient  se  perpétuer.  Du  septième  siècle  an 
quatorzième  cet  ordre  de  choses   subsista, 
à  peu  près  dans  son  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d'enseigner  le  chant  fut  dévolu  à  des 
maîtres  gagés  et  affecté  aux  personnes  in- 
férieures des  Chapitres.  Les  titres  de  capiscol, 
de  préchanlre  ou   grand  chantre,  de  sous- 
chantre,  furent  déférés  comme  béncOces  lar- 
gement rétribués  à  des  dignitaires  qui  fort 
souvent  ne  savaient  pas  même  chanter.  On 
se  vil  forcé  de  prendre  à  gage  des  laTqucs 
chargés  d'rxccutor  le  chant,  et  ctuix-ci  ne 
firent  plus  do  cette  (onction  qu'un   inélier 
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plus  0(1  moins  lucraiir.  Depuis  Vimincnsc 
r<Mluclioa  de  bénéficicrsqaî  s*cs(  opérée  dans 
TEglise  de  France,  les  cathédrales  el  les 
grandes  paroisses  n*ont  plus  que  des  chan- 
tres laïques,  dans  lesquels  on  eiLige  sartoui 
une  belle  el  forte  voix,  mais  qui  trop  sou- 
vent n'observent  pas  les  règles  bien  plus  im- 
portantes de  la  décence  el  de  la  gravité 
dans  le  Service  divin.  Comment  d  ailleurs 
pourniient-ils  chanter  avec  senlimenl  el 
onction  des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  là  dou- 
ceur de  la  voix  sans  la  douceur  du  cœur? 
Cela  seul  explique  pourquoi,  surtout  en 
France,  depuis  un  aemi-siècle,  le  chant  a 
subi  de  graves  altérations.  Il  n'est  pas  rare 
d'entendre  exécuter,  principalement  dans  les 
grandes  villes ,  comme  Paris,  une  pièce  de 
chimt  d'une  manière  correcte;  mais  lâme  de 
ce  chant,  l'esprit  religieux  qui  a  présidé  ou 
dû  présider  a  sa  composition,  le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi, 
nous  ne  saurions  les  y  trouver.  Nous  ne 
pouvons,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ter un  texte  deBède,  dans  sa  musica  praclica: 
Qui  eunit  quod  non  sapit^  definilur  besda  : 
unde  versus  : 

Bcstia,  noo  caolor,  qui  non  canil  aiie,  scd  iisu. 

«  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 
m  se  définir...  un  être  dépourvu  de  raison. 
m  (Le  mot  propre  est  trop  dur  en  français.) 
m  de  là  le  vers  :  Celui-IA  est  une...  non  pas 
«  un  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  et  de 
«  cœur,  mais  d'une  manière  toute  mécani- 


que. 


V. 


Quelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me et  les  diverses  formules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées.  Le 
chant  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, désignaient  les  sept  gradations 
ascendantes  de  la  gamme.  Il  est  vrai  qu'avant 
lai  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre- 
mières lettres,  depuis  A  jusqu'à?  inclusive- 
ment. Mais  ce  grand  pape,  en  réduisant  le 
nombre  à  sept,  avait  rendu  la  méthode  plus 
facile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qu'il  en  se- 
rait  besoin  pour  satisfaire  à  l'étendue  soit 
des  pièces  de  chant,  soit  de  la  voix  humai- 
ne, soit  des  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
Î aient  immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
es  mots  chantés.  Il  existe  un  monument  de 
cette  notation  dans  un  très-ancien  manu- 
scrit de  Tabbaye  de  Jumièges;  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons  au-dessous  les  notes  du  système 
actael  désignées  par  leur  nom  : 

rh       ggKg-hgirg      g  g-li-li  g      g 
£  -  lut  -  tel  jaui  in  -  se  -  li  -  i*a  tur  -  ba   cœ  -  k)  -  runi, 

la    ui     si    ti    si  â-ui  si   ti    si     sisi-^U-ulki     ti 


f     fC        g 
E  -  lul  -  lent 
la    iî      n     si 


S    g    g     g      g    f;*" 
cii-vi-iia  niys-ie-na. 

i    si     AI     si  Ma 


Quelques  manuscrits  des  huitième  et  neu- 
vième siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  tel- 
treS|  des  points,  les  uns  sans  queues,  les  au- 


tres avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  à  diverses  hauteurs.  Dans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mêmes 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions.  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  ca- 
price des  chantres. 

L'année  1024,  était  marquée  pour  une 
heureuse  révolution  dans  le  chant.  Un  moine 
natif  d'Arczzo  en  Toscane,  nommé  Guida, 
connu  sous  le  nom  de  Guy  l'Arétin ,  proposa 
d*adopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gamme  qu'il  nomma  ainsi,  dit-on,  de  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  strophe 
d'Hymne,  pour  la  fête  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
cotte  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachordc  montant  el  descendant  ;  un  coup 
d'œil  sur  celle  f  rcmière  strophe  en  donnera 
une  idée  suffisante. 

UT  qucant  Iaxis  REsonare  flbris 
Mira  gestnrum  FAinuii  tuoruoi 
SOLve  imlluU  LAbii  reatum 
Sancte  Joaanes. 

Guy  TArétin  ayant  reconnu  que  l'échelle 
diatonique  pouvait  se  décomposer  en  un 
certain  nombre  d'hexacordes  semblables  ou 
paraphones ,  il  leur  appliqua  les  six  noms 
empruntés,  comme  nous  avons  dit, aux  six 
syllabes  initiales  de  la  strophe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  el  donl  les  notes  correspon- 
dantes de  l'ancien  chant,  constituaient  pré- 
cisément un  hexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservés  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  comme 
l'octave  se  compose  de  sept  notes  distinctes , 
l'on  avisa  au  milieu  du  siècle  dernier,  de 
donner  le  nom  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
demi-ton  mi  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  si 
bémol  ;  l'emploi  du  si  dispense  aujourd'hui 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'hexa- 
cordOy  el  l'on  trouve  comparativement  l'élude 
de  la  musique  beaucoup  plus  facilo.  Mais 
l'on  ne  fait  pas  attention  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu  un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
Guy  l'Arétin  ils  étaient  très-nombreux  ;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chant  hexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  com- 

f)araison,  Guy  l'Arétin,  loin  de  compliquer 
eur  étude,  la  facilita  singulièrement,  et  sous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réforme  de  l'Arétin  fut  perfectionner, 
au  quatorzième  siècle,  par  Jean  de  Murs  ou 
Murris,  chanoine  de  Paris,  qui  la  simplifia. 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  innova- 
tions, comme  celle  de  substituer  au  nom  des 
notes  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptistet 
les  syllabes  insignifiantes,  pro,  to,  do,  no, 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  de  Guy 
d'Arezzo  s'est  maintenue.  Toutefois  le  nou- 
veau llil  parisien  a  substitué  à  l'Hymne  de 
saint  Jean  Baptiste,  devenue  célèbre  par 
remploi  que  Guy  a  fait  de  sa  première  stro- 
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phe,Ies  Hymnes  de  Santcul,  cUl  y  a  ici  uue 
sorte  d'ingratitude  ;  le  Rit  de  Rome  a  con- 
servé cette  Hymne  qui  n*est  pas  dépourvue 
do  poésie  et  surtout  d'onction.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à  TEglise-mère  d'avoir, 
à  son  tour»  substitué  à  cette  Hymne  un  chant 
qui  ne  rappelle  plus  l'hcxachurde  ascendant 
ou  la  gamme  d'Arélin. 

11  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter, 
au  sujetde  la  musique  moderne*  une  opinion 
dont  rinconlesiable  vérité  a  été  démontrée  : 
c*cst  que  le  chant  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  musique.  M.  Fétis  a  prouvé  que  Tari  mu- 
sical n'a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  l'Eglise.  M.  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  victorieusement  cette 
thèse.  Si  Ton  admet  ensuite  le  fait  générale- 
ment reconnu  qu'il  n'y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beaux-arts  que  dans  l'E- 
glise, il  demeurera  constant  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  do  notion  mu- 
sicale n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  l'Europe  fut  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

VI- 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  être  question 
d'un  examen  approfondi  de  ce  qui  constitue 
intimement  la  nature  du  chant  liturgique  ; 
néanmoins  nous  demanderons  qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  dans  ce  paragraphe  nos 
réflexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  la  ligne  que 
nous  nous  sommes  tracée. 

Do  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
sions être  doué,  et  quel  ((ue  soit  notre  désir 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  chant  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
de  graves  altérations  s'y  sont  introduites.  11 
faut  sans  doute  faire  la  pari  des  progrès  que 
les  siècles  amènent  ;  mais  en  ces  sortes  de 
choses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perfec- 
tionnement soit  le  signal  d*une  véritable  dé- 
gradation. L'Eglise  a  pour  son  chant  un  gé- 
nie qui  lui  est  propre;  réponse  de  Jésus- 
Christ  a  des  modulations  qui  doivent  néces- 
sairement différer  de  celles  du  monde,  et  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giques, il  faut  leur  emprunter  leur  harmonie 
séculière,  ce  sera,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison,  mettre  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  sanc- 
tuaire ;  ce  sera  en  un  mot  profaner,  selon  la 
signification  intrinsèque  et  profonde  du 
terme.  Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  cette  dégénération  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
du  vrai  Dieu.  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
voulu  imprimer  au  plain-chant  grégorien 
une  cadence  musicale  dont  il  n'est  pas  susce- 
ptible, on  appelait  cela  le  déchant,  et  ce  nom 
tout  seul  est  une  justice  et  accuse  une  dégra- 
dilion  ;  l'abus  était  devenu  assez  grand  pour 
attirer  Tattenlion  du  pape  Jean  XXll.  Voici 
comme  il  s^cxprime  dans  une  bulle  datée  de 


1322  :  a  Quelques  disciples  d'une  école  nou- 
«  velle  s*appliquani  à  mesurer  les  temps, 
«  s'efforcent ,    par    des    notes  de    leur  ib* 
a  vention  d'exprimer  des  modulations  qui 
a  leur  appartiennent,  préférablement  aux 
(i  anciennes...  ils  entrecoupent  les  méloditt 
«  par  des  hoquets,  hoquetis  iniersecant^  la 
«  énervent  par  des  déchantSn  y  intercalent  de 
<c  triples  notes  et  des  motets...  enivrent  les 
<c  oreilles  et  ne  les  édifient  point,   ajontett 
a  des  gestes  aux  paroles  et  au  lieu  de  U 
«  piété  qu'ils  devraient  tâcher  d*cxciter,  ne 
«  font  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles font  connaître  suffisamment  ce  moà 
nommait  le  déchant,  discantus;  mais  l'in- 
probation  pontificale  ne  parvint  pas  à  dén- 
ciner   entièrement  l'abus  :  du   moins    ooos 
croyons  roconnattre   dans  le    contre-poÎBt 
moderne    le  déchant   anathématisé  par  le 
^rand  pape  dont  nous  avons  cité  les  paroles; 
il  ne  faut  pas  confondre  le  contre-point  avec 
le  faux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  vérili- 
ble  harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  le  chant  ;  la  psal- 
modie seule  en  est  susceptible.  Le  contre- 
point est  l'alliance  bizarre  et  plus  ou  moins 
cacophonique  du  plain-chant  et  du  rbythme 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé- 
cute un  Répons,  une  Hymne,  un  Introït,  etc.: 
les  enfants  accompagnent  par  un  triple  cl 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune des  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prcnaet 
les  devants,  tantôt  en  reprenant  les  paroles 
déjà  articulées.  Ce  système  applique  à  des 
chants  graves  tels  qneïo Pungefingua,  \eVeiii 
Creator,  etc.,  nous  semble  en  altérer  la  oalure 
si  grave,  si  imposante,  si  digne  de  laLiCargie 
catholique.  Le  vrai  plain-chant,  plamu  csii- 
/U5,est  un  chant  uniforme,  majestneoXvSaiis 
gradation  ni  dégradation  musicales,  à  U 
hauteur  de  la  sublime  fin  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  l'infinité,  l'immutabi- 
lité, réternité  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  oii 
l'entendent  et  ont  le  bonheur  de  Tapprécier 
une  piété  tendre,  un  désir  ardent  des  bms 
du  ciel.  Les  préjugés  de  Téducation,  d'osé 
coutume  installée  depuis  longtemps,  de  Tes- 
prit  de  corporation,  d'un  intérêt   matériel t 
peuvent  seuls  rendre  et  rendront  très-prs- 
bablement  nos  paroles  vaines  et  infmctoea- 
ses  ;  mais  l'erreur  n'a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  parler  des  abus  qui  défi- 
gurent Te  chant  religieux.  Ceci  ne  peot  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
villes  dont  les  ressources  pécnniairest  qui 
trouveraient  un  plus  digne  emploi,  servent  i 
alimenter  ces  superfélations  cantorales  que 
nous  déplorons;  mais  le  chant  lui-même, 
tel  qu'il  est  noté  sur  le  livre,  remplit-il  par- 
tout le  but  qu'il  doit  se  proposer  7  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions,  os 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  chant  gré^ 
gorien  ou  romain  n'avait  point  substitua  à 
celui-ci,  depuis  un  siècle  et  demi,  un  chmit 
dit  français,  notre  réponse  serait  positive  et 
sans  rotriction;  mais  dans  l'état  actuel,  on  ne 
peut  le  faire  que  dans  la  forme  distinctlTC, 
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Tant  que  la  France,  fidèle  à  la  voix  du  vi- 
caire de  Jésus-Chrisi,  conserva  dans  sa  pureté 
la  Liturgie  Romaine,  nous  affirmons  que  le 
cbanl  ecclésiastique  fut  ce  qu'il  doit  être,  ce 
qu'il  est  dans  les  églises  qui  ont  eu  le  rare  bon- 
heur de  résister  à Tentralnemcnt  des  innova- 
tions liturgiques  qui  nous  isolent  au  milieu  de 
la  catholicité.  Nous  devons  donc  distinguer 
deux  sortes  de  chant,  le  romain  et  le  parisien; 
nous  emploierons  cette  dernière  qualification 
préférablement  à  touleautre,  parce  qu'en  gé- 
néral, tout  chant,  qui  n'est  pas  romain,  est  celui 
de  Paris  ou  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systématique 
a  reprouvé  le  chant  romain  :  une  réaction 
semble  en  ce  moment  s'opérer.  Nous  citerons 
d'abord  des  musiciens  séculiers  dont  l'avis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fétis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point  l'opinion,  s'exprime 
ainsi  :  «  De  tous  les  chants  d'église,  le  romain 
«  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 
«  de  sa  not>lesse....  A  Paris  et  dans  plusieurs 
«  6glises  de  France  le  Chœur  chante  seul  le 
«  plain-chanl  d'une  manière  dure  ctrepous- 
«  santé,  dont  l'effet  désagréable  est  encore 
m  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digne 
«  des  siècles  de  barbarie....  »  Mais  pourquoi 
ce  plain-chant  parisien  ebt-il  chanté  d*une 
manière  dure  et  repoussante?  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  l'effet?  Ici  nous  devons  consigner 
très-succinctement  les  faits  historiques  qui 
se  rattachent  à  la  Question. 

Lorsqu'à  Paris  l'archevêque  Charles  de 
Vinlimille  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presque 
toutes  les  anciennes  pièces  de  chant  romain 
tirent  changées;  on  ne  se  borna  pas  à  ex- 

Ïmlser  de  la  Liturgie  nouvellement  inaugurée 
es  morceaux  de  tradition  dont  se  composaient 
les  anciens  IntroYls,  Offertoires,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ce  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  n'était  pas  foncièrement  blâmable;  mais 
on  substitua  aux  Introïts,  Off(Ttoires,.Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  la 
Bible,  d*autres  pièces  émanées  de  la  même 
source.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
fallait  donc  l'adapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  on  y  réussit,  il  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelles  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  cette  trans- 
^sition  de  chant  sur  d'autres  paroles,  quel- 
que exacte  qu'on  la  suppose,  présentait  Irop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  l'ancien  texte;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s*en  adap- 
tait même  aux  syllabes  grammaticales.  Que 
devenait  donc  Tinspiralion  primitive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qui  touche  1  imitation,  le  ca- 
lactère  du  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
quoique  nullement  initié  à  la  théorie  de  la 
notation,  pourra  juger  de  la  valeur  d'une 
méthode  de  ce  ^enre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  notation 
grégorienne  des  anciennes,  il  fallut  bien 
créer,  pour  une  foule  immense  de  nouveaux 
morceaux,  une   nouvelle  notation.  L'abbé 


Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  versé  dans  la 
science  du  plain -chant  et  connu  d'ailleurs 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  chargé 
de  cette  œuvre  colossale,  et  il  prit  pour  l'ac- 
complir trois  ans...I  quelaues  mois  pour  une 
œuvre  que  des  centaines  de  musicieus  ecclé- 
siastiques auraient  pu  à  peine  consommer  en 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con« 
sciencieux  désir  et  la  capacité  décomposer  un 
ouvrage  du  moins  irréprochable.  Il  est  vrai 
que  l'abbé  Lebeuf  s*adjoignit  des  collabora- 
leurs,  mais  quels  hommes?  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  initiés  aux  se- 
crets de  l'onction  liturgique,  agençant  des 
modes  sur  des  phrases  sacrées,  et  trop  souvent 
même  faisant  plier  le  texte  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  que 
nous  disons  n'est  que  l'histoire  de  l'inaugu- 
ration du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.  Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  le  chant  liturgique  des  siècles  de 
foi  !  et  l'on  s*étonne  que  ce  chant  soit  dur  et 
repoussant!  ci  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
des  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'introduction  du  chant  parisien  dans  leurs 
églises  I  Nous  pourrions  encore  signaler  une 
autre  cause  de  la  dureté  du  chant  parisien, 
lorsque  l'on  exécute  des  morceaux  notés 
selon  le  goût  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
plain-chant  musical,  sorte  dechant  hermaphro- 
dite qui  devrait  être  entièrement  banni  de  TOf* 
fice  divin  etpour  lequel  néanmoins  un  si  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection.  11  est 
bien  honteux  pour  des  prêtres  de  s'en  faire 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  que  J.-J.  Rousseau.  Or,  celui-ci  regrette 
les  anciens  cAan/« ecclésiastiques,  et  ne  trouve 
rien  de  plus  plat  que  ces  piains-chants  accom- 
modes  à  la  moderne,  pretintaillés  des  ornements 
de  notre  musique.  Bisons,  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  de  Paris,  que  La  Feillce,  avec  ses 
Messes  et  ses  motets  qui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mirateurs. 

Quant  aux  serpents,  ophicléïdcs,  trom- 
bones, etc.,  que  l'on  voit  figurer  quelque- 
fois à  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  l'opinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 
grandes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
donnés. Pour  compléter  la  réforme,  il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  do 
nos  chantres  gagés  fussent  remplacées  par  des 
voix  de  taille  avec  lesquelles  la  voix  des  fi- 
dèles pût  s'harmoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimentés  ont  fait  entendre  un 
vœu  de  résurrection  du  chant  romain.  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
cette  rélorme  serait  possible. 

Vil. 

VARIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Moïse  avait  appris  la  musiqueidans  la  cour 
de  Pharaon,  ou  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  cohabita-- 
tion  avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  du 
moins  le  goût  du  chant  et  de  la  musique.  Or 
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l»  chant  élail  en  usage  dans  les  cérémonicH 
religieuses  dont  les  Israélites  pouvaient  être 
témoins.  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet, 
Cléîiicnl  d'Alexandrie:  «  Les  Egypliens  met- 
c  tent  en  pratique  une  philosophie  qui  leur 
t  est  propre  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
«  niai  de  leur  cuile.  A  la  léle  des  prêtres  s'a- 
«  yancc  gravement  un  chantre  qui  porte  dans 
m  ses  mains  un  des  symboles  de  la  musique, 
•f  On  dit  que  ce  chantre  doit  prendre  deux 
«  livres,  dont  Tun  renferme  les  Hymnes  com- 
«  poses  en  rhonncur  des  dieux,  et  l'autre  des 
«(  règles  de  conduite  pour  les  rois.  Après  le 
«  chantre  vient  Thoroscope,  qui  tient  dans 
<  ses  maini  une  horloge  et  un  rameau,  em- 
«  blêmes  de  Tastrologio....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  chant  et  la  musique  faisaient  par- 
tic  des  cérémonies  religieuses,  qui  en  tiraient 
leur  principal  éclal. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
ce  beau  passage  do  sainl  Jean  Chrysostome, 
sur  le  chant:  «  Rien  n'élève  autant  Tâme, 
«  rien  ne  la  maintient  dans  sa  noble  exalta- 
«  tîon,  ne  la  détache  de  la  terre,  ne  Taffran- 
<i  chit  des  liens  du  corps,  rien  ne  la  pénètre 
«  de  I  amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
«  autant  de  mépris  pour  les  choses  d*ici-bas, 
«  qu'un  Psaume  chanté  en  mesure,  qu'un 
«  Cantiqucdivin  exécuté  avec unemodulation 
«  cadencée.  Notre  nature  se  complaît  telle- 
«  ment  aux  Cantiques  et  aux  Hymnes,  elle  y 
«  tit>uve  des  délices  tellement  sympathiques 
«  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  a  calmer  le» 
«  enfants  qui  pleurent  qu'en  employant  ce 
m  moyen.  » 

Kircher,  dans  sa  Musurgie  universelle^ 
parle  à  son  tour  du  chant  d'église,  en  ces 
termes:  «  Léchant  ecclésiastique  est  plein  de 
«  grandeur»  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis- 
ff  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  âmes 
o  vers  Dieu,  quand  il  est  exécuté  avec  le  soin 
«  et  la  gravité  qui  lui  conviennent.  Je  ne  vois 
«  rien  qui  soit  plus  capable  de  ramener  le 
«  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d'en- 
«  tendre  des  moines  ou  des  clercs  chantant 
«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
c  cet  accord  parfait  de  deux  chœurs  qui  chan- 
«  tent  alternativement,  sans  dégradation  de 
«  ton,  et  en  observant  l'exacte  proportion  du 
m  temps  et  de  la  mesure.  » 

Un  passage  dePhilon,  à  la  Cn  de  son  livre 
sur  la  Vie  contemplative^  nous  retrace  admi- 
rablement les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 
au  premier  siècle:  «  Celui  qui  préside  l'as- 
«  semblée  se  lève  et  cliantu  le  premier,  en 
«  l'honneur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment 
«  composée  en  son  honneur  ou  extraite  de 
«  quelqu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re- 
«  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 
«  selon  les  Rites  suivants.  Quand  tout  le 
«  monde  s'est  levé,  il  se  forme  deux  chœurs 
«  au  milieu  de  la  salle;  l'un  est  formé 
«  d'hommes,  l'autre  de  femmes;  et  chacun  est 
«  présidé  par  son  chef,  qni  v  occupe  la  place 
«  d'honneur  due  à  son  habileté;  ils  chantent 
Il  ensuite,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  hymnes 
a  composées  à  ce  sujet,  en  mètres  de  divers 
H  A:enrps,  tantAt  à  une  seule  voix,  tantôt  al- 


«  tcrnativemenl,  et  y  joignent  des  g  Mes  de- 
«  cents  et  religieux  avec  les  inflexions  de  II 
«  voix,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avai. 
«  çant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  rexigcoce 
«  du  moment;  ensuite,  après  qae  chacun itei 
«  chœurs  a  savouré  ces  délices,  on  les  voit, 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  dfi 
«  chœurs  entremêlés,  à  Timitation  de  celui  qv 
«  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouer, 
«  après  le  passage  miraculeux.  »  Nous  n'avoos 
point  à  proposer  une  imitation  de  ce  Ritei- 
sénien  dans  le  culte  catholique,  mais  nous  ne 
le  citons  que  pour  montrer  l'antiquîtc  d« 
chant  alternatif. 

L'illustre  Daronius,  dans  ses  Annales  sur 
l'année  1022.  parle  ainsi  de  Guy  d'Arrzio: 
«  Vers  la  fin  du  pontificat  de  Benoit  Vili, 
a  Guido  d'Arezzo,  moine  de  profession,  sefil 
«  remarquer  par  sa  science  dans  l'art  inusi- 
«  cal.  Le  pape  l'appela  à  Rome.  Ce  moine,  as 
•«  grand  applaudissement  de  tout  le  moodf, 
«  inventa  une  nouvelle  manière  dVnseigner 
«  la  musique;  en  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
«  un  enfant  pouvait  apprendre  ce  qo'u 
«  homme,  dans  la  maturité  de  la  raison  etdi 
«  génie,  aurait  pu  à  peine  apprendre  dans  le 
«  cours  de  plusieurs  années.  Il  semblait  si»- 
«  gulièrement  prodigieux  que  des  enfinb 
«  fussent  capables  de  devenir  les  institutron 
a  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  eaiit 
«  un  rapport  au  souverain  pontife  qui,  voii- 
a  tant  s'assurer  par  lui-même  de  celte  iner- 
«  veilleuse  méthode,  en  fit  venir  Fauteur  ao* 
«  près  de  lui,  à  Rome.  »  Iri  donc,  cornu  e  dans 
tous  les  arts,  l'Eglise  a  donné  le  signal  àe% 
heureuses  innovations  qui  leur  ont  f.iit  faire 
des  progrès. 

Guy  a  placé  à  la  fin  de  son  livre,  intitalé 
Micrologus,  cet  acrostiche  en  vers  latins 
dont  chacun  commence  par  une  leïtrc  de  son 
nom. 

Gliscuiii  coifla  meîs  nomuiuin  molliia  caiiictîii, 
Una  miiii  virliis  iiumcralos  cumula  idus. 
In  cœlis  summo  gra  isisima  cnniiina  fuinJo. 
Dans  aiiluî  Chrisli  miiniis  cuin  voce  ministri, 
OnJîuc  nii*  scripsi  primo  qui  caniiina  llnii. 

Les  intonations  et  les  lerminaisoiii  des 
tons  se  trouvent  à  la  On  des  Bréviaires.  Les 
ecclésiastiques,  cn  général,  ne  peuvent  guère 
comprendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  chaque  ton.  Il  nous  parait  très-olile 
d*cntrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  npus  le  tirons  du  cardinal 
Rona,  dans  son  livre  de  divina  Pêalmodia^ 
cap.  XVll,  en  abrégeant  toutefois  l'iilustre 
auteur  qui  traite  longuement  ce  sujet.  Nous 
n'avons  point  non  plus  à  répondre  de  la  jus- 
tesse  des  applications  qu'il  fait  de  ces  modes 
grecs  aux  tons  du  plain-chant  romain. 

Le  ton  dorien  tient  le  premier  rang.  Platon 
et  Aristolele  préfèrent  à  tous  les  autres  tons. 
Athénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  et 
de  magnificence,  et  que  les  anciens  rem- 
ployaient pour  former  les  moeurs  de  la  jeu- 
nesse. Cassiodore  le  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasteté.  Il  est  modeste,  gni» 
sublime  ;  il  n'offre  rien  d'eCTéminé.  Le  Bré- 
viaire lui  donne  le  nom  d*byper-éo!ien  et 
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Alifpcr-dorien.  On  lui  donne  nnssi  le  nom 

M  éolien 

Le  second  rang  est  assigné  au  Ion  hypo- 
Sorien  ou  bjpo-œolicn  ;  celui-ci  est  Topposô 
do  précédent.  Les  pythagoriciens  s'en  scr- 
^rtifiot  le  soir  pour  calmer  les  peines  de  Tes- 
iprilet  se  préparer  au  repos.  11  est  donc  bien 
«nommé  hypo  ou  sous-dorien.  11  parait  des- 
tiné i  demander  la  délivrance  des  maux  de 
kTie. 

Aa  troisième  rang,  on  place  le  phrygien, 
4iésignésous  le  nom  d'hyper  ou  sur-phrygien. 
Ce  Ion  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
Vippclle  yiolcnt  et  aigu.  Il  est  entrecoupé  de 
ckoles  très-prononcées. 
\  L*bypo-phrygien9  qui  est  le  (jualrième,  est 
ODlOD  doux,  empreint  d*un  sentiment  de  com- 
ponction; il  calme  la  colère,  il  est  attrayant 
fl  latteur.  «  Ainsi,  dit  Bona,  les  adulateurs, 
f  aoiquels  ce  ton  convient  parfaitement,  sa- 
f  vent  indifféremment  s'accommoder  aux 
f  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
I  insensés.  »  C*cst  par  ce  ton  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaient  rappelés  du 
cooibal. 

Le  cinquième  ton  est  appelé  lydien.  Il  est 
marque,  dans  le  Bréviaire,  sous  le  nom  d*hy- 
per-lydicn  cl  d'hyper-iaslicn  ;  ce  dernier  lui 
est  donné  par  les  modernes.  Ce  ton  exerce 
«B  empire  absolu  sur  le  sang  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
son  influence,  rend  bienveillants,  dociles  et 
affables  les  caractères  ardents.  Cassiodorc  dit 
qoe  ce  ton  égaie  les  hommes  tristes  et  relève 
ceux  dont  le  courage  est  abattu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  et  une  victoire  sont  mises  sous  ce 
ton.  Pronerce,  enfin,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysées  est  sur  un  mode  lydien. 

On  place  au  sixième  rang  le  ton  hypo-ly- 
dien,  qu'on  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias- 
tii'o,  pour  la  raison  qui  en  a  été  donnée.  Ce 
ton  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
Il  faut  faire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  qu'elles  soient  liées 
entre  elles. 

Le  septième  ton  est  le  mixo-lydien,  nommé 
l>Jper-mixo-lydien  par  les  modernes.  Il  est 
tiisi  nommé  parce  qu*il  tient  du  précédent  et 
qa^il  produit  un  double  effet  ;  il  porte  d  a- 
borda  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  tons,  et  il  procède  par 
te  gradations  douces  et  agréables.  Jules 
Mlttx  rappelle  le  ton  locrien.  C'était  le  der- 
>iier,  dans  le  système  des  pythagoriciens, 
P>rceqne,  selon  eux,  toute  Tharmonie  de  Tu- 
nivers  était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
**Mire. 

leboitième  ton,  qu*on  nomme  hypo-mixo- 
J^ydien,  est  une  addition  faite  par  les  mo- 
d^^rnes,  a6n  que  le  précédent  ne  fût  point 
Pnré  de  son  plagal.  Il  est  doux,  harmonieux 
^représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 
f^nt.  Il  convient  aux  personnes  discrètes  et 
^  cnax  qui,  par  la  subtilité  de  leur  génie, 
mondent  les  choses  cachées. 

NoQi  joindrons  à  cela  un  passoire  très-rc- 
AuniDable,  du  même  cardinal^  dans  le  cha- 
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pitre  précité  :  «  Il  est  nécessaire  de  conserver 
«  pur  et  sans  mélange  le  chant  que  nos  an- 
«  célres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s*il 
«  nous  arrive  une  fois  de  nous  écarter  des 
a  sentiers  qu*ils  nous  ont  tracés,  nous  ne 
a  parvenions,  par  des  changements  inconsi- 
«  dérés,  à  ruiner  entièrement  la  religion  elle- 
«  même.  Ceux-là  changent  les  mœurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  on  Ta  démontré 
«  d*après  Tautorité  de  Platon.  »  Ce  que  vou- 
lait éviter  le  judicieux  auteur  de  la  psalmodie 
nVUil  pas  été  introduit  dans  le  chant  pari- 
sien, depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle?  N*est-ce  pas  la  réforme  de  ce 
nouveau  chant  et  le  retour  au  vrai  chant  ec- 
clésiastique, dont  tout  le  monde  sent  aujour« 
d'hui  la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  capitale  de  la 
France  ;  à  elle  il  appartient  de  donner  le  si* 

§nal  d*un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
c  cette  partie  essentielle  de  la  Liturgie.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sont  préoccupés  de  cetto 
importante  reforme,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

Un  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Soissons  étant  mise  en  interdit,  et  TOffice  no 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  allèrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon» 
on  entendit  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
taient le  Répons  :  Félix  es.  Le  Verset  et  lo 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
raccord  était  admirable,  et  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  llépons  et  Fexécutèrent  » 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatro 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d'eux,  ce  qui  donne  à  l'auteur  lieu  do 
penser  que  c'étaient  des  chantres  angéliques. 
On  Ut  dans  la  vie  de  saint  Bernard  .  qu*un 
jour  au  moment  où  l'on  chantait  le  TeDeum, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  anges  qui 
allaient  d'un  côté  du  chœur  à  Tautre  pour 
exciter  les  moines  à  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  l'Office. 

On  raconte  qu'un  Turc,  fils  aine  de  pacha, 
se  trouvant  en  Italie,  demanda  le  baptême  qui 
lui  fut  conféré  par  saintCharles.archevéque  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pourquello 
cause  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Raguse, 
il  était  entré  dans  l'église  des  bénédictins  de 
cette  ville  pendant  qu'on  faisait  l'Office.  Là, 
disait-il ,  la  mélodie  de  l'orgue  et  la  beauté 
du  chant  ecclésiastique  l'avaient  tellement 
frappé,  qu'il  s'était  dit  à  lui-même  :  Il  n'est 
point  possible  qu'une  religion  qui  loue  Dieu 
d'une  manière  si  admirable,  et  par  un  chant 
aussi  suave  soit  fausse.  Cette  précieuse  con- 
version tourne  à  la  gloire  du  chant  grégorien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  sem- 
ble avoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
autre  chose  qui  ne  nous  parait  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleui  effets      > 

On  trouvera  sans  douta  ici  avec  plaisir 
l'ancien  chant  de  l'hymne  Ut  queant  taxu,  ol 
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-Von  y  reconnaîtra  les  notes  de  la  gamme 

correspondanles  aux  syllabes  : 


Ll  queant  la-  xis  resoïKire  fibris  mi-  ra 


gesto-  rum  fa  îiuli  lu-  oram  sol-  ve  pollu- 


ti  labi-  î  re-  alum,  sancle  Jo-annes. 


Celle  Hymne  ainsi  nolée  dans  un  Irès- 
ancien  nianuscril  de  Sens  a  été  reproduite 
par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique. 

CHAPE. 
1. 

Ancîenncmenl  comme  les  Processions  qu'on 
faisait  aux  mémoires  ou  oratoires  éloignés  de 
régllse  étaient  assez  fréquentes,  on  se  munis- 
sait d'un  manteau  que  les  anciens  Sacramen- 
taires  et  Rituels  nomment  pluviale ,  pluvial. 
C'était  donc  uniquement  pour  se  garantir 
de  la  pluie.  Ce  manteau  avait  une  cape 
destinée  à  couvrir  la  tête,  cappa  a  capile.  Ces 
pluviaux  étaient,  dans  le  principe,  d'une 
'.  étoffe  ordinaire,  car  on  n'y  cherchait  que  l'u- 
tilité.  Mais  dans  la  suite,  le  manteau  pluvial 
étant  devenu  un  pur  ornement  dont  on  se 
►revêtait  principalement  dans  l'intérieur  des 
•églises,  on  le  fit  d'étoffes  précieuses,  de  tissus 
^e  soie,  d  or  et  d'argent.  La  cape  ne  fut  plus 

3u'un  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible 
e  s'abriter  la  léte,  et  le  manteau  lui-même 
en  reçut  le  nom  de  chape.  Sa  destination  pri- 
mitive fut  complètement  changée  ,  et  depuis 
ce  temps  ,  on  ne  s'en  sert  plus  dans  les  Pro- 
cessions lointaines,  comme  celles  de  saint 
Marc  ou  des  Rogations,  tandis  qu'elle  est 
très-fréquemment  d'usage  dans  les  Proces- 
sions intérieures  et  dans  la  célébration  de 
tousltii  OfDces. 

Les  chapes  sont  principalement  affectées 
aux  chantres.  Aussi  les  trouve-t-on  nommées 
dans  quelques  autours  anciens  :  cappœ  ou 
plutôt  capœ  chorales.  Honoré  d*Autun  ,  écri- 
vait dans  le  douzième  siècle,  que  les  chapes 
sont  les  habits  propres  des  chantres ,  Capa 

Î^ropria  vestis  est  cantorum.  Mais  c'était  seu- 
emenlaux  solennités  qu'on  s'en  servait.  De 
Jà  les  expressions  usitées  dans  quelques 
vieilles  rubriques  :  Festa  in  cappis,  fêtes  à 
chapes.  Le  nombre  des  chapes  est  indéter- 
miné et  dépend  de  1  importance  et  de  la  ri- 
chesse des  églises.  On  s  en  sert  plus  spéciale- 
ment» selon  quelques  Rubriques,  en  ccrtatues 
parties  de  rOffice  que  dans  d'autres.  Chaque 
Eglise  a  ses  règles  sur  cet  objet. 

On  ne  pourrait  préciser  répoquc  à  laquelle 
le  célébrant  ^  lui-mémei  a  pris  la  chape  pour 
ofllcier  aux  Processions,  à  certaines  heures 
de  l'Office,  an  Salut,  etc.  H  est  certain  qu'en 
plusieurs  circonstances  où  ii  est  aujourd'hui 
jrevMudc  la  cAape;  il  se  couvrait  autrefois  de 
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la  chasuble.  Nous  pensons  que  c'est  dep 
le  temps  ou  ce  dernier  orncmoiit  a  pcnhi 
forme  primitive.  11  est  des  diocèses  où  Toi 
conservé  l'ancien  usage  de  prendre  la  cha 
blc  aux  Offices  du  soir,  et  notamment p 
la  Procession  et  la  Bénédiction  du  k 
Sacrement ,  qui  ont  lieu  après  Vêpres.  B 
les  circonstances  solennelles ,  les  évé^ 
sont  revêtus  de  la  chape.  Elle  diffère  en  f 
rai  des  chapes  chorales  en  ce  qu'elle  e 
double  face  et  brodée. 

La  chape,  comme  nous  venons  de  le  i 
n'étant  pas  essenliellement  un  habit  sace 
tal,  tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd 
même ,  dans  la  plupart  des  Eglises,  ce 
des  laïques  faisant  fonctions  de  chantrei 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela j 
aucun  blâme,  comme  il  est  advenu  qaefi 
fois  de  la  part  de  personnes  qui  n*ont  soc 
connaissance  de  ranliquilé.  11  n^esl  pasi 
leurs  nécessaire  que  la  chape  soit  bénite 
qui  prouve  qu'acné  n'est  pas  propremeal 
habit  sacerdotal. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  confon 
la  fête  qui  est  célébrée  ou  au  temps.  < 
n*est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  0 
les  Kgliscs  pauvres ,  on  n'a  ordinairci 

3UC  des  chapes  de  couleurs  blanche  et  roi 
ont  on  se  revêt  indistinctement  on  toole 
casion, excepté  aux  Offices  des  MerIs.D' 
leurs  les  ramages  qui  ornent  le  fond  SM 
couleurs  variées.  A  plus  forte  raison,  din 
nous  ,  relativement  aux  chapes  ce  qui  eil 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  qw 
draps  d'or  peuvent  servir  pour  toute  ei| 
de  couleur  ecclésiastique ,  excepté  poai 
noir. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Au  douzième  siècle,  la  mode  de  mettre 
manches  aux  c/iapcs  devint  tellement  f 
raie  que  le  pape  Innocent  111  futoblicè 
faire  une  défense  solennelle  dans  le  Goi 
de  Latran.  Plusieurs  Synodes  diocésainsi 
rèrent  la  même  défense,  et  l'on  ne  cmt 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicitndi 
assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  ploti 
siècles  la  chape  conserve  la  forme  qa*oi 
donne  aujourd'hui,  et  n'a  pas  suivi  U  i 
heureuse  variation  de  la  chasuble. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin 
grand  voile  de  taffetas  sur  lequel  était  p 
rimage  de  ce  saint.  Pendant  près  de  six  < 
ans,  les  Français  portèrent  cette  banni 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la 
toirc.  Les  rois  de  la  seconde  race  ail 
prendre,  avec  un  grand  appareil,  ce  voi 
chape  au  tombeau  de  saint  Martin,  à  T< 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  envoyai 
Hugon,  abbé  de  Cluny,  une  chape  de 
d'or  cxrêmement  riche.  Elle  était  brod 
perles  et  diamants,  et  le  bas  était  gar 
petites  clochettes  d'or  qui  résonnaiei 
moindre  mouvement,  à  limitation  de  i' 
sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs. 

Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbi 
la  glorieuse  immortalité  dont  les  saint 
ront  revêtus,  après  la  résurrection. 

Après  la  mort  d'un  cvOque  ou  pillai 
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iar;  le  Concile  de  Ponlion,  en  876,  con- 
a  cet  abos.  C*est  de  là  qu'est  Tenu  le 
•rbe  :  Dhputer  de  la  chape  à  Vévéque, 
signifler  que  doux  personnes  se  dispu- 
n  objet  sur  lequel  elles  n*on(  pas  plus 
>it  Tune  que  t*autre. 
nom  de  chape  est  donné  à  Thabil  que 
ut  les  c<ird1naux.  Il  est  composé  d*une 
«  doublée  d*hermine  et  d*un  grand  man- 
qui  sont  d*usage  au  chœur. 
ehape  des  souverains  pontifes  a  été  in- 
emmonlnomméc  0/urta/f,  et  en  italien 
f#.  Sa  forme  a  subi  plusieurs  modifica» 
.  Elle  est  ordinairement  de  couleur 
I,  enrichie  d*henninc.  En  certaines 
)Ue  est  néanmoins  blanche,  comme  en 
de  Noël  pour  TOfûce  de  la  nuit.  Ce  sont 
QX  seules  couleurs  des  ornements  du 
Pendant  la  Semaine  sainte  même,  sa 
est  de  couleur  de  pourpre.  En  aucune 
stance  il  n'use  de  chape  noire. 
Grecs  usent  aussi  de  la  chape,  mais 
t  réservée  aux  évéques.  Comme  le  sym- 
le  est  très-répandu  dans  ces  nations 
aies,  la  chape  grecque  est  rayée  de 
irougesct  blanches.  Ccsdcrniëreâ  figu- 
is  fleuves  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jail- 
du  sein  de  Tévéque  pour  arroser  la 
le  ces  eaux  vives  dont  parle  TEcrilure: 
«a  de  ventre  ejus  fluent  aquœ  t?tv(».Elles 
rnées  de  quatre  écussons  sur  lesquels 
représentés  les  évangélistes.  On  leur 
le  nom  de  mandyas.  Le  manteau  mili- 
tes Perses  est  nommé  M«»ôiMtf,  et  Tana- 
'étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
tons  le  rapport  mystique. 

CHAPEAU. 

I. 

U  visible  que  le  nom  de  chapeau  nVst 
diminutif  de  chape,  capula^  acappa^  ou 
tappa,  petite  chape  ou  cape  on  bien 
»,  oeslinée  à  rouvrir  la  tète.  Nous  n*a- 
loint  ici  à  traiter  des  variations  suc- 
M  de  ce  couvre-chef  considéré  dans 
a^e  universel.  Nous  nous  restreignons 
ii*il  présente  d'analogue  à  notre  sujet, 
certain  que  los  ecclésiastiques  no  se 
lient  pas  la  léle  autrement  que  les 
s,  dans  l'usage  ordinaire.  Ceux-ci 
eut,  il  est  vrai,  des  bonnets  d'étoffes  de 
es  couleurs,  tandis  que  les  gens  d'église 
aient  le  brun  ou  le  noir.  C'était  la  seule 
Ace.  Insensiblement  ces  bonnets  furent 
de  rebords  qui  remplacèrent  les  cha- 
I  capuces  pendantes  :  on  les  Gt  de  laine 
ou  feutre  et  la  couleur  noire  leur  fut 
ivement  affectée.  Mais  le  bonnet  pri- 
mait déjà  devenu  d'une  forme  triangu- 
)U  carrée  à  cause  des  plis  qu'y  formait 
n  en  les  prenant.  Ce  bonnet  étant  de- 
thapeau,  les  rebords  naturellement  de 
ronde  furent  relevés  sur  quatre  faces 
«entèrent  conséquemment  quatre  nn- 
uimes  ou  cornes.  Ce  couvre-chef  ainsi 
é  parut  bizarre  et  on  réduisit  los  car- 
trois,  ce  qui  eslToriginc  du  chapeau 
\  cornes.  Mais  cette  forme  de  chapeau 
ïmmune  a  tout  le  monde  sous  Louis  Xlli 


CllA 


50? 


Louis  XiV  et  Louis  XV.  Les  militaires  n'a- 
vaient pas  d'autre  chapeau,  seulement  ils  le 
bordaient  de  jalons  proportionnés  aux  gra- 
des et  l'embellissaient  de  panaches  ou  plumes. 
Vers  la  Gn  du  dix-huitième  siècle,  la  forme  de 
ces  chapeaux  futconsidérablementexhaussée. 
L'ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua, 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  qu'on  le  porte 
communément  aujourd'hui.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comme  tout  le  monde,  en  chapeaux  a 
trois  cornes.  Peu  soucieux  de  prendre  la 
mode  nouvelle,  plusieurs  persévérèrent  dans 
l'habitude  de  leur  coiffure,  taudis  que  d'au- 
tres suivirent  la  modiGcation  survenue  aux 
couvre-chefs.  Telle  est  l'origine  de  la  dispara- 
te assez  choquante  que  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique. 
Toutefois,  comme  on  voit,  il  ne  serait  pas 
rationnel  de  considérer  le  chapeau  à  trois 
cornes  comme  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  plus  élevée  et  les  rebords  disposés 
en  rond,  car,  historiquement  parlant,  il  n'y  a 
pas  de  chapeau  canoniqucmcnt  clérical.  Plu« 
sieurs  archevêques  ou  évéques  ont  adopté  le 
chapeau  a  forme  basse  et  ronde  et  à  larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  Ggure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  il 
nous  semble  que  s'il  y  a  un  chapeau  vérita- 
blement ecclésiastique,  et.  si  l'on  peut  parler 
ainsi»  traditionnel,  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
modifié  et  très-préférable  à  la  capricieuse 
forme  triangulaire.  (Voir  bai^uette.) 

IL  ' 

Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge.  C'est  an 
Concile  général  de  Lyon,  en  12io,  que  h» 
pape  Innocent  IV.  accorda  cette  distinction 
aux  cardinaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.  Recevoir  le  chapeau 
c'est  être  promu  au  rang  de  cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Cluny.  On  sait  qu'In- 
nocent IV  et  saint  Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novembre  de  12^6,  un  an 
après  le  Concile  où  cette  distinction  avait  été 
accordée  aux  membres  du  sacré  collège.  A 
la  Gn  du  même  siècle,  Boniface  VIII  leur 
donna  la  soutane  de  pourpre,  réservée  antécé- 
demmcnt  au  pape,  et  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzième  siècle  les  décora  de  la  barrette 
rouge.  Du  reste,  il  v  a  quatre  sortes  de  cfuir 
peaux  de  cardinal.  Le  preir.ier  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ample. 
Le  second  est  le  cappellonc  ou  parasol.  Le 
troisième  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  chapeau  noir.  L(» 
premier  est  de  soie  rouge,  et  de  ses  deux  ailes 
un  peu  relevées  tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  glands  de  même  couleur.  L^ 
chapeau  qui  surmonte  les  armoiries  archii 
épifcopales  en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second  ressemble  assez  au  premier,  si  ce 
n'est  qu'il  a  des  ailes  plus  amples,  mais  un 
officier  le  tient  élevé  au-dessus  de  la  télé  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  gran- 
des solennités.  Celui-ci  est  pareillement  de 
soie  rouge.  Lq  troisièmci  rouge  comme  les 
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précédents,  est  à  trois  ailes  relevées  par  des 
cordonnets  d'or.  EnGn  le  quatrième,  pareil 
au  précédent,  ne  s'en  dislingue  que  par  sa 
couleur  noire,  mais  sa  coupe  est  ceinte  d'un 
cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  donné  par  le 
pape,  en  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
rons pas  celle-ci  dans  toute  son  étendue,  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 
tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 
souverain  pontife  remet  le  chapeau  ,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Ad  laudem  omnipotentis 
Dei  et  sanctœ  sedis  apostolicœ  ornamentum 
nccipe  galerum  rubrum,  insigne  singulare  diç- 
nilatis  cardinalatusper  quod  designatur  quod 
usque  ad  mortem  et  sanguinis  effusioncm  in- 
clusive pro  exaltatione  sanctœ  fidei,  puce  et 
quiète  populi  christiani  augmenta,  et  statu 
sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  te  intrepidum  ex- 
hibere  debeas.  In  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti.  Amen,  «  Pour  la  gloire  de 
«  Dieu  tout-puissant  et  Thonneur  du  saint- 
«  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 
«  ge,  insigne  pariiculier  de  la  dignité  du  car- 
te dinalat.  Ce  chapeau  signifie  que  jusqu'à  la 
tt  mort  et  rcfTusion  du  sang  inclusivement 
«  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 
«  procurer  la  paix  et  Taccroissement  du 
«  peuple  chrétien  et  l'exaltation  de  la  sainte 
«  Eglise  romaine,au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
«  du  Saint-Esprit.  Âmen.  »  CeUc  tradition  du 
chapeau  faite  au  milieu  d'un  grand  appareil 
vi  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
jnine  par  le  chant  du  Te  Deum, 

Clïz\PELKT. 

I. 

Tout  le  monde  connaît  l'objet  sur  Icqu.;! 
Tious  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  siècle  un  chapel  ou  cha- 
pelet de  roses  une  couronne  faite  de  ces 
fleurs  et  que  l'on  plaçait  sur  la  léte  en  forme 
de  chapeau.  Ce  terme  est  donc  identique  avec 
celui  de  Rosaire  •  Rosarium ,  couronne  de 
roses.  L'objet  pieux  nommé  aujourd'hui 
chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne 
de  roses  dont  chacune  est  flgurée  par  un  grain. 
Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent  que 
c'est  le  vénérable  Bède  qui  a  institué  le  cha- 
pelet. Ils  se  fondent  sur  un  Concile  tenu  au 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre, 
Concilium  cclilhensc,  où  il  est  dit  qu'après  la 
mort  d'un  évéque  les  chanoines  chan- 
teront ,  pour  le  repos  de  son  âme .  un 
heltide  cfe  Pater  noster,  Bdtidum  Pater 
noster  pro  eo  cantetur.  Mais  dans  cette  sorte 
<îe  chapelet  il  n'était  pas  question  de  VAve 
Maria. 

Pallade,  cité  parle  même  auteur,  rapporte 
qu'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  (rois 
cents  fois  l'Oraison  dominicale  et  qu'il  en 
comptait  le  nombre  par  autant  de  cailloux 
qu'il  portail  dans  son  sein  et  qu'il  jetait 
Bprès  chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de 
Haimesburv  raconte  que  Godire,  femme  du 
comte  Losric,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  qu'il  y  avait  de  perles  dans  son 
collier,  et  «qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa 
mort  ce  collier  fût  consacré  à  la  sainte  Vierge 


en  l'honneur  de  laquelle  elle  réciUiU  ^ 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapHH 
de  nos  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gcrtrude,  ^ 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  senaH 
d'un  objet  assez  analogue  à  notre  ehaptkt 
puur  honorer  la  sainte  Vierge.  Mais  on  créa 
avec  plus  de  raison  que  le  chapelet  n*a  goèn 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  pew 
que  Pierre  l'Herjnite  en  fut  Tinventenr  p« 
faciliter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pi 
lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  en 
mahométans,  qui  n'est  lui-même  qucn»- 
tation  de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  soggénr 
cette  idée. 

Les  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  ciapdet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Atoà-ii* 
racot  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  Mié> 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  n 
chapelet,  à  cause  de  l'Oraison  domlatade^ 
Pater  noster,  qui  en  fait  partie*. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dansb 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Paler^k 
trois  Ave,  du  Gloria  Patri,  on  dit  eosiÂi 
\x\\  Pater,  dix  Ave  ci  Gloria  Pairie  après  qaoi 
on  recoinirencc  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  cette  première.  Si  Ton  rédli 
quinze  dixnines,  c'est  le  Rosaire. 

Le  chapelet  se  fait  de  toute  matière ,  eaor. 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sout  et 
coco,  ou  en  bois  des  îles.  Ceux  en  yerresMt 
toléiés.  L'Eglise  y  attachant  une  Bénédidîot, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  d'une  matiîn 
solide. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pooriro 
chapelet.  La  première  est  simple.  Elle  se  bit 
par  une  courte  prière ,  et  le  chapelet  esl 
aspergé  d'eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
celte  Bénédiction.  La  seconde  est  privilé^. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxqueb  csl 
attachée  une  indulgence.  Le  prêtre  ne  pevi 
indulgencier  un  chapelet  sans  en  avoir  leçt 
une  autorisation  particulière  de  l'évéqoe  M 
du  pape.  Cette  Bénédiction  a  une  formak 
particulière.  Les  Rituels  diocésains  entreat, 
à  cet  égard  dans  des  détails  qu'il  serait  ki 
trop  long  de  faire  connaître. 

Les  chapelets,  croix  et  médailles  prove- 
nant de  Jérusalem  ,  et  qui  ont  touebé  les 
suints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
mémo  indulgrnciés.  Un  bref  du  pape  loiio- 
cent  XI,  donné  le  28 janvier  1688  et  qui  a  été 
conGrmé  par  Benoît  XIll  le  5  juin  1721,  bit 
cette  concession. 

Pour  ncî  pas  faire  un  article  spécial  sor 
un  sujel  qui  se  rattache  à  celui-ci  uoui 
allons  fournir  quelques  notions  sur  le  Ro- 
saire. 

II. 
Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaient  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  deuxième  Nocturne  de  la  fête  du 
Rosaire  ,  dans  le  Bréviaire  romain  bods 
apprennent  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot  :  Est  autem  Rosarium  certa  preeandi  /bf- 
mula  etc.  «  Le  Rosaire  est  une  certaine  ror- 
«  mule  deprière  dans  laquelle  nous  distinguons 
«  quinze  dizaines,  quindecim  décades,  de  sala- 
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•  lalîons  angéliqucs  entremêlées  dX)raisoiis 

^     «  dominicales,  el  à  chacune  de  ces  dizaines  ou 

n     «  décades  nous  faisons  mémoire  des  mystères 

«  de  la  Rédemption  par  une  religieuse  mcdi- 

I     «  lation.  » 

(         La  fétc  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier. 
,     dimanche  d'octobre.  Le  pape  Grégoire  Xiil 
I     la  flxa  à  ce  jour,  sous  le  Hit  double-majeur, 
dans  les  églises  qui  possédaient  un  autel  sous 
rinvocation  du  Rosaire.  Mais  son  prédéces- 
seur saint  Pie  V  avait  ordonné  que  le  pre- 
'     micr  dimanche  d'octobre  on  fit  mémoire  de 
sainte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
Dieu,  par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge, 
ûe  la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  ^olfe  de  Lépantc,  le  7  octobre  1571. 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d*octobre  en  cette  année.  Le  saint  pontife  en 
avait  été   roiracuieusement  informé   avant 

2ue  la  nouvelle  officielle  eût  pu  lui  parvenir, 
ette  bataille  navale  fut  gagnée,  selon  Baro- 
nius  f  par  la  flotte  combinée  du  pape ,  de 
PhiJîppe,  roi  d'Espagne,  et  de  la  république 
de  Venise.  On  prit  à  l'cnaerni  cent  qua- 
tre-vingts vaisseaux. 

Benoît  XIV  combat  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Rosaire. 
Il  rapporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  cette  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne.  11  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent  que  1rs  rudiments  du 
thapclety  et  que  saint  Dominique  est  l'insti- 
tuteur du  Rosaire  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Uum- 
bert,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
rainetéy  entra  dans  l'Ordre  des  dominicains, 
ci  sur  son  tombeau  élevé  dans  l'église  de  ces 
religieux,  à  Paris,  on  voyait  sur  un  bas-relief 
de    bronze    cinq    frères    dominicains    qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
donc  point  à  tort  que  les  autoius  de  sa  Vie 
funl  honneur  à  saint  Dominique  de  l'insti- 
tution de  cette  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets  pontificaux, 
«ne  bulle  d^Alexandre  IV  en  date  de  12%, 
trente-quatre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi, 
scion  le  même  écrivain,  c'est  à  grand  tort 
que    Baillet,    vir   alioqui    inlemperantioris 
tngeniif  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
rinstilulion  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourd'hui. 

il  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli- 

Ïleuses  connues  sous  le  nom  de  chapelet, 
elles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur,  qui 
se  compose  de  trente-trois  grains  sur  lesquels 
on  récite  autant  de  fois  l'Oraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  Thonneur 
des  cinq  plaies  et  en  mémoire  de  la  sainte 
Vierge  qui  fut  témoin  de  la  passion  de  son 
divin  Fils.  Il  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel,  camalduledo  Florence,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Le  chapelet  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  oui  font  soixan- 
te-trois grains  sur  chacun  desquels  on  dit 
un  Ave  en  l'honneur  des  soixaiile-trois  ans 
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de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  te  chapelet  des 
sopl  douleurs  de  Marie  a  sept  scptaines  A' Ave  ; 
on  y  joint  trois  autres  Ave  pour  honorer  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  ou 
couronne  du  sang  précieux,  celui  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  celui  des  cinq  plaies,  etc.  cha- 
cune de  ces  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Elles  prouvent  combien  la  piété  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  Quelques 
chrétiens  qui  se  gloriûent  d'une  religion 
éclairée  soiriront  peut-être,  et  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisonnements  et  que  c'est 
elle  qui  failles  saints. 

CHAPELLE. 

I. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  petit  ora- 
toire isolé,  ou  bien  joint  à  une  église  i  ou 
bien  encore  faisant  partie  d'une  maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  persé- 
cutions   des    premiers    siècles,  les   fidèles 
allaient  vénérer  la  tombe  des  saints  confes- 
seurs  de  la  foi,  et  profitaient  de   quelques 
moments  de  calme   pour  y  élever  de  petits 
oratoires,  qui^à  cause  des  reliques  précieuses 
qu'ils  enfermaient,  furent  appelées  martyria. 
Les  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apôtres 
portaient  le  nom  û'apostolea.  On  en  érigea 
même  en  l'honneur  des  saints  prophètes  sous 
le  titre  do  prophetea.  Quand  la  paix  fut  ren^ 
due  à   TEglise,    on   adjoignit   aux  temples 
principaux  qu'  on  bâtissait  de  toutes  parts  , 
ces  monuments  d'une  pieuse  vénération  en-- 
vers  les  saints.  Bientôt  on  pratiqua  dans  les 
murs  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  communication  avec  ces  ora- 
toires. Les  portes  se  changèrent  en  arcades  , 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  intégrante 
de  l'édifice.   Pourquoi  ces  oratoires  ont-ih 
pris  le  nom  de  chapelles  1  11  y  a  plusieurs 
opinions,  à  ce  sujet  :les  uns  prétendent  que 
cest  dans  cappa,  chape,  qu'il  faut  trouver 
l'origine  de  chapelle,  parce  que,  disent-ils  , 
on   portait  à  la  tète  des  armées  la  chape  de 
saint  Martin,  qu'on   renfermait  soigneuse- 
ment dans  une  tente  ou  oratoire  qui,  de 
l'objet  renfermé  s'est  appelé  chapelle.  Les 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite,  capsa  , 
capsella^  d'où  s'est  formé  le  nom  de  chasse  , 
primitivement  capse,  et  que  de  là  à  chapelle 
il  n'y  a  pas  loin.  11  est  certain  que  Marculphe 
appelle  la  châsse  de  saint  Martin  ,  capella, 
dérivé  de  capiella.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  oraloiro«  des  premiers 
siècles,  martyria,  aposlolea,  etc.,  on  verra 
que  cette  origine  s'approche  de  la  vérité. 
D'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était 
autre  chose  qu'une  vaste  châsse  en  pierre 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  delà  Pa- 
lestine. Qui  ne  sait  que  les  anciennes  châsses 
sont    presque    toujours    faites    en    forme 
d'église  ou  chapelle  7 11  fautcependanl  ajouter 

Î|u'un  mot  grec  Kampsa^  cassette,  pourrait 
brt  bien  être  assigné  comme  origine  de 
chapelle,  d'autant  mieux  «lue  ceci  préieme 
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une  {grande  analogie  avec  les  élymologies 
lirëcilées. 

Les  anciens  oratoires  érigés  sur  la  tombe 
<les  martyrs  dont  on  voulait  honorer  la  mé- 
moire et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  nom- 
més memoriœ,  souvenirs,  étaient  bien  donc, 
d  après  ce  que  nous  avons  dit  et  selon  la 
vraie  acception  du  terme,  des  chapelles  ou 
reliquaires.  Aujourd'hui  même  toute  chapelle 
isolée  ou  faisant  partie  intégrante  d'une 
église  est  bien  une  véritable  mémoire  destinée 
à  honorer  an  saint  ou  une  sainte.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  exceptions,  car  certaines 
rhapellet  sont  érigées  pour  honorer  des  mys- 
l(^res  de  Notre-Seigneur,  ou  de  la  sainte 
Vierge. 

II. 
Le  nom  de  chapelle  est  donné  à  des  édiGces 
religieux  d*une  bien  plus  grande  dimension 
que  ne  le  suppose  celte  qualiGcation.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventuelles  et 
collégiales.  On  voit  même  souvent  dans  ces 
grands  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d*abord  exclu- 
sivement affecté  aux  cathédrales,  puis  aux 
paroissiales  et  enfin  aux  abbatiales.  Aujour- 
d'hui assez  souvent  c'est  Timportance  archi- 
tecturale d'un  temple  qui  décide  sous  quelle 
dénomination  il  sera  désigné.  Les  chapelles 
proprement  dites  sont  des  oratoires  établis 
dans  une  maison,  château ,  collège,  couvent 
faisant  partie  de  la  maison  même  et  ne  for- 
mant point  un  édifice  particulier  et  séparé. 
Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  hôpi- 
taux et  communautés  religieuses,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  qu'elles 
ont  une  porte  extérieure  qui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d'églises. 
Mais  si  l'appellation  est  arbitraire,  il  n  en  est 
pas  de  même  de  la  discipline  qui  les  régit.  Un 
édifice  religieux  qui  n'est  pas  église  cathé- 
drale, canonicile  ou  paroissiale,  est  soumis  à 
la  prescription  canonique,  selon  laquelle  tout 
oratoire,   quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte, 
n'a  que  le  titre  de  chapelle.  Certains  oratoi- 
res  jouissent  du  privilège  paroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pascal,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  prêtres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
chapelains.  Ceci  rentre  dans  le  droit  cano- 
nique.       '« 

Presque  tous  les  châteaux  et  plusieurs 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'habitation 
de  personnes  riches,  possèdent|Une  chapelle. 
Ces  oratoires  particuliers  sont,  il  faut  en 
convenir,  d'une  très-haute  antiquité.  Nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  qu'il 
célébrait  quelquefois  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  Chrysostome  exhorte  même  les 
familles  opulentes  ou  aisées,  à  construire 
des  chapelles  dans  leurs  maisons  rurales.  Il 
est  vrai  que  c'était  dans  l'intention  d'en  faire 
plus  tard  des  églises  paroissiales,  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  ces 
dernières  n'ont  d'autre  origine  qu'un  petit 
oratoire  particulier.  De  là  encore  ,  nous 
pouvons  le  dire  en  passant ,  l'usage  où  l'on 
Ctait  dans  les  paroisses  rurales  de  prier  pour 


le  Seigneur  et  la  Dame  du  lieu.  Cétaicntli 
préi'ieux  souvenirs  de  la  fondation  primitif 
et  il  était  bien  juste  que  les  populations  qv 
s'étaient  agglomérées    autour  du  châteii 
seigneurial  priassent  pour  les  fondatean  de 
ces  églises  et  pour  leurs  héritiers.  Le  Condh 
d'Agde  en  506  parle,  de  la  manière  la  plv 
précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veiM 
«  avoir  une  chapelle,  hors  des  églises  parois* 
«  siales  où  se  tiennent  les  assemblées  légiti- 
«  mes,  pour  y  entendre  la  Messe,  aux  jovi 
«  de  fête  ,  et  éviter  la  fatigue  de  sa  famille, 
«  nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
«  à  condition  néanmoins  qu'ils   ne  leroit 
«  point  dire  la  Messe  dans    ces   chap^u^ 
«1  mats  qu'ils  iront  l'entendre  dans  les  i^Hsit» 
<K  paroissiales  ,  les  jours  des  grandes  soI«h 
a  nités  ,  comme  Pâques  ,  Nocl  ,  TEpiphtsk; 
«  l'Ascension,  la  Pentecôte,   la  Nativité éi 
«  saiht  Jean-Baptiste,  etc.  »  Ce  Concile  ei- 
communie  les  prêtres  qui  l'y   diraient  cet 
jours-là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permissiot 
del'évêque.  11  s'est  glissé,  par  la  suite,  pli* 
sieurs  abus  ,  dans  ces  concessions  de  db- 
pelles,  mais  le  zèle  des  évêques  les  a  répri- 
més. Cette  discipline  s'est  maintenue  à  pn 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citoM 
ici  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  i|ie 
l'usage  des  chapelles  particulières  n'est  pis 
aussi  récent  cju'on  peut  le  penser,  etqie 
l'ont  même  écrit  quelques  auteurs  peu  verséi 
dans  les    antiquités  ecclésiastiques.   Noos 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  dke* 
pelle  isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pr^ 
mière  Messe  y  soit  célébrée.  (Voy.  deoicici.) 

m. 

On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa* 
lais  habités  par  les  souverains.  Il  faut  ici  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  a« 
sujet  de  la  châsse  de  saint  Martin  ,  qui  était 
conservée  dans  les  châteaux  royaux.  On  y 
trouve  formellement  l'origine  des  chapdU» 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiasti^wf 
étaient  préposés  à  la  garde  de  ce  précieux 
trésor ,  de  là  sont  venus  les   grands  amoA- 
niers  ou  archi  chapelains  de  Franco ,  les  ti- 
moniers, chapelains  et  clercs  de  chapelhétà 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  premién 
époque  de  leur   formation  ,   ces    chapellis 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiques  ré^ 
gulîers  ou  séculiers  qui  y  faisaient  rOiloe 
comme  dans  les  ca'hédrales  et  autres ^andes 
églises.  Jusqu'à  Charlemagne,  l'archi  chape* 
lain  de  ces  oratoires  royaux  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  les  affaires  ecclésiatti* 
ques,  et  dans  les  Conciles;  il  était  commi 
médiateur-né  entre  les  évêques  et  le  roi,  une 
irës-haute  influence  était  encore  accordée  â 
ces  grands  ofliciers  ecclésiastiques  des  palais 
royaux  dans  les  temps  modernes. 

On  donnait  le  nom  de  sainte  chapelU  à 
plusieurs  églises  de  France,  et  notamment  i 
celle  que  saint  Louis  6t  élever  à  Paris  pour 
y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  terre 
sainte.  Celle-ci  avait  un  chapitre  colléml 
composé  de  treize  chanoines.  Celle  oe  Via> 
cenncs  en  avait  pareil  nombre.  Les  villes  4i 
Riom  ,  Dijon  ,  Bourbon-l'Archambault ,  He. 
avaient  aussi  de  saintes  chapelles  qui  joute* 
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ftaienl  ^e  beaux  privilèges.  La  sainte  cha- 
9tih  4e  Paris  subsiste  encore,  et  sous  le  rap- 
port de  l'art  chrétien,  au  treizième  siècle»  ce 
pelîlUifice  es!  un  chef-d*œuvre  du  style  dit 
gDlliiqoe. 

IV. 

VARiéTés. 
Les  évèques  ont  le  droit  de  chapelle,  c'est- 
i-ilire  qu'ils  peuvent  non-seulement  dire  la 
Messe  dans  l'oratoire  particulier  de  leur  pa- 
kii,  mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
aalelportalif, ufti^ue/ocorumeor/ra  ecclesiam  ; 
M  somme  aussi  chapelle  de  l'évéquc,  les  or- 
aernents,  vases,   ustensiles  etc.,  qui  sont 
■éressaires  pour  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Quelques  prêtres  aisés  ont  donné  aussi,  par 
extension ,  le  nom  de  chapelle  à  la  collection 
des  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
colle  et  dont  ils  sont  propriétaires.  Mais  il  y 
a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
twQt  exclusivement  à  Tépiscopat  et  dont  les 
papes  dolent  les  prélats  qui  n  ont  pas  le  ca- 
ractère épiscopal.  . 

Lofsque  le  souverain  pontife  onicicsolcn- 
■dlement,  ou  même  assiste  à  rOfQcc  divin, 
accompagné  dt  s  cardinaux  et  prélats  de  sa 
maisoDiOn  dit  que  5a  Sainteli  tient  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  un  très- 

iicieD  usage. 
Lei  cA<ïpe//«  papales  remontent  aux   pre- 

mien  siècles  du  christianisme.  Saint  Zéphi- 
rii.âaen  Tan  203,  ordonna  que  lorsqu'un 
éréqae  célébrerait  la  Messe,  tous  les  prêtres 
rassisteraient ,  de  même  que  les  évêques   et 
lei  piètres  entouraient ,  a  Rome,  le  souve- 
nia  pontife  lorsqu'il  ofTiciait.  Mais  au  milieu 
te  persécutions   il  n'était  guère  possible 
^  ces   chapelles   pontiGcales   fussent  ac- 
compagnées d'un   ffrand  appareil.  Lorsque 
GoBStantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  ces 
dkptlla  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel- 
chiide  le  palais  de  Latran ,  et  qu  il  eut  été 
possible  d'eleycr  dans  Rome  plusieurs  basi- 
IiqBei.Or,  au  quatrième  siècle,  exisUient 
dql  les  églises  patriarcales  du  Sauveur  ou 
Wnl-Jcan-dc-Latran,de  Saint-Pierre  au  Vati- 
ran,  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie,de 
Saiale-Marie-Majeure ,  et  de  Saint-Laurent 
bon  des  murs.  Les  papes,  en  certains  jours, 
visiUient  solennellement  ces  églises  et  y  célé- 
braient les  sainU  Mystères,  avec  leur  cha- 
prf/e  papale  composée  des  évêques  suburbi- 
ttir«,des  prêtres  romains  et  des  clercs.  Plus 
lardoa  j  appela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
kl  pins  considérables  de  Rome.  Nous  ne  pou- 
vois  avoir  le  dessein  de  décrire  les  nombrcu- 
id  cérémonies  où  ces  chapelles  ont  lieu  :  on 
kitroove  dans  les  livres  pontificaux  delà 
«or  romaine  et  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
■^  en  parlons  en  divers  articles  qui  en  exi- 
lât aicutloa  spéciale. 

On  nomme  chapelle  ardente  la  salle,  ora- 
Wre,  chapelle  d'église  où  l'on  expose  pendant 
^«elqnes  jours  le  corps  d'un  grand  pcrson- 
^i^  tel  qu'un  pape ,  un  roi,  un  cardinal,  uii 
*»«|nf,  etc.  Le  lieu  de  cette  exposition  funé- 
^^re  est  éclairé  d'un  grand  nombre  de  cier- 
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ges,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  En  cer- 
taines provinces,  le  reposoir  du  Jeudi  sainte 
où  l'on  allume  un  très-grand  nombre  de 
cierges  et  de  lampes ,  porte  aussi^  le  nom  de 
chapelle  ardente. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  que 
le  7  octobre  1391,  jour  auquel  Boniface  IX 
canonisa  sainte  Brigitte,  on  orna  la  grande 
chapelle  de  draperies ,  et  qu'on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Nous  ne  citons  ce  trait  que 
pour  les  expressions  de  cet  Ordre  :  Capella... 
iternatade  frondibus  de  verta.  On  remarque 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  deux 
très-magniGqucs  et  vastes  chapelles  ,  celle 
dite  Sixtine  bâtie  par  Sixte  iy,à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  l'autre  nommée  Pauline^ 
édifiée  par  Paul  111.  Celle-ci  a  été  peinte  à 
fresque  par  Michcl-Ângc.  La  c^ape//e  Sixtine 
fut  peinte  par  le  même,  et  Ton  y  admire  le 
fameux  tableau  du  Jugement  dernier ,  copié 
parle  peintre  français  Sigalon,  et  qu'on  peut 
voir  au  palais  des  Beaux-Arts  i  Paris. 

La  plus  belle  chapelle  qu'il  y  ait  en  France, 
après  la  sainte  chapelle,  dont  nous  avons 
parlé,  est  celledo  château  royal  de  Versailles. 
L'ami  de  l'art  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  celle-ci  la  première  qui  n'a  été 
long  temps  que  le  dépôt  des  archives  du  Pa- 
lais-dc-Juslice...  Une  restauration  complète 
et  intelligente  de  cet  admirable  édifice  a  lieu, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et 
l'on  espère  que  dans  peu  de  tempa  il  pourra 
être  rendu  au  culte  catholique. 

CHAPITRE. 

(Voyez    GQAIVOINE., 

CHARNIER. 

En  plusieurs  églises  et  notamment  dans 
celles  de  Paris  on  appelle  ainsi  des  espèces  de 
chapelles  ou  salles  qui  servent  aux  catéchis- 
mes ou  de  décharge  pour  divers  objets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  4  la  des- 
tination de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
spacieux.  Mais  lorsqu'on  interroge  Tantiquité, 

rétymologie  en   devient  claire.  Durand  do 
Monde  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  et  dans  lesquelles  on  déposait 
avec  respect  les  ossements  extraits  des  Tosseï 
du  cimetière  qui  en  était  voisin.  Les  plus  célè- 
bres charniers  de  Paris  étaientceux  quienvi- 
ronnaient  le  cimetière  des  Innocents  sur  le  sol 
duquel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marchés 
On  y  enterrait  aussi  quelquefois,  et  cette  sépul- 
ture était  honorable  un  peu  moins  que  cello 
faite  dans  l'église  et  plus  que  celle  qui  avait  lieu 
dans  le  cimetière.  Il  n'existe  plus  de  charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimetières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paris,  placés  à  de  grandes  distances  des 
églises  paroissiales.  Néanmoins,  par  analo- 
gie, on  appelle  du  nom  de  charmer,  une  salle 
de  catéchisme  ou  de  confrérie  ménagée  au- 
près d'une  église  moderne.  (  Voy.  les  articles 
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CHASUBLE. 
I. 


Cet  habit  sacré  est  le  principal  ornement 
du  prêtre  qui  offre  le  saint  SacrîGce.  Sa  forme 
ancienne  est  le  principe  de  son  étymologic. 
Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  casula 
un  habit  ample  qui  couvrait  tout  le  corps  et  le 
cachait  comme  sous  une  maison  ou  case  por- 
tative. Casula^  petite  case,  n'est ,  comme  on 
voit,  que  le  diminutif  de  casa,  maison.  Il  est 
Irès-probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri- 
mitivement aucun  habit  ou  ornement  spécial 
pour  la  célébration  de  la  Messe,  si  ce  n*est 
une  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  ils 
se  couvraient  habituellement  comme  tout  le 
monde.  Après  les  persécutions ,  il  est  tout 
naturel  qu'on  orna  d'or  et  d'argent  et  même 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  on 
se  revêtait  uniquement  pour  les  saints  Mys- 
tères. Quelques  auteurs  appellent  cet  habille- 
ment casubula ,  autre  diminutif  de  casa.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  plnneta ,  planète  , 
parce  que  la  chasuble  tournait  autour  du 
corps  en  tous  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'une  ouverture 
pour  y  passer  la  tête.  Telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  forme  des  chasubles,  chez  les 
Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
scrupuleusement  conservédans  les  ornements 
sacrés  la  coupe  primitive. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
Grancolas  affecte  de  dire  le  chasuble  et  non 
pas  la  chasuble^  à  moins  qu'il  ne  fasse  dériver 
ce  terme  de  colobium^  espèce  de  robe  mona- 
cale. Mais  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de 
colle  ou  coule  ,  et  l'on  ne  dit  pas  non  plus  le 
coule  mais  bien  la  coule. 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tiflait  exactement  l'étymologie  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième. Alors  on  en  échancra  les  deux  extré- 
T:ités  latérales  afin  qu'elles  fussent  plus 
commodes.  Peu  à  peu  l'échancrure  sous  les 
bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
la  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  Tune  devant  et  l'autre  derrière.  Gommo 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  Taulel  étaient  obligés ,  pour  soula- 
ger le  prêlre  ,  de  retrousser  la  chasuble  ,  on 
en  a  maintenu  l'usage,  qui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne 
ampleur  de  cet  habit  sacré. 

II. 
La  chasuble  n*a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évêques  et  aux  prêtres. 
Anciennement  les  diacres  ,  les  sous-diacres 
et   même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  quelquefois  même  ils  la  roulaient  et 
s'en  servaient  comme  d'une  esoèco  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  Il  le  fallait  ainsi  pour 
que  leurs  mouvements  fussent  plus  libres  à 
Tautel,  puisqu'ils  devaient  y  servir  le  célé- 
brant. En  certaines  Eglises  de  France  cette 
coutume  subsistait  encore  avant  la  révolu- 
tion» mais  ce  n'était  guère  qu'aux  jours  de 


VARIÉTÉS. 

Anciennement  on  prenait  la  ehoiuble  pour 
d'autres  cérémonies  que  la  Messe.  On  s'ej 
servait  pour  le  baptême.  Constantin  leGraw 
donna  a  Téglisc  de  Jérusalem  une  chasoWe 
de  fil  d'or  afin  que  l'évêque  s'en  revêtit jponr 
les  cérémonies  du  baptême  :  ut  ea  inautvs 
baptismi  perageret  ceremonias.  Les  OrienUiui 
s'en  servent  encore  dans  radmînistration  de 
ce  sacrement. 

Dans  plusieurs  diocèses ,  on  se  revêt  de  M 
chasuble  pour  les  Processions  du  saint  Sacre- 
ment qui  ont  lieu  le  soir,  après  Vêpres.  L^ 
prêtres,  qui  assistent  l'évêque  poar  la  coaié* 
cration  des  saintes  huiles,  le  Jeadi  saint»  po^ 
tcnl  également  la  chasuble. 

On  voyait  autrefois  à  Saint-Jean-de-I^Ira* 
une  mosaïque  qui  représentait  le  papt  Jeaa 


jeûne  ou   pendant  l'Avent.  Un  Concile  ée  / 
Mayence  tenu  en  742  assigne  la  ehatuble  aoi  « 
prêtres  et  aux  diacres  :  ce  qui  n'est  qu'oB€ 
confirmation  des  nsages  anlériears.  {Topi 
Dalmaliquc  et  Tunique).  Aujourd'hui  cl  de- 
puis  plusieurs  siècles  la  chasuble  est  un  habit 
sacré  exclusivement  affecté  à  révêquect» 
prêtre.  Unlaïque  peut,  avecrautorisationcoo- 
vcnable,  se  revêtir  de  la  chape,  de  la  daln»- 
tique  ou  tunique,  mais  jamais  de  la  chasMt. 
Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incoB- 
vcnance  dont  nous  avons  été  nous-méme  lé- 
moin  dans  certains  pays  où  ,  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Fête-Di«, 
ou  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seole- 
ment  des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  is- 
férieurs,  mais  des  laïques. 

Cet  habit  sacerdotal  est  le  symbole  de  la 
charité  de  Jésus-Christ ,  la  croix  dont  il  est 
orné  en  est  l'emblème  bien  expressif.  Sefcm 
tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mietti 
que  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doai  i 
porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 
que  l'Eglise  met  à  la  bouche  du  ministre  oui 
s'en  revêt.  Il  en  est  de  même  dans  toutcsb 
Liturgies  :«  Seigneur,  dit  le  prêtre  arméoieii 
<(  par  votre   miséricorde  revélex-moi  d'une 
«robe  éclatante,  afin  que  je  sois  digne  de 
«  glorifier  votre  nom,  par  la  grâce  cl  Tainoor 
a  de  Jésus-Christ  Notre-Seigncor.  »  Cette  cks- 
subie  arménienne  a  une  grande  ressemblance 
avec  nos  chapes ,  seulement  il  n'y  a  point  de 
chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
rière de  celle  chasuble  avec  l'image  de  Jésos- 
Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évêques 
grecs  sont  ornées  d'un  grand   nombre  de 
croix;  celles  des  prêtres  n'en   ont  qo'one. 
C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  no« 
de  polystaurion.  ^ 

Nous  ajoutons  que  dans  TEfflise  Occîdcntile 
il  est  d'usage  que  les  chasuoleê  des  évéqœs 
soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 
prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 
formée  par  des  galons.  Cependant  la  premiife 
espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
affectée  aux  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  En  Italie,  les  chasmf» 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 

III. 
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XII  revêtu  par  sf  s  ministres  d*ano  chasubU 
fondue  par  les  côtés  et  dont  les  extrémités  se 
terminaient  en  pointe.  Or  ce  pape  mourut  en 
964. 

On  possédait  dans  Vabbaye  de  Pontigny 
une  chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 

!|ui  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
aitement  ronde  et  couvre  tout  le  corps.  Nous 
ayons  eu  rayantagc  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  Mar- 
tyr, et  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  la  conser- 
vait point  avec  toute  la  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chaiubles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
qu*on  abandonne  presque  entièrement  au 
caprice  des  chasubliers  la  coupe  de  cet  habit 
sacré.  En  certains  diocèses ,  on  semble  vouloir 
enfin  donnera  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majestéde  nos  saints  MysU>rcs 
que  certaine  élégance  qu'on  a  affet  lé  de  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris;  mais  tant  que  la 
chasuble  sera  maintenue  dans  cette  roideur 
que  lui  imprime  le  boûffran  dont  ses  deux 
pièces  sont  flanquées  ,  il  faut  désespérer  de 
faire  recouvrer  à  cet  habit  sacerdotal  la  ma- 
jestueuse dignité  de  sa  forme  primitive.  Il 
lui  faut  une  plus  grande  ampleur ,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  permette 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiter 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'à  l'église. 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  la 
forme  actuelle  de  nos  chasubles  ait  quelque 
chose  de  repoussant. 

CHEVECIER  OU  CHEFCIEU. 

(  Voyez  CIERGE  pascal.) 

CHœUR 

1. 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville ,  lire 
ce  nom  de  corona  circumstanlium,  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
rait bien  plus  simple  de  faire  dériver  chœur 
de  xopos,  signifiantune  réunion  de  chanteurs, 
quoique  le  mot  grec  désigne  encore  plus  spé- 
cialement une  réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  bal.  Durand  de  Mende  admet  indiiïé- 
remmentles  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  de  l'autel,  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient  d'une  ampleur  si  peu  considérable 
qu'il  eût  été  impossible  de  trouver  place  ail- 
leurs. Apres  les  persécutions,  lorsqu'il  fut 
permis  d'édîGer  des  églises  plus  vastes,  les 
chantres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous  et  vis-à-vis  de  l'autel.  L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  cette 
disposition.  Le presbyr^num  ou  collège  des  pré- 
Ires  occupait  le  pourtour  de  Fabside.  Devant 
ceux-ci  était  l'autel  et  enGn  plus  loin,  au  bas  des 
degrés  du  sanctuaire  était  l'enceinte  destinée 
aux  chantres.  L'autel  était  donc  entre  le 
presbyterium  et  le  chœur  où  était  le  sanc- 
tuaire. Quelaucs  liturgistcs  le  confondent 
avec  le  presoyterium^  mais  c'est  à  tort.  Le 
lanctuaifc  proprement  dit  était  l'espace  en- 


clos d^unc  balustrade  au  centre  duquel  s'éle*- 
vait  l'autel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  cette  disposition 
s'est  altérée.  Ou  l'autel  est  isolé,  ou  il  est  ap- 
puyé au  rond-point  de  l'abside.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  chœur  des  chantres  est  derrière 
Tautcl  qui  les  sépare  des  fidèles  et  ce  chœur 
est  environné  des  sUilles  où  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  cathédrales, 
parmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
disposées.  Il  en  est  de  même  dans  la  basilique 
de  Saint-Denys  et  dans  plusieurs  grande» 
églises  paroissiales.  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  ménagé  entre  l'autel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi* 
dèles.  Dans  le  second  cas,  le  chœur  est  placé 
au-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises,  mais  le  clergé  s'y  trouve  en  mémo 
temps.  Au-dessus  du  chœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
l'autel.  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  d<  s 
églises  paroissiales  de  la  même  ville  et  un 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent cette  disposition. 

Pourquoi  n'a-l-on  pas  respecté  l'arrange- 
ment primitif  ?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Mais 
la  principale  en  est,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  l'autel  est  adosse  au  rond-point 
de  l'abside,  que  la  table  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  gradins,  et  d'un  grand  ta- 
bernacle, très-souvent  même  surmontée  d*un 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
l'autel  isolé.  Alors  le  presbyterium  ou  collège 
des  prêtres  dut  se  placer  au  même  endroit 
que  les  chantres.  Mais  du  moins  ceux-ci  fu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne. 
Pour  ce  qui  est  des  églises  ou  Tautel  est  resté 
isolé,  comme  dans  la  primatiale  de  Lyon  et 
autres ,  l'ancienne  position  du  chœur  des 
chantres,  au-dessous  du  sanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  être  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  d'être  exclusivement  placés 
dans  les  nefs  collatérales.  Or  Tinvasion  de  la 
nefcentraleparlepeupledate  d'un  assez  grand 

nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  les  jubés  qui  auparavant  étaient  isolés, 
sous  le  nom  d'Ambons,  étant  devenus  partie 
intégrante  de  la  clôture  qui  séparait  le  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  chœur  des  chantres  dut 
se  former  dans  la  même  enceinte. 

Aujourd'hui ,  de  quelque  manière  que  soi  h 
placé  l'autel  et  quelque  position  qui  soit  oc- 
cupée par  le  chœur,  celui-ci  est  commun 
aux  ecclésiastiques  et  aux  chantres.  On 
distingue  néanmoins  le  haut  chœur,  ou  les 
hautes  stalles ,  du  bas  chœur  ou  stalles  in- 
férieures. Le  clergé  compose  le  premier  ,le.s 
chantres  le  second.  Celte  distinction  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca- 
thédrales et  collégiales.  Néanmoins  le  bas^ 
chœur  était  en  très-grande  partie  formé  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer- 
dotal est  énormément  diminué,  et  qu'en  gé- 
néral le  bas-chœur  se  compose  de  laïques  re- 
vêtus du  costume  ecclésiastique  employés  au 
chant  et  à  diverses  autres  fonctions,  les  basses 
stalles  ne  devraient-elles  pas  toujours  éire 


occupées  par  eux  ?  les  hautes  slalles  ne  de- 
irraient-el.'es  pnsétrc  exclusivement  réservées 
aux  prêtres  7  C'est  là  pourtant  co  qui  n'est 
pas  régulièrement  observé  dans  certaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  prêtre  est  ainsi 
confondu  avec  le  laïque  et  que  l'habit  de  cZ/ceur 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  même  que 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
extérieur  qui  distingue  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  du  simple  Gdèle.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  se  voit  guère  que  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit,  le  collège  des 
chantres,  se  compose  habituellement  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  portent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  cantorale,  qui 
dans  les  anciens  Chapitres  était  une  des  pre- 
mières dignités  du  chœur,  ci  qui  était  constam- 
ment conférée  à  des  prêtres.  Il  n'était  donc 
pas  étonnant  que  rofDciant  vint  les  encenser 
pendant  le  Magnificat,  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïques  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre au  simple  Gdèle  cet  honneur  primitive- 
ment réservé  au  dignitaire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  on 
a  enfin  compris  que  ce  Rit  ne  pouvait  être 
justiGé  par  aucun  antécédent,  ni  par  les  con- 
venances, et  on  Ta  supprimé.  Si  les  chapiers 
ou  choristes  sont  prêtres,  l'ofliciant  ne  doit 
jamais  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
cathédrales  bien  organisées  ,  les  choristes 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires ,  ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenable 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 
prêtres  fussent  chargés  de  celte  honorable 
fonction. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  l'ordre 
do  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clergé  n'a  plus  sa  position  dans  le  rond-point 
de  1  abside  dont  le  centre  était  occupé  par  la 
chaire  épiscopale,  et  qu*il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  la  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
et  se  rapproche  le  plus  des  Gdèles  qui  sontdans 
la  nef.  On  ne  pourrait  justiGer  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  par  l'ancienne  pratique,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'autel 
est  adossé  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  placé  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  comme  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Il  semblerait  donc  que  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  trône.  Or  l'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  des  Marelles  a 
observé  qu*a  Mâcon  les  thuriféraires  encen- 
sent le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chœur.  Cette  coutume  ne  provientquedc  l'an- 
cien ordrequiy  était  gardé.  L*auteur  ajoute  : 
«  et  il  sembleque  cela  devrait  être  ainsi,  puis- 
«  que  ce  qui  est  le  plus  proche  de  l'autel  doit 
«  être  le  plus  digne.  Qu'on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  évéques.  »  Dans  les  églises  où 
J'dulel  est  isolé,  comme  à  Lyon,  Bordeaux, 
Blois,  Mende,  etc.,  et  plusieurs  paroissiales, 
les  préséances  sont  beaucoup  plus  ration- 
uelles  et  nous  ne  dissimulons  pas  pour  cette 
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raison  et  pour  le  respect  des  anciennes  tra- 
ditions la  préférence  que  nous  donnons  aui 
autels  dits  à  la  romaine^ 

II. 

Le  chœur  n'a  jamais  élc  ouvert  aux  fem- 
mes, et  lorsque,  par  des  abus  qui  s'étaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  sexe 
prendre  place  dans  renceinte  du  chœur  pen- 
dant les  Offices  publics ,  TEglise  a  réprimé 
ces  prétentions.  Avouons  cependant  que  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  chœur ^  y  faisaient  entrer  leurs  époo- 
ses,  leurs  enfants,  leurs  servantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc- 
tueuses ,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  seigneu- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n*appartenaient  point  an 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 
place  dans  le  chœur.  Aussi  cette  enceinte 
était-elle  nommée  adytum^  terme  qui  dési- 
gne, en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, et  depuis  plusieurs  siècles,  les  hommes 
sont  admis  dans  Tenceinte  du  chœur  pendant 
les  Ofllces.  Us  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  autres  laïques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  y  sont  revêtus  du  costume 
ecclésiastique. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  en- 
fants de  chantr.  On  ne  peut  douter  que  ces 
jeunes  choristes  ne  soient  d^une  ancienne 
institution  dans  TEglisc.  Saint  Jérôme,  ca 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  cqh' 
tantes  et  psallentes  in  cordibus  vestris,  s'a- 
dresse aux  jeunes  gens  qu*il  nomme  adoks" 
ccntuli,  et  leur  recommande  de  se  pénétrer 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu*il  ne  faut 
point  imiter  les  gens  de  théâtre,  nec  in  tra^ 

fœdorum  modum^  et  faire  entendre  dans 
église  des  chants  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  modes  profanes.  Le  célèbre  Vcn.in- 
tius  ou  Venance  Fortunat,  évêque  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle,  en  parlant  de  Tétat 
florissant  de  TE^lisc  de  Paris  sous  Tépiscopat 
de  saint  Germam ,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  très-claircn>enl  mcn* 
tiennes  les  enfants  de  chœur  :  • 

Hinc  puer  exisuis  atlcmperal  organa  canub 
Inde  senex  Targam  ruclai  ab  ore  tul>an[i. 

Cyiiibalicai  voces  calamis  iniscenlur  acuUs 
Disparibusquc  tropis  fislula  dulce  sonat. 

Tympaua  rauca  senuni  puerorum  flsUila  mnlcct 
Alque  bouiinum  réparant  verba  canora  lyraui. 

Ponlificis  monilis,  clerus,  plebs  |  sallit  et  biraos. 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée^  a  donné 
une  traduction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poétiques;  mais  il  a  rendu  le  mot  organa 
par  celui  d'orgue,  ce  qui  est  un  anachra- 
nisme,  car  lorgne  ne  fut  connu  en  France 
qu'au  huitième  siècle.  Ces  vers  nous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  les 
instruments  de  musique  étaient  adoptés  dans 
les  églises.  Essayons  de  les  rendre  en  fran- 
çais. «  D'un  côte  l'enfant  môle  sa  voix  douce 
«  et  perçante  aux  instruments  bruyants;  de 
«  Tautre  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  une 
«  voix  large  ctéclatanto  comme  la  irompcllc. 
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«  Le  brait  des  cymbales  se  marie  aux  sons 
«  aigus  des  instruments  à  vent,  et  la  flûte  fait 
«  entendre  ses  modulations  varices.  La  Toi\ 
<  flutée  des  enfants  adoucît  la  voix  forte  et 
«  rauque  des  vieillards.  Les  paroles  viennent 

«  suppléer  Tacconi  muet  de  la  lyre à 

■  Tordre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple,  les 
«  enfants  entonnent  la  psalmodie.  » 

Les  enfants  de  chœur ,  surtout  dans  les  ca- 
thédrales, sont  réunis  eu  communauté  à  la- 
quelle on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux^ 
comme  maîtrise,  psallette,  etc.  On  les  y  ins- 
truit du  chant,  de  la  musique,  et  quelquefois 
même  des  langues.  Leur  habit  de  chœur  varie 
scion  les  églises  auxquelles  ils  sont  attachés. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  D.  Claude  de  Vert  et 
Lebrun  Desmarettes ,   plus  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  Moléon.  Nous  disons  un  mot 
sur  la  couleur  de  leurs  soutanes  (Voir  sou- 
tane]. Leur  fête  est  celle  des  saints  Innocents. 
Ils  chantent  ce  jour-là  TOffice  en  entier.  A 
Vienne  en  Dauphiné,  ils  avaient  leur  petit 
évéque  qui  faisait  tout  rOITice,  et  la  Messe 
était  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Ce 
dernier  point  du  cérémonial  est  encore  ob- 
servé dans  les  églises  ou  il  y  a  plus  d'un  pré- 
Ire.  Dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  les  en- 
fants de  chœur  étaient  en  aubes  tous  les  di- 
manches, et  portaient  le  manipule.  Ceci  vient 
à  Tappui  de  ce  que  nous  disons  on  son  lieu, 
touchant  le  manipule,  qui   n*était  dans  le 
principe  qu  un  mouchoir  qu'il  fallait  bien 
porter  au  bras  pour  s'en  servir  au  besoin , 
puisque  l'aube  n  avait  d*au(re  ouverture  que 
celle  d*en  haut. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

En  parlant  du  Jubé,  nous  disons  à  quelle 
époque  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  d'une  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
rOfïîce  capitulaire.  On  a  remplacé  cette  mas- 
sive clôture  par  des  balustrades  ;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation ,  c'est  au  contraire 
un  retour  à   Tancienne  configuration   des 
chœurs,  Certe|,  les  eancelli  ou  chancels  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  ces  maçonneries 
qui  ont  longtemps  défiguré  nos  cathédrales 
et  collégiales.  L'archéologue  qui  ne  remonte 
pcis  au  delà  du  moyen  âge  déplore  la  démo- 
lition des  clôtures  du  chœur.  Il  peut  y  avoir 
juste  motif  de  plainte  lorsque  cette  enceinte 
présentait  des  bas-reliefs  remarquahlos.  ou 
des    boiseries  d'un  grand  prix   artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  clôture  elle-même  , 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'Office  canonial,  n'est 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  l'état 
présent.  Nous  ne  pourrons  jamais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  qu  on  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  chœur , 
de  ces  murailles  épaisses  qu'on  y  avait  élc- 
fées  dans  l'unique  but  de  se  garantir  des 
rigueurs  d'une  température  glaciale  pendant 
les  trèi-longs  Offices  de  (a  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  K>ndations  pieuses  des  onzième , 
douzième  et  treizième  siècles  s'est  perdu  dans 
le  gouTte  révolutionnaire.  La  destruriion  du 


bénéftce  a  entraîné  la  cessation  do  VOffice  et 
la  séance  de  l'assemblée  nationale  du  2  no- 
vembre 1789,  a  porté  un  arrêt  de  mort 
contre  l'enceinte  de  bois  ou  de  pierre  qui  fai- 
sait du  chœur  une  seconde  é£;lise  dans  l'é- 
glise. 

Au  sujet  des  balustres  dont  le  chœur  fui 
environné  jusc^u'au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difliculté  sur  le  nom  qu^on  lear 
donne  dans  les  anciens  Ordres  romains.  Nous 
en  parlons  dans  l'article  balustrade. 

CHKËM£. 

I. 

Sous  ce  nom  qui  dérive  du  grec  et  du  latio 
chrisma^  ondion,  plusieurs  auteurs  compren- 
nent toutes  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  en  un  seul 
article  ce  qui  a  rapport,  1"  au  chrême  propre* 
ment  dit;  2"  à  l'huile  des  catéchumènes  ;drk 
l'huile  des  infirmes. 

1*  Le  chrême  est  un  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-odorante  qu'on  retire ,  par  incision  ,  de 
l'arbre  nommé  opohalsamum.  Cet  arbre  croit 
dans  l'Arabie  et  la  Judée.  Ce  mélange  est , 
comme  on  sait ,  l'emblème  de  la  douceur  et 
de  la  bonne  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Chez  les  Grecs,  le  chrême 
ou  myron  est  aussi  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume ,  mais  ils  y  ajoutent  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  composaient 
leur  chrême  Aq  baume, de  safran,  de  cannelle, 
d'essence  de  rose,  d'encens  blanc,  etc.,  tou- 
tefois la  base  a  été  toujours  l'huile  d'olive  et 
le  baume,  et  il  n'est  pas  sans  importance  de 
faire  cette  remarque. 

Le  chrême  et  les  autres  onctions  d'huile 
simple  dans  l'administration  des  sacrements 
de  Baptême  ,  de  Confirmation  ,  d'Extrême- 
Onction  et  d'Ordre ,  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité ,  et  on  s'accorde  à  les  consi- 
dérer comme  d'institution  apostolique.  Faut-il 
avec  D.Claude  de  Vert  n'y  voir  que  la  suite  de 
la  coutumedes  anciens  dese  frotter  d'huile  et  de 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  et  nous  reconnaissons  que  ce  savant 
bénédictin  ,  dont  on  ne  peut  contester  l'éru- 
dition ,  a  été  quelquefois  un  pou  trop  pas- 
sionné pour  son  système  des  explications  lii^ 
têrales. 

2**  L'huile  des  catéchumènes  n'admet  au- 
cun mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que 
celle  des  infirmes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  à  pro- 
prement parler  d'autre  huile  aue  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  oleum  ex  oliva. 
Dans  aucun  cas  il  n'est  permis  d'employer 
d'autre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusion  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  nouvel- 
lement baptisés  :  «  Vous  avez  été  oints  d'huile 
exorcisée  et  ainsi  vous  avez  participé  aux 
fruits  de  l'olivier  fécond  qui  est  Jésus-Christ.» 
3-  L'onction  d'huile  sur  les  infirmes  es% 
clairement  désignée  dans  l'Epure  de  saint 
Jacques,  et  cela  seul  ruinerait  le  système  de 
D.  Claude  de  Vert.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  celle-ci  devait  absolument  être  bé- 
nite par  l'évêque,  pour  rendre  l'Extrême- 
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Onction  valide.  Le  plas  grand  nombre  des 
théologiens  opinent  que  ce  sacrement  n'au- 
rait aucun  effet  si  on  Tadministrait  avec  une 
huile  non  consacrée  par  la  Bénédiction  épi- 
scopalc. 

H. 
L'évéque  seul  peut  consacrer  et  bér.ir  le 
saint  chrême^  Thuile  des  catéchumènes  et  celle 
des  inGrmes.  Une  tradition  constante  lui  en 
a  toujours  réservé  le  droit.  C*esl  le  Jeudi 
saint  qu'a  lieu  cette  cérémonie.  Benoît  XIV 
pense  que  c'est  vers  le  septième  siècle  que 
fut  fixée  à  ce  jour  la  consécralion  des  saintes 
huiles  qui  d'ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raison  :  c'est  que  ce  jour  est  l'a- 
rant-veiile  du  Samedi  saint  où  le  baptême 
était  conféré  solennellement  ;  et  encore  parce 

3ue  le  Jeudi  saint  étant  la  fèlederinstilulion 
e  l'Eucharistie,  ce  jour  ebl  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  «tes 
sacrements  qui  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière,  à  celui  de  TEucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  sufBsant  daco- 
lytes.  Cet  appareil  n'est  point  nécessaire  à 
la  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
à  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  11 
est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque- 
fois coopérateurs  de  Vévêque  dans  ce  cérémo- 
nial ,  mais  i!s  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  Tessence  même  de  cette  consé- 
cration. 

Arrivé  à  ces  paroles  du  Canon  de  la  Messe: 
Per  quem  hœc  omnia  semper  bona  créas  y  le  célé- 
brant exorcise  l'huile  des  infirmes  renfermée 
dans  une  urneque  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Oleum  infinnorum,  puis  il  la  bénit  par 
une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti- 
nue la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle- 
ci  étant  terminée,  l'archidiacre  lui  présente 
Turne  qui  contient  le  saint  Chrême,  et  celle 
où  est  l'huile  des  catéchumènes ,  en  disant 
pour  la  première,  oleum  ad  sancium  chrisma, 
et  pour  la  seconde,  oleum  calechumenorum. 
Une  Procession  commence  et  on  y  chante 
IHymne  0  Redemptor.  Quand  elle  est  finie, 
le  pontife  bénit  d'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mêle  ensuite  avec  une  petite 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  souffle  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  forme  de  croix  :  les  douze  prêtres  en  font 
de  même. 

La  Bénédiction  du  chrême  commence  par 
un  exorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  fin  de  laquelle  ce  mélange  de 
baume  et  d'huile  est  versé  dans  l'urne  qui 
contient  la  quantité  d'huile  convenable,  en 
prononçant  une  courte  formule.  Aussitôt 
commence  la  salutation  du  saint  Chrême  par 
l'évéque  et  les  prêtres  qui  l'assistent. 

Celte  cérémonie  a  été  blâmée  par  les  hé- 
rétiques comme  un  acte  superstitieux  et 
même  idolâtrique.  Mais  qui  ne  sait  que  l'hon- 
j  mur  rendu  à  cette  créature  de  baume  et  d  huile 
\  se  rapporte  essentiellement  à  Dieu  ?  Dès  le 
cinquième  siècle  rinsufflation  et  la  saluta- 
tion Ave  sancium  cArt^ma,  étaient  en  usage. 

Immédiatement  a  lieu  Texorcisme  et  en- 


suite la  Bénédiction  de  Thuitc  des  ratéchu- 
mènes.  Celle-ci  est  saluée  par  Tévéque  et  les 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  ton  des  Le- 
çons :  Ave  sancium  oleum.  Les  deux  urors 
du  saint  Chrême  et  de  Thuilu  des  calcchamè- 
nés  ,  sont  rapportées  processionnellement  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  stnv- 
phos  de  l'Hymne  0  Redemptor. 

Le  Pontifical  romain  indique  les  dircrscs 
destinations  de  ces  trois  sortes  d'huiles  con- 
sacrées par  les  Bénédictions  de  TËglise.  Nous 
traduisons  Benoit  XIV  qui  les  énumère: 
«  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catécbamèncs 
<x  à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  dans 
a  l'administration  du  Baptême,  dans  la  cob- 
«  sécration  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
«  l'Ordination  des  prêtres,  et  dans  le  cooroB- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
«  infirmes  sert  pour  l'Extrême  -  Onction  et 
a  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin  l'Eglise 
«  fait  usage  du  saint  chrême  dans  les  sacre- 
tf  menls  de  Baptême  et  de  Confirmation,  darj 
«  la  consécration  des  évêques  et  celle  du  calii  r. 
«  et  de  la  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédir 
a  tion  des  cloches  où ,  comme  nous  l'avoas 
a  dit,  estaussi  employée  l'huile  des  infirmes.» 

UL 
Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  preiH 
dre  les  nouvelles  saintes  huiles  ,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires  ,  et  dont  le  titulaire 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cela  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sous^ 
diacres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins  d'élain.  On  doit 
les  garder  non  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme  cela  a  lieu  abusivemoot 
quelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismiox* 
L'huile  de  l'Extrême-Onction  peut  être  dé- 
posée dans  la  sacristie ,  en  un  lieu  décent. 
Los  vieilles  huiles  doivent  être  éçouttcesdans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  in.bibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines  circonstances  les  saintes 
huiles  sont  portées  processionnellcmentouev 
posées  à  la  vénération  des  fidèles.  C'cstaprès 
I  Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  respect. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  de 
donner  aux  laïques  les  saintes  huiles  soos 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladies, 
ou  maléfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canon  du  Concile  d'Arles  en  813.  Il 
y  est  ordonné  que  le  saint  Chrême  sera  gardé 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  en  forme  de  rcmèJc. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Il  parait  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  une  confiance  très-su- 
perstitieuse dans  les  saintes  huiles.  Les  mal- 
faiteurs mêmes  se  persuadaicntqu'en  se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourraient  être 
découverts.  Aussi  était-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  tâchait  de  les  soustraire  à  ces  dé- 
vots d'une  singulière  espèce.  Les  Conciles  de 
Mayence  et  de  Tours  firent  des  prohlbilioiif 
à  cet  égard. 


S2t 


CtD 


cm 


521 


On  troare  dans  le  Sacramentairc  gallican 
la  formule  de  l'infusion  du  ssxiniChréme  dans 
l'eau  baptismale  ,  en  ces  termes  :  Infusio 
chrismœ  salutaris  Domini  Nostri  Jesu  Chris- 
ti,  etc.  on  voit  que  le  terme  latin  chrisma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Chez  les  Grecs,  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  bénir  Thuilc  des  inCrmes  cha- 
que fois  qirils  donnent  TExtréme-Onction. 
Clément  VIII  a  autorisé  cet  usage. 

Dans  ses  réponses  aux  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
(juailan,  prêtre  syrien,  dit,  que  ce  n'est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa- 
triarche, accompagné  de  quantité  d*évéques  et 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  hulLs. 

Le  chevalier  Uicault  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Etat  présent  de  VEglise  grecque,  s'ex- 
prime ainsi  :  a  Le  Vendredi  saint  est  marqué 
«  pour  la  consécration  du  saint  C/^r^mif.  L'c- 
«  véque  ou  archevêque  en  fait  autant  qu'il 
«  juge  à  propos,  pour  toute  l'année.  Ce  chrême 
«  a  a  peu  près  la  même  consistance  que  le 
«  beurre.  L*huile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 
«  dienls  sont  le  baume,  le  bois  de  l'arbre  du- 
«  quel  il  distille  ,  le  fruit  du  même  arbre ,  le 
«  bois  de  casse ,  V échinantes  ,  la  myrrhe  ,  la 
«  gomme  appelée  Ladanum,  La  consécration 
«  en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 
«  monies.  Car  l'huile  ayant  été  préparée, 
«  comme  nous  l'avons  marqué,  le  curé,  assisté 
«  de  diacresy  la  porto  dans  une  boite  d'albâtre 
«  couverte,  et  la  met  sur  l'autel.  Ensuite  il 
«  la  prend  de  dessus  rautel,et,  étant  suivi  des 
«  mêmes  diacres ,  avec  des  lampes  dans  leurs 
«  mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  ou  de 
«  l'évêque  à  la  porte  de  l'église,  et  lui  donne 
«  cette  boîte.  Lorsque  Tévêque  ou  patriarche 
«  Ta  reçue  il  la  place  à  gauche  de  la  table  de 
«  la  communion ,  l'un  des  diacres  disant  : 
«  acquittons-nous  de  nos  prières  envers  Dieu. 
«Après  cela  le  patriarche,  ou,  en  son  absence 
«  l  evêquc ,  se  met  au  pied  de  la  table  de  la 
«  communion  en  couvrant  la  sainte  huile  d'un 
«  voile ,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
«croix,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
«  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  cette  Oraison  qui  est  très-belle , 
mais  que  sa  longueur  ni  le  plan  decet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  M.  de  la  Croix,  qui  dans  son 
dictionnaire  des  cultes  religieux  nomme  cinq 
sortes  d^ huiles  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Eglise  a  toujours  reconnues.  II  a  confondu 
sans  doute  avec  le  cAr^ne  catholique  l'huile 
dont  on  sacrait  les  rois,  sous  la  loi  do  Moïse, 
vi  celle  qui  servait  à  la  consécration  des 
l'hoses  saintes  dans  le  tabernacle  et  le  temple. 

On  donnait  le  nom  de  chrémeau  au  linge 
ou  barette  de  toile  dont  on  avait  soin  d'enve- 
lopper la  tête  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
de  recevoir  le  Baptêmeoula  ConGrmation.Les 
évéquet ,  le  jour  de  leur  sacre ,  gardaient  aussi 
la  tôle  couverte  d*une  barette  de  toile.  Dans 
ces  deux  cas ,  c'était  par  respect  pour  le  saint 
chrême  et  afln  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui ou  essuyé  avec  des  étoupes  la 
partie  qui  a  reçu  une  ouction. 


Les  autels  nouvellement  consacrés  sont 
couverts ,  pour  la  même  raison ,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau. 

Outre  le  nom  de  chrismale,  chrémeau^  on 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  sin- 
dones^  et  de  sabanum.  Le  nom  de  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  le  linge  ou  voile 
blanc  que  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 
baptisé,en  disant  :.4cci>/;  vestemcandtdam,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  linge  que  les  cou- 
Grmants  portent  au  braspour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  l'onction  du  saintCAr^me. 

CIBOIHE. 

I. 

Quoiqu'au  premier  abord  le  nom  de  ce 
vase  destiné  à  contenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que ,  paraisse  dériver  du  mot  latin  cibus,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe,  ciboire  est  la  même  chose 
que  Ki€ytpioj,  Or  celui-ci  désigne  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  Tenveloppe  ou  capsule  du  gland,  et 
dont  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  festins  le  nom  de  ciboria. 
Horace  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  ciboire  la  conque  portée 
sur  quatre  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  exislc.  Le  som- 
met du  ddme,  ou  conque  de  ce  ciboire,  était 
orné  d'une  croix  ou  bien  d'une   figure   de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  la    main 
gauche  et  bénissant  de  la  main  droite;  au 
dessous,  et  enire  les  colonnes,  était  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie,   renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions du  Concile  tenu  à  Tours  en  567  : 
Vt  corpus  Domini  in  altari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  crucis  titulo  componatur  ; 
«  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Nolre-Sei- 
«  gneur  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  titre  de  la 
«  croix.  »  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciborium.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques  étaient  suspendues  au-dessus  de 
l'autel.  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'on  appela   ciborium^  ci- 
boire,  le  vase  même  dans  lequel  les  saintes 
Hosties  étaient  conservées,  d'autant  mieux 
que  le  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
rnontéde  la  croix.  Aujourd'hui  donc  le  ciboire 
au  lieu  d'être  le  baldfaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  est  uni- 
quement  le    vase   qui    renferme  l'Eucha- 
ristie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms ,  selon  les  di- 
verses formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  les 
premiers  siècles ,  les  espèces  eucharistiques 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré ,  du  moins  intérieurement.  On 
trouve  assez  souvent  ce  nom  de  tour,  turris» 
employé  selon  cette  signification.  Le  Sacra- 
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mentaîrc  gallican  a  une  Torniule  de  Bénédic- 
tion pour  la  iour.  En  d'autres  églises ,  prin- 
cipalement en  France,  ce  vase  avait  la  forme 
d'une  colombe ,  on  le  nommait  :  columba  ad 
repositorium.  C'était  aussi  quelquefois  une 
arche  ou  coffret  intérieurement  garni  d*un 
corporal  où  Ton  réservait  les  espèces  sacra- 
mentelles pour  les  malades.  C'était  Varca  ou 
pixis  ;  on  l'appelait  aussi  tabernaculum.  Ce 
dernier  mot  rappelle  la  coutume  qu'on  avait 
de  couvrir  d'un  petit  pavillon  de  soie  le  vase 
eucharistique,  lorsqu'au  lieu  de  le  suspendre 
on  Gnit  par  le  poser  sur  l'autel;  il  fallait  bien, 
par  respect  et  pour  ne  pas  nictlre  en  état 
d'exposition  continuelle  le  saint  Sacrement  » 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernaculum;  ce  qui 
est  encore  en  usage  en  plusieurs  diocèses, 
et  ce  qui  n'est  plus ,  ajouterons-nous  ,  d'une 
indispensable  convenance,  depuis  que  l'on  a 
adopté  la  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tabernacle, 
C'est  pourquoi  celui-ci  doit  être,  selon  les 
Rubriques,  intérieurement  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  improuver  cette  prescription 
parce  qu*'clle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
dirons  cependant  que  si  le  tabernacle  n'est 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  étoffe  de 
soie,  il  est  de  toute  décence  que  le  ciboire 
soit  enveloppé  de  son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne  remplit  point  son  premier  but,  puisque 
farche  du  tabernacle  le  dérobe  suffisamment 
aux  regards. 

If. 
Le  savant  et  judicieux  Bocquillot  donne 
une  raison  très-plausible  Je  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaient  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades ,  et 
qu'A  cause  du  nombre  moins  grand  des  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  bien  des  yases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  fldèles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocquillot  :  «  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
«  garnies  d'un  couvercle  fait  en  voûte  ou  en 
«  d4me,  que  nous  appelons  ciboires,  qui  sont 
«  si  communs  aujourd'hui,  et  qui  étaient  in- 
«  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  qui  le  nom  de 
«  ciboire  signifiait  autre  chose.  .  »  Nous  avons 
vu  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
montait l'autel  ;  nous  on  parlons  en  son  lieu. 

(Voy.  BALDAQUIN.) 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la  ma- 
tière, aux  mémos  règles  que  les  calices  et  les 
patènes.  Ils  doivent  donc  être  d'or  ou  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut 
être  fait  d'autre  métal.  Si  celle-ci  est  en  ar- 
gent, rintérieur  doit  en  être  doré  ;  mais  com- 
me le  ciboire  n'est  point  essentiellement  em- 
ployé au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  il  doit 
être  simplement  bénit.  Quelques  anciens  ci- 
boires sent  en  pierre  d'agathe  ,  d'onyx,  etc. 


patène.  Le  saint  Sacrement  réservé  aax  ma- 
lades est  placé  dans  une  boite  d'argent  i  ta 
sacristie ,  ou  bien  cette  botte  est  enfermée 
dans  un  petit  sac  de  soie  et  suspendue  sons 
le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tous  ki 
autels  grecs. 

On  fait  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  ctfrotre:  elle  est  ordinaire- 
ment moins  solennelle  qu'avec  Tostensoir. 
Chaque  diocèse  à  ses  règles  et  ses  usages  à 
cet  égard  :  à  Paris,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
lieu  sans  encens. 

IIL 

VARIÉ  rfis. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  vas« 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Eucha- 
ristie; ils  lui  donnent  le  nom  de  capsa;ie 
quelle  matière  était  formé  ce  vase  7  c'est  ce 
qu'il  n'est  guère  facile  de   déterminer.  U 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  partantdela 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel ,  deux  acoly- 
tes marchant  devant  le  pontife  portent  cet 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre: 
Tune  duo  acolyti  tcnenles  capsas  cum  sanclii 
apertas  et  subdiaconus  sequens  cum  ipsis  te- 
nens  manutn  suam  in  ore  capsœ  ostendii  sanctê 
pontifici  vel  diacono  qui  prœcesserit.  Twm 
inctinato  capite  pontifex  vel  diaconus  salutat 
sancta  et  contemplatur  ut  sifaerit  superabwh 
dans    prœcipiat   ut  ponatur  in   conditom. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  Ici  ces  pas- 
sages ;  nous  en  parlons  dans  l'article  Eueka» 
fistie.  11  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées ,  sancta ,  et  qu*onlre  ce  vase 
il  en  existait  un  second,  eonditorium.  dans 
lequel  on  devait  mettre  ce  qu'il  y  avait  do 
trop  dans   le  premier.  D'autre  part,  noas 
lisons  dans  le  XI*  Ordre  romain,  que  le  Ven- 
dredi saint ,  pour  la  Messe  des  présanctiSés, 
un  cardinal  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  et  qui  avait  été  conservé  m 
capsula  corporalium.  Cette  capsa»  capsula,  oe 
serait-elle  qu'une  sorte  de  bourse  contenant 
le  corporal  dans  lequel  était  la  sainte  Eucha- 
ristie? nous  le  présumons.  Aujoard'hui,  à 
Paris ,  pour  soustraire  à  la  sacrilège  cupidité 
des  voleurs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  tabernacles 
qu'une  boite  de  carton  garnie  d'un  corporal, 
et  dans  laquelle  on  met  les  saintes  Hosties , 
sancta.  Les  vases  dont  parlent  les  Ordres  ro- 
mains précités  nous  semblent  avoir  été  quel- 
que chose  de  très-analogue  à  ces  bottes  dont 
l'intérieur  est  garni  d'un  corporal. 

CIEUGE. 

L 

La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  oo 
l'a  appelle  cierge,  cereus  a  cera.  C'est  dans  les 
siècles  apostoliques  que  nous  voyons  s'éta- 
blir l'usage  dos  cierges  pour  les  cérémoniei 
roliffiouses.  Nous  ne  pouvons  ici  être  d'ao« 
cord  avec  D.  Claude  de  Vert  dont  nous  ai- 
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mons  i  reconnaître  la  science  lilurgiquect 
les  eiccllcntes  intentions.  S'il  est  vrai  qae  les 
premiers  chrétiens,  forcés  de  se  cacher  dans 
de  sombres  cryptes  pour  rendre  à  Dieu  leur 
coite,  ont  eu  besoin  de  la  lumière  des  cierges^ 
il  dVsI  pas  à  beaucoup  près  certain  que  ces 
||.iiniH*aux  soient  exclusivement  un  vestige 
de  ces  temps  de  persécution.  Il  nous  semble 
plus  naturel  d'en  faire  remonter  Forigine  à 
h  loi  judaïque.  On  nlgnorc  pas  que  Tusagc 
é'illomer  des  lampes  en  plein  jour  existait 
lotempIcdcJérusaiem.  Saint  Luc  nous  parle 
delampes  qui  brûlaient  en  grand  nombre 
dans  la  vaste  salle  ou  saint  Paul  61  un  long 
discoars.  Il  est  vrai  cependant  que  d'après  le 
texte  ce  discours  se  prolongea  bien  avant 
dans  la  nuit.  Nous  dirons  donc  avec  le  père 
l^bnin,  zélateur  éclairé  des  véritables  ori- 
gines, que  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  TE- 
gliseet  que  les  cérémonies  du  christianisme 
n'earent  plus  lieu  dans  les  catacombes  mais 
dans  des  temples  bien  éclairés  et  en  plein 
ioor,  on  n  usa  plus  d'aucune  espèce  de  flam- 
beao;  qne  jusqu'au  V*  siècle  on  n'usa  plus 
en  plein  jour  d  aucune  sorte  de  lumières,  et 
qne  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  Ton 
ommença  d*allumer  un  cierge  à  l'Evangile, 
à  rimitiition  de  TEglise  Orientale.  Ce  cterge 
fieuraitla  vraie  lumière  qui  est  Jésus-Chrisl 
itlumnanl  toul  homme  qui  vient  au  monde. 
Icsncolytes  tenaient  ce  cterf/e  et  réleignaicnt 
aossitAtque  TËvan^itc  était  récité.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  cierge  évangclique  jusqu*à 
la  Communion,  et  enfin  pour  relever  la  pom- 
pe des  cérémonies  on  alluma  des  cierges  non- 
senlement  au  commencement  de  la  Messe, 
naisàtous  les  Offices. Il  est  vraique  pendant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
fiffges  ou  de  lampes ,  comme  cria  se  prati- 
que encore,  par  une  raison  toute  naturelle. 
LeMicrjlogue,  au  milieu  du  XI'  siècle,  nous 
'itronnelleraent  que  ce  n'est  pas  pour  chas- 
sa les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  en 
plein  jour,  mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
Y^irde  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
■iiûnde.  Tous  les  liturgîstcs  donnent  des  rai- 
^Rs  mystiques    de  l'usage  d'allumer    des 
^gts.  En  considérant  celte  coutume  comme 
""allée  de  la  nécessité  d'éclairer  les  cata- 
^^bes  où  se  réfugiaient  les  chrétiens  des 
'^uiiers  siècles^ ,  elle  nous  porte  à  la  recon- 
^'ssancc  envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître 
^?  ^ne  époque  où  le  culte  catholique  jouit 
iw^^  fntièrc  liberté.  Envisagée  comme  le 
^^j^bole  de  l'éternelle  clarté ,  cette  coutume 
I^L^  propre  à  nous  rappeler  la  splendeur  de 
!r.*^i,  FédiOcation  des  bonnes  œuvres,  la 
^^ile  persévérance,  le    flambeau   avant- 
l^^reor  de  cette  lumière  à  la  jouissance  de 
•Truelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
••^is  s'éclipser. 

Itons  avons  dit  que  le  seul  nom  de  cierge , 

?^<i»,  exprimait  la  matière  dont  il  est  fait , 

"^  cire  seule  peut  donc  être  employée  à  la 

•élection  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 

t^.  cocsiante  de  l'Eglise.  Très-ancienne- 

^t,âvant  qu'on  ne  connût  l'art  de  blanchir 

Jjcire,  qai  présente  un  moyen  facile  d'en  al- 

*^  la  qualité  y  les  cierges  étaient  faits  do 


cire  jaune  telle  qu'on  Textrait  de  la  ruche  et 
rendant  une  odeur  açréable.  On  se  sert  en- 
core en  quelques  provinces  de  cette  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels  ,  mais  depuis 
3u'on  a  trouvé  moyen  de  faire  des  cierges 
'une  blancheur  éclatante  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire ,  il 
est  permis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et 
pour  l'administration  des  sacrements,  se 
conforment  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culte  de  véritables  cierges,  cereos  e  cera. 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  où  se  vendent  ces  faux 
cierges  devraient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  être  régulièrement  employé. 
Nous  pensons  que  si  l'on  peut  s'en  servir 
pour  les  Heures  de  TOffice,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  Salut  et  l'adminivlra- 
tion  des  sacrements.  (  Voy.  lampe.  ) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Qu;)nd  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
date  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  la  pratique  universelle  de 
s'en  servir  comme  accessoire  obligé  de  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  et  des  Offices.  Il 
y  avait  donc  des  cierges  allumés  dans  les 
églises,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels  ;  cela  avait  lieu  principalement  en 
Orient,  d'où  la  coutume  se  répandit  dans  les 
contrées  occidentales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  Italie,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières, 
il  semble  même  désigner  les  autels  dans  ce 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Clara  coronaiitur  densis  allaria  lychnis. 

<c  De  nombreux  flambeaux  couronnent  les 
autels  resplendissants  de  clartés.  » 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôt  une  illu* 
mination  disposée  sur  le  ciboire  ou  baldaquin 
de  l'autel  et  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé  ;  il  serait  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  : 
car  à  coup  sûr  l'autel  proprement  dit  n'était 
pas  encore  chargé  de  ces  gradins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges;  déjà,  dans  ce  temps-là 
et  antérieurement ,  Us  fidèles  tenaient  en 
main  des  cierges  dans  les  églises  et  y  atta- 
chaient une  signification  mystique.  Le  même 
saint  Paulin  nous  apprend  que  ces  cierges 
étaient  peints  de  diverses  couleurs.  Nous 
parlons  ailleurs  des  chandeliers,  et  nous  ren- 
voyons à  cet  article  pour  les  documents  ul- 
térieurs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  de 
sept  cierges  que  l'on  portait  dans  la  Proces- 
sion de  TEvangile  lorsque  le  diacre  allait  le 
chanter  au  jubé;  ces  cter^ei,  dit  la  même 
Liturgie ,  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  à  Saint-Martin-de-Tours  on  appelait 
fêtes  de  trois ,  cinq ,  sept  chandeliers  celles 
où  TEvangile  était  chanté  avec  troisr.  cinq 
et  sept  cierges,  il  en  était  de  même  à  la  ca- 
thédrale de  Reims  et  ailleurs. 

De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d'atta- 
cher une  bougie  filée  autour  d'un  long  bâton 
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pour  allumer  les  cierges  cl  surtout^  le  ciej'ge 
pascal  est  provenue  la  coutume  où  l*on  est, 
dans  certaines  églises,  d'entortiller  une  figure 
de  serpent  autour  de  la  porche  ou  baguette 
avec  laquelle  on  les  allume,  c'est  ce  qui  fait 
que  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierge 
disposé  en  forme  de  serpent  ou  de  dragon.  Ou 
plaçait  aussi  quelquefois  la  bougie  dans  la 
gueule  du  dragon  qui  y  était  figuré;  on  a 
cherché  dans  cette  lorme  des  baguettes  un 
mysticisme  que  nous  ne  saurions  admirer, 
tout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. 

On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetiè- 
res, mais  le  Concile  d*Elvire  le  défendit  par 
un  motif  qui  parait  singulier;  c'est ,  dit-il, 
pour  ne  pas  troubler  Tesprit  des  saints,  In^ 
quietandi  cniin  sanctorum  spiritus  non  sunt. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour 
entendre  le  sens  de  ces  paroles  qui  en  effet 
ne  sont  pas  bien  claires.  Le  cardinal  Bona 
p(>nse  qu'il  s'était  introduit  quelque  super* 
stition  dans  cette  province  au  sujet  des  cierges 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières. 

Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  y  ait  au  moins  deux  cierges  qui  brû- 
lent. Le  Rit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Ëlévalion. 
Pour  les  Messes  chantées  le  nombre  des  ct>r- 
^65 dépend  delà  solennité,  aucune  Rubrique 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so- 
lennelle des  grandes  fct.es;  on  voit  encore 
dos  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus 
de  six  cierges  ^  plusieurs  églises  dépassent  ce 
nombre  et  nous  ne  voyons  pas  que  cettecou- 
tume  ait  été  jamais  improuvée  par  les  évé- 
qucs.  Il  est  si  rigoureusement  ordonné  qu'il 
y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse  ,  que 
si  avant  la  Consécration  il  s'éteignait  et  qu'il 
n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer  ,  il  faudrait , 
fût-ce  même  un  jour  solennel ,  en  rester  là. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet. 
Si  la  Consécration  d'une  des  espèces  était 
déjà  faite,  il  faudrait  continuer.  L'auteur  ne 
dit  point  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas, 
cesser  la  Messe  s'il  y  avait  un  seul  des  deux 
cierges  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mille  fois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice. 
Dùux  cierges  au  moins  doivent  être,  sans 
doute,  allumés,  et  pourtant  dans  une  néces- 
sité imprévue  un  seul  peut  sufGre.  Nous  ne 
polivons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet, qui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous 
ajouterons  toutefois  qu'il  y  a  seulement  quel- 
x|ues  siècles  qu'on  se  contentait  pour  la  Messe 
basse  d'un  seul  cierge  placé  près  de  l'autel , 
ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
que  deux  lampes  pourraient  remplacer  les 
deux  ciergen  s  il  n*etait  point  possible ,  actu  • 
de  se  procurer  des  flambeaux  faits  de  cire. 
Le  suif  n'a  jamais  été  admis,  jure  ordinario  , 
à  la  place  de  la  cire ,  surtout  pour  le  saint 
Sacrifice;  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu- 
minaire d'un  autelpourvu  qu'il  y  ait  des  cier- 
ges  en  nombre  suffisant. 

Nous  parlons  encore  des  cierges  dans  plu- 
sieurs articles,  et  nous  n'avons  dû  traiter  ici 
celle  question  que  d'une  manière  générale  et 


pour  faire  connaître  l'origine  da  luminaire 

liturgique. 

CIERGE  PASCAL. 
L 

Selon  le  Sacramentaire  gallicc-in  de  Bobio, 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  fort 
ancienne,  puisque  YExuUel  qu'on  y  chante 
aujourd'hui  aurait  été  chante  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  effet  le  titre  qu'on  lui  donie 
dans  ce  Sacramentaire  :  Benedictio  cerei  sm- 
cti  Augustini  episcopi ,  cum  adhuc  essti 
diaconus  cecinit  aicens  :  Exultet  jam^  etc.  Le 
pôrcMabillon  observe  que  le  Missel  gothiqoe 
porte  le  même  titre;  le  père  Lebrun,  an  dix- 
septième  siècle,  donne  à  la  Bénédiction di 
cierge  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d'as- 
tiquité.  Ceci  nous  rapproche  beaucoup  de  ta 
primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
eetle  Bénédiction  n'était  pas  observée  unaoî- 
nienient:  car  le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
en  G33,  improuve  certaines  Eglises  où  on  se 
la  taisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai ,  démontrer  que  l'omission  de  celle  cé- 
rémonie était  une  déviation  de  la  couluoie 
générale. 

Le  pape  Zoslme,  au  commencement  di 
cinquième  siècle,  est,  selon  Sisebert,  rinsli- 
tuteur  de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
Samedi  saint;  d'autres  prétendent  que  cc«e 
Bénédiction  avait  lieu  un  siècle  avaiit  le  pipe 
dont  nous  parlons,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu'on  trouve  une  Hymne  de  Prudence,  sous 
le  litre  :  Ad  incensum  cerei  paachalis.  Mais 
Siraiond,  après  avoir  collalionné  plusieon 
manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  litre 
de  celte  Hymne  était  :  Ad  incensum  tucemœ, 
cl  que  par  conséquent  il  y  était  sealemest 
question  du  feu  nouveau  qu'on  tirait  d'as 
calll;>u,  chaque  samedi  de  l'année,  ponr  es 
allumer  les  flamLciUx  de  l'Eglise.  Ce  qie 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  di 
traité  des  Fêles  par  le  cardinal  Lambertinl, 
plus  lard  Benoit  XIV.  Selon  le  même  aoleor, 
qui  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  celle 
Bénédiction,  elle  n'avait  lieu  anciennement 
que  dans  les  principales  églises,  et  le  pape 
Zacharie,  prédécesseur  de  Zosime ,  en  avait 
établi  l'usage  aux  églises  poroissiales  long- 
temps avant  ce  dernier. 

1>.  Claude  de  Vert  semblerait  n'attnboer 
Tinstilution  du  cierge  pascal  qu*à  une  raison 
physique  ,  à  un  besoin  de  clarté  pour  TOlBce 
de  la  nuit  de  Pâques  ,  quoiqu'il  ne  repousse 
pas  les  raisons  mystiques  :  il  s'appuie  sur  ce 
qu'on  lit  dans  le  cérémonial  de  cette  Béné- 
diction :  Ad  noctis  hnjus  caiiginemdestruen^ 
dam ,  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de  cette 
nuit.  »  Sans  nul  doute  la  clarté  de  rc  flam- 
beau pouvait  servira  illuminer  rintérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'en- 
semble de  cette  belle  prière  nous  représente 
ce  cierge  comme  une  miage  de  la  lumière  de 
la  foi  et  le  symbole  de  la  résurrection  de  Jé« 
sus-Christ.  En  outre,  on  pourrait  demander 
a  D.  Claude  de  Vert  pourquoi  dans  toute 
rantiquité  on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple 
de  Bénédiction  de  cio'ge  analogue  icell«qui 
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a  lien  le  Samedi  saint.  Si  le  premier  bat 
était  la  lumière  pliysiquc  du  cierge  pascal , 
pourquoi  n'y  en  aurail-il  pas  pour  d'autres 
Vigiles  telles  que  les  nuits  de  1  Epiphanie  et 
plus  lard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessité 
d'an  grand  luminaire  pour  ces  différentes  Vi- 
giles parait  aussi  bien  démontrée  que  pour 
celle  de  Pâques. 

Le  cierge  pascal  était  fait  en  forme  de 
colonne  par  une  raison  mystique  énoncée 
dans  la  formule  de  la  Bénédiction.  C'est  sur 
celte  colonne  de  cire  qu'on  gravait  les  fêtes 
mobiles;  plus  tard  on  se  contentait  d'y  fixer 
une  tablette  sur  laquelle  ces  fêtes  étaient  in- 
diquées. Eu  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
dignitaires  du  chœur  v  étaient  mentionnés , 
de  là  les  noms  de  chefcier,  capicerius,  c'est- 
à-dire,  i  la  tète  de  la  cire,  in  capile  cerœ;(ïe 
primlcier,  primicerius,  in  capile  cerœ  :  de  se- 
cundicier, secundus  in  cera^  second  sur  la  cire, 
etc.  Ces  diverses  affiches,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  plarces  sur  ce  grand  cierge 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
chœur.  11  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  ces  personnes 
étaient  inscTits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  aux  endroits  apparents  du  chœur , 
mais  rétymologic  en  est  toujours  la  même. 

La  place  du  cierge  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est  entre  le  pupitre  cl 
le  chœur,  m  medio  chori;  on  en  voit  qui  sont 
fixés  au  côté  de  TEvangile  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
s*é!ève  du  côte  de  l'Epltre,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  usage  qui  semble  n'être  qu'une 
exception  A  la  coutume  universelle  déplacer 
le  cier^  pascal  à  Tun  des  deux  endroits  que 
BOUS  venons  d'indiquer. 

Vouant  au  temps  où  le  cierge  pascal  doit 
dire  allumé  et  jusqu'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupent  de  cet  objet.  Selon  le  Rit 
romain,  le  ctfr^e  pascal  est  allumé  pendant 
la  Messe  du  Samedi  saint  et  tous  les  Offices 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension.  En  cette 
dernière  fête,  on  1  éteint  après  l'Evangile  et 
îl  ne  sert  plus  que  pour  le  samedi  de  la  Pen- 
tecôte, pendant  la  Bénédiction  des  fonts  bap- 
tismaux. A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu'à 
la  On  de  l'Office  du  jour  de  la  Pentecôte  ,  et 
on  ne  l'éteint  point,  comme  au  romain ,  le 
jour  de  l'Ascension.  La  Rubrique  romaine 
qui  ordonne  d'éteindre  ce  cierfl'c  après  l'Evan- 
gilo  de  cette  dernière  fête,  nous  semble  très- 

f préférable  à  celle  du  Rit  parisien,  car  si  ce 
uminaire  représente  Jésus-Christ  ressuscité 
et  conversant  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples,  l'allégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitôt  après  l'Evan- 
ffile  de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Notre-Seigncur  disparaissant  pour  s'élever 
dans  les  cieux  :  Et  assumptus  est  in  cœlum. 

H. 
Tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  n'est  que  l'accom- 
plissement des  paroles  qui  en  sont  la  for- 
mule. Le  Samedi  saint,  après  qu'on  a  béni 
le  feu  nouveau,  le  célébrant,  le  diacre  et  le 
sous-diacre  vont  à  l'autel.  Le  diacre,  après 


avoir  demandé  la  Bénédiction  au  célébrant , 
va  à  l'endroit  où  le  cierge  a  été  placé,  pen- 
dant que  le  prêtre  se  tient  au  côté  droit  de 
l'autel.  Le  cierge  pascal  est  éteint,  et  ne  sera 
allumé  qu'au  milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,  que  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  ce  cierge  était  allumé  avant 
de  commencer.  Cet  usage,  pour  lequel  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion du  cierge,  enchantant,  sur  un  ton  qui,  au 
romain,  diiière  peu  du  chant  de  la  Préface,  le 
Prœconium paschale.  Arrivé  aux  paroles  qui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Siiscipe, 
sancte Pater,  incensi  hujus saerificium...  «Re- 
«  cevez,  ô  Père  saint,  l'offrande  de  cet  en- 
«  cens,  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d'encens  qui  ont  été  bénits  aupara- 
vant. Il  s'est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  liturgistes,  au  sujet  des  pa- 
roles que  nous  venons  de  citer.  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  a  Père  saint ,  recc- 
«  vez  l'offrande  de  ce  cierge  allumé,  »  incensi 
hujuscerci,  ce  dernier  mol  étant  sous-en- 
tendu. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaîtra 
que  le  nom  d'incensum  exprime  moins  la  r^^^ 
sine  odoriférante,  dite  encens,  que  celui  de 
thus.  On  objecte  donc,  que  si  l'intention  pri- 
mitive eût  été  celle  de  parler  de  l'encens,  ou 
eût  mis  le  mot  thuris  préférablement  à  celui 
û'incensi.  Ces  raisons,  il  faut  l'avouer,  ne 
sont  pas  dénuées  de  gravité  ;  mais  on  répond 
d'abord,  que  l'usage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  cierge  pascal,  est  d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  nom  latin 
incensum ,  est  assez  fréquemment  employé , 
par  les  auteurs  crrlésiasliques,  comme  syno- 
nyme de  thus.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
avoir  mal  choisi  le  moment  où  ces  paroles 
sont  pronon«:écs  pour  attacher  les  grains 
d'encens,  mais  rien  jusqu'ici  ne  le  prouve. 

Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rulilans 
ignis  accendit,  a  ce  cierge  allumé  par  le  feu 
«  bénit,  »  il  allume  en  effet  le  cierge  pascal. 
Selon  le  Rit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiction  du  feu.  Selon  celui  de  Paris  ,  In 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  l'encen- 
soir, et  par  le  moyen  d'une  al!umette,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  cierges 
des  acolytes  cl  les  lampes.  Ici,  dans  VExul^ 
tel  du  Sacramentaire  gallican  ,  se  trouve  un 
éloge  de  l'abeille,  dont  le  travail  a  confec- 
tionné cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup- 
f)rimé  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons 
e  reproduire  au  paragraphe  des  variétés. 
Le  Prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  le  pape,  l'évêque  et  le  souve- 
rain temporel. 

Il  est  digne  d'observation,  que  le  soin  df? 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  l'évêque , 
ce  nui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son mystique  ;  c'est  que  Jésus-Christ ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  aux 
saintes  femmes  et  aux  disciples ,  et  puis  niix 
apôtres.  A  cause  de  ce  fait  historique,  l'infe- 
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rieur  en  hiérarchie  scraîl  préféré,  pour  la 
Bénédîcliondu  cierge,  symbolede  Jésus-Christ 
ressascité,  aux  ordres  supérieurs.  Quoiquil 
en  soit ,  il  est  incontestaole  que  le  diacre  a 
toujours  été  exclusivement  chargé  de  cette 
Bénédiction.  Dans  les  Eglises  qui  n*ont  qu'un 
prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  pascal 
représente  le  diacre  et  devrait,  en  ce  cas.  pla- 
cer son  étole  i  la  manière  du  clerc  unique- 
ment reyétu  de  Tordre  du  diaconat.  Un  curé 
de  campagne  intelligent  et  instruit  ne  man- 
que jamais  de  remplir  ce  llit.  S'il  est  revêtu 
comme  prêtre  célébrant  de  Fétole  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœeo- 
nium,  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ut 
qui  me  inlra  Levitarum  numerum  dignatus  es 
aggregare,  etc. 

Les  grains  d'encens  sont  l'emblème  de  Thu- 
mililé  de  Jésus-Christ ,  et  flgurent  les  par- 
fums avec  lesqueb  Joseph  d'Arimathie  em- 
bauma ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu'on  allume  ayec  le  feu  du  ctVr^e  pascal , 
nous  représentent  la  mission  que  les  apôtres 
reçurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  l'Erangile  qu'ils  avaient  puisée 
à  ce  foyer  divin.  Sa  forme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co- 
lonne qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Fallait-il  donc  que  le  froid  protestan- 
tisme, qui  croit  à  toutes  ces  vérités,  nous  Ht, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  super- 
stition? 

Le  cierge  pascal  est  porté  dans  les  Pro- 
cessions qui  ont  lieu  pendant  le  temps  de 
PAqucs,  cl  pour  la  première  fois  après  sa 
Bénédiction,  on  le  porte  processionncllement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint.  (Voyez  sbmainb  sainte  ,  pbntecote  , 
etc.) 

IlL 

VABIÊTÉS. 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  le 
curieux  passage  du  Prœconium  où  il  est  lon- 
guement parlé  de  Tabeille.  Ce  passage  ne  se 
trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  liturgiques  qui  le  contiennent, 
il  sera  donc  ici  parfaitement  à  sa  place.  Après 
les  mots  :  Apis  mater  eduxitj  se  trouve  le 
passage  : 

Apis  eœteris  quœ  subjecia  sutU  homini  onî- 
mantibus  antecellit ,  cum  sit  minima  corporis 
parvitaUf  ingentes  animos  angusto  versai  in 
peciore^  piribus  imbecillis ,  sedfortis  ingénie. 
Jlœc  exploraia  temporumvice,  eum  eanitiem 
pruinosa  kf/bema  posueruni,  et  glaciale  se- 
nium  verni  tempons  moderata  terserit,  statim 
prodeundi  ad  laborem  cura  succendit  ;  dis-- 
nersœque  per  agros  libratim  paululum  ptnnt- 
ous^  cruribus  suspensis  insidunt ,  parle  ore 
légère  (losculos,  oneratis  victualibus  ad  castra 
remeant ,  ibique  aliœ  inestitnabili  arte  cellulas 
tenaci  glutino  instruunt,  Aliœ  liquentia  mella 
stipantf  aliœ  vertunt  flores  in  ceram^  aliœ  na 
tos  ore  fingunt^  aliœ  collectis  e  foliis  nectar 
includunt,  0  vere  beala  et  mirabilis  apis,  eu- 
jus  nec  sexum  masculi  violant,  nec  filii  des- 
truunt  castilatem ,  sieul  sancta  concepii  Ma^ 
ria,  virgo  peperit  et  virgo  permansit,  0  vere 
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beatanox  quœ  expoUavit.,.  et  le  reste  comme 
au  Missel 

Une  traduction  de  ce  passage  n'est  pas  fa- 
cile, comme  on  a  pu  s*en  coDTaincre  par  U 
lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  nmiit 
le  sens  :  «  L'abeille ,  qui  parmi  les  anlmni 
«  soumis  à  l'homme  tient  le  premier  rtig, 
«  parce  que,  malgré  rexlgaité  de  son  oorp, 
«  elle  porte  dans  une  poitrine  éCroita  tie 
«  ffrande  Ame.  Elle  est  faible  en  vigoenr,  ma» 
<c  forte  en  çénie.  L'abeille ,  an  retour  de  h 
<c  belle  saison,  lorsque  les  brouillards  4e 
a  rhiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  m 
«  la  douce  chaleur  du  printemps  a  fait  dii- 
a  paraître  les  glaces,  se  sent  embrasée  4e 
«  zèle  pour  commencer  ses  travaux.  Ces  vo- 
tf  latiles  se  dispersent  dans  les  champs  et 
«  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  sospea- 
«  dre  sur  leurs  jambes  pour  socer  les  jeoses 
a  fleurs  ,  et  charges  de  butin  ,  retoomestà 
«  leur  camp  ;  là  ,  d'autres  abeilles,  par  on 
«  art  merveilleux ,  édiflent  leurs  cdlules  ai 
«  moyen  d'un  tenace  gluten.  Los  ânes  b- 
«  çonnent  le  liquide  miel ,  les  autres  chu- 
tf  ffcnt  les  fleurs  en  cire ,  celles-ci  lèchent  de 
«  leur  langue  délicate  les  enfants  nouveas- 
«  nés,  celles-là  renferment  dans  les  celloles 
«  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  O  abeille  vé- 
«  ritablement  fortunée  et  admirable  1  doit 
«  la  virffinilé  n'est  jamais  violée  et  qui  éles 
«  féconae  en  gardant  constamment  ce  pré- 
«  cieux  trésor;  c'est  ainsi  que  Marie  coeçot 
«  sans  cesser  d'être  pure,  c'est  ainsi  que 
«  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
«  O  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

11  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  ae 
figure  pas  dans  le  Prœconium  ;  mais  on  ne 
pourrait  fixer  l'époque  précise  de  cette  sop- 
pression,  qui  probablement  n'a  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dit  qu'on  suspendait  an 
cterjfe  pascal,  une  tablette  ou  un  papier  sur 
lequel  on  écrivait  l'année  courante  de  l'h- 
carnation  «  parce  que,  dit-il,  le  Christ  est 
«  l'année  antique,  la  grande  année  pleine  4e 
«  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  les 
«  apôtres,  qui  sont  au  nombre  de  douxe,  ses 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heures  qai 
«  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
«  la  création  du  monde,  pour  marquer  que 
«  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  Tom^a.  »  Le 
mémo  auteur  nous  apprend  aue  cette  tablette 
est  un  souvenir  de  rinscriptiou  qui  fut  pla- 
cée sur  la  croix  du  Sauveur  :  Jésus  de  Naïa- 
reth ,  roi  des  Juib.  U  ajoute  :  «  C'est  cette 
«  même  tablette  que  nous  avons  rue  à  Paris 
«  dans  la  chapelle  de  l'illustre  roi  des  Fran- 
«  çais,  avec  la  même  couronne  d*épines,  le 
«  fer  de  la  lance,  et  la  robe  de  pourpre  dont 
«  on  revêtit  Jésus-Christ,  le  suaire  dont  son 
«  corps  fut  enveloppé,  Téponge,  un  morceau 
«  du  bois  de  la  croix,  un  des  clous,  et  d'au- 
«  très  reliques.  » 
^    Durand  nous  apprend  encore  que  dans 
quelques  églises ,  outre  le  grand  cierge  pas- 
cal,  il  y  en  avait  un  moindre.  Le  premier 
était  consacré,  c'est  son  expression,  ponr 
représenter  la  personne  do  Jésus-Christ,  di- 
sant :  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  le  second 
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flffurdit  la  personne  des  apôtres  auxquels 
Jcsus-Cbrist  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde.  De  nos  jours,  on  voit  aussi  un  double 
cierge  pa$eal  dans  quelques  grandes  églises, 
notaijment  à  Paris  :  Tun  oui  est  ordinaire- 
ment en  fer  blanc  ou  en  bois,  et  d'une  hau- 
teur parfois  excessive,  lequel  est  fixé  sur  un 
grand  candélabre  ;  et  un  second  cierge ,  en 
cire  et  digne,  cette  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  Procès- 
cessions.  Mais  est-ce  dans  la  vue  embléma- 
tique qu  expose  Guillaume  Durand?...  Nous 
n*oserions  1  affirmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  n'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  |)ar  le  docte  évéque  de  Hende,  et 
qu  il  ne  doit  y  avoir  dans  chaque  église  qu'un 
seul  cierge  pascal. 

Lebrun  Desmarettos,  dans  ses  Voyages  /i- 
turgiques,  copie  l'inscription  de  la  table  pas- 
cale qui  était  fixée  an  cter^e  de  Pâques ,  A 
Rouen,  en  Tannée  1697.  Elle  est  trop  longue 
pour  figurer  ici.  Elle  contient  près  de  cm* 
quantc  indications  ou  dates,  en  commençant 
par  Tannée  de  la  création  du  monde.  On  y 
lit  toutes  les  fétcs  mobiles,  les  prises  de  pos- 
session de  plusieurs  prélats  de  cette  Eglise , 
de  quelques  ducs  de  Normandie,  de  quelques 
événements  de  Thistoire  de  cette  province. 
Tannée  de  la  prise  de  possession  du  pape  In- 
nocent XU ,  de  Tarchevéque  de  Rouen  Jac- 
ques Nicolas,  du  roi  Louis  XIV,  Tannée  cou- 
rante de  son  règne,  qui  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  les 
paroles  :  Conseeratus  est  isle  cereus  in  honore 
Agni  immaculali  et  in  honore  gloriosœ  virgi- 
nis  ejus  genitricis  Mariœ  :  «  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  Thonneur  de  TAgnoau  sans 
«  tache ,  et  en  Thonneur  de  la  glorieuse 
«  vierge  Marie  sa  mère.  » 

Le  même  auteur  a  observé  qu'à  Angers,  il 

avait  devant  le  grand  autel,  une  colonne 
e  marbre  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  le  cter^e  vascal  pendant  toute 
Tannée,  quoiqu'on  ne  TallumAt  plus  après 
la  Pentecôte.  11  en  était  de  même  dans  l'église 
de  saint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Bourges, 
au  lieu  d'une  colonne  de  marbre,  c'était  une 
colonne  de  cire  très-élevée,  dont  le  noyau 
était  de  bois.  Elle  était  surmontée  d'un  cierge 
qu'on  allumait  au  temps  pascal ,  mais  qui 
restait  fixé  au  milieu  du  chœur  pendant 
toute  Tannée.  A  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  le  chandelier  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau,  et  sa  base  re- 
pose sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit  vers  le 
treizième  siècle,  maraue  très-formellement 
que  le  cierge  pascal  était  allumé  avec  une 
des  trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
Prœconium.  Nous  citerons  le  texte  :  Ascendit 
(diaconus  cardinalis)  ad  ornatum  pulpitum,  et 
illuminato  magno  cereo^  et  incensato  libro, 
incipit  absolute  benedictionem  cerei  :  Exultet 
jam,  etc.  C'est  une  preuve  irréfragable  et  qui 
suffirait  toute  seule  pour  soutenir,  avecDom 
CDiude  deVert,  que  1  usage  d'allumer  le  cierge 
pascal  vers  la  un  de  V Exultet,  est  assez  ré- 
cent. ^ 

Nous  devons  ici  mentionner  Topinion  de 
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Châtelain ,  qui  prétend  que  ce  cierge  n'avait 
point  de  mèche  et  qu'il  n'était  pas  destiné  A 
brûler,  mais  seulement  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  fête  de  Piques  et  les  au- 
tres fêtes  mobiles.  Il  s'appuie  sur  ce  que  telle 
était  la  coutume  oui  s'établit  après  le  Concile 
de  Nicée,  lorsau'on  y  fixa  le  lour  auquel  il 
fallait  célébrer  l'anniversaire  de  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Ce  serait  donc  sur  ce 
cierge,  qui  était  bénit  le  Samedi  saint,  qu'on 
gravait  l'époque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  singulièrement  matérielle  et 
anti-inystîque.  Nous  n'inclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo- 
nial qui  ait  rapport  â  la  Bénédiction  d'un 
cter^e  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fait  trois  Proces- 
sions, et  â  la  dernière ,  on  allume  les  cierges 
à  une  lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel. 

CIMETIÈRE. 

I. 

Le  dernier  asile  des  morts  porte  un  nom 

3ui  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
e  la  résurrection  des  corps.  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  l'ap- 
partement consacré  au  sommeil,  en  latin  dor^^ 
mitorium,  dortoir.  Il  résume  ces  paroles  des 
livres  saints  :  Qui  dormiunt  in  terrœpulvere 
evigilabuntf  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s'éveilleront.  »  C'est  donc 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  qu'il  y 
a  des  cimetières  ou  dortoirs  funèbres.  Durand 
de  Mcnde  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  de  la  sé- 

))ulture  les  divers  noms  d'Andropolis  ou  Po- 
yandrum,  ville  des  hommes,  de  Sarcophage, 
parce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc.,  mais 
le  plus  communément  adopté  est  celui  de  Ct- 
metière.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  lui  assigne 
pour  étymologie  les  mots  cimices^  ver,  et  ste^ 
rion,  station,  ce  qui  voudrait  dire  :  rendez^ 
vous  ou  stationnement  de&  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap- 
pelle l'origine  attribuée  au  mot  cadaver,  caro 
data  vermibus^  chair  jetée  aux  vers. 

IL 
Le  lieu  de  la  sépulture  n*a  jamais  été  in- 
différent pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
même  n'abandonnent  pas  au  hasard  le  choix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  de 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  ap- 
prend qu'Abraham  fit  l'acquisition  d'une  ca- 
verne pour  V  être  déposé  après  sa  mort,  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  que  les  païens 
recueillaient  les  cendres  de  leurs  parents  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû- 
cher avait  consumé  les  corps  ?  Comme  dans 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oratoires, 
martyria,  sur  la  sépulture  des  martyrs ,  la 
piété  des  fidèles  les  porta  à  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  qu'ils 
vénéraient,  et  dont  ils  pensaient  que  Tinter- 
cession  pouvait  leur  être  utile.  N'est-ce  point 
là  évidemment  Torigine  de  la  coutume  fort 
ancienne  d*enterrer  prè<t  des  églises  et  même 
dans  leur  intérieur?  Mais  comme,  pour  ce 
qui  est  de  la  sépulture  dans  les  temples^  ou 
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ne  pouvait  raccorder  à  tous  les  chrétiens,  il 
était  naturel  qu'on  en  fit  un  privilège  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  et  pour  quel- 
ques laïcs  de  distinction.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumes  tout  près  de  l'en- 
ceinte sacrée,  et  c*est  ce  qui  donna  lieu  à  l'é- 
tablissement des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières, 
La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d'éloigner  les  cimetières  àes  lieux 
où  se  presse  une  nombreuse  population,  et 
Ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
t-clle  constaté  que  la  mortalité  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n*en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  imiter  les  villes.  Mais 
si  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
l'insalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-on  moins  et 
à  un  âge  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profundis  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  forent  chers  ?  Y  a- 
t-il  plus  do  maladies  et  plus  de  mortalité  dans 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière^ 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la 
maison  de  prière?... 

La  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain 
qui  entre  dans  tout ,  pour  corrompre  tout, 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
tériel :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
familles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monuments  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées ;  le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  général  fort  remarquables  sous  le  rapport 
de  Part,  enrichissaient  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
Interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  En 
France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir l'honneur  d'une  sépulture  dans  i'eii- 
ccinte  des  temples. 

III 
La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctiGée  par  la 
Bénédiction.  La  discipline  prescrit  que  les 
cimetières  soient  bien  clos,  pour  que  les  ani- 
maux n'y  aient  pointaccès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  natu- 
relles, telles  que  le  foin,  etc., ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune  spéculation.  Une  croix  doit 
être  plantée  au  milieu.  Aucune  assemblée 
profane  ne  doit  s'y  tenir ,  encore  moins  doit^  ' 
on  les  faire  servir  a  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  commerce.  Les  catholiques  seuls, 
morts  dansla  communion  de  l'Eglise,  peuvent 
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y  être  enterrés.  Combien  sont  déplorables  les 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  ceux 
qui  sont  morts  en  état  de  rébellion  manifeste 
contre  la  religion  1  Dès  que  le  cimetière  est 
bénit,  ladisciplinc  del'Eglise  établit  dcsrMfs 
en  vertu  desquelles  on  accorde  ou  l'on  refuse 
rinhumation  dans  ce  terrain  consacré  par  ses 
Bénédictions.  Il  est  vrai  que  dans  de  grandes 
cités,  comme  Paris,  le  champ  da  repos  est  ac- 
cessible indifTéremment  à  toutes  les  croyan- 
ces, mais  ce  champ  mérite-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénit.  11  n'y  a  de  bénit  dans 
ces  derniers  asiles  dos  morts  que,  les  sépul- 
tures individuelles  que  les  catholiques  ont 
fait  sanctiGer  par  les  Bénédictions  de  rEglîsf . 
Presque  partout  ailleurs  tout  le  cimetière  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  seols 
peuvent  y  être  inhumés.  11  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  les 
localités  qui  n'en  possèdent  point,  les  corps 
des  personnesdécédées  hors  du  sein  de  TEglise 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  autre 
terrain  désigné  par  la  famille  ou  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  non  baptisé^ 
sont  enterrés  en  un  lieu  non    bénit   réservé 
dans  le  cime  lier  e. 

Une  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  sépulture.  Les  païens 
eux-mêmes  appelaient  lieux  «acr^ir  les  champs 
où  ils  déposaient  les  corps  qui  n'avaient  dis 
été  brniés. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla* 
ces  sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  pour 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  souvenir 
de  la  mort  ou  pour  les  engager  à  prier  pour 
les  morts  ?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  et  l'au- 
tre motif.  Quand  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
funt qui  y  était  déposé  :  Quiescerent  placide. 
«Qu'ils  reposent  en  paix  !»  Si  un  corps  était 
enterré  dans  un  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lieu  devenait  sacré  pour  les 
païens. 

Bcleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'un 
lieu  où  serait  déposé  un  cadavre  sans  tête  ne 
serait  point  censé  un  lieu  sacré,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  tête  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  un  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tous  les  cas 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  éguse). 

La  ville  de  Pisc  en  Italie  possède  un  ctine- 
tiêre  singulièrement  remarquable  :  on  lui 
donne  le  nom  de  Campo  santo,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  été 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Mitsœum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dans 
l'espace  de  vingt- quatre  heures.  Celte  terre 
aujourd'hui  refroidie  ne  produit  plus  le  même 
elTet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompte. 
Le  campo  santo  est  environné  d*un  cloître  qui 
a  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long   sur 
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cent  quarante  de  large.  Le  pourtour  ioté- 
rieur  est  composé  de  soizante-dcuz  arcades, 
et  les  murs,  qui  ont  une  longueur  decentqua- 
ir6-?ingls  pas,  sont  ornés  de  peintures  repré- 
sentant d*un  côlé  les  vies  des  Pères  ,  de  l  au- 
tre ,  les  histoires  de  l'Ancien  Testament. 
Tout  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  siè- 
cle. 

Il  est  d'usage,  en  beaucoup  de  diocèses, 
d*a11er  en  Procession  aux  cimetières^  le  jour 
dos  Morts,  d'y  chanter  le  Libéra  et  dVn  asper- 
ger d'eau  bénite  les  tombeaux. 

En  Orient,  les  ctmerffres  sont  rarement  au- 
près des  églises.  La  chaleur  ordinaire  de  ces 
climats  peut  avoir  été  le  motif  de  cet  isole- 
ment. Cependant  autrefois  on  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
proché de  réglise,  mais  qu'on  a  été  obligé 
de  suivre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 

D.  Mabillon  ,  dans  son  Musœum  italicum. 
parle  d'un  cimetière  qu*il  a  visité  «^  Rome 
dans  lequel  il  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  celé  des  inscriptions  païennes, 
et  de  l'autre  des  inscriptions  chrétiennes.  Il 
dit  que  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des  païens,  et  de  eravcr  sur  le 
côté  opposé  des  inscriptions  on  oes  emblèmes 
conformes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas, 
en  général,  en  induire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  chrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  voulu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers.  Il  est  vrai ,  continue  le 
même  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  avec  leurs 
criminels  ou  les  Juifs.  Julien  l'Apostat  fit  bien 
pis  encore,  puisqu'il  6t  inhumer  les  restes  sa- 
crés des  martyrs  avec  les  ossements  des  plus 
vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
ânes.  On  sait  du  reste  aue  les  corps  des  saints 
martyrs  furent  déposes  en  grande  quantité 
dans  les  cryptes  ou  catacombes,  par  un  effet 
de  la  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ces  augustes  reliques  (Voyez  crypte). 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ci- 
metières sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
versellement suivi  dans  le  siècle  où  il  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voici,  du  reste,  ses 
paroles  :  «  La  pompe  des  funérailles,  la  lon- 
«  gae  file  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  somp- 
«  taosité  qu'on  déploie  pour  ensevelir  lès 
«  morts,  l'érection  de  magniGques  mausolées 
«  soulagent  sans  doute  la  douleur  des  sorvi- 
•  vants,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 
«  les  défunts.  »  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Diis  manibus  <c  aux  dieux  mftnes.  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  principe, 
retenu  cette  coutume  qui  no  pouvait  guère 
s'allier  avec  le  christianisme.  Mais  lorsque 
ces  paroles  étaient  gravées  sur  leurs  sépuN 


cres,  on  y  figurait,  pour  les  distingner  de 
ceux  des  païens,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  monogramme  du  Christ,  c'est-à- 
dire  la  lettre  P  entrelacée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  cœurs,  des  colombes,  des  agneaux. 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu'on  enterrait,  vers  l'Orient,  parce  qu'on 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dans  son  tombeau  par  Joseph 
d'Arimathie.  Assez  généralement  on  observe 
encore  cette  disposition. 

Quant  aux  séjpultures  dans  l'église  on  ne 
sera  pas  fâché  de  lire  ce  qu'en  pense  Durand 
de  Mende.  «  Aucun  corps ,  dit-il,  ne  doit  être 
«  enterré  dans  l'église  ou  près  de  l'autel  sur 
«  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ.  On  ne  peut  y  ensevelir  que 
«  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
«  trons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  parleurs 
«  mérites  défendent  la  patrie  entière.  On  peut 
«  y  enterrer  encore  les  évéques,  les  abbés, 
«  les  prêtres  recommandabics  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  Aucun  autre  ne  peut 
«  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
«  inhumés  autour  de  l'église  ou  bien  sous  le 
«  porche,  et  sous  les  charniers  qui  tiennent 
a  a  l'éf^lise,  aut  exedris  sive  vollis  ecclesiœ 
a  extertus  adhcerenlibus,  ou  bien  dans  \e  cime- 
a  tière.  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  est  do 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  pieds 
pour  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Il  cite 
ensuite  saint  Augustin,  qui  attache  à  la  sé- 
pulture auprès  des  églises,  Martyrum  me- 
moriaSy  une  pensée  de  .soulagement  pour  les 
morts. 

On  a  quelquefois  enterré  les  évéques  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  scint  Sacrifice  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux.  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime.  On  croyait  que  la  com^^ 
munion  avec  Tévêque  défunt  était  néces- 
saire. 

L'Eglise  était  aussi  le  lieu  de  la  sépulture 
des  empereurs,  des  rois,  des  reines,  et  des 
hommes  illustres.  Cette  coutume,  comme  on 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  Ici  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denys,  elles  autres  égli- 
ses qui  servent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  réformés,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
l'église  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster. 
Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  con- 
servent encore,  à  ce  qu'il  parait,  malgré  elles, 
une  vénération  religieuse  pour  les  cendres 
des  morts.  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plus 
d'utilité  dans  les  suffrages  pour  les  défunts, 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  >ie  que  l'anéantissement,  il  faut 
convenir  que  ce  n'est  ici  qu'un  respect  bien 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nous  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénération  des  païens,  qui  croyaient  à  des  ré- 
compenses et  oes  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  Il  j  avait  au  moins, 
pour  ces  derniers,  un  espoir  de  soulagement 
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pour  les  mânes  dans  lear  caa  lustrale  et  leurs 
sacrifices  propitiatoires. 

On  trouve  Quelquefois  des  formules  d'ab- 
solution grayèes  sur  les  tombes.  Le  père 
Morin  rapporte  d'après  Hugues  Ménard  qu'on 
trouTa  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  i  Périgueux,  une  croix  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  :  Do- 
minui  Deus  omMipotens  qui  poUstatem  dédit 
tandis  afostolis  mit  ligandi  atqtte  solvendi, 
ipte  le  digneiur  absolvere^  frater  Elia,  a  cuii- 
ctis  peccatis  tuis  et  qtMHtum  meœ  fragilitati 
permittitur,  $is  abêolutui  ante  faciem  illius 
qui  vivit  et  régnât  in  $œcula  sœcutorum.Ceiic 
croix  y  avait  été  enfouie  en  1070,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VU. 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  une  épitaphe  qui  est  rapportée  par 
D.  Mabillon  dans  son  Musœum  Halicum.  Nous 
nous  dispenserons  de  la  traduire  :  L.  Cœci- 
lius.  L.  Et.  V.  1.  Florun  vixit.  annos  XVI. 
et,  Mensibuê.  Vil.  Qui.  Hic.  Mixerit.  Aut. 
Cacarit.  Habeat.  Deos.  Superos.  Et.  Inferos. 
Iratos.  Cette  épitaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
à  Rome,  près  de  l'église  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  auteur  rapporte  une  épitaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-Marie  in 
cosmedin^  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 

Slète,  mais  les  fragments  oui  en  restent  suf- 
seut  pour  prouver  au'elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  fin  :,.. 
Sepulerum  violare...  et  sit  alienusaregno  Dei, 
«  Quiconque  aura  violé  celte  sépulture  soit 
«  privé  du  royaume  de  Dieu.  »  Enfin  une 
troisième  épitaphe  imprécatoire  fut  décou- 
verte, à  Rome,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Constance  :  Malê.  Pereat.  Insepullus.  Jaceat. 
Non.  Resurgat.  Cum.  Juda,  Partem.  Habeat. 
Si,  Quis  êepulcrum.  Hune.  Violarit.  «  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  fin,  et  soit  privé  des 
«  honneurs  de  la  sépulture  ;  qu'il  soit  à  ja- 
«  mais  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
(t  point;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
«  oui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en* 
terré  avec  ses  habits  pontificaux,  selon  Tu- 
sage,  sept  diacres  du  couvent  de  Nonantu^ 
/um,où  ce  pape  avait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrentde  violer  celle-ci,  en  disant  :  a  Deauelle 
«  utilité  serait  pour  Tâmc  do  ce  saint  aéfunt 
ff  de  laisser  pourrir  dans  la  terre  les  orne- 
«  ments  précieux  dont  il  est  couvert?  il  vaut 
«  bien  mieux  que  notre  église  en  profite.  » 
Le  projet  fut  exécuté  la  nuit  suivante,  »  et 
«  pour  preuve  du  fait  nous  avons,  dit  le  moine 
«  narrateur,  une  belle  chasuble  que  ces  dia- 
«  cres  retirèrent  du  tombeau.  »  Il  ajoute  afin 
d'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, aue  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent dans  le  courant  de  Tannée,  et  il  cer- 
tifie la  vérité  de  cette  histoire,  hoc  in  reritate 
scimui  {D.  Mabillon^  Musœum  italicum). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement, 
dans  un  grand  nombre  de  cimelièree,  était 


bfttie  une  chapelle  en  Thonncor  de  saint  Hi» 
chel.  L'abbé  Lebeuf,  dans  an  petit  traitA  snr 
les  anciennes  sépultures,  fait  ressortir  cH 
usage.  Ce  qui  aurait  donné  lien  à  celte  co«- 
tume  serait  le  titre  de  rignifer  donné  à  saisi 
Michel  dans  la  Messe  des  Morts  :  •••  Sed  li* 
gnifer  $anctu$  Michael  repreeseniei  ea$  in  hh 
cem  sanctam  (animas)  :  «  Qae  le  porte-étes- 
c  dart  saint  Michel  introduise  ces  âmes  dan 
«  la  région  de  la  lumière...  »  Ces  paroles  soil 
de  TOffertoire  des  Messes  des  If  cris  dans  le 
Missel  romain.  Le  Rit  parisien  de  1738  fei 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  tfo 
François  de  Harlay  et  de  Noailles  les  avaieat 
maintenues.  Il  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  da  nos- 
veau  Missel,  mais  seulement  ad  libitum  «rfr- 
brantis. 

CIMETIÈRE  (BÉivéDiCTio:!  d*uii). 

L 

Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  ^i 
sont  réservées  à  Tévéque.  Le  Pontiflcal  ro- 
main donne  le  cérémonial  de  cette  Bénéà^ 
tion.  Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nonvcM 
cimetière  cinq  croix  de  bois.  Celle  dn  milin 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieo  cet 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  ose 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  ae^ 
ges.  Une  échelle  est  préparée  pour  que  le 
célébrant  puisse  atteindre  à  la  sommité  des 
croix.  On  prépare  aussi  un  grand  vase  pleio 
d'eau  que  Ton  bénira,  et  un  vase  dans  tequel 
on  met  le  sel.  Le  lendemain^  an  matiB,le 
célébrant  se  revêt  de  Tamicl,  de  l'anbe^d'aoe 
étole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  nHit 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  pio^ 
cessionnellement  au  nouveau  cimetière,  le 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  éininent,  cl 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  11 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  derpi 

S  lacés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçait 
evant  la  croix  principale,  récite  une  Orti- 
son,  pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  le  terrain.  Il  se  met  à  genoux,  et 
Ton  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  lu 
mots  :  Ut  omnibus  fidelibus  defunetis^  etc.,  la 
célébrant  se  lève  et  chante  :  Ut  hoe  ciBmne^ 
rium  purgare  et  benedicere  digneris.  R.  Te 
rogamus,  audi  nos.  En  disant  ces  paroles,  il 
fait  sur  le  cimetière  un  signe  de  croix.  Il  ré- 
pète la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  suncfi/f* 
care,  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consecrare^  en  faisant,  cette 
fois,  trois  signes  de  croix.  Puis  il  bénit  Tean 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  nu,  etc.,  H 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  Fendast 
qu'on  chante  ce  Psaume,  le  célébrant  par- 
court tout  le  cimetière  en  Taspergeant  d  eao 
bénite.  Il  revient  devant  la  croix,  qui  est  en 
avant  de  la  principale,  et  récite  une  deuxième 
Oraison  accompagnée  de  trois  signes  ds 
croix,  aux  mots  purgare^  benedicere  €i  sane* 
tificare.  Il  encense  la  croix ,  sur  le  somiaet 
de  laquelle  il  met  un  des  trois  clerçes,  et 
place  les  deux  autres  sur  les  extrémités  du 
croisillon.  On  entonne  les  Psaumes  Domine, 
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ne  in  furore  tuo,  cl  celui  :  Rcali  quorum  re- 
mitfœ  sunt.  Pendant  ce  chant,  il  va  à  la  croix 
placée  derrière  celle  du  milieu ,  et  y  récite 
une  Oraison  accompagnée  de  deux  signes  de 
croix.  11  encense  cette  croix,  et  y  met  trois 
derges,  comme  i  la  première.  Le  Psaume 
Domine f  ne  in  furore..^  qtioniam  sagiitœ,..  est 
entonné.  Le  célébrant  va  k  chacune  des  au- 
tres croix,  et  y  répète  le  même  cérémonial. 
L*Oraison  y  est  accompagnée  d*un  signe  de 
croix.  Les  Psaumes  Domine,  exaudi  oraiio- 
mem...  non  avertat,  et  De  Profundis,  ainsi 
que  Domine  t  exaudi  oraiionem...  auribusy 
sont  chantés. 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la 
croix  principale,  Il  récite  une  Oraison,  pen- 
dant laquelle  il  fait  trois  signes  de  croix  sur 
le  cimetière,  aux  mots  :  Benedicere,  sanciifi- 
cnre  et  eontecrare.  Puis,  d'une  voix  médio- 
cre, il  dit  une  Préface,  dont  les  expressions 
sont  très-remarquables.  Jésus-Christ  y  est 
appelé  :  Jour  éiernel.  Lumière  indéfectible, 
Clarté  éternelle.  «  C'est  lui  qui  a  ordonné  à 
«  ceux  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  mar- 
«  cher  toujours  vers  la  lumière,  atln  qulls 
«  puissent  se  dérober  à  la  nuit  de  réternité, 
«  et  arriver  à  la  clarté  de  la  patrie.  C'est  lui 
«  qui,  revêtu  de  l'humanité,  a  pleuré  Lazare, 
«  Ta  rendu  par  sa  puissance  à  la  vie,  el  a 
«  ainsi  ressuscité  le  genre  humain,  accablé 
«  sous  le  poids  quatre  fois  lourd  des  péchés, 
«  quadri/ica  mole  peccatorum.  C'est  par  Jésus- 
«  Christ,  6  Seigneur I  que  nous  vous  sup- 
er plions  que  ceux  qui  seront  ensevelis  dans 
«  cette  terre  si  peuplée,  Polyandro,  lorsqu'au 
cr  dernier  jour  les  trompettes  des  anges  re- 
«  tentironi,  puissent,  dégagés  des  liens  de 
a  leurs  péchés  et  rendus  a  rétcrnel  bonheur, 
«  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  »  11 
encense  la  croix  et  place  les  trois  cierges, 
comme  sur  ]t>s  croix  accessoires,  puis  il  ré- 
cite une  Oraison  accompagnée  d'un  signe  de 
croix,  au  mot  Benedicere. 


On 
du 
à  celles  de  la  Messe. 

Cette  cérémonie  est  tout  à  la  fois  imposante 
el  touchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir 
de  la  murt,  celui  du  pardon  des  péchés  par 
le  mérite  de  la  croix,  et  l'espérance  si  con- 
solante de  la  résurrection  glorieuse. 

11. 

Le  Rituel  romain  contient  une  Bénédiction 
moins  solennelle  que  la  précédente  :  colle-ci 
est  faite  par  un  simple  prStre  délégué  par  l'c^ 
véque.Pi[>ur  cette  Bénédiction,  il  n'y  a  qu'une 
seule  croix  placée  au  milieu  du  cimetière.  Le 
prêtre  dit  une  Oraison  accompagnée  de  trois 
signes  décrois  aux  mots  Purgetur,  bcnedicatur 
et  fanctificetur.  On  y  récite  les  Litanies  des 
Saints,  et  le  célébrant,  à  l'endroit  ci-dessus 
désigné,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  : 
Ut  hoe  camelermm  pur  gare  et  benedicere  f 
dignerii.  Le  célébrant  asperge  la  croii,  et 
pondant  qu'on  chante  le  Psaume  Miserere,  il 
fait  des  aspersions  sur  tout  le  terrain ,  puis  il 
revient  devant  la  croix;  il  y  récite  une  se- 
conde Oraison  accompagnée  de  deux  signes 


de  croix.  Enfin,  il  met  sur  la  sommité  et  les 
deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  les  cier- 
ges allumés.  Il  l'encense,  l'asperge  d'eau  bé- 
nite, et  se  relire. 

Divers  Rites  de  France  et  d*autres  contrées 
observent  un  cérémonial  différent,  mais  qui 
néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  Rome. 

Dans  un  traité  sur  les  Cimetièreê^  par 
Louis  Angeli,  imprimé  en  1821,  à  Imola,  on 
Ht  ces  paroles  remarquables  :  «  O  cimetière  I 
«  que  tu  peux  être  éloquent,  et  quel  grand 
«  avantage  peut  tirer  un  homme  qui,  dans  un 
«  coin  de  ton  enceinte,  médite  sur  sa  dernière 
«  On  !  O  toi,  qui  seras  un  jour  le  compatis  - 
«  sant  dépositaire  de  ses  dépouilles  inani- 
a  mées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 
a  au*au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 
«  doit  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 
«  voix  du  Tout-Puissant  rendra  le  souflle  de 


«  viel  » 


CIRCONCISION. 
1. 


Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
mosaïque  et  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
circoncision.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  reçut 
le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  voulons  point  par- 
ler ici  du  mystère,  mais  de  la  fêle  qui  porte 
ce  nom.  Les  plus  anciens  SacramenUires 
attribués  à  saint  Gélase  ou  même  à  saint 
Léon  parlent  d'une  fête  deTOctavc  de  Notre- 
Seigneur.  Or,  comme  c'est  le  huitième  jour 
âpres  sa  naissance  que  Jésus-Christ  se  sou- 
mit à  la  loi  de  la  circoncision,  il  est  in- 
contestable que  celle  fête  de  TOctave  du 
Seigneur  n'est  autre  que  celle  dont  nous  vou- 
lons parler.  C'est  pourquoi,  dans  les  Sacra- 
mentaires  cités,  ia  Secrète  de  la  Messe  fait 
mention  de  la  circoncision.  Benoit  XIV  parle 
d*un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
tale où  la  fête  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
titulée :  Circumcisio  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
sli  secundum  carnem.  On  lit  la  même  chose 
dans  le  Martyrologe  d'Usuard. 

On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 
Concile  de  Tours,  en  567,  la  prescription  qui 
suit  :  Ad  calcandum  gentilium  consuetudinem 
patres  nostri  stalucrunt  privatas  in  Kalendis 
januarii  fieri  Litanias  ut  in  ecclesiis  psallatur 
et  hora  Octava  in  ipsis  Kalendis  Circumcisio- 
nis  Missa  Deopropitio  celebrelur.  On  voit  que 
la  Messe  de  la  Circoncision  remonte  encore 
plus  haut  que  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
question  des  Pères  qui  avaient  établi  cette 
solennité  pour  détruire  une  superstition 
païenne.  Quel  était  ce  genre  de  superstition? 
Benoit  XIV  répond  qu  en  ce  jour  les  païens 
se  livraient  à  de  honteux  divertissements  eu 
l'honneur  de  Janus  et  de  la  déesse  Slrenia  ou 
Strenna.  Los  femmes  s'habillaient  en  hom- 
mes et  ceux-ci  en  femmes.  On  jouait  à  des 
jeux  de  hasard,  on  se  livrait  à  des  repas  li- 
cencieux el  plusieurs  chréliens  v  prenaient 
part.  Sainl  Augustin  en  adresse  le  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  dans  le  Ser- 
mon  198  : Dont   illi  (pagani)  strenas  , 

date  vos  eleemosynas  ;  avocantur  illi  cautioni- 
bus    Inxuriarum ,   avocate    vos   sermonibu^ 
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scnpturarum:  currunt  itli  ad  theatrum,  vos 
ad  ecclesiam  ;  inebriarUur  ilH,  vos  jejunate. 
«  Les  paYoas  donnent  des  étrennes,  donnez 
«  (les  «numôncs  ;  ils  se  procurent  un  dolasse- 
«  ment  par  des  chansons  impures,  délassez- 
«  vous  en  écoutant  les  saintes  Ëcritures;  ils 
«  courent  au  théâtre,  courez  à  Téglise;  ils 
«  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
de  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  expiatoires  et  la  célébration  de  la 
(6ie  de\aCirconcision,  --/   v.  ,. 

On  trouve  dans  ce  qui  vient  d'être  dit  To- 
riglnedu  nom  d'étrennes^  qui  est  aujourd'hui 
communément  employé  dans  notre  langue. 
Nous  y  joindrons  un  autre  document.  On 
prétend  que  Talius,  roi  des  Romains,  en  Tan 
sept  de  la  fundation  de  Rome,  reçut,  en  ce 
jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  lui- 
même,  quelques  branches  de  chêne  coupées 
dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force, 
Slrena.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon 
augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou- 
tume s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  sirenœ.  Ils 
consistaient  en  dattes  et  en  miel.  Les  magis- 
trats de  la  république  en  recevaient,  et  Ton 
continua  d'en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 
qui,  dans  le  principe,  était  fort  innocent, 
devint  par  la  suite  une  source  d'abus.  C'est 
ce  que  reprocha  aux  Romains  le  martyr 
Alraachius,  sous  Tempire  de  Théodose,  et  ce 
qui  lui  valut  la  palme  de  confesseur.  Aux 
époques  dont  nous  avons  parlé,  celle  fête 
était  accompagnée  d*un  jeûne;  mais  celui-ci 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 
heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi. 

II. 

La  Circoncision,  comme  fête  obligatoire, 
ne  remonte  guère  au  delà  du  septième  siè- 
cle. Le  concordat  de  1802  l'a  supprimée  en 
France  ;  mais  généralement  elle  est  chûmée. 
On  disait  anciennement  deux  Messes  difTé- 
rentes  en  cette  fête.  Durand  de  Mende  té- 
moigne que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu. 
La  première  était  de  la  sainte  Vierge,  de 
pariente.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des 
Couches.  L'Introït  était  :  VuUum  tuum  de- 
precabunlur.  La  seconde  était  de  l'enfante- 
menl  de  Jésus-Christ,  de  partu ,  et  on  y  di- 
sait rintroït  :  Puer  natus  est,  etc.,  et,  en 
certaines  Eglises  :  Dum  médium  silenlium.  Le 
même  auteur  ajoute  qu'à  cause  de  la  fête  de 
pariente  il  y  avait  station  à  Sainte-Marie,  au 
delà  du  Tihre.  Cela  est  maintenant  aboli,  dit 
Benoit  XIV.  Ce  pape  relève  une  erreur  com- 
mise par  D.  Martèneà  ce  sujet.  Le  calendrier 
Romain  de  Fronton  annote,  pour  la  fête  de 
VOctave  du  Seigneur  ce  tilre  :  Natale  sanctœ 
Mariœ.  Martène  a  corrigé  ainsi  :  Natale 
sanctœ  Martinœ.  On  voit  que  la  correction 
est  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une 
Messe  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  n'y  est  pas 
question  de  sainte  Martine,  dont  la  fête  se' 
fait  le  30  janvier. 

Bergie:  dit  qu'en  Tannée  i4H,  selon  l'avis 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ,  à  la 
place  (Je  la  pénitence  et  du  jeûne  on  substitua 


une  féfe  solennelle  qui  est  eélébrée  dan 
toute  l'Eglise  et  qui  est  aussi  la  fête  du  tmà 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  m 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébftli 
fête  de  la  Circoncision ^  ce  qui  n*est  ptiii 
exact.  Il  est  vrai  que  l'Espagne,  an  sepUèM 
siècle,  fut  la  première  qui  plaça  la  CtrcMCh 
sion  au  rang  des  fêtes  solennelles  ;  mais  I 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treiiihr 
siècle,  donne  à  la  Circoncision  le  nom  à 
fête. 

Des  anciennes  pratiques  païennes  il  M'ti 
resté  pour  ce  jour  que  le  nom  d^éirennetqmn 
donnent  et  des  visites  d'amitié  ou  de  politesse 
qui  ont  lieu.  La  charité  chrétienne  gagtc 
souvent  beaucoup  dans  cette  coutume  ded- 
vilité.  Et  combien  de  réconciliations  se  sont 
opérées  à  l'occasion  de  ce   rapprochemeal 
imposé  par  la  fête  du  premier  de  Tan!  Ei 
plusieurs  paroisses  la  Messe  commence  par 
le  Veni  Creator  pour  implorer  les  lomièrrf 
du   Saint-Esprit.  La  veille,  on  chante  le  Tr 
Dcum  pour  remercier  Dieu  des  grâees  rf^ 
pendant  Tannée  qui  s*est  écoulée,  et  ilestf» 
cédé  d'une  Amende  honorable   faite  à  Dict 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces   prallooes  b* 
cultatives    retracent    fort    convenableiiMttt 
Tesprit  des  anciennes    prescriptions   de  U 
Liturgie,  surtout  en  ce  qui   regarde  le  U 
expiatoire. 

L'Eglise  grecque  célèbre  comme  nous  la 
fête  de  la  Circoncision,  le  premier  jasTicr. 
Son  calendrier  porte  pour  le  même  jour  cdle 
de  saint  Basile,  que  nous  célébrons  le  leDd^ 
main. 

CLERC,  CLERGÉ. 

I. 

Dans  la  langue  grecque  KX^fs  signifa 
sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  héritage* 
Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assipe 
au  mot  clerc  pour  étymologie  le  sort  auquel 
on  eut  recours  pour  trouver  un  succesietf 
à  Judas  Iscariote,  et  sors  cecidit  super  Mé' 
thiam.  Dans  la  première  Epltre  de  saisi 
Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  cterus  doBsé 
à  ceux  qui  sont  employés  dans  le  ministèit 
sacré.  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  l'Wn- 
tage,  le  partage  du  Seigneur,  ce  qui  nous  bit 
pencher  pour  la  première  étymologie  »  mal- 
gré notre  respect  pour  Isidore.  Le  cérémonial 
de  la  tonsure,  qui  est  l'initiation  cléricale, 
fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  paroles; 
Domimis  pars  HiEREDiXATis  meœ,  L'Eglise 
admet  donc  1  origine  que  nous  assignons  i 
ce  terme. 

Nous  voyons  ,  dès  les  temps  apostoliques, 
une  hiérarchie  composée  de  [)rétres,d'évéque$ 
et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  l'épisco- 
pat,  nous  trouvons  un  évéque  vicaire  de 
Jésus-Christ  En  effet,  Pierre  nous  apparaît 
après  la  Pentecôte  et  l'Ascension ,  tenant  le 
premier  rang  dans  le  collège  hiérarchique» 
\'onime  nous  le  voyons,  avant  la  résurrection, 
chef  de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  point  on 
livre  de  controverse;  mais  nous  pensons 
qu'il  est  utile,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
opportune  et  importune,  de  rappeler  en  peu 
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de  mots  les  preares  de  celle  primalif*  Klles 
sonl  claires  et  précises  dans  l'Ecnture  sainte 
el  les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles. 
La  première  preuve,  qni  seule  nous  paraî- 
trait décisive,  est  tirée  du  premier  chapitre 
des  Actes  des  apôtres  ;  il  s*agit,  après  Tascen- 
SM>n«  d'élire  un  apôtre  à  la  place  de  Tlsca- 
riote.  Pierre  prend  la  parole  au  milieu  d'une 
Assemblée  de  cent  vingl  disciples,  et  provoque 
celte  nomination  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  c'est 
Pierre  qui  prêche  le  premier.  C'est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil  composé  d'Annas, 
prince  des  prêtres,  de  Caïphe,  de  Jean, 
d'Alexandre  et  de  (oui  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux  interpellations  qui  sonl  adressées 
au  collège  apostolique.  C'est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role el  le  premier  émet  son  opmion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Paul,  devenu  apôtre,  va  s'a- 
dresser en  arrivant  à  Jérusalem.  Pourquoi 
louiours  Pierre  flgure  t-il  au  premier  rang? 
11  faut  demander  à  Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi  c'est  à  cet  apôtre,  et  non  point  à 
un  autre,  qu'il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  el  qu'il  confie  le  pouvoir  de  lier  el 
de  délier,  llcfuscr  à  Pierre  la  suprématie, 
c*esl  torturer  les  passages  les  plus  clairs  -de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  protestantisme  re- 
garde comme  Tunique  règle,  la  seule  bous- 
sole de  la  foi  ;  c'est  vouloir,  par  une  malice 
aussi  profonde  qu'absurde ,  fermer  les  yeux 
à  la  clarté  du  soleil  pour  en  nier  réclat. 
Nous  ron voyons  les  dissidents  au  magniGque 
sermon  de  l'Unité  par  l'immortel  Bossuet. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cœur  quiconque 
n*y  verra  pas  un  invincible  argument  en  fa- 
veur de  la  suprématie  de  saint  Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire  encore  plutôt 
avec  U*s  yeux  du  cœur  qu'avec  ceux  de 
l'esprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  un  clergé  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évoques,  des 
prêtres,  des  diacres  et  plusieurs  ministres 
inférieurs.  Nous  j  voyons  deux  catégories 

Earfaitement  distmctes  ,  l'épiscopat  ou  le 
aut  cleroéf  présidant  et  gouvernant  ;  la  prê- 
trise et  les  ordres  inférieurs  ,  présidés  et 
Eiuvernés,  c'est-à-dire  le  clergé  inférieur, 
orsque  l'Eglise  eut  pris  son  développement, 
la  discipline  établit  plusieurs  degrés  de  juri- 
diction ou  d'honneur  dans  les  rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De  là,  dans  le  haut 
clergé^  les  patriarches,  les  primats,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  les  évoques,  et, 
dans  le  clerçé  inférieur,  les  chanoines,  les 
grands  vicaires,  les  doyens,  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 

II. 
La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  l'état  présent 
de  l'Eglise  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs ,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sousdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  oii  dislin- 
gue l'épiscopat  et  la  prêtrise.  La  seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineurs,  qui 
sont  ceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  el 
de  portier.  Nous  entrons  dans  dos  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  Far* 

ILcIe    OROINATION. 

On  range  sous  la  dénomination  de  clergé 
régulier  les  religieux  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tête  des  supérieurs 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  les  gardiensi 
etc.  (voyez  abbé).  Le  nom  de  clergé  séculier 
est  donné  aux  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  mondé.  11  est  cependant  essentiel  d'obser- 
ver que,  dans  les  premiers  siècles ,  cette  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps.  Il  est  certain 
que  révoque  et  son  presbytère  vivaient  en 
communauté.  On  peut  consulter  l'article 
CHAifoiRB.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  moustier^ 
monasterium,  était  donné  à  l'église  cathé- 
drale et  même  aux  églises  paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  un  peu  nombreux;  mais  on 
conviendra  que  cette  vie  conventuelle  était 
impossible  pour  les  pasteurs  ruraux  dont 
chacun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  on 
appelait  pareillement  mou^/ter  l'église  du  vil- 
lage qui  n'avait  qu'un  seul  prêtre.  Ceci 
prouve  que  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  clergé  comme  un  corps  régulier. 
Un  vestige  de  celte  communauté  cléricale 
existait  encore  dans  les  grandes  églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  etc.,  avant  la  Gn 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  cierge 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbytère  ou  de 
communauté.  11  est  à  regretter  que  cet  usage 
soit  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  communautés  dont 
nous  parlons,  n'étant  point  composées  de 
religieux  proprement  dits ,  ne  pouvaient 
point  s'appeler  du  nom  de  régulières  comme 
les  couvents,  dont  les  membres  sont  liés  par 
des  vœux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé»  est,  par  sa 
nature  intrinsèque,  un  corps  plutôt  destiné  à 
une  vie  de  congrégation,  de  communauté, 
qu'à  une  vie  isolée.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Chrisl  lui-même,  vivant  constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  ministère  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  c/er^^  sous  le rapportdelaju- 
risprudence  canonique.  D'ailleurs,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  c/er^^  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro- 
gatives lui  ont  été  ravis.  11  n'y  a  plus  que 
des  évêques  régissant  l'Eglise  de  Dieu  et  des 
prêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
lois  elles-mêmes,  qui  proclament  l'égalité 
des  citoyens,  violent  ce  principe,  et  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  au 
clergé^  sont  privés  de  certains  droits  même 
importants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprendre  ce  que  l'on  entend  encore  au- 
jourd'hui par  l'Eglise  Gallicane  et  ce  qu'on 
nomme  ses  libertés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évéqucs  et  les  autres  membres  do 
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la  cléricature,  que  des  clercs  faisant  profes- 
sion de  croire  et  'd'enseigner  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  foi  catholique^  apostolique 
et  romaine  «  comme  les  clercs  de  TEspagne, 
du  Portugal*  de  Tlrlande  et  de  l'Allemagne. 
Le  droit  canonique  du  clergé  français  se  res- 
treint donc  uniquement  a  quelques  points 
d*ancîenne  jurisprudence ,  que  les  événe- 
ments ont  forcément  respectés,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'organisation  intime  de  l'Eglise, 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
clergé  tL^ec  l'autorité  ciTîie  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes. 

III. 

Guillaume  Durand  établit  une  affinité  ad- 
ministrative du  clergé  avec  les  fonctions  de 
l'ancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en  m^ 
rite  ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen- 
ter ici  ce  rapprochement,  qui  nous  fait  con- 
naître Torganisation  du  clergé  du  treizième 
siècle.  Selon  Durand,  le  pape  représente 
l'ancien  souverain  pontife  ;  on  sait  que  Cé- 
sar fut  décoré  de  cette  dignité.  Les  sénateurs 
et  les  patriciens  sont  reproduits  par  les 
quatre  patriarches  et  les  cardinaux  de  l'E- 
glise romaine  ;  les  primats ,  qui  ont  sous 
leur  juridiction  trois  archevêques,  retracent 
les  rois  qui  commandent  à  trois  ducs.  On 
peut  comparer  les  métropolitains  aux  ducs, 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évé- 
ques  sont  ces  comtes.  Les  chorévéques, 
•aûand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési- 
dents et  les  préfets;  les  prévôts,  pr(Fpo5t7i. 
ou  tous  autres  ecclésiastiuues  d'une  autorité 
supérieure,  représentent  les  tribuns  des  sol- 
dats. Il  voit,  dans  les  archiprétres,  les  tribuns 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  préteurs, 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans 
les  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  protecteurs 
du  peuple,  advocatos.  Les  personnes  initiées 
dans  les  Ordres  tirent  aussi  leur  origine,  dit 
Durand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles, 
dans  les  diacres  des  quatemions,  dans  les 
sous-diacres  des  décem?irs,  dans  les  exor- 
cistes les  questeurs,  dans  les  portiers  les  jo- 
nitores  du  palaisl^  dans  les  lecteurs  les  réci- 
tateurs  des  oracles,  carminum;  enfin  dans  les 
acolytes  les  scribes  qui  étaient  chargés  de 
mettre  par  écrit  ces  oracles. 

Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point 
d'une  justesse  rigoureuse  ;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  l'Eglise  n'a  point  créé  les  noms 
des  fonctions  remplies  par  plusieurs  mem- 
bres du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  le  ponti- 
fes,  le  prœsul,  Vepiscopus,  le  par o chus,  le 
diaconuSf  etc.,  étaient  les  titres  de  diverses 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms 
iliœcesis,  metropolis,  ecclesia,  etc.,  étaient 
connus  avant  la  religion  chrétienne.  Pour- 
ciuoi  le  christianisme  aurait-il  répudié  ces 
dénominations  consacrées?  Mais  il  en  est 
surtout  une  qui  exprime  une  idée  qui  fut 
toujours  inconnue  au  paganisme,  et  dont  le 
sens  allégorique  s'identifie  avec  Tesprit  de 
charité,  (Thumililé,  de  douceur,  de  la  vraie 
religion^  c'est  celle  de  pastor,  pasteur,  qui 


di'^igne  spécialement  tout  membre  derEslise 
enseignante  :  c'est  ce  titre  que  Jéaus-Chriit 
se  complaisait  à  prendre»  et  qui  est  un  admi- 
rable svmbole  de  son  tendre  amoar  ;  la  reli- 
gion chrétienne  se  résume  dans  le  seul  titre 
que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  M 
le  chef  de  TEglise,  il  en  est  le  pape,  c*est-lr 
dire  le  Père,  nannaç^  Paler,  prononcé  dans  usa 
expansion  de  tendresse  fihale.  11  y  aurait  n 
rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entn 
les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  tiie- 
laires  des  fonctions  civiles  et  ceux  qui  sont 
emplovés  pour  indiquer  les  diverses  fonc- 
tions du  clergé ;on  verrait,  dans  les  premiers, 
l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  dourevr 
et  Thumilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
Tem  blême.  Celte  observation  n*est  pas  à  dé- 
daigner. Tandis  que  l'autorité  civile  se  refét 
des  titres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré- 
fet, de  président,  de  maire,  qui  tous  expri- 
ment dans  leur  étymologie  le  commandemett, 
la  supériorité,  l'Eglise  se  sert  des  noms  de 

fiape  ou  père,  pasteur,  évêquo  ou  surveil- 
fint,  abbé  ou  père,  curé  ou  homme  de  solli- 
citude pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  simple 
village,  pendant  que  le  dépositaire  du  poo- 
voir  administratif  prend  le  titre  de  maire, 
c  est-à-dire  major,  celui  qui  est  plus  graml 
que  les  autres ,  c'est  l'origine  du  nom  4e 
maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
nom  de  curé,  curatus,  curalor^  homme  livré 
aux  soins  spirituels,  ou  de  desservant,  c'est 
à  dire  celui  qui  sert,  servus.  On  a  vuploi 
haut  que  le  c/er^^  lui-même  n'est  autre  chose 
que  rhéritagc  ou  le  partage  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  ce  litre  est  bien  auguste,  mais  qu'il 
n'offre  rien  de  fastueux  dans  le  sens  de  Tor- 
gueil  mond«'Hn. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  ta- 
bleau de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'on 
ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
pager la  tradition  à  cet  égard.  Aujonrd  hsi 
même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  ces  documents, 
et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
struire, est  souvent  embarrassé  pour  se  ks 
procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'Almanach 
royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  le  nombre 
des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composait, 
ainsi  que  les  noms  latins  des  villes  épiscopales; 
les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscoles. 

PARIS,  Parisii,  cures  W9.  Chartres,  Cor- 
nutum^  810.  Meaux,  Meldœ,  231.  Orléans, 
Aur^lianum,  265.  Blois,  Blesœ^  200. 

LYON,  Lugdunum,  cures  706.  Autun,  Au- 
gustodununij  610.  Langrrs,  Lingona^  klO% 
Mâcon,  Matisco  t  260.  Châlons-sur-SaônCi 
Cahillo,  212.  Dijon,  Divio.  156. 

IlOUEN,  llhotomagus,  cures  1388.  Bayeui. 
Bajocœ,  617.  Avranches ,  Abrincœj  177.  E- 
vroux,  Ebroicœ,  550,  Seez,  Sagium^  497.  Li- 
sicux,  Lexovium,  h8,  Coulanccs,  Conslanti*^. 
W3. 

»ENS,  Senones,  cures  77fc.  Troyes,  IViw, 
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S80.  Aulrrre,  ^ti/imodonim,  217.  Ncvcrs, 
Nitemum,  S71  :  Bethléem  se  bornant  à  Ken- 
clos  de  riiÂpital  de  Clamecy. 

REMS,  Bemi,  cures  617.  Soissons,  Suemo- 
nei^  401.  Ch&lons-sur-Marne,  Catalaunum, 
SOO.  Laon,  Laudunum,  350.  Scnlis,  Silvane^ 
€ium,  74.  Beanvais,  Bellovacum,  399.  Amiens, 
Ambianum.  800.  Nojon,  Noviodunum ,  333. 
Boulogne,  Bontmia,  279. 

TOURS,  Turonêi,  cures  310.  Le  Mans,  Ce- 
nofnanum.  127.  Anvers  >  Andigavum.  470. 
Bennes,  Rhedones,  221.  Nantes,  Nannêies, 
240.  Quimper-Gorentîn  ou  Cornouailles ,  Co- 
ri«o/»tlttm,  173.  Vannes,  Venetiœ^  160.  Saint- 
PdI  de  Léon,  Fanum  sancti  PauliLeonefuis,  oa 
bien  Leonia  Osismiorum  ou  Ortsmtim,  87.  Tré- 

Ïoîer,  Trecorium,  104.  Saint-Brieue  ou  Brieux, 
yioeum,  114.  Saint-Halo,  MacloviopoliSf  161. 
Doi,  Dola.90. 

BOURGES,  Biturigœ^  cures  793.  Clermont, 
Claramons  ou  i4rrfrfia,  800.  Limoges,  J>mo- 
v/c<F.  868.  Le  Puy,  Anieium  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu'il 
fût  placé  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Bourges.  Tulle,  Tutela^  62.  Saint-Flour,  Fa- 
num  Sancti  Flori  ou  Fioropolit,  300. 

ALBI,  Albiga^  cures 213.  Rhodez,  Rhutma, 
405.  Castres,  Castrum,  104.  Cahors,  Cadur- 
€iim,  587.  Vabres,  Vabrense  Castrum,  130. 
Mcnde,  Mimatum,  200. 

BORDEAUX,  Burdigala,  cures  381.  Affen, 
Aginnum,  388.  Angouléme,  Eugolisma,  206. 
Saintes,  Santones^  291.  Poitiers,  Pictwium, 
725.  Périgucux,  Petroeorium  ou  Pelrocoroê^ 
440.  Condom,  Condomum^  151.  Sarlat,  5ar- 
inium,  236.  La  Rochelle,  i?ii;)f /la.  321.  Luçon, 
Luctonia,  236. 

AUCH,  Augusia,  Aiiscorum  ou  Ausciorum, 
cures  359.  Acqs  ou  Dax,  ilfiMP  Tarbeliicœ, 
1%.  Lectour,  Lactorn^lS.  Comminges,  Corn- 
min^f f ,  ConveriiF,  236.Consorans,  Consorani, 
63.  Aire,  Aturum,  132.  Bazas,  Fe»a/(P,  221. 
Tarbes.  Jarècr,  298.  Oiéron,  Oiario,  196.  Le- 
sear,  Laitcurra,  200.  B<iyonne ,  Bayonna,  74. 

NARBONNG.  iVarfro  ou  Narbonna,  cures 
242.  Béliers,  Biterrœ,  130.  Agde,  il^a/Aa,  25. 
Carcassonne,  Carcatêo ,  122.  Nîmes,  Nemau" 
iuif  90.  Montpellier,  Afon^-pM^/anuf  ou 
Magalonnat  120.  Lodève.  Luleva^  58.  Uzès , 
Veetia,  196.  Saînt-Pons  de  Toroières,  Fanum 
5aticri  Ponlit  romfnarum,  45.  Alet,  AUctœ, 
87.  Alais,  Alesia^  86. 

TOULOUSE,  Tolosa,  cures  113.  Montau- 
ban,  AfoiM  a/Aaitu5,  83.  Mirepoix,  Mirapi- 
fum,  2è.  Lavaur,  Vaurum ,  67.  Rieux ,  Bivi, 
104.  Lombez,  Lumbariœ,  90.  Saint-Papoul,  Fo- 
aiini  Saneli  Papuli,  44.  Pamiers,  Apamiœ^  100. 

ARLES,  Arelate,  cures  51.  Marseille, 
Massilia^  31.  Saint-Paul-Trois-Châtcaux,  Fa- 
mfm  Saneli  Pauli  Tricastinum^  34.  Toulon, 
Jf /o  Martine,  20. 

A IX,  ilaïue  sextiœ,  cures  96.  Apt,  .4/)/a 
7ii/ta,  32.  Riez,  Regiumou  Regia  Apollinaris, 
54.  Fréjus,  Forojalium,  70.  Gap,  Kaptncum, 
222.  Sisteron,  Sislarica^  50. 

VIENNE,  Kteiifia  AUobroaum,  cures  430. 
(•renoble,  Gratianopolit,  222.  Viviers,  Fioa- 
rtum,  223.  Valence,  Vakntiaf  205.  Die ,  Dea 
Vocontiorumf  210. 


EMBRUN,  Ifftitfrfuiium,  cnres  96.  Dienr, 
Dînta,  32.  Grasse.  Grassa,  23.  Venee.  Veti- 
ffttfif,  23.  Glandéve,  tilannattva,  49.  Senez, 
Safith'tim,  33. 

Les  diocèses  dont  les  noms  suivent  n*é* 
taient  pas  réputés  du  elergé  de  France,  quant 
à  Tadministration  temporelle.  Saint-Claude, 
sufTr.  deLyon,5an-i;/audtttm,  cures  87.  Metz« 
Metœ,  suffr.  de  Trêves,  623.  Tout,  Tultium  Uun 
corum^  suffr.  id.,  764.  Verdun,  Virodunum, 
suffr.  ttf.,300.  Saint-Diez,5aii  Deodatum^sutHr. 
td.,  128.  Nancv,  Nanceium,  suffr.  M.,  162. 
Perpignan ,  Elna  ou  Heiena ,  Perpinianum , 
suffr.  de  Narbonne.  180.  Orange,  Arausio, 
suffr.  d'Arles,  20. 

AVIGNON,  i4refito,  cures  55.  Carpentras, 
Carpentoractey  30.  Cavaillon,  Cavalium,  27. 
Vai&on,  Faato,  40. 

BESANÇON,  FMon/ia,  cures  812.  Belloy, 
Bellicium^  83. 

CAMBRAY,  Cameracum^  cures  610.  Arras, 
Atrebatum,  403.  Saint-Omer,  Fanum  SancU 
Audomari,  112.  Strasbourg ,  ilr^en/ora/um, 
suffr.  de  Mayence. 

La  Corse ,  réunie  à  la  France  en  1768, 
avait  les  évéchés  suivants  :  Ajaccio,  Adjn- 
cium,  suffr.  de  PIso,  en  Toscane ,  cures  63. 
Sagone,  Saf/ona,  suffr.  td.,  35.  Alerta,  Aleria^ 
suffr.  t(/.,  59.  Mariana  et  Accia,  id.  en  latin, 
suffr.  de  Gènes,  91.  Nebbio,  Nebbium.  suffr. 
tU.21. 

Outre  les  sièges  épiscopaux  dont  nous  ve- 
nons de  donner  Ténumération ,  la  France 
Sossédait  une  grande  quantité  d*abbaves 
es  deux  sexes.  Les  abbayes  d*hommes  s  é- 
levaient  au  nombre  de  six  cent  cinquante- 
quatre,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  plu* 
sieurs  qui  se  rattachaient  aux  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie.  Quinze  de  ces  abbayes, 
donnaientauxcommendataires  qui  enavaient 
le  titre  un  revenu  de  cinquante  mille  à  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  était  celle 
de  SaintGermain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  cette  catégorie, 
les  abbayes  régulières.  Un  grand  nombre  de 
ces  prieurés  étaient  richement  dotés.  Les  ab- 
bayes de  Glles  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante et  une,  sans  y  comprendre  les  régu- 
lières (voyez  ABBÉ). 

AuxChapitres  des  cathédrales  se  joignnieni 
un  très-grand  nombre  de  Chapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  d  entrer  dans  do 
plus  grands  détails  à  ce  sujet  :assei  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordat  de  1802,  modifié  en  1817  cl 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  à  quatre-vingts,  sur  les- 
quels quinze  archevêchés  {toyez  chapitre). 
Le  nombredcs  cures  titulaires,  nes*élève  pas 
à  trois  mille,  et  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accroît  annuellement,  n*a  pas  jusqu'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  finissons  en  disant  que  les  biens  du 
clergé  étanldeveuus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s'est  emparé  de  ces  birns,  produi- 
sant un  revenu  de  prèsdecenl  millions,  affecte 
en  ce  moment  au  c/er<7<f  Trançais,  sur  ic  bud- 
jet,  une  somme  annuelle  de  trcnlc-dcux  mil- 
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lions  ;  mais  n*oublions  pas  de  consigner  ici 
une  observation  qui  a  plus  dlmporlance 
qu*on  ne  lui  en  accorde.  C'est  que  cette 
somme  facultativement  volée  par  les  Cham- 
bres, n'est  distribuée  qu'aux  archevêques  , 
évéques,  vicaires  généraux,  chanoines,  cu- 
rés, desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam- 
pagne reçoivent  une  modique  indemnité  de 
trois  cents  francs,  et  tous  ceux  des  villes  , 
ainsi  que  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le 
litre  de  vicaires,  ne  perçoivent  absolument 
rien,  de  Tannuité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  : 
aucun  membre  du  clergé  paroissial  de  Paris, 
autre  que  les  trente-huit  curés  ou  suceur- 
saux  de  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul  cen« 

TITRES   PATRURGAUX. 

Constantinople,  Constantinopolitan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antioche,  Anliochen. 

Jérusalem,  Hyerosolimilan. 

Venise,  Veneltarum. 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Vlyssipon. 

Antioche  des  Grecs  Melchites,  Antiochen. 
Melchitarum, 

Antioche  des  maronites,  Antiochen.  Ma- 
ronilarum. 

Antioche  des  Syriens,  i4n/torAfn.  Syrorum. 

Babylone,  Babylonennationis  Chaldœorum. 

Cilicie  des  Arméniens,  Ciliciœ  Armenorum. 

TITRES    ARCHIÉPISCOPAUX   ET    ÉPISC0P4UX. 

A. 

Acérenza  etMatara,  archev.  unis,  Deux- 
Sicilos,  Acheruntin.  et  Maleranen. 

Acérus,  évéch.  Deox-Siciles,  Acernen. 

Acerra  et  Sainte- Agathe  des  Goths,  évé- 
chés  unis,Deux-Siciles,iicerrarum  et  Sanctœ- 
Agathœ  Gothorum. 

Achonry,  év.  Irlande.  Acandensiê. 

Acqua-Pendente,  év.  Etats  romains,  Aque- 
Pendin. 

Acqui,  év.  Piémont, ilcguen.  Provinc.  Pede- 
tnontanœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens. 

Agen,  év.  France,  Aginnens. 

A^ria,  archev.  Hongrie.  Agrien. 

Ajaccio,  év.  Corse,  en  France,  Adjucen. 

Aire,  év.  France,  Aturens, 

Aix,  archev.  France,  Aquen. 

Alalrl,  év.  Etats  rom.  Alatrin. 

Albe,  év.  Piémont,  Alben. 

Albano,  év.  Etats  rom.  Alhanen. 

Albarazin,  év.  Espagne,  Albaracinen. 

Alhe-Royale,   év.  Hongrie.  Alba^Regalent, 

Albenga,  év.  Etats  de  Gènes,  Albingan. 

AIbi,  archev.  France,  Albiens. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardaigne,  Uxellens. 

Alesio,  év.  Albanie,  Aleaiens. 

Alger,  év.  Afrique  française,  Julia  Cœsarea 
ou  Ruicurrum. 

Alghero,  év.  Sardaigne,  AIgherens, 

Aiife  et  Télise,  év.  unis,  Deux-Siciles,  AU- 
phnn  et  Thelesin. 

Alméria,  év.  Espagne,  Almeriens. 


lime  de  la  somme  allouée  dans  le  bttd|H. 
Un  tableau  de  tous  les  sièges  épiscopauidi 
monde  catholique  complétera  les  docomcili 
statistiques  que  nous  venons  de  foumii; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  aanuelleqa 
s'imprime  à  Rome.  Nous  ayons  dû  siUTif 
Tordre  alphabétique  en  ayant  soin  d*ajo«tff 
le  nom  des  pays  où  ces  patriarchats,  artb- 
véchés  et  évéchés  sont  établis ,  non  tootcfi 
sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Erfi 
le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  delN 
le  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cli- 
que siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pov 
parisiensis;  Lugdunen.  pour  LugdHnenmt 
etc. 


Amalfi,  archev.  Deux-Siciles,  Amalpkitmk. 

Améiia,  év.  Etats  rom.  Almerienê. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens. 

Ampurias  et  Tempîo,  év.  unis,  Sardaigsr, 
Ampurien.  et  Templen. 

Anagni,  év.  Etats  rom.  Anaçnin. 

Ancone  et  Umana,  év.  anis.  Etats  tm 
Anconitan.  et  Euman. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andrien, 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens. 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bissfdt, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancli  Angeli  Lm- 
bardorum  et  Bisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  ér. 
unis.  Etats  rom.  Sancti  Angeli  in  Vado  M 
Vrbaniens. 

Angers,  év.  France,  Andegavens, 

Anglona  elTursi,  év.  unis  ,  Deax-Sîdiei, 
Anglonen.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angdaa. 

Angouléme,  év.  France,  Engolismen. 

Angra,  év.  Ile  Terceyre, Portugal,  Angnm. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens, 

Antéqucra.  év.  Mexique,  de  Anteq^ieravà 
Antequerensis. 

Antioche,  Amérique  méridionale  év.  i«- 
tiochen.  in  Indiis. 

Antivari, archev.  Albanie,  Antibarem. 

Aoste,  év.  Piémont,  Augustan,  prov.  Pdh 
montanœ. 

Aqoila,  év.  Deux-Siciles,  Aquilon. 

Aquino,  Pontecorvo  et  Sora,  év.  unis, 
Deux-Siciles  ,  Aquinatens.  Pontis  Curvi  «I 
Soran. 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardacaden. 

Arequipa,  év*  Indes  occidentales,  d$  An- 
quipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Are  tin. 

Ariano,  év.  Deux-Siciles,  Arianen. 

Armngh,  archev.  Irlande,  Armaean. 

Arras,  év.  France,  Alrebatem. 

Ascoli,  év.  Etats  rom.  Asculan. 

Ascoli  et  Crignola,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Asculan.  el  Ceriniolen  in  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  Assisiens. 

Asti,  év.  Piémont,  Astens. 

Astorga,  év.  Espagne,  Astoricms. 

A  tri  et  Penne  ,  év.  unis  ,  Deux-Siciles  t 
A  (riens,  el  Pennen». 

Aueh,  anhcv.  Franco,  Anxitan. 

Aufçsbourg.  év.  Bavière,  i4u3fi*5rfin. 

Autun^  év.  France,  Axigmiodunen. 
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AVeirô,  év.  ï^orlugal,  Avetrens. 
Avellîno,  év.  Deux-Siciles,  Abellinen 
Avena,  év.  Deux-Siciles,  Aversan. 
Avignon,  archer.  France,  Avenionem. 
Aviia,  £spaçne,  Abulen, 
Ajacucho,  CY.  noaveliement  érigé  en  Amé- 
rique, Ayacuquens. 

B. 

Babylone,  ér.  Asie  ou  Bagdad,  Babylonens. 

Bacow,  év.  Moldavie,  Bacoviens. 

Badajoi»  év.  Espagne,  Pacencis. 

Bagnorea,év.  Etats  rom.  Balneoregiens. 

Bayonne,  év.  France,  Bajonens. 

Baîlimore,  arche v.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Baltimorens. 

Bamberg.  archev.  Bavière,  Bambergens. 

Barbastro,  év.  Espagne,  Barbastrem. 

Barcelone,  év.  Espagne,  Barcinonens. 

Bardstown,  év.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Bardens. 

Bari,  archev.  Denx-Sicilos,  Barens. 

Bâic,  év.  Suisse,  Basileens, 

Bayeux,  év.  France,  Bajocens. 

Boauvais,  év.  France,  Bellovacem. 

Béja,év.  Portugal,  Bcjenc.Belem  du  Para, 
Brésil,  Belemens.  de  Para. 

Belgrade,  év.  Servie,  Bellogradien. 

Beiley,  év.  France;  Bellicens. 

Bdlune  et  Fellre,  év.  unis,  MarchedeTré- 
vise,  Bellunens.  et  Feltrem. 

Bénévent,  archev.  Etats  rom.  Beneventan. 

Benezuela  de  Garaccas»  archev.  Indes  Oc- 
cidentales. De  Benecula  sive  sancti  Jacobi. 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  Ber^ 
gamen. 

Bertinoro  et  Sarsina,  év.  Etats  rom.  Bric^ 
tinorien.  et  Sarsinaien. 

Besançon,  archev.  France,  Bisuntin. 

Bielle,  év.  Piémont,  Bugellens. 

Bisaccia  et  Saint-Ange  des  Lombards,  év. 
onls,  Deux-Siciles.  Bisaccen.  et  Sancti  Angeii 
Lombardorum. 

BisarchiOy  év.  Sardaigne,  Bitarchiens. 

Bisccglia.  év.  Deux-Siciles,  Vigiliens. 

Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  unis.  Deux- 
Sicilos,  Bisinaniens.  et  Sancti  Marci. 

Bitonto  et  Buvo,  év.  unis,  Deux-Sicilcs« 
Bituntin.  et  Buben. 

Blois,  év.  France,  Blesens. 

Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 

Boiano,  év.  Deux-Sicilcs,  Bojanen. 

Bologne,  archev.  Etats  rom.  Bononien. 

Borocaux,  archev.  France.  Burdigalens. 

Borfo  San-Douino,  év.  Lombardie,  Burgi 
Sanctt  Donini, 

Bor^o  San-^polero,  é\.  Toscane,  Burgi 
Sanctt  Seputcri. 

Bosa,  év.  Sardaigne,  Bosanen 

Bosnie  et  Sirmium,  év.  Hongrie,  Bosnien. 
etSinnicn. 

Boston,  év.  Etats-Unis,  J9o5/onien. 

Bova,  év.  Deux-Siciles.  Bovens. 

Bovino,  év.  Deux-Siciles,  ^otinen. 

Bourges,  arch.  France,  Bituricen. 

Brague,  arch.  Portugal,  Bracarcn. 

Bragance,  arch.  Portugal,  Briganticn. 
Breslau,  év.  Silésie,  Wralislavien. 

Brescia,  év.ancicn  Elat  deVenise,  Brixims, 


Brieuc  (Saint),  év.  France  Brioeeng. 

Brindes,  arch.  Deux-Siciles,  Brundtisin. 

Brixen,  év.  Tyrol,  ^rûrm^nir. 

Bruges»  év.  Belgique,  Brugens. 

Braun,  év.  Moravie,  Brunens. 

Brudweio,  év.  Bohème,  Brudvicens. 

Bnénos-Ayres  ou  la  Sainte-Trinité,  év. 
Amérique  méridionale  ,  Sanctœ  Trinitatis 
deBono  Aère. 

Burgos,  arch.  Espagne,  Burgem. 

C. 

Caceres,  év.  lies  i'hilippines,  de  Caceres  in 
Indiis. 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadicens. 

Cagli  et  Pergola,  év.  unis.  Etats  rom.  Cal- 
liens  et  Pergulans. 

Cagliari,  arch.  Sardaigne,  Calaritan. 

Cahors,  év.  France,  Cadurcens, 

Calahorra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Calagarrilan.  et  Calfadinen. 

Californie,  év.Amérique  Septentrion.  Ca/t- 
fornien. 

Caltagirone,  év.  Deux-Siciles,  Ca/a/a^ero- 
nens. 

Calvi  et  Teano,  év.  un(^.  Deux-Siciles, 
Calven,  et  Theanen, 

Cambray,  arch.  France,  Cameracens, 

Camerino,év.  Etats  rom.  Camerin, 

Campagna,év.  Deux-Siciles,  Campanien. 

Capaccio,  év.  Deux-Sicilos,  Caputaquens. 

Capoue,  arch.  Deux-Siciles,  Capuan. 

Carcassonne,  év.  France,  Carcassonnens. 

Caristi,  év.  Deux-Siciles,  Cariaten. 

Carpi,  év.  Duché  de  Modène,  Carpen. 

Carthagène,  év.  Espagne.  Carthagincn. 

Carihagène ,  év.  Amérique,  Carthagin.  in 
Indiis. 

Casai,  év.  Piémont,  Casalen, 

Caserta,  év.  Doux-Siciles,  Caser  tan, 

Cashel,  arch.  Irlande,  Chasalien. 

Cassano,  év.  Deux  siciles,  Cassanen. 

Cassovie,  év.  Hongrie,  Cassovien. 

Castcl-Blanco,  év.  Porlu};.il,  Castri  Albi. 

Caslellamare,  év.  Deux-Siciles,  Castri  ma-» 
ris. 

Castellaneta,  év.  Deux-Siciles,  Castetlane- 
tensis. 

Calano,  év.  Deux-Siciles,  Catanien. 

Catanzaro,  év.  Deux-Siciles.  Catacens. 

Cattaro,  év.  Dalmatie.  Cattaren. 

Cava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Sicilcs.  Ca* 
ven.  et  Sarnen. 

Céphalonie  et  Zante,,év.  unis.  Cephalonen. 
et  Zacinthien. 

Cefalu,  év.  Sicile.  Cephaluden. 

Cénéda,  év.  Etats  de  Venise,  Ceneten. 

Cervia,  év.  Etats  rom.  Cerviens. 

Cesena,év.  Etats  rom.  Cesenaten. 

Ceuta,  év.  Afrique.  Septenens.  in  Africa. 

Châlons-sur-Marne,  ev.  France.  Catalau- 
nensis. 

Chambéry,  arch.  Savoie,  Camboriens. 

Cfiarlestown,  év.  Etats-Unis.  Carolopoli" 
tan. 

Charlottetown,  év.  Ile  du  prince  Edouard, 
Acnérique  Septen.  Carolinopolitan 

Chartres,  év.  France.  Carnutens. 

Chelma  et  Beizi,  év.  unis,  du  Rit  grtc,  en 
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Wolhinie,  Chelmens. 

Chiapa,  év.  Mexique,  de  Chiappa, 

Chiéli,  arch.  Dcux-Siciles.  I%eatin. 

Chiog^ia,  év.  Etat  de  Venise.  Clodien. 

Chiusi  et  Picnza,  év.  unis.  Toscane.  Clu- 
5tn.  etPientin. 

Chonad,  év.  Hongrie,  Chonadien  ou  Csa- 
nadien. 

Cincinnali,  év.  Etats-Unis,  Cincinnatens. 

Ginq-Eglises,  év.  Hongrie.  Quinque-Eccle- 
êiens, 

CittadîCastello,  év.  Etats  rom.  Civitatis 
Coêteili. 

CittadcliaPièveév.  ElaU  rom.  Civitalis 
Phbis. 

Gitta  Rodrigo  ou  Ciudad  Rodrigo,  év.  Es- 
pagne, CivUatens.  Provinc.Compostellan. 

Givita  Gastellana,  Orle  et  Gallese,  év.  unis, 
Etats  rom.  Civitaiii  CasUllanœ,  Horian.  et 
GaUuin. 

Givita  Vecchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
(voyex  Porto),  Centumcetlarum. 

Glande  (Saint),  év.  France  Sancti  Claudii. 

Clermont,  év.  France,  Claromontens. 

Gloghcr,  év.  Irlande,  Clogherens. 

Glontert,  év.  Irlande.  Clonfertens. 

Gloyne  et  Ross,  év.  unis.  Irlande,  Cloynen. 
et  Rossens. 

Goccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
rinde.  Coccinens. 

GoYmbre,  év.  Portugal.  Colimbrien. 

Goire  et  Saint-Gai,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
rien,  et  San-Gàllen. 

Golle,  év.   Toscane.  Collens. 

Golocza  et  Bacchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Colocent.  et  Bachiens. 

Gologne,  arch.  Etats  prussiens,  Coloniens. 

Gomacchio,  év.  Etats  rom.  Comaclens. 

Gomaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagna. 

GAme,  év.  Lombardie,  Comens. 

Gompostelle,  arch.Espagne,  Compostellan. 

Gonception  (la)  Amérique,  év.  5.  5.  Cun- 
ceptionis  de  Chile. 

Goncordia,  év.  Frioul,  Concordien. 
Gonversano,  év.  Dcux-Siciles,  Conversan, 
Gonza,  arch.  Deux-Siciles.  Compsan. 
Gordoue,év.  Espagne  Corduben. 
Cordoue,  év.  Ainérique.  Corduben.  in  In-- 
diis. 

Gorfou,  arch.  Ile  de  Gorfon.  Corcyren. 

Coria,  év.  Espagne.  Cauriens, 

Corck,  év.  Irlande,  Corcajien. 

Gortone,  év.  Toscane,  Cortonem, 

Coscnza,  arch.  Deux-Siciles,  Cusentin, 

Constantinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
pri'matial,  Gonstantinop.  Armenorum. 

Cotrone,  év.  Deux-Siciles,  Cotronen. 

Coutances,  év.  France,  Constantien, 

Cracovie,  év.  Pologne,  Cracoviens. 

Granganor,  arch.  Indes  portugaises.  Cran- 
ganorens. 

Grème,  év.  Lombardie,  Cremen, 

Grémone,  év.  Lombardie.  Cremonen. 

Crisio,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Cri- 
siens, 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
Ténériffe,  Sancti  Christophori  de  Laguna, 

Croix  (Sainte)  délia  Sierra,   év.   Araéri- 


Îue   méridionale.    Sanciœ    Cruels   d<  /i 
terra. 

Guença,  év.  Espagne,  Conehens. 
Guença,  év.  Pérou.  Conehens  tu  Indiis, 
Guvaba,  év.  Brésil,  Cuyabahen. 
Gulm,  év.  Prusse.  Culmens. 
Guneo,  év.  Piémont.  Cuneen.  ou  ComL. 
Gusco,  év.  Pérou,  De  Cusco. 

D. 

Derry,  év.  Irlande.  Derriens. 

Détroit  (le),  év.  EUts-Unis,  DtîroiUM. 

Diez  (Saint),  év.  France»  5oficlt-l)e»M 

Di^ne,  év.  France,  Dinient. 

Dijon,  év,  France.  Divionens. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  SmÀ 
Dominid. 

Down  et  Gonnor,  év.  anis.  Irlande,  Amt. 
et  Connoriens. 

Dromor,  év.  Irlande,  Dromotem. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinens. 

Dubuque,  év.  Amérique  Sept.  D^dmfUÊ- 
sis. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durange. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  DyrrmekiaL 

E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Bavière.  Ejpit 
tens. 

Elphin,  év.  Irlande.  Elphinens. 

Elvas,  év.  Portugal.  Ëlven. 

Emily  (voyez  cisbel). 

Eperiess.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie 
Eperyessen. 

Evora,  arch.  Portugal.  Eborens. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicens. 

F. 

Fabriano  etMatelica,  év.  unis.  Etats  rooi 
Fabrianen.  et  Mateticen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  Faventin. 

Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.  Fmssr 
gustan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanens. 

Faro,  év.  Portugal.  Faraonens. 

Fé  (Sancta),  De  Bogota,  arch.  Amérif» 
Sanctœ  Fidei  in  Indiis. 

Férentino,  év.  Etats  rom.  Ferenlin. 

Fermo,  arch.  Etats  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrare,  arch.  Etats  rom.  Ferrarien. 

Fiesole,év.  Toscane.  Fesulan. 

Florence,  arch.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  év.  France.  Saneii  Fhri. 

Fogaras,  év.  du  Rit  grec  uni.  Transylviiict 
Fogaraesiens. 

Foligno^  év.  Etats  rom.  Fulainaien. 

Forli,  év.  Etats  rom.  Forohviens. 

Fossano,  év.  Piémont,  Fossanen. 

Fossombrone,  év.  Etats  rom.  Forosenbrf' 
niens. 

Frascati,  év.  Etats  rom.  Tasculanem* 

Fréjus,  év.  France,  Foroiutiens. 

Fribourg,  arch.  Bade,  Friburgens. 

Fulde,  év.  Hesse,  Fuldens. 

Funchal,  év.  Ile  de  Madère,  FunckàleiU' 

G. 

Gaëte,  év.  Deux-Sicilcs,  Ca;>/an. 
Gallipoli,  év.  Deux-Sicilcs,  GallipolUen* 
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Gallclj  nori,  éy.  Sardaigne.  Gûltelinen-no- 
rcn, 
Galway,  cv.  Irlande,  Galviem. 
Gaiid,  cv.  Belgique,  Gandaven, 
Gap,  cv.  France,  Yapincens. 
Gênes,  arch.   Royaume  de  Sardaigne,  7a- 
nuent. 
Gérace,  ér.  Deux-Sicilcs.  Hieractn. 
Girgenli,  év.  Sicile,  Agrigenlin. 
Gironc,  ér.  Espa{[ne«  &eruiidfiu. 
Gnesne,  arch.  uni  à  Posnanie,  Gnetnen. 
Goa,  arch.  Indes  orientales,  Goan. 
Gorîlz,  arch.  Frioul,  Autriche.  Goriiiens. 
ou  Gradiican. 
Grenade,  arch.  Espagne,  Granatent. 
Grand-Varadin,  év.  ofu  Rit  grec  uni,  Hon- 
grie, Magno-Varadiens. 
Grand-Varadin,év.  du  Rit  laiinjdem.ldem. 
Gravina  et  Mont-Peluse,  év.  unis.  Deux-Si- 
cites,  Gravinen,  et  Montis  Pelusiù 
Grenoble,  év.  France,  Gratianopolitan. 
Grosseto,  év.  Toscane,  Grosselan. 
Guadalaxara,  év.  Amérique,  Guadalaxara^ 
in  Indiis. 
Guadix,  év.  Espagne,  Guodtxfn.  ou ilccten. 
Guajana    on   Uruyanne,    Amérique.    De 
Guuana  in  Indiis. 

Guyaquil«  év.  Amérique,  Guayaquilen. 
Guama^na  el  Ayacucho,  év.  unis,  d'Améri- 
que, De  Guamagna  etAyacuquen  in  Indiiê. 
Guarda,  év.  Portugal.  Egitanien. 
Guastalla,  év.  Duché  de  Parme.  Guattd- 
Irn, 

Guatimala,  arch.  Amérique,  DeGuatimala 
in  indiis, 
Gubbio,  év.  Etats  rom.  Euguhin. 
Gurck,  év.Corinthle,ffu«;en5. 

U. 

Halliti,  év.  Gallicie,  Balliciens. 

Havane,  év.  Amérique.  Sancii  Christo- 
phori  de  Avana. 

Hildesheim,  év.  Allemagne,  Hildeshemien 

Hippol^te  (Saint),  év.  Autriche,  Sancii 
Nippotylt. 

Huesca,  év.  Espagne,  Oscem. 

J. 

Jacca,  év.  Espagne,  Jacen. 

Jac<|ues  (Saint),  du  Cap-Vert,  év.  Sancti 
Jaeobt  capttis  riridit. 

Jacques  (Saint),  év.  Chili,  Amérique, 
Rancit  Jacobi  de  Chile. 

Jacques  (Saint)  de  Cuba,  arch.  Amérique. 
Sancit  Jacobi  de  Cuba. 

Jean(Saint),deCuyo,  év.Amériquc,  Sancd 
Joannis  de  Cuyo. 

Jean  (Saintj,  de  Maurienno,  év.  Savoie, 
Sancti  Joannu  Mauriacens, 

Javarin,  év.  Hongrie,  Jaurinen. 

Jaèn,  év.  Espagne,  Gievens. 

Jési,  év.  Etals  rom.  Aesin. 

I. 

Iglesias,  év.  Sardaignc,  Ecclesien, 
Imola,  év«  Etats  rom*  Jmolens. 
Ischia,  év.  Deux-Siciles,  hclan, 
Isernia,  év.  Dcux-Siciles,  Isernien, 
Iviça,  év.  Espagne.  De  Iviza, 
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Iviéc,  év.  Piémont,  Epotediens 
lucatan,  cv.  Amérique,  lucntan. 


K. 

Kaminieck.  év.  Pologne,  Cameneciens. 

Kcrry,  et  Agadon,  év.  unis.  Irlande,  Ker- 
riens,  et  Aghadon. 

Kildare  el  Leiglin,  év.  unis.  Iriande,  Kil- 
darien,  et  Leighiiens. 

Killala,  év.  Iriande,  Altadens. 

Killaloè,  év.  Irlande,  Laonent. 

Killifenor  el  Kilmacduagh,  év.  unis.  d'Ir- 
lande, Finàborens.  et  Duacens. 

Kjlmore,  év.  Irlande.  Kiimoren. 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  Regipolitan. 

Konigsgratz,  év.  Bohème,  Regino  Gradin 
cens. 

L. 

Lacedonia,  év.  Deux-Siciles ,  Laquedo-^ 
niens. 

Lamégo,  év.  Porlugal,  Lamecen. 

Lancîano,  arch.  Deux-Siciles,  Xancianens. 

Langres,  év.  France,  Lingonens. 

Lausanne,  év.  Suisse,  Lanspanen. 

Larino,  év.  Deux-Siciles,  Larinenf. 

Lavant,  év.  Carinthie,  Lavantin. 

Lecques  ou  Lecce,  év.  Deux-Siciles,  Ly^ 
d'en. 

Leiria,  év.  Portugal,  Lcirien. 

Leimerilz  ou  Lcumerilz,  év.  Bohème,  Lito^ 
merieen. 

Le  Mans,  év.  France,  Cenomanens, 

Léoben,  év.  Slyrie,  Leobien. 

Léon,  év.  Espagne,  Legionen. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Leopoliens. 

Léopol,  arch.  du  Rit  arménien ,  Pologne, 
Leopoliens.  armenorum. 

Léopol,  arch.  du  Rit  grec  uni  en  Gallicie 
polonaise,  Leopoliens. 

Lcrida,  év.  Espagne,  lUerden. 

Lésina,  év.  Dalmatie,  Pharen, 

Liège  év.  Belgique,  Leodiens. 

Lima,  arch.  Amérique,  Xtman. 

Limbourg,  év.  Nassau,  Limburgen. 

Limerick,  év.  Irlande,  Limericen. 

Limoges,  év.  France,  Lemovicens. 

Linares,  év.  Mexique,  De  Linares. 

Lintz,  év.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen. 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnen. 

Lodi,  év.  Milanais,  Laudens. 

Lorette,  {voyez  rbcanat). 

Louis  (  Saint  ^,  év.  Missouri,  Amérique, 
Sancti  Ludovict. 

Lubiana  ou  Leybacb,  év.  Carniole,  Laba- 
cen. 

Lublin,  év.  Pologne,  Lublinen. 

Lucca  ou  Lucques,  arch.  Toscane,  Lucan, 

Luccera,  év  Deux-Siciles,  Lucerin. 

Lucoria  et  Zylomcritz,  év.  Woihinie,  Lu- 
corin.  et  Zytomeriens. 

Lnçon,  év.  France,  Lucion. 

Luck,  év.  du  Ril  grec  uni,  Woihinie,  Lu- 
cerion. 

Lugo,  év.  Espagne,  Lucens. 

Luni  Sarzano  el  Prugnato,  év.  unis  roy. 
de  Sardaigne,  Lunen.  Sarzanen  et  Brugna- 
ten. 
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Lyon,  arch.  Primatie  des  Gaules,  France, 
Lugdunen. 

M. 

Macao,  év.  Chine,  Macaonen.  ou  Ama» 
eaum. 

Macerata  etTolentino,  év.  unis.  Etals  rom. 
Maceralcn,  etToientin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Majoricen. 

Haiacca,  év.  Indes  orient.  Malacens. 

Malaga,  év.  Espagne,  Malacilan. 

Malines,  arch.  Belgique,  Mechlinien. 

Halte  et  Rhodes  unis,  év.  Ile  de  Malte, 
Meiilen. 

Manfredonia ,  arch.  Deux-Siciles,  Sypon- 
tin. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Manloue,  év.  Lombardie,  JUantuan. 

Marcana  et  Tribigne,  év.  unis.  Dalmatie. 
Marcanen.  et  Tribunens. 

MarcofSainl)  et  Bisignano,  év.  unis.  Deux- 
Siciles,  Èancti  Marci  et  Bisinianen, 

Mariane,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France,  Massilien. 

MarsicoNovo  etPotenza,  év.  uuis.  Deux- 
Siciles,  Marseicen,  et  Potenlin. 

Marsi,  év.  Deux-Siciles,  Marsorum^ 

Martha  (Sania).  év.  Amérique  ,  Sanctœ- 
Uarthœ. 

Massa  di  Carrara,  év.  Toscane,  Massen. 

Massa-Mariliina,  év.  Toscane,  Jtfai(«an. 

Matera  {voyez  Acereuza). 

Maynas,  év.  Amérique,  JJe  Maynas. 

Mazzara,  év.  Sicile.  Mazaritn. 

Meath,  év.  Irlande,  Miden. 

Meaux,  év.  France.  Melden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Mecoacan. 

MelG  et  Uapolla  ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Uelâen.  et  RapoUen. 

Méliapour,  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Thomœ  de  Meliapor, 

Mende,  év.  France,  Mimaiens. 

Ménda,év.  Amérique^  Emeriien. 

Messine,  arch.  Sicile,  Messancn. 

Metz,  év.  France,  Melen. 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican, 

Milan,  arch.  Lombardo-Véniticn,  Medio- 
lanen. 

Milet,  év.  Deux-Siciles,  MilUen. 

Miniato  (Saint)  Toscane,  Sancti  Miniati. 

Mînorque,  év.  Espagne,  Minoricen, 

Minsk,  év.  Lithuanie,  Minscen, 

Minsk,  td.  id.  du  Ritffrec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliens. 

Modène,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
ilutinen. 

Mohilow,  arch.  Russie,  Mochilovien. 

Molfetta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deui-Siciles,  Molphitien.  Juvenac.  et  Ter- 
litien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindonien. 

Modovi,  év.  Piémont,  AfonaVf^a/û. 

Monopoli,  év.  Deux-Siciles,  Uonopolitan. 

Montréal,  arch.  Sicile,  Monlisregalis, 

Montalcino,  év.  Toscane,  llcinen 

Nontalio,  év.  Etats  rom.  Monlii  Alti 

Monlauban,  év.  France,  Montis-Alhani. 

MontiTcltre^  év.  Etals  rom.  Feretran, 


MontcOascone  et  Corncto»  ér.  uuis.  EtaU 
rom.  Montis  Fiasconen,  et  Cometan. 
Montepulciano,  év.  Toscane,  MoniiêPuli" 


liant. 


Montpellier,  év.  France,  Montis  Pessult^ 

Monlepeloso  et  Gravina,  ér.  unis.  Deui- 
Siciles  (voyez  gravina.j 

Montréal,  év.  Canada,  Jlfartanopo/t/an. 

Moulins,  év.  France,  Motinen, 

Munkacz,  éy.  du  rit  grec  uni  ,  Hongrie; 
Munckacsiens^ 

Munich  et  Frejsingue,  arch.  Bavière, Ift- 
nacens.  Et  Fresmgen. 

Munster,  év.  Etats  prussiens,  Monasteriau 

Murcie  (voyez  CARTHAGicfiB). 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Muran. 

Namur,  év.  Belgique,  Namurcen. 

Nancy  et  Toul,  év.  unis,  France,  Aanceitn. 
et  Tallen, 

Nankin,  év.  Chine.  Nankinen. 

Nantes,  év.  France,  Nannettn. 

Naples,  arch.  Deux-Siciles.  Aapoiitan. 

Nardo,  év.  Deux-Siciles,  Neritonen, 

Narni,  év.  Etats  rom.  iVornien^. 

Nashyiile  et  Tennesée,  év.  Amérique,  Aih 
vUlen. 

Natchctz,év.  Mississipi  en  Amérique.  AtU- 
cheien, 

Naxivan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 

Naxos,  arch.  Archipel,  Naxiens. 

Neusicdel,  év.  Hongrie,  Neosolien 

NepietSulri,év.  unis.  Etats  rom,  Xepiiâ. 
elSulrins,  ou  Sutrin. 

Nevcrs,  év.  France.  Nivernens. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  NicaragwL 

Nicaseto.  év.  Deux-Siciles,  Neocattren. 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Nicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Nicosien.  Herbiten. 

Nimes,  év.  France,  Nemausens. 

Nilria,  év.  Hongrie,  Nitrien. 

Nizza  ou  Nice,  év.  Piémont,  Niciens. 

Nocera,  év.  Etats  rom,  Nucertn. 

Nocera,  év.Dcux-Siciies  Nucerin.  PagoM' 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jéhus,  év.  Iles  Philippines,  Nomi" 
nis  Jesu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  i^Tur^tn. 

Novara  ou  Novarre,   Piémont,  év.  Notê^ 
riens. 

Nouvelle-Orléans  ,  év.  Etats-Unis.  Nouh 
Auretiœ. 

Nouvelle-York  ou  New-York,  év  Etats 
Unis,  Neo-eboracensis, 

Nusco,  év.  Deux-Siciles«  Nuican. 

O. 

Ogliastra,  év.  Sardaigne,  Oleastrens. 
Oiindeet  Fernambouk,  év.  Amérique, 
Olinda. 
Olmutz,  arch.  Moravie,  Olomucens. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppiden, 
Oreuse,  év.  Espagne,  Aurien. 
Orihuela,  év.  Espagne,  Orolien. 
Oria,év.  Deux-Siciles,  On/an. 
Orislano,  arch.  Sardaigne,  Arboren. 
Orléans,  év.  France,  Aurelianen. 
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Orlona,  év.  Dcux-Siciles,  Ortonem. 

OrvicUe,  év.  Ëlals  rom.  Urbevetan. 

Osimo  el  Cingoli,  év.  unis.  Etals  rom. 
Auximan.  ei  Cingulan. 

Osma,  év.  Espagne,  Oœomen. 

Osnabruck»  éy^  Etats  prussiens,  Osnalrn- 
gen. 

Ossory,  év.  Irlande,  Ossorien. 

Ostîa  et  Velletri ,  év.  unis.  Etats  rom. 
Ostien.  et  VelUemen. 

Oslruni,  év.  Deux  Sicîles,  Ostunens. 

Otrante,  arch.  Deux-Siciles.  Uydrunlin. 

Oviédo,  év.  Espagne,  Ovetens. 

P. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale.  De 
Pace. 

Paderborn,  év.  Etats  prussiens,  Paderbof' 
nens. 

Padoue,év.  Lombardo-Vénilion.  Patatient. 

Paiencia,  év.  Espagne,  Palencin. 

Palerme,  arch.  Sicile,  Panormilan. 

Païcstrine,  év.  Etats  rom.  Prœnestin. 

Pamiers,  év.  France,  Apamien. 

Pampelune,  év.  Espagne,  Pompelon. 

Pampelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  Neo» 
Pompel, 

Panama,  év«  Amérique,  De  Panama  in  In-- 
dits. 

Paul  (Saint-).  Brésil,  év.  SancliPauli. 

Paraguay,  év.  Amérique.  De  Paraguay. 

Parenzo  et  Pola,  év.  unis  klrie,  Parentin. 
et  Polens.  . 

Paris,  arch.  France,  Parisien. 

Parme,  év.  duché  de  ce  nom.  Parmen. 

Passau,  év.  Bavière,  Passavien, 

Palti,  év.  Sicile,  Pactens. 

Pavie,  év.  Lombardie,  Papien. 

Pékin,  év.  Chine.  Pekinens. 

Périgueux,  év.  France,  Pelrocoriens. 

Perpignan,  év.  France,  Elnens. 

Pérouse,év.  Etats  rom.  Perusin. 

Pesaro,  év.  Etals  rom.  Pisaurien. 

Peschia,  év.  Toscane,  Pisciens. 

Piazza,  év.  Sicile,  Plalien. 

PîgneroLév.  Piémont,  Pineroliens. 

Pinhicl,év.  Portugal,  Penchelen. 

Pise,  arch.  Toscane,  Pisan. 

Pistoie  et  Prato,  év.  unis.  Toscane,  PietQ- 
rien  et  Praten. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Placentin. 

Plaisance,  év.  duché  de  Parme,  etc.  Pla- 
eeniin. 

Plata  (de  la)  ou  Charcas,  arch.  Amérique, 
De  Plata. 

Plosk,  év.  Pologne,  Plocens. 

Podiachie,  év.  Pologne,  Podlachien. 

Poitiers,  év.  France,  Pictavien. 

Policastro,  év.  Dcux-Sicilcs^Po/tca^/rcn. 

Polosk,  arch.  du  Ril  grec  uni.  Russie  ;  au- 
quel litre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
lepsk,  Poloccns. 

Pontremoli,  év.  Toscane,  Apuan. 

Popayan,  év.  Amérique,  De  Popayan. 

Portalégre,  év.  Portugal,  Portalegren. 

Porto.  Sainte-Rufîne  et  Civita  Vecchia,  év. 
Sub'irbic.  unis.  Etats  rom.  Portuens. 

Porto,  év.  Portugal,  Portugallen. 

Porlo-Ricco,  év.  Amérique,  De  Portorico. 

LiTVRQIB* 


Posnanie,  arch.  (voyez  giesne.) 
Pouzzoles  ou  Pozzuoli,  év.  Deux-Siciles. 
Puleolan. 

Prague,  arch.  Bohème,  Pragcn. 
Premislia.  év.  Gallicie,  Premisiien. 
Presmilia,  Sanocia  et  Samboria,  év.  unis, 
du  Rit  grec,  Gallicie,  Presmilien. 
Pulati,  év.  Albanie,  Pulaten. 
Puy  (le),  év.  France,  Anicicn. 

Q. 

Québec,  év.  Canada,  Qnebecenx. 
Quimper.  év.  France,  Corisopiien. 
Quito,  év.  Pérou,  De  Quit:». 

R. 

Raguse,  év.  Dalmatie,  Bagusin. 

Raphoe,  év.  Irfande,  Rapolen. 

Ratisbonne,  év.  Bavière,  Ratisbonens. 

Ravenne,  arch.  Etals  rom.  Unvcnnaten. 

Rccanati  et  Loretle,  év.  unis  Elal«  rom. 
Recinatens.  et  Lauretan. 

Reggio,  arch.  Deux-Siciles,  Rhmnene. 

Re^gio,  év.  Modène,  Regiens. 

Reims^  arch.  France,  Rhrmm. 

Rennes,  év.  France,  Rhedoncns. 

Riéti,  év.  Etats  rom.  Realin. 

Rimini,  év.  Etals  rom.  Ariminens\ 

Ripatransone,  év.  Etals  rom.  Ripnn. 

Rochelle  fia)  év.  France,  Rupellen. 

Rhodcz,  év.  France,  Ruthen. 

Rouen,  arch.  France,  Rothomag. 

Rossano,  arch.  Deux-Siciles,  Rossanen. 

Rosnavia,  év.  Hongrie,  Rosnavien. 

Rottembourgy  év.  Wurtemberg,  Rotteir^ 
burgen. 

S. 

Sabaria,  év.  Hongrie,  Sabarien. 

Sabine,  év.  Etals  romains,  Sabinen. 

Salamanque,  év.  Espagne,  Salamanfin. 

Salerne,  arch.  Deux-Siciles,  Salerniian. 

SalUbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen. 

Salta,  év.  Tucuman  en  Amérique,  Sulime. 

Salvador  (Saint-),  arch.  Brésil,  SancliSai^ 
vatoris  in  Rrasilia. 

Saluées,  éy.  Piémont,  Salutiarum. 

Samogitie,  év.  Russie,  Samogitien. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Sandomirien. 

Santander,  év.  Espagne,  Santanderien , 

Santorin,  év.  Mer  Egée,  Sancterin. 

Sappa,  év.  Albanie,  Sappaten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœsaraugusi. 

Sassari,  arch.  Sardaign<î,  Turritnn. 

SavoneelNoIi,  royaume  de  Sardaigne,  év. 
Savonen.  et  Naulens. 

Scepnz  ou  Zips,  év.  Hongrie,  Scepuzien. 

Scio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiena. 

Scopia,  arch.  Servie,  ScopiVn.*. 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodren. 

Sebastien (Sainl-),  év.  Brésil.  Snncti  Sebae- 
tiani  et  Fluminiê  Januarii,  in  Brasilia. 

Sebcnico,  év.  Dalmatie,  Sebenicen. 

Secovia,  év.  Styric,  Secovien. 

Sécz,  év.  France,  Sagien. 

Segna,  év.  Dalmatie,  Seçnenet  Modrusien. 

Segni,  év.  Etats  rom.  Stqnin. 

S(*gorbe,  év  Espagne,  Segobngcns. 

Segorvia»  ev.  Iles  Philipp.  Nof^œ  SegoUv. 

(Dousê) 
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Ségovic,  6v.  Espagne,  Segohiens. 
Sens,  Arch.  France,  Senonens. 
Scssa,  év.  Deux-Sicilcs,  Suessan. 
Severina  (Sainl-),  arch.Deui-Siciles,5ue5- 
san. 

Scyerino  (Saint-),  év.  Etals rom.  Saneti  Se- 
verini. 

Severo  (Saint-),  év.Deux-Siciles,  S«nc/i  Se- 
veri. 

Sévilic,  archcv.  Espagne,  HUpalens. 

Seyna  ou  Auguslow,  év.  Pologne,  Seyna. 

Sienne,  arch.  Toscane,  Senens, 

Siguença,  év.  Espagne,5e^un/in. 

Sinigaglia,  év.  Etais  rom.  Senoyallien. 

Sion,  cv.  Suisse,  Sec/unen. 

Sira,év.  Archipel,  Swrcn. 

Smyrnc,  arch.  Asie  Mineure,  Smyrn. 

Soana  ou  Suane,  év.  Toscane.  Soanen. 

Sophie,  arch.  Servie,  Sophia, 

Soissons,  év.  France,  Suessioncn. 

Solsona,  év.  Espagne,  Celsonen. 

Sonora,  év.  Amérique  septentrionale,   de 
Sonora. 

Sorrenlo,  arch.  Deux-Siciles.  Surrentin. 

Spalatro  et  Macarska,  év.  unis,  Dalmalie» 
Spalaten  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spirens. 

Spolette,  arch.  Etats  rom.  Spoletan. 

Squillacce,  év.  Deux-Siciles,  Squillacens. 

Slrasbourg,  év.  France,  Àrgeniinens, 

Strigonie,  arch.  Hongrie,  Slrigonien. 

Supraslia,  év.  du  Rit  grec  uni,  Prusse- 
orientale,  Supraslien, 

Suse,  év.  Piémont,  Secusien, 

Syracuse,  év.  Sicile,  Syracusnn, 

Szalmar.  év.  Hongrie,  Szalhmarien. 

T. 

Tanger,  év.  Afrique,  Tangirens. 

Tarantaise,  év.  Savoie,  Jaran/asien. 

Tarente,  archev.  Deux-Siciles,  Tartntin. 

Tarazona,  év.  Espagne,  Tirasonen. 

Tarbes,  év.  France,  Tarbien. 

Tarnowitz,év.  GalHcie,  Tarnovien. 

Tarragone,  archev.  Espagne,  Taraconen, 

Teramo,  év.  Deux-Siciles,  Aprunt.  ou  The- 
ramen. 

Termoli,  év.  Deux-Sicilcs,  Termularum. 

Terni,  év.  Etals  rom.  Interamnen. 

Terracine,  Piperiio  el  Sezze,  év.  unis.  Etais 
rom.  Tcrracinen.  Privern.  et  Setin. 

Teruel,  év.  Espagne,  Terulen. 

Tine  et  Micone,  év.  unis.  Archipel,  Tinien. 
et  Miconen 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburiin. 

Tiascala,  év.  Amérique,  Tlascalen, 

Todi,  év.  Etals  rom.  Tudcrlin. 

Tolède,  archev,  Espagne,  Toletan. 

Torlone,  év.  Piémont,  Derthonen. 

Tortosa,  év.  Espagne,  Derthusen. 

Toulouse,  archev.  France,  Tolosan. 

Tournay,  év,  Belgique,  Tornacen. 

Tours,  archev.  France, ruronen. 

Trani,  archev.  Deux-Siciles,  Tranen, 

Transylvanie  ou  Weisscmburg,  év.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trente,  év.  TYrol,rrWenrm. 

Trêves,  év.  Elals  prussiens,  Treviren. 

Trévisc,  év.  Lombardo-Vénit.  Tarvisin. 
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Tricarico,  év.  Deux-Siciies,  Tricarieen. 

Trieste  et  Capo  dTstrta,  év.  unis,  en  Istrîe, 
Tergestin.  et  Justinopoiitan. 

trivento,  év.  Deux-Siciles,  Trivenîm. 

Troja,év.  Deux-Siciles,  TVo/an. 

Tropea  et  Nicotéra,  év.  unis,  Denx-8iciles, 
Tropien  et  Nicoterien. 

Troyes,év.  France,  Treten. 

Truxillo,  év.  Amérique,  deTruxillo. 

Tuam,  archev.  Irlande,  Tuamens. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Tutelen. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurin^nê. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lilhuanie,  Turoria. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudens. 

U. 

Udine,  év.  Lombardo-Vénit.  Utinen. 

Ugenlo,  év.  Deux-Siciles,  Ugentin. 

Uladimir  ou  Wladimir  et  Bresla,  év.  odis, 
du  Rit  grec,  en  Voihynie,  Uladimiriens. 

Uladislaw  ou  Wladislaw,  év.  Pologne,  VIê- 
dislavien. 

Urbania,  ( t? oyez  s aixt-angelo). 
Urbin,  archev.  Etats  rom.  Urbinaien. 
Urgel,  év.  Espagne,  Urgellens. 

V. 

Vaccia,  év.  Hongrie,  Vacciem. 

Valence,  archev.  Espagne,  Valentin. 

Valence,  év.  France,  Valentinens. 

Valladolid,  év.  Espagne,  VallisoUtan. 

Valve  et  Sulmona.  év.  unis,  Deux-Sicîifs, 
Valven.  et  Sulmonen. 

Vannes,  év.  France,  Venetens. 

Varsovie,  arch.  Pologne,  Varsovien. 

Vénosa  ou  Venuse,  év.  Deax-Sîciles.  f»- 
nusin. 

Verceil,  arch.  Piémont,  Vereellen. 

Verdun,  év.  France,  Virodunen» 

Véroli,  év.  Etats  rom.  Verulan. 

Vérone,  év.  Lombardo-Vénitien,  Veromu. 

Versailles,  év.  France,  Versaliens. 

Vesprim,  év.  Hongrie,  Vesprimien. 

Vicence,  év.  Lombardo-Vénîtien,  Yietntm. 

Vich,  év.  Espagne,  Vicens. 

Vienne,  arch.  Autriche,  Yiennens.  ou  Fw- 
dobon. 

Vigevano,  év.  Piémont,  Vigevanens. 

Vilna,  év.  Pologne,  Vilnen. 

Vincennes,  év.  Etats-Unis,  VincennopoU^ 
tan. 

Vinlimille,  év.  Etats  Sardes,  Ftfi/imtl- 
liens. 

Visen,  év.  Portugal,  Visen. 

Viterbe  el  ToscancUa,  év.  unis.  Etais  rom. 
Viterbien.  et  Tuscanen. 

Viviers,  év.  France,  Vitarieng. 

Volterre,  év.  Toscane,  Volaterran. 

W. 

Warmîe,  év.  Prusse  orientale.   Varmims. 

Waterford  et  Lismore,  év.  unis,  Irlande 
Vaterfordien.  et  Lismorien. 

Wurtsbourg,  év.  duché  de  ce  nom.  Herbi^ 
politan, 

Z. 

Zaga?)ria,  év.  Croatie,  Zagrabien. 

Zamora,  év.  Espagne.  Zamorens. 

Zante  (voyez  c^pualonib). 

Zara,  arch.  Dalmalie.  ladrcn. 
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Dans  ce  catalogue,  comme  on  a  pu  9*en 
assurer,  se  trou  veut  Ions  les  sièges  de  France, 
tell  qQ*ils  existent  en  ce  moment.  L'étal  de 
ces  sièges  par  arrondissements  méiropoli- 
tains  n*cst  pas  rare,  et  nous  avons  cru  qu*il 
était  inutile  d*en  surcharger  cet  ouvrage. 

Aprùs  avoir  hésiti,  si  nous  devions  fournir 
le  tableau  des  èvèchcs  de  France,  organisé 
par  la  constitution  civile  du  clergé^  dans  nos 
temps  orageux,  cédant  aux  conseils  d'hom- 
mes sages  qui  nous  ont  engagé  à  i'însërer 
comme  document  curieux  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique de  notre  pays  ,  nous  le  présen- 

1*  Métropole  des  côtes  de  la  Manche» 

Rouen,  évérh.  métropolitain. 
Bayeux,  suiïrag 
Coutances,  id. 
Sécz,  id. 
Kvreux,  id. 
Beauvais,  id. 
Amiens,  id. 
Saint-Omer,  id. 

2*  Métropole  du  nord-êsi. 

Reims,  év.  métrop. 
Verdun,  suffr. 
Nancy,  id. 
Metz,  id. 
Sedan,  id. 
Boissons,  id. 
Cambrai,  id. 

3**  Métropole  de  VesU 

Besançon,  év.  métropol. 
Colmar,  suffr. 
Strasbourg,  iJ. 
Saint-Diez,  id. 
Vesoul,  id. 
Dijon,  id. 
Langres,  id. 
Saint-Claude,  Id. 

k*  Métropole  du  nord-ouesi. 

Rennes,  év.  métropol. 
Saint-Brieuc,  sufir 
Quimper,  id. 
Nantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Mans,  id. 
Laval,  id. 

&*  Métropole  de  la  Seine» 

Paris,  év.  métrop. 
Versailles,  sufIr 
Chartres,  id. 
Orléans,  id. 
Sens,  id. 
Troyes,  id. 
Heaux.  id. 

6*  Métropole  du  centre, 

Bourges,  et.  métrop. 
Blois,  suffr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  comment 
^t  accueUlio  une  division  épiscopalc,  qui, 


tons  dans  ce  but  d'utilité.  Les  faiseurs  de 
cette  constitution  avaient  déià  divisé  en  dé- 
partements les  provinces  de  la  France,  et  ils 
avaient  adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  épiscopal  par  département.  Le  titre 
d'cvéque  métropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui d'archevêque,  et  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d^évéques  du  département  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  chef-lieu. 
En  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portait  le  nom  de  sa  position  géographi* 
que. 

ChAteauroux,  suITr. 
Tours,  id. 
Poitiers,  id. 
Guéret,  id. 
Moulins,  id. 
Nevers,  id. 

7*  Métropole  du  sud-ouest, 

Bordeaux,  év.  métropol. 
Luçon,  id. 
Saintes,  iJ. 
Dax,  id. 
Agen,  id. 
Perigueux,  id. 
Tulle,  id. 
Limoges,  id. 
Angoulémc,  id. 
Saint-Maixent,  id 

S*  Métropole  du  swL 

Toulouse,  év.  métrop. 
Auch,  sulTr. 
Narbonne,  id. 
Albi,  id. 
Oléron,  id. 
Tarbes,  Id. 
Rhodcz,  id. 
Cahors,  id. 
Perpignan,  id* 
Pamiers,  id. 

9**  Métropole  des  côtes  de  la  Méditerrannée. 

Aix,  év.  métrop. 
BasUa,  id. 
Fréjus,  id. 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Mende,  id. 
Nîmes,  id. 
Bcziers,  id 

10  Métropole  du  sud-est. 

Lyon,  év.  métropol. 
Saint-Flour,  sulir. 
Clcrmont,  id. 
Le  Puy,  id. 
Viviers,  id. 
Grenoble,  Id. 
Bclley,  id. 
Aulun,  id. 

outre  sa  nullité  canonique,  avait  rimmense 
tort  de  bouleverser  de  fond  en  comble  TEglIse 
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de  France.  Noos  devons  cependant  admettre 
:  que  du  nvoins  rassemblée  constituante  recon- 
naissnit  la  nécessité  d'un  siège  épiscopal,  par 
(  département,  et  que  le  Concordat  de  1801  se 
I  montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
d  hui  môme,  quoiau'en  l«t2  et  1823,  un  as- 
sez bon  nombre  aévéchés  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  da  clergé  n*a  pas 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... 
Un  document  authentique,  extrait  de  la 


Ain  (département),  Bellaj. 

Aisne,  Soissons. 

Algérie,  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  [Basses),  Digne. 

Alpes  (Hautes),  Gap. 

Aroéche,  Viviers. 

Ardennes,  Reims. 

Arriège,  Pamiers. 

Aube,  Troyes. 

Aude,  Carcassonne. 

Avey ron,  Rodez. 

Bouches-du-RhAne,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Saint-Flour. 

Charente,  Angouléme. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

Cher,  Bourges. 

Corrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

Côte-dOr,  Dijon. 

CAtcs-du-Nord,  Saint-Brieuc 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  Périgueux. 

Doubs,  Besançon. 

Brome,  Valence. 

Bore,  Evreux. 

£ure-et-Loirc,  Chartres. 

Finistère,  Quimper, 

Gard,  Ntmes. 

Garonne(Haute),  Toulouse 

Gers,  Auch. 

Gironde,  Bordeaux. 

Hérault,  Montpellier. 

llo-et-Vilaine,  Rennes. 

Indre,  Bourges. 

Indre-et-Loire,  Tours. 

Isère,  Grenoble. 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher»  Blois. 

Loire,  Lyon. 

Loire  (Haute),  LePuv* 

Loire  (Inférieure),  Nantes. 

Loiret,  Orléans. 

Lot,  Cahors. 

Lot-et-Garonne,  Agen. 

Lozère,  Mende. 

Maine-et-Loire,  Angers. 

Manche,  Coutances. 

Marne,  Chfllons. 

Marne  (Haute),  Langres 

Mayenne,  Le  Mans. 

Meurthe,  Nancy. 

Meuse.  Verdun. 


I* 


Bulte  d*érection  des  évécbés,eQ  1801  M  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  arlidc. 
Nous  voulons  parler  des  noms  latins  des  dé- 
partements, qui  forment  la  circonscripUoi 
des  diocèses  actuellement  existants.  Ceti* 
bleau  est  assez  difGcile  à  trouver,  el  il  n*cit 

f)oint  sans  intérêt.  Nous  avons  adoplé 
'ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  départe- 
ments, en  y  joignant  le  nom  latin  «fe  la  villi 
épiscopale,  sans  distinguer  rarchcvéchéà 
révéché,  parce  que  cela  nous  a  paru  assa 
inutile. 


Idani  (provincia),  Bellicium* 

Axonœ,  Suessio.  • 

Algeria,  Julia  Cœsarea. 

Elaveris,  Molinum, 

Alpium  Inferiorum,  Dinia, 

Alpium  Superiorum,  Vapincnm. 

Ardeschœ,  Vivarium, 

Arduennœ  Silvœ,  Rhemi. 

Aurigerœ.  Apamiœ.  ; 

Albulœ,  Trecœ. 

Ataxis,  Carcassona. 

Aveironis,  Ruteni. 

Ostiorum  Rhodani,  Massilia. 

Calvadosiœ  rupis,  Baiocum. 

Cantalini  monlis,  Sancti  Flori  faniun. 

Carentoni,  Engolisma. 

Carcntoni  Inferioris,  Rupella. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

Corresii  amnis,  Tutela. 

Corsicœ  insulœ,  Adjacium. 

Collis  Aurci,  Divio. 

Orarum  Septentrional! am,  Briocam. 

Crosœ,  Lemovices. 

Dordoniœ,  Petrocorium. 

Dubis,  Vesuntio. 

Drumœ,  Valentia. 

Eburœ,  Ebroicum 

Eburœ  et  Liderici,  Carnutom. 

Finisterrœ,  Corisopitum. 

Gardi  ou  Vardi  amnis,  Nemausos. 

Garumnœ  Superioris,  Tolosa. 

Gersi  amnis,  Auscium. 

Girumnœ  on  Girundœ,  Burdigala. 

Araurœ,  Mons  Pessulanus. 

Ellœ  et  Vicenoniœ,  Rhedones. 

Ingeris,  Bituriges. 

Ingeris  et  Ligeris,  Turones. 

Isarœ,  Gratianopolis. 

Jurassi  monlis,  Sancti-Claadii  ranuoi. 

Agri  syrticl,  Atura. 

Liderici  et  Cari,  Blesœ. 

Ligeris,  Lugdunum. 

Ligeris  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Inferioris,  Nannetes. 

Ligerulœ  ou  Lidericini  amnis»  AorelianQiiw 

Oldi  ou  Loti,  Cadurcum. 

Oidi  et  Garumnœ,  Aginnum. 

Loxerani  montis,  Mimatum. 

Meduanœ  et  Ligeris,  Andegavaa. 

Oceani  Britannici,  Constantia. 

Matronœ,  Catalaunum. 

Malronœ  Superioris,  Lingonae. 

Meduanœ,  Cenomanum. 

Morlœ,  Nanoeium. 

Mosœ^  Virodunnm.  * 
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Morbihan  (département),  Vannes. 

Moselle,  Metz. 
Nièf  rt\  Nevcrs. 
Nord,  Cambrai. 
Oise,  BC'iavais. 
Or  110,  ScVz. 
Pas-de-CalaiSy  Arras. 
Pay-de-Dôme,  Clermont. 
Pyrénées  (Hautes),  Tarbes. 
Pyrénées  (Basses),  Bayonne. 
Pyrénées-Orientales,  Perpignan* 
Rhin  (Bas),  Strasbourg. 
Rhin  (Haut),  Strasbourg. 
Rhône,  Lyon. 
Sadne  (Haute),  Besançon. 
8aÂne-et-Loire,  Autun. 
Sarthe,  Le  Mans. 
Seine,  Paris. 
Seine-Inrérieure,  Rouen. 
Seine-et-Marne,  Meaux. 
Seine-et-Oise,Versailles. 
Sèvres-Deux,  Poitiers. 
Somme,  Amiens. 
Tarn,  Albi. 

Tarn-et-Garonne,  Montaoban. 
Var,  Fréjos. 
Vaucluse,  Avignon. 
Vendée,  Luçon. 
Vienne,  Poitiers. 
Vienne  (Haute),  Limoges. 
Vosges,  Saint-Diez. 
Yonne,  Sens. 
BouchcS'du-Rhdne,  Aiz. 

CLOCHES. 
h 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Chinois  con- 
naissaient les  cloches  au  moins  deux  mille 
ans  avant  Tère  chrétienne.  Quelques  auteurs 
flxenl  même  Tinvention  des  cloches ,  en 
Chine ,  à  Tan  2601  avant  Jésus-Christ.  Nos 
livres  saints  ne  parlent  que  des  clochettes 
dont  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  était 
garni.  Ceci  sufBrait  pour  nous  convaincre 
nue,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
1  art  de  tirer  du  métal  un  son  régulier  par  le 
simple  mécanisme  d*un  battant  ou  marteau 
mobile^  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  celte  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaient  dans  leurs  temples, 
et,  selon  Suétone ,  Tempereur  Auguste  avait 
fait  placer  un  grand  nombre  de  clochettes 
sur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter  Capilolin. 
On  en  suspendait  même  sur  les  tombeaux; 
on  cite  surtout  celui  du  roi  Porsenna ,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes ,  il  en 
sortait  un  bruit  puis  ou  moins  harmonieux 
et  mélancolique. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  instruments, 
qu*on  nommait  par  harmonie  imitative ,  tin^ 
tinnabula,  à  ceux  que  nous  appelons  du  nom 
de  cloches.  Cette  appellation  dérive  mani- 
festement du  mot  ae  basse  latinité  clocca^ 
oui  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
on  attribue  ordinairement  l'invention  des 
cloches  à  saint  Paulin ,  évêque  de  Noie ,  en 
Campanio.  C'est  pourquoi  les  anciens  au- 
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Morbinanr  Sinus  (provincia) ,  Vcnetie  ou 
Veneti». 
Mosellœ,  Metœ. 
Niverni  amnis,  Mvemum. 
Seplentrionis,  Cameracum. 
OEsiœ,  Bellovacum. 
Olinœ,  Sagium. 
Freli  Gallici,  Atrebatum. 
Dumœ  montis,  Claromonlium. 
PyreneorumSuperiorum,Tarbellic»Aqatt« 
Pyreneorumlnferiorum,  Bajona. 
Pyreneorum  Orientalium,  Perpinianum.. 
Rheni  inferioris,  Argentoratum. 
Rheni  Superioris,  Argentoratum.. 
Rhodani,  Lugdunum. 
Araris  Superioris,  Vesunlîo. 
Araris  et  Ligeris,  Augustodunum. 
Sartœ,  Cenomanum. 
Sequanœ,  Lutetia-Parisiorum. 
SequansB  Inferioris,  Rhotomagus. 
Sequanœ  et  matrome,  Meldœ. 
Sequanœ  et  OEsiœ,  Versaliœ. 
Separis  Ulrlusque,  Pîctavium. 
Sominœ,  Ambianum. 
Tamis,  Albigœ. 

Tarnis  et  Garumnœ,  Mons  Albanus. 
Vari,  Foro-Julium. 
Vailis  Clausœ,  Avenib. 
Vendeani  amnis,  Lucioniâ. 
Vigennœ,  Pictavium. 
Vigcnnœ  Superioris,  Lemoviccs. 
Vosagi  Saltus,  Sun  Deodatum. 
Icaunœ,  Senones. 
Ostiorum  Rhodani,  Aquœ  Sextiœ. 

(eurs  donnent  à  la  cloche  le  nom  de  If  olana  ou 
celui  de  Campana.  Nous  croyons  que  ce  grand 
évêane ,  un  des  plus  illustres  du  cinquième 
siècle ,  et  auquel  la  ville  de  Bordeaux  donna 
le  jour,  ne  Gt  qu'introduire  Fusaee  des  clo^ 
ches  dans  TËglise,  et  que  celle  de  Noie,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  en 
ait  possédé. 

M^is  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoquait-on  les  fîdèles  pour  les  OfGces  ? 
Selon  quelques  auteurs ,  le  messager  ,  cur-» 
sor,  était  ctrargé  de  nrévenir  les  fidèles  du 
lieu  et  de  Theuredes  Offices  divins.  Amalaire 
prétend  que  c'était  par  le  moyen  de  certaines 

fiièces  de  bois  que  Ton  frappait  Tune  contre 
'autre.  Ceci  n*est  pas  vraisemblable,  car  les 
persécuteurs  auraient  aussi  bien  entendu  ce 
signal  que  les  fidèles.  Il  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
employé  sous  le  grand  Constantin.  En  cer- 
tains lieux ,  on  appelait  les  fidèles  à  Téglise 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  quo 
chez  les  Juifs  ces  instruments  servaient  aa 
culto. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  puis- 
qu'on connaissait  l'art  de  fabriquer  des  clo- 
chettes .  il  ne  s'agissait  que  de  leur  don- 
ner plus  de  grandeur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capables  de  porter  le  son  à  des 
distances  considérables.  Onuphre,  dans  son 
Epitome  de  la  vie  des  premiers  papes,  dit 
que  Sabinien,  successeur  de  saint  urégoire 
le  Grand,  introduisit  l'usage  des  cloches,  et 
ordonna  qu'on  les  sonnât  pour  les  Heurei 
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canoniales  et  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Le  car- 
dinal Bona  n'ajoute  pas  une  grande  foi  à 
cplto  assertion,  cl  se  fonde  sur  ce  qu'Anas- 
taso,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  11  semble  en  faire  renionler  Tinven- 
tion  bien  plus  haut  qi^e  Sabinicn.  Nous  par- 
tageons son  opinion ,  et  nous  pensons  que 
I  usage  des  cloches  ^  dans  les  Eglises,  date  de 
l'époque  à  laquelle  le  cbristianisme  put  enfin 
jouir  de  sa  liberté. 

Les  prêtres  eurent  d*abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloches.  11  fut  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs ,  cl  nous  en  trouvons 
un  vestige  dans  l'Ordination  du  portier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
cl  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  dos  dochos 
d'une  grosseur  considérable,  ce  soin  est  laissé 
à  des  laïques  gagés. 

II. 

Suivant  la  pratique  constante  de  TËglise, 
tout  ce  qui  sert  aux.  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  que  les  cloches  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  ou  les  y  consacra  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  n  est  que  vers  le 
septième  siècle  qu'on  donna  à  cette  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Rit  de  cette  Bé- 
nédiction n'ayant  pas  été  primitivement  fixé 
par  r£glise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  particulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  TOrdre  de  cette  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui  sont  réservées  aux  évéques ,  et  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  autorité.  Selon 
ce  Rit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  50, 
53,  56,  66,  69,  85  et  129.  Le  pontife  bénit  cn- 
isuite  l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Baptême  à  la  Bénédiction  des  Cloches,  et , 
Kous  le  rapport  grammatical,  ce  nom  lui  est 
justement  appliqué ,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signifie  laver. 
Toutefois ,  TEglisc  a  dû  ne  pas  remployer 
pour  ne  pas  confondre  le  sacrement  de  la 
régénération  aveclasimple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Baptême  ou 
lotion,  les  Psaumes  U3,  U6  ,  US,  1^^9, 150. 
Puis  le  célébrant  fait  sur  la  cloche  une  onc- 
tion de  l'huile  des  infirmes ,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Saint-Esprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vasculum,  afin  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  les  senti- 
ments d'espérance  et  de  foi,  éloigne  les  tem- 
pêtes et  les  tonnerres,  mette  on  fuite  les  enne- 
mis de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  cette  cloche.  On  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  choiîii  pour  celte 
cérémonie,  car  le  prophète  y  célèbre  en  ter- 
mes magnifiques  ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L*officiant,  pendant  ce  Psaume,  fait, 
avec  l'huile  des  infirmes  ,  sept  onctions  sur 
Tcxtérieur  de  la  cloche ,  et  quatre  dans  Tin- 
térieur,  avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onctions.  On 
met  ensuite  de  Tencens  dans  l'encensoir  ,  et 
iiQ  pose  celui-ci  sous  l'orifice  de  la  cloche  en 
Ciantant  le  Psaume  76.  Une  dernière  Orai- 


son est  récitée,  et  la  Bénédiction  se  teraube 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  niéroe 
que  celui  de  la  Messe  de  rAs&ompUoa  delà 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Rit  de  l'Eglise  romaine  poorU 
Bénédiction  des  cloches  ;  il  diffère  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacn- 
mentaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Rit   parisien  s'éloigfie    considérahle- 
ment  de  celui  de  Rome  dans  celte  céréinoù 
Le  célébrant  commence  par  la  Béncdicti« 
de  l'eau  qui  se  fait  par  une  Oraison  spéctiii 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  de  do- 
condre  sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  celte  cloekêln 
fidèles  soient  invités  à  venir  au  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Seigneur»  et  s'j 
associer  aux.  concerts  des  anges.   Le  s(Hk- 
diacre  chante  ensuite  une  le^on    tirée  en 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'er- 
dre  que  Dieu  donnai  Moïse   de  faire deoi 
trompettes    d'argent    pour     convoquer  lei 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  l'al- 
liance, etc.,  et  pour  en  souner  aux  iounée 
solennité  :  Canetis  tubis  super  ho/ocau$lii(i 
pacificis    victimis.   Les   cloches   cbréliesKS 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  loi. 

Le  célébrant  questionne  les  persooMS 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  c  Sovf 
quelle  invocation  désirez-vous  que  cette 
cloche  soit  bénite?  »  Elles  répondent:  cSous 
Tinvocation  de  la  très-sainte-Vierge  Uarie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  b  Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fail  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sonnes qui  imposent  un  nom  à  la  cloelu. 
LVau .  dont  on  lave  celle-ci  cl  les  onctions 
qui  l'aecompagnent  venant  se  joindre  i 
cette  imposition  de  nom,  contriboeol,  coone 
on  voit,  à  i'appellatioQ  de  Bapléme  doBt  le 
peuple  gratifie  cette  Bénédiction.  Qu'on  m 
s'imagine  pas  que  cet  innocenl  abus  dei 
termes  soit  chose  nouvelle  ,  car  au  kui- 
tième  siècle  il  en  était  do  môme.  C'est  d 
qui  explique  pourquoi  Charlemagne ,  dansk 
chapitre  18  de  ses  Capilulaires  »  défead  et 
baptiser  les  cloches,  ut  clocccu  non  bapiizant» 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
Capilulaires  improuvail  la  Bénedictiua  dei 
cloches.  Ce  n'est  autre  chose  que  |a  défesse 
de  donner  le  nom  de  Baptâme  à  celte  céré* 
monic. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
reproduire  textuellement,  le  célébrant  el 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
penl,  chacun  trois  fois  légèrcmenl,  et  oassi' 
tôt  on  entonne  le  Psaume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébrant  fait  trois  fois  le  lourde 
la  cloche  en  Taspergeant  d'eau  bénite,  puis 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  a 
lieu  au-dessous  de  la  croix  figurée  sur  la 
cloche,  et  les  trois  autres  à  égale  distance^ 
Il  dit,  en  faisant  chaque  onction  ;  SancUfici* 
tur  et  consecretur  campana  hœc  in  nominê 
Patris,  etc. y  sub  patrocinio...  «  Qne  cette  clo* 
che  soit  sanctifiée  el  consacrée  au  nom  ds 
Père,  etc.  el  sous  le  vocable  do  tel  saint.  * 
—  Une  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  ei 
son  Antienne  Elle  est  la  paraphrase  de  l<i 
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Leçon  précédemment  clianlcc  par  le  soas- 
diacre*  Le  Psaame  99  est  entonné  y  et  pen- 
dant qu'on  le  chante,  le  célébrant  fait  une 
onction  ayee  l'huile  du  saint  Chrême  au  mi- 
lieu des  bras  de  la  croix.  Les  quatre  pre- 
mières étaient  failes  avec  Thuilc  des  caté- 
chumènes ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re- 
marauer,  est  remplacée,  selon  le  Rit  romain, 
par  1  huile  des  infirmes. 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
temps,  Tencensoir  fumant  est  placé  sous  la 
elocne,  et  il  y  resie  jusqu'à  la  fin.  Le  célé- 
brant chante  après  le  Psaume  et  .son  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonie 
se  termine  par  le  chant  de  TËvangile  tiré 
de  saint  Matthieu.  «  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  TOUS  le  dis  encore,  si  deux  d'entre 
TOUS  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quelquechose  que  ce  soit,  mon  Père  qui 
est  dans  les  cienx  les  exaucera ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  s*assembleront 
en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  un  dernier  signe  de  croix 
sur  la  cloche  y  et  la  cérémonie  est  terminée. 

Nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
CCS  deux  formules  de  Bénédiction  des  cloches. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  plu- 
sieurs diocèses,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux  Rites.  Leur  diversité  seule  est 
une  preuve  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  dans  le  choix  dcs*Psaumes  et  dos 
Oraisons  pour  un  même  objet,  et  toutes 
rentrent  pans  son  véritable  esprit.  Ainsi 
donc,  variété  dans  les  moyens ,  unité  dans  le 
motif. 

IIL 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  à  l'Eglise  que  les  cloches  sont  sonnées. 
Cette  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  les  fidè- 
les y  sont  assemblés.  Selon  Fusagc  des 
diocèses  ou  des  paroisses,  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  excelsis ,  la 
Prose,  le  Sanctus,  l'Elévation  ou  la  Bonédic- 
fion  du  saint  Sacrement.  Yves  de  Chartres 
dit  que,  dans  ces  circonstances,  surtout  à 
TElévation ,  c'est  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'intention  avec  ceux  qui 
sont  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillement  les  cloches ,  aux 
Baptêmes,  aux  Mariages,  avant  de  porter 
les  derniers  sacrements  aux  malades  ,  et 
surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 
nommait  classicum  la  sonnerie  de  toutes  lès 
cloches.  De  là  s'est  formé  le  nom  de  clos  ou 
glas  qui  est  encore  asité  en  parlant  des 
cloches  sonnées  pour  annoncer  la  mort  ou 
les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 
de  musiqjue,  ou  1  on  exécute  des  chants 
d'hymne  sur  les  cloches  ^  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 
cloches,  on  varie  les  sonneries  selon  le 
degré  des  fêtes.  Ce  Rit  nes*est  établi  que 
vers  le  dixième  siècle,  époque  à  laquelle, 
au  lieu  d'une  seule  cloche  par  Eglise,  on 
rivalisa  de  zèle  pour  en  posséder  un  plus 
(raod  nombre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 

3a*on  vit,  en  France,  le  premier  exemple 
e  la  multiplicité  des  cloches.  Saint  AIdric 
•u  Aldéric,  évêquc  de  cette  Eglise ,  en  fit 


fondre  douze  dont  il. fit  présenta  sa  cathé- 
drale. Les  moines  ,  à  leur  tour  ,  voulurent 
posséder  plusieurs  cloches.  On  fit  des  cons« 
titutions  qui  le  leur  défendirent  ;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  abbayes  eu- 
rent quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  11 
est  vrai  que  les  églises  conventuelles  s'étant 
ouvertes  aux  fidèles,  ceux-ci  y  affluaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
terme  de  mot2/i>r ,  monaslerium^  était  syno< 
nymcde  celui  d'église. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
cloches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapporter.  On  lui  a  cependant 
reproché  mal  à  propos  de  croire  que  le  son 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  grêle.  On  a  vu  que  dans  une  prière  que 
le  célébrant  récite,  selon  le  Rit  roronin,  à  la 
Bénédiction  des  cloches^  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  détourner,  par  leur  moyen,  les  ora- 
ges et  les  foudres:  procul  recédât....  vercul-' 
sio  fulminum^  lœsio  tonitruorum,  calamitas 
tempestatum,  omnisciue  spiritus  proccllarum, 
L'Ordre  de  la  Bénédiction  des  cloches  dans  lo 
Rituel  de  Paris,  de  1697,  contient  une  Orai- 
son analogue  à  celle  du  Rit  romain.  On  y 
demande  a  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamité  des  tempêtes,  l  esprit  des  orages,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  de  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondement 
de  cette  confiance  est  catholique.  Les  pas- 
teurs doivent  donc  instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  superstitieuses  qui  corrompent  sou^ 
vent  les  pratiques  les  plus  louables. 

*  V  • 

Avant  l'invention  ou  l'emploi  des  cloches 
dans  le  Service  divin,  il  n'y  avait  nécessai- 
rement aucune  tour  ou  clocher  faisant  par- 
tie d'un  édifice  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  cloche  de  médiocre  grosseur  pour 
chaque  église,  on  se  contentait  d'établir  sur 
le  faite  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  eu  charpente  où  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles ,  et  la 
plupart  s'élevaient  en  flèches  sveKes  sur- 
montées de  la  croix  et  du  coq.  Celui-ci  était 
le  symbole  delà  prédication,  et  selon  d'au* 
très  liturgistes,  l'emblème  de  la  vigilance 
pastorale.  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  e/o« 
ches  furent  admises  dans  une  seule  église,  on 
s'occupa  de  la  construction  des  tours  qui 
devaient  les  contenir.  Celte  innovation 
donna  l'élan  à  d'autres  formes  architectura- 
les pour  les  églises.  On  en  combina  les  pro- 
portions ,  le  style,  l'élégance,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'édiïice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantôt  admirables  par 
leurs  fines  aiguilles.  Ici,  Notre-Dame  de  Paris^ 
de  Remis,  là,  Notre-Dame  de  Strasbourg,  de 
Chartres.  Que  de  merveilles  architectoniques 
n'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  placer  conve- 
nablement les  cloches?  Qui  aurait  dit,  dans 
le  principe,  que  ce  métal  disposé  pour  ren- 
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(Ire  un  son  afin  de  convoquer  les  fidèles 
dans  le  (emple  du  Seigneur,  était,  pour  ainsi 
dire»  le  germe  de  ces  créations  que  les 
illustres  architectes  de  Rome  et  d'Athènes 
n  avaient  pu  soupçonner?  Mais  nous  n*avons 
pas  le  desseiu  de  traiter  ici  la  partie  artisti- 
que de  ces  tours  ou  clochers.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  d'applaudir, 
cMi  finissant,  à  la  belle  pensée  de  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme,  qui  nous  représente 
le  site  d'ailleurs  le  plus  gracieux  qu'on 
puisse  imaginer»  comme  nu,  froid,  inanimé, 
si  le  clocher  rustique  ne  s'y  élance  vers  les 
cicux.  Qvi*on  place,  au  contraire,  dans  le 
pays  le  plus  ftpre  et  le  plus  sauvage ,  un  mo- 
deste clocher ,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.  Nous  ajouterons  que  l'é- 
glise la  plus  somptueuse  par  son  architec- 
ture, si  elle  ne  possède  son  clocher  ou  du 
moins  un  simple  campanile  surmonté  du 
signe  du  salut,  ressemble  à  tout  ce  que  l'on 
voudra,  excepté  à  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  dit  et  imprimé  que  les  cathédrales 
seules  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
ég<'iles  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il  n'appartient  que  d*en  avoir  une  seule. 
Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle,  elle  n'est  guère  observée. 
La  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède qu'un  clocher;  los  métropoles  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épis- 
copales  possèdent  deux  tours ,  tandis  que 
les  églises  paroissiales,  très-ordinairement 
n'en  ont  qu'une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  riches  que  les 
secondes,  et  par  conséqupnt  ont  pu  acquérir 
un  plus  çrand  nombre  de  cloches  que  cel- 
les-ci. Mais  lorsqu'une  paroisse  a  pu  trou- 
ver autant  de  ressources  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  fait  faute  d*élever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  youdrait 
restreindre  le  privilège  à  la  première.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales  avaient  autrefois 
deux  et  même  quatre  ou  cinq  de  ces  tours. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Une  des  plus  anciennes  Bénédictions  so- 
lennelles de  cloches  est  celle  qui  fut  faite  par 
le  pape  Jean  XllI ,  mort  en  972.  Cette  cloche 
à  laquelle  ce  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  l'église  patriarchalc  de  Saint- Jean- 
do-Latran,à  Rome. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Italie,  au  moyen  âge,  que  l'on  portait  dans 
tes  camps  et  sur  le  champ  même  de  bataille 
une  cloche  qui  était  suspendue  sur  un  cha- 
riot en  forme  de  campanile.  Ce  chariot, 
nommé  carrocium ,  carrosse ,  était  l'objet 
d'une  grande  vigilance  ;  un  corps  de  troupes 
l'environnait ,  et  l'on  regardait  comme  la 
plus  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
par  Tennemi.  Le    campanile  portatif  était 

t>cinl  de  couleur  ronge  et  traîné  par  des 
)œufs    caparaçonnés  de  riches   étoffes   'le 


même  couleur  :  quelques  peuples  y  arb^ 
raient  leurs  enseignes.  Les  Florentins*  eotn 
autres,  avaient  un  de  ces  carrosses-elocben, 
sur  lequel  se  déployaient  leurs  drapeaux 
blancs  et  rouges.  La  fameuse  cloche  Marih 
nella  servait  de  tambour  pour  la  marche  to 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  do- 
ches  portatives  avaient  aussi  une  destinatiM 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  MesK 
militaire.  11  y  avait  même  de  ces  chars-cam- 
paniles qui  étaient  disposés  en  forme  et 
chapelles  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères; 
on  les  ornait  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Dizionario  di  erudixione  sU- 
rico-ecclesiastica  donne  pluàiears  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbret 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  «  La  plus  grosse  des  cloches^  et  lavé- 
«  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  con- 
«  natt,   est  celle  que  les  Russes  nommeat 
«  Vempereur  des  bourdons.  Si  Ton  doit  ajot- 
«  ter  foi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  éi 
a  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou.  ElleM 
a  fondue,  par  ordre  de  l'impératrice  Elisa- 
a  beth,  en  17/i6.  Il  y  est  entré  trois  cent  oua- 
<r  rante  mille  livres  de  métal  :  elle  a  dix-lmit 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  poo- 
«  ces  de  diamèti;^,  et  quarante  et  un  pîedi 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdoa 
«  a  un  battant  qui  pèse  autant  qu'une  grosse 
«  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longoenr, 
«  et  six  dans  sa  plus  forte  grosseur.  On  pon- 
c  rait  former  de  cet  énorme  bourdon  treate- 
«  six  grosses  cloches.  11  est  maintenant  dass 
«  une  cavité  près  de  Vivan-veliki  ou  graoi 
«  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  campt- 
<i  nllc  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  • 

La  basilique  de  Saint-Pierre  du  Valicas 
possède  un  bourdon  nue  Pie  VI  fit  refondre: 
Il  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  accoropa- 
ffné  de  cinq  autres  cloches  très-harmonieuses. 
Le  poids  total  de  ces  six  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deix 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'oie 
grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Nolfe- 
Dame  de  Paris  pèse  trente- deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  olusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  clocnes  d'one 
assez  remarquable  dimension  ;  mais  le  vaor 
dalisme  révolutionnaire  de  179i  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  été  remplacées.  11 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Monde  le 
battant  d'un  bourdon  qui  devait  être  d'une 
très-forte  grosseur,  car  ce  battant  a  six  pieds 
de  haut.  Le  fanatisme  protesUint  de  la  fin  da 
seizième  siècle  brisa  cette  cloche  pour  es 
faire  des  canons. 

Outre  les  nom  de  campann^  nolana,  cloce^ 
usités  chez  les  auteurs  pour  dcsigper  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  de  ees^ 
airain,  crotalum^  espèce  de  cymbale  d'ai- 
rain chez  les  anciens  Egyptiens,  condon^ 
ancien  vase  de  cuivre,  petasus,  chapeau, 
à  cause  de  la  forme  de  la  cloche,  lebes.  vase 
de  cuivre  ou  chaudron,  signum,  signe,  signait 
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BquUla,ognon  marin,  à  caasc  de  sa  forme,  et 
c  est  ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  du 
Midi  on   désigne  les  petites  cloches. 

Saint  Charles  Borromée  fit  un  règlement 
sur  le  nombre  des  cloches  des  diverses  églises 
de  son  diocèse  :  la  cathédrale  devait  en  avoir 
sept  ou  du  moins  cinq,  les  collégiales  trois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 

On  trouve  dans  quelqncs  auteurs  ces  vers 
qui  expriment  la  destination  des  cloches  : 

Fuiiera  plango,  fulmina  frango,  sabhaia  pango, 
lîxcilu  leitlos,  dissipo  veiilus,  |>aco  crueutos. 

Ce  distique  mérîlc,  à  noire  avis,  son  inser- 
tion : 

ConvoTo,  ftigno,  noio,  compcllo,  coiicino,  ploro 
Ariii", dies, boras,  futgura,  fesla, rogos. 

D.ins  les  pays  orienlaux  qui  sont  sous  la 
doiiiinalion  des  inGdèles,  les  chrétiens  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  de 
certaines  pièces  de  bois  que  Ton  frappe»  à 
coups  redoublés  ,  Tune  contre  Tautre.  On  y 
fait  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
fer  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  Hagiosidère  ou  fer 
sacré.  Néanmoins  ,  les  Arméniens  usent  de 
cloches  comme  TEglise  latine  ;  elles  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil ,  à  peu 
près  comme  on  bénit  chez  nous  une  mé- 
daille ou  tout  autre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfaitement 
la  destination  des  cloches: 

I^iido  Deoin  veram,  plebem  vocn,  congrego  clcrnm, 
Dcfuiiclos  pioro,  pesieiu  fugo,  Testa  dccoro. 

«  Je  préconise  le  vrai  Dieu ,  je  convoque 
le  peuple  ,  je  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunts,  j'éloigne  la  contagion,  j*embellis  les 
solennités. 

D'après  une  Bulle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  ûe  cloches.  Cette  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vigueur. 

Les  cloches  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions de  TEglise ,  sont  sous  Tautorilé  pas- 
torale. Les  magistrats  civils  n*ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tions d'assemblées ,  des  fêtes  profanes ,  etc., 
les  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
ployer à  ces  usages.  Il  est  cependant  des  cas 
où  lautorité  ecclésiastique  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard  ,  quand  il  s*a- 

5 il  de  sonner  le  tocsin  pour  des  incendies, 
es  inondations,  etc.  Lorsque  le  son  des 
cloches  peut  contribuer  à  procurer  des  Re- 
cours dans  une  calamité  publique,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  do 
leur  institution,  qui  est  la  charité  pour  Dieu 
et  le  prochain. 

Le  chapitre  IV,  du  liv.  I,  du  Rnlional  des 
divins  Offices,  par  Guillaume  Durand ,  évê- 
que  de  Mende,  au  treizième  siècle,  renferme 
beaucoup  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  cloches.  Nous  nous  conten- 
terons d*en  citer  quelques  unes.  Selon  lui , 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédicateur:  sa 
dureté  flgure  rinflcxibilité  et  le  courage  du 
ministre  qui  est  chargé  d*annoncef  TLvan- 
gile.  Le  battant,  qui  u*appe  des  deux  cAtés, 


désigne  la  lanrae  du  prédicateur,  qui  préeJie 
TAncicn  et  le  Nouveau  Testament;  lo  pas- 
teur sans  science  est  comme  la  cloche  sans 
le  battant.  La  charpente  sur  laquelle  la 
cloche  est  suspendue ,  est  Timage  de  Jésus- 
Christ  cruciflé.  Les  liens  de  fer  qui  attachent 
la  cloche  au  bois  qui  lui  sert  de  contre-poidi^ 
représentent  les  liens  de  la  charité  qui  unis^ 
sent  le  prédicateur  à  Jésus-Christ  crucifié, 
etc. 

Gilbert  Grimand,  dans  sa  Liluraie  sacrée  • 
rapporte  des  traits  miraculeux  relativemenl^ 
aux  cloches.  Il  dît  que  dans  un  bourg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  qu'on 
appelle  la  cloche  des  miracles ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  Bona,  consigne  dans  son  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  trait  sui- 
vant, qu'il  a  puisé  dans  les  Actes  ou  Vie  do 
saint  Loup,  évêque  de  Sens.  Le  roi  Clotairc 
ayant  trouvé  fort  harmonieux  le  son  de  la 
cloche  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu*on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir 
de  Tentendre  souvent.  Cela  déplut  singulier 
rement  au  saint  évêque.  Aussi  dès  qu'elle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  monarque. 
Le  roi  s'empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dès  que  la  cloche 
fut  arrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu'elle  avait  perdu,  et  on  renlcn- 
dità  une  dislance  de  sept  milles  de  la  ville 
épiscopale. 

Cet  auteur  rapporte  quelques  autres  faits 
à  peu  près  semblables.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  connaître  le  suivant. 
11  est  tiré  du  moine  de  Sainl-Gal  dans  son 
livre  :  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlemagne,  De  ecclesiaslica  cura 
Caroli  Magni.  Un  habile  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admirable  à 
cet  empereur.  L'ouvrier  assura  que  si  on 
lui  donnait  cent  livres  d'argent,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celui  de  la  cloche  à  la  pince 
d'autant  de  livres  d'étain.  La  proposition  fut 
agréée.  Le  fondeur  cupide  mit  de  Tétain  à  la 
place  de  l'argent,  qu'il  retint  pour  lui.  Lors- 
que la  cloche  fut  terminée,  Charlemagne 
ordonna  qu'elle  fût  placée  dans  le  Campa- 
nile. On  s'empressa  do  la  sonner,  mais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  so 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re-' 
muer.  Le  fondeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  imprimer  le  mouvement  •  mais  le 
battant  de  la  cloche  s'étant  détaché,  tomba 
sur  sa  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Charlema- 
gne fit  distribuer  rargcnt  découvert  chez 
l'ouvrier  aux  ofliciers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siècles  de  tiédeur  et  même  d'in- 
difTérence  religieuse,  on  est  tout  étonné  do 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  qui  les  accompa- 
gnent. On  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
frais.  Nous  leur  répondrons  que  c'est  dans 
celui  d'une  foi  vive  cl  désinléiesséo.  Il  faut 
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surtout  savoir  que  dans  le  douzième  siècle 
11  se  forma  une  confrérie  d^ourrlers  qu'on 
appela  bâtisseurs  d'Eglises  ou  Pontifes^  Pon- 
tifices,  parce  qu'ils  se  déyouafcnt  aussi  à  la 
bonne  œuvre  de  joler  des  ponts  sur  les  ri- 
vières. Le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône 
est  Touvrage  de  ces  pieux  confrères.  Cette 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d*oà 
ils  se  répandirent  en  beaucoup  de  pays.  Le 
fhef  de  ces  ouvriers  portait  le  titre  de  mattre 
de  Vart.  On  travaillait  en  chantant  des  can- 
Hques;  les  localités  n'avaient  à  leur  fournir, 
que  la  nourriture ,  et  toujours  une  grande 
partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour 
coopérer  à  l'œuvre.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais  ,  nous 
renfermant  dans  notre  sujet,  nous  dirons 
que  c'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  admira- 
bles clochers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de 
Îlusieurs  autres  villes.  Les  tours  de  Notre- 
lame  et  l'église  elle-même,  qui  sont  une  des 
Sloires  architecturales   de  Paris,  sortirent 
e  terre  au  souffle  de  la  foi.  Maurice  de  Sully 
entreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour- 
ces pécuniaires  que  lui  offraient  les  rachats 
de  la  pénitence.  11  y  fit  contribuer  ceux  qui 
par  des  aumônes  rccbetaicnt  la  satisfaction 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce 
grand  évéque  rappelait  souvent  à  ses  dio- 
césains les  paroles  de  l'Ecriture  :  Elcemo- 
synis  peccata  tiui  redime.  Le  célèbre  et  savant 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  Propo- 
sita  confcrentibus  nummulos  in  istas  fabri* 
cas  pœnttenliarum  partiali  aut  intégra  remis- 
sione.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU 

Sar  semaine  que  plusieurs  fidèles  consacrent 
la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit 
pour  entretenir  un  grand  nombre  de  mission- 
naires oui  vont  prêcher  la  BONNE  NOU- 
VELLE! tant  dépeuples  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort,  et  contribuent  ainsi  à  l'agran- 
dissement de  l'édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale. 

On  peut  consulter  rarticle  métal  (béné- 
diction du),  et  les  articles  église,  tolr,  etc. 

CLOCHETTE. 

Après  avoir  parlé  des  clorhcs  qui  envoient 
au  loin  le  signal  de  l'Office  divin  et  de  la 
prière,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
les  cloches  moindres  qui  marquent  certaines 
parties  du  service  religieux,  et  auxquelles  on 
uonne  le  nom  de  tintinnabulum,  campanula, 
sonnette  ou  clochette.  Albéric,  dans  sa  Chro- 
nique sur  Tannée  1200,  dit  que  l'usage  de 
sonner  la  clochette  dans  Téfrlise,  au  moment 
de  TElévation,  fut  institué  par  le  cardinal 
tiuido,  légat  en  Allemagne  en  ItOi.  C'est  à 
lui  pareillement  qu'il  faut  attribuer  l'inlro- 
ductiou  de  faire  précéder  d*une  sonnelle  le 
prêtre  portant  le  saint  viatique  aux  malades, 
l)e  Cologne,  où  ce  cardinal  faisait  sa  rési- 
dence, la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les 
contrées  catholiques.  On  a  cependant  attri- 
bué cette  pratique  au  pape  Grégoire  IX, 
en  1259;  mais  il  est  probable  que  ce  pape 
sanctionna  de  son  autorité  ce  qui  avait  été 
établi  par  le  cardinal  Guido  ou  Gui.  Césairc 
d'IIesterbach,  cité  par  le  père  Lebrun,  dit  que 


ce  cardinal  établit  Tasage  de  la  sonnelle,  aa 
moment  de  l'Elévation,  en  1903,  et  que  pli« 
sieurs  Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
même  chose.  Plus  tard  on  a  introdait  la  eim« 
tume  de  sonner  au  Sanctus  et  an  commen- 
cement de  la  Messe.  Quant  à  ce  qui  regarée 
TEIévation  qui  précède  le  Pater ^  cet  nsagf  a 
commencé  à  Paris  vers  le  seizièine  sièdt 
Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  tact 
moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  nn  M 
de  la  clochette  sonnée  an  Domine  non  m 
dignus  du  célébrant.  Cette  pratique  est  trii- 
utile  pour  avertir  les  fidèles  qui  doÎTent  con- 
mu  nier  de  se  présenter  en  ce  moment  i  la 
table  sainte,  ou  même  pour  avertir  les  as- 
sistants de  s'unir  en  esprit  à  la  commnoioi 
du  prêtre,  lorsqu*il  n'y  a  pas  de  communioi 
du  peuple.  11  serait,  connne  on  le  peose, 
assez  peu  important  de  rechercher  répoqna 
précise  où  cette  pratique  a  été  inaugurée. 
Dès  que  la  clochette  a  été  sonnée  pourai- 
noncer  l'Elévation,  il  était  naturel  qu'on  l'ea- 
ployât  pour  signaler  les  principales  partiel 
du  saint  Sacrifice.  Il  est  des  églises  ai 
on  la  sonne  au  moment  où  le  prêtre  dona 
la  Bénédiction,  à  la  fin  de  la  Messe  :  i  pin 
forte  raison  on  en  fait  usage,  lorsque  rede 
Bénédiction  est  donnée  avec  le  saint  Sacre- 
ment. 

Autrefois,  quand  les  papes  se  EaiisatcAt 
précéder  par  la  sainte  Eucharistie  dans  leors 
voyages,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  la 
saint  Sacrement  était  porté,  avait  au  cou  one 
sonnette  de  vermeil.  Ces  clochettes  portaient 
le  nom  de  tintinnabula  papalia  et  imperto/ia. 
Pierre  Amelius  en  parle  dans  sa  description 
du  voyage  de  Grégoire  XU  élu  en  1370.  An* 
jourd'nui  encore,  aans  les  Processions  qui  se 
font  à  Home,  la  croix  est  précédée  d'un  clere 
qui  agite  la  sonnette,  pour  prévenir  les  (Mê- 
les qu'ils  doivent  rendre  honnenr  à  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Cette  sonnette  eil 
suspendue  à  une  petite  machine  dor^  sv 
laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
moiries de  la  basilique,  dont  le  clergé  mir- 
che  processionnellement. 

11  existe  un  décret  de  la  Congrégation  fo 
Rites,  en  date  du  7  mars  1681,  ainsi  conçu: 
In  Processionibus  candelarum^  palmarum  ^ 
similium  quœ  fiunt  per  ecclesias  sine  sanetiS' 
simo  sacramento,  non  est  pulsanda  ctjmpawdÊ 
ad  elevationem  sanctissimi  corporis  Christiiïï 
Missa  privata  :  quod  sipulsetur  et  advertatwf 
elevatio,  tune  genuflectendum  est  a  iransevsh 
tibus  utroque  genu  ante  altare,  ubi  Missa  ce* 
lebfatur.  Cette  règle,  qui  n'est  pas  générale* 
ment  connue,  est  néanmoins  susceptibled'ofia 
fréquente  application  dans  les  églises  qui  ont 
un  nombreux  clergé.  Ainsi  à  Paris,  ou  il  est 
rare  que  la  Procession  qui  précède  la  Grand' 
Messe  ne  passe  point  devant  un  autel  où  l'en 
célèbre  le  saint  Sacrifice,  le  clerc  ne  doit 
point  agiter  la  sonnelle  pour  l'Elévation,  an 
moment  où  la  Procession  défile  devant  ce 
même  autel.  Si  daprès  la  règle  précitée,  la 
clochette  donne  le  signal  de  l'adoration,  lef 
membres  du  clergé  doivent  interrompre  leur 
marche  et  se  mettre  à  genoux.  Si  la  clochette 
n'avertit  pas,  la  Procession  est  censée  Igno- 
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irr  que  le  célébrant  csl  an  momcnl  de  TElé- 
Yatiofi,  et  continue  sa  marche. 

A  Saint-Pierre  de  Rome,  lorsqu'on  montre 
aui  fldèles  les  insignes  Reliques  de  la  basi-* 
lique,  on  sonne  des  cloche. lies  destinées  à  cet 
usage.  Le  pape  Nicolas  V»  à  la  6n  du  qua- 
torzième siècle,  fit  fondre,  exprès  pour  cette 
circonstance,  trois  clocheUes. 

CLOITRE. 

Le  nom  de  c{ol(re ,  dérifé  de  claustrum , 
se  prend  en  divers  sens:  littéralement,  c*est 
Tcnceinte  d*un  établissement  monacal  ;    il 
signifie  aussi  l'établissement  lui-même,  le 
courent.  On  appelle  aussi ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  du  nom  de  cloUre^  une  galerie 
couverte,  à  quatre  côtés,  environnant  la 
cour  ou  le  preau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  l'art,  il  existe  encore  quelques- 
uns  de  ces  cloUres  fort  remarquables ,  qui 
ont  survécu  en  France  à  la  ruine  totale  des 
cooyents.  Les  malsons  collégiales  qui  étaient 
babitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun •   portaient  aussi  le  nom  de  cloUrts. 
Dans  les  provinces  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  de  ces  communautés  cano* 
niales   que  le  peuple  appelle  des  clastres. 
(V.  GHANoir<E.)  En  prenant  le  terme  dans  son 
acception  plus  étendue,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye,  couvent. 

La  clôture  est  une  règle  conventuelle  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
communautés  religieuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  cloitre^  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
une  permission  de  l'autorité  supérieure.  En 
vertu  de  la  même  règle,  aucun  étranger  ne 

Eeut  j  pénétrer,  sauf  certains  cas  prévus, 
a  clôture  n'existe  que  pour  les  couvents  des 
femmes.  Néanmoins  ,  en  ce  qui  regarde  l'ac- 
cès dans  l'intérieur  des  monastères,  il  n'est 
Sas  permis  aux  personnes  du  sexe  d'entrer 
ans  le  cloître  des  religieux.  Noos  ne  pou- 
vons, dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
communautés  :  c'est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (Y.  vêturb.) 

COLLECTE. 

L 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
Messe,  au  moment  où  tous  les  fidèles  sont  réu- 
nis: de  là  ce  nom  de  Co//rr/a  pour  (7o//ec/io,  as- 
semblée ?  réunion.  On  la  trouve  en  effet  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Oralio  super  Colfec» 
fom.  Oraison  sur  l'Assemblée  ;  ou  bien  :  Be- 
nediclio  super  populum ,  Bénédiction  sur  le 
peuple.  On  pourrait  encore  dire  que ,  comme 
cette  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
demandes  que  le  peuple  adresse  au  Ciel  par 
le  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Collecte 
lui  convient  beaucoup.  En  effet,  cette  Orai- 
son résume  en  peu  de  mots  le  mystère  de  la 
léte  que  l'on  célèbre ,  ou  le  sens  moral  de 
ta  liesse ,  dont  TEvaogilc  qu'on  y  lit  est  le 
texte  fondamental. 

]>ans  la  primitive  Ef^lise,  comme  on  n'écri- 
vait point  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité dans  les  Oraisons  que  le  célébrant 
récitait  en  ce  moment.  11  est  vrai  qu'un  assez 


Î^rand  nombre  de  Collectes ,  composées  dans 
e  deuxième  siècle  et  mémo  du  temps  des 
Apôtres ,  se  transmettaient  de  mémoire  ; 
mais  cela  ne  pouvait  longtemps  se  continuer 
sans  de  graves  altérations.  Saint  Basile» 
saint  Hilaire  et  quelques  autres  en  écrivi-« 
rcnt.  Les  saints  papes  Gélase  et  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collectes 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  do  saint  Ambroise.  De  nou* 
velles  Collectes  ont  été  composées  postérieu*- 
rement  à  celles  dont  nous  parlons  ,  et  pour 
éviter  de  graves  inconvénients  ,  les  Conciles 
statuent  qu'on  n'en  pourra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  n'ait  été  approuvée  par  i'I^glise. 

11. 
Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  l'assemblée  ;  il  dit  : 
Oremu5,  prions.  Autrefois,  aussitôt  après  cette 
monition ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques moments  en  silence  ;  puis  le  prêtre  ré- 
citait à  haute  voix  la  Collecte.  En  certaines 
circonstances  ,  après  la  monition  Oremus  ,  le 
célébrant  indiquait  par  une  formule  pour 
qui  ou  pour  quels  besoins  on  allait  prier  : 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint.  Aux  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps, 
le  mercredi  et  le  samedi ,  et  à  certaines  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Oremus,  le  ce* 
lébrant,  dès  les  premiers  sièrles  ,  on  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  Flectamus  genua,  flécbissons 
les  genoux  ;  et  après  une  pause  ,  il  disait  ou 
bien  le  sous-diacre  :  Levnte,  Levez-vous.  Saint 
Ba^iile  explique  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique;  il  dit  que  ,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  l'abais- 
sement de  l'homme  pérheur,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  ugurons  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  se  faisant  semblable  à 
nous  ,  a  redressé  noire  nature  et  l'a  ramenée 
dans  le  chemin  qui  monte  au  ciel. 

De  cette  monition  du  sous-diacre  qui  or- 
donne de  se  relever  après  la  génuflexion  ,  ré- 
sulte la  preuve  que  la  Collecte  doit  être  réci- 
tée et  écoutée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Omîtes  pariter  erUjuntur, 
Tout  le  monde  indistinctement  sp!  lève. 

Cette  Oraison  n'est  pas  toujours  uniquedans 
la  célébration  de  la  Messe.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n'admettent,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  Collecte;  mais  les  fêles  moindres,  et 
surtout  les  fériés  ,  en  ont  depuis  deux  jus-* 
qu'à  sept.  Grimauld ,  dans  son  traité  de  la 
Liturgie  ,  s'étend  longuement  sur  le  nombre 
des  Collectes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui ,  m  nombre  impair  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs.  Il  arrive  assez  souvent  que  l'oc- 
currence de  plusieurs  Offices  en  un  seul 
jour  oblige  le  célébrant  do  dire  seulement 
deux  Collectes,  et  quelquefois  quatre.  11  n'y 
a  point  de  rèjçîe  fixe  à  cet  égard.  Chaque 
Eglise  suit  la  Rubrique  qui  lui  est  propre* 
On  pourrait  cependant  dire  qu'en  effet  il  n'y 
a  jamais  à  la  Messe  qu'une  seule  Collecte, 
parce  que  celles  qui  y  sont  ajoutées  par  une 
seule  conclusion  ,  ou  qui  la  suivent,  ne  sont 
en  effet  que  des  Mémoires.  Terminons  par  ce 
qui  regarde  la  conclusion  que  nous  venons 
de  nommer. 
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La  CoUeete  finit  par  une  conclasion  qai  va- 
rie selon  le  sens  de  ce  qui  précède.  Si  TOrai- 
son  a  été  adressée  à  la  première  personne 
de  la  très-saînle  Trinité  ,  la  conclusion  est  : 
Per  Dominum...  in  xmitate  Spirilus  Sancli, 
Par  Notre-Seifçneur  Jésus-Christ...  dans  Tu- 
nité  du  Saint-Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  anciennes  Collectes  s'adressant  di- 
rectement à  Dieu  le  Père ,  se  terminent  par 
celte  conclusion.  LorsqueIaCo//f(r/es*adressc 
à  Dieu  le  Fils,  la  conclusion  est  :  Qui  vivis  et 
régnas  cum  Deo  Paire  in  unitate  Spiritus, 
Vous  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père 
en  l'unité  du  Saint-Esprit.  Mais  le  nombre 
de  ces  Collectes  est  peu  considérable.  La  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Fétc-Dicu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d*Âquin.  Aucune  n'est 
adressée  directement  au  Saint-Esprit,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine.  Le  clergé 
et  les  fidèles  répondent  z^imen.  (Voyez  ce  mot.) 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signifier  TAssemblée  chrétienne,  Collectio  ou 
Collecta.  Ainsi  Tévéque  ,  arrivé  au  lieu  où  le 
peuple  était  assemblé  pour  en  partir  et  se 
rendre  an  lieu  de  la  Slation  ,  récitiiit  une 
prière  sur  le  peuple;  elle  est  nommée  Ora- 
iio  ad  Collectam,  sous-entondu  plebem.  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Micrologue  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
Tusage  de  réciter  ainsi  une  Oraison  sur  le 
peuple  assemblé  :  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes^  pour  le  mo- 
lifque  nous  venons  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
qu*on  ne  récitait  de  son  lemps  qu*une  seule 
Collecte,  de  même  qij*on  ne  dit  qu*une  Epltre 
et  qu*un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  est 
besoin  d*en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que  ,  s'il 
y  en  a  plus  d'une  et  moins  de  sept,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  impair  ;  s'il  y  en  a 
trois,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 

firia  trois  fois  dans  son  agonie  ;  cinq  rappel- 
ent  les  cinq  plaies ,  et  sept  le  même  nombre 
de  demandes  dans  TOraison  dominicale. 

On  remnraue  dans  les  Collectes  composées 
par  saint  Grégoire,  deux  parties  distinctes  , 

Rrincipalement  dans  celles  des  fêtes  de 
otre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Mystère  ,  la  seconde  exprime 
un  VŒU  qui  est  L;  fruit  du  même  Mystère. 
Les  fêtes  de  plusieurs  saints  offrent  la  même 
disposition.  Toutes  les  Collectes  postérieure- 
ment composées  sont  analogues  à  cette  éco- 
nomie déprécatoire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  pnr 
Grancolas.  il  paraît  qu'à  Home  on  ne  disait 
^  qu'une  Collecte ^  s'il  no  survenait  quelque 
fête  dont  on  fit  Mémoire ,  mais  qu'ailleurs 
on  disait  plusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses  ;  le  célébrant  en  récitait  selon  sa  dé- 
votion ;  aujourd'hui ,  selon  le  Rit  romain , 
on  dit  plusieurs  Oraisons  à  la  Mosse  ;  on 
n'en  excepte  que  les  solennités.  Tous  les 
dimanches  de  Tannée ,  à  l'cxceplion  de  Pi- 


ques et  de  la  PcutecAte ,  ont  plusieurs  Orai- 
sons :  les  deux  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  deux  par  chaque  îoor, 
à  compter  du  mercredi  incIusiyement.Toota 
les  Octaves,  ({ui  y  sont  fort  nombreuses,  oat 
pour  chaque  jour  pareillement  plusieurs  Ct/- 
lectes.  Le  Hit  parisien  n'admet  dans  ces  Ot- 
taves  d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jour, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  pli- 
sieurs  autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgistes  donnent  qaà 
quefois  le  nom  de  Beneaictio  à  la  CoUeeU, 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  salW 
EpUre. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  l'Oraisot 
que  Constantin  ordonna  à  ses  gens  de  réci- 
ter chaque  dimanche.    Eusèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  est 
empereur  :  Te  solum  Deum  agnoscimus,  te 
Regem  profitemur,  te  adjutorem  invocamm, 
per  te  victorias  consecuti  sumus,  per  te  ho$tu. 
superavimus,  a  te  prœsentem  felicitatem  eontt- 
cutos  fatemur  et  futuram  adepturos  sperawML 
Tui  omnes  supplices  sumus:  abs  tepetimuitt 
Constantinum,  imperatorem  nostrum,  unâorn 
piis  ejus  liberis  (juam  diutissime  nabis  satvmd 
incolumem  et  victorem  conserves.  «  Nous  voas 
a  reconnaissons  ,  6  Seigneur  I  comme  notie 
a  seul   Dieu ,   nous   vous    adorons  comoM 
«  notre  Roi,  nous  vous  invoquons  comme 
a  noire  appui.  C'est  par    vous    qae  nous 
«  avons  été  vainqueurs,  par  vous  que  nous 
«  avons  vaincu  nos  ennemis  ;  nous  avooois 
«  que  c'est  de  vous  que  nous  vient  noire  fé- 
(c  licite  ;  c'est  de  vous  que  nous  attendons  le 
«  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 
a  pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 
«  le  plus  longtemps  qu'il  plaira  à  votre  elé- 
a  mence  dans  un  état  de  santé  et  de  Iriom- 
<x  pho  ,  notre  empereur  Contantin  et  ses  es- 

a   lants.  » 

Tertullien,  dans  le  chap.  XXX  de  soi 
Apologie,  nous  fait  connaître  l'Oraison  qa'oi 
récitait  pour  les  empereurs  :  Oramus  pro  mh 
nibus  imperatoribus  vitam  illis  prolixam .  ùs- 
perium  securum ,  domum  tutam ,  exercitwt 
fortes,  senatum  fidelem,  populum  prothm, 
orbem  quietum,  etguœcumque  homims  et  Ci^ 
saris  vota  sunt  :  a  0  Dieu  !  nous  tous  demsa- 
a  dons  pour  les  empereurs  une  longue  viSf 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  mai- 
(c  son ,  de  vaillantes  armées ,  un  sénat  fidèle» 
«  un  peuple  ami  de  la  probité  ,  la  Iranqutl- 
«  lité  du  monde ,  et  tout  ce  qui  peut  être 
«  l'objet  des  vœux  de  rhumanilé  et  de  la  su* 
«  prême  puissance.  » 

Le  Micrologue  fait  une  observation  asseï 
importante  sur  la  conclusion  des  Collectes, 
et  en  général  des  Oraisons  liturgiques.  Com* 
me  toutes  ces  Oraisons  se  terminent  en  in- 
voquant la  médiation  de  Jésus-Christ ,  il 
veut  qu'on  dise  :  Per  Dominum  nostrum  Je* 
snm  Christum  qui  tecum  vivii  et  régnât  Deus, 
et  non  pas  qui  vivit  et  régnât  in  unitate  5pî- 
ritns  Sancti  Deus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  moderne.  Or  le  Micrologue 
écrivait  au  onzième  siècle,  ce  qui  donne  i 
celle  dernière  formule  une  antiquité  respeo- 
table. 
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COLLÈGE  (sacr6). 
(Voyez  CARDINAL  et  pape.) 
COLYBES. 

Les  Grecs  donnent  ce  nom  à  des  gâteaux 
faits  de  farine  de  froment  à  laquelle  ils  mê- 
lent des  pois  piles,  des  noix  moulues  et  des 
pépins  de  raisin.  Ces  gâteaux  sont  divisés  en 

Ïilosieurs  compartiments  séparés  par  des 
èuîlles  de  persil.  On  offre  ces  gâteaux  en 
rhonneur  des  saints  et  pour  les  morts.  Il  y  a 
one  Oraison  particulière  pour  en  faire  la 
Bénédiction,  où  l'on  prie  Dieu  de  bénir  ceux 
qui  mangeront  de  ces  gâteaux.  Ce  terme  dé- 
rive de  xtÀÀvpflc,  qui  signiGe  gâteau.  On  prétend 
que  Tempereur  Julien  l'Apostat  ayant  fai4 
souiller  par  le  sang  des  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaient  â  Constantinople ,  aGn  que 
les  chrétiens  qui  en  mangeaient  fussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles,  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  Timpie  et  absurde 
vexation  de  Vapostat.  La  distribution  des 
eolvbes  a  lieu  tous  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Carême. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyva 
que  les  Grecs  ont  coutume  d'envoyer  à  Vé- 
glise,  neuf  Jours  après  un  enterrement.  Le 
voyageur  Tournefort  dit  que  ce  colyva  est 
aussi  un  gâteau  fait  de  froment  bouilli,  en 
crain,  auquel  on  ajoute  des  amandes  pelées, 
des  raisins  secs,  des  grenades,  de  sésame,  et 
qu*on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  surmonté  d*un  bouquet  de  fleurs  arti- 
ficielles. On  dispose  sur  les  bords  du  bassin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  confiture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque.  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  selon  Saint-Jean  :  «  Si  le  grain  de 
m  froment  que  l'on  jette  en  terre  ne  meurt 
«  pas,  il  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
«  mort  il  produit  beaucoup  de  fruits.  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  tète  ce  gâ- 
teau déjà  bénit  et  précédé  d'un  autre  qui  porte 
deux  gros  cierges  allumés,  il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défunt.  Trois  personnes  sui- 
vent le  fossoyeur,  portant  Tune  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  Tautre  une  corbeille 
de  fruits ,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  tombe.  Les  assistants  s'asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monie porte  le  nom  do  rà  iizipvuy  Ta  sperna. 
Ce  terme  serait-il  une  dégénération  de^^^'CM, 
êpendo,  je  fais  des  libations?  La  cérémonie 
du  colyva  a  lieu  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeûne  annuel  de  l'A  vent,  le  Ven- 
dredi saint,  et  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
morts. 

COMMÉMORATION. 

I. 

On  lui  donne  indistinctement  ce  nom,  ou 
i  de  commimoraieon  ou  bien  même  celui 
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de  mémoire.  C'est  ce  dernier  qui  est  l'origine 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemment  li- 
turgique a  plusieurs  significations.  Dans  le 
sens  le  plus  large,  la  commémoration  eons* 
titue  la  plus  grande  partie  du  culte  public. 
Les  fêles  de  Notre-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints,  les  suffrages  pour  les 
vivants  et  les  morts,  soit  à  la  Messe  soit  i 
rOilice,  nos  temples  mémos  sont  des  commet 
moralions.  On  sait  qu'à  l'égard  de  ceux-d 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  nom  générique  de  memoriœ^  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  1*  des 
commémorations  des  saints,  2"  de  celles  des 
vivants,  3»  de  celles  des  morts.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  l'Eglise 
emploie  le  nom  de  commémoration. 

11. 
II  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  TEglise  on  fit  Mémoire  des  Mari}  rs.  Nous 
venons  dédire  que  les  oratoires  érigés  sur 
leurs  tombeaux  sous  les  noms  de  Marlyria^ 
Âpostolea  etc.  s'appelaient  memoriœ.  C'était 
bien  déjà  un  témoignage  authentique  de 
l'honneur  qu'on  rendait  â  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  c'était  surtout  au  Canon  de  la  Messe 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  commémoratif  dans  la  prière 
Communicantes  qui  se  récite  après  le  Mémento 
des  vivants.  C'esi  là  que  se  trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion  des 
saints.  On  ne  se  contente  pas  d*y  vénérer 
leur  souvenir,  memoriam  vcneranles^  mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protection  par  leurs  mérites  et  leurs 
Erières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
onorée  et  invoquée  la  première,  parce  qu'elle 
est  la  reine  des  saints.  Les  douze  Apôtres, 
suivis  de  douze  autres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  il  n'était 
point  possible  d  y  insérer  Vimmense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  on  se  contenta  de  désigner  les  autres 
d'une  manière  générale,  et  omnium  sancto- 
rum.  Il  y  a  eu  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  à  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  nom  dans 
le  Canon  (Voyez  canonisation),  li  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu*il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  faire  de  chacun  une  mention  com- 
mémorative,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Communicantes  actuel.  Une 
seconde  commémoration  des  saints  a  lieu 
dans  le  Canon.  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
Nobis  quoque  peccatoribus.  «  On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
«  différents  états  qui  sont  dans  l'Eglise,  et 
«  qui  ont  élé  particulièrement  honorés  à 
Rome  »  Nous  y  voyons  donc,  pour  l'Ordre 
des  prophètes,  saint  Jean -Baptiste,  cum 
Joanne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'agit  p(»int 
ici  de  l'Evangéliste,  puisqu'il  a  élé  déjà  nom- 
mé dans  le  Communicantes.  D'ailleurs  ce 
saint  Précurseur  se  trouve  pareillement  dé- 
signé, après  la  Consécration,  dans  les  Litur- 
gies Orientales.  Dans  l'ordre  des  diacres, 
saint  Etienne;  dans  l'ordre  des  apôtres  saint 
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UaUkias;  dans  celui  des  discipleii,  samt 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  cvéques,  saint 
Ignace;  dans  Tordre  des  papes,  sainl  Alexan- 
dre; dans  celui  des  prêtres,  saint  Marcellin; 
dans  celui  des  exorcistes,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité  ;  dans  Tordre  des  vierges, 
lainle  Agathe,  sainte  Lucc,  sainte  Agnès, 
sainte  Cécile,  et  sainte  Anastasie.  11  est  digue 
de  remarque  que  aucun  des  saints  des  deux 
commémorations  n*cst  pris  ailleurs  que  par-^ 
jni  les  martyrs,  si  Ton  en  excepte  la  sainte 
Vierge,  qui  fut  pourtant  la  mère  des  douleurs 
et  qu'on  pourrait  appeler  «martyre  d'abord 
oïï  ce  sens,  et  puis  parce  qu'elle  a  été  ténioin 
du  grand  sacrifice  du  Calvaire.  On  a  vu  ce* 
pendant  les  noms  de  saint  Martin,  saint  Ui- 
laire  et  autres  figurer  dans  cette  comme- 
tnoralion.  Le  Sacramenlaire  gallican  les 
place  dans  le  Communicante$  avec  ceux  des 
saints  Ambroise,  Augustin,  Grégoire,  Jé- 
r6me  et  Benoit.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parlé.  Leur  genre  de  mort, 
on  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  Taugusle  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacrifice  après  avoir  répandu  son 
sang  sur  l'autel  de  la  croix. 

Nous  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Cominémoration  des  saints,  des  féies 
qui  leur  sont  consacrées,  de  leur  reliques 
qa'on  honore  etc.,  nous  en  traitons  dans  des 
articles  particuliers. 

En  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  Collecte,  Secrète  et  Postcommu- 
nion  d*une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  qui 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
de  la  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  Mémoire  est  la  commémo- 
ration d'un  ou  de  plusieurs  saints.  Les  Ru- 
briques insérées  en  tête  des  Missels  règlent 
lout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  invariable  et  positive  puisqu'elles  chan- 

Ent  selon  les  diocèses  et  les  circonstances. 
Mémoire  se  fait  à  Laudes  et  à  Vêpres  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
commémorations  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  il  ne  pouvait 
y  avoir  la  concurrence  de  fêtes  qui  se  trouve 
auiourd'hui  dans  l'Eglise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accrottre, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  Ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  notre  vé- 
nération. (Voyez  FÉRiB.) 

111. 
L'Eglise  a  toujours  été  dans   Tusage  de 

{)rier  pour  les  fidèles  vivants  et  surtout  do 
eur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d*une  manière  plus  spéciale  à 
ceux  pour  lesquels  il  était  nominativement 
offert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
Canon:  Memmto,  recitée  avant  la  Consécra- 
tion. C'est  ici  une  véritable  commémoration 
pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  qui  taisaient  offrir  le  saint  Sacrifice, 
e'est*a-dire  qui,  à  l'Offrande,  avaient  pré- 
senté leurs  di^ns  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
appliquéi  étaient  recommaadés  par  leur  nom 


au  célébrant  à  haute  voix.  Le  diacre  rem- 
plissait cette  charge.  Cet  usage  ne  put  long, 
temps  se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saim 
Jérôme,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  pousÂês 
par  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
l3ur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaitiil 
des  dons  à  TEglisc.  C'est  pour  empêcher  m 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  k 
témoignage  du  saint  docteur.  11  en  esl  reilî 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina^  et  le  pif- 
Ire  dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  a 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doitti 
il  veut  prier. 

Cette  commémoration  des  yivants  conlîcfll 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée: 
a  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  vos  servi- 
a  leurs...  pour  lesquels  nous  vous  offrons 
«  OU  qui  vous  offrent,  »  —  Pro  quibus  tiki 
o/ferimus  yuhqui  tibi  offerunl.  Lebrun  pcese 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  TOffraiide 
le  célébrant  ne  disait  que  les  dernières  pa- 
roles, fut  tibi  o/ferunt.  Lorsque  par  suite  dv 
fondations  qui  furent  faites  le  clergé  oflril 
lui  même  le  pain  et  le  vin  destinés  à  4Ut 
consacrés,  au  lieu  de  cette  seconde  fonaki 
on  employa  la  première:  Qui  Itfri  offerimu. 
Mais  comme  il  se  trouvait  encore  des  fidèki 
qui  offraient  eux-mêmes  et  qu*en  ce  cas  le 
prétro  devait  employer  les  paroles  :  qui  tài 
offerunt^  les  Missels  durent  présenter  ki 
deux  formules,  ad  libitum,  et  la  particule  vsi, 
ou,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait Talternative.  C'est  pourquoi  un  assci 
grand  nombre  de  Misseb  présentent  celle 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu  dit 
n'y  est  point  censée  fciire  partie  du  texte.  De- 
puis plusieurs  siècles  la  particule  vbl  estré» 
citée  par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  que  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  de  la 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  doBié 
en  argent  la  rétribution  ordinairoi  le  célé- 
brant, de  son  côté,  offre  aussi  comme  minis» 
tre  du  Sacrifice,  au  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré- 
sente les  dons  et  oblations.  Benoit  XlV,daii 
son  traité  du  sacrifice,  improuve  les  Misseb 
qui  présentent  la  particule  vkl,  comme  Kn- 
brique,  et  il  soutient  qu*elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commémoration  pour  kf 
vivants.  Celle-ci  existe,  sous  plusieurs  fer- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apé- 
tres  jusqu*à  nous,  et  il  no  faut  pas  la  goa- 
fondre  avec  les  prières  que  Tfiglise  fait  daai 
la  première  Oraison  du  Canon.  Cette  demièie 
est  générale,  l'autre  est,  pour  ainsi  parler, 
individuelle. 

IV. 

Une  troisième  commémoration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cration et  avant  l'Oraison  dominicale  :  G*esl 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles, 
comme  nous  le  prouve  la  Liturgie  des  A  pétres, 
on  a  toujours  prié  pour  les  morts  ;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  avant  la  Communion, 
après  avoir  fait  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
et  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
CCS  paroles  :  «  Prions  pour  ceux  qui  sont 
t  morts  dans  la  foi »  Les  plus  anciennu 
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gi08  d'Orient  et  d'Occident  consacrent 
partie  de  la  Messe  à  coite  pieuse  commet 
lion.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d*en  citer 
!  les  formules  ;  il  nous  suffira  de  retracer 
nmémoralion  qui  se  Irouve  dans  la  Li- 
3  de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusalem,  à 
I  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
itre  ayant  lieu  après  la  Consécralion  et 
i  rOraison  dominicale  :  «  Seigneur,  notre 
a,  souvenez-vous  de  toutes  les  âmes 
it  nous  avons  fait  mémoire  (voyez  Dip- 
^CES)  et  dont  nous  n*oii  avons  point  fait, 
tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  vraie 

depuis  le  juste  Abel  jusqu'à  ce  jour: 
.es-Ies  reposer  dans  la  région  des  vivants, 
18  votre  royaume,  dans  les  délices  du 
radis,  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et 
Jacob,  nos  saints  Pères,  etc.,  etc.  » 

commémoration  de  notre  Liturgie  Ro* 
8  commence  par  les  mots  :  Mémento 
,  Domine,  famulorum  famularumque  tua^ 
NN  {nomma)  :  «  Souvenez-vous  aussi, 
;neur,  de  vos  serviteurs  et  servantes...» 
ot  etiam,  aussi,  suppose  une  commémo- 
I  précédente  et  immédiate.  Dans  quel- 
Missels  manuscrits  fort  anciens  on  lit, 

la  prière  Supplices  te  royamus  et  le 
mto  des  morts,  une  formule  de  commé^ 
lion  pour  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
3  en  entier  dans  le  premier  volume  de 
m,  page  bl3.  En  ce  cas  la  conjonction 

est  très-rationnelle.  Depuis  plusieurs 
!8  cette  mémoire  spéciale  pour  le  celé- 
,  n'ayant  pas  lieu,  la  conjonction  n'en 
pas  moins  convenable,  puisqu'elle  an- 
»  après  la  commémoration  des  vivants, 
?  fait  antérieurement  à  la  Consécration, 
des  défunts,  qui  a  lieu  après  cette  im- 
nte  partie  du  Sacrifice.  Les  noms  des 
ts  pour  lesquels  le  prêtre  devait  prier 
aient  indiqués  par  le  diacre,  comme 
la  première  ;  ces  noms  étaient  inscrits 
s  dyptiques,  dont  nous  parlons  dans  un 
dspéicial. 

e  laut  pas  confondre  cette  commémora- 
qui  est  un  véritable  suffrage  pour  les 
I  avec  le^  commémorations  oont  parlent 
kciens  Pères,  et  qui  avaient  lieu  pour 
•er  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  ex- 
ons  sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen- 
nent  difTércnt.  Le  cardinal  Bona  entre 
injet  dans  une  explication  fort  impor- 
;  il  cite  surtout  la  Secrète  de  la  Messe 
onneur  de  saint  Léon,  laquelle  est  ainsi 
e  :  Annue  nobis.  Domine,  ut  animas 
l  tui  Leonis  hœc  prosit  oblatio,  «  Faites, 
neur,  que  cette  oblation  serve  pour 
^  de  votre  serviteur  Léon.  »  Le  pape 
ent  III  interprète  ces  paroles  en  ce  sens 
\  saint  Sacrifice  tourne  à  l'honneur  et  à 
ire  du  saint  dont  on  fait  Mémoire.  On 
d'autant  moins  à  craindre  l'ambiguïté 
iroles,  que  Thérésie  qui  a  nié  le  pur- 
e  était  encore  entièrement  inconnue, 
a  pas  même  présumable.  Si  ce  n'est 
une  malice  infernale  qui  a  fait  renier 
(mcy  c'est  du  moins  une  profonde  igno- 

de  l'antique  Liturgie.  On  ne  peut  dis- 
oir  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques, 
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dont  nous  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  morts,  ne  remonte  au  berceau  de  l'Kglise, 
Â  Jérusalem;  quand  même  on  prouverait 
qu'elle  n'a  été  écrite  qu'au  quatrième  siècle» 
ce  qui  n'est  pas  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  diflîcuUé  à  démontrer  que  cette 
commémoration  y  a  éié  intercalée,  en  ce  même 
siècle,  contrairement  à  la  profession  de  foi 
reçue.  Or,  s'il  est  invinciblement  prouvé  qu'on 
a  toujours  fait,  depuis  les  apdtres  jusqu'à 
nous,  une  commémoration  pour  les  morts 
dans  la  célébration  de  l'Office  public,  il  res- 
tera incontestable  qu'on  a  toujours  cru  à  un 
purgatoire,  dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 

!>our  lesquelles  on  demandait  le  repos  dans 
a  région  des  vivants,  etc.  On  nous  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  théologique,  mais  nous  consi- 
dérons comme  péremploire  largumeut  que 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
et  de  plus  inattaquable  que  celui  des  dates  : 
rien  n'est  inflexible  comme  elles. 

V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n'y  eut 
pour  les  défunts  d'autre  commémoration  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  le 
Mémento  etiam,  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Postcommunion  des  Messes  célébrées  dans 
cette  intention,  etc.  L'initiative  d'une  comme" 
moration  générale  était  réservée  à  la  France, 
et  bientôt  celte  solennité  funèbre,  adoptée 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  devait  être 
célébrée  dans  tout  l'Occident.  Saint  Odiion, 
abbé  du  fameux   monastère  de  Cluny,  eu 
Bourgogne,  ordonna,  en  998,  que  le  lende-- 
main  de  la  fête  de  tous  les  Saints  on  célé- 
brât, dans  toutes  les  maisons  de  son  Ordre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :  «  Comme  l'on  fait  la  fête 
«  de  tous  les  Saints  au  !•'  novembre,  selon 
<  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  faut  aussi, 
«  au  jour  suivant,  célébrer  la  mémoire  de 
«  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  par 
«  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacrifice  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé;  mais  en  feu  de  temps  l'usage  s'en  ré* 
pandit  et  les  papes  l'approuvèrent.  La  com^ 
mémoration  des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fut  d'abord  chômée  comme  le  Di- 
manche, puis  elle  fut  réduite  à  une  demi- 
fête,  qui  se  terminait  à  midi,  et  c'est  pourquoi 
il  n  y  a  point  de  secondes  Vêpres  à  cet  Office. 
Aujourd'hui  les  œuvres  serviles  n'y  sont  point 
prohibées,  et  la  Messe  même  n'y  est  pas  de 
précepte.   A  Paris,   la  commémoration  des 
morts  ne  fut  ordonnée  comme  do  précepte 
qu'en  1557,  par  l'évêque  Eustache  du  Bellay. 
En  1666,  une  ordonnance  de  l'archevêque 
Hardouin  de  Pérefixe  la  supprima.  François 
de  Harlay,  sou  successeur,  en  fit  une  demi- 
fête,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  de  Cluny  avait  conservé  la 
fête  entière,  qui  avait  par  conséquent  de  se- 
condes Vêpres.  Lorsque  le  lendemain  de  la 
Toussaint  est  un  dimanchci  TOffice  des  Morts 


39) 


IJTIÏICIE  CATIIOLIQI  E 


» 


commence  nprès  les  Véppcs  de  ce  dimanche, 
et  se  termine  le  lendemain  lundi,  à  Tordi- 
nairc.  Cesl  le  pnpe  Urbain  VI  qui  établit  cet 
ordre  dans  le  quatorzième  siècle.  La  comme- 
tnoraiion  des  morts  est  de  rigueur  quant  à 
ronicc,  et  elle  exclut  toute  autre  solennité  ; 
du  reste,  cet  Office  est  très-antérieur  au 
dixième  siècle.  Avant  cette  époque,  on  fai- 
sait les  Vigiles  des  morts  avant  de  procéder 
aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième ,  tren- 
tième, quarantième  jour  après  le  décès,  aux 
somi-auniversaires  et  anniversaires,  ou  à  des 
époques  même  plus  rapprochées,  selon  la 
coutume  des  lieux  et  la  piété  des  fidèles.  Cet 
Office  commémoratif  tenait,  selon  saint  Au- 
gustin, le  second  rang  dans  TEglise  après  les 
temps  apostoliques.  Dans  quelques  Rites 
particuliers,  TOffice  des  Morts,  pour  le  se- 
cond jour  de  novembre,  diffère  de  celui  qui 
est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon- 
stance, mais  cette  différence  existe  seulement 
dans  le  choix  des  Leçons. 
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VARIÉTÉS. 

Toutes  les  Liturgies  font  commémoration 
des  Saints  à  la  Messe;  celle  de  Milan  énu- 
mère,  outre  les  noms  du  Communicantes  ro- 
main, un  grand  nombre  d'autres  saints,  tels 
que  Hippoiyte,  Vincent,  Apollinaire,  Vital, 
Nazaire,  Celse,  Protais  et  Gervais,  Victor, 
Nabor,  Félix,  Kalimer.  A  celui-ci  se  terminent 
les  noms  de  la  commémoration  milanaise  » 
depuis  saint  Charles  Borromée.  Les  Missels 
imprimés  avant  lui  portaient  ceux  dcMaterne, 
Eustorge,  Denys,  Ambroise,  Simplicien,  Mar- 
tin, Eusèbe,  Uilaire,  Jules  et  Benoit.  Plu- 
sieurs de  ces  saints  ont  été  évéques  de  Milan. 

La  Liturgie  Mozarabe  place  dans  celte  com- 
mimoraiion.  qui  commence  par  les  mots  : 
Faeiêntes  commemorationem  beatissimorum 
apostolorum,  d*abord,  comme  on  voit,  les 
apôtres  en  nom  collectif,  ainsi  que  les  nf\ar- 

Srs;  puis  elle  désigne  la  glorieuse  sainte 
arie,  Vierge,  gloriosœ  Sanctœ  Mariœ  FiV- 
ginis,  et  les  noms  qui  suivent,  en  cet  ordre  : 
Zacharie,  Jean,  les  enfants  (les  saints  Inno- 
cents}, Pierre,  Paul,  et  les  autres  comme  au 
romain;  puis  après,  Mathias,  Marc  et  Luc. 
Le  Chœur  répond  :  El  omnium  martyrum,  «  Et 
«  de  tous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  fait  mé- 
moire pro  spiritious  pausantium,  des  saints 
Hilaire,  Alhanase,  ^fartin,  Ambroise,  Au- 

fustin,  Fulgcnce,  Léandre,  Isidore,  David, 
ulien,  Pierre...,  et  trente-quatre  autres,  dont 
une  partie  appartient  à  TEfflise  d'Espagne.  Ici 
encore  le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pausan- 
tium,  «  Et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos 
m  éternel.  » 

Les  Liturgies  grecques  ont  des  commémo- 
rations de  saints  beaucoup  moins  spécifiées: 
celle  de  Saint-Jacques,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, fait  mémoire  «  de  nos  pères  les  pa- 
«  triarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
o  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et 
«  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé 
«  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  » 
Celle  de  Constantinople  nomme  a  saint  Jean- 
c  Baptiste,  prophète  et  précurseur,  les  saints 


c  et  glorieux  apôtres,  saint  N.,  dont  noat 
«  célébrons  la  mémoire,  et  tous  les  saints, 
«  par  les  prières  desquels  accordez-noas, 
«  S(Mgneur,  votre  protection,  etc.  »  Il  est  utils 
<ie  remarquer  ici  la  commémoration  parties* 
lière  du  saint  dont  on  célèbre  la  fête.  Gré- 
goire III  désirait  que  le  nom  dn  saint  ou  4» 
saints  dont  on  faisait  TOffice  fût  placé  apiè 
celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  soi- 
hait  mériterait  de  se  changer  en  règle  fh 
sKive. 

Les  Arméniens,  les  Cophtcs,  les  Ab}»- 
sins,  etc.,  entrent  aussi  en  communion  am 
les  saints,  dans  le  sacriGce  de  la  Messe,  pc 
des  commémorations  qui  se  rapprochent  il 
Hit  romain.  Partout  la  sainte  Vierge  tient  le 
premier  rang,  et  nous  devons  citer  la  Mé- 
moire qu'en  fait  la  Liturgie  des  Copbtes»^ 
a  Nous  communiquons  à  la  mémoire  de  toi 
«  saints,  ô  Seigneur...,  mais  principalemeil, 
«et  par-dessus  tout,  à  colle  de  la  dinse 
«  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  toi> 
«  jours  Vierge,  Mère  de  Dieu...  » 

Les  commémorations  pour  les  vivants  M 
trouvent  de  même  dans  toutes  les  Lïivrptk 
Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  ikëe 
voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  cbata 
Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  parolei: 
«  Seigneur,  souvenez-vous,  par  yoirt'  gria 
a  ot  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pi* 
a  trinrche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  n 
«  joignrnt  aux  nôtres  ;  souvenez-vons  da 
«  absents,  et  prenez  pitié  des  présents  »  Oi 
dennères  expressions  offrent  une  identité 
parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Ruo).iine: 
Et  omnium  circumstantium  ^  «  Souvenez-voB 
«  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  » 

Enfin  il  n*existe  pas  une  seule  Liturgie, 
quel  que  soit  son  degré  d'antiquité,  on  b 
commémoration  pour  les  morts  n*ocrupeaii 
place  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soiesl 
a*une  précision  absolue.  On  comprendra  qnîl 
nous  est  impossible  de  donner  ici  place  i 
toutes  ces  pieuses  Mémoires  des  Odèieslii- 
passés  pour  lesquels  on  demande  miséricoilfei 
mais  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  k  Jf*- 
mento  dos  morts  selon  le  Rit  arménien.  ApÂ 
la  Consécration,  et  avant  TOraison  ûonUh 
cale,  le  prêtre,  pendant  que  le  Chœur  chwte, 
fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  lali- 
brique  arménienne)  plusieurs  demandes  i 
Jésus-Christ,  et,  après  avoir  prié  poarki 
vivants,  dit  :   «(  Souvenez-vous,  Seigiictr, 
«  laissez-vous  toucher  de  pitié,  soyez  propicn 
«  aux  âmes  des  défunts,  et  surtout  à  celle 
«  pour  laquelle  nous  offrons  ce  saint  Sicii- 
«  lice.  »  Ici  il  s*arréte,  comme  au  romaiit 
pour  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
veut  prier,  et  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  Is 
«  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans  Tas- 
n  semblée  de  vos  saints  en   votre   céleste 
a  royaume  ;   faites   qu1ls  soient  dignes  de 
«  voire  miséricorde.  » 

La  Liturgie  Malabare  ou  de  saint  Thomas 
présente  cette  commémoration  :  «  Souvenons* 
«  nous  aussi  des  fidèles,  nos  pères  et  noi 
<(  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  et  H 
«  sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  &*!- 
«  gneur  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  pé- 
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«  chés  et  préTarications,  de  les  rendre  dignes 
•  de  se  réjouir  dans  les  siècles  des  siècles 
m  arec  les  justes  et  les  saints  qui  ont  accom- 
€  pli  la  dif  ine  volonté.  » 

Depuis  un  temps  immémorial  les  prêtres 
da  ruvaumo  d'Aragon  étaient  dans  rusaffe 
de ëèlèbrer  deux  ou  trois  Messes,  le  jour  Se 
lit9mmémoruiion  des  morts.  On  voulut  que 
k  pape  sanctionnât  par  son   approbation 
cette  louchante  coutume ,  plusieurs  démar- 
ches à  ce  sujet  furent  infructueuses.  Enfin, 
IcmU  XIV  ,  sur  les  instances  de   Ferdi- 
■sod  VI,  roi  des  Espagnes,  et  de  Jean  V,  roi 
de  tariugal,  autorisa  cette  exception  à  la  rè- 
|ie|éaémie  «  il  permit  même  d*en  célébrer 
«lit  a(>rès  midi  pour  satisfaire  Tempresse- 
■rtt  des  peuples.  Cest  le  savant   pontifo 
hj  Mf inr  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
«vrate  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

iadeoDCffoent,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 

Si  éiml  tous  les  jours  de  Carême  avant 

CsMplies,  rOffice  des  morts. 

tZfflîse  grecque  a  toujours  eu  an  moins 

ins  léles  de  eommémoraiion  pour  tous  les 

Abats;  i  l'époque  du  t^oncile  de  Florence, 

N  lUB,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 

■lAi  avant  la  Quinquagésime,  et  la  seconde 

k  umrdi  avant  la  Pentecôte  ;  d'autres  disent 

qne  e'csl  la  veille  ou  le  vendredi.  Du  reste, 

h  Messe  de  ces  eommémorations  ni  même 

celte  des  enlerrements  »  n'a  rien  de  différent 

il  la  licargie  ordinaire.  Ils  ne  se  servent  ja« 

■lis  non  plus  d'ornements  noirs.  11  en  est 

il  même  cnez  les  Arméniens,  etc. 

Sa  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
M  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la- 
HeUe  on  dit  tous  les  jours  la  Messe  pour 
ttilnies  du  Purgatoire  {Voyex  funérailles, 
■Qoiiif,  sBnvicB,  etc.). 
Grimand,  dans  sa  Liturgie  sacrée^  raconte 
k  Irait  suivant,  d'après  le  vénérable  Bède  : 
Qi  geatiUionime,  fait  prisonnier  en  Ânglc- 
lare,  avait  pour  frèro  Tabbé  d'un  mona- 
dlit.  Celui-ci ,  persuadé  que  son  frère  était 
airl«  offrait  ou  priait,  tous  les  jours,  pour 
b  rspos  de  son  éme ,  et  tous  les  jours ,  à 
Iheare  même  où  le  pieux  abt>é  recomman- 
km  à  Dieu  rame  du  gentilhomme ,  les  fers 
Al  prisonnier  se  bri.^^aîent  ;  on  redoubla  de 
vi|ilince ,  et  le  captif  fut  chargé  de  chaînes 

È  solides  ;  mais ,  tous  les  jours,  comme  à 
^ioaire,  le  prodige  se  renouvelait.  Enfin  , 
b IMlilliomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
Hit  use  somme  d'argent,  avec  son  gardien, 
9i  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
ftUrhé  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
ftoléoie.  Tout  s'explique,  et  l'abbé  ayant 
ttaparé  Theure  i  laquelle  s'opérait  le  mi- 
ncie de  la  prison,  avec  celle  où  il  offrait  le 
HiH  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
(Vtait  justement  la  même.  Saint  Grégoire» 
iias  ses  Dialogues  »  raconte  un  trait  a  peu 
Rrii  senUable. 
lierre  Damien,  dans  la  Vi$  dt  iaini  Odilon^ 
laconta  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  & 
iliUir  dans  son  Ordre  la  eommémoraiion 
iei  trépassés  par  un  récit  que  lui  fit  un  re« 
Ii|ieai  français   revenant  de  la  Sicile.  Ce 
Mine  lui  raconta,  sur  l'assurance  qui  lui 
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en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sicilien 

3 ni  l'avait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
e  la  mer  qui  borde  cette  Ile,  on  entendait 
des  cris  lamentables  poussés  par  des  millions 
d'âmes  que  des  feut  souterrains  lançaient 
avec  un  bruit  affreux  dans  les  airs,  et  lais- 
saient retomber  dans  ces  abîmes  ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  ne  doutait  pas  que  co 
ne  fût  là  le  Purgatoire.  Sans  vouloir  contes* 
ter  au  naïf  historien  la  vérité  de  son  récit, 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  de  Cluny  n'a- 
vait pas  sans  doute  besoin  d*êlre  incité  à  se<- 
courir  les  flmes  du  Purgatoire  par  cette  mer- 
veilleuse narration  à  laquelle  il  pouvait  ne 
pas  ajouter  foi.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous  parlons,  un  anachro*- 
nisme  qui  le  fait  suspecter.  Le  miracle  do 
l'apparition  du  pape  Benoit  VlU,  que  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  de  saint  Odilon 
auraient  délivré  des  flammes  du  Purgatoire» 
serait  un  des  puissants  motifs  de  l'institu* 
tion  de  la  commémoration  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  998  que  rillustre 
abbé  de  Cluny  rinstitua,  tandis  que  le  pape 
Benoit ,  dont  Tâme  serait  venue  remercier 
Odilon,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège 
d*aulres  âmes,  mourut  seulement  en  10^. 
Nous  avons  dit  qu'en  quelaues  diocèses ,  il 
est  d'usage  de  célébrer  une  Octave  des  Morts 

3ui  accompagne  la  commémoration  solennelle 
es  trépassés  du  lendemain  de  la  Toussaint. 
Durand  de  Mende  semble  parler  de  cette  cou- 
tume qui  aurait  existé  dans  le  treizièmo 
siècle  :  on  y  faisait  des  septénaires  ;  il  en 
donne  d'abord  des  raisons  mystiques  ,  et 
il  dit  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  deuil  de  sept  jours  ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jacob  pleurèrent  leur 
père  défunt.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on 
faisait  aussi  des  neuvaines  de  morts,  afin  que 
les  âmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  des 
anges. 

COMMUNAUTÉ. 

{Voyez  ABBATE.) 

COMMUNION. 

I. 

Ce  ternie,  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 
gue ecclésiastique,  se  prend  en  différents  sens. 
Dogmatiquement  parlant  la  Communion  est 
l'unftéde  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  TEglise.  Appartenir  à  la 
communion  de  l'Eglise  c*est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  es- 
communié  c^est  être  retranché  de  cette  union. 
Nous  n'avons  point  i  en visaffer  ainsi  la  ceiii- 
munion^  seulement  nous  parions  en  son  lieu 
de  l'excommunication.  La  Messe  est  quel- 
quefois appelée  communion  dans  certains 
auteurs,  surtout  uar  saint  Jean  Damascène, 
la  dégradation  oa  prêtre  se  nomme  aussi 
communion  laYque,  c'est^-â^ire  que  le  prê*- 
tre  interdit  de  la  célébration  ne  peut  par* 
ticiper  à  la  sainte  Eucbarislie  que  par  la 
comtnunion  reçue  comme  les  simples  fidèles. 

(Treize.) 
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Une  partie  de  la  Messe  porte  le  nom  de 
coaivmnion  parccqu*on  y  communique  réelle* 
iiionl  avec  Jésus-Christ  par  la  réception  de 
son  corps  et  de  son  sang;  FAntienne  qu*OD  y 
rhante  et  qu*on  y  lit  pendant  ou  après  cette 
cérémonie  s'appelle  aussi  Communion  :  tel 
esi  Uobjet  de  cet  article. 

La  Cammti/tton  envisagée  soi:s  cet  aspect esl 
une  partie  intégrante  du  saint  Sacriflce,  il  faut 
que  la  victime  qui  a  été  offerte  et  changée  soit 
consommée.  Cette  consommation  est  néces- 
sairement elTccluéc  par  le  célébrant  pour  q  u1l 
y  ait  sacrifice  complet,  et  facullalivemcnt  par 
les  fidèles  t|ui  y  assistent;  en  oulre  la  com- 
munion peut  avoir  lieu  indépendamment  de 
la  Messe,  commençons  par  la  Communion 
du  célébrant. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
du  prêtre  le  choix  des  prières  qu'il  devait 
faire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
n*est  guère  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
Ton  plaça  dans  les  Missels  ouSacramentaires 
les  deux  Oraisons  de  la  Liturgie  Romaine  qui 
précèdent  immédiatement  la  communion. 
Mais  elles  remontent  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne.  On  ne  peut  cependant  les  pla- 
cer audelà  du  quatrième  siècle,  car  alors  on 
ne  s'adressait  qu'à  Dieu  le  Père,  pour  ne  pas 
fournir  aux  païens  Toccasion  de  faire  aux 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisme ,  du 
moins  on  usait  de  cette  circonspection  dans 
les  prières  liturgiques. 

Arrivé  au  moment  même  de  la  communion^ 
lo  célébrant  prend  l'espèce  du  pain,  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  se  frappant  la 
poitrine,  dit  par  trois  fois  :  Domine  non  sum 
dignus:  etc.  la  coutume  do  réciter  ces  paroles 
du  ccntenier  de  l'Evangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Origène  et  saint  Jean  Chrysostome  en  par- 
lent. Un  grand  nonibre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  reculés  placent  ces  paroles  a 
la  Communion,  et  tous  avec  le  changement 
obligé  des  mots  Puer  meus  en  ceux  d* Anima 
mea,  pour  donner  à  ces  belles  paroles  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  faisant  sur^ . 
lai  le  signe  de  la  croix  avec  l'espèce  du  pain 
qu*il  a  mise  dans  la  main  droite  dit  les  paro- 
les :  Corpus  Domini,  etc.  Il  y  a  eu  variation 
en  ceci,  on  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Missels.  Dans  l'un,  qui  esl  du  Rit 
romain  et  que  le  cardinal  Bona  cite,  le  prêtre 
dit  en  se  signant  du  saint  Sacrement  :  Ave  in 
œternum^  saiiclissima  caro  Christi,  mihi  ante 
omnia  et  super  omnia  summa  dulcedo,  «  Je 
«  vous  salue,  6  Chair  de  Jésus-Christ ,  «i 
é  jamais  sainte  1  6  vous  qui  avant  tout  et 
à  pardessus  tout  éles  ma  suprême  douceur.» 

Les  Liturgies  Mozarabe  et  Ambrosiennc 
diffèrent  peu  de  la  formule  romaine  qui  est 
nctuellement  employée.  La  Liturgie  Grecque 
place  en  cet  instant  une  formule  de  foi  :  «Je 
«  crois,  Seigneur,  et  je  confesse  qusi  vous 
m  êtes  le  Chrisl,  qui  êtes  venu  au  monde  pour 
M  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le  plus 
•  grand.  »  A  la  communion  ùu  précieux  sang 
les  paroles  ne  varient  que  du  seul  mot  qui 
sert  à  distinguer  les  deux  espèces.  Il  est  utile 
de  rappeler  ici  ce  que  prescrivent  plusieurs 


Rubriques  sur  la  communion  sous  &  v^pjbce  do 
vin.  Le  prêtre  ne  doit  approcher  le  calice  dfs 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus.  Si  lapra- 
criplion  dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verrait  pas  des  prêtres  ffoidésfir 
un  zèle  intempestif  porter  à  la  bouche  b 
calice  du  précieux  sang,  dix,  quinze,  li^l 
fois,  au  risque  de  faire  considérer  cela  ph- 
têt  comme  une  manie  que  comme  un  acte  à 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  failoi- 
naltre  le  Rit  de  la  communion  du  pape,  k 
évêques,  des  prêtres  et  en  général  de  toit  k 
clergé  qui  Tassistail;  il  ressemble  beaucoipi 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleuri  re 
trace  le  cérémonial  dans  son  livre  des  m» 
des  Chrétiens.  L*Ordre  que  nous  citons  Hl 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siède. 
Selon  cet  ordre,  Farchidiacrc ,  après  FAgm 
Dei  prend  des  mains  du  sous-diacre  la  p^ 
ne,  sur  laquelle  il  met  une  portion  del'lof- 
tic  consacrée,  et  la  porle  au  pape,  qui  cri 
à  son  siège  pour  le  faire  communier.  Lepipe 
en  consomme  une  partie  et  met  celle  fs 
reste  dans  le  calice  que  tient  le  mêmeanÛ» 
diacre,  en  disant  :  Fiat  commixtio  dm»- 
cratio  corporis  et  sanguinis  Domini  tMtri 
JesU'Chrisli  accipientibus  nobis  in  rtViniffUr- 
nam.  Amen,  Pax  tecum,  i^.Et  cum  spiritu  M. 
«  Que  le  mélange  et  la  consécration  da  corpi 
«  et  du  sang  de  Notre-Seigncur  Jésus-Cbnil 
«  se  fasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nov 
«  procure  la  vie  éternelle.  Amen.  Quela  paii 
a  soit  avec  vous.  ^.  Et  avec  votre  espril» 
Puis  le  pape  est  confirmé  par  l'archidiami 
c'est-à-dire,  rarchiaiacre  présente  le  calice 
au  pontife,  qui  prend  le  précieux  sang.Vieot 
ensuite  la  communion  des  évêques  et  de  toit 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peo^ 
est  communié  par  les  évêques.  Le  quatomt- 
me  Ordre  romain,  rédigé  par  le  cardiial 
Cajétan,  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  Il  Q*yali 
plus  que  le  chalumeau  avec  lequel  le  poilifc 
communie  sous  Tespècc  du  vin.  Une  grMh 
partie  de  ce  Rit  ne  s*observe  plus.  SeulenMrit, 
a  la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  MB 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diim 
et  le  sous-diacre  prennent. 

11  nous  semble  convenable  de  décrire  idb 
^'érémonial  de  celte  communion  tel  qu'il  se. 
pratique  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  oflhâf 
pontiûcalement.  Après  que  la  paix  a  élé. 
donnée  et  immédiatement  avant  les  den 
dernières  Oraisons,  le  pape  quitte  Taotel  el 
remonte  sur  son  trêne.  Le  cardinal  qui  rem* 
plit  les  fonctions  de  diacre  prend  la  patène 
sur  laquelle  sont  les  deux  espèces  de  Thos- 
tic,  il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d'or  i 
douze  rayons  qui  ressemble  à  rastérisqnt^ 
dont  se  servent  les  Grecs.  Ce  couvercle  est 
une  précaution  sagement  employée  poorqoe 
dans  le  transport  le  saint  Sacrement  ne  soil: 
pas  exposé  à  tomber.  On  en  voit  le  premier 
iis.'igc  sous  Urbain  VIII.  Ce  diacre  ports 
ainsi  les  deux  parcelles  au  cardinal-sous* 
diacre  qui  les  reçoit  dans  ses  mains  recou* 
vertes  d'une  éeharpe  à  franges  dW  cl  se 
place  à  cêté  du  pape,  qui  adore  la  sainte  lît^- 
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Pendant  ce  temps,  toute  l'assistance  se 
.  en  état  d'adoration,  les  troupes  prcsen- 
l  lei  armes   et  mettent  genou  en  terre 
ime  an  moment  de  l*Eiéyalion.  Le  sous- 
m  se  tient  à  la  gauche  du  pape  pour 
liflcr  que  c*est  du  côté  droit  que  coulè- 
.  le  sang  et  Teuu  du  même  côté  de  Jésus- 
ist;  le  cardinal  diacre  revenu  à  l'autel 
ïA  le  calice  et  le  porte  avec  le  même  cé- 
onial  au  pape,  il  se  place  au  côté  droit 
lontife,  et  cette  position  fait  ressortir  l'cx- 
alion  niyslic^ue  dont  nous  venons  de  par- 
Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
Ie$u  Christe  fUi  Dei  vivi  et  Perceptio  ; 
dant  ce  temps,  les  patriarches  ou  arche- 
ues  assistants  tiennent  auprès  du  pape  un 
ge  allumé  e(  le  Missel.  Quand  les  Orai- 
i  sont  terminées,  le  pape  prend  de  la  main 
:ho  une  des  deux  parcelles  de  l'Hostie , 
\  qui  est  au  côté  droit,  et  se  frappe  la  poi- 
X  en  disant  :  Domine  non  sum  dignus , 
faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
Le   cardinal  diacre  donne  au  pape  le 
umeau  et  le  pontife  le  mettant  dans  le 
;e   boit  une  partie  du   précieux  sang. 
litôt  après,  il  rompt  en  deux  parts  la 
elle  qui  reste  et  en  communie  le  diacre 
sous-diacre  ;  puis  le  calice  est  reporté 
utel  pendant  que  le  pape,  tous  les  assis- 
i  et  la  garde  noble  se  tiennent  à  genoux: 
le  diacre  se  communie,  par  le  moyen  du 
umeau,  sous  l'espèce  du  vin,  et  après 
e  sous-diacre,  mais  celui-ci  n*usc  point 
halumeau  et  purifle  le  calice.  Le  pape 
id  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
que  lui   présente    le   cardinal-évéque. 
?8t  Tordre  de  cette  communion  qui  nous 
rteaux  premiers  siècles  de  TËglisc,  lors- 
l'évéque  entouré  de  son  presbytcrium 
)rait  les  saints  Mystères. 

II. 

I  communion  des  fidèles  avait  lieu,  dans 
imitive  Eglise,  comme  il  suit:  Aussitôt 
s  la  communion  de  Tévéque  célébrant  et 
lUt  le  clergé  qui  Tassistait,  le  diacre  an- 
lait  celle  du  peuple  par  ces  paroles  : 
ta  sanctis,  «  Les  choses  saintes  pour  les 
nts  » ,  les  communiants  s'avançaient 
i  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
»f ,  ad  cancellos;  là  debout,  les  hommes 
entaient  la  main  nue,  et  les  femnaes  la 
I  couverte  d'un  linge  nommé  dominical^ 
"être  y  posait  le  pain  coasacré  en  disant: 
iiif  Chrisli.  «  C'est  le  corps  de  Jésus- 
rlst.  »  Le  fidèle  répondait:  Amen,  et 
Ilôt  portait  la  main  à  la  bouche  et  se 
nuniaii  ,  puis  le  prêtre  et  les  diacres 
entaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
en  disant  à  chaque  communiant  :  San- 
Chriiti,  Calix  saiutis ,  «  C'est  le  sang 
Jèius-Christ,  le  calice  du  salut ,  »  à  quoi 
lèle  répondait  encore  :  Amen,  Pour  ob- 
an  danser  de  Teffusion  et  pour  d'autres 
b  on  adapta  plus  tard  aux  calices  desli- 
I  cet  usage  un  ch  dumeau  d'or  ou  d'ar- 
,  par  lequel  on  tirait  une  partie  du  pré- 
L  sang.  On  donnait  à  ces  calices  le  nom 
iniitériels,  vana  ministerii.  Il  faut  ici  ob- 
er  que  Thoslie  ou  espèce  du  pain,  comme 
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nous  le  disons  plus  amplement  en  son  lieu  « 
était  un  fragment  assez  épais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  parle  célébrant,  et  que  la 
.manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
de  distribuer  la  communion  était  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cf  rémo- 
nie,  on  chantait  des  cantiques  et  des  Psau- 
mes, tels  que  le  trente-troisième,  Benedicam 
Dominum  :  le  vingt-deuxième  Dominus  régit 
me;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enton- 
nait l'Antienne  que  Ton  a  seule  retenue  au- 
jourd'hui et  qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion, 

Dans  les  temps  de  persécution  ,  il  était  li- 
bre aux  fidèles  d'emporter  rEucharistie  dans 
leur  maison  et  de  se  commmunter  eux-mêmes 
lorsqu'ils  se  sent/iient  disposes  Ou  qu'ils  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  uno 
rude  épreuve  pour  laquelle  cette  chairsacréc 
leur  serait  un  puissant  confortatif.  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion  aux  absents 
qui  en  étaient  dignes,  et  que  de  légitimes  rai- 
sons avaient  empêchés  d'assister  au  saint  Sa- 
crifice. Par  la  suite,  comme  le  remarque  le  car- 
dinal Bona,  cette  coutume  dégénéra  en  supers- 
tition et  en  abus  ;  on  enterrait  les  morts  avec 
rEucharistie  sur  leur  poitrine,  on  alla  même 
jusqu'à  la  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ce  qui 
prouve  que  celle  superstitieuse  praliques'était 
déjà  bien  répandue,  c'estque  l'Eglise  fut  obli- 
gée de  la  condamner  solennellement  dans  le 
troisième  concile  de  Carthage.Dans  les  Gaules, 
où  elle  avait  fait  de  rapides  progrès,  le  Con- 
ciled'Auxerrcranathémalisa.Alors  cessa, par 
la  même  raison,  la  permission  d'emporter  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Concile 
de  Tolède,  en  400,  ordonna  de  considérer 
comme  profanateur  celui  qui  n'aurait  point 
reçu  la  communion  dans  l'Eglise.  C'est  peut- 
être  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  do 
temps  après  et  qui  ne  saurait  être  postérieur 
au  sixième  siècle,  que  fut  établie  la  d.scipline 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  lajangue  du  communiant  le  corps 
de  Notre-Seigneur.  Alors  aussi  on  confec- 
tionna pour  la  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  des  pains  plus  minces  et  plus  légers. 

11  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  co 
qui  touche  la  communion  des  fidèles  sous 
l'espèce  du  vin.  Seulement  ceux  qui  avaient 
une  aversion  naturelle  pour  celte  liqueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  cette  es- 
pèce ;  les  provinces  qui  avaient  à  peine  du 
vin  à  consacrer  pour  la  communion  du  célé- 
brant se  prêtèrent  aisément  à  la  suppression 
de  la  coupe.  Enfin  au  douzième  siècle,  l'usage 
de  ne  communier  que  sous  l'espèce  du  pain 
était  presque  général  dans  l'Eglise  Occiden- 
tale. On  savait,  et  on  croyait  fermement  que 
Notre-Seigneur  était  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces.  Quelques  hérétiques  s'avisèrent 
de  contester  celte  vérité  ;  ils  eurent  un  assez 
grand  nombre  de  sectateurs  et  ceux-ci  pré- 
tendaient qu'on  ne  communiait  qu'à  demi 
lorsqu'on  ne  recevait  qu'une  seule  espèce. 
Mais  le  Concile  de  Constance  qui,  en  1415» 
condamna  ces  hérétiques  abolit  entièrement 
pour  les  laïques,  la  communion  sous  l'espèce 
du  vin  ;  telles  sont  les  raisons  du  change- 


599 


LITLRGIE  CATHOLIQUE. 


m 


ment  survenu  dans  radministration  du  plus 
auguste  des  sacrements.  La  posture  qui  con- 
sislait  naturellement  à  être  debout  pour  re- 
cevoir sur  la  main  rEucharistie,  surtout  dans 
ces  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule»  a 
fait  aussi  naturellement  place  à  une  posture 
plus  commode  qui  consiste  à  se  tenir  à  ge- 
noux, quand  le  prêtre  met  Thostie  sur  la 
langue. 

La  communion  du  peuple  a-t-cUe  élé  tou- 
jours précédée  du  Confiteor  récité  par  les  mi- 
nistres, et  des  deux  prières  Misereatur  et 
Indulgenliam  ?  Il  est  d'abord  très-certain 
qu*on  ne  se  présentait  jamais  à  la  communion 
avant  d*avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés , 
par  la  confession.  Mais  on  u*a  commencé 
que  plus  tard  à  dire  le  Con/ireor  qui  n'est 
qu'une  sorte  de  confession  générale.  Cet 
usage  tire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
humilité  se  faisaient  l'un  à  Taulre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  d'aller  communier. 
Peu  à  peu  il  a  été  adopté  dans  toutes  les 
Eglises,  sans  qu'on  l'ait  jamais  considéré  au- 
trement que  comme  une  formule.  Tel  est 
l'ordre  observé  aujourd'hui  dans  le  Rit  ro- 
main. Les  ministres  ou  servants  récitent  le 
Confiteor^  soit  lorsque  la  Communion  est  ad- 
ministrée pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prélre,  soit  à  plus  forte  raison  en  d'autres 
temps  que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé> 
lébraulditsur  les  communiants  le ilft^erea/ur 
et  Indulgenliam  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor j  puis  tenant  Tespècc  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant  :  Ecceagnus  Dei, 
ecee  qui  tollit  peccala  mundi^  «Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  celui  qui  âtc  les  péchés  du  mon- 
de. »  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  le  divin  Rédempteur.  Cette 
formule  est  ancienne;  plusieurs  Missels  d'une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modifi- 
cation. On  y  lit  que  le  prélre  en  montrant  le 
corps  de  Notre-Seigneur  doit  dire  :  Agnus 
Dei  qui  tollis  peccata  mundt,  miserere  no6i«, 
«  Agneau  de  Dieu  qui  effacez,  etc.  »  Le  prêtre 
dit  ensuite  par  trois  fois  :  Domine,  non  sum 
dignus^  etc.,  paroles  qui,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  l'humble  cente- 
nler  à  Jésus-Christ,  etque  lecélébrant  a  réci- 
tées déjà  lui-même  en  se  communiant. 
'  Le  père  Lebrun  rapporte,  à  ce  sujet ,  ce 
que  nous  lisons  dans  quelques  auteurs,  tou- 
chant cerlairs  prêtres  qui  communiant  de^ 
femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domine  non 
êum  digna.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  des 
Bulles  pontiflcalcs  pour  défendre  cette  allé- 
ration  des  paroles  de  l'Evangile  et  ordonner 
Îue  le  prêtre  récilât  le  Domine  non  sum  Dl- 
iNUfS,  sans  distinguer  les  sexes. 
I^iei  prêtre  pose  ensuite  la  sainte  Uoslic  sur 
la,lâng:ue  du  communiant  ea  disant  :  Corpus 

Domint animam  tuam  in  vitam  œiernam. 

Amen.  «  Que  le  corps  de  Jésus-Christ  garde 
«  ton  Ame  pour  la  vieéternelle..4men.»  11  y  a 
variation  dans  les  règles  et  les  usages  relati- 
vement à  la  réponse  :  Amen.  Quelques  Mis- 
sels veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise; 
d'autres  font  faire  cette  réponse  par  le  mi- 
«listre  on  servant.  D'autres  enGn  la  placent 


dans  la  bouche  da  eommiinianl  après  que  !• 
célébrant  a  dit  :  Corpus  Domini  «osln  Jm 
Christi.  i)  Amen^  c'est-i-dire.  Je  le  crois«Gid 
se  rapprocherait  mieux  de  la  forme  ancleaiiL 
Cependant  le  Missel  romaîn  fait  prononcw: 
Amen^  par  le  prêtre  lui-même. 

La  communion  du  peuple  étaut  temuiiik 
le  prêtre  remonte  à  Tautel.  Il  n'y  a  pas  twtm 
longtemps  que  dans  les  grandes  solennlUii 
Notre-Dame  de  Paris  el  ailleurs,  le  dia 
présentait  à  ceux  qui  avaient  commusMm 
vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit. pour  m- 
server  un  vestige  de  ia  communion  sous  b 
deux  espèces,soit  pourqueThoalie  seJcIackl 
plus  facilement  du  palais  el  des  dents,  sif 
avait  nécessité.  Cette  coutume  fort  respedi* 
ble  et  très-sage  existe  encore  en  plnsieni 
contrées  d'Occident,  mais  elle  naralt  siia 
eniièrement  abolie  du  moins  fort  raraoi 
France. 

Lorsque  la  «.'ommunion  est  donnée  aodiHi 
très  temps  qu'à  la  Messe  ,  le  cérémoaial  al 
absolument  le  même .  si  ce  n'est  qu'apriili 
communion  le  célébrant  puriGe  ses  Afi 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  quieillai- 
jours  placé  à  côté  du  tabernacle  ;  péi,M 
tournant  vers  les  communiants  ,  il  les  Urii 
d'un  signe  de  croix ,  en  disant  :  BeneàtSs 
Dei  omnipotentis,  Patris  et  Fiiii  el  Spiritm 
Sancti,  descendat  super  vos  et  maneat  sem/in 
«  Que  la  Bénédiction  de  Dieu  tout-puissul, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  m 
a  vous  et  y  demeure  à  jamais.  Amen.  »  Lei 
Rubriques  des  Missels  et  les  Rituels  diocé- 
sains entrent  dans  des  détails  qui  oe  smI 
et  ne  peuvent  être  de  notre  ressort.  Il  los 
reste  a  faire  connaître  le  Rit  de  la  et»* 
munion  du  peuple  dans  d'autres  Litsr- 
gies. 

m. 

Les  deux  plus  célèbres  Liturgies  .  après b 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  el  celle  h 
Milan,  n'ont  rien  de  bien  différent  de  cdii 

Îui  vient  d*être  exposée  à  l'égard  da  II 
ommunion.  Mais  les  deux  grandes  Lil«* 
gics  d'Orient,  savoir  :  la  Grecque  et  l'Aise 
nieniie,  présentent,  pour  la  CommusM 
du  peuple,  un  cérémonial  digne  d'allea- 
lion. 

Le  Rit  de  Constantinople  est  relu i-d  :  Aprii 
que  le  célébrant  et  le  diacre  se  sont  comm» 
nies  (ce  qui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier), 
toutes  les  parcelles  du  pain  consacré  sont 
mises  dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  bien  le 
diacre  s'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 
où  se  tiennent  debout  les  fidèles  qui  doiTtol 
communier^  le  ministre  montre  le  saint  ca- 
lice, en  disant  :  «  Approchez  avec  la  craiall 
«  de  Dieu  et  avec  foi;  »  le  chœur  répond: 
a  Amen,  Amen,  Amen^  béni  soit  celui  qiu  viaat 
«  au  nom  du  Seigneur;  »  il  s'approclia  e»* 
suite  de  chaque  communiant  et  puisant  a«M 
une  cuiller  d'or  ou  d'argent  le  paini  et  le 
vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  calice,  comai 
nous  l'avons  dit,  il  met  les  espèces  dam. la 
bouche  du  communiant  par  le  moyen  de  celli 
cuiller  ,  après  que  chacun  a  dit  :  «  Je  crois» 
«  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes  Trai- 
t  ment  le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Au  momept 
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où  11  doooe  ainsi  la  communion  ^  il  dit  lui- 
même  ,  en  appelant  chaque  fidèle  par  son 
nom  de  Baptême  :  «  Serviteur  de  Dieu  (on 
«  lerrante}  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«  le  précieux  sang  de  Noirc-Seigneur  Jésus* 
c  Christ.  »  La  communion  étant  finie,  le  prê- 
tre bénit  le  peuple  en  disani  :  «  O  Dieu,  sau- 
«  Tez  voire  peuple  ,  et  bénissez  Yotre  héri- 
«  lage.  »  Le  chœur  répond  :  «  Pour  longues 
«  années.  Seigneur.  »  Ensuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core ,  les  porte  a  la  prothèse,  c'est-à-dire  à 
raotel  situé  près  du  grand,  encense  trois 
fois  le  saint  sacrement  ei  dit  en  même  temps  : 
«  O  Dieu,  faites  connaître  que  vous  êtes  élevé 
«  au-dessus  des  deux ,  et  que  votre  gloire 
«  éclate  sur  toute  la  terre.  »  Ici  il  se  lournè 
Yers  le  peuple  :  «A  présent  et  dans  tous  les 
m  siècles  des  siècles.  »  Le  chœur  :  «  Amen,  » 

Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
M  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  com- 
munion. Jusqu'à  ce  moment  on  y  observait  le 
Bit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  l'avons 
décrit  dans  le  1 11. 

La  communion  des  fidèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiacts.  Le 
prêtre   s'étant   communié    (ainsi  que    celui 

3ui  l'assiste  et  qui  prend  lui-même  le  calice 
es  mains  du  premier  )  si  c*est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  célébrant  lui  met  dans 
le  creux  de  la  main  l'espèce  du  pain  mouillée 
do  sang  précieux.  11  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs ,  d.ins  le  calice,  où  a 
été  réservée  une  partie  suffisante  du  précieux 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
A  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux  ,  et  leur  montrant  le  saint  calice  :  «  Ap* 
«  prochez ,  leur  dil-il ,  avec  crainte  et  avec 
c  foi,  et  communiez  saintement;  »  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  tête  découverte,  ré- 
pondent :  «  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
m  montré  à  nous,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
m  nom  du  Seigneur.  »  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée ,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêtes.  Ces  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion et  retracent  d'une  manière  très-énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dû  traiter  méthodiquement, 
dans  les  précédents  paragraphes ,  ce  qui  a 
rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  peu- 

tle»  on  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
redenarticnlarités  qui  auraient  pu  y  jeter  de 
la  confusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
leur  place. 

Nous  parlons,  au  mot  baissa  db  paix,  delà 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
les  Messes  solennelles  et  de  l'Oraison  qui  rac- 
compagne, même  aux  Messes  basses. 

Le  jeûne  avant  la  communion  est  de  la  plus 
bsBte  antiquité.  Saint  Augustin  en  attribue 
rineUlation  aux  Apétres  eux-mêmeti  en  fai- 


sant remarquer  que  cette  coutume  s*observe 
par  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  Darolcs.(Voy. 

JEUPTÉ). 

On  était  aussi  fort  exact  à  se  laver  les 
mains  avaiit  de  s'approcher  de  la  table  sa* 
crée ,  et  cet  usage  scrupuleusement  observé 
fournit  à  plusieurs  Pères  l'occasion  de  re- 
commander une  purification  bien  plus  essen* 
tiellc,  celle  des  âmes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  de  recevoir  sur  la  main 
le  corps  de  Notre-Seigneur.  Saint  Cyprien 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
idoles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Commu^ 
fiion,  et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
cendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
fidèles  de  soutenir  la  main  droite  par  la  main 
gauche  en  forme  de  croix  ,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Selon  l'ancienne  discipline ,  lorsque  l'évê- 
que  officiait,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs communiaient  avec  lui  à  l'autel  ;  quand 
c'était  le  pape ,  les  évêques  et  les  prêtres 
communiaient  également  avec  le  célébrant. 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines  ,  les  vierges  sacrées*  et 
enfin  le  peuple,  d'abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissât  quelque 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Agnoêcite  vos 
iniicem  ;  «  Reconnaissez-vous  mutuellement.  » 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  cette  re^ 
connaissance,  car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom  ,  comme  nous  l'a* 
vons  vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au- 
tel ,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  veuil- 
lent communier,  reçoivent  le  corps  de  Noire- 
Seigneur  des  mains  du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  Rit  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  officie  pontificaie- 
ment ,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoivent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  été 
rompue  après  le  Pater ^  et  qui  a  été,  au  mo- 
ment de  la  Communion^  divisée  en  deux 
à  cet  effet,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ ,  que  le  pontife  leur  réserve 
en  se  communiant  lui-même  sous  cette  es* 
pèce.  Un  privilège  spécial  accordait  aux 
Eglises  de  Saint-Denys  en  France  et  à  l'ab- 
baye de  Cluiiy  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  au  diacre  et  au  sous-diacre  qui  ser- 
vaient à  l'autel  le  jour  des  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n  était  accordé  à  de  simples 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Constance» 
qu'au  roi  de  France,  en  considération  des 
services  importants  que  les  rois  très-chrétiens 
avaient  rendus  au  saint-siège.  Voici  les  pro- 

Eres  termes  du  privilège  :  Ponderatis  ingenti'^ 
us  coronœ  Franciœ  in  sedem  aDoslolicam 
meritis  ;  ils  se  trouvent  dans  la  Bulle  de  Clé- 
ment VI.  Mais,  en  général,  ils  n'usaient  de 
cette  permission  qu'au  jour  de  leur  sacre  et 
quand  ils  communiaient  en  viatique.  Ceci 
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prouve,  nous  devons  Tobscrvcr  en  passant , 
que  même  avant  le  Concile  de  Constance  qui 
•ibrogea  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
relle-ci  n*avait  plus  lieu  pour  les  Gdèles.  C'é- 
tait, comme  on  sait,  une  prolestation  contre 
rhérésie  des  hussiles,  qui  regardaient  comme 
absolument  indispensable  de  recevoir  les 
deux  espèces  pour  communier  réellement,  et 
non  point  à  demi. 

La  Comm\xnion  fut  autrefois  accordée  aux 
enfants  qui  venaient  d*étre  baptisés;  presque 
lous  les  anciens  Pères  en  parlent.  Elle  leur 
était  adminislrée  sous  Tespece  du  vin,  et  cela 
rf'ssort  d*un  fait  raconté  par  saint  Cypricn. 
On  avait  fait  manger  à  une  petite  fille  du  pain 
trempé  dans  du  vin  offert  aux  faux  dieux; 
comme  on  lui  présenta  du  sang  précieux 
ainsi  qu'aux  autres  fidèles, il  lui  fut  impos- 
sible d*en  avaler  une  seule  goutte.  A  Cons- 
tantinople  on  faisait  prendre  aux  enfants  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consacré. 
Cet  usa^e  cessa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
TAge  de  raison,  et  qu'ils  sont  convenablement 
instruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu 
Tancienne  coutume,  et  le  prêtre,  après  le 
baptême,  trempe  son  doigt  dans  le  sanp:  pré- 
cieux et  le  met  dans  la  bouche  de  l'enfant; 
il  n'y  a  pas  pourtant  uniformité  complète ,  à 
re  sujet,  en  Orient.  Il  est  des  contrées  où  lo 
{•rétre  donne  au  nouveau  baplisé  quelques 
miettes  de  rEucharistie  trempées  dans  du  vin 
non  consacré. 

«  Autrefois,  dit  Mabillon  dans  son  Commen- 
«  taire  sur  les  Ordres  romains,  les  fidèles  bai- 
«  saient,  après  la  communion,  l'évéque  où  le 
«t  prêtre  qui  la  leur  avait  administrée.  »  II  ne 
nous  reste  plus  de  cette  coutume  que  celle 
<le  baiser  Tanneau  de  Vévêque  au  moment 
même  où  il  donne  la  communion ,  et  immé- 
diatement avant  qu'il  ne  mette  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  in- 
vitatoire  qui  se  chantait  avant  la  Communion. 
L'Eglise  de  Lyon  Favait  conservée  aux  trois 
fêtes  où  Ton  était  obligé  de  communier  et 
qui  sont,  Pâques  ,  la  Pentecêle  et  Noël  :  Ve- 
nite,  populi,  ad  sacrum  immortule  mysterium 
et  libamen  agendum,  Cum  timoré  et  fide  acce- 
damus.  Manibus  mundis  panitendœ  munus 
communicemuf  ;  quoniam  Agnus  Dei  propter 
nos  Patri  sacrificium  propositum  est,  ipsum 
iolum  adoremuSy  ipsum  glorificemus.  Cum  an- 
gelis  clamantes  :  ÀUeluin.  «  Peuples  ,  appro- 
«•  chez-vous  de  ce  mystère  sacré,  immortel, 
•  pour  y  faire  l'offrande  de  vos  cœurs.  Ve- 
«  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi.  Prenons  avec 
«  des  mains  pures  ce  gage  de  réconciliation  , 
«  parce  que  TAgneau  de  Dieu  s'est  offert  en 
V  sacrifice  pour  nous  à  son  Père.  Adorons 
u  lui  seul ,  glorifions  lui  seul  en  chantant  de 
«  concert  avec  les  anges  :  Alléluia.  »  Cette 
belle  Antienne  a  été  remplacée  par  un  autre 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints  ; 
nous  préférons  la  première. 

Non-seulement  Tévêque  et  le  prêtre  admi- 
nistraient autrefois  l'Eucharistie,  mais  encore 


le  diacre  qui  n*en  est  plus  aujourd'hui  que  Je 
ministre  extraordinaire.  Cependant  Vévéqie 
dans  l'ordination  des   diacres  les   appelle: 
«  comministres  et  coopérateurs  da  corpi  tf 
«  du  sang  de  Jésus-Clirîst.  »  Il  parait  qsi 
ceux-ci  no  se  contentaient  pas  de  donner  li 
communion  aux  fidèles»  mais  qu*lls  radmiiii. 
(raient  même  à  des  prêtres.  Ceci  ressoifé 
la  défense  qui  leur  en  fut  faite  par  le  Coot 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d*Orléaai( 
le  quatrième  de  Carlhage   lear  défendiM 
même  de  l'administrer  aux  simples  fidik^ 
lorsqu'un  prêtre  était  présent. 

Le  cardinal  Bona  parle  d*un  abus  bieaphi 
révoltant.  Non-seulement  des  hommes  looll 
fait  étrangers  au  sacrement  de  rOi%ire  (Mi- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  porlcrh 
sainte  Eucharistie  aux  malades ,  mais  earoR 
on  vit  des  femmos  monter  à  Taulel  ponsc 
communier  et  donner  elles-mêmes  la  Cosubk 
nion  à  toute  sorte  de  fidèles.  Cet  abus  eiîf- 
tait  en  France  dans  les  huitième  et  neoTÎiae 
siècles.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  829  e» 
damna  ces  monstrueuses  usurpations. 

La  communion  se  faisait-elle  uae  fcrie 
fois  par  jour  comme  aujourd'hui  ?  Willlnfc 
Strahon  ,  cité  par  Benoît  XIV,  parle  de  cer- 
tains fidèles  pieux  qui  communiaient  ItotUi 
les  Messes  qu'ils  entendaient.  Celte  dcTOtioi 
singulière  était  assez  commune  vers  leshû- 
tième  et  neuvième  siècles  ,  surtout  en  Àlk- 
magne.  L'auteur  que  nous  avons  cité  ne  II 
désa))prouve  pas.  Mais  le  Concile  de  Saligom- 
tadl,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  et  il  j  ei 
avait  qui  en  disaient  cinq  ou  six  parunepîilé 
mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles i 
une  seule  communion  en  un  même  jour. 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  raconte  qoeia 
sœur  Gorgonia,  avant  emporté  dans  sa  mai- 
son la  sainte  Eucharistie  selon  sa  coutume, 
et  se  trouvant  attaquée  d'une  très-jrrave  ma* 
ladie,  fit  sa  prière  devant  l'auguste  Sacremed 
et  mérita  de  recouvrer  la  santé.  On  litpa* 
reillement  dans  saint  Augustin  un  roirade 
fort  surprenant  :  Un  certain  Acatius  était  m 
aveugle-,  sa  mère  lui  appliqua  sur  les  yeai 
l'espèce  eucharistique  qu'elle  avait  reçue  i 
l'Eglise  dans  son  dominical,  et  son  fils  rccoa* 
vra  la  vue. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portait  sv 
soi  le  saint  Sacrement,  et  cela  s'est  pratic^aé 
encore  au  douzième  siècle.  L'auteur  qai  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent  de  Dublin  noai 
a  transmis  le  fait  suivant  :  Quatre  prilrci 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  divin  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  un  hnge 
oucorporalqu'iisavaienlsurcux.  Des  voleurs 
les  attaquèrent,  les  dépouillèrent  entièremeiit 
et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en  tira 
vengeance,  car  peu  de  jours  après  ils  périreot 
tous  quatre  sur  Téchafaud. 

On  lit,  dans  le  traité  de  Liturgie  par  h 
cardinal  Bona,  un  fait  qull  a  tiré  des  Annalei 
de  Baronius,  et  qui  se  passa  en  6&8.  Pyrrhus 
était  retombé  dans  Thérésio  des  monollié- 
lites.  Le  pape  Théodore,  ayant  cou voauésoa 
clergé  au  li^inbeau  dos  apêtres«  versa  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  le  vase  où  était  Tencre, 
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ainsi  la  déposîlioo  de  cel  apostat.  Il 

ceci  un  autre  fait  à  peu  prés  pareil, 

it  raconté' par  Nicétas,  dans  la  vie  de 

lace  de  Conslantinople.  Quand  les 

condamnèrent  Pholius,  usurpateur 

ièffc.  ils  trempèrent  leur  plume  dans 

de  Nolre-Seîgncur  pour  souscrire  à 

ndamnation.  Le  pieux  cardinal,  en 

ces  traits,  exprime  le  sentimenl  pé- 

le  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 

ils  il  les  excuse  en  disant  que  leurs 

agissaient  vraisemblablement  avec 

entions,  sinon  louables,  du  moins  plau- 

ani  leurs  motifs. 

liracle  que  nous  allons  rapporter  est 
ftnéralement  connu;  nous  avons  cru 
iDl  devoir  le  placer  ici,  en  laissant 
m  historien  du  seizième  siècle. 
jaif»  ayant  prêté  de  l'argent  sur  gage 
pauvre  mais  meschante  femme,  de* 
mt  à  Paris,  convint  de  marché  avec 
malheureuse' Qu'elle  lui  porteroitlc 
Sacrement  qu'elle  reccvroil  le  jour  de 
es.  Elle  n'y  faut;  ains  allant  à  Téglise 
•Merry,  vint  à  la  sainte  cl  sacrée  Corn- 
n,  et  comme  un  srcond  Judas  elle 
rhostie  au  retaillé  infidMo,  qui  sou- 
!*acharna  ù  coups  de  canivel  sur  le 
précieux  de  Nolrc-Scigncur;  cl  bien 
loit  impossible,  si  est-ce  que  Hiostic 
la  sang  en  grande  abond^^nre,  qui 
lescha  pas  que  le  maudit  hcbrieu  ne 
ist  dedans  le  fou,  d*où  elle  sortit  sans 
lésion,  ci  se  prit  à  voiler  à  retituur 
chambre.  Le  juif  forcené  la  prit  et 
dans  une  chaudière  d*eau  toute  boui!- 
et  soudain  cette  eau  fust  toute  rhaii- 
1  couleur  de  sang,  et  aussitosl  s'éleva 
îc  miraculeusement,  et  apparut  à 
et  visiblement,  ce  qui  estoil  caché 
s  pain,  à  sçavoir  :  la  forme  et  la  figure 
stre-Soigneur  Jésus-Christ,  non  sans 
estonneinent  du  juif,  qui,  sans  se 
rtir,  se  retira  en  sa  chambre.  Ce  for- 
détestable  fut  descouvert  par  un  fils 
if  qui  le  dist  aux  enfants  des  chres- 
ne  pensant  que  cela  fût  la  ruine  de 
ire  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 
I  criminel,  THoslie  trouvée  cl  portée 
it  Jean  en  Grève,  le  juif  fut  pris  et 
i  tout  vif,  selon  la  griefveté  de  son 
.  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
oos  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui 
I  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
.  construite  en  1290,  et  donnée  aux 
i  de  l'hôpital  Notre-Dame  ;  celte 
orte  le  nom  des  Billelles,  et  depuis  la 
Ion  de  1789  elle  est  devenue ,  par  un 
Dt  incompréhensible  de  Dieu,  un  tem« 
athériens. 

ion  de  grâces  a  toujours  suivi  la  com- 
ioit  du  clergé  soit  du  peuple.  L'Hymne 
I  après  la  cène  de  l'institution,  et  lors- 
apdtres  eurent  communié  de  la  main  do 
rin  Maître,  n'est  en  effet  que  leur  ac- 
grâces  !  Et  Ilymno  dicta  exierunt^  in 
Oliveti,  Cette  action  de  grâces  sem- 
mn*'hui  commencer  à  rAnticuue  nom- 
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niée  Communion:  mais  il  faut  se  rappeler  que 
cette  antienne  n'était  autrefois  que  la  con- 
clusion d'un  ou  plusieurs  psaumes  chantés 
durant  la  communion,  comme  nous  l'avont 
dit.  Il  est  vrai  que  dans  les  églises  où  Ton  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  cette  Antienne 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commu-- 
nton  des  fidèles,  et  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domine  non  sum  dignus»  L'usage 
de  ne  l'entonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles  liturgiques  et  à 
l'esprit  de  TEglise  ;  l'action  de  grâces  ne  com- 
mence donc  qu'avec  le  chant  ou  la  récitation 
de  la  Post  communion  (  F.  ce  mot).  Toutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leur  action 
de  grâces;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
constitutions  apostoliques  et  qui  était  récitée 
par  révéque  est  admirable:  on  y  demande  l'af- 
fermissement dans  la  foi,  on  y  prie  pour  tous 
les  ordres  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  pour  obte- 
nir les  erâces  spirituelles  et  temporelles,  et 
surtout  la  plus  précieuse,  le  bonheur  éternel 

Le  Rit  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  §  V  de  Varlicle  Messe,  et  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  l'appendice  qui  termine 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aux  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  ministres,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablutions, 
quelques  Missels  lui  marquent  comme  action 
de  grâces  particulière  le  Nunc  dimittis,  ou 
Agimus  tibi  gratins,  ou  0  sacrum  conrivium 
Ces  prières  du  reste  sont  laissé'  s  à  son 
choix  et  à  sa  dévotion,  et  il  les  récite  à  voix 
b:2ssc. 

La  communion  du  peuple  a  lieu  imn?c(li.'î- 
tement  après  celle  du  célébrant,  c'est  la  rè- 
gle ordinaire.  Néanmoins  il  paraît ,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Martin, 
qu'au  sixième  siècle,  selon  le  Kit  de  TEglise 
Gallicane,  on  donnait  la  communion  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne  du  roi  Contran , 
à  Châlons,le  jour  de  la  fêle  de  saint  Marcel, 
il  dit  que  comme  ce  prince  s'approchait  de^ 
l*aulel  pour  communier,  après  la  Messe,  l'as- 
sassin fendit  la  foule  et  laissa  tomber  un 
poignard-devant  ce  prince  :  a  Cumque  expie- 
tis  Missis  populus  cœpisset  sacro  sanctum  Re- 
demptoris  accipere,  etc.  »  Il  est  probable  que 
comme  une  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
çait, pour  ce  motif,  le  moment  à  la  fin  de  la 
Messe,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  grandes  paroisses 

On  Ht ,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
la  célèbre  collégiale  de  saint  Martin,  à  Tours, 
les  vers  suivants  sur  la  première  communiant 
des  enfants 

Non  pueris  itifira  bis  quinquc  mimentibus  annos 
Des  corpus  Domioi  guamvis  siiit  corporc  puri. 
Qiiid  «amant  quum  ignorent  ergo  prohibeutur 
Excipe  qiios  urget  fera  mors  anni  licei  hl  sfnl 
Octo  sivc  novem  ?el  septcro  dum  sibi  consloi 
Scire  Palcr  nosler  et  corum  vila  pi obaïa. 

«  M'administrez  point  la  communion  au\ 
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•  eofants  qui  font  an*  dessous  de  la  dixième 
«  année  de  leur  flge,  quoiqu'ils  aient  la  pu- 
«  reté  convenable.  Cela  est  défendu  par  la 

•  raison  que  ces  enfants  ne  connaissent 
«  point  cequ*ils  reçoivent.  £iceptez-en  ceux 
«  qui  sont  à  Farticle  de  la  mort,  quoiquMIs 
t  n*aient  que  neuf,  huit  ou  même  sept  ans , 
«  pourvu  que  Ton  soit  certain  qu*ils  Scivcnt 
«  l^Oraison  dominicale,  et  que  leur  conduite 
f  soit  irrépréhensible.  » 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'Antienne  dilo 
Communion,  et  qui  n*es(  que  le  complément 
des  Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés 
pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie aux  Gdèies.  On  lira  sans  doute  ici  avec 
plaisir  le  passage  entier  du  premier  Ordre 
romain  :  mox  ut  poniifex  cœperit  in  sena-* 
torio  eommunicare^  statim  schola  incipit  an' 
tiphonam  ad  communionem  per  vices  cum  iub" 
dtaconibus,  et  psallunt  usque  dum  communi" 
eato  populo^  annuat  pontifex  et  (ftcanf  Gloria 
Palri,  et  tune  repetilo  versu  ouieseunt.  Ainsi 
donc,  lorsque  la  communion  du  peuple  com- 
mençait, on  entonnait  TAntienne,  puis  on 
chantait  des  Psaumes  pendant  tout  le  temps 
qu^elle  durait,  et  quand  elle  était  finie,  on 
concluait  par  la  doxologie,  et  Ton  répétait, 
selon  l'usage  romain,  l'Antienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.  Lorsque,  dans  nos  temps 
modernes,  la  communion  des  fidèles  est  nom- 
breuse, ne  serait-il  pas  édifiant  de  chanter 
pendant  qu'elle  se  distribue  un  ou  plusieurs 
Psaumes  choisis,  ou  bien  des  motets,  ou  bien 
«*ncore  la  Prose  Lauda  Sion,  ou  des  Hymnes 
tirées  de  rOfïice  du  saint  Sacrement?  Quand 
le  prêtre  remonterait  à  l'autel,  on  pourrait 
chanter  rAnlienne  de  la  Communion.  Ce  que 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
dans  certaines  églises,  et  y  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 

LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE-VIERGE. 

ou     LA  FÊTE   DBS   SEPT   DOULEURS. 

I. 

Quand  le  saint  vieillard  SIméon  ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem»  eut  l'ineiïable  bonheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Salut  de  Dieu,  celui  qui  devait  éclairer  toutes 
les  nations,  lumen  ad  revelationem  gentium , 
son  esprit  prophétique  lui  montra  le  glaive 
de  douleur  dont  l'âme  de  Marie  devait  être 
percée.  «  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
dre ïiArc,  pet  irannhit,  traversera  voire  cœur» 
si  aimant,  qui  s'identifie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipsius  animam. 

C'est  au  Calvaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s  y  accomplit,  en  elTet, 
dans  toute  son  étendue,  lorsque  selon  Uns- 
foricn  sacré,  la  mère  du  saint  amour  vil  «on 
divin  Fils  attaché  à  la  croix.  Aussi  on  ex- 
pliquant les  panilesde  Siméon,  saint  Bernard 
n'hésite  pas  à  donner  le  nom  de  martyre  et 
do  plus  que  martyre,  plusquam  martyrem,  à 
cette  douloureuse  mère. 

Un  saint  que  sa  dévotion  parliculière  en- 
vers la  sainte  Vierge  a  mis  au  rang  des  plus 
fervents  lélateurs  de  Marie,  déclare  avoir  lu 


dans  un  historien  digne  de  foi,  ^ae  la  sainte- 

Vierge,  ayant  rencontré  son  Fils  chargé  de 

Tinstrumcnt  de  son  supplice,  se  laissa  loa- 

ber  de  douleur ,  et  que  «  dans  la  salICt  psv 

consacrer  le  souvenir  de  cette   alUigeuJi 

rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même, mu 

chapelle  qui  prit  le  nom  de  Sainie^Marité 

Spasme.  Apre»  ce  récit,  saint  Bemardiiè 

Sienne  ajoute.que  c'est  moins  un  fiitiH» 

leslahle  qu'une  pieuse  croyance.  Un  a*i 

auteur  raconte  que  sur  l'autel  de  celte  àk 

pelle»  bâtie  par  sainte  Hélène,  on  |riaça  II 

pierre  sur  laquelle  la  sainte    Vier|e  Ml 

tombée  en  pâmoison,  mais  que  les  infiéfa 

avant  profané  la  chapelle,  cette  pierre  nà^ 

tee,  à  grands  frais,  fut  mise  sur  la  pmteè 

la  sainte  maison  de  Sion.  Quoi  qu*il  en  Mil, 

il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fêle,  ion 

le  nom  Sainte-Marie-du-Spasme,  et  cobbc 

quelques  âmes  pieuses  suppliaient  le  atA 

nal  Cajétan  d'obtenir  du  pape  des  indafiii- 

ces  pour  celte  fête,  il  leur  répondit  fiH 

voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chow,cM 

que  le  divin  Sauveur  ne  pouvant  forteru 

croix  jusqu'au  sommet  du  Calvaire;  OkPiA 

forcé  un  Cvrénéen  de  lui  venir  en  aldt. 

Benoit  XIV  pense  que  la  fête  de  la  tm- 
passion,  sous  le  nom  de  Commémorativt^  fa 
douceurs  de  la  bienheureuse  vierge  Mm^ 
fut  instituée,  en  U13  (1),  dans  le  ComIi 
provincial  de  Cologne,  et  que  ce  fut  {MNff 
réprimer  l'audace  des  hussitcs  qui  avairit 

yorté  d{>s  mains  sacrilèges  sur  les  images  fc 
ésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère.  Tels  ^ 
en  elTcl  los  sentiments  exprimés  dans  le  décret 
du  Concile.  On  y  statue  que  la  fête  des  ivsr 
leurs  de  Marie  sera  célébrée  le  vendredi  qn 
suit  le  dimanche  de  Ju^t/dle,   à  moins  qss 
ce  jour  ne  soit  empêché  par  quelque  ntit 
solennité.   Nous  prions  d'observer  que  le 
Concile  et  le  pape  Benoit  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  cette  commémorabit 
le  nom  de  fêle ,  festum ,  festivitas  ,  et  quels 
Missel  romain  Tintitule  :  m  festo  Septem  0s- 
lorum,  tandis  que  certains  Propres  de  dis- 
cèses ,  en  France,  semblent    soigneusemest 
éviter  cette  dénomination.  Un  Ofnce  coopM 
avec  ses  premières  et  secondes  Vêpres  lot 
composé  et  devint  obligatoire  pour  la  pro- 
vince de  Coloçne.  Cette  fête  ,  selon  l'avis  dt 
Slqsieurs  écrivains  religieux ,  fut  substituée 
celle  du  Spasme,  et  se  répandit  bienlAl  en 
plusieurs  lieux  de  TAllemagne.  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucoup d*autres,  adoptèrent,  à 
l'exemple  de  la  mère  de  toutes   les  Eglisn* 
la  fêle  de  cette  touchante  commémoratioiu 
Dans  les  premières ,  elle  porte  le  nom  de 
Compassion  ;  à  Rome,  comme  nous  Tavots 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
In  Fête  des  Sept  Doule**^^f  de  la  bîenbciirease 
Vierge  Marie. 

11. 
Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  dernier  li- 
tre ?  Pourquoi  les  peintres,  pour  figurer  kl 
angoisses  de  Marie,  la  représenteninls  traor 
spercée  de  sept  glaives?  Saxius,  cité  par  Bf 

(1)  Le  Bréviaire  do  Paris,  au  Canoode  Prime,  aetli 
date  de  iW. 
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notl  XI V,  en  (rouve  la  raîsoD  dans  les  «ep( 
fondateurs  de  TOrdre  des  sorvites,  ou  Servi- 
teurs de  la  Viprge,qui  méditant  sur  les  dou- 
leurs de  lcuraiigiislepatronne,en  découvri- 
rent sept,  dont  qurlques-uncs  se  trouvent 
dnns  I  Evangile ,  et  les  autres  sont  fondées 
•ur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables  L'bisloire  des  Ordres  reli- 

ÎiefiiL  nous  apprend  rn  efr«*t.  qu'en  Tannée 
232,  sopt  mnrrbands  de  Florenre,  dont  le 
principal  était  Bon- Fils  de  Monaldis,  se  re* 
tirèrent  au  mont  Sénère,  prés  de  la  même 
ville,  pour  y  jeier  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  n'connait  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Beoiti  ou  Bcniii.  Ce  fot  le  pape  Gré- 
goire X  qui  en  conCrma  rétablissement. 
Saint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  A  Toulouse  et  enCn  A  Paris.  Ce 
serait  donc  celle  é'iifiante  association ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  TEglise  romaine,  A  la  fête  de 
ta  Compassion  le  titre  des  Stpt-Douleun. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  de  Marie 
au  piH  de  la  croît,  fut  d*abord  solennisé  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d*Anffrrs,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  le  dimauçbe  des  Ka- 
meaoi  ;  mais  BimioU  Xlll,  pu»  son  Bref  du  22 
août  1725,  rétablit  aulbentiquement,  et  en 
fixa  rOHlce  A  la  sixième  férié  de  la  semaine 
de  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
on  jour  délemiiné  dans  le  calendrier  nien- 
•uel. La bellcSéqu(»ncp,  Stabat mater ^ semblait 
composée  pour  cette  Messe.  Aussi  la  Liturgie 
Romaine  1  y  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n*avoir  pas  compris 
Slusieurs  Rites  diocésains  de  la  France.  Saint 
régoire  le  Grand  ,  saint  Bonaventure,  le 
pape  Innocent  III,  sont  tour  A  tour  cilés  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  cette 
Prose  hi   admirablement    empreinte    d*une 

eieuse  naYveté.  Innocent  III  en  est  reconnu 
I  seul  auteur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
deses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire 
apostolique,  Benoit  XIV  n*admet  aucun 
doute  A  cet  égard,  et  improuve  fortement 
le  docte  Thiers,  qui  a  jeté  beaucoup  de  blâme 
aur  cette  suave  composition. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
blime,  et  quelques  observations  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
iei  trouver  leur  place. 

Le  savant  auteur  du  Traité  des  Supersti^ 
iioHM  ne  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabat  mater  dolorosa  iuxta 
crucem  lacymosa  :  «  La  mère  de  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix.  »  Il  s*appuie  sur  Tautorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  en  propres  termes  :  Stan- 

•  tem  itiam  lego,  flentemnon  lego,  a  Je  lis  dans 
<  TEvangile  que  Marie  était  debout  au  pied 
m  drlacrjix,je  i)*v  lis  point  ^u*elle  pleurait.  » 

•  Mais,  lui  répond  Benoit  XIV,  plusieurs  au- 
«  très  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dé- 

•  peindre  arrosée  de  pleurs.  Les  larmes  et  les 

•  sanglots  ne  sont  point  toujours  Tindice  d*un 
«  courage  abattu.  »  Est-ce  que  Jésus-Christ 


lui  même  ne  pleura  pas  sur  Jérutaleoi  et 
sur  la  mort  de  son  ami  Laxare?  pourrait-ou 
penser  qu*en  ces  circonslances  la  douleur  do 
Sauveur  était  une  faiblesse  ?  Saxius  nVtp-il 
pas  dit.  dans  son  Etage  de  ifarie:  «  Qu*on 
«  admette  les  premiers  mouvements  de  la 
«  nature,  quelques  gémissements  modérés  et 
«  quelques  larmes  :  lamour  ne  souffre  aucune 
«  atteinte,  et  la  magnanimité  conserve  toute 
«  son  énergie.  »  Sans  doute ,  la  douleur  de 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  qui  se  laisse  abattre  par  le  vent 
de  Tadver^ité,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable hymnographe  de  roffice  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris  »  qu*ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  poussant  de 
bruyants  sanglots  et  se  déchirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Mario 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'aillic- 
tion.  Mais  des  larmes  jaillissant  d*un  cœur 
de  mère,  d*une  semblable  mère,  de  la  mère 
d*un  tel  Fils...  qui  oserait  les  improuver  et 
répudier  ainsi  l'autorité  de  la  prophétie  :  O 
Marie!  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
ton  âme? 

Il  y  a  loin  toutefois  de  cette  douleur  A  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  dans 
certains  tableaux  de  crucifiement.  Faute 
d*avoir  consulté  le  texte  évangélique,  où  il 
estditquela  sainte  Vierge  se  tenait  debout 
devant  la  croix  de  son  Fils,  Stabat  juxta 
crucem  Jesu  mater  ejus.,.  Ces  ariisics  incon* 
sidérés  la  représentent  trop  fréquemment 
comme  une  femme  ordinaire,  privée  de  tout 
sentiment  et  soutenue  olïicieuscment  par 
d*aulres  femmes  aux  pieds  de  son  Fils  im- 
molé. Benoit  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sarré  palais,  A  Rome,  avait  ordonné  qu'on 
enlevât  ces  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  de  la  su- 
blime résignation  do  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eût  été  privée  de  tout  sentiment,  com* 
ment  le  Sauveur  aurait-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jean  : 
«  Femme,  voilA  votre  fils.  » 

On  nous  permettra  d*<ijouter  que  la  plu- 
part des  peintres,  soi-disant  religieux,  repré- 
sentent la  sainte  Vierge,  en  ce  moment,, 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour-^ 
rait  la  figurer  dans  un  tableau  d  Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
A  celle  époque  la  mère  d'un  fils  âgé  de  plus 
de  trenteans.  Il  nous  parait  que  de  sembla- 
bles anarhronismes  ne  peuvent  s'excuser.On 
nous  saura  grédetranscrire  la  trop  juste  apos- 
trophe d*un  noble  pair,  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert,  aux  peintres  contemporains» 
dans  sou  livre  du  Vandatisme  et  du  catholi* 
eisme  dans  l'art  i  a  Croyez-vous  au  symbole 
%  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous. 
•  allez  reproduire;  Ou  si  vous  n'y  croyez  pas^ 
«  avez-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tradi- 
«  tion  de  Tari  chrétieii>,  la  nature  et  les  con- 
«  ditions  essentielles  de  votre  entreprise  ? 
V  Voulez-vous  travailler,  non  pour  un  vil 
«  lucre,  mais  pour  Tédification  de  vos  frères 
ff  et  Tornement  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
«  pauvres?  b'il  en  est  ainsi ,  mettez-vous  A 
f  l*œuvre;  sinoui  non.  » 
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Encore  un  mot,  avant  de  unir,  sur  l'admi- 
rable Séquence  de  la  Compassion.  Elle  n'est 
pas  exclusivement  celle  de  la  solennité  des 
Scpl-Douleurs  de  Marie.  Tous  les  vendredis 
du  Carême,  en  plusieurs  Eglises,  elle  est 
chantée,  aux  Saluts  du  soir,  sur  ce  mode 
hjrpo-lydien  qui  y  répand  tant  de  charme 
et  qui  s'adapte  parfaitement  aux  paroles.  On 
l'exécute  surtout  le  soir  du  Jeudi-saint,  dans 
la  chapelle  du  tombeau,  par  anticipation  sur 
le  V'endredi  saint  ;  cela  serait  plus  opportun 
en  ce  jour,  sur  les  trois  heures  après-midi  , 
au  pied  d'une  croix.  C'est  là  que  l'âme  ,  se 
reportant  au  Calvaire  de  Jérusalem,  compa- 
tirait à  l'amiction  maternelle  de  Marie,  et 
réfléchirait  avec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  cette  immense  douleur ,  magna  sicut 
tnare  contritio.  On  pardonnera  sans  doute  à 
un  prêtre  de  signaler  avec  amertume  {l'exé- 
cution du  Stwatj  surtout  au  Jeudi  de  la 
sainte  Semaine,  et  par  des  musiciens,  chan- 
teurs et  acteurs  de  théâtre,  qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recueillie ,  et  font 
souvent  dégénérer  cet  exercice  si  édifiant 
par  lui-même,  en  une  impie  et  scandaleuse 
représentation.  O  mèreae  douleur  1  est-ce 
ainsi  que  des  chrétiens  peuvent  compatir  à 
votre  douleur  1 1  ! 

COMPLIES. 
(Voyez  HEURES  canoniales.) 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

I. 

Notre  but  ne  peut  être  de  traiter  théologi- 
quement  la  Question  que  ce  nom  seul  semble- 
rait nous  induire  à  développer.  Nous  devons 
cependant  faire  connaître  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  où  Marie 
est  nommée  Vierge  très-immaculée  soun  tous 
/es  rapports.  Saint  Jean  Daraascène  dit  à  son 
tour  que  Marie  est  un  paradis  dans  lequel 
n'a  pu  pénétrer  l'ancien  serpent.  Avant  ce 
père,  Georges  de  Nicomédie  avait  déjà  fait 
mention  de  la  Conception  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  TOrient  désignaient  sous  le 
nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  C*est  de* 
puis  cette  époque,  selon  la  remarque  do 
Bergier,  que  les  Grecs  ont  donné  à  Marie  le 
surnom  de  Panachrante ,  c'est-à-dire  conçue 
sans  péché.  Il  falla.tbien  que  cette  opinion 
fût  généralement  adoptée  dans  TOrient  puis* 
que,  dans  le  Coran  ,  chapitre  ou  Sura  III, 
Mahomet  en  parle.  Nous  devons  observer 
toutefois  que  le  litre  de  Concfp/ton  de  sainte 
Anne  est  impropre  Ce  nVst  point  la  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  Marie  que  nous  pré- 
tendons célébrer  comme  immaculée ,  mais 
bien  la  Conception  passive  de  Marie  elle- 
même,  c'est-à-dire  qu'à  l'instant  où  l'âme  de 
Marie  fut  unie  à  son  corps,  son  humanité 
fut  sanctifiée. 

L*Eg1ise  n'a  cependant  rien  défini  dans  cette 
question.  Seulement  le  Concile  de  Trente  dé- 
clare qu*il  n'entend  pas  comprendre  la  sainte 
1  immaculée  nièrr  do  Dieu  dans  son  drrrct  oii 


il  anathématise  ceux  qui  ne  croiraient  pu 

Sue  le  péché  d'Adam  s*est  transmis  à  toai  mi 
escendants.  Il  nous  semble  aucune  dèdm. 
tion  aussi  précise  faite  par  un  Concile  cecurf- 
nique  rend  parfaitement  plausible  et  lonaHi 
rinstitution  d'une  fête  en  Thonnear  de  h 
Conception  immaculée  de  Marie  et  que  ce  li- 
rait énormément  dévier  des  principes  oÊ^ 
Iique&  en  osant  attaquer  une  croyante 
solennellement  consacrée,  sinon  positivcM 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  borner  i  a 
considérations. 

II. 

La  fête  de  la  Conception  ani  doit  élre  ïé- 
jet  principal  de  nos  recherches  a  été  eÔMit 
très-anciennement  dans  l'Eglise  OriesUk, 
et  lorsque  l'empereur  Manuel  ComnèM  m 
établit  la  célébration  légale,  dans  le  te- 
zième  siècle,  il  ne  fit  que  conQrmerdeNi 
autorité  ce  qui  se  pratiquait  déjà  dans  h  pin 
grande  partie  de  son  empire.  Le  caleoèier 
grec  la  nie,  non  au  8  du  mois  de  dénoèrv. 
comme  on  Ta  imprimé ,  mais  bien  au  9,  sots 
le  nom  de  Conception  de   sainte  iise.  A 
l'exemple  de  l'orient  quelques  Egliseim»- 
tales  adoptèrent  la  fête  de  la   Conapiin. 
Celle  de  Lyon  se  distingua  par  son  lâcct 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  leiittk 
saint  Bernard  aux  chanoines  de  cette  prim- 
tiale.  Ce  grand  docteur,  doué  comme  casait, 
d'une  si  éminente  dévotion  envers  la  saille 
Vierge  n'improuvait  pas  la  fôtcen  elle-méof, 
mais  il  blâmait  celte  Eglise  de  Tavoir  insti- 
tuée sans  Taveu  du  saint-siège  apostoliqie. 
Il  est  très-probable  que  cette  illustre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs  etiB^ 
tout  de  saint  Pothin  ,  disciple  de  saint  Mj- 
carpe  qui  l'avait  été  de  saint  Jean,  la  vénén* 
tion  singulière  qu'elle  professait  pour  celle 
croyance.  £n  quelques  autres  Eglises  defOo- 
cident  et  surtout  à  Naples  «  on  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  «t 
toutefois  bien  certain  qu'au  treizième  sièck 
celte  fête  était  fort  peu  connue  en  France. 
Durand  de  Mende  n'en  fait  aucune  mentioa. 
Il  dit  cependant  en  parlant  de  la  nativité  it 
la  sainte  Vierge  qu  elle  fut  sanctifiée  dès  h 
sein  de  sa  mère,  et  lui  appliaue  le  passage  ds 
psalmiste  :  Sancti/icavit  taoernaeuium  suum 
Altissimus.  «  Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  la- 
ce bernacle  ou  habitation.  » 

On  a  attribué,  dans  quelques  oovrapi, 
l'institution  de  cette  fête  au  Concile  de  Bale« 
en  ikdd^  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter celle  ville  ,  tandis  que  la  mcijenre  partie 
avait  suivi  le  cardinal  Albergatti  à  Forrire 
où  le  concile  civait  été  transféré.  C*est  i 
Sixte  IV  que  l'Occident  doit  être  redevable 
de  rinstitution  de  celle  fétc ,  on  li66.  Le 
même  pape  fil  composer  un  Ofïice  pour  la 
Conception  par  Léonard  de  Nogarolis,  ecclé- 
siastique de  Vérone,  et  accorda  une  indiil- 
gcnre  à  ceux  qui  le  rénileraient.  Pic  V,  pour 
plusieurs  raisons  plausibles  le  supprima  H 
en  approuva  un  autre.  Clément  VIII  élevt 
cette  fête  au  rang  de  double  majeur;  Cl^ 
mont  IX  y  joignit  une  octave,  et  Clément  XI 
la  rendit  obligatoire  dans  toute  TEglisc.  Nous 
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tarons  fail  qoe  IraduircProsperLambcrliiii, 
qui  fot  plus  tard  Benoit  XIV. 

Le  RU  parisien,  depuis  1736,  et  plusieurs 
aotret  ont  placé  la  Conception  sous  le  degré 
tfe  solennel-mineur  et  sans  octave,  mais  en 
lISRple  digne  archevêque  de  cette  Eglise, 
B[fadothMlouisdeQuélen,avant  suivi  Texcm- 
M  de  Séville  et  de  Lyon,  dfemanda  au  pape 
Grégoire  XVI  Tantonsaiion  de  donner  à  la 
CMcepffon  le  titre  d'immaculée.  Ce  pontife 
rijant  accordée,  la  fête  a  été  élevée  au  rang 
k  solennel-majeur  et  sa  solennité  a  été  Gxée 
M  sccofnd  dimanche  de  l'A  vent,  pour  TOrOce 
paNic.  Depuis  plusieurs  années  un  diocèse 
niragant  de  Paris ,  celui  de  Blois  avait  Gxé 
ici  même  dimanche  la  célébration  de  cette 
Ble,  sons  le  Rit  solennel-mineur ,  mais  Toc- 
Im  n'a  point  été  encore  rétablie  A  Paris  et 
aHkars.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  1685 
MHit  François  de  Harlay ,  avait  retenu  cette 

odate 

III. 

TARlÉTés. 

Uacalémie  du  Palinod  de  Rouen  se  donne 
une orifiBe  qui  aurait  provoqué  l'établisse- 
ment  ée  la  itte  de  la  Conception  en  Norman- 
die, ren  la  fin  du  onzième  siècle.  On  raconte 
qoe  Herbert  ou  Helsin,  abbé  de  Ramèse, 
^jaol  été  envoyé  en  Danemark  par  Guil- 
'aome  le  Conquérant  duc  de  Normandie  et 
'^oi  d'Angleterre ,  pour  y  conclure  un  traité 
^c  piji,  fui  accueilli ,  à  son  retour,  par  une 
^îoleole  tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de 
Périr^  Herbert  implora  la  sainte  Vierge  et  fit 
^ao  d'honorer  d*un  culte  particulier  sa  Con^ 
^tplton  immaculée,  s'il  échappait  à  ce  danger 
Imminent.  La  tempête  se  calma.  Revenu  en 
Angleterre ,  Herbert  fit  part  à  Guillaume  de 
^on  rœo.   Celui-ci  écrivit  aux  évêques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
taoBorée  fiar  une  fête  qu'on  désigna  vulgaire- 
Uept  sous  le  nom  de  fête  aux  Normands.  Une 
^iNifrérie  s'établit  en  peu  de  temps  sous  le 
tilrede  V Immaculée-conception.  A  la  confrérie 
fiit  unie  ou  même  substituée  une  société  lit- 
téraire. C'est  l'académie  du  Palinod  à  cause 
du  refrain  quidcvaitêtre  répété  dans  les  vers 
composés  en  Thonneur  de  Marie,  sans  en  al- 
2^  le  sens.  Le  Palinod  de  Caen  s'établit  à 
■^exemple  de  celui  de  Rouen. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  même  fête  ait 
^célébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
^  la  Normandie  étaient  sous  le  sceptre  de 
Ciillanme.  On  trouve  cependant  dans  quel- 

ÎBes  auteurs  que  saint  Anselme,  archevêque 
BCantorber^jT,  Ty  institua  à  l'occasion  d'une 
^Télation  qui  avait  été  faite  à  unabbédeson 
JHooise.  C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  pères  du 
yotcile  de  Londres  en  1328  d*adopter  la  fête 
fl^la  Concfp/ton pour  toute  la  province  ccclé- 
liaslique  de  Cantorbéry. 

L'Eglise  de  Rome  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
^tion  aa  moins  depuis  le  quatorzièmesicde. 
^*  sont  les  propres  paroles  de  Benoit  XIV, 
^  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des 
Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  citer. 

On  trouve  dans  les  anciens  missels  une 


Prose  pour  cctfe  fête.  Elle  porte  le  Ciichet  du 
moyen  âge,  principalement  dans  une  slroph 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 
temps-là  : 

Triste  fuit  in  Eva  v» 
Sed  ex  Eva  format  ave, 
Versa  vice  sed  non  nravc  ; 
Inlus  fcrens  in  conclave 
Verbum  Itonum  et  suave, 
Nobis,  mater  Virgo,  fave 
Tua  fiiii  gratia. 

«  f.e  triste  nom  d*Eve  se  terminait  par  tœ 
•  (malheur),  mais  d'J?tra,  par  une  heureuse 
a  transposition  se  forme  le  nom  d'Ave  (je  vous 
A  salue).  O  vous  qui  l'entendîtes  dans  votre 
«  demeure,  cette  parole  si  suave  et  de  si  bon 
«  augure, Vierge  Mère,  soyez-nous  propice  eu 
«  nous  accordant  de  jouir  de  votre  faveur  !  n 

CONCILE. 
I. 

L'Esprit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  les  évêques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  gouvernement  exige  donc  un 
concours  d^action  et  de  doctrine  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  assemblées  de 
pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  la  direction  do 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  s'assemblent  à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  l'ont  un 
décret  où  se  trouve  cette  formule  extrême- 
ment remarquable  :  Il  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  ci  à  nous.  Voilà  rorigiiic  des  Conciles 
du  christianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  figurative.  Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d'un  certain  nombre  des  principaux  docteurs 
chargés  d'interpréter  la  loi  et  de  régler  les 
observances ,  furent  les  précurseurs  de  nos 
Conciles. 

Le  nom  de  Concile,  qui  signifie  assemblée, 
se  donne  d'abord  et  de  plein  droit  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique,  et  s'appelle, 
pour  cette  raison,  œcuméuiquo;  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Concile  général, 
plénier,  universel,  il  est  présidé  par  le  pape 
ou  ses  légats. 

Le  Concile  national  est  une  assemblée 
des  évêques  d'une  nation  ou  d*un  royaume, 
présidés  par  un  prélat  d*un  rang  éminent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  cc!ui  qui  se  com- 
pose des  évêques  d'une  province  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et  qui  est  présidé  par  lo 
métropolitain,  ou  archevêque. 

On  donne  le  nom  de  Synode,  conventus,  à 
la  réunion  des  curés  d'un  diocèse  convoqués 
par  révêque ,  qui  en  est  le  président  natu- 
rel. 

Trois  sortes  de  personnes  peu  vent  assister  à 
unConci/e:!"  Les  prélats;  cetûrdre  se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
primats  ,  dos  archevêques  ,  des  évêques ,  des 
abbés,  des  générauxd*Ordres  religieux;  9r  les 
prêtres  :  ce  sont  les  docteurs  en  théologie  ou 
en  droit  canon  ;  3*  les  laïques  ,  tels  que  les 
t    '       «fleurs  des  souverains  ou  les  souvc- 
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rains  eux-mêmes  en  pertooncs,  les  joris- 
Gonsullcs,  les  notaires»  etc.;  les  premiers  ont 
seuls  voix  délibéralive»  parce  Qu'ils  forment 
le  corps  dos  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiaslique.  Les  seconds  n*ont  que 
voix  consultative,  ainsi  que  les  jurisconsultes 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  théologie  et  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  Conciles  n*étant  point  de 
notre  ressort,  nous  devons  nous  borner» 
après  ces  notions  préliminaires,  i  la  partie 
liturgique. 

Nous  n*aTont  rien  de  plus  précis  4  ce  sujet 
que  le  Cérémonial  rédigé  en  1811»  à  l'occa- 
sion do  Concile  qui  avait  été  convoqué  à 
Paris.  On  y  a  fldèlement  suivi  ce  qui  s'ob- 
serve dans  ces  augustes  assemblées»  et  les 
Conciles  de  Bâle»  de  Constance  et  de  Trente 
se  sont  tenus  dans  la  même  forme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  nous  citons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rit  »  et  que  nous  n'y  reconnaissons  d'édi- 
fiant et  de  bon  que  son  cérémonial»  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  intentions  de 
ceux  qui  y  assistèrent. 

Le  Concile  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières :  1^  En  congrégations  particulières  ; 
8*  en  congrégations  générales;  3*"  en  sessions 
ffénéralos.  Dans  les  congrégations  particu- 
lières les  Pères  du  Concile  ont  la  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
le  rochet  et  le  camail  ;  dans  les  sessions  les 
Pèn*s  sont  en  chape  et  en  mitre. 

Les  congrégations  forment  les  décrets  qui 
doivent  être  publiés  dans  le  Concile,  Les  ses- 
sions sont  l'acte  le  plus  solennel.  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiqué,  les 
Pères,  en  chape  et  en  mitre,  précédés  de  la 
croix  ,  s'avancent  processionnellement  vers 
l'église  où  le  Concile  doit  se  tenir.  Le  prési- 
dent» qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  ministres  qui  doivent  rassi<iter;  ar- 
rivé au  pied  de  l'autel,  il  ôte  la  chape,  prend 
la  chasuble  et  commence  la  Messe  du  haint- 
Esprit.  Après  l'Evangile,  le  sous-diacre  porte 
le  livre  â  baiser  au  célébrant  et  aux  Pères. 
Immédiatement  il  v  a  prédication.  Après  l'il- 
anus  Dei,  le  célébrant  donne  la  paix  aux 
evêques  qui  l'assistent»  et  ceux-ci  la  portent 
aux  Pères. 

La  cérémonie  si  belle  et  si  touchante  de  la 
communion  sénérale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  à  deux  a  l'aptel,  et  communient  aussi- 
têt  après  le  célébrant;  puis  le  diacre  récite 
le  Confiteor^  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  à  l'ordinaire  ,  Misereatur  et  Indul-^ 
gentiam^  et  communie  le  second  Ordre  du 
clerffé  par  la  formule  Corpus  Domini^  etc., 

Ïu'il  avait  omise  »  à  la    communion    des 
ères. 

Enfin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récite  l'Oraison  :  Adsnmus,  Sancte  5pt- 
rt/uj,  pendant  laquelle  les  évéques  sont  pro- 
sternés, suit  une  Antienne  avec  une  seconde 
Oraison  ;  puis  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  et  quand  on  a  fini  les  supplications 
pour  l'Eglise,  le  pape,  etc.,  le  célébrant,  la 
crosse  en  main  »  bénît  le  Concile  par  la  for- 


mule :  Ui  htmc  ioMetam  synodum...  benêOtm 

digneris te  rogamui.  Après  les  Litanies» 

le  diacre  chante  1  Evangile  :  Bgo  smn  pêslm 
bontu ,  et  aussitôt  qu'ilest  fini,  le  oél&M«l 
entonne  le  Fent  creaior. 

La  session  commence,  les  Pères  sont  nséê, 
un  secrétaire  monte  en  chaire  et  lit  le  déaU 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  art 
recueillis;  on  déclare  que  le   Conciksâ 
commencé.  Un  Te  Deum  est  entonné  cii^ 
tiens  de  grâces.  La  cérémonie  se  lenii 
par  la   profe^sion  de  foi»  la  preslaliosà 
serment  de  chaque  Père  et  la    Bénèdicta 
pontificale^ 

Les  sessions  ordinaires  ont  lien  comank 
première»  à  l'exception  des  Litanies»  ds  s» 
mon»  de  la  communion  générale  »  la  probi> 
sion  de  foi  et  le  Te  Deum. 

Dans  les  congrégations  générales  »  leyrt» 
sident  est  assis  sur  un  siège  élevé,  ajaati 
droite  et  à  gauche  les  Pères  du  Concii$.AÊ 
centre,  sur  le  trône,  est  le  livre  des  Evanfiln. 
Ces  congrégations  commencent  par  riofoca- 
tion  du  Saint-Esprit  et  finissent  parJ^iM 
iuum,  La  Messe  y  est  toujours  dite  (ir  os 
évéque  :  c'est  dans  ces  congrégations  ^icit 
discutent  les  questions  qui  font  robjetlell 
tenue  du  Concile. 

m. 

VAEIÉTis. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  n'appa^ 
tiennent  point  à  la  Liturgie  »  nous  crojoai 
pouvoir  les  faire  figun^r  comme  docuniesti 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  poisosscci 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  deMt 
canonique^ 

Les  huit  premiers  Condles  générani  iX^ 
rient  sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nids, 
tenu  en  l'an  325;  le  premier  de  Constaali- 
nople,  en  381  ;  celui  d  Ephèse  »  en  431  ;  cdai 
de  Chalcédoine»  en  451;  le  deuxième  ds 
Constantinople .  en  553;  le  troisième»  di 
Conslantinople,  en  080;  le  deuxième»  de  RI» 
cée.  en  787  ;  le  quatrième»  de  Constanlinapik 
en  809. 

Les  sept  Conciles  ffénéraux  d'Occident  sott 
ceux  qui  suivent  :  le  premier  tenu  dansH- 
glise  de  Latran,  à  Rome»  en  l'an  1123; k 
deuxième  de  Latran  »  en  1139;  le  troisièas 
de  Latran,  en  1179;  le  quatrième  de  Lalraa, 
en  1215.  Ils  sont  nommes  aussi  qcelqurbîi 
Conciles  de  Rome  :  Le  premier  de  Lvon»  n 
1245  ;  le  deuxième  de  Lyon  »  en  127%  »  cabs 
de  Vienne,  en  1311. 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comna 
Conct7f5  généraux  les  six  postérieurs»  pan;a* 
qu'il  s*cst  élevé  des  difficultés  au  sujet  de 
leur  œcuménicilé.  Ces  Conciles  sont  celui  k 
Pise,  en  1409;  relui  de  Constance  ,  eu  1411; 
celui  de  Bâle,  en  1431  ;  celui  de  Florence,  ca 
1439  :  celui  de  Latran  »  qui  est  le  cinquUmei 
en  1512;  celui  de  Trente,  en  1545.  On  aa 
conteste  pas  néanmoins  en  général  rœcuroi* 
nicité  des  Conciles  de  Florence  et  de  Trenia. 

Un  vers  ingénieux  renferme»  en  abrévia- 
tion, les  dix-sept  Conciles  admis  comme  gé- 
néraux. 
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On  mesore  ee  vers  par  cinq  dactyles  et  le 
fondée  final. 

Outre  ces  Coneiles  généraux  il  en  est  qnri» 
fltfs  astres  dont  l'autorité  est  grande  nans 
Iwise  et  qui  sont  cités  comme  témoignage 
ailbentiqae  de  Tancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Conciies  est  celui  d'Ai^cyre ,  en 
Cdalie,  teno  en  Tan  31%,  c'est-a-dire  onze 
m  avant  le  premier  ConrxU  général  de  Ni- 
de;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée» 
tas  le  royaume  de  Pont ,  teno  à  peu  pft^s 
€i  Même  temps  que  celui  qui  vient  d*étre 
Mouné;  le  troisième  est  le  Concife  de  Gan- 
pcs»  gangrenée  ,  métropole  de  la  Paphlago- 
liSt  tenu  en  dkk;  le  quatrième  est  celui 
fialioclie,  en  Syrie,  en  341.  Enfin  le  cin- 
faièaie  est  celui  de  Laodicée ,  en  Phrygic  « 
tau  en  S64.  Il  s*est  tenu  aussi  des  Concilei  k 
Orthêfe,  en  Afrique,  à  Sardes,  en  lilyrie.etc. 

On  compte  en  France  un  grand  nombre 
et  Cemeiitê  provinciaux. 

CONCLAVE. 

L 

Celle  question  n'est  pas  rigoureusement 

^pariant Utnrgiqoe.  Mats  conune  elle  se  rattache 

<^  réledioa  do  chef  suprême  de  l'Eglise  ca— 

CAolîqoe,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser 

ciVoIrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  On 

n'est  pas  d'accord  sur  Tépoque  de  son  établis* 

RfnienL  Quelques  auteurs  en  fixent  Tongine 

"^  un  hit  historique  qui  se  passa  après  la  mort 

idénu^nt  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  Vi- 

rrbe  en  1968.  Lee  cardinaux  ne  pouvant  s*en- 

»dre  sur  le  choix  deson  successeur  se  sépa- 

virNit.  Les  habitants  de  Viterbe  où  cette  ten* 

€4live  inCructoeuse  d'élection  avait  eu  lieu 

apprenant  que  les  cardinaux  se  disposaient  i 

imiter  la  ville  sans  avoir  élu  un  nouveau 

V^P^t  Cannèrent  les  por;es  de  leur  cité  par  le 

ceaicil  de  saint  Bonaventure  et  emprison- 

vkcnl  les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 

Uuataavoirqu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 

qu  l'élection  n'eût  été  consommée.  D*aulres 

aatcurs  font  remonter  l'institution  du  con-^ 

<fm  au  pape  Bonorius  III  en  Tan  1216.  Les 

mes  Innocent  III  et  après  lui  Grégoire  X 

JMréglé  In  forme  du  conclave.  Anciennement 

"J  avait  quatre  manières  diflérentes  d'élire 

^  Npc»  savoir  par  compromis,  par  adora- 

iioi«paracrulin,  et  par  accf5itt7  ou  accès.  Lors- 

£  les  cardinaux  ne  pouvaient  s'entendre  ils 
laient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  d'entre 
^x  d'élire  an  souverain  pontife,  et  c'est  ce 
Qo^n  nommait  le  compromis.  Quand  les  deux 
m%  des  membres  du  sacré  collège  étaient 
lOBbifl  d*accord  sur  le  choix  d'un  sujet,  il& 
adafent  connse  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  l*Eglise,  et  c  est  l'adoration  qu'on  a 
aaasi  appelée  l'inspiration.  Lorsqu'au  scrutin 
quelques  voix  seulement  manquaient  pour 

Îierélectionfût  valide,  les  cardinaux  allaient 
l'aceès  qiuî  eonsistait  en  ce  que  ces  voix 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
lets qui  pioîlAienl  ees  mois  :  Accedo  ad  idtm. 
Enlo  le  Bçmtiu  est  le  seul  mode  d'élection 
depnis  Gs^éfOire  XV,  qui  par  une  bulle  ex- 


{>rc8se  l'a  ainsi  ordonné.  Noos  entrerons  dans 
e  développement  de  ce  mode,  en  son  lieu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  VélectCon 
du  pape  peut  s'opérer  en  tout  lieu,  mais  or* 
dinaircment  c'est  à  Rome  dans  le  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'éplise  de  Saint-Pirrre  que 
s'établit  le  condate.  Dix  jours  après  la  mort 
du  pape,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  dernier 
jour  des  obsèques,  novendiale  esequie^  on  dit 
une  Messe  du  Saint-Esprit  au  chœur  des  cha* 
noines  de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu» 
mières  rélrsles.  Un  prélat  prononce  ensuite 
undiscours  lalîn  dans  lequel  Tora  leur  exhorte 
les  cardinaux  à  choisir  un  pontife  <elon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  processionnellemenl  dans  le  eonctare^ 
deux  à  deux  selon  leur  rang,  pendant  que  les 
musiciens  chantent  le  Vem  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  chapelle  Pauline,  on  fail 
la  lecture  des  Bulles  concernant  Téleclion  du 
pape.  Le  doyen  du  sacré  collé{re  expose  en- 
suite À  rasseml>lée  l'importancede  rexéculion 
de  ce  qui  est  prescrit  par  les  Bulles.  Les  car* 
dinaus  peuvent  aller  dîner  ce  jonr-li  à  leurs 
palais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  lu 
conclave  à  trois  ou  quatre  heun*s  de  nuit. 

Mais  en  quoi  consiste  matériellement  le 
conclave!  on  bâtit  dans  les  appartements  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu'il 
y  a  de  cardinaux:  ceux-ci  les  tirent  au  sort,, 
et  chacune  est  marquée  de  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  faites  de  bois  de  sapin.  £lles 
sont  modestement  meublé«*8  d'une  sergo 
verte,  et  chaque  cardinal  fait  mettre  ses  ar- 
mes sur  la  porle  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  distribuée  de  manière  à  loger 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistest  dont 
l'un  d'épée  et  l'autre  d  église.  Quelquefois* 
si  le  cardinal  est  prince,  on  lui  accorde  un 
tn>isième  conclaviste.  Ces  sortes  d'acolytes 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  effet  les 
vivres  du  cai dînai  qu'ils  servent  à  table  eC 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  une 
grande  propreté.  Pour  les  usages  ks  plus 
communs  on  emploie  des  valets  qui  portent 
des  casaques  violettes.  Les  conclavisstes  sont 
revêtus  d*une  robe  de  chambre  de  mémo 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel- 
ques autres  particularités  moins  importantes» 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porle 
les  vivres  au  tour,  etc.  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  tour  pour 
empêcher  qu*avec  les  viandes  on  n*introduiso 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux^ 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in* 
terdite.  lue  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  rintérieur  et  autour  du  lieu  où  se  tient 
le  conclave.  Pendant  toute  sa  durée  les  di» 
verses  églises  de  Home  font  alternativenie*it 
des  Proci  ssions  autour  du  Vatican  en  chan* 
tant  le  Vent  sancte  tpiritui  et  des  prières 
analogues  pour  attirer  sur  le  condate  les 
lumières  divines. 

IL 

Un  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
les  jours ,  à  six  heures  du  malin  et  à  deux 
heures  le  soir,  tout  le  conclave  en  agitant 
une  sonnette  et  en  disant  :  Ad  capellam  Do^ 
mini.  Au  dernier  coup,  qui  a  lieu  »  pour  le 
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malin  à  sept  heures  el  pour  le  soir  à  trois 
heures,  cjjaque  cardinal  sort  de  sa  cellule 
accompagné  de  scsconclavisles,  et  se  rend  à 
la  cliapellc  Sixtînc.  An  milieu  de  cette  cha- 
pelle est  une  table  où  doivent  se  placer  les 
trois  scrutateurs  qui  ont  été  tirés  au  sort. 
Sur  la  table  est  la  formule  du  serment  qui 
doit  être  fait  par  chaque  cardinal  avant  de 
déposer  son  vole.  En  voici  la  teneur  :  Testor 
Chrislum  Dominum  qui  me  judicaturus  est 
eligere  quem  secundum  Deum  judico  eligere 
deSere,  el  quod  idem  in  acces$u  prœstabo.  «  Je 
«  promets  à  Jésus-Christ  Notro-Seigncur  qui 
«  doit  me  juger  d'élire  celui  que  je  crois  se- 
«  Ion  Dieu  devoir  être  élu,  et  de  faire  la  même 
«  chose  à  Vaccessit.  »  Sur  cette  même  table 
est  un  calice  destiné  à  recevoir  les  bulletins 
des  cardinaux  qui  vont  au  scrutin.  Le  con- 
clavisle  est  chargé  du  soin  de  préparer  ce 
bulletin.  On  plie  une  grande  feuille  de  papier 
que  Ton  coupe  au  pli  du  milieu.  On  prend 
ensuite  un  des  deux,  côtés  qui  est  plie  de 
la  largeur  d'un  doigt,  et  après  avoir  roulé 
le  reste  du  papier  jusqu'à  l'endroit  qui  est 
plié  on  le  coupe  au  huitième  pli.  Ce  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal  écrit  son  nom  à 
rextrémité  par-dessous  en  cotte  lormc,  par 
exemple:  Barlholomeus  cardinalis  Pacra?  Cela 
étant  fait,  le  condaviste  roule  encore  le  bout 
de  papier ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'autre. 
On  met  ensuite  sur  ce  troisième  pli  un  peu 
de  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  cacheter  sur 
lequel  on  imprime  deux  cachets  différents 
qui  ont  été  faits  exprès,  car  le  cardinal  ne 
se  sert  pas  en  cette  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  autres  plis  qui  sont 
restés  vides  par  le  haut  ,  le  cardinal  fait 
écrire  par  son  conclaviste  le  nom  du  person- 
nage auquel  il  donne  son  suffrage  :  Ego  eligo 
in  summum  pontificem  reverendissimum  et 
eminendssimum  dominum  meum  cardinalem 
Capeilari,  «  J'élis  pour  souverain  Pontife  le  très- 
ir  révérend  et  très*éminent  monseigneur  le  car- 
«  dinal  Capcllari,  »  ou  tel  autre.  Les  cardinaux 
n'écrivent  point  de  leur  main  ce  vote,  à  moins 
qu'ils  ne  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
caractère,  de  peurqu'on  ne  le  rcconnaisseet  ne 
veulent  point  qu'on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.  Quand  le  bulletin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  une  devise,  par 
exemple  :  Spes  mea,  Deus.  Les  bulletins  sont 
portés  en  ordre  par  les  cardinaux  à  la  table 
dont  nous  avons  parié  et  sont  mis  dans  un 
calice  destiné  à  cet  usa^e.  Les  infirmiers 
vont  recueillir  les  bulletms  des  cardinaux 
maLides  dans  leur  cellule,  et  ils  sont  déposés 
dans  un  coffret  qui  n'a  qu'une  étroite  ouver- 
ture sur  le  couvercle.  Quand  les  infirmiers 
sont  retournés  à  la  chapelle,  le  coffret  est 
ouvert  en  présence  des  scrutateurs  el  des 
réviseurs  ,  et  les  bulletins  ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.  Ensuite  un  des 
cardinaux  chefs  d'ordre  renverse  le  calice 
sur  la  table  et  l'un  des  scrutateurs  ouvre 
«hacun  des  bulletins  par  l'endroit  où  est 
écâ^it  le  suffrage  ,  puis  il  lit  tout  haut  le  nom 
qui  y  est  porté.  S'il  arrive  que  le  cardinal 
proposé  pour  la  papauté  réunisse  les  deux 
tiers  des  suffrages,  il  est  ccnséélu  canonique- 


ment,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  de  connaître  les  noms  des  cardi- 
naux qui  ont  voté  pour  l'élection.  Dans  le 
cas  contraire  on  brûle  tous  les  balletios.  k 
ce  sujet  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
une  particularité?  Les  habitants  de  Rov^ 
dans  leur  empressement  de  connaître  si  Fé- 
lection  a  été  consommée,tienncnt  leurs  yen 
attentifs  sur  la  cheminée  de  l'appartemeiitri 
les  bulletins  sont  consumés.  S*il  en  sort  m 
fumée  c'est  pour  eux  le  signal  de  l'invalitt 
du  scrutin.  Si  au  contraire  aucune  fuméeK 
s'en  échappe  à  l'heure  où  Ton  pense  qneli 
scrutin  doit  être  terminé  ,  il  s*élève  me 
joyeuse  rumeur,  et  l'on  attend  avec  impatieMi 
la  promulgation  du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opération  du  scrutin,  il  se  ditqii 
Messe  du  Saint-Esprit.  Après  la  Messe  os 
fait  sortir  les  conclavistes,  et  la  porte  de  b 
chapelle  est  fermée.  Puis  on  récite  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence  et  les  Litanies  te 
saints,  et  ce  n'est  qu'après  une  aussi  saiito 
préparation  que  l'on  procède  au  scrutin. 

Lorsque  le  pape  est  élu,  qu*il  a  acceplé  k 
pontificat  et  déclaré  le  nom  qu'il  veut  free- 
dro,  tous  les  cardinaux  vont  lui  ^alrela9l^ 
mière  adoration.  Le  premier  cardinal  diacre, 
accompagné  d'un  maître  des  cérémonies  qti 
porte  une  croix,  se  montreau  balcon,  d'oile 
pape  donne  la  Bénédiction  le  Jeudi  saint ,  H 
annonce  à  très-haute  voix  au  peuple  romaii 
l'élection  du  nouveau  pape  on  ers  termes: 
Annuniio  vobis  gaudium  magnum,  habemiu 
papam  eminentissimumet  révérend issimum do- 
minum N,  qui  sibi  nomen  eiegit  ut  N  inpoh 
terum  vocetur,  «  Je  vous  Tais  part  d  ose 
(c  grande  et  heureuse  nouvelle  :  noas  arois 
a  pour  pape  le  très-émincnt  et  Irès-révé- 
«  rend  seigneur  N,  qui  a  pris  le  nom  de  R, 
«  par  lequel  il  sera  désigne  à  l'avenir,  i  k 
l'instant  le  château  Saint-Ange  tire  des  sal* 
ves  d'artillerie,  auxquelles  se  mél<%  le  bni 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  timiMilei. 
Le  peuple  fait  entendre  de  joyeux  applandb- 
sements  ;  la  porte  de  la  chapelle  est  os* 
verte,  on  y  rait  entrer  le  maître  dcscéréno-' 
nies,  qui  revêt  le  nouveau  pape  des  orne- 
ments pontificaux,  et  les  cardinaux  l'adoreal 
pour  laseconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  pontifical,  à  Saiat- 
Pierre,  sur  l'autel  des  saints  Apôtres,  ci  H 
est  adoré  des  ambassadeurs,  des  princes  et  de 
tout  le  peuple. 

Nous  avons  puisé  ces  documents  dans  b 
discours  qui  précède  le  livre  intitulé  :  Hii' 
toire  des  Conclaves,  imprimé  à  Cologne,  es 
1703.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  Toi,  sur 
l'assurance  qui  nous  en  a  été  donnée  par  des 
ecclésiastiques  distingués  qui  ont  été  rox* 
mêmes  conclavistes  dans  les  élections  qui  ont 
eu  lieu  au  dix-neuvième  siècle. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Le  quinzième  Ordre  romain  contient  on 
paragraphe,  qui  en  est  lelA-O*,  sous  le  titre  de 
Rubrica  deConclavi,  On  y  trouve  les  pres- 
criptions que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Oel  Ordre  a  été  écrit  sous  le  pontificat  de 
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(jrô^oîre  XI,  co  qui  le  fait  remonter  au  qua- 
torzième siècle.  Nous  cd  citerons  quelques 
passages  curieux  surtout  par  le  style  de  Té- 
poqae  :  Kem  sit  una  capelia  cujus  porlœ  et 
fènettrœ  omne»  $int  clausœ  de  bono  muro.-Jn 
hac  capelia  omni  die  cardinales  Missam  debenl 
audire  omnes  insimul,  non  tamen  cantando^ 
$ed  basse.  Hem  in  dicta  capelia  semper  débet 
esse  corpus  Chrisli  cum  candela  accensa  ad 
omnem  eventum....  Item  sciendum  quod  mo' 
demis  temporibns  domini  cardinales  debenl 
inlrare  quilibel  ipsorum  cum  presbytero  et 
uno  famulo. 

Nous  parlons  dans  l'article  pape  du  céré- 
monial qui  est  observé  pour  le  couronne- 
ment et  rexallation  du  nouveau  chef  de  !'£- 
glise. 

L*iiistoire  des  conclaves  fait  connaître  un 
irès-^rand  nombre  de  circonstances  pleines 
d'intérêt  qui  ont  accompagné  ces  assemblées 
électives  depuis  Clément  V,  jusqu'à  Clément 
XI,  qui  fut  élu  le 20  novembre  1700.  On  y  voit 
clairement  que,  malgré  les  intrigues  trop 
humaines  qui  se  sont  formées  dans  ces  réu- 
nions solennelles ,  très-fréquemment  Tin- 
fluence  du  Saint-Esprit  s'est  manifestée  en 
'élevant  sur  la  chaire  pontificale  plusieurs 
pcrsonnaçes  qui  semblaient  en  être  placés  à 
uno  grande  distance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
do  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  documents  qui  procèdent* 

CONCURRENCE  ET  OCCURRENCE. 

Les  Rubriques  des  Bréviaires  donnent  les 
r<>glcs  qu*il  faut  suivre  dans  ces  circonstan- 
ces. Nous  devons  nous  contenter  de  donner 
les  principaux  documents  sur  cette  matière. 

1*  La  concurrence.  Deux  Oflices  concou- 
rent ensemble  lorsque  Tun  des  deux  com- 
mence avant  que  l'autre  no  soit  Gni  ;  cela  ne 
peut  arriver  que  pour  THeure  de  Vêpres.  On 
consulte  pour  cela  le  degré  de  la  fête,  par 
rapport  à  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels 
qui  concourent ,  celui  qui  a  pour  objet  une 
solennité  de  Notre-Seigneur  l'emporte  sur 
cekiî  qui  n'a  pour  objet  qu'une  fête  de  la 
sainte  Vierge,  d'un  apôtre  ou  d'un  autre 
saint.  En  ce  cas  on  se  contente  de  faire  Mé- 
moire de  la  fête  inférieure  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres  degrés  des  fêtes. 

ST  L'occurrence,  11  arrive  quelquefois  que 
deux  OfBccs  se  rencontrent  en  un  même  jour; 
en  ce  cas,  on  transfère  au  premier  jour  li- 
bre celui  des  deux  qui  est  le  moins  digne,  ou 
bien  on  l'anticipe,  ou  bien  l'on  se  contente 
d*en  faire  Mémoire,  et  enfin  quelquefois  il  est 
entièrement  omis.  Les  règles  pour  la  con- 
currence et  Voccurrence  varient  au  surplus 
dans  les  différents  Rites  de  l'Eglise,  et  cha- 
que diocèse  doit  se  conformer  à  ce  oui  est 
marauédans  VOrdo  ou  Bref  émané  de  l'auto- 
rité episcopale.  (Voir  translatio?i.} 

CONFESSEUR. 

L 

Ce  terme  se  prend  en  deux  sens  :  il  est 
donné  au\  saints  parce  qu'ils  ont  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ  par  leurs  œuvres,  soit 
par  leur  courage  devant  les  tjrrans:  soit  par 


leurs  vertus.  Durand  dit  que  les  confesseurs 
sont  ceux  qui  ont  loué  Dieu  :  Confessores 
dicunlur  laudatores  ;  on  donne  aussi  ce  nom 
aux  ministres  du  Sacrement  de  Pénitence 
parce  qu'ils  entendent  les  confessions.  Le 
confesseur^  dans  le  premier  sens,  fait  partie 
d'une  catégorie  spéciale  de  saints  dont  on 
célèbre  la  fête.  Dans  le  second,  ce  terme  ap- 
partient à  la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale; néanmoins  nous  en  dirons  un  mot 
comme  objet  de  la  discipline  ecclésiastique. 
La  Liturgie  Romaine  qualifia  du  titre  do 
confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 
sont  d'abord  les  évêques  qui  n'ont  point 
souffert  le  martyre^  et  tous  les  docteurs,  en^ 
suite  tous  les  prêtres  et  les  justes  de  tous  les 
états.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  de 
confesseurs  aux  saints  qui  suivent  en  ado- 

Ëtant  l'ordre  des  mois.  En  janvier,  les  saints 
[ilaire,  Paul,  hermite,  Raymond  de  Penna- 
fort,  Jean  Chrysoslome,  François  de  Sales, 
Pierre  de  Nolasque.  En  février,  André  Cor- 
sin,  Jean  de  Matha.  En  mars,  Casimir,  roi 
de  Pologne,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Dieu, 
Grégoire,  pape,  Patrice.  En  avril,  François 
de  Paule,  Isidore,  Vincent  Fcrrier,  Léon, 
pape,  Anselme.  En  mai,  Alhanasc,  Pie  V, 
pape,  Grégoire  deNazianzc,  Antonin,  VbaU 
de,  Pierre  Céleslin,  pape,  Bernardin  do 
Sienne,  Grégoire  VU,  pape,  Philippe  de  Ncri. 
En  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Facond,  An- 
toine de  Padoue,  Basile  le  Grand,  Paulin, 
Léon,  pape.  En  juillet,  Bonaventure,  Henri 
empereur,  Alexis,  Camille  de  Lellis,  Vincent 
de  Paul,  Jérôme  Emilien,  Innocent,  pape, 
Liboire,  Ignace.  En  août,  Dominique  Cajé- 
tan,  Eusébe,  Hyacinthe,  Philippe  Benili, 
Louis,  roi  de  France,  Joseph  Calasanctius, 
Atigustin,  Raymond  Nonnat.  En  septembre, 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  Laurent  Justinient 
Nicolas  de  Tolenlin,  Jean  de  Cuperlin,  Tho* 
mas  de  Villeneuve,  Jérôme.  En  Octobre» 
Rémi,  François,  Bruno,  Marc,  pape,  Fran- 
çois de  Borgia,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
Pierre  d'Alcantara,  Jean  Cantius.  En  novenv- 
bre,  Charles  Borromée ,  André  Avellino, 
Martin  de  Tours,  Oidaque,  Grégoire  Thau- 
maturge. Félix  de  Valois,  Jean  de  la  Croix. 
En  décembre,  François  Xavier,  Nicolas  de 
Myre,  Ambroise,  Damase,  pape,  Sylvestre, 
pape. 

On  a  dû  remarquer  que  ce  titre  n'est  donné 
à  aucune  sainte,  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ac- 
corderait point  avec  le  nom  de  confesseur. 
Les  saints  et  saintes  qui  ont  souffert  pour 
Jésus-Christ,  y  sont  désignés  sous  le  titre  de 
inartyrs;  il  en  résulte  que  dans  le  langage 
liturgique  de  Rome,  le  confesseur  est  tout 
autre  que  celui  qui  a  confessé  dans  les 
tourments  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  Charles  de  Vintimille,  en  1786, 
organisa  le  Rit  diocésain  de  Paris,  le  titre 
de  confesseur  disparut  des  livres  liturgiques  : 
il  nous  semble  difficile  de  justiGer  cette  sup- 
pression d'un  litre  consacré  dans  la  Liturgie 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les  Bré- 
viaire et  Missel  des  archevêques  de  Uarlay 
cl  de  Noailles  l'avaient  conservé,  quoique 
avec  certaines  modiHcations.  Le  commun  des 
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Saints  ne  présente  plas  comme  autrefois  dans 
le  RU  parisien,  celte  Ctitégorie  oui ,  comme 
on  l'a  vu.  tient  une  place  considérable  dans 
la  disposition  de  la  Lilureie;  on  a  cru  y  sup« 
plé(T  Dur  un  commun  Ses  Justes,  pour  les 
saints  qui  n'étaient  point  pontifes;  le  Missel 
de  Noaillcs  dunne  à  c<'lui*ci  le  nom  de  com- 
mun des  Confesseurs  non  pontifes. 

H. 

Ce  que  nous  avons  A  dire  sur  les  ministres 
de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plutôt 
un  objet  d'(rudilion  ecclésiastique  que  de 
Liturgie.  Nous  pensons  toutefois  que  ce  ne 
sera  pas  déplacé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous 
coiiienlons  d'analyser  ce  qu*en  dit  le  docteur 
Granco  as,  dans  la  seconde  partie  de  son 
ancien  Sacramenlaire  ;  il  s*agit  des  confesseurs 
du  clergé.  Jean  de  Dieu,  célèbre  canonisle  à 
Bologne,  sous  Innocent  IV,  établit  d'abord 
que  Te  papo  n'est  pas  impeccable  et  que  ses 
fautes  sont  d'autant  plus  graves  qu'il  est  plus 
élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel- 
ques canonisles  l'évéque  d'Oslie  doit  être  le 
confesseur  des  papes,  mais  il  Gnit  par  con- 
clure que  le  pape  peut  se  confesser  à  qui  il 
veut,  car  il  ne  duit  recevoir  d'ordre  de  per- 
sonne; mais  selon  le  même  anleur,  pendant 
que  le  pape  se  confesse  le  confesseur  lui  est 
8upérieur,q'ioique  ce  no  soit  qu'un  simple 
prêtre,  parce  que  celui-ci,  en  ce  moment» 
tient  la  place  de  Dieu. 

Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel 
doit  être  le  confesseur  des  cardinaux  et  il 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques  ca- 
nonistes,  qui  leur  assignent  le  pupe  pour 
confesseur.  Quelques  aulres  bornent  celte 
ohligalion  aux  cardinaux-évêques  ;  les  car- 
dinaux-prêtres doivent  alors  se  confesser  à 
ces  derniers  et  les  cardinaux-diacres  à  ceux 
de  leurs  collègues  qui  sont  de  l'ordre  des 
prêtres;  néanmoins,  en  ce  qui  touche  l'opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit 
le  confesseur  de  tous  les  cardinaux,  celte 
obliffation  est  limitée  aux  crimes  notoires: 
sll  s^agil  d'une  faute  secrèle,  c'est  au  grand 
pénitencier  qu'ils  doivent  s'adresser. 

Pour  les  patriarches,  si  le  crime  est  no** 
toire,  Jean  de  Dieu  leur  assigne  le  pape  pour 
confesseur  ;  si  le  péché  est  secret,  ils  peuvent 
se  confesser  à  qui  il  leur  plall. 

Les  archevêques,  dans  le  cas  de  la  noto- 
riété du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape, 
si  non,  A  celui  qu'ils  voudront  choisir. 

Les  évêques  pour  le  susdit  cas  de  noto- 
riété doivent  se  confesser  au  patriarche  ou 
métropolitain,  au  moins  pendant  le  temps 
que  se  tient  le  Concile  provincial;  si  la  faute 
est  secrèle,  ils  choississent  leur  confesseur. 
Le  Concile  de  Paris,  en  1212,  veut  que  les 
évêques  se  choisissent  pour  entendre  leur 
confession»  des  personnes  discrètes,  et  les  ex« 
horte  A  se  confesser  souvent.  Le  Concile  de 
Toulouse,  en  1590,  règle  qtie  les  évêques 
auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison 
auprès  d'eux,  et  qu'ils  conféreront  avec  leur.4 
confesseurs  dQB  auaires  difficiles,  etc. 

Les  Conciles  ont  fait  plusieurs  règlements 
sur  la  confession  des  prêtres  ;  on  leur  dési- 
gnait les  confesseurs  auxquels  ils  devaient 


s'adresser  et  ils  n'avaient  point  la  lîtertéde 
se  choisir  un  directeur.  Los  ordonnaaees 
synodales  de  Troyes,  en  1300,  aVxprlnwtl 
ainsi  :  Nec  credant  sacerdotes  quod  riW  rftih 
ceniia  episcopi  sui  passent  pro  voiuniatc  mi 
sibi  eligere  confessorem  oui  SMsarum  cmm 
habeat  ammarum.  Hoc  entm  solis  episc^pkâ 
quibusdam  aliis  prœiaiis  exempiis  €st  ewÊOh 
sum  et  qui  petunt  ab  fpiêcopo  eonfessorts^  é^ 
benl  idoneos  et  pr^vidos  et  konestos  peten 

Le  Concile  de  Poitiers,  de  Tan  lâo,  c» 
mande  A  tous  les  abbés,  clercs  et  béiiéMn 
de  ne  se  confesser  qu'A  l'évéque  oa  A  m 
pénitencier,  ou  à  coux  qu'il  leur  martiucn, 
défendant  A  tout  autre  confesseur  de  les  il* 
soudre  sans  avoir  un  pouvoir  spécial  il 
pape  ou  de  son  légat.  Le  même  Concile  eh 
donne  la  même  chose  pour  les  chanoiscf  et 
pour  les  supérieurs  des  communautés. 

Selon  les  statuts  de  Rouen,  en  1^6,ilcit 
ordonné  que   chaque  prêtre  se  confesicn 
au  moins  une  fois  l'an  A  son   évéqoe  mJ 
son  pénitencier.  Grancolas  cite    les  Ofin- 
nances  synodales  de  l'archevêque  4eVkm, 
en  1313,  qui  défendent  de  se  confesseriM 
prêtre  dont  on  vient  soi-même  de  nnsiir 
la  confession. 

Tous  ces  règlements  n*ont  été  qoséeii- 
cipline  locale,  car  dans  les  mêmes  siidci 
nous  voyons  que  plusieurs  Conciles  sjat- 
daux.  laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  n 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celai  k 
Nismes  en  128i  et  celui  de  Lavaur,  en  1318; 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  pin 
rien  de  celte  ancienne  discipline  sur  ledioii 
des  confesseurs,  si  ce  n'est  A  l'éffanl  des  iv- 
ligieuscs,  pour  la  confession  desquelles  il 
faut  une  approbation  spéciale,  confonii- 
ment  A  leurs  statuts. 

CONFESSION. 

(Voyez  PÉNinifCB.) 

CONFESSIONNAL. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  ansléttli 
prêtre  recevant  les  confessions  dés  Uttu; 
nous  en  parlons  dans  l'article  rmimcii 
§  XI.  On  agite  auelquefuis  la  questioa  ém 
confessionnaux  du  moyen  Age»  et  les  aidiAs» 
logues  ont  prétendu  faire  revivre  la  §nm 
qui  bur  était  assignée;  si  par  eonfessinad, 
on  veut  entendre  le  siège  quelconque  sarls> 
quel  était  assis  le  prêtre,  pour  écouter  kl 
pénitents  qui  s'accusaient,  il  est  bicnrir- 
tain  qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  mruMsds 
ce  genre  dans  les  Eglises,  et  encore  boss 
n'oserions  affirmer  que  le  trèsHUodesteesct* 
beau  sur  lequel  siégeait  le  confessear»  Mt 
exclusivement  affecté  A  cet  usage.  Mais  il 
est  bien  certain  que  le  eonfssiommalp  Irl 
qu'il  est  placé  dans  nos  chapelles ,  depsii 
quelques  siècles,  avec  une  loge  fermée  ëiSf 
laquelle  se  tient  le  prêtre,  et  deux  loges  ac- 
cessoires pour  les  pénitents,  avec  les  grillei 
qui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n*a  poiol 
d'analogue  dans  les  siècles  du  moyen  àgtt^ 
que  ce  serait  peine  inutile  d'en  vouloir  riW 
tachor  la  forme  au  style  de  l'époque,  comoU 
on  peut  le  faire  pour  les  atalles,  les  ioaU 
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bnptismaui,  et  quelques  autres  meubles  d'é- 
glise. Nous  avons  vu  une  naïve  minia- 
ture du  quinzième  siècle  dans  laquelle  était 
représenté  un  prêtre  disposé  à  cnlendre  les 
cooressions.  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banc, 
▼îs-A-vis  de  lui  est  un  pénitent,  qui  s'avance 
poussé  par  son  ange  gardien;  en  certains 
catéchismes,  où  Ton  n*a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  langage,  il  est  encore  re- 
commandé au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  côté,  pour  ne  pas  se  trouver  vis-à-vis 
du  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  de  recommander  cette 
précaution  inspirée  par  la  modestie  et  l'hu- 
milîlé:  mais  elle  était  indispensable  quand 
le  confesiionnal  ne  présentait  pas  la  forme 
qu'on  lui  donne  dans  nos  temps  modernes  ; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  l'article  que  nous  avons  indiqué. 
Nous  joindrons  à  ces  observations  un  statut 
de  saint  Charles  Borromée:  il  défend  de  con- 
fesser les  femmes  extra  sedem  confessio- 
nùlem  et  nisi  medio  inter  eum  et  mulierem  m* 
tercepto.  Si  à  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
confessionnal  y  à  peu  près  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu  ,  pourquoi 
le  saint  archevêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  y  eût  ce  médium?  aujourd'hui 
«erait-il  nécessaire  de  spécifier  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  être 
entendues  dans  le  confessionnal,  et  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 

CONFIRMATION. 

I. 

Ce  signe  sensible  auquel  est  attachée  la 

frâce  sacramentelle  de  leffusion  de  TEsprit- 
ainl,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
tions. Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposition  des  mains,  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aussi  consignation,  à  cause  du 
ligne  de  croix  que  le  ministre  imprime  sur  le 
front,  ou  à  cause  du  caractère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'âme  de  celui  qui  est 
confirmé.  On  trouve  encore  les  noms  de  signe 
du  Seigneur,  chrême,  ou  onction,  ungnentum, 
ou  parfum  sacré,  perfection,  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  sacre- 
ment confirme  ou  fortifie  dans  la  foi  celui 
qui  a  été  baptisé.  C'est  pourquoi  on  le  con- 
férait anciennement  au  nouveau  baptisé  aus* 
sitêt  après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
Unt  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  différer  à  l'égarJ  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  avant  d  avoir  l'usage 
de*  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  on  confirmait  ceux  qui  venaient 
d'êlre  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général  adultes,  et  qu'ils  avaient  fait  leur 
catecbuménat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
irements  de  Baptême  et  de  Confirmation. 
Lorsque  enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  nou- 
veau-nés admis  au  Baptême,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  à  la  Confirmation  que 
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ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  comme  souvenir  de  l'ancienno 
coutume,  on  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'ËgJisc  grecque  seule  a  maintenu  la  cou- 
tume primitive,  comme  nous  le  dirons  plus 
amph-mcnl  ci-après. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle 
l'Eglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de 
joindre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en- 
fants, mais  il  parait  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  cette 
ancienne  coutume.  Aujourd'hui,  les  disposi- 
tions à  la  Confirmation  sont  l'instruction  con- 
venable sur  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
et  la  confession,  parce  qu'il  faut  être  en  étai 
de  grâce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles,  et 
surtout  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara- 
tions spirituelles.  Le  jeûne,  quoique  recom- 
mande, n'a  jamais  été  d*une  obligation  aussi 
sévère  que  celui  qu'on  exige  pour  le  sa- 
crement de  rEucharislie.  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  la  pro- 
preté du  front,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 

II. 

La  matière  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  Timposilion  des  mains, 
qui  en  est  le  signe  visible.  En  effet,  il  ne 
s'agit  point  d*autre  matière  sacramentelle  de 
la  Confirmation,  dans  les  Actes  des  apôtres. 

Mais  si  l'on  consulte  les  anciens  monu- 
ments, on  se  convaincra  que  dans  des  temps 
trôs-rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crementétaitaccompagncd'uneonction.Ilest 
vrai  que  celle  dont  parle  Tertullien,  peut 
s'entendre  de  l'onction  qui  accompagne  lo 
Baptême,  mais  on  ne  pourrait  démontrer  que 
ce  n'est  point  celle  du  sacrement  de  Confir^ 
motion  dont  il  a  voulu  parler.  Saint  Cyprien 
s'explique  plus  explicitement  :  a  II  faut,  dit- 
il,  que  celui  qui  est  baptisé  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  l'oint  de  Dieu.  » 
L'Eglise  n*a  porté  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  pour  plus 
grande  sûreté ,  Timposition  des  mains  et 
fonction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la  Confirmation  dans  l'Eglise  latine.  Les 
Grecs  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  quia 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  Tônction  sur  le  front  de  celui 

3ui  est  confirmé.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ans  de  plus  longs  détails  sur  cet  objet,  et 
nous  devons,  selon  notre  plan ,  nous  borner 
au  Rit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  d'huile  d^olive 
et  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix,  des 
amandes,  du  lin,  etc.,  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la  signification  intrinsèque 
du  terme  {oleum  ex  otiva).  11  n'v  a  donc  quo 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  l'olive,  qui 
puisse  être  employée  comme  matière  de  ce 
sacrement.  Lo  baume  n'est  que  de  précepte 
ecclésiastique,  car  il  est  bien  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de 

(Quatorze.) 


^7 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


» 


l*Bglise  on  n'on  a  point  mêlé  avec  Thuile 
(  V.  le  mol  chrême). 

La  forme  de  la  Confirmation  est  double  : 
V  la  Prière  qui  accompagne  Timposition  des 
mains;  2*  les  Paroles  prononcées  pendant 
l'onction.  Il  y  a  peu  de  variation  dans  l'Orai- 
son de  rimposition  des  mains,  que  nous  trou- 
vons consignée  dans  plusieurs  Sacramentai- 
res.  Partout  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
confirmé,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  quel- 
quefois spéciGés  par  leur  nom ,  comme  ils  se 
trouvent  dans  le  prophète  Isaïe,  quelquefois 
désignés  collectivement,  comme  dans  un  an- 
•  den  Pontifical  de  TEglise  de  Noyon,  dans  un 
^autre  de  Châlons-sur~Marne,  etc.  Selon  le 
I\il  romain  adopté  aujourd'hui  dans  tout  TOc- 
«ident,  le  ministre  de  la  Confirmation  étcn- 
Jant  les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
4a  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
^connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
cation d'un  don  du  Saint-Esprit,  les  assis- 
tants répondent  :  Amen,  Ensuite,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im- 
prime sur  chacun  un  signe  de  croix,  au  front, 
on  disant  :  Signo  te  sifjno  crucisj  confirma  te 
rhrismatt  salutis,  puis,  à  chaaue  invocation 
•des  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,  le  signe  de  la  croix. 
Cette  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Un  de  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
-siècle,  présente  celle-ci  :  Confirma  fc,  in  no^ 
mine  Patris,  etc.,a  Je  lo  confirme, au  nom  du 
Père,  etc.  »  Et  ensuite  :  Pax  tecum,  «  Que  la 
paix  soit  avec  toi.  »  Un  Pontiûcal  qui,  après 
avoir  été  en  usage  en  Espagne,  passa  à  TE- 
glise  de  Saintes ,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité  que  le  précédcnl,  contient  cette 
formule  :  In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiritus 
Snncti  confirma  et  consigna  te  signo  crucis 
Christi  ut  replearis  Spiritu  Sancto,  et  habeas 
vitam  œternam.  Amen,  Et  pax  tecum.  Et  res- 
pondent  amnesiEt  cum  spiritu  tua,  «Au  nom 
du  Père,  etc.,  je  te  confirme  et  te  marque  du 
signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  que  tu 
•SOIS  rempli  du  Saint-Dsprit,  et  que  tu  obtien- 
nes la  vie  éternelle.  Que  la  paix  soit  avec 
Coi.  A.  Et  avec  votre  esprit,  o 

Le  pontife,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  petit  soufllet  à  la  personne  confir- 
mée «  en  lui  disant  :  a  Que  la  paix  soit  avec 
toi,  »  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  anciens  Sacramentaires,  et  cet 
usage  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que 
le  dixième  siècle.  Quelques  liturgistes  pen- 
sent que  ce  n'a  élé,  dans  Torigine,  qu'un 
geste  de  paternelle  affection  à  Tégard  du 
nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  apprendre  qu'il  fau- 
dra désormais  supporter  avec  résignation  les 
aCTronts  et  les  injustices  avec  soumission  à 
'la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mende  parle 
de  ce  soufllet  comme  d'un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
sentiments  de  douceur  et  de  résignation. 

La  Canfirmatian  se  termine  par  le  chani 
de  l'Antienne  :  Confirma  hoc  Deus,  etc.,  et  la 
Bénédiction  du  pontife,  qui  ordonne  ensuite 
b  chaque  confirmé  de  réciter  le  Symbole,  un 


Pater  et  un  Ave.  Celte  Bénédiction  est  irè^- 
ancienne;  on  la  trouve  dans  un  Pontifical 
d'Egbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernait 
l'Eglise  d'York.  Du  reste ,  il  en  est  de  reiic 
formule  comme  des  précédentes;  elles  varicil 
selon  les  temps  et  les  lieux;  il  s'agit  seule- 
ment  de  constater  la  chose  elle-méine. 

III. 
L'évéqoe  est  le  ministre  ordinaire  de  k 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  ded 
endroit  des  Actes   où  nous  lisons  que  h 
Apôtres  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pov 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  U 
pratique  de  l'Eglise  Occidentale  a  étéooi» 
stante   à  cet  égard.  Elle  n'a  même  jamaii 
permis  aux  chorévéques  de  donner  la  Cm- 
firmation^  à  moins  qu'ils  n'eussent  le  can»- 
tèreépiscopal.Mais  il  est  certain  que  iesio- 
ple  prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radial 
de  confirmer,  qu'il  ne  possècle  pas  poarcoi« 
fércr  le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire, 
pape,  après  avoir  défendu- aux  prêtres  delà 
Sardaigne d'administrer  la  Conjirmationfdéi 
aux  représentations  qui  lui   furent  bite$H 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  potcikni 
f<ûre  ici  plusieurs  autres  citations  qui  dteoi- 
treraient  invinciblement  que  le  prêtre  ifor 
son  caractère  ,  possède  l'aptitude  à  étienî- 
nislre  valide  de  la  Confirmation;  mais  il  iait 
pour  cela  une  délégation  pontiGcale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  de  la  donner,  û 

f urètre  est  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
a  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  cob* 
revoir  pourquoi  les  Conférences  d'Angen 
laissent  la  question  indécise ,  en  disant  que 
les  tliéologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les^  faits  sont  des  arguments  sans  répliqur. 
Les*  papes  Nicolas  IV,  Jean  XXII,  Urbain  V 
et  Léon  X ,  ont  accorde  à  de  simples  prélrei 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  des  rè- 
gles inviolables  ,  si  elles  l'eussent  été?  U  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grccqoe 
unie,  le  simple  prêtre  administre  toujoanle 
sacrement  de  Confirmation  aux  enfants  qsl 
vient  de  baptiser.  Est-ce  qu'on  ferait  une  dîi^ 
férence  dogmatique  entre  les  caiholiquei  l«- 
tins  et  les  catholiques  grecs?  EnGn  le  Coadie 
de  Trente  appelle  l'évéque  le  ministre  orÂ- 
natre  de  la  Confirmation.  Il  y  a  donc  on  il 
peut  y  avoir ,  pour  ce  sacrement ,  des  minis- 
tres extraordinaires.  Nous  venons  dedireqoe 
le  prêtre  grec  confirme  ;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci ,  en  faisant  ronctionda 
myron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
«  du  Saint-Esprit.  »  Cette  Eglise,  qui  s'est 
montrée  plus  attentive  que  l'Eglise  latine  à 
conserver  les  llites  anciens,  ne  se  borne  pas 
à  la  seule  onciion  du  front;  mais  comoie 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliqué,  chez 
les  Orientaux,  non-seulement  sur  le  front, 
mais  encore  sur  les  oreilles,  le  nez  et  la 
b)uche,  ils  y  ont  joint  des  onctions  sur  les 
yeux,  les  mains  et  les  pieds.  Néanmoins  la 
principale  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front,  à 
trois  reprises,  tribus  vicibus. 

Aneiennemeni  le  confirmé  portait  pendant 
sept  jours,  sur  lefronl,  un  bandeau  ou  chré- 
meau  (voy.  ce  mot).  C  était  en  mémoire  des 
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teptdons  de  ^E^:pri^Saint.  Plus  lard,  vers 
jeooiième  ou  douzième  siècle  ,  ce  bandeau 
oefol  porté  que  trois  jours,  en  Thonneur  de 
laTrinUé;  ensuite  on  brûlait  ce  bandeau, 
et  les  cendres   en   étaient  jetées  dans   la 

Sis^nc.  Un  Concile  de  Chartres  en  1526  or- 
onoe   aux    conGrmés  de   porter  ce    ban- 
deau pendant  vingt-quatre  heures.  Un  au- 
tre Concile  tenu  a  Aii  en  1585,  se  borne 
i  enjoindre  que  le  front  du  confirmé  soit  es- 
lojéavec  de  Tétoupe,  par  un  prêtre ,  et  que 
cette étoupe  soit  brûlée,  etc.  «  Ainsi  on  s*é- 
tcarle  insensiblement  et  sans  raison  des  an- 
tdens Rites  :  »  t7a....  sensim  et  sine  sensu  ab 
ttUiqmsritibusdeflectiiur.  Ce  sont  les  paroles 
èidom  Hartène.  Aujourd'hui,  en  plusieurs 
diocèses,  on  a  retenu  quelque  vestige  de 
randcD  bandeau,  et  celui  qui  doit  recevoir  la 
Cvnfnnation  porte  un  linge  sur  le  bras  gau- 
the.  Le  prêtre  qui  accompagne  Tcvéque  se 
sert  de  ce  linge  pour  essuyer  le  front  du 
confirmé ,  ensuite  on  le  laisse  à  Téglise,  où 
«pris  ravoir  purifié  on  remploie  à  en  faire 
iescorporaux  purificatoires,  etc. 

Uiféqne,  en  faisant  Tonction,  prononce  le 
iMNidii€ODfirmé.Lorsqu'ilétaitd*usaged'avoir 
da  pmains  pour  la  Confirmalion,  c'étaient 
enxqûIlDdiquaient  à  Tévéque,  et  quelque- 
fois ee  nom  était  différent  de  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le  Baptême.  Assez  souvent 
encore,  qaoïqu^il  n'y  ait  pas  de  parrains,  on 
tlianjre  de  nom  ou  l  on  en  prend  un  nouveau 
2  It  Coii/!rma/tan.  Il  serait  bon  pourtant  que 
Ton  le  souTtnt  que  le  changement  de  nom 
aiaitiieu  principalement  lorsque  celui  qu*on 
portait  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  lieu  où  doit  être  conférée  la  Confirma- 
jl^  n*a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
'^«.  Comme  anciennement  on  la  donnait 
^Près  le  Baptême,  c'est  dans  le  baptistère 
9^016  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
^clquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation  :  il  en 
^Jstait  un  de  ce  genre  à  Naplcs,  dans  le 
r^|>tième  siècle  ;  on  lui  donnait  le  nom  de 
^^nsignatorium.  11  semble  que  du  temps  de 
*<ltnt  Grégoire,  pape,  la  Confirmation  était 
^K^nnée  daps  le  sacrarium^  la  sacristie.  La 
"Rubrique  du  Rituel  grégorien  ajoute  que  cela 
ï^ot  avoir  lieu  dans  l'Eglise,  ubi  votuerit, 
^   Plusieurs  Conciles  enjoignaient  à  l'évêque 
^9  conférer  A  jeun  ce  sacrement  à  des  pcr- 
^^nnes  qui  étaient  également  à  jeun,  a  jejuno 
^^unis.  C'est  pourquoi  Theure  de  la  Confir- 
^HuUion  était  le  matin  après  que  Tcvêque  avait 
l^ii^-mème  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 
Mas    aujourd'hui    suivies    ponctuellement. 
WéuiiDoîns  on  conçoit  qu'il  est  beaucoup 
Ûos  décent  de  n'administrer  et  de  ne  recevoir 
III  Confirmation  qu'avant  midi.  £n  beaucoup 
«le  diocèses  on  recommande  à  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  pour  ce  sacrement  d'être  è 
jeon»  aulani  aue  cela  se  peut. 

L'évêque    était  anciennement   en   habits 
pontiflcaux  pour  donner  la  Confirmation.  Le 


cérémonial  de  Milan  veut  qu*il  ait  1  etolc  et 
le  pluvial  ou  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mitre  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encon* 
cette  coutume  est  en  vigueur  dans  plusieurs 
diocèses,  mais  partout  Tcvêquc  est  au  moins 
en  rochett  mozctte  et  clole. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
des  détails  relativement  a  Tordre  dans  lequel 
doivent  être  placées  à  TEglisc  les  personnes 
qui  doivent  être  confirmées.  Un  usage  très- 
ancien  veut  que  les  sexes  soient  séparés,  et 
qu'on  commence  par  les  hommes,  etc.  Quand 
le  nombre  en  est  considérable,  le  Chœur 
chante  pendant  la  Confirmation  THymnc  Vc 
ni^Creator,  4jui  a  été  entonnée  par  l'évêque. 
Selon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Veni 
Sancte  Spiritus^  ou  bien  des  Psaumes  tels 
que  :  Laudate,  pueri^  etc.,  In  exitu,  etc.  ;  ou 
bien  des  cantiques  analogues. 

Nous  parlons  du  llit  de  réception  de  l'évê- 
que au  mot  VISITE.  Après  la  Confirmation , 
le  clergé  et  les  nouveaux  confirmés  recon- 
duisent en  procession  l'évêque  dans  son  pa- 
lais, et  le  pontife  leur  donne  une  nouvelle 
Bénédiction,  outre  celle  qu*ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  la  Confirmation  et  à  laquelle 
ils  ont  dû  exactement  se  trouver. 

CONFITEOIL 

L 

Celte  formule  de  confession,  qui  est  récitée 
par  le  célébrant  et  les  ministres  au  pied  de 
Tautel,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in« 
tcgranle  de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Le  Psaume  et  la  confession  dont 
nous  parlons  y  sont  considérés  comme  pré- 
paration que  1  on  pouvait  faire  avant  d*arri- 
ver  à  l'autel,  et  selon  la  forme  qu'on  voulait 
y  employer.  Avant  le  neuvième  siècle,  on  ne 
trouve  rien  d'écrit  à  cet  é^ard.  A  dater  de  co 
temps,  les  Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  formes  de  confession  ou  Confiteor  qui  né* 
cessairement  devaient  varier.  Ce  Kit  très-res- 
pectable ne  pourrait-il  pas  tirer  son  origine 
de  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  des  Para« 
lipomènes?  Le  prêtre,  avant  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  :  Peccavimtis,  Domine^  in- 
juste egimus ,  tniquitatem  fecimus.  Il  nous 
serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  formules  de  Confiteor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  le  saint  pape  Pie  Y  a  inauguré  pour 
toute  l'Eglise  Occidentale  une  Liturgie  unifor-» 
me,  le  Confiteor  est  récité  au  pied  de  l'autel 
selon  la  formule  connue.  Les  exceptions  soni 
peu  considérables.  Le  Rit  ambrosicn  lui» 
même,  qui  s'écarte  beaucoup  de  celui  do 
Rome,  ne  diffère  de  celui-ci,  dans  son  Confi- 
teor ^  que  par  le  nom  de  saint  Ambroisc  , 
Beato  Ambrosio^  ajouté  aux  saints  apAtre>i 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  mozarabe,  depuis  le 
cardinal  Ximénès,  a  adopté  le  Confiteor  ro- 
main. Les  Arméniens,  après  Jean  le  Précui^ 
seur,  placent  saint  Etienne,  premier  martvr« 
et  saint  Grégoire  Tllluminateur.  Enfin  la  Li- 
turgie grecque  a  une  confession  conçue  dauîi 
des  termes  plus  généraux  et  il  0*7  est  fait 
mention  d*aucun  saint. 
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Quant  au  Coufilcor  romain  dont  nous  par- 
lons, il  so  Irouvc  dans  dos  Missels  manuscrits 
antérieurs  à  Tan  1300,  selon  le  témoignage 
du  cardinal  Bona.  La  percussion  de  la  poi- 
trine, outre  qu*elle  est  naturellement  amenée 
par  les  paroles  :  Mea  cxilpa^  est  Irùs-ancien- 
nc.  Saint  Augustin  en  parle,  et  c'est  une 
bien  digne  imitation  de  ce  que  TË^angile 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  à  la 
porte  du  temple. 

Les  fidèles  font  à  leur  tour  une  confession 
d  jns  laquelle  ils  changent  le  mot  Fralres  en 
celui  de  Pater.  Si  le  cclcbranl  s'avoue  pé- 
cheur, les  assistanbs  doivent  f;iire  aussi  le 
même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  Confitemini  alterulrum  pcccala  vestra, 
M  Confessez  vos  péchés  Tun  à  Taufre.  »  Enfin 
le  célébrant,  dans  les  prières  Miscreatur  et 
ludulgenliam  qui  suivent,  prie  pour  lui  et 
pour  le  peuple,  afin  que  la  miséricorde  du 
S(*igneur  vienne  purifier  les  âmes  qui  l'im- 
plorent. C'est  faccomplissemenl  du  vœu  ex- 
primé à  la  fin  du  Confiteor. 

L'évéque  prend  le  manipule  après  ces  pa- 
roles. Durand  de  Mende  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons  pas  connaître. 
Lorsque  les  cha^ubies  étaient  très-amples  et 
sans  échancrure,  on  relevait  en  ce  moment 
les  pans  latéraux  afin  que  les  mains  du  célé- 
brant fussent  libres,  et  alors  il  prenait  le  ma- 
nipule qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser 
avant  ce  moment.  Ceci  était  commun  aux 
évéques  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  forme 
des  chasubles  a  subi  une  grande  modifica- 
tion, les  premiers  ont  continué  d'user  de 
l'ancien  llit  exclubivemenl  aux  seconds.  Il 
ji'yadonc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
*ilégo. 

11. 

VAniÉTÉS. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 
Confiteor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal 
ISona,  Grancolas,  etc. 

Un  très-vieux  m<inuscrit,  cité  par  le  pre- 
mier auteur,  présente  cette  formule  :  Confi- 
teor Dec  omnipotenti  et  istis  (  à  Dieu  tout- 
puissant  et  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaient  l'autel],  et 
omnibus  $anctis  ejus^  et  vobis  fratribus,  quia 
^yo  miser  peccavi  nimis  in  lege  Dei  mei  cogi-^ 
iationef  sermone  et  opère,  pollutione  mentis  et 
<orporis  et  in  omnibus  malis  quibus  humana 
fragilitas  contaminari  potest,  Propterea  prê- 
ter vos  ut  oretis  pro  me  miser o  peccatore. 

L'ancien  Rit  de  Cluny  défenaait  de  réciter 

lin  Confiteor  plus  long  que  le  suivant  :  Con- 

fUeor  Deo  et  omnibus  Sanctis  ejus^  et  vobiSy 

Pater f  quia  peccavi  in  cogitatione,locutione  et 

opère,  mea  culpa  :  precor  vos  orare  pro  me. 

Un  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  présente  la  confession  sui- 
vante :  Confiteor  Deo  omnipotenti  et  beatœMa- 
riœ  Yirgini  et  beatis  apostolis  Petro  et  Paulo, 
sancto  Augustino^  sancto  Hieronymo^  et  om- 
nibus sanctis^  et  vobis,  Pater,  me  graviter  pec- 
casse  pet  superbiam  in  lege  Dei  mei.  Cogita- 
tione,  deleclatione,  omiêêione,  consensUf  ver- 


bo  et  opère,  mea  culpa,  mea  maxitha  culpa. 
Ideo  precor  beatissimam  et  gloriosam  tir^i- 
nem  Mariam  et  omnes  sanctos  et  sanctas,  et  ooi, 
Patrem,  orare  pro  me. 

Dans  le  Missel d'Àugsbourg*  publié  par  le 
cardinal  Otbon  au  seizième  siècle,  cette  coa- 
fession  est  ainsi  formulée  :  £gOy  reus  et  cot- 
scius  omnium  malorummeorum,  confiteor  Du 
Patri  omnipotenti,  et  beatœ  Mariœ  semper  w- 
gini,  et  omnibus  sanctis^  et  vobis,  in  ChriHA, 
quod  ego  miser  et  indignus  peccator  peccm 
nimis  in  vita  mea  mala,  cogitatione.  locutiom, 
conscnsu,  visu,  ore,  opère  et  omissioneim» 
culpn,  mea  gravissima  culpa.  Ideo  precor  jtê- 
riosissimam  Virginem  Mariam,  sanctos  ap«- 
stohs  Petrum  et  Paulum  atque  Andream,  l". 
dalricum,  Sebastianum,  Viium,  sanc tas  Ma- 
riam Magdalenam,  Catharinam.  Barbaram, 
Afram  cum  sodalibus  suis,  isios  et  hodienoi 
et  omnes  sanctos  Dei  et  patronos,et  vos^orm 
pro  me  peccatore. 

Ces  exemples  suffiront  pour  donner  ooe 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  ces  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  «îaC 
Pic  V. 

L^  Confiteor  est  récité  aussi  par  Icpnii- 
tenl  avant  la  déclaration  de  ses  péchés.  6ue 
pratique  est  très-ancienne,  mais  ne  semble 
pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa- 
cramentairos,  qui  prescrivent  avec  détail  Icf 
Prières  qui  doivent  précéder  la  confession, 
n'en  parlent  pas.  Celui  d'Ecberl,  archevcqva 
d'York  en  735,  dit  que  le  pénitent  qui  veal 
se  confesser,  après  s'être  prosterné  devaDl 
Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mcrcde 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  H  priera 
de  même  tous  les  saints  apôtres,  martvr^. 
confesseurs  et  vierges,  afin  qu'ils  lui  obtien- 
nent de  Dieu  la  sagesso,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pourbienbire 
connaître  ses  péchés.  11  se  lèvera  et  dira  an 
confesseur  :  Mea  culpa  quia  nimis  in  cogilih 
tione,  locutione  et  opère  peccavi,  confiteor  co- 
ram  Deo  omnipotente,  coram  hoc  ai  tare  sancf 
et  sanctis  reliquiisquœ  in  hoc  ioco  sunt,eteo» 
ram  te  sacerdotc  quia  peccavi  nimis.  «  C'est 
«  par  ma  faute  que  j'ai  grandement  pécU 
«  par  pensée,  par  parole  et  par  action; je 
«  confesse  en  présence  de  Dieu  tout-puissant, 
«  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  qui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 
a  que  j'ai  beaucoup  péché.  » 

Saint  Chrodegang,  évéque  de  Metz  mort 
en  743,  prescrit  une  formule  à  peu  près  sem- 
blable. Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
dillérencc  entre  ce  Confiteor  et  celui  du  célé- 
brant et  des  ministres  a  la  Messe. 

Enfin  il  se  fait  une  confession,  selon  la  for- 
mule de  celle  de  la  Messe,  aux  Heures  de 
Prime  et  de  Complies.  C'est  de  rOffice  con- 
ventuel que  cette  coutume  tire  son  origine. 
Les  Chapitres  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a- 
vaient conservée  en  se  sécularisant,  et  TOf- 
fice  privé  la  retint.  Le  Rit  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs autres  diocèses  n'a  de  confession  qui 
Prime.  Le  Bréviaire  de  Rome  et  quelques-uns 
même,  qui  pour  le  reste  ne  s'y  conforment 
point,  prescrivent  le  Confiteor  â  Compiles. 

Nous  parlons  de  la  confession  qui  se  fait 
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avant  la  commuiiioR  par  le  clerc  au  nom  des 
fidilesdans  Tarticle  coumuniox. 

CONFRÉRIE. 

I. 

Roas  n*iron8  pas,  comme  un  auteur  qui 
est  pourtant  religieux,  chercher  l'origine  des 
confrériet  chez  les  païens  ;  nous  la  trouverons, 
soas  le  rapport  moral,  dans  le  désir,  assuré- 
ment bien  respectable,  qu'ont  eu  quelques 
Mêlés  d'honorer  d'une  manière  toute  spé- 
ciale un  mystère  ou  un  saint.  On  en  trouve 
de  cette  sorte  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n*est  guère  qu'au  treizième  qu'on  voit  des 
cùnfriries  bien  organisées.  Les  membres  de 
ccipienses  associations  forment  entre  eux 
une  communauté  de  prières.  Ils  se  livront  à 
des  pratiques  de  piété  qui  leur  sont  particu- 
iim.  Elles  ont  des  indulgences  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu'on  ne  peut 
canerque  par  l'agrégation  à  ces  sociétés. 

C'est  principalement  dans   les  provinces 
inMdioDales  oe  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  qu'on  voit  les  plus  noin- 
brenies  confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
^ènMeinenl  fort  riches,  et  chaque  confrère 
HMtcostnmeou  habit  de  chœur.  Leurs  Of- 
ficei  le  bnt  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions. Les  plus  remarquables  de  ces  con- 
frMnsoni  celles  des  pénitents,  qui  ont  pour 
but  dlonorer  spécialement  le  saint  sacre- 
uient  de  l'Eucharistie.  Le  chef  en  est  appelé 
ntteur,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  laïque. 
C^  confrérie  admet  aussi   des  consœurs. 
I^  pénitents     sont    appelés     blancs     ou 
biens,  etc.,  selon  la  couleur  du  sac  ou  aube 
dont  ib  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  charité: 
teDeest  celle  que  le  pape  Clémcnl  VU  établit 
À  Rome  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
^confrérie  dote  quarante  jeunes  uUcs  de 
1^  classe  indigente.  La  confrérie  de  sainte 
|*3lkerine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
'^nelle  le  second  dimanche  de  mai,  dans  la- 
dite on   délivre  un  criminel.  Il  est  pro- 
■oenéen  pompe  dans  la  ville,  et  couronné  do 
'«Oriors. 

A  Rome,  on  donne  le  nom   de  confrérie  k 
'^^les  les  corporations  d'arts  et  métiers  , 

e^ce  qu'en  effet  c'est  un  lien  religieux  qui 
nuit. 

II. 

VARIÉTÉS. 

«  Aosiears  ordonnances  royales  et  un  Con- 

^^l«  de  Sens,  en  1528,  répriment  des  abusqui 
•  A..=._.  ^.:^^ :.«.  -'introduire 

repas 
abus 
«ne  autre  nature  peut  aussi  s'y  introduire, 
^^«slla  fausse  assurance  qu'on  pourra  plus 
^tséinent  opérer  son  salui  dans  ces  congré- 
gations que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
^«e  les  confrères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
^  confraternité,  négligent  les  Offices  de  la 
Paroisse,  et  composent,  pour  ainsi  parler,  un 
*  onvean  troupeau  dans  le  sein  même  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  éyéques 


y  étaient  glissés  ou  pourraient  s'introd 
r^^ns  plusieurs  confréries,  comme  les  n 
^^f>p  fréquents  et  trop  licencieux.  Un  c^ 


de  réformer  ces  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  modifier  le.i 
règles  et  statuts  des  confréries ,  comme  aussi- 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio- 
cèse si  le  bien  de  la  religion  leur  en  impose 
la  pénible  nécessité. 

Une  confrérie  ne  peut  être  établie  que  par 
l'autorité  épiscopale,  et  elle  peut  admetlro 
indistinctement  des  laïques  ou  (les  ecclésiasti- 
ques sans  affranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
de  leurs  juges  naturels.  Cela  ressort  d'une 
Bulle  de  Clément  VIII,  en  IGOUk. 

Parmi  les  confréries  qui  existenten  FrancOr 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  de 
Montpellier  est  une  des  plus  considérables. 
Avant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  honorifiques  très -remar- 
quables. 

Durand  de  Maillane  énumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enricnies 
de  dons  spirituels  par  les  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédemption  dos 
captifs  ;  du  Saint-Crucifix;  des  Agonisants  ; 
du  Saint-Sacrement  ;  du  Scapulaire  ;  du 
Rosaire  ;  de  la  Résurrection  ;  des  Stigmates 
de  saint  François;  delà  Bienheureuse  Vierge 
de  la  Plante  ;  de  la  Miséricorde  ;  de  l'Ange 
gardien;  de  Saint-Sauveur  en  l'église  do 
Latran.  Ces  confréries  portent  le  nom  d'Ar- 
chiconfréries,  parce  que  plusieurs  autres  s'y 
sont  afliiiées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dite 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  en 
Normandie,  les  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince établirent  entre  eux  une  association 
qu'on  appela  confrérie  de  Dieu*  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres,  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
tait en  un  petit  capuchon  blanc  et  une  médaillo 
delà  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  y  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Henri  III,  roi  de  France,  établit,  en  1583,  à 
Paris, une  con/V/riesous  le  vocable  de  l'Annou 
ciation.  Les  confrères  portaient  le  titre  de  péni- 
tents. II  se  déclara  recteur  de  cette  confrérie^ 
et  assista  en  habit  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  duc  de  Mayenne ,  frère  du  cardinal,  fai- 
sait les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 

En  1836,  il  a  été  établi  à  Paris,  dans  l'église 
Notre-Dame -des-Victoires ,  une  archtcon- 
frérie  sous  le  titre  du  Très-Saint  et  immacu'é 
Cœur  de  MariCy  dont  le  but  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  attachées. 

11  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confréries  en  l'honneur  du  saint  sacre^ 
ment,  de  la  sainte  Vierge,  du  saint  Patron,  etc. 
Elles  contribuent  à  la  décence  du  culte  et 
sont  un  objet  d'édification  lorsqu'elles  con- 
servent Tesprîtqui  les  a  érigées. 

CONSÉCRATION. 
L 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attaché!  à 
ce  terme  ;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gine. Consacrer  un  objet  ou  une  personne,^ 
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c*est  les  séparer  d'an  usage  profane.  Tous 
)(*s  peuples  ont  pratiqué  la  consécration  ^  et 
lin  culle  quelconque  a  eu  constamment  des 
4  hoses  et  dt'S  personnes  consacrées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d*entrer  à  cet  égard  dans 
nue  longue  exposition  de  principes  et  de 
faits  ;  d'ailleurs  ce  no  saurait  être  notre  but. 
La  priuîiptJe  Cnnsccration  est  celle  qui  a 
j>u  h  la  Messe  ivirsque  le  prêtre  prononce 
les  paroles  qui  opèrent  la  transsubstantiation 
ilu  pain  et  du  vin.  Nous  en  parlons  à  Far- 
licle  CA^iOX.  Mais  c*est  ici  le  lieu  de  dire 
i|uelques  mots  sur  le  moment  précis  de  la 
Consécration.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis- 
sertation très-savante,  a  traité  celte  grave 
question  avec  sa  sagacité  ordinaire.  11  cite 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet 
objet.  Ainsi  Innocent  III,  au  douzième  siè- 
cle, a  pensé  que  Notre-Seigncur,  avant  de 
communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  le 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa- 
roles :  iJoc  est  corpus  meum,  et  lïic  est  san- 
guis,  etc.,  indiquaient  seulement  que  la 
Iranssubstanliation  était  déjà  opérée  :  Nec 
etiam  credibile  est  quod  prius  dcderil  quant 
confecerit.  Innocent  IV  a  partagé  la  même 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  naturel  du 
récit  évangélique  semble  être  celui-ci  :  Jésus- 
Christ  aurait  donc  opéré  cette  merveille  en 
bénissant  le  pain  et  le  vin,  et  puis  aurait 
annoncé  à  ses  apôtres  les  paroles  qui  décla- 
raient que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées, 
fêtaient  en  réalilé  son  corps  et  son  sang.  11  en 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les 
paroles  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san- 
I7ui.?,  etc.,  la  Consécration  serait  consommée. 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescrivantque,dans 
cerlains  cas  où  la  Consécration  est  douteuse 
«)U  nulle,  le  prêtre  doit  seulement  reprendre 
i:i  formule  hoc  est  corpus  meum,  etc.,  ne  se- 
r.iit  pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père  Le- 
brun est  d*avis  qu'il  faudrait  en  ce  cas  re- 
prendre en  son  entier  la  prière  :  Quam  obla- 
iionem,  et  poursuivre  inclusivement  jusqu'à 
/foc  est  corpus  meum.  Selon  ce  sentiment, 
Noire-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiction 
avant  de  dire  :  Ceci  est  mon  corps.  Cette 
question  fut  agitée  au  Concile  de  Trente; 
mais  les  Pères  ne  voulurent  rien  décider. 
Il  est  donc  permis  d'avoir  une  opinion,  et 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  parait  à 
la  fuis  la  plus  probable  et  la  plus  sûre. 

Bergier  parait  aussi  adopter  ce  sentiment  : 
«  11  est  incontestable,  dit-il,  qu'un  prêtre 
a  qui,  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa- 
«  rôles  de  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin, 
Cl  ne  consacrerait  pas,  parce  que  le  sens  do 
tf  ces  paroles  ne  serait  pas  déterminé  par  la 
i(  suite  d'actions  qui  doivent  les  accompa- 
<t  gner  :  l'invocalion  ou  la  prière  qui  les  pré* 
u  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  suppo- 
i:  sent  1(  s  Rubriques  qui  exigent  que,  dans 
4  le  casd'tiïusion  du  calice,  on  recommence 
«  les  paroles  qui«précèdent  la  Conâ(fcra</on.ji 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père  Le  * 
brun  aans  le  cinquième  tome  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Erplicalion  de  la  Messe,  lorsqu'il 
traite  de  la  Liturgie  Arménienne, 
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Quand  il  s'agit  de  la  consécration  d*oii«  ' 
chose,  l'acte  prend  différents  noais  selon  la 
circonstance.  Ainsi,  pour  faire  passer  un  édi- 
Gcede  l'état  profane  à  l'état  sacré,  FEgliseei 
fait  une  Bénédiction  ou  une  dédicace  {vofu 
ce  mot).  La  consécration  des  huiles  portece 
nom  (voyez  ciir^ue).  Tout  autre  objet  m 
lequel  l'Eglise  fait  des  prières  ou  des  îdvoo- 
lions  devient  séquestré  des  cfioses  commi- 
nés  ou  profanes,  et  s'appelle  consacré ^  cowm 
les  calices  et  les  patènes  [voyez  ces  mots);  oi 
simplement  bénit ,  comme  toute  substanee 
inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
au  fait,  une  différence  fondamentale  entre  les 
Bénédictions  qui  portent  le  nom  de  eonsi- 
crationSf  et  celles  auxquelles  on  donne  sio- 
plement  et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
dictions. L'objet  consacré  ne  peut  être 
détourné  à  des  usages  profanes  sans  uneaih 
torisation  expresse  ou  tacite  de  FEslife. 
L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  qoe^jae- 
fois  celle  Bénédiction  que  pour  être  oih 
ployé  à  des  usages  communs.  Ainsi  onbéià 
une  maison,  un  vaisseau,  etc.,  ^tc,  qui  m 
serviront  nullement  à  des  usages  rcligien. 
Néanmoins  plusieurs  objets  bénits  sont  exclt- 
sivement  destinés  à  un  usage  saint,  comme 
l'eau  baptismale,  l'eau  des  bénitiers,  les  cha* 
pelels,  et,  à  plus  forte  raison,  certains  rases 
ou  ustensiles  qui  servent  au  culte,  comme 
les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  croix,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
cipale consécration  est  celle  des  ministrci 
dévoués  par  leur  caractère  au  service  des  au- 
tels, el  alors  elle  prend  le  nom  d'Ordination 
(voyez  ce  mot).  La  Bénédiction  des  person- 
nes royales  par  les  saintes  huiles  s  appelle 
sacre  (voyez  ce  mot).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
bénits  et  non  consacrés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justifier 
par  l'Ecriture  et  l'usage  de  tous  les  siècki 
les  consécrations  et  Bénédictions  qui  se  font 
à  l'égard  des  choses  et  des  personnes  ;  cela 
appartient  aux  apologistes  de  la  religion  et 
aux  conlroversistes.  Bergier,  dans  son  ar- 
ticle Consécration,  répond  victorieusement 
aux  invectives  des  hérétiques  sur  cette  pra- 
tique de  l'Eglise. 

La  profanation  est  l'acte  par  lequel  on 
objet  consacré  ou  bénit  est  indignement  pro- 
stitué à  l'insulte  ou  à  la  dérision.  LorsqucJlt 
a  lieu  sur  les  espèces  consacrées  de  la  sainte 
Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
moins la  profanation  peut  ne  pas  être  quel- 
quefois un  acte  criminel.  Ainsi  le  calice  qoi 
est  rompu  par  accident  perd  sa  consécration 
et  devient  profane.  Il  en  est  de  même  de 
l'église  qui  est  incendiée  ou  renversée  par 
un  événement  imiépendant  de  la  volonté  des 
hommes.  La  profanation  volontaire  est  plus 
ou  moins  criminelle  selon  l'importance  de 
l'objet  consacré  ou  bénit.  Nous  parlons  des 
profanations  dans  les  divers  articles  où  nous 
traitons  des  objets  du  cuite.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé- 
rations générales  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Terminons  par  un  éclaircissement  sur 
les  termes  profane,  profanation,  La  partie  te 
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plus  reculée,  1^  plus  auguste  des  temples 
était  celle  où  se  laisaicnt  les  mystères  ;  les 
prêtres  seuls  y  avaient  accès.  On  rappelait, 
par  excellence,  fanum,  du  mot  grec  ««yac  lu- 
mineux, brillant.  C'était  là  que  se  trouvait  en 
effet  le  foyer  sacré.  La  préposition  itpè  signi- 
flant  de^ant^  en  présence  de,  le  mot  profaner 
doit  vouloir  dire  :  révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée.  G^est  donc  faire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
€*est  une  violation  sacrilège.  Le  profane  est 
donc  celui  qui  se  rend  coupable  de  celte  vio- 
lafioti,  et  nous  rappelons  profanateur:  ou 
bien  celui  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c*est  le  profane  sans  culpabilité. 

CONSISTOIRE. 

L*é(ymologie  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
exprime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qui  siègent  ensemble  :  Sistere  cum,  consisto- 
rium.  Il  est  employé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  ou  assemblée  des  car- 
dinaux sous  Ta  présidence  du  pape.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  consistoires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revêtu  d*un  amict,  d*une  aube, 
d*une  élole,d*un  pluvial  rouge,  et  a  la  mitre 
en  tète;  il  est  placé  sur  un  trône  recouvert 
de  drap  d*or  et  surmonté  d*une  étoffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  est  couverte  de  tapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  du  sacré  collège  y  sont 
placés,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
ofBcîcrs  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  consis- 
lorialc ,  le  pape  bénit  le  sacré  collège  ;  les 
avocats  consistoriaux ,  après  avoir  fléchi  les 
genoux  devant  le  ponlife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
noncé par  un  de  ces  avocats ,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  le  pape  dépose  les  ornements  dont 
nous  avons  parlé,  et  se  revêt  de  la  mozette; 
puis  on  va  processionnellementà  la  chapelle, 
où  un  l'e  beum  est  chanté. 

Cette  fonction  papale  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  dans  te 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  le 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Dizionario  di  eru- 
dixione  storico-ecclesiastica,  par  Gaëtano  Mo- 
roni.  Nous  ne  pouvons  pas  même  analyser 
cette  longue  description,  oui  ne  se  rattache 
pas  directement  d'ailleurs  a  la  Liturgie. 

C*est  dans  les  consistoires  que  les  évéques 
sont  préconisés  pour  les  divers  sièges  du 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu'ont  lieu  les 
promotions  au  cardinalat  et  aux  divers  offi- 
ces do  la  cour  pontificale. 

A  ti\re  de  documents  historiques,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  du  dit  ouvrage  italien 
quelques  parlicularilés  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  1786 ,  le  cardinal  de  Rohan  fut 
dépouillé  de  la  voix  active  et  passive  ainsi  que 
de  sa  dignité,  parce  qu'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  cent  mille  francs  le  collier  de  la 
reine  Marie -Antoinette;  le  cardinal  s'étant 


justifié,  fut  réintégré  dans  toutes  ses  préro- 
gatives. 

Le  même  pape,  dans  le  consistoire  du  15 
décembre  1778,  ayant  créé  cardinal,  sur  I;* 
demande  de  Louis  XVI,  Loinènic  de  Brienn<', 
le  dégrada  dans  un  consistoire  secret ,  le  SS-^ 
septembre  1791 ,  pour  avoir  prêté  serment  «V 
la  constitution  civile  du  clergé,  «  ayant  été 
«  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évoques  qui 
«  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
«  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  do  Louis  XVI,  ai» 
21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la  phis 
douloureuse  amertume,  fit  part  au  sacré  col- 
Iége,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  même 
année,  de  cet  affreux  événement  ;  puis  à  la 
fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par  celle 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française  : 
«  O  France  que  les  pontifes,  nos  prédéces^ 
«  seurs,  appelaient  le  modèle  de  la  chrétienté 
«c  et  le  soutien  de  la  foi.  Toi  qui,  loin  de  sui- 
«  vre  l'exemple  des  autres  nations ,  mettais 
«  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chrétienne 
«  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
a  puissant  soutien  des  empires ,  tu  es  en  Oiy 
«moment  une  persécutrice  (persécutrice) 
«  implacable  et  furieuse.  Par  les  lois  fonda - 
«  mentales  du  royaume  tu  demandais  un  roi 
«  catholique,  tu  le  possédais,  et  parce  qu*ii 
«  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  tu  r<is 
«  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cadn- 
«  vre  lui-mêmc,tu  l'as  abandonné  à  une  sépul- 
«  ture  sans  honneur  1  »  En  ce  même  consis- 
toire ,  Pic  VI  ordonna  que  l'on  chantât  une 
Messe  de  Requiem  dans  la  chapelle  pontifi 
cale,  et  une  Oraison  funèbre  y  fut  prononcée: 
par  M.  LéardI,  un  de  ses  caméricr^. 

CONVOI. 

[Voyez  fun£:railles.  ) 
COPIATES. 

(Voyez   FUNèRAlLLBS.) 

CORPORAL. 
I. 

L'origine  de  ce  terme  est  fort  simple,  et 
elle  renferme  la  destination  de  l'objet.  De 
quelque  matière  que  fût  l'autel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  linge  sur  lequel  était  placé  le  corps  dn 
Notre-seigneur.  Outre  la  décence ,  il  y  a  ici 
une  raison  mystique:  on  voulait  figurer,  par 
le  eorporal,  le  suaire  dans  lequel  notre  Sau- 
veur, après  sa  mort ,  fut  enseveli  par  Joseph 
d'Arimathio  :  Posuerunt  eum  in  sindone  mun- 
dd.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto* 
lîques.  Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
siècle,  ordonna  que  le  eorporal  fût  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  toute  autre  matière,  afin 
de  mieux  retracer  l'acte  du  pieux  Joseph  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  corporaux  avaient  une^  bien 
plus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  iours, 
L'Ordre  romain  nous  le  prouve  fort  claire- 
ment :  lorsque  le  célébrant  était  arrivé  h 
l'autel,  le  diacre  développait  le  eorporal  duu 
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côlé  droit  de  Tautel,  et  ensuite  jetait  l'autre 
bout  au  sous-diacre  qui  était  à  gauche,  et 
celui-ci  rétendait  de  son  côté.  Cette  ampleur 
du  corporal  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  l'explique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cette  époque 
de  ferveur;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

II. 

Ce  ffrand  corporal  s*appelait  aussi  pal/a, 
de  pallium,  couverture,  et  ce  n'était  pas  an- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  Gne  que  celle 
dont  l'autel  était  couvert,  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  i  cet  usage  ;  il  est  vrai  que, 
pour  la  distinguer  des  autres ,  on  l'appelait 
palla  corporalis. 

Il  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
de  la  diminution  d'ampleur  dans  les  corpo^ 
raux.  D*aiUeurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  met  les  hosties  qui  doivent  être  con- 
sacrées dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle,  après  qu'il  a  été  purifié  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la  Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  cor-- 
poraL  Le  Rit  ambrosien  entre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  corporal  :  Oratio  su- 
per sindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  fût  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  par  le  corpora/ qui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  corporaux 
modernes;  mais  comme  quelques  prêtres 
voulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fît  un  corporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  la  ce  que  nous  appelons  la  palle  ; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n*est  pas 
sur  le  calice  quand  on  Télcve.  A  Lyon,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  couvrir  le  calice 
avec  le  corporal. 

La  discipline  ecclésiastique  ordonne  que 
les  corporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté ,  et  ils  doivent  être  laves  par  un 
ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés,  avant 
j*être  remis  pour  les  blanchir;  cette  pre- 
mière eau  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  pour  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  corporal  jusquVi  ce  qu*il  soit  telle- 
ment vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser- 
vir ;  alors  on  le  brûle  et  les  cendres  sont  dé- 
posées dans  quelque  endroit  de  Téglise  où 
on  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  11  faut  ob- 
server que  chez  eux  le  corporal  est  consacré, 
tandis  que  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
corporaux  avec  les  nappes ,  comme  l'ont  fait 
quelques  liturgistes.  Il  est  vrai  que  souvent 
on  nomme  pareillement  celles-ci  pallœ  alla- 
rU:  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
dixième  siècU  y  distingue  les  corporaux  des 


nappes  en  appelant  ceux-là  :  Operiorium  th- 
minici  corporis.  (Voyei  n appb.) 
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Outre  le  corporal  sur  le<][ucl  on  plaçtU  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  il  y  avait  encoif 
d'autres  linges  qu'on  appelait  du  même  non, 
mais  qui  ne  servaient  qu  à  recueillir  les  obb- 
tions  des  Qdèles.  Cela  se  pratique  encorei 
Milan,  et  Von  donne  à  ce  linge  le  nom  d'Oser* 
torium.  Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  corporal  est  dé- 
ployé ,  le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  do  ca- 
lice et  au  milieu  du  corporal  ;  mais  du  teio|ii 
d'Amalaire,  du  Micrologue,  de  Raoul  de  Rlvo, 
l'hostie  était  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  cou* 
serve  cette  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa- 
rait cependant  plus  régulier. 

De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ  ;  les  minîslRS 
seuls  de  1  autel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  celte  règle  s*cst  ww- 
tenue.  Le  lin  seul  peut  être  la  malien  dt 
corporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :VaM 
au  milieu  et  l'autre  sur  le  bord  qui  est  da 
côlé  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  fra|- 
mcnts  qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  corporal  doit  £Lre 
sans  dentelle  autour  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d*y  exécuter  des  travaux  à  l'aigaille. 
Nous  permettra-t-on  de  rappeler  que  lé  cof' 
poral  ne  doit  être  entièrement  déployé  qie 
pendant  tout  le  temps  que  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile?  On  sent  aisément  les 
inconvénients  d*une  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence ,  le  corporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalier  tant 
que  le  prêtre  ne  s'en  sert  point  à  TauteL  Ce 
corporalier j  qui  est  fait  de  deux  cartons  joints 
ensemble,  et  dont  la  face  antérieure  est  de  la 
même  étoffa  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  corporalier,  disons-nous,  es( 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  mettent  le  corporal^  à  no, 
sur  le  voile ,  en  allant  à  l'autel.  II  en  est  bH 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  soni 
le  nom  de  pera.  Gavantus  raconte  que  le  saint 
pape  Pie  Y  avait  accordé  aux  Espagnols  11 
faculté  de  porter  le  corporal  à  rautel ,  bon 
de  la  bourse;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome. ... 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 
Cluny  un  corporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 
feu  uun  incendie,  aûn  de  l'éteindre  :  cette 
superstition  a  été  abolie  par  le  Concile  de 
Salingostad  en  1022.  On  pratiquait  aussi  en 
d*autres  lieux  cette  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  corporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice ,  les  Pères  théatins  en  ont  un  tout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  Hostie. 

CODLEnilS. 
I. 
Aucun  monument  des  neufou  dix  premiers 
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fièdes  de  TEglisc  ne  nous  apprend  qu*il  y 

ait  en  des  règles  litargic^ucs  sur  les  couleurs 

des  habits  sacrés  des  niinistros,  dans  i*exer- 

rice de  leurs  fonctions.  On  se  servait  assez 

Indifléremment  de  blanc  ou  de  rouge  ;  mais 

asseï  communément,  vers  les  cinquième  cl 

»aième  siècles,  les  ornements  sacerdotaux 

et  bdalmat'que  des  dicicrcs  étaient  de  cou- 

leir  Uanche,  avrc  dos  nœuds  ou  clous  de 

poarpre  :  c'est  ce  qu*on  appelait  augusticia- 

tet,  augusîus  clavus.  Lorsque  ces  nœuds  ou 

CCS  doQS  étaient  fort  grands,  le  nom  de  lati- 

dires,  latus  clavus,  leur  était  donné.  On  ne 

launit  dire  d*une  manière  bien  précise  à 

qoflle  époque  on  Gldos  règlements  sur  les 

(ott/nirs.   Durand  de  Mendé,  au  treizième 

siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 

M)nt  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  11 

les  assigne  à  quatre  classes  de  temps  et  de 

fûlenoiles,  et  donne  clairement  à  entendre 

que  cela  s'observait  alors  assez  exactement. 

il  rappelle,  à  ce  sujet,  les  couleurs  dont  on 

seservait  au  temple  de  Jérusalem,  et  il  ajoute 

qo'irexcfnpledc  Tancienne  loi,  l'Eglise  cm- 

p.oie  aussi,  dans  certaines  circonstances,  le 

^\o\elelle  jaune.  On  pourrait  en  conclure, 

qoe  dans  1rs  onzième  et  douzième  siècles  on 

conaaissaîl déjà  toutes  les  couleurs  rituelles 

dont  l'Eglûe  se  sert  aujourd'hui.  Le  jaune 

seuio'rslone  cou/nir  liturgique,  en  yjoi- 

gnaol  Tazar  ou  le  bleu,  que  dans  un  très- 

pelit  sombre  de  diocèses. 

On  emploie  symboliquement  les  diverses 
t^ulews.Le  blanc,  emblème  de  la  pureté  et 
fc  la  joie,  est  affecté,  dans  l'Eglise  romaine, 
ux  Mes  de  la  sainte  Vierge,  à  celles  de 
Koël,  rfipiphanie,  Pâques,  l'Ascension,  la 
Nle-Dien,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu'à  celles 
^  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
\  ^'içrges,  et  en  général  de  tous  les  saints  et 
Hio^  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
noge,  symbole  de  l'ardente  charité,  est  d'u- 
nie en  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  en 
wledes  Apôtres  et  Martyrs.  Le  vert,  Ggure 
fo  biens  à  venir,  est  usité,  dit  Grimaud, 
*  aux  dimanches  ordinaires,  durant  le  temps 
"HRnommé  de  pèlerinage,  »  Dans  l'A  vent, 
Hdela  Septuagésime  à  Pâques,  ainsi  qu'aux 
Qtutre-Temps ,  Vigiles   et   Rogations ,  on 

end  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  cm- 
ne  de  la  mortiflcalion  :  le  noir  n'y  sert 
que  pour  le  Vendredi  saint  et  les  Offices  des 
^orlî.  Mais  cette  diversité  des  couleurs  ainsi 
^hj  n*est  point  gardée  uniformément  dans 
blilorgie Romaine;  les  Rites  particuliers  y 
'pportciil  des  modiCcations.  Ainsi,  à  Paris  et 
^ilinrs,  le  rouge  est  affecté  à  la  Trinité,  à 
^  Féte-Dîeu,  à  tous  les  Dimanches  après  la 
^tecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
^  des  Pontifes,  le  violet  à  celles  des  Doc- 
jfttrs,  des  Prêtres,  des  Justes^  des  saintes 
f^mes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
*4oi  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usa^e 
>u  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni-* 
^rmité  D*a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
^  d'one  très-haute  importance.  Ce  qu'il 
^Dvienl  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
'Uniformité  des  couleurs  dans  un  même  dio- 
^1  lorsque  le  Rit  romain  n  y  marche  point 


de  pair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  la  couleur  propre  à  chaque  fête»  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orientale  admet  iudistinGlemcDt 
toutes  sortes  de  couleurs;  mais  le  noir  n*y 
est  jamais  employé,  pas  même  dans  les  en- 
terremenls. 

Les  habits  sacres  sont  assez  souvent  dq  di- 
verses couleurs  :  c'est  par  le  fpud  de  l'élcOb 
que  Von  doit  juger  de  sa  régularité  pour  lo 
teqnps  ou  la  fêle,  etc.  Cependant  rEglise  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple^ 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges;  et,  en  ce  cas,  cet  orne- 
ment seul  sufGrail  pour  toute  Tannée,  pourvu 
qu'(m  en  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  les  côtés  différent  de  la  croix,  c'est 
par  les  pr9miers  que  leur  couleur  se  juge  ; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voile 
sont  de  la  couleur  des  côtés,  et  jamais  de 
celle  de  la  croix.  Il  en  est  de  même  pour  tes 
tuniques,  dalnialiques  et  chapes  :  les  parc- 
mer  ts  sont  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'est 
la  croix  pour  les  chasubles. 

Le]drap  d'or  tient  lieu  de  toutes  les  cou- 
leurs. Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  le 
blanc.  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  la  plus  dign^,  à  moins  que  dans  les 
églir»es  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celle  qui  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  lo 
violtît.  Quant  au  blanc  et  au  rouge,  comme 
ce  5 ont  les  couleurs  exclusives  de  toutes  les 
grandes  fêtes,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,  des  ornements  dé- 
cents. 

H. 

VARIÉTÉS. 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jours  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  de$ 
croiT  rouges  sur  un  fond  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la 
règle  de  quelques  diocèses,  comme  Paris» 
Reims  et  autres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
l'A  vent  et  le  Carême;  le  violet,  qui  lui  a 
succéilé,  est  beaucoup  plus  récent.  Selon  In- 
nocent III,  on  ne  s'en  sériait  que  pour  la 
fête  des  Innocents  et  le  dimanche  Lœtare^  en 
Carême.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évoques 
usaient  pour  leurs  vêtements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste,  pour  leur  apprendre 
qu'ils  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  uuc  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  couleur  est  affectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  général  compté 
parm;  les  couleurs  ecclésiastiques  ;  cepen- 
dant, selon  quelques  Rites,  on  l'emploie 
{)our  la  fête  de  saint  Joseph,  et  la  Mes^e  do 
'aurore,  à  Noël.  On  pense  mal  à  propos  que 
cette  couleur  imitant  l'or,  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
l'autorité  diocésaine  do  décider. 
Le  souverain  pontife  i   conformémcol  à 
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Tancicn  usage  de  l'Eglise,  ne  se  sert  babi- 
iticllemcnt  que  de  deux  couleurs^  le  blanc  et  le 
rouge;  néanmoins,  selon  le  quinzième  Ordre 
romain,  au  Mercredi  des  Cendres,  le  pape 
prend  des  ornements  violets.  Le  quatorzième 
Ordre  dit  qu'aux  Processions  où  le  pape 
marche  nu  -  pieds  il  a  des  vêtements 
noirs,  et  il  ajoute  qu'on  doit  savoir,  sciendum 
tamcn,  que  dans  toute  circonstance  où  le  noir 
est  la  couleur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Narbonne,  etc.,  prenaient  le  violet  pour  les 
Offices  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  de 
la  couleur  cendrée,  mcultalivement ,  à  la 
place  du  violet. 

Le  Missel  de  Paris,  publié  en  1776,  ofifre 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de  couleurs 
liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  flava, 
peuvent  se  mettre  aux  fêtes  des  Anges  :  l'é- 
glise métropolit«iine  s'en  sert  pour  l'Octave  de 
pEpiphanie.  Les  ornements  cow/ewr  d'aurore, 
fulva^  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels 
le  rouge  est  assigné.  Les  ornements  bleus, 
cœrulea,  sont  considérés  comme  violets,  et 
les  bruns,  fusca^  comme  noirs. 

La  Congrégation   des  Rites    prescrit  au 
prêtre  qui  célèbre  de  prendre  la  cou/eur  du 
jour  qui  est  de  Rubrique  dans  Téglise  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  cette  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Office  particulier.  Ainsi  le 
prêtre  qui  suit  le  Rit  romain  selon  lequel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  tout 
autre  diocèse  qui  s'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verte 
dans  une  église  où  l'on  suit  l'usage  romain. 
Le  pape  Innocent  111  parle  de  quatre  cou- 
leurs qui  étaient  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  le 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêtements  de  la 
loi  judaïque,  savoir  le  blanc  de  lin,  byssus, 
le  pourpre,  purpura,  l'hyacinthe  tirant  sur 
le  violet,  hyacinlhus,  et  Técarlate,  coccus. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Dizionario  di  erudizione  storico-eccle- 
siastica  par  le  chevalier  Moroni.  un  des  offi- 
ciers de  la  cour  pontificale  de  sa  sainteté 
Grégoire  XVl,  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a  paru,  plusieurs  documents  intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prenons  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
dit-il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent   et  le  qua- 
trième du  Carême.  Elle  nous  figure  la  joie 
Sue  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et 
e  Pâques,  parce  que  la  rose  a  trois  proprié- 
tés, l'odeur,  la  couleur  et  le  goût,  équiva- 
lentes à  la  charité,  à  la  joie  et  à  la  spirituelle 
satiété,  qui  sont  la  figure  de  Jésus  Christ,  la 
vraie  fleur  du  champ.  La  couleur  de  rose 
sèche  coQTÎCDt,  pour  Rome»  au  quatrième 


dimanche  du  Carême,  parce  qu*eii  ce  jott 
fait  la  Bénédiction  de  la  rose  tror  :  mom 
parlons  dans  l'article  Carèiib. 

COULOIR. 

Les  anciens  prenaient  un  soin  si  miiy 
de  tout  ce  qui  tenait  à  la  matière  dii 
Sacrifice  qu'ils  ne  versaient  jamais  le  yU 
le  calice  sans  le  faire  passer  dans  aii 
percé  d'une  grande  quantité  de  Cnes  m 
turcs,  auquel  on  donnait  le  nom  de  s 
torium  ,  cœbus  ou  cola.  Nous  ne  po« 
rendre  ce  mot  que  par  celui  de  pofffî 
couloir.  Anastase,  dans  la  Vie  des  papei: 
gius  II,  et  Benoit  III,  parle  de  neuf  cori 
d'argent  destinés  i  cet  usage  :  EroMi 
argenteœ  novem  per  quas  vinum  poUnk 
larù  Le  cardinal  Bona  parle  d*nn  osia 
de  ce  genre  que  l'on  conservait  dans  le  ■ 
Barberin.  C'est ,  dit-il ,  comme  une  pi 
cuiller  avec  un  manche  oblong.  Il  Ed 
core  mention  d'un  couloir  fait  en  fonM 
cuelle  d'argent  percée  d*une  Uiyfm 
quantité  de  petits  trous  offrant  unteali 
délicat. 

Le  premier  Ordre  romain  énumcrf  ki< 
jets  qui  sont  nécessaires  pour  la  HaM 
pape....  Aquamanus,  patenam  quotHSm 
calicem,  scyphos^  et  pugiliares  altos  mfSk 
et  aliosaureos,  et  gemelliones  argenle9S,i 
(oriuin  argcnteum  et  aureuin  et  aliummsii 
argenteum,.. 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  lecéri 
niai  dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  fi 
par  le  couloir.  L'archisous-diacre*  ai 
ment  de  l'OfTerto ire,  porte  le  vin  àrarcU 
cre ,  en  même  temps  qu'il  tient  suspesA 
petit  doigt  de  la  main  gauche  le  couIêSt* 
Ordre  dit  que  le  couloir  doit  être  faitd'it 
tal  quelconque,  ex  aliquo  métallo,  et  qM( 
son  milieu  il  doit  présenter  plusieurs  I 
comme  ceux  d'une  aiguille,  pluriuw  ) 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi 
chidiacre  recevait  le  couloir  et  le  plaçil 
la  bouche  du  calice  en  versant  le 
Depuis  plusieurs  siècles  le  couloir  t  < 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  II 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jamais  été 
ployé  qu'à  Rome  ou  en  Italie,  à  ceoi 
vins  forts  et  épais  que  produisent  ces 
Irées. 

COUVENT. 

(Voyez   ABUAYE.) 

CREDO. 
{Voyez  SYMiiOLB.) 

CRÉDENCE. 

La  petite  table  qui  est  placée  dans  Vem 
du  Sanctuaire  pour  rerevoir  les  bureUi 
chandeliers  des  acolytes  et  autres  ohf 
ce  genre,  porte  dans  les  Rubriques  le  » 
credentia.  Les  Kaliens  nomment  credm 
et  non  credenza,  comme  le  dit  Dom  Clâi 
Ver(,  un  buffet  sur  lequel  se  metteai 
sieurs  objets  dans  un  réfectoire.  La  Cn 
est  ordinairement  placée  du  côté  de  T 
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sipalcmrnt  à  cause  des  burettes.  En 
ques  églises  néanmoins,  elle  est  du  côte 
Svangîle.  Souvent,  pour  les  Messes  clian- 
le  calice  est  mis  sur  la  crédence  par  le 
4iiaGrc,ety  reste jusqu*au  Credo ^ci  même 
D'au  moment  de  rOiïcrtoire.  En  effet,  ce 
sacré  n^étant  pas  employé  pour  la  Messe 
atéchuménes,  n'a  pas  besoin  de  figurer 
autel.  Ceci  a  beaucoup  d*analogie  avec 
it  observé  par  les  Grecs  qui  pour  la 
le  des  catéchumènes  ont  un  autel  latéral 
mé  prothèse.  Plusieurs  cérémoniau^  în- 
eut  les  règles  qu'on  doit  suivre  à  iVffard 
il  crédence.  Le  sacristain  est  chargé  de 
^rer  pour  !a  Grand'Hessc  une  tible, 
tam  (uiquam,  du  côté  de  l*Epftre.  Cette 
3  est  posée  in  piano  presbyierii,  et  sa  par- 
ntérieure  doit  regarder  le  nord.  Elle  doit 
recouverte  d'un  linge  qui  pende  Jusqu'à 
I9  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin.  On 
M  non  plus  y  exposer  aucune  relique; 
moins  cette  dernière  règle  n'est  point  par- 
)bservée.La  Crédence,  selon  le  même  céré- 
ia1,qui  est  celui  desbénédictins,estdes- 
à  recevoir  les  burettes ,  un  bassin,  un 
»o  ou  manuterge,  le  livre  de  TEpItre  et 
de  l'Evangile,  le  calice  garni  de  sa  patène 
une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
!  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 
I.  En  outre,  si  l'on  doit  consacrer  des 
îes  pour  la  communion,  le  vase  qui  les 
ient  doit  élre  placé  sur  laCrédence.  Enfin 
colytes  y  mettent  leurs  chandeliers, 
•uvent  la  Crédence  est  une  table  constam- 
t  fixée  dans  le  sanctuaire ,  et  elle  est  de 
*s  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
in  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
rcondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  à 
gard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
e. 

CROIX. 

I. 

croix,  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
piques,  nous  fournirait  un  si  grand  nom- 
c  développements  que  nous  nous  expo- 
•ns  à  dépasser  les  bornes  que  la  nature 
ît  ouvrage  nous  prescrit.  *Dans  les  ré- 
mies du  culte,  il  se  fait  un  nombre  infini 
ignés  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
ninistre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
ne  sacrifice  non  sanglant  du  Ciilvaire, 
K>ur  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
cL  11  ne  peut  s'agir  ici  do  considérer  la 
c  sous  cet  aspect.  Le  but  que  nous  nous 
osons  dans  cet  article  est  de  parler  de  la 
i  matériellement  figurée  comme  image 
«présentation  du  bois  sacré  sur  lequel 
vin  Sauveur  accomplit  le  mystère  de  la 
fmption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
s  choses  qui  portent  celle  image  sacrée, 
érémonies  qui  se  font  avec  la  croix,  les 

de  la  croix  et  diverses  notions  sur  cet 
t  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  for^ 
t  le  sujet  de  cet  article. 
>at  le  monde  sait  que,  du  temps  de  Ter- 
en,  la  figure  de  la  croix  était  déjà  très- 
munc,  beaucoup  plus  même  que  de  nos 
s.  II  nous  en  a  laissé  une  peinture  des 
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plus  vives,  lorsqu'H  fait  le  dénombrement  def 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  était 
gravé  et  des  circonstances  oii  on  rim* 
primait  sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-lèdes 
croix  d*or,  d'argent,  et  de  toute  espèce  de  m^ 
tal.  de  pierre,  de  bois,  etc.  11  est  vrai  qu'elles 
n'étaient  pas  publiquement  exposées  à  cause 
des  persécutions.  Ce  ne  fut  qu*après  la  paix 
rendue  à  TEglise  par  Constantin  qu'on  vit  la 
croix  sur  le  faite  des  temples  et  même  des 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritable 
forme  de  la  croix,  il  est  certain  que  cet  instru- 
ment do  supplice  n'était  pas  toujours  fait  éer 
la  même  manière.  Quelquefois  c'était  une 
simple  poutre  sur  laquelle  le  patient  était 
attaché  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  mains,  dans  cotte  position^,  se  joignaient 
au  dessus  de  la  tcte.  En  général,  cet  instrument 
était  composé  de  deux  pièces  de  bois  entaillées 
l'une  dans  Taulrc  en  forme  de  X.  Telle  est  la 
croix  sur  laquelle  on  pense  que  fut  martyrisé 
saint  André.  Quelquefois  on  plaçait  une  pièce 
de  bois  horizontalement  sur  une  autre  pièce 
perpendiculaire,  et  cela  est  assez  bien  repré- 
senté par  la  lettre  T.  11  arrivait,  dans  certains 
cas,  que  la  pièce  perpendiculaire  dépassait  un 
peu  la piècehorizontalect  présentait  unefigurc 
complètement  semblable  à  notre  manière  de 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  de  celle 
sur  laquelle  Noire-Seigneur  fut  attaché  ?  c'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  dune  manière 
positive.  S'il  faut  s'en  tenir  aux  anciens  mo- 
nuraents,tels  que  les  monnaies  ou  médaillessur 
lesquelles  on  voit  le  /a6a?*eim  de  Constantin, 
la  croix  du  Christ  serait  semblable  à  la  lettre 
X.  Toutefois  on  pourrait  encore  dire  que  ceci 
est  plutôt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Rho  grec  qui  a  la  forme 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d'auteurs  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  lettre  romaine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cette  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  sang  de  l'agneau  pascal  sur 
les  portes  des  Israélites,  l'emblème  prophé* 
tique  s'accorde  plus  parfaitement  avec  la 
réalité.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  crotj;  sous  cette  forme.  Il  est  très- 
firobablequela  partie  de  la  pièce  perpendicu- 
aire  qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fut  fixée  sur 
celte  pièce  au-dessus  de  la  léte  du  Sauveur. 
L'Eglise  latine  représente  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  la  croio;  de  cette  ma- 
nière f.  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
à  partir  du  centre ,  la  même  longueur. 

II. 
Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
avec  un  saint  orgueil  l'image  de  la  crotx. 
C'est  à  celte  honorable  décoration  que  l'on 
reconnaissait  lesdisciples  du  Christ.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  zèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  cette  image  diminua. 
On  ne  voit  guère  plus  dans  le  monde  au* 
jourd'hui  que  les  femmes  de  la  campagne  qoi 
portent  la  croix  suspendue  au  cou.  Dans  le 
clergé  les  évéques  seuls  ont  retenu  celte 
louable  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
un  pririléf  e,  c'est  ce  qu'on  appdle  ordinairi^* 
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menl  la  croix  pectorale.  Elle  est  en  or  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  On  a  voulu 
attribuer  l'origine  de  cette  croix  à  un  fait 
historique.  En  811,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  envoya  au  pape  J<éon  111  un  reliquaire 
d*or  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraio 
croix.  Ce  reliquaire  se  nommait  Eucolpion. 
c*est  à-dirc  objet  porté  sur  le  sein.  De  là, 
dit*on  la  croix  pectorale.  La  première  origine 
est  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Non-seule- 
ment les  prélats  portent  cette  croix  sur  leur 
habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne- 
ments pontificaux.  Les  abbés  portent  aussi 
la  croix  pectorale ,  ainsi  que  \vs  mem- 
bres de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux 
Sexes. 

Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont 
pour  insigne  une  croix.  Tels  sont  les  Ordres 
ihi  Saint-Esprit,  de Saint*Louis, en  France,  etc. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'autant  mieux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
n'ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  appelons  du  nom  de  croix,  en  Liturgie. 
Nous  devons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  principe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  n*Ii- 
gieuse,  et  que  leur  collation  avait  lieu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières  , 
(fis  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 
Saint-Espril. 

Après  la  conversion  de  IVmpereur  Conslan* 
tin,  rimage  de  la  croix  brillait  sur  les 
bannières  militaires,  et  on  marchait  au  com- 
bat à  la  suite  de  ce  drapeau  sacré.  Comme 
dans  les  Processions  TËglisc  représente  une 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  dos 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tête  la  crois. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  cet  éten- 
(lart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d*un 
clerc  initié  aux  Ordres  autant  qu*il  est  possi- 
ble. Il  en  est  ainsi  toutes  les  fols  que  le 
clorgé  marche  en  ordre  soit  à  l  autel  jjour  la 
célébration  des  iMesses  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  cérémo- 
nie où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
cessionnellement.  Cette  crotx  e5t  posée  sur 
un  long  bâton,  afin  d'être  vue  de  tout  le 
monde  (  Voyez  procession  ).  Le  pape  fait 
toujours  porter  la  croix  devant  lui,  dans  tout 
le  monde.  Les  grands  patriarches  en  font  de 
même  hors  de  Rome.  Les  archevêques  se 
font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur 
arrondissement  métropolitain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  Vl  de 
cet  article  qui  a  pour  tilre  Vanéléf. 

III. 

Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  Bénédic- 
tions les  choses  qui  n*ont  point  de  rapport  au 
culICf  à  plus  forte  raison  peut-elle  bénir  ri- 
mage  la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé- 
nédiction des  croix  plus  ancien  que  le  sixième 
siècle.  II  est  vraisemblable  néanmoins  que 
dis  les  premiers  siècles  du  christianisme  on 
a  bénit  la  crotx.  Les  Rituels  distinguent  deux 
sortes  de  Bénédictions  des  croix  :  Tune  so- 
leDoellci  qui  e»t  faite  par  les  évêques  ou  par 


des  prêtres  qui  en  ont  reçu  la  dëlégaiioi: 
l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  taire. 
La  première  est  accompagnée  du  chant  éâ 
psaumes,  d'encensement,  de  plusîeors Orai- 
sons, d'une  ou  de  plusieurs  aspersions,  ctc, 
souvent  même  on  y  prononce  des  discon 
analogues  à  la  circonstance.  Telle  est  laH- 
nédiction  des  croix  que  Ton  plante  sur  ne 
place  publique  en  souvenir  d*une  miuii. 
d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événoar 
mémorable.  La  cérémonie   se   termine  |« 
l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  qui  m- 
siste  à   la  baiser  avec  respect ,  tandis  qu'a 
chante  l'Hymne  YexUla.  On  entonne  ensnlc 
le  Te  Deum  que  Ton  poursuit  en  reloonuBl 
processionneilement  a  l'église,  où  se  dit  me 
dernière  Oraison,  qui  est  celle  de  ractioade 
grâces.  On  suit  du  reste,  pour  cette  cérémo- 
nie, le  Rit  diocésain.  Celte  Bénédiction poit^ 
aussi  le  nom  de  consécration.  La  sMêU 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  nne  asper- 
sion d'eau  bénite  que  l'on  fait  sur  la  (tmi. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  croix deirD- 
saires  et  chapelets,  celles  qu'on  porteiir.caf 
par  dévotion  ,  et  même  les  croix  <faiitel  d 
processionnelles.  Il   est  vrai    que  câle^ 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifii.duBl 
nous  parlons  dans  un  article  particulier. 

IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  ditesdelarrQÎr, 
savoir  l'Invention  ,  le  3  mai ,  et  son  EiaKa- 
tion,  le  ik  septembre.  , 

1"  Invention  de  la  croix.  Depuis  la  pris.* 
de  Jérusalem  parles  Romains,  ces  enanui 
du  nom  chrétien  voulant  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  grand  mjslêK 
de  la  Rédemption,  firent  exécuter  de grasà 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  poUe 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lies 
saint  un  temple  à  Vénus.  Constantin,  converti 
au  christianisme,  résolut  de  rendre  à  ctt 
lieux  vénérables  Thonneur  qu'on  avait  Tooii 
leur  ravir  ,  et  ordonna  qu'une  église  mapii- 
fique  remplaçât  le  temple  de  rîmpadiqiB 
déesse.  Saint  Macairc,  alors  évéque  de  Jin- 
salcm,  fut  chargé  par  le  pieux,  empereur  4ei 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène, 
mère  de  Constantin,  brûlant  du  désir  devoir 
accomplice  grand  dessein,  voulut,  elle-méiM 
en  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  i  Jé- 
rusalem, vers  l'an  «326,  et  s'étaiit  bien  exacls- 
ment  informée  du  lieu  où  le  divin  Saavev 
avait  été  crucifié,  après  avoir  fait  raser  le 
temple  de  Vénus,  elle  ordonna  que  Ton  cres- 
sât  profondément  le  terrain.  Le  résultâtes 
fut  heureux.  Le  saint  sépulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dans 
la  terre  trois  croix  de  la  ni^mc  forme  ct<ie 
la  même  grandeur.  Il  parut  constant  qci 
Tune  d'elles  était  la  croix  du  Sauveur,  et  les 
deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  an* 
près  de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle 
du  sacrifice  de  la  Rédemption?  Rien  ne  l'iadi- 
quait.  Dans  cette  perplexité,  après  avoir  ioi- 
licité  ,  par  de  ferventes  prières,  les  lumières 
célestes ,  on  jugea  convenable  d*appliqiM^ 
sur  ces  croix  le  cadavre  d'un  homme  inori* 
Dès  que  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
robjet  de  la  recherches  semblable  à  Laxartt 
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fc  inor(  rompu  ses  liens  et  revint  à  la  vie. 
Le  fait  est  ainsi  raconté  par  saint  Paulin,  dont 
ta  lettre  forme  la  légende  da  Bréviaire  do 
Paris,  pour  la  fête  de  Tlnvention.  D'autres 
noleurs  racontent  que,  pour  parvenir  à  la 
accouverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macairo 
fit  porlcr  les  croix  chez  une  dame  de  qualité 
qQÎ  était  dangereusement  malade.  On  lui  ap- 
pliqua chacune  de  ces  croix,  et  dès  quVlle 
eot touché  ccilc  du  Sauveur,  la  santé  lui  fut 
iir4e-champ  rendue.  L'une  et  Tautre  épreuve 
MQvent  avoir  été  faites ,  et  de  là  la  diversité 
^Qi  se  trouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  celte  rirhe  découverte , 
ptrlagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jc- 
malein  et  envoya  Taulrc  à  ConsUmtinople. 
Saint  Cvrille  témoigne  qu  en  sa  qualité  de 
patnarcne  successeur  de  saint  Macairo,  et  à 
son  imitation.  Il  en  donna  des  parcelles  à  ua 
iranil  nombre  de  pèlerins  qui  venaient  visi- 
ter les  saints  lieux.  La  partie  qui  fut  envoyée 
àConsiantio  par  sa  sainte  mère,  fut  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
VH».UeDGt  mettre  quelques  portions  d;ins 
usUVnc,  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  Il  y 
était  représenté   tenant  en  main  un  globe 
d  or,  avec  cette  inscription  :  «  O  Christ,  mon 
*Dîeul  je  vous  recommande  cette  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  Tannée  même  delà 
«découverte  ou  invention  de  la  croix,  en  326. 
Leglise  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Héléae  fat  somptueusement  bAlic  à  Tcndroit 
même  où  la  croix  avait  été  lrou>Ct\  C\st 
(elle  qu'on    appelle  du  saint  sépulcre  ou 
AtuutùMis,  c'est-à-dire  la  rcsurreclion. 

l^  fête  commémoralivc  de  cette  prcciouso 
découverte  sous  le  nom  d7nt'en/»on  fut  insti- 
tuée, selon  Durand,  parlepapc  saint  Ëusùbe, 
CQDlemporain  de  sainte  Hélène,  et  futnxo:^ 
au  3  mai ,  c'est-à-dire  au  jour  même  où 
U  croix  avait  été  trouvée.  Prospcr  Lambcr- 
Vini  (Benoit  XIV)  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  croix  eut  lieu  sous  \c 
pape  saint  Sylvestre.  Il  parait  que  la  fête  fi:t 
d'abord  célébrée  tout  naturellement  dans  le 
leinple  bâti  par  sainte  Hélène  et  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainJe  crojx 
M  répandirent,  la  fêle  se  propagea  pareille* - 
n»fBl.  L'Office  en  fut  composé  par  ordre  de 
Crigoire  XI  «dans  le  quatorzième  siècle  ,  (  t 
<^efest  guère  qu'à  cette  époque  que  la  fcîe 
«!e  rinvention  s  établit  généralement,  au  3 
nai,dans  toute  TEglise  latine. 

t  Exaltation  de  la  croix.  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  restée  à  Jérusalem,  fut 
^portée  par  Cosreès,  roi  de  Perse,  lorsqu'on 
Hiili'cmpara  de  cette  ville.  Quatorze  ans 
*Rrès ,  Tempereur  Héraclius  eut  le  bonheur 
^la  recouvrer.  Ce  monarque ,  pour  la  met- 
^i  l'abri  d'une  nouvelle  profanation,  la 
^raosportaàConstantinople,  où  elle  fut  reçue 
<Tcc  une  grande  pompe  par  le  patriarche 
Zïcharie.  La  portion  sacrée  n'avait  pas  même 
^li  extraite  de  la  boite  où  sainte  Hélène  Ta- 
^•lit  renfermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fête  de 
l*Ëialtalion. 
L'Egliie    grecque    célébrait   déjà,  le  li 


septembre,  l'Invention  et  l'Apparition  de  la 
croix.  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
TExaltation  et  depuis  ce  temps,  ces  trois  évé- 
nements ont  été  célébrés  ledit  jnur.  Mais, 
comme  dans  l'Eglise  latine,  l'Invention  avait 
en  particulier  sa  fête  le  3  mni ,  il  en  est 
résulté  pour  le  ih  septembre  une  se- 
conde fête  où  Ton  se  borne  à  honorer  le  re- 
couvrement de  la  croix  par  Héradius  ,  sous 
le  nom  d'Exaltation.  Ces  deux  solennités  sont 
du  même  Rit,  qualifié  dans  le  Rit  parisien 
du  titre  de  double-majeur.  L'Office  de  TExal- 
t.'ilion  fut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  rinvention.  Ce  fut  Clément  VUI  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Litur- 
gie, 

V. 

Outre  ces  deux  fêles,  TEglise  de  France, 
principalement  celle  de  Paris  ,  célèbre  la 
Susceplion  de  la  sainte  croix.  Elle  est  fixée, 
au  premier  dimanche  du  mois  d'août.  La  lé- 
gende de  rOflice  de  ce  jour  porte  qu'un  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joint  aux  croisés  sous  Godcfroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grand  chantre  du  Cha- 
pitre établi  à  Jérusalem  par  le  nouveau  roi , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  do 
la  vraie  croix.  Un  clerc  de  l'Eglise  de  Paris , 
Anselme,  qui  était  chargé  du  précieux  dépôt, 
fut  reçu  processionncllemcnl  et  déposa  la 
relique  dans  l'église  de  Saint-Cloud.  Celto 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109.  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évéques 
de  Paris ,  Senlis  et  iMeaux.  La  mémoire  de 
cet  événement  fut  consacrée  par  une  fête 
pour  laquelle  on  a  comi)Osé  beaucoup  plus 
tard  un  Office  particulier  avec  le  rang  de 
double-majeur,  pour  la  cathédrale  seule,  et 
double-mineur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Sauteuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement. 

Si  Ton  veut  connatlre  d'une  manière  spé- 
ciale et  avec  les  plus  grands  détails  ce  qui 
concerne  l'Invention  et  TExaltation  de  la 
sainte  croix ,  on  peut  consulter  rexcelleikt 
traité  des  Fêles  par  le  cardinal  Lambertini, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Benoit  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croix.  Celle  de  Noire-Seigneur 
était-elle  beaucoup  élevée?  Trois  raisons 
principales  font  penser  qu'elle  était  d'une 
nauteur  médiocre.  La  première,  c'est  que  le 
divin  Sauveur,  selon  la  narration  des  saints 
évangélistes ,  porta  lui-même  sa  crotx  au 
Calvaire.  Or  si  elle  avait  été  aussi  haute  que 
l'ont  prétendu  certains  auteurs  inconsidérés, 
comment  aurait-il  pu  la  porter  dans  l'état 
d'extrême  faiblesse  où  il  était  réduit,  même 
avec  le  secours  de  Simon  le  Cyrénéen?  La 
seconde  raison,  c'est  que  le  titre  qui  fut  placé 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 
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La  troisième  enfin,  c'est  que  lorsque  Jésus- 
Christ  recommanda  d'une  voix  mourante  sa 
tendre  mère  au  disciple  bien-aimé  ,  sa  voix 
eût-elle  pu  être  entendue ,  si  la  croix  avait 
été  élevée  au  delà  de  dix  pieds  ? 

Plusieurs  sentiments  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  bois  dont  cctlc  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
différents  .  savoir  :  de  cèdre ,  de  cyprès,  d'o- 
livier cl  de  palmier.  Il  est ,  ce  nous  semble , 
bien  facile  de  s'en  assurer  par  les  fragments 
considérables  qu'on  en  possède,  notamment 
à  Rome.  Or  il  est  assez  généralement  recgnnu 
que  le  bois  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
fort  commun  dans  la  Palcsline. 

Tout  le  monde  ronnatt  l'éclatant  prodige 
de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Maxence.  Cette 
croix  brillante  se  montra  à  ses  yeux  suspen- 
due dans  les  airs,  et  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière.  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  In  hoc  vince, 
«  sois  victorioux  par  ce  signe.  »  Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  cette 
apparition  avant  l'institution  de  la  fête  du 
l«  septembre;  ils  lui  donnaient  même 
le  nom  d'Exaltation  ,  qui  ensuite  a  été  em- 
ployé pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 
clius. 

Sous  le  pontificat  de  Si\te  Y,  comme  on 
travaillait  a  l'agrandissement  de  l'église  et 
du  palais  de  Saint-Jean  do  Lalran,  on  trouva 
une  monnaie  ou  médaille  d'or  qui  représen- 
tait Héraclius,  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
surmonté  d'un  casque  sur  le  ciinior  duquel 
est  la  croix.  Autour  on  lit  :  D.  N.  HtllACLIUS 
P.  P.  A.  c'est-à-dire  :  Dominus  noster  Jleraclius 
perpetuo  augustus,  «  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  l'image 
de  la  croix  avec  Tinscription  :  VICTORIA 
AUGUSTA,  au  bas,  conob.  Ces  paroles  rap- 
pellent la  victoire  qu'Héraclius  gagna  sur  les 
Perses  et  dont  le  résultat  fut  le  recouvrement 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  conob,  Batel- 
lus,  qui  a  expliqué  cette  médaille ,  prouve 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Cons- 
tantinopoli  obsignata ,  c'est  à-dire,  frappée  à 
Constantinople;  et  cela  est  très-probable. 

Justin  11,  empereur  d'Orient,  détacba  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  à  Constantino- 
ple un  fragment  assez  considérable  qu'il  en- 
voya à  sainte  Radegonde,  femme  du  roi 
Clotaire  L  Cette  pieuse  princesse  en  enrichit 
le  monastère  qu  elle  avait  fondé  à  Poitiers  , 
sous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  saint  Fortunat ,  devenu  depuis 
évéque  dePoitiers,composaces  deux  Hymnes 
célèbres  que  Ton  intercala  par  la  suite,  dans 
rOfGce  du  Vendredi  saint  pendant  Tadoralion 
de  la  croix  :  Pange  lingtm  gloriosi^  Prœlium 
certaminis^  et  Yexilla  regxs  prodeunl.  Ces 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  quelques  diocèses,  par  des  hom- 
mes sans  goût,  qui  veulent  imprimer  leur 
cachet  moderne  à  des  compositions  antiques. 
Prétention  barbare  dont  le  bon  sens  a  fait 
enfin,  quoique  tardivement,  justice. 

Quelques  églises  cathédrales  et  paroissiales 


sont  sous  linvocatton  delà  sainte  croîx.Gcs 
églises  possèdent  ordinairement  des  rdî^w 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  On 
léans  d  sa  maf[nifiqne  cathédrale  sons  kvt- 
cable  de  la  sainte  croix. 

Après  la  découverte  précieuse  que  HM 
Hélène  avait  faite  à  Jérusalem,  Fusage  %ë^ 
blit  de  montrer  au  peuple  ,  en  soleniiilé,fc 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assî 
nu-pieds  et  dans  le  plus   profond 
ment  allaient  baiser  cette  sainte  reliqftk 
là,  disent  presque  tous  les  liturgistes,li(» 
tume  de  découvrir  et  de  montrer  la  crmA 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu- pieds  in 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  de  comi 
avec  le  sentiment  des  convenances  litsf|h 
qucs,  proscrivent  que  la  croix  qu'oo  SMi 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière,  cinmi 
le  sont  ordinairement  les  croix  d'anldctie 
Procession.  {Voyez  semaine  SAimn.} 

Les  jugements  par  la  crotx  ont  élé  H* 
quents  au  moyen  âge.  Cela  se  pratiqnilà 
plusieurs  manières.  Souvent  onjelaftjifa 
une  croto;  de  bois  ,  et  si  elle  n*y  ïiriUifÊt, 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regariécoMM 
innocent.  D'autres  fois  on    devait  Vnîrki 
bras  élevés  en  forme  de  crota?,  petteiv 
temps  plus'  ou  moins  Ions.  Celui  des  icn 
champions  qui  était  fatigué  le  premier  étaii 
regardé  comme  coupable.  On  rcconnat  fsJk 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  préita' 
ptueusement  qu'il  ferait  un  miracle,  pWM 
que  de  laisser  succomber  Tinnocence. 

Un  poète  ancien,  Orientius  a  fait  les  no 
suivants  sur  la  croix  : 

Accipc  tc)a  quilHis  cordis  pia  mcrnia  serves; 
Crux  tibi  sil  clypous,  crux  libi  &il  gladius. 

«  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tupowfii 
«  garder  les  pieux  remparts  de  ton  cov; 
a  que  la  croix  soit  ton  bouclier,  que  laciM 
a  soit  ton  glaive.  » 

Le  cardinal  Bona  cile  ces  vers  du  livret 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  signum  felix  in  qiio  Deus  ipsc  pepcndil 
Non  le  icrra  cnpit,  scd  ctrli  torra  vKleUt 
Cum  rcnovala  Dci  Hicics  i;;iiila  luIcalMl. 

Le  style  obscur  de  ces  vers  n*et  ml 
point  la  traduction  facile. 

Sévérien  évéque  de  Cabales  ou  Gabalaci 
S^rie  dit ,  selon  saint  Jean  Damascèneqiib 
cite,  que  Moïse  fnippa  une  première  et  ut 
seconde  fois  le  rocher,  non  pas  d'une  maaite 
uniforme,  mais  enflguraclla  croix.  afia^M 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénéritb 
signe.  On  nous  permettra  d'cijouter,  aniBJel 
de  Sévérien,  que  plusieurs  historiograpbeSf 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  éfé* 
que  du  Gévaudan,  dont  la  principale  ville  èUii 
alors  Gabalum^  Javoulx  ,  et  aujourdld 
Mende.  La  ressemblance  des  noms  les  i 
trompés.  Le  premier  évéque  de  GévaudaBiU 
saint  Privât,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle. 

11  existe  une  légende  de  la  croix  ^  écrueai 
moyen  âge.  Elle  n'a  d*autre  mérite  qu'ost 
ingénieuse  et  poétiaue  fiction  bâtie  sorki 
faits  historiques  de  1  intention  et  de  rexalU* 
tion  de  ce  bois  sacré.  Quelques   épisodei^  i^ 
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celte  l^ij[endesout  rcprébcntés  sur  les  vilraux 
éti  églises  do  moyen-âge.  Elle  a  sa  place 
narauée  dans  des  ouvrages  qui  trailcnl  de 
rarcbéologie  chrétienne  el  de  la  symbolique 
de  l'art  religieux. 

Nons  avons  promis  quelques  cclaircisse- 
•eols  sur  la  croix  à  triple,  à  double  el  à 
flmplc  croisillon  ou  traverse.  Quelques  écri- 
itiDS  peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
roor  de  Rome  prétendent  que  le  pape  est 
toojoars  précédé,  lorsqu^ii  marche  procès- 
Monnellement,  par  une  crotx  à  triple  bran- 
che. Il  est  constant  que  cette  crotx  p.ip'ilcnc 
tfifire  en  rien  de  celle  que  les  archevêques 
fimt  porter  devant  eux.  Or  ccllo-ci  est  simple 
d  ornée  de  Timage  de  Jésus-Christ  attaché 
nr  1  iDslrument  de  son  supplice.  La  crotx,  à 
trille  Iraversc  »  ne  Ggurc  pas  même  sur 
i'écDSSon  papal,  qui  est  formé  de  deux  clefs 
CBiaoloir»  couronnées  de  la  tiare  ou  trirè- 
|ie.L*autear  romain  que  nous  consultons  et 
foi  est  on  des  ofliciors  de  la  cour  pontificale, 
s'eiprime  ainsi,  à  Tarlicle  crocequ  dix-hui- 
l/éne  volume  du  Dizionario  di  erudizione  : 
«  Il  ne  faut  pas  faire  altfnliim  à  ce  que  les 
«  peinlrcs  el  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
«  raprice»  eo  représentant  le  pape  dans  ses 
«  fondions  ucrées  »   tenant  en    main  une 
«  rr^rx  i  (rois  traverses  (  la  croce  contre 
•  sbarrej  et  en  télé   le  trirègne.  »  L'écri- 
vâio  Samelli,  en  parlant  des  croix  à  deux  et 
A  trois  traverses,  dit  à  son  tour,  que  c'est 
une  invention  des  peintres  qui  ont  représenté 
Is  pape  avec  onc  croix  à   triple  croisillon  , 
ft^lon  ce  distique  connu  : 

Curtibi  cmx  Iriplex,  Urbane,  Iriplcxquc  corona  csi? 
ÂBoe  suam  scquilur  quae«|ue  corotia  crucciu? 

■  Pourquoi,  ô  Urbain,  avez-vous  une  tri- 
«  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
«  ^oe  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
«  croix?  » 

La  eroxx  à  double  branche  figure  sur  Té- 
cosson  des  archevêques  ,  pour  distinguer 
c«loi-ci  de  Técusson  des  évéquos,  qui  est 
Jnelqoefoîs  surmonté  d'une  croix  simple. 
Sflmelli ,  qoe  nous  avons  cité,  dit  qu'il  n*a 
Mnaû  yu  on  patriarche  ou  un  primat  latin 
^nanlen  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  l'usage  exclusif  des  patriarches  de 
l^EtUse  grecque.  On  dit  néanmoins  qu'un 
^rebeTéqoc  français  dont  le  siège  est  patriar- 
^hal  a  lait  confectionner  une  croix  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui, 
Ou  la  porter  lui-même  comme  bâton  pas- 
toral. Noos  ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
tîqne. L'aoteur  que  nous  consultons,  après 
^v(rfr  parlé  des  crotx  doubles  et  simples  qui 
VHivent  orner  Técusson  des  prélats,  ajoute  : 
«  La  rrotxdont  les  uns  et  les  autres  (les  ar- 
«  ckevéques,  primats,  patriarcîies  et  les  évê- 
«  Ques  avant  l'usage  du  Pallium  ^  peuvent 
«  être  pr&édés»  est  pareille  i  la  croix  papale, 

•  avec  une  seule  traverse,  con  una  simplice 

•  <è«Ta,  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  lonc- 
<  lions,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  à  cheval, 
«  on  qu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  vou- 

•  lant  éloigner  de  Sens  Tarchevêque  Guil- 
'  laune,  en  1362,  pour  certains  motifs,  lui 


«  dit  :  Je  veux  au  contraire  vous  élever  en 
«  dignité,  vous  n'avez  qu*une  croix  simple  , 
«  dorénavant  vous  en  aurez  une  double  « 
«  puisque  je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
w  lom.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  TEgliso 
Orientale  que  les  patriarches  ont  Tusage  delà 
croix  à  double  branche,  dans  leurs  fonctions. 
Ainsi  un  auteur,  Molano,  dans  son  livre  de 
Picluris,  soutenant  que  les  papes  portent  ou 
font  porter  devant  eux  une  croix  triple  e^t 
dans  Terreur;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  préémincncesur  les 
p  itriarchos  de  Constantinople  qui  se  revê- 
taient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croix  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mil  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela  ,  comme  on  voit,  n'est 
qu'un  rêve  d'artiste.  Ainsi  une  croix  simple, 
double  ou  triple ,  tréflée  et  sans  Timage  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  reli- 
gieux, des  armoiries,  ou  toute  autre  décora- 
tion de  cette  nature,  au  sein  de  l'Église 
latine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  1511,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pape  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  tête,  et  tenant  a  la  main  des  croix 
tréfiées  sans  l'image  du  Christ,  portées  sur 
de  longues  hampes.  Ces  croix  n'ont  qu'une 
traverse.  A  gauche  figurent  trois  èvêques 
ayant  la  crosse  en  niain.  Ceci  ne  concorde- 
rait pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  des 
prélats.  Nous  avons  ri  e  l'auteur,  et  mainte- 
nant nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles.  Il  reste  à  savoir  d'abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
ou  patriarches  latins»  et  ensuite  si  ce  n'est 
point  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
français.  Il  est  vrai  aussi  que  d*après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  Y,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  crotx  simple  sur  sa  hampe. 

CROIX  (CHRIII!!    DE    la). 

I 

C'est  une  dévotion  assez  généralement  ré- 
pandue depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle  ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usnga 
longtemps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
à  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnation  à 
mort  jusqu*à  sa  sépulture.  Pour  faciliter 
cette  pieuse  pratique,  on  suspend  sur  les 
murs  ou  colonnes  d'une  église ,  à  certaines 
distances  ,  des  tableaux  surmontés  d'une 
croix,  lesquels  représentent  les  divers  évé- 
nements qui  eurent  lieu  depuis  le  moment 
où  Jésus-Christ  fut  condamné  à  mort  jusqu'à 
celui  où  Joseph  d'Arimathie  le  déposa  dans 
un  tombeau.  On  va  d'une  station  â  l'autre  en 
chantant  un  cantique,  et  à  chciquc  station 
on  lit  ou  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d'un  Pater  ou  d'un  Ave.  On  en  trouve  la  mé- 
thode dans  des  livres  spéciaux  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde 
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Une  pieuse  tradition  apprciiJ  que  iors([ue 
Notre^cignour  eut  été  ensevrli ,  sa  sainte 
Mère  visilciit  les  lieux  de  la  Passion  de  son 
divin  Fils.  Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 
4lans  sa  Ikille  de  1517.  A  son  exemple,  les 
pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  à 
Jérusalem  ,  se  faisaient  un  devoir  de  visiter 
les  traces  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  monta 
au  Calvaire.  Mais  comme  peu  de  chrétiens 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ce 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  at- 
tachèrent des  indulgences  à  la  touchante 
pratique  de  se  prosterner  successivement 
devant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Bénotl  XIV  contribua  surtout  à 
propager  le  chemin  de  la  croix.  En  général, 
tous,  les  évéques  ont  le  pouvoir  de  déléguer 
dés  prêtres  pour  ériger  cette  dévotion.  Il  y  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  so 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parlé. 
Le  prêtre  entonne  d*abord  ,  au  pied  de  Tan- 
tcl,  le  Veni  Creator  suivi  de  plusieurs  Orai- 
sons, puis  il  bénit  les  tableaux  et  les  croix 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  une 
Procession  dans  laquelle  quatorze  personnes 
portent  chacune  un  tableau  que  Ton  place  à 
rendroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  défile.  On  entonne  ensuite  le  Te 
Deum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  ou  du  moins 
parcelle  de  la  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix, 

H. 

VA1Ut:TÉS, 

La  villb  de  Rome  possède  une  ancienne 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colysée.  C'était 
là  que  durant  les  persécutions,  on  exposait 
aux  bétes  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sang,  fut  un  objet  ;le 
vénération  pour  les  chrétiens.  Mais  la  foi 
s'étant  affaiblie,  ce  lieu  n'était  plus  qu*i:n 
endroit  profane  comme  toutes  les  autres 
ruines  de  Tancienne  Rome.  Benoît  XIV  pé- 
nétré de  respect  pour  ce  monument  de  la  îbi 
des  martyrs,  le  ut  fermer  par  des  grilles  de 
fer  et  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
distribuées  par  ordre  avec  des  peintures  nui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  d:- 
puis  le  tribunal  do  Pilate,  où  le  divin  Sau- 
veur fut  condamné  i  mort,  jusqu'au  Cal- 
vaire. Ce  ^rand  pontife  accorda  une  indul- 
gence plénièrc  à  ceux  qui  viendraient  y^  vé- 
nérer le  souvenir  du  douloureux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  ex- 
pirer. Le  B.  Benott-Joseph  Labre  passa  plu- 
sieurs années  dans  ces  ruines  ,  et  il  y  médi- 
tait continuellement  sur  les  souffrances  de 
Notre-Srigneur.  L'exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  exlraordi- 
nairement  à  accréditer  la  pratique  du  chemin 
de  la  croix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenant 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Dans 
le  principe ,  les  tableaux  qui  représentaient 
les  quatorze  stations  étaient  d*une  simplicité 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
que  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmon* 


tés.  On  n*avait  point  songé  à  parer  dm 
magniGcence  artistique  ces  méraoriaox  k 
Tignominie  à  laquelle  le  divin  Sauveur  iTiil 
bien  voulu  s'assujettir  sur  le  chemin  du  Gi^ 
vaire.  Aujourd'hui  ces  tableaux  et  lev» 
cadrement  sont  devenus    un  objet  d'ons 
mentation  religieuse.  L'or  y  brille  et  sonéch 
ternira  bientôt ,  sans  nul  doute  ,  réclatw- 
deste  et  mille  fois  plus  précieux  de  la  Uc 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  cette li- 
votion. 

Il  est  bon  de  consigner  ici  an  éclaîrrisv. 
ment  sur  l'érection   des  chemins  de  la  rroïj, 
Le  souverain   pontife  accorde  aux  évé<{8M 
qui  en  font  la  demande,  rautorisationdelfi 
ériger  soit  par  eux-mêmes,   soil  parleon 
vicaires   généraux  ou   tous    autres  prélrrs 
constitués  en  dignité  ecclésiastique.  Lf  pipe 
Benotl  XIV  avait  accordé  le   privilm  de 
cette  érection  aux  frères  mineurs  de  Ivksn^ 
vance,  el  sous  leur  dircciion,  à  tooscam. 
moyennant  la  permission  de  révéqaediorf- 
sain.  Par  les  curés  dont  il  s'agit  daostt  ArA, 
faut-il  entendre  seulement  les  paitarninj- 
movibles  dits  curés  de   canton  ,  eA¥nKe, 
à   Texclusion    des   pasteurs  amoTiblei&ls 
desservants  ?  Le  Saint-Siège  n*a  jamais  ns 
connu  les  articles  organiques    publiés  sau» 
son  aveu,  le  8  avril  1802,   et  en  verla  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués cd  litre 
perpétuel,  et  certains  autre»  cii  titre  rérKi- 
ble.  Les  curés  amovibles   dits    desscrvaDls 
étant  considérés,  à  Rome  ,   comme  pasteirs 
parfaitement  semblables  aux  cures  inaoïo- 
vibles,  sont  donc  aptes  à  recevoir  celte  délé- 
gation et  à  ériger  le?   chemins  de  croix iftc 
les  indulgences  qui  y  sontaltacliéos.  Cepen- 
dant ,  comme  en  matière    d*indnlgence,  it 
faut  user  de  beaucoup  de   prudence,  ttA 
aux  évéques   qu'il  appartient   d'interpréter 
les  paroles  du  Rref  qui  leur  confère  ledroil 
de  délégation  :  car  les  avis  sont  partagés  sir 
la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 

CROSSE. 

(Voyez    BATON    PASTORAL.) 

CRUCIFIX. 
1. 

Le  crucifix  diffère  de  la  croix  co  ce  qie 
celle-ci  n'est  que  Timage  de  rinstroment  da 
supplice  auquel  Notre-Seigneur  fut  àltacbé, 
tandis  que  le  premier  est  une  représeatalioa 
du  Christ  attaché  à  la  croix.  Celte  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief»  on 
en  sculpture  ;  c*esl  surtout  à  re  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
cifix. On  vil  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  qu*il  fût  per- 
mis aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  el  très-communes,  les  crucifx 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  TertuUien, 
rimage  du  Sauveur  était  ordioaireinent  pré- 
sentée sous  la  forme  du  bon  pasteur,  qui  re- 
porte à  la  bergerie  la  brebis  égarée.  Ce  sym- 
bole était  généralement  gravé  sur  les  cafices 
et  autres  vases  du  culte.  Ce  nest  guère 
qu*au  quatrième  siècle  que  Ton  vil  paraltrt 
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quclcmcs  croix,  sur  lesquelles  on  appliquait 
une  ligure  du  divin  Sauveur  en  état  de  cru- 
ciOement;  mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
image  était  soigneusement  voilée  d*une  Ion- 
fue  rolie  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
léte,  rextrémité  des  pieds  et  les  mains.  On  en 
voit  encore  en  certaines  éffliscs  fort  anciennes. 
Tel  est  le  célèbre  crucifix  de  saint  Voult, 
qtfon  révère  à  Lucques,  en  Italie,  et  qui  est 
regardé  comme  Touvrage  de  Nicodème,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Ce  qui!  y  a  do 
certain,  c'est  que  ce  crucifix  était  déjà  dans 
cette  ville,  au  huitième  siècle. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  le  di- 
vin Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  ou  bien  s1I  était  réellement  couvert 
de  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.  Prospcr  Lambertini  (Benoit  XIV) 
pense,  avec  le  plus  grand  nombre  des  savants 
historiens  ecclésiastiques,  queNotre-Soigneur 
avant  été  dépouillé  de  ses  vêtements  avant 
d  être  attache  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  voile  que  la  décence  publique 
laissait  à  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  genre 
de  supplice.  Cela  semble  en  effet  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangélistes. 

Le  même  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sauveur  était  suspendu  à  la  croix  uni- 
Inement  par  les  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
e  cette  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les 
pieds  un  escabeau,  iuppedaneumf  pour  sou- 
tenir le  corps?  Il  semble  se  prononcer  pour 
Talllrmativc,  parce  qu'en  effet  comment  un 
corps  pourrait-il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  sans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
sinon  le  petit  siège,  du  moins  l'escabeau. 
Le  divin   Sauveur  était-il  attaché   avec 

Îuatre  clous  ou  bien  seulement  avec  trois? 
régoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  quatre  clous,  et  il  est  vrai  que 
les  Grecs  le  représentent  ainsi;  mais  l'Eglise 
Occidentale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  figurer  que  trois.  Il  n'est  point  rare 
néanmoins  de  voir  des  crucifix  sculptés  avec 
quatre  clous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliefs, 
généralement  le  Christ  n'est  attaché  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  de  Tours 
prétend  démontrer  historiquement  son  opi- 
nion en  disant  que  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hélène, 
servirent  à  faire  le  mors  ae  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Constantin  ;  que 
le  troisième  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
Mur  apaiser  les  flots,  et  que  le  quatrième  fut 
placé  dans  la  tète  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fut  érigée  à  Constanlinople.  Benoit  XIV» 
«près  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  de 

filusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
àveur  de  Grégoire  de  Tours,  de  fiellarmin, 

Serrj,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  plu- 
sieurs clous,  qu'on  assure  être  ceux  de  la 
vraie  cn>ix.  Rome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
Saint-Denys,  Carpentras,  etc.  se  glorifient 
de  posséder  ces  trophées  sacrés.  Il  est  pro- 
bable que  si  quelque  part  se  trouvent  les 
clous  qui  ont  réellement  percé  les  pieds  cl 
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t  on  aoii  préparer  pour  la  Messe  le  cructfix; 
qui  ne  serait  pas  recommandé  s'il  eût  été, 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  de  règlo 
solue  que  le  crucifix  fût  sur  l'autel. 


les  mains  de  Notre-Seigncur,  les  autres  ne 
sont  que  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
branaea  qui  ont  touché  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  figurant  les  instruments  de  la  Passion 

II. 
Le  crucifix,  considéré  irturgiqucmcnt,  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  faite  d*un 
métal  (|ueIconque,  ou  de  bois,  ou  d*ivoire« 
etc.,  disposée  de  manière  au'on  puisse  Ten- 
lever  de  place.  Selon  les  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  un  crucifix  mo- 
bile et  non  devant  un  tableau,  ni  ua  relief 
qui  offrirait  la  même  représentation.  Dans 
le  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  les  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furent  écrites,  le  Missel  du  moins,  que 
le  prêtre  avait  devant  lui,  portait  la  figure  de 
la  croix.  Quelques  lîturgistes  prétendent 
même  que  l'on  commence  le  Canon  de  la 
Messe  par  la  lettre  T,  Te  igitur^  etc.,  parce 
qu'elle  figure  le  T  ou  image  véritable  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
a  été  dans  Tusage  de  porter  a  l'autel  un 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  à  la  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  qucl- 
(|ues  siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
iours  sur  le  retable  de  l'autel  ou  sur  le  ta- 
bernacle. Les  Rubriques  des  Missels  du  sei-- 
EÎème  siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu'on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 

ce  -"  - '■' -"^  -"'    •'    '' 

en 

absolue  que  le  crucifi: 

Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  l'autel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Chaque  diocèse  a  sa  Rubrique 
propre,  et  il  faut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  d'émettre  notre  sentiment,  nous 
déciderions  d'une  manière  formelle  que  le 
crucifix  doit  figurer  sur  l'autel  i  toutes  les 
Messes,  sans  exception,  et  nous  nous  appuie- 
rions sur  ce  qui  s  est  constamment  pratiqué 
à  cet  égard,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  Tostensoir  où  la  sainte  Eu- 
charistie est  exposée  à  l'adoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-Christ,  dans  cette  exposition  so- 
lennelle, est  considéré  dans  un  état  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  l'état  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image. 

II  est  bon,  mais  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dès  qu1l  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé- 
questrer de  la  catégorie  des  objets  communs. 

La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d*un  crucifix,  détaché  comme  celui  de  l'autel. 

C'est  un  souvenirderancienneroutumcoù  l'on 
était  de  récitera  la  sacristie,  au  pied  delà  cré- 
dence du  vestiaire,  le  Psaume  Judica,  et  d'y 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui 
au  pied  de  l'autel  le  célébrant  et  ses  ministres. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Divers  Ordres  romains  font  mention  de 

[Quinze.) 
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1  plusieurs  croix  ou  crucifix  sur  Taulel  ;  ainsi, 
e  quatorzième  Ordre  dit  que  le  pape,  à 
rOIicrtoirc,  encense  les  croix  d*abord  et  on* 
suite  l*au(el:  Incenset  cruces  et  imagina 
Étantes  super  altare  et  ipsum  altare.  On  ne 
se  contentait  donc  pas  d'une  seule  croix  : 
peut-être  voulail-on  ainsi  fifi^urcr  le  Calvaire, 
comme  cela  semble  être  Tintention  des  Ar- 
méniens qui,  outre  la  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  a  gauche,  entre  les 
chandeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  TEglise  Orientale  diffèrent 
des  nôtres  en  ce  que,  au  lieu  d*une  figure  de 
Jésus-Christ  sculptée  et  indépendante  de  la 
croix  sur  laquelle  on  la  fixe,  ils  peignent 
seulement  cette  figure  sur  la  croix  même. 
Souvent  celte  image  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  croix,  mais  jamais  en  bosse. 

D.  CI.  de  Vert  fait  observer  que  d'abord, 
comme  nous  Ta  vous  dit,  le  cruciâx  ne  figura 
que  dans  le  MisscL  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  anciens  Sacramentaircs  et  ponti- 
ficaux; que  plus  lard  on  exposa  cette  image 
A  la  vue  du  prêtre,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la  Consécration,  sur  un  petit  rideau 
d*étoffe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le  prêtre,  désirant  une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-même  à 
Tautel,  avec  le  calice,  un  crucifix  qu'il  re- 
portait ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
Iroisième  progrès  ;  et  qu'enfin  on  prit  le  parti 
de  laisser  toujours  sur  Tautcl  un  crucifix, 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Cette 
progression  nous  parait  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique  ;  néanmoins  le 
même  lilurgiste  ajoute  que  dans  plusieurs 
églises,  de  son  temps,  dix-septième  siècle,  on 
si^n  était  constamment  tenu  à  l'ancien  usage, 
et  qu*jl  n'v  avait  point  de  crucifix  sur  les 
autels,  à  Meaux.  à  Lnon,  à  Sentis,  à  Amiens, 
à  Noyon,  etc.;  du  reste,  pendant  le  Ci)rême, 
qui  n*a  pas  admis  autant  d'innovations  que 
les  autres  temps,  on  couvre,  en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d*autel  et  même  ceux  des 
Processions.  Le  Hit  romain  ne  les  couvre 
qu*à  dater  du  Dimanche  de  la  Passion.  Se- 
rait-ce à  cause  des  paroles  de  TEvaugile  de 
rc  jour:  Jésus autem  abscondit  se,  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  Cl.  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 

Sré  son  amour  excessifpour  des  explications 
c  cette  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  première  raison. 

Le  cardinal  Dona  pense  que  les  saints 
Pères  ont  réglé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  rautcl  un  crucifix. 
Il  partage  en  cela  l'opinion  de  saint  fiona- 
venture,  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  livre? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  nettement  expliqué. 

Lacroix  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cuites,  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  Œcuménique,  tenu  à  Constantinople, 
ordonna  que  Ton  peindrait  Jésus  Christ  en 
forme  humaine,  attaché  à  la  croix,  et  que 
telle  est  l'origine  des  crucifix.  Parmi  les  sym- 
Ixiles  par  lesquels  on  voulait  signifier  la  llé- 
demplion  du  monde,  ledit  auteur  rappelle 
ceux  où  l'on  figurait  une  croix  au  bas  de 
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laquelle  était  un  agnean,  Sicul  oris  ai  oed- 
sionem,  ou  un  cerf^  ennemi  du  serpeni. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  rr«- 
cifix  miraculeux.  Outre  celui  de  Lucqoei 
(  t{  Santo  Volto),  il  y  en  a  un  à  Notrc-DaniN 
de-Lorette  qu'on  dit  peinl  par  saint  Luc  H 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lieu  par  In» 
ges,  du  fond  de  la  Palestine,  en  même  tcqi 

Sue  la  Santa-Casa.  Naples  en  possède  M^ 
ont  un  remercia  par  on  signe  de  tête,  sk 
Thomas-d'Aquin   de    ses   doctes    ouvrap; 
Fautre  parla  au  saint  pape  Pie  VI;  et  l'aolii 
baissa  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  caooi 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  coi- 
serve,  à  Trente,  un  crucifix  qui  fit,  assure- 
(-on,  un  sizne  de  tête  pour  approuver  ici 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  D*esl  pu 
moins  merveilleux,  car  on  dit  qu'au  moneBl 
où  une  béguine,  religieuse  de  ces  contrées» d^ 

(dorait  à  ses  pieds  les  désordres  du  caniaTd, 
e  Christ  ouvrit  la  bouche  pour  lui  parlerrl 
la  consoler,  fe  crucifix,  depuis  lors,  an  b 
bouche  ouverte. 

Il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  tsppekr 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  m  Âl: 
un  Christ  en  or,  en  argent,  en  ivoire,^. 

Durand  de  Mende  dit  que  le  crucifix,  fxXtt 
les  chandeliers  sur  Tautel,  désigne  ht  mé- 
diation de  Jésus-Christ  entre  deux  peupici, 
les  Juifs  et  les  Gentils.  11  fait  connaître  fa- 
sage  d'enlever  de  l'autel  le  crucifix  après  U 
Messe,  au  treizième  siècle. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  un  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
qu'on  attachait  à  la  représentation  de  J^iis- 
Christ  sur  la  croix.  «  Une  image  de  Jésoi- 
«  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'onliop 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  dasi 
«  une  église  de  Narbonne.  Nolre-Seigoeir 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  terribk 
a  à  un  prêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
«  ces  paroles  :  Vous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 
«  et  vous  osez  me  regarder  tout  nu  1  Alks 
«  promptement  me  voiler  d'une  robe.  Gc 
a  prêtre  effrayé  de  la  vision,  s'empressa  fit 
a  avertir  l'évêque ,  qui  ne  manqua  point  k 
a  couvrir  d'un  voile  le  crucifix.  » 

On  a  parlé  très-récemment  d'une  appari- 
tion miraculeuse  de  Notre-Seigneur  cruciU 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  h 
rapport  qu'en  fait  Mgr  Joseph-Marie  Rizzo- 
lati  ,  évêquc  d'Ârada  in  partibus  ,  viraire 
apostolique  en  Chine ,  pour  la  province  de 
Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  15  janvier, 
1842  :  «  A  deux  reprises ,  naguère  ,  lorsque 
«  la  persécution  était  des  plus  violentes,  on 
«  vit  apparaître  dans  le  ciel ,  vers  le  miliea 
«  du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
«  le  Uédempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpiilc 
«  et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  la 
«  manière  la  plus  exacte,  visible  à  lousies 
«  regards  et  environné  d'une  éclatante  lu« 
«  inièrc.  L'apparition  ne  dura  pas  moins  de 
0  deux  heures  chaque  fois  ,  et  frappa  les  re- 
a  gards  d'une  foule  immense,  non-seuIcnicDl 
«  de  catholiques,  mais  surtout  de  païens,  qui 
«  restaient  frappés  de  stupéfaction.  En  d*au- 
«  très  lieux  du  même  vicariat,  il  v  eut  deiu 
a  autres  apparitions  semblables  uoni  furcul 
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CUYPTE. 

1. 

rmc  d'où  s*cst  Tormé  par  corroption 
l^rolte  vient  du  mot  grec  Ket:in),  voâto 
une.  On  donne  ce  nom  aux  voûtes 
l  pratiquées  au-dessous  des  Eglises  : 
ilès  retracent  le  pieux  souvenir  do 
tiennes  Cryptes  romaines  où  furent 
\  les  corps  de  tant  de  milliers  de  mar- 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
es  ou  cata tombes  :  l'un  et  l'autre  de 
nés  exprime  Tidéc  de  sépulture,  selon 
fmologie  respective.  Nous  mention- 
ans  lo  dernier  parapaphe  de  Tarliclc 
la  vénérable  tradition  selon  laquelle 

rs  des  deux  saints  apAtres  Pierre 
auraient  été  déposés  primitivement 
s  cryptes  qui  sont  auprès  de  l'église 
t-Sébastien  ,  à  Rome.  Lorsque  ces 
t  restes  en  furent  enlevés»  on  les  re- 
ins une  crypte  à  laquelle  on  a  donné 
de  confession^  synonyme  de  Marly- 
n  sait  que  les  premiers  chrétiens  élc- 
(ur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
cla  foi  des  autels  et  des  oratoires 
sous  le  nom  de  Martyria^  confessio- 
n  respect  bien  louable  pour  ces  an- 
<  cryptes  funéraires  en  fil  pratiquer 
Uables  sous  les  églises  postérieure* 
ftties;  on  n'ignore  pas  que  ces  souter- 
>u  lieux  cachés,  servaient  d'églises, 
ps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
iècles.  C'était  un  nouveau  motli  de 
>r  sous  le  pavé  des  temples  ces  voûtes 
aines  qui  perpétuaient  la  mémoire 
ttes  où  se  rassemblaient  les  chrétiens 
fs:  lorsque  ces  cryptes  ne  s'étendaient 
18  l'édifice  tout  entier,  du  moins  une 
tait  construite  sous  le  sanctuaire  et 

8*élevait  l'autel.  Au-dessous  do  celui- 
s  la  crypte^  était  le  corps  ou  une 

notable  du  saint  sous  le  nom  duquel 
était  consacrée,  et  très-souvent  même 
Lel  souterrain  était  érigé  sur  ces 
vénérables.  C*est  ce  qui  existe  à  Saint- 
ioRomc  et  dans  plusieurs  autres 
de  la  ville  sainte  et  de  la  chrétienté, 
es-unes  de  nos  anciennes  cathédrales 

cryptes  aussi  vastes  que  l'Eglise  elle- 
lelles  que  Chartres,  Bourges,  Bayeux, 
>ut  la  basilique  do  Saint-Denys  près 
[1  est  à  regretter  que  l'usage  d'élever 
ses  sur  des  cryptes  se  soit  A  peu  près 
icpuis  le  quatorzième  ou  quinzième 
Si  ({uelques  éfflises  modernes  comme 
ulpice  et  la  Madeleine  de  Paris  sont 
mr  des  voûtes  qui  s'étendent  sous  la 

de  l'édifice,  on  ne  peut  pas  dire  que 
nt  des  cryptes  comme  les  entendaient 
ihitectes  de  l'antiquité  et  du  moyen 

Sicux  :  elles  ne  renferment  ni  reliques, 
I,  ni  sépultures,  et  le  plus   souvent 
té  construites  que  dans  des  vues  d'as- 
emcnt  ou  d*utilité,  comme  caves  ou 
du  mobilier  de  l'Eglise.  Pendant  le 
>mbre  d*annces  que  I  église  de  Sainlo- 
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Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte»  sa  vaste 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  tieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  du 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute-^ 
fois  la  comparaison  n'est  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  lo  rapport  des  sépultures,  où 
gisent  d'assez  étranges  chrétiens,  comme 
Voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or- 
dinairement des  cryptes  funéraires  ou  ca- 
veaux destinés  à  l'inhumation  des  corps  des 
membres  de  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  l'orage  révolu- 
tionnaire il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  même  usage.  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pour  la 
sépulture  des  évèques. 

II. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  cryptes  romaines  connues  sous  le 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou- 
vrages qui  en  font  une  description  complète. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
deux  auteurs  français.  Artaud,  en  1810  ,  a 
publié  le  Voyage  dans  les  catacombes  de  Rome, 
et  M.  Raoul-Rochelte,  en  1837,  le  Tableau 
des  Catacombes  de  Rome.  Bosio  et  Aringhi, 
s'étaient  déjà  illustrés  par  leurs  rechercties 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  néanmoins 

3u1l  sera  agréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
ans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an-^ 
ciennes  cryptes. 

Ces  vastes  souterrains  furent  creusés  avant 
l'ère  chrétienne  pour  en  extraire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  :  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arenarium ,  ou  are- 
narice,  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénomination  grecque  do 
cryptes  ou  cavernes,  cryptœ  arenariœ.  On  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  christia- 
nisme ces  ffrottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  de  Rome,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants, pour  inspirer  de  la  défiance  contre 
les  reliques,  ont  dénaturé  Thistoire,  dans  ce 
but  hostile.  On  sait  parfaitement  que  les 
corps  des  Romains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  étaient  placées  dans  des  urne5; 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  criminels,  aux  escla- 
ves et  au  menu  peuple ,  on  creusait  de  vastes 
fosses  connues  sous  le  nom  de  puticuli  où 
leurs  corps  étaient  pareillement  brûlés  en 
masse.  Si  la  règle  générale  souffrait  des  ex- 
ceptions, et  que  Ton  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  des  chemins  :  les 
cryptes  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  à 
la  sépulture  des  païens. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  fait  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la 
ville  de  Rome,  et  que  tes  empereurs,  s'ef- 
fiayant  de  leur  grand  nombre,  les  curent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chréiiens 
furent  obligés  de  se  cacher  dans  des  souter^ 
rains.  Les  vastes  mines  de  sable,  arenariiCf 
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leur  présentèrent  un  asile  contre  leurs  bour- 
reaux, ils  s'vcachaient  pour  célébrer  les  saints 
mystères  :  de  là  le  nom  de  cryptes  ,  lieux  où 
lk>n  se  cache;  mais  ils  devaient  en  même  temps 
v-enterrer  leurs  morts  pour  les  soustraire  à 
la  rage  des  persécuteurs  qui  s*acharnaient 
oncore  contre  les  cadavres  des  chrétiens. 
Le  nom  de  catacombes  ou  catatombes  fut 
alors  donné  à  ces  amples  et  profondes  caver- 
nes; il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d*accord  sur  Tétymologie  de  ce  nom,  les 
uns  le  font  dériver  du  xocr«  xI/aSoç,  dans  ou  près 
d -une  cavité,  les  autres  de  la  même  préposition 
grecque  et  du  mot  cwnba^  lit  pour  se  reposer» 
d*oà  proviennent  les  mots  incumbere^  accum" 
bere^  se<^oncber.  Le  nom  de  catacombes  est 
encore  plus  expressif  venant  de  la  même 
préposition  ci  du  grec  rùft€oç,  tombe,  sépul- 
cre ,  les  plus  célèbres  de  ces  catacombes 
sont  celles  (|ui  portent  le  nom  de  cimetière 
de  Saint-Calixte,  parce  que  ce  pape,  premier 
du  nom,  les  fit  rétablir,  vers  làn  221.  Il  est 
constaté  que  cent  soixante  et  quatorze  mille 
martyrs  y  ont  reçu  la  sépulture  ainsi  que 
quarante-six  pontifes.  Depuis  Calixte,  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables  souterrains  et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d*autels,  de  tableaux 
et  de  mosaïques. 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
voûtes  superposées  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois  : 
assez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  et  il  est 
dangereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Les  ca- 
tacombes de  saint  Sébastien  sont  les  plus 
vastes  qui  existent  et  s'étendent  à  plus  de 
six  milles;  saint  Jérdme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
dans  ces  ténébreuses  cryptes ,  an  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
des  apAtres  et  des  martyrs;  il  décrit  les  sen- 
sations que  fait  éprouver  la  vue  de  ces  in- 
nombrables sépultures  incrustées  dans  les 
murs»  et  robscurité  qui  y  est  rarement  un 
pea  interrompue  par  un  faible  ravon  qui 
s'échappe  de  quelque  fissure  des  voûtes.  On 
compte  huit  de  ces  catacombes,  que  l'on 
peut  subdiviser  en  soixante  ;  à  l'exemple  de 
home,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  i  Naples, 
à  Padoue,  à  Spolette,  A  Terni,  à  Aquilée ,  A 
Noie,  i  Uilan,  A  Florence.  Syracuse  possède 
des  cryptes  qu'on  nomme  les  catacombes 
romaines. 

C'est  dans  ces  cryptes  que  Ton  décou- 
vre joamcUemcnt  les  corps  de  quelques 
martyrs ,  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  tous  les  ossements  qu'on  déterre 
soient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  puissent  les  faire  con- 
(iidérer  comme  tels.  Souvent  ce  sont  des 
fioles  pleines  de  leur  sang,  des  monograin- 
ines  et  autres  emblèmes ,  des  inscriptions , 
des  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
ne  peut  assigner  le  vrai  nom  de  ces  confes- 


seurs ,  et  alors  on  leur  impose  celai  du 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d'émi- 
nentes  vertus  chrétiennes.  La  surveilhaa 
des  Catacombes  est  confiée  à  la  vigilance  ëe 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  rt 
des  Reliques ,  et  du  cardinal-vicaire  de  Si 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  mil»- 
tieuses  sont  prises  pour  ne  pas  comnclfav 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  qnecÉf 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  (T« 

RELIQUES.) 

IIL 

VARIÉTÉS. 

D.  Mabillon  parle,  dans  son  JVicfiriiMite- 
licum ,  des  visites  qu'il  fit ,  pendant  son  lé- 
jour  A  Rome ,  en  diverses  cryptes.  Il  vit  dau 
celles  dites  le  Cimetière  de  Pontien ,  près  et 
l'église  de  Sainle-Bibiane ,  plusieurs  pdi* 
tures  très-anciennes,  quelques  (diapellort 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caradériié 
par  une  peinture  qui  représente  le  BapléaN 
de  Notre-Seigneur  par  saint  Jean.  Il  dufse 
les  tombeaux  sont  vides  ptirre  qu^ost^srtf 
ailleurs  les  corps  qu'ils   rcnferniiîèat  La 
vue  de  ces  catacombes  produisit  uslddki 
sur  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert, 
qu'il  abjura  ses  erreurs   à  peu   près  fcfs 
l'époque  A  laquelle  Mabillon  était  A  Imk, 
en  16iB6,  et  entra  pour  faire  profeisioD  daai 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Stiil* 
François ,  sous  le  nom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertations» 
le  culte  des  Saints  inconnus,  observe  que  1rs 
symboles  d'une  colombe,  d'une  brebis,  d'iae 
olive ,  qui  semblent  appartenir  à  rembléai- 
tique  cnrétienne,  ne  sont  pas  toojoundn 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'A  Roomm 
ne  les  considère  pas  comme  preuves  sbB- 
santés  de  la  sainteté  des  corps  qui  sont d^ 
couverts.  Il  démontre  que  les  plus  grswks 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas,  et  qu'il  vaut  mieux  enterrer dt- 
cemment  ces  restes  que  d'en  faire  des  ni- 
ques douteuses  pour  les  distribuer  auxUè* 
les.  Il  dit  Qu'en  vertu  des  décrets  des  pastf 
Urbain  VIII  et  Innocent  Xll,  les  reliquat 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  ai- 
signé ,  quoiqu'on  ait  des  preuves  non  éqat- 
voques  de  leur  martyre ,  ne  sont  point  aii^ 
milées  A  celles  des  martyrs  connus ,  et  qa'oa 
ne  peut  point  honorer  ces  saints  par  des  Of- 
fices particuliers ,  A  moins  qu*il  n'y  ait  poir 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  ont  étudié 
les  cryptes,  toute  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  D.  M.,  ne  doit  point  pour  cell 
être  considérée  comme  celle  d'un  païen, 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deox 
lettres  par  les  mots  Diis  manibus^  Aux  dieox 
mânes.  Scipion  MafTei  cite  l'épitaphe  d*oa 
chrétien  avec  les  mots  Deo  magno.  sur  d'an* 
très  sépultures  chrétiennes,  on  peut  liro 
celte  inscription  en  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  in«iis  quand  même  on  lirait  en  entier 
Dits  tnanibus^  cela  ne  prouverait  pas  toojoan 
que  c*est  la  sépulture  d'un  païen.  Quelque- 
fois on  employait  pour  pierre  funéraire  des 
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chrétiens  des  lombes  qui  avaicnl  aalérîeu- 
remeot  recouTert  des  corps  païens  ,  et  qui 
portaient  les  deux  lettres  D.  M.,  ou  bien 
méoie  rînscription  entière ,  mais  en  ce  cas 
00  T  a|ootait  oes  symboles  qui  appartiennent 
exclasirement  au  christianisme ,  comme  le 
ckrisme  oo  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  des  poissons ,  symbole  du  Baptême , 
oades  mots  tels  que  paix,  repos,  sommeil  » 

g*  rappelaient  le  dogme  de  la  résurrection 
corps.  Quelquefois  on  y  voit  un  cerf, 
signe  de  La  soif  des  chrétiens  pour  le  bon-' 
heur  du  Ciel ,  qu€$iu»dHiodum  cervus  deside- 
ra^ttc.  (Voy.  Farticle  cmETiÈRB.) 

CURÉ. 

I. 

On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
cetilre,  dans  un  livre  comme  le  nôtre ,  que 
■009  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 

a  se  rattachent  au  personnel  du  culte  ca- 
iqoe  sous  Taspect  liturgic^ue,  et  non  sous 
celai  da  droit  canon.  Si  Ton  interroge  i*his- 
loire  des  quatre  premiers  siècles  de  TEglise, 
on  n'y  dècoavre  rien  qui  fasse  penser  qu*il 
y  avait ,  comme  aujourd'hui ,  oes  curés  et 
dcf  paniisses  :  ce  dernier  terme  s'entendait 
d*aDe  circonscription  régie  par  un  évéque  , 
el  égnivalait  à  notre  expression  usuelle  de 
diocèse.  Les  évéques  résidaient  avec  leur 
presbytère  dans  les  villes  et  les  bourgs  un 
peo  considérables  ;  ils  présidaient  aux  as- 
semblées des  fidèles ,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de  leurs  prélres ,  an- 
voiiçaieiit  la  parole  de  Dien  •  et  adminis- 
traient les  Sacrements.  Saint  Ignace  et  saint 
lostin  ne  s'adressent,  dans  leurs  lettres» 
atfaux  évéques*  et  ne  font  nullement  men- 
tion des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
Vée  quelconque.  Le  trente-deuxième  canon 
to  Apôtres  le  leur  défend  expressément.  On 
conclurait    dilBcilcment  du  silence  de  This- 
toire  de  ces  premiers  sièrJes  la  possibilité 
f  j  supposer  des  curés ,  c'est-à-dire  des  pas- 
mn  secondaires  tenant  la  place  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comme  les  évéques  tien- 
lest  celle  des  Apôtres.  On  a  pu  soutenir  cette 
Ihéie,  mais  ou  n'a  guère  pour  l'appuyer 
qse  la  preuve  négative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s'étant 
sccru ,  et  par  suite  celui  des  paroisses  ou 
diocèses  s'étant  considérablement  augmenté, 
on  chargea  quelaues  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fiaèles  dans  les  villages  dont 
b  population  n'était  pas  assez  grande  pour 

i établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
b  le  temps  de  Constantin ,  il  y  avait  à  la 
'ampa^ne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
nhsidiaires  auxquelles  on  finit  par  donner 
te  nom  de  fMiroissc  tout  comme  a  celles  aoi 
élaient  présidées  par  l'évéque.  Les  villes 
(Tune  ^ande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  taures  à  Alexandrie. 
Comme  ces  Eglises ,  gouvernées  par  un  pré- 
Ire  ,  étaient  comme  un  petit  diocèse ,  oo  af- 
fecta insensiblement  le  nom  de  parochus  à 
celui  oui  en  était  le  chef,  et  à  la  réduction 
celui  oe  poroeAia ,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
pour  les  Kglibcs  rurales. 


Nous  voyons  par  différents  Conciles  que^ 
dans  les  Gaules ,  ces  paroisses  presby téralos 
existaient  déjà  dans  le  quatrième  siècle.  Le 
titre  de  presby  ter,  prêtre ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  donné  à  ceux  oui  y  étaient  firé- 
posés  ;  mais  celui  de  parochus  leur  fut  bien- 
tôt attribué  :  en  quelques  lieux  on  leur  donne 
le  titre  de  plebanus,  jpléban,  chef  du  peuple  : 
rector^  recteur:  ennn  celui  de  curaius  pour 
eurator^  chargé  du  soin  des  Ames,  ctiré  :  ce 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun  ; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui ,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

La  ville  de  Rome  ayant  été  partagée  en 
plusieurs  paroisses  ou  titres  ,  le  prêtre  qui 
fut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car-^ 
dinat ,  parce  que  le  soin  de  cette  Eglise  rou- 
lait sur  lui  comme  la  porte  sur  son  gond , 
Cardinalis  à  cardine ,  selon  une  étymologis 

Su'on  pourrait  contester.  (Voy.  Cardinal.) 
e  titre  fut  donné  communément  à  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direction  paroissiale, 
et  le  terme  de  cardinalis  n*est  que  l'adjectif 
qualificateur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  titre.  Ces  curés  ou  cordt- 
naïuc  remplirent  presque  toutes  les  fonctions 
précédemment  attribuées  aux  évéques  d'nne 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle, 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  ; 
mais  les  curés ,  recteurs,  etc.,  ayant  étendu 
leur  puissance  au  delà  des  bornes ,  en  exer» 
çant  même  le  droit  contentieux ,  les  évéques 
revendiquèrent,  au  quatorzième  siècle,  leurs 
droits  anciens  sur  les  curés  ;  ceux  de  la  ville 
de  Rome  les  conservèrent  et  même  les  agran-^ 
dirent  en  conservant  le  nom  de  cardinatu:. 
(Voy.  Cardinal.) 

IL 
Les  curés  ayant  la  primauté  dans  la  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée,  la  première 
stalle  du  chœur  leur  appartient.  De  là  le 
nom  qu*on  donne  i  la  cérémonie  par  laquelle 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  installe ,  c'est- 
à-dire  on  fait  asseoir  le  nouveau  curé  in 
stallo,  dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé- 
sains; néanmoins,  celui  que  nous  allons 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  à  une  cure  se  rend  à  la 
porte  de  l'Eglise  en  surplis  et  portant  l'étele 
pastorale  sur  le  bras  gauche  ;  il  est  accom- 
pagné  des  fabriciens  et  des  notables  de  sa 
paroisse.  Le  délégué  de  l'évéque  pour  Tins  - 
tallation  se  trouve  à  cette  porte ,  où  il  s'est 
rendu  ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolyte». 
Le  curé  lui  présente  son  titre  afin  que  lec- 
ture en  soit  donnée ,  et  aussitôt  après  il  est 
revêtu  de  l'étole  par  le  délégué  :  celui-ci  en- 
tonne le  Veni  Creator,  et  on  s'avance  vers 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  à  côté  du  délé- 

Î[ué ,  qui  le  tient  par  la  main  droite.  Après 
e  Verset  et  l'Oraison ,  le  délégué  s'assied 
tenant  sur  ses  genoux  le  Missfl,  et  le  curé 
se  plaçant  debout  devant  lui ,  lit  la  formule 
de  profession  de  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  à  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  lit  une  for- 
mule de  serment.  Eusuite  il  monte  A  l'autel. 
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ouvre  le  tabernacle  et  touche  le  saint-ciboire 
avec  les  gônuflc&ions  d'usage.  Après  l'aroir 
refermé .  il  va  au  côté  droit  de  Tantel ,  et 
chante  TOraison  du  saint  Patron  ;  ensuite  , 
précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d*nn 
thuriféraire ,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
réglise»  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
lismanXy  ^u'il  ouvre  et  encense;  an  confes- 
sionnal, ou  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d*où  il 
adresse  quelques  paroles  i  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfin  le  nouveau  curé  à  la 
«talle  (|u*il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ci  s'assied.  Si  celte  cérémonie  précède 
un  Office,  comme  celui  de  Vêpres ,  en  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête ,  comme  cela  est 
de  convenance ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable, 
le  nouveau  cure  entonne  Dcus  in  adjuto' 
rium^  etc.,  qui  lai  a  été  imposé  par  le  délé- 
ç^ué.  Si  rinstallalion  a  lieu  avant  la  grand' 
Messe,  et  qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une 
Heure  matulinale ,  le  nouveau  curé,  après 
s'être  assis  un  très-court  instant,  se  lève  et 
va  à  la  sacristie.  Dans  tous  les  cas ,  soit 
après  la  Messe ,  soit  après  Vêpres,  on  chante 
le  Te  Deum.  En  plusieurs  diocèses ,  le  Te 
Deum  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  lexcelient  Rituel  de  Belley. 

Assez  généralement  »  l'Installation  est  ac- 
compagnée d'un  Rît  moins  long ,  et  dans  peu 
,  de  diocèses  le  cur^  élu  récite  la  profession  de 
loi  et  prête  le  serment  dont  nous  avons  parlé. 
On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut 
être  diversement  modifié,  puisqu'il  ne  con- 
fère point  la  puissance  curiale ,  mais  n'en  est 
que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  France , 
ou  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue sous  le  nom  d'Arlieles  organiiiues  du 
Concordat,  Timmensc  majorité  dos  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  deeser- 
vants  et  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ne  pourrait  donc 
convenir  qu'aux  curés  Institués  en  titre  ina- 
movible. Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  fait  et  non  tin  droit,  et 
que  le  deseervant  aussi  bien  que  le  cur^dit 
de  canton  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui 
est  confiée ,  y  exerçant  toutes  les  fonctions 
et  toute  la  juridiction  canoniques ,  cette  cé- 
rémonie peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
égard  qu'a  ce^ul  du  curé  inamovible.  Dans  le 
diocèse  de  Paris  on  n*y  fait  aucune  diOé- 
rencc. 

Il  est  dit  dans  le  Rituel  de  Bcllcy  que ,  si 
le  curé  nommé  est  un  curé  de  canton ,  Tévê- 
que  désignera  quelqu*un  pour  l'installer;  si 
c*est  un  desservant ,  ce  sera  toujours  larchi- 
prêtre.  Or  celui-ci  est  très-ordinairement  un 
curé  en  titre ,  et  cette  disposition  précise 
consacre,  en  faveur  du  curé,  une  préémi- 
nence radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Paris,  l'administration  diocésaine 
afl'ccte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indistinc- 
tement le  nom  do  cure.  11  n  est  pas  inutile 
d'ajouter  que  le  papo  n*nyant  jamais  reconnu 
les  arthLes  organtquçf' ,  on  considère  à  Konio 


conmie  curés ,  sans  restriction ,  ceux  qu  m 
appelle  en  France  du  nom  de  desservants. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Aucune  marque  exiérieare,  hors  de  fé- 
glise  et  dans  la  vie  commune,  ne  distiane 
le  curé  du  vicaire  ou  du  simple  prêtre.^ 
Orient ,  le  curé  on  papas  porte  attacfaéeili 
ceinture ,  du  cêté  gauche ,  une  boarte,  m 
marquer  qu'il  est  spécialement  charge  k 
recevoir  et  de  distribuer  les  aumônes  Ai 
fidèles.  Comme  le  nom  de  papa»  est  ans 
donné  à  tout  prêtre,  le  curé  porte  aussi  ortn 
de  proto-papas^  c'est-à-dire,  premier  prétrt 
Quant  à  la  distinction  affectée  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église,   voyex  le  not 

BTOLB. 

Le  célèbre  Gerson  énumère  les  trois  |iris- 
cipales  fonctions  du  curé ,  qui  sont  de  pari- 
fier  par  la  correction ,  d'éclairer  parli  pré- 
dicalion ,  de  perfectionner  par  Tadmiairin- 
tion  des  Sacrements.  On  sait  qu*il  éCiAp^ 
tisan  de  l'institution  divine  des  CMnSr.qrieo 
fait  les  successeurs  des  disciples  ,  dVeicsa- 
stitue  prélats  du  second  ordre.  ToOtce^nî 
constitue  les  droits  canoniques  des  enraie 
trouve ,  avec  le  plus  grand  détail ,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Dorail 
de  Maillane. 

L'usage  de  chanter  à  la  fin  de  la  Mené 
haute  la  Bénédiction ,  précédée  des  venete 
Adjutorium  nostrum  et  Sit  fi omen,  obsené 
par  les  cur^^de  Paris,  n'est  point,  coane 
on  Ta  cru ,  un  privilège  positif  :  tous  ks 
Missels  de  ce  diocèse ,  avant  celui  de  1615, 
marquai(*nt  le  Rit  de  cotte  Bénédiction  pré- 
cédée des  deux  versets ,  pour  tous  les  pritm 
sans  distinction.  Le^  éditions  subséqaeitei 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  cette  Bénédiction  à  celles  de  iees- 
dicat  vos,  etc.,  plusieurs  curés  de  Paris coa- 
tinuèront  de  suivre  l'ancienne  Rabrii|ie, 
tandis  que  tous  les  autres  prêtres  se  sot- 
mirent  à  la  nouvelle.  Aujourd*hni,  tous  kf 
curés  de  celle  capitale  suivent  l'ancien  cé- 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Benedieat  «os,  etc.  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  ampki 
éclaircissements.  (Voy.  b&néoictio!!.} 

Nous  avons  dit  un  mot  sur  rinstîtotioi 
des  curés.  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  ialcr* 
dit  une  discussion  sur  ce  poini  de  discipline 
canonique.  Mais  quoique  nous  ne  nous  bi- 
sions  point  illusion  sur  l'autorité  de  notre 
opinion  personnelle  en  cette  matière,  nous 
devons  déclarer  que  nous  ne  partageons  en 
aucune  manière  le  sentiment  de  ceux  qpi 
prétendent  que  l'autorité  curiale  est  d'insti- 
tution divine.  Nous  avons  étudié  cette  qaes^ 
tion  dans  les  monuments  historiques,  c* 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  n'y  a 
réellement  dans  l'Eglise  que  les  évéqnesqoi 
soient  PASTEURS ,  selon  toute  la  force  do 
terme,  et  que  les  curés  no  peuvent  porter  re 
titre  que  comme  secondaires  de  révéqoe. 
soumis,  m  radice^  à  it\  juridiction  ,  recevant 
de  lui  seul  leur  pouvoir,  et  qu'il  n  y  a  de 
yrais    recteurs    que    ceux  dont   le  Saint- 
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di(  :  Posuit  (Spirilus  Sanclut)  epi^ 
yere  E  eletiam  Dei. 

CUSTODE. 

rdres  romains  parlent  d*un  rase  des- 
nienir  les  hosties  consacrées  et  qn'ils 
1  euiîodia  deaurata.  Ce  n'est  aatrc 
le  ce  qa*on  nomme  aajourd*hai  ci- 
oy.  ce  mot).  On  nomme  pins  comma- 
ruf Code  te  petit  ciboire,  avec  ou  sans 
jî  sert  à  porter  la  sainte  Eucharistie 
lades.  Assez  souvent  la  tige  de  ce 
.  disposée  pour  contenir  Thuile  des 
:  il  est  néanmoins  beaucoup  plus 
|ae  cette  huile  soit  dans  un  vase  par- 
Le  nom  de  custode  est  pareillement 
i  la  botte  munie  de  deux  cristaux ,  et 
[oelle  est  la  sainte  hostie  qu'on  cx- 
is  l'ostensoir. 

ait  gue  du  temps  des  persécutions , 
était  permis  aux  fidèles  d'emporter 
Istie  dans  les  maisons ,  on  avait  des 
a  custodes  pour  la  conserver.  On  lit 
^ie  de  saint  Luc  le  Solitaire  un  pas- 
est  cité  par  Grancolas ,  et  dans  le- 
st parlé  d'un  vase  de  cette  natare. 
ons  en  entier  ce  passage  fort  curieux 
tous  le  lisons  dans  l'auteur  précité  : 
idum  sacrœ  mensœ  persanclificatorum 
n  (nous  présumons  qn*il  faut  lire 
tifieatorum\  siquidem  est  oratorium: 
neelia,  scamno  mundissimo  :  tum  ex- 
vélum  minus,  propanes  in  eo  sacras 
as,  accensoque  thymiamateterSanctus 
r  cum  symbolo  fiaei ,  trinaque  genuum 
adorans  sûmes  sacrum  pretiosi  Christi 
ff  II  faut  plarcrsor  la  table  sacrée  le 
es  présanctifiés  quand  c'est  un  ora- 
3i  c  est  une  chambre  on  le  place  sur 
10  ou  escabeau  très-propre.  Ensuite, 
ant  le  petit  voile,  vous  V  mettrez  les 
!  particules  ;  puis ,  brûlant  de  l'en- 
vous  chanterez  trois  fois  Sanctus  et 
ibolc  de  la  foi.  Enfin,  adorant  l'Eu- 
:ie  par  une  triple  génuflexion ,  vous 
tz  le  saint  et  précieux  corps  de  Je- 
irist.  » 

ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à 
:lo,  car  nous  entrons,  à  cet  égard, 
grands  détails  en  parlant  du  ciboire, 
lous  avons  déjà  renvoyé, 
m  de  custode^  du  mot  cu^/os,  gardien, 
:té  à  certains  titulaires  d'offices  ec- 
ques  qui  consistent  à  garder  le  tré- 
bases  sacrés,  les  ornements.  Les  su- 
I  de  certains  couvents  sont  aussi  ap^ 
ttodes,  gardiens.  La  province  qu'ils 
t  s'appelle,  pour  cette  raison,  eusto- 
trouve  même  quelquefois  le  nom  de 
ouné  au  recteur  ou  curé  d'une  pa- 

CYCLE  LITURGIQUE. 

I. 

le  titre  de  calendrier  ,  nous  parlons 
ement  du  cercle  annuel  par  rapport  à 
on  du  temps.  Nous  comprenons  sous 
ipécial  de  cycle  Kxraqz,  le  retour  pé- 
)  de  rOflicc  divin ,  et  c*est  alors  pro- 
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prement  le  cycle  liturgique,  qui  est  aussi  ap- 
pelé l'année  ecclésiastique.  Ceci ,  comme  on 
voit,  revient  à  la  même  signification.  Le  cycle 
liturgique  commence  au  premier  dimanche 
de  r Avent,  et  se  termine  au  dernier  dimanche 
apràs  la  Pentecôte.  Il  y  a  donc  entre  celui-ci  et 
l'année  scolaire,  qui  est  l'objet  du  calendrier, 
une  différence  très-grande.  Le  cycle  liturgi- 
que est  le  développement  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  des  hommes  dont 
l'Eglise  a  consacré  le  souvenir  par  des  félet. 
Il  nous  en  retrace  la  suite,  et  il  est  commo 
une  représentation  vive  de  Thistoiredu  pas- 
sage de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  est  vrai 
que  le  temps  de  l'A  vent  semble  être  en  de- 
hors de  ce  cercle  d'événements  ;  mais  comme 
la  religion  chrétienne  ne  se  borne  point  par 
sa  durée  à  l'époque  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  naissance  du  Sauveur,  mais  qu'elle  re- 
monte au  berceau  du  genre  humain,  l'Eglise 
commence  son  cycle  a  peu  près  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël.  Elle  nous  re- 
présente par  cette  période  les  quatre  mille 
ans  qui  se  sont  écoulés  avant  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse.  Puis  elle  rapproche  le 
moment  de  la  réalisation,  en  nous  montrant 
le  saint  Précurseur  du  Messie  qui  prépare  les 
voies.  C'est  pourquoi ,  en  chacun  des  trois 
derniers  dimanches  de  l'Avent,  l'Evangile 
nous  fait  considérer  Jean-Baptiste  remplis- 
sant la  sublime  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Enfin  les  prophéties  dont  l'Office  de  ce  temps 
de  préparation  évangélique  est  composé  vont 
s'accomplir.  Noël  est  le  premier  fait,  et  cette 
grande  solennité  ouvre  l'année  du  christia- 
nisme inauguré.  La  manifestation ,  le  bap- 
tême de  Notre-Scigneur,  sa  présentation  au 
temple,  son  jeûne  dans  le  désert,  sa  dernière 
cène  avec  ses  Apôtres,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  ses  apôtres,  tous  ces  événements 
sont  l'objet  de  diverses  fêtes  placées  dans 
leur  ordre  successif,  et  forment  le  cycle  li- 
turgique. Nous  pourrions  donner  à  celui-ci 
le  nom  de  cycle  du  premier  ordre,  pour  le 
distinguer  d^n  autre  cycle  de  solennités  qui 
ont  pour  objet  le  culte  d'hyperdulie  rendu  A 
la  Mère  de  Dieu.  Celui-ci  se  déroule  par  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  le  8  septembre; 
par  sa  présentation  au  temple ,  le  21  novem- 
bre ;  sa  purification  après  l'enfantement  vir- 
f[inal ,  le  2  février;  son  Assomption  au  ciel, 
e  15  août.  Mais  ce  n'est  qu'improprement 
Sue  le  nom  de  cycle  liturgique  pourrait  être 
onné  à  celle  succession  chronologique  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  Mère  de  Dieu. 
L'ordre  en  est  interrompu  par  d'autres  so- 
lennités commémorativ«s  que  la  piété  de 
l'Eglise  a  instituées  en  son  honneur.  Lo  cycle 
du  premier  ordre  a  été  lui-même  interverti 

Car  des  festivités,  telles  que  la  Fêle-Dieu  et  la 
rinité.  Mais  la  première  n'est  dans  le  fait 
qu'une  commémoration  plus  solennelle  de 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  au  Jeudi 
saint,  et  ki  seconde  une  mémoire  plus  spé- 
ciale du  grand  mystère  des  trois  personnes 
en  Dieu ,  auquel  se  rapporte  par  excellence 
toute  Tannée  chrétienne. 
L'Oflicc  tout  entier  est  coordonné  dans  sa 
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composftion  à  ce  cercle  de  mystères  accom- 
plis. Nous  n*avoQ8  pas  besoin  de  Taire  une 
descriplion  détaillée  des  éléments  bibliques 
et  traditionnels  que  TEglise  y  a  bit  entrer. 
Il  faudrait  les  envisager  surtout  sous  leur 
point  de  vue  ascétique.  De  grands  écrivains 
s'en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès et  de  bonheur.  Guillaume  Durand,  évéque 
de  Mende,  a  expliqué  avec  amour  tout  ce  qui 
se  rattachait  a  la  composition  de  TOfflcet  tel 

Îu'il  était  disposé  à  la  fln  du  treizième  siècle, 
e  principe  fondamental  en  est  toujours  le 
même  ;  mais  denuis  les  révolutions  liturgi- 
ques des  deux  derniers  siècles ,  en  France , 
beaucoup  de  modiBcations  ont  eu  lieu.  L'Of- 
fice romain  lui-même  a  été ,  comme  on  sait, 
réformé  par  le  saint  pape  Pie  Y.  Hâlons-nous 
cependant  de  dire  que  l'auteur  du  Rationale 
divinorum  officiorum  ne  trouverait  pas  de 
très-grands  changements  à  faire  dans  ses 
Commentaires  historiques  et  mystiques.  Mais 
pour  faire  un  travail  analogue  sur  chacun 
des  Rites  qui  sont  inaugurés  dans  les  diocè- 
ses de  France ,  on  conçoit  combien  Tœuvre 
présenterait  de  labeurs  qui  n'auraient  pas 
toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis. 

(Voy.  BRÂVIAlRBy  HEURES  CanOfiialtS ,  MESSE, 

MISSEL,  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un 
travail  tout  â  fait  particulier  en  n'étudiant 
que  le  cycle  de  l'Orace  purement  romain ,  et 
pour  notre  patrie  il  ne  s'adresserait  qu'à  un 
nombre  très-minime  de  diocèses  qui  ont 
l'inappréciable  bonheur  de  le  conserver. 

Le  cycle  liturgique  des  Eglises  Orientales, 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption .  est  néKcessaire- 
ment  en  harmonie  avec  celui  de  l'Eglise  la- 
tine, puisque  c'est  toujours  la  même  foi. 
Mais  les  éléments  dont  se  forme  ce  cours  de 
l'année  ecclésiastique ,  présentent  beaucoup 
de  disparate  avec  l'année  liturgique  de 
l'Eglise  Occidentale.  C'est  ici,  mais  seulement 
ici ,  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
offre  &  la  controverse  l'avantage  qui  doit  ré- 
sulter de  l'unanimité  de  la  foi  dans  la  diver-^ 
bitédesa  manifestation  orale.  L'Eglise  est, 
dans  ces  deux  fractions,  toujours  la  même 
reine  parée  de  vêtements  dont  la  couleur  est 
différente   Nous  ne  pouvons  nous  proposer 


de  décrire  ascétiquement  chacun  de  ces  c|- 
cles  assez  nombreux ,  doDl  les  deux  prii- 
cipaux  sont  ceux  des  Grecs  et  des  ArmémesL 
Au  sein  de  l'Eglise  latine,  deax  Rites,  trèi* 
vénérables  par  leur  antiqailé,  a*icaitcit, 
dans  la  composition  bibliqae  el  Iraditieudb 
de  leur  cycle  •  de  l'année  ecclésiasUqM  k 
Rome  :  ce  sont  les  Liturgies  AmbrmleBMtf 
Mozarabe.  Celles  ci  ont  poar  elles  la  coi#> 
cration  des  siècles,  et  Rome  elle-même b 
a  solennellement  respectées  dans  U  Mi 
de  1570. 

IL 
Outre  ce  retour  périodique  de  iSles  k 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  TEglin 
a  encore  un  autre  cyde  qui  s'y  rattache  pv 
le  noble  but  qu'elle  s'y  propose.  Tels  sostifi 
Quatre-Temps,  les  Rogations,  ranniversaire 
des  dédicaces ,  ou  d'autres  événements  doit 
les  Efflises  particulières  solenniscntle  nteo- 
rial.  Les  festivités  des  saints  ont  encore  cki« 
que  année  leur  place  assignée  dans  ce  code 
sacré.  Les  défunts  qui  ont  l>esoin  des  iÊÊm- 
ges  de  l'Eglise,  n'v  sont  pas  oublia,  doet 
ensemble  admirable  de  commémorafiMsfi- 
turgiqoes  renferme  les  trois  Eglises  êoilM 


sager  le  cyc/e  annuel,  comme  FauroredeceW 

3UI  doit  I  absorber  dans  la  Jérusalem  oékslc, 
ans  cet  autre  cycle  de  réternité  auquel  bom 
prépare  celui  que  nous  parcourons  sorU 
terre  de  noire  exil,  an  milieu  des  épreita 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  devons  nous  borner  i  cette  esquisse  |ii 
suffira  pour  Caire  comprendre  le  sens  fM 
nous  attachons  i  ce  terme  dans  divers  arti- 
cles de  notre  livre.  Celui-ci  n'est  en  réilili 
que  l'explication  historique  et  doscriptifsêe 
tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  rdatifs- 
ment  aux  personnes  et  aux  choses ,  sanf  tf 
qui  concerne  les  détails  trop  intimes  qoe  h 
nature  de  notre  travail  devait  nous  inlerdin 
et  qui  forment  une  spécialité,  ainsi  que  non 
l'avons  dit  {Voyez  pour  le  Cycle  liturgiipma 
que  nous  en  disom  datu  Variicle  missel,  ft 
ragr.  llj. 
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DAIS 

(Voyez    BALDAQUIN.) 

DALMAÏIQUE. 

I. 

On  croit  que  cet  habit,quant  à  la  forme,  tire 
son  origine  de  la  province  connue  sous  le  nom 
deDalmatie.  Cet  habit  consistait,  dans  le  prin- 
cipe ,  en  une  robe  ample  et  longue  avec  des 
manches  fort  larges ,  mais  qui  ne  descen- 
daient que  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
adoptèrent  ce  genre  de  vêtement  vers  le 
«iouxième  siècle  ;  mais  ce  qui,  chez  les  Dal- 
mutes,  n*était  que  Thabit  commun,  devint 


pour  Rome  un  vêtement  de  distinction  ;  en 
Dalmatie,  c'était  ordinairement  de  très-sim- 
ples étoffes  ou  même  de  toile  grossière  qoe 
se  faisaient  ces  habillements  :  les  Romaioi 
opulents  eu  ayant  introduit  l'usage  dans  leur 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ils  parsemaient 
ces  nouvelles  dalmaliquee  de  petites  roses  dt 
pourpre  semblables  à  des  tètes  de  clou,  cuit 
clavis  ex  purpura.  Quand  ces  tètes  étaient 
fort  larges,  c^ctait  le  laticlavct  lalus  rlavui\ 
si  les  roses  de  pourpre  étaient  de  petite  di- 
mension, c'était  rangusticlave,  angusiuselo' 
vus.  Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  dalmntique,  ainsi  que  leurs  courtisans. 
Lorsque  le  chri5tiani:imc  fui  monté  sur  le 


DED 

ce  les  empereurs  cbréiicns,  la  dalma- 
i  décernée  comme  un  honneur  aux 
;  le  pape  saint  Sylvestre  en  décora 
res  oe  l'Eglise  de  Rontie,  et  Ton  sait 
e  importance  étaient  alors  ces  mi- 

mtA  Tnsage  s'en  étendit  en  France 
emande  d*un  évéque  qui  avait  obtenu 
3  la  permission  d  en  revêtir  son  ar- 
^e.  Les  évèques  se  flrent  honneur  de 
a  datmatique^  et  enfin  ,  sous  Charle- 

elle  défini  commune   dans   toute 

d'Occident. 

Bfd'hui  cet  habit»  devenu  sacré  «  a 
«  grande  partie  son  ancienne  forme  : 
iCMS*  qui  étaient  fort  larges,  ont  été 
i  et  même  raccourcies;  la  dalmaiique 
fme  a  perdu  de  sa  longueur  et  de  son 
r.  En  quelques  Eglises  où  l'on  tient 
«ment  aux  règles  anciennes,  la  forme 
rès  originelle  de  cet  habit  a  été  con- 

On  a  continué  d*orner  la  manche 
d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
i  le  diacre  ne  soit  point  génc  dans 
listère.  Selon  l'ancien  usage  ces  dal^ 
$9  maintenues  dans  leur  forme  primi- 
l  les  deux  manches  fermées»  ou  bien 
i  bords  sont  rejoints  par  des  rubans. 

Ëi* 

avons  dit  oue  les  évéoues  tinrent  à 
ir  de  se  revêtir  de  la  aalmatiqut ,  la 
le  s*en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
.«  et»  lorsqu'ils  officient  ponlificale- 
is  prennent  sous  la  chasuble  une  dal- 
i;  mais  celle-ci  est  simplement  de  soie, 
lublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
)  et  avec  galons.  Ils   la   reçoivent, 

symbole  de  leur  ministère,  à  leur 
lion.  La  Prière  que  le  pontife  dit  en 
I  d'une  datnuUique  le  nouveau  diacre 
béate  comme  un  habit  de  salut  et  de 

irecs  ont  conservé  A  la  dalmatique  sa 
*6  forme;  elles  ne  sont  donc  point 
>  sur  les  cêtés  comme  les  nôtres ,  et 
lent  jusqu'aux  talons.  Les  manches 
;  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
s  n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré, 
important  de  remarquer  que  la  dalma-- 
ait,  dans  le  principe,  toujours  blanche 
ilée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
>arlé;  depuis  que  1  Eglise  a  déterminé 
leurs  spéciales  des  solennités  et  des 
la  dalmatique  en  a  adopté  les  règles, 
uillot,  dans  son  TraUé  de  Liturgie^ 
e  qu'autrefois  les  prêtres  portaient  en 
it,  comme  les  évêques,  une  dalmatique 
tous  de  la  chasuble,  et  qu*on  ne  trouve 
liart  une  improbation  quelconque  de 
DUtume.  Aujourd'hui  qu'elle  est  tom- 
désuétude,  le  prêtre  qui,  en  cela,  imi- 
l'érêqne  célébrant  m  pontifiealibus  ^ 
I  A  l'abri  de  tout  blâme  ? 

IV. 

VARIÉTÉS. 

ennemcnt,  à  Saint-Agnan  d*Orléans, 
'c  qui  bénissait  le  cierge ,  la  veille  de 
\f  était  revêtu  d'une  dahmtiquc  et  d  une 
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chasuble  blanche  par-dessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant, 
après  avoir  quitté  la  chasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  durant  les  Prophéties»  prenait 
une  dalmatique  blanche,  et  par-dessus  celle-ci 
une  chasuble  pareillement  blanche.  On 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
où  le  prêtre,  en  disant  la  Messe,  était  revêtu 
d'une  dalmatique  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dalmatique^  malgré  son  antiquité  comme 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cependant 
conservé  le  privilège  de  lui  être  exclusive- 
ment affectée  comme  l'étole  ;  tout  clerc,  ou 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s*en 
revêtir  pour  diverses  fonctions.  En  plusieurs 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'induits  se  re- 
vêtent de  la  dalmatique,  et  celle-ci  n'a  plus 
rien  qui  la  dislingue  de  la  tunique  do  sous- 
diacre  [voyez  tunique). 

DÉDICACE. 

I. 

Quoique  l'historien  Eusèbe  soit  le  premier 
qui  parie  de  la  dédicace  des  éfflises  et  qu'il 
oe  la  fasse  pas  remonter  au  delà  du  siècle 
du  grand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  persécutions  on  ne  donnait  point  à  cette 
cérémonie  une  grande  pompe ,  mais  il  est  à 
peu  près  démontré  que  la  dédicace  avait  lieu 
et  qu'elle  est  d'institution  apostolique.  Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentiment,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  ont  attribué 
cette  institution  au  pape  saint  Evarisle.  Si  le 
temple  de  Jérusalem,qui  n'était  que  figuratif, 
reçut  une  consécration ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  ane  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  l'honneur  de  l'Eternel, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature. 

Le  cérémonial  n'a  pas  d'abord  reçu  la 
forme  liturgique  qu'il  a  aujourd'hui ,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagné 
de  beaucoup  de  Rites.  L'auteur  du  livre  inti- 
tulé ;  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique^  parle 
de  l'onction  du  saint  Chrême,  et  cette  céré- 
monie est  au  moins  du  quatrième  siècle. 
Saint  Paulin  fait  mention  des  reliques  qu'on 

!)orlait  â- l'église  dont  la  dédicace  devait  se 
aire.  Saint  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'un  oratoire  de  saint  Euphrone 
qu'on  voulait  consacrer  :  «  Ayant  pris  les 
«  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans 
«  l'oratoire  avec  la  croix,  et  un  grand  nom- 
«  bre  de  cierges  allumés ,  accompagnés  d'un 
«  grand  nomhrede  prêtres,  de  diacres  etc., 
«  en  aubes,  de  toutes  les  personnes  les  plus 
«  distinguées  de  la  ville  et  d'une  foule  de 
a  peuple  qui  nous  suivait.  » 

Le  Sacrameotaire  de  saint  Gréf^oire  nous 
fait  connaître  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  eu  en  modifiant  quel- 
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qucs-uncs  it  eu  y  ajoulanl  an  fort  petit  nom- 
bre. 

H. 

La  dédicace  est  une  des  plus  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
ealholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  notre  devoir  est  d*en 
présenter  un  tableau  accompagné  des  cipli- 
cations  convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  Téglise  est  ter- 
minée 9  ou  du  moins  quand  la  construction 
est  assci  avancée  pour  qu'il  soit  immédiate- 
ment possible  d*y  célébrer  TOfOce  divin, 
révéque  annonce  par  un  mandement  le  jour 
où  doit  se  Tiiire  la  dédicace^  et  il  ordonne  un 
jeûne  obligatoire  pour  lui-même ,  s*il  doit 
être  le  consécrateur  ou  pour  celui  qui  doit 
tenir  sa  place ,  et  pour  le  peuple  en  Taveur 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été 
élevé.  La  dédicace  se  Tait  ordinairement  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête.  La  veille ,  les 
reliques  dont  Téglisc  doit  être  enrichie  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
lente  préparéi^  à  cet  e(T(*t.  Ainsi  avant  d*étre 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  comme  des 
exilés  qui  attendent  Thcureux  moment  d*en- 
trerdans  notre  patrie. 

Dans  rinlérîeur  de  Téglise  on  peint  douze 
croix;  au  sommet  de  chacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  dédicace  éinni  arrivé,  Tévéque 
rntre  dans  Téglise.  Les  cierges,  emblème  des 
Douze  apôtres  de  V Agneau,  sont  allumés;  puis 
ilsort.nelaissantdansrintérieurqu'undiacre. 
H  va  au  lieu  où  sont  les  reliques,  où  il  fait  des 
Prières,  et  ensuite  il  fait  des  aspersions  d*eau 
bénite  autour  de  Tcglise.  Revenu  à  la  porte  il 
frappe  avec  le  bâton  pastoral,  et  observe  le 
même  rit  qui  se  pratique  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. La  porte  reste  fermée  ;  il  fait  une 
seconde  Procession  autour  des  murs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
une  troisième  fbis  asperge  d*eau  bénite  les 
murs  de  Téglise  ;  puis  il  frappe,  et  enfin 
«lyant  fait  une  croix  sur  la  porte  en  disant  : 
Lece  crueis  eignum^  fugiant  phantasmata 
euncta^  «  Voici  Tétendard  de  la  croix;  loin 
«  d*ici  toutes  les  illusions  de  Tenfer,  »  la  porte 
8*ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclésiastiques.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre-t-elle  qu*après  qu*on  a 
frappé  à  trois  différentes  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n*est  au*avcc  des  efforts  réi- 
térés que  le  fort  arm^  peut  être  dépouillé  de 
l'empire  qu*il  avait  exercé  jusqu*au  moment 
où  parait  le  signe  triomphateur  de  la  croix. 

L'évêquo  entonne  le  Veni  Creator ^  à  la 
-suite  duquel  il  fait  des  invocations  où  se 
trouve  le  nom  du  saint  sous  le  vocable  du- 
quel réglise  est  consacrée.  Après  plusieurs 
Oraisons  et  les  Litanies  ,  on  entonne  le  Be- 
nedictus.  Pondant  ce  cantique,  le  pontife 
4race  avec  rextrcnn'té  de  la  crosse  une  croix 
<ic  saint  André  dont  la  figure  ressemble  à  la 
lettre  X  ,  sur  la  cendre  dont  le  pavé  a  été  lé- 
gèrement couvert  ;  il  forme  sur  les  branches 
ce  cette  croix  l'alphabet  ^rcc  et  Talphabet 
romain.  On  a  donné  plusieurs  explications 
'le  cette  mystérieuse  cérémonie.  La  plus  situ* 


pie  et  la  plus  naturelle,  est  qoo  Toii  veut  n* 
présenter  ainsi  l'union  de  tons  les  peapio, 

3ui  s'est  opérée  par  la  croix.  Depuis  la  vesie 
e  Jésus-Christ,  il  n*j  a  plus  de  dlstinctioB 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  consécrateur  bénit  an  méhigi 
d*eau,  de  sel ,  de  cendre  et  de  Tiii ,  figars 
évidentes  d'un  Dieu  homme  ,  mort  et  resi» 
cité.  Il  en  fait  l'aspersion  sur  les  munit 
l'autel  de  la  nouvelle  église.  Il  consacre» 
suite  l'autel  avec  l'ean,  l'hniledes  catécki> 
mènes  et  le  saint  Chrême,  et  en  faisante» 
signes  de  croix  sur  celles  qui  y  sont  é^ 
gravées  et  qui  peuvent  être  regardées  cuom 
l'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sanveor. 

On  va  chercher  les  reliques  au  lienoùeln 
sont  déposées,  et  on  les  porte  processioesd- 
hument  dans  la  nouvelle  église*  en  cbaslisl 
Kyrie  e/mon,  Seigneur,  ayez  pitié  de  losi» 
et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  n 
jour  associés  à  la  gloire  des  Saints,  saos  in- 
plorer  sa  divine  miséricorde?  Jusqaldosi 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes, TiM- 
que  a  récité  plusieurs  Oraisons,  iXêlmtnk 
les  fidèles  sur  la  signification  descéiteotics. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  fix^ 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  «m 
effusion  d'huile  sainte  qui  rappelle  parhito- 
ment  l'action  de  Jacob  après  la  visiosde 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fait  ensuite  une om- 
tion  sur  chacune  des  douze  croix  peintes  sv 
les  murs,  et  en  fait  cinq  nouvelles,  chanse 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel.  Il  ]m  à- 
lume  au  moyen  de  petites  bougies  sur  la- 
quelles  ces  grains  sont  placés.  L'Antiessi 
qu'on  chante  pendant  ce  temps^Ià*  en  ei- 
plique  la  signification.  La  voici  :  AieeM 
fumui  aromatutn  in  eonspectu  Domini  Âsmss 
angeli.  «  La  fumée  des  parfums  monlajis- 
«  qu'au  trône  de  Dieu;  ils  étaient  répandus  par 
«  la  main  de  Tange. «Ainsi  Tàmc  pure  fail-elb 
monter  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplicatiosi. 
Pendant  la  Messe,  des  acolytes  enccoseat 
continuellement  l'autel  nouvellement  éri|i 

Nous  n*avons  puqu'indiquer  les  principaii 
Rites  qu*on  pourra  lire  en  entier  dans  le  Fs» 
tificai  romain.  La  dédicace  a  une  Octave  K 
tous  les  ans  il  s*en  fait  un  anniversaire. 
L*Ëglise  célèbre,  en  outre,  une  fête  de  la  dé- 
dicace de  toutes  les  églises  d*un  dioobe,ct 
c'est  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 

111. 

Cette  solennité  se  célèbre  tous  les  ans  i 
différentes  époques,  et  cela  par  une  raisos 
péremptoire.  Comme  la  principale  église  d'an 
diocèse,  qui  est  la  cathédrale,  mère  et  maî- 
tresse des  autres  églises,  a  été  dédiée  en 
chaque  diocèse  ,  à  diverses  époques,  la  fête 
de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  toutes 
les  églises,  se  règle  sur  celle  de  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  excepté  celle-ci,  qui  est  toujours 
consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre  qsi 
aisnt  été  solennellement  dédiées ,  car  îi  n« 
faut  pas  confondre  avec  la  dédicace^  la  sim- 
ple Bénédiction.  Toute  église  doit  être  au 
moins  bénite,  mais  cette  cérémonie  est  beaa- 
coup  moins  auguste  que  la  consécration,dont 
nous  avons  offert  les  Uites  les  plus  impor- 
tants. En  France,  depuis  le  Concordat  de  1801. 
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rannivcrsairc  de  la  dédicace  est  célébré  le 
dim.inclie  oui  suit  le  jour  de  rOclave  de  la 
Toussaint.  Il  n'y  ad'exccplionqucpourquel- 
ques  cathédrales. 

_  l/annivcrsairc  de  la  dédicace  est  aussi  an- 
cien que  la  dédicace  elle-même ,  car  dès  le 
siècle  de  Constantin  ,  où  les  consécrations  se 
firent  avec  apptireil,  s'établit  Tusage  d*en 
célébrer,  tous  les  ans,  la  commémoration. 
La  préface  qui  se  chante,  en  cette  fête,  selon 
le  lût  parisien,  est  une  des  pins  belles  do  tout 
rOflicc  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  pareil 
anniversaire,  qui  est  appelé  Encœnia^dw 
greCt  qui  signifie  renouvellement. 

De  même  que  la  Dédicace  ou  consécration 
d'une  église  a  une  Octave,  la  fête  de  l'Anni- 
versaire a  aussi  la  sienne,  qui  n'est  nue  du 
troisième  ordre ,  tandis  que  celle  de  la  Dé^ 
dicaee  v$i  du  second,  et  quelquefois  du  pre- 
mier, lorsque  l'église  consacrée  est  la  cathé- 
drale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
église  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
gué par  l'évêque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémonial en  est  beaucoup  moins  lonff  que 
celui  de  la  dédicace  ou  consécration.  Néan« 
moins  on  y  observe  un  Rit  qui  peut  donner 
une  haute  idée  du  respect  aue  1  Eglise  pro- 
fesse pour  les  lieux  consacrés  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau 
temple,  en  dehors,  et  l'on  chante  le  Psaume 
Miserere,  qui  a  été  précédé  de  \  Aspergea.  Le 
prélre.  pendant  celte  Procession ,  Jette  de 
l'eau  bénite  autour  des  murailles.  On  entre 
ensuite  processionnellement  dans  l'église,  en 
chantant  les  Litanies  des  Saints.  Ici ,  l'orS- 
fiant,  aux  mots  :  Ul  hanc  ecelesiam,  etc.,  bé- 
nit d*un  signe  de  croix  l'église  et  l'autel.  Ceci 
est  suivi  de  plusieurs  Oraisons,  Psaumes  et 
Antiennes,  qu'accompagnent  encore  de  nou- 
velles Oraisons  ;  enfin,  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  doit  dire 
celle  du  saint  ou  de  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  porte  le  vocable,  en  y  joi- 
gnant rOraison  de  la  Dédicace,  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  présente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Propres  diocésains  ,  surtout  en  France , 
on  n'observe  pas  strictement  ce  cérémonial , 
mais  on  ne  s'en  écarte  pas  considérablement. 

A  la  Dédicace  d'une  église,  sont  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  le  temple  a  été  con- 
sacré. L'évêque  réde  les  pratiques  à  suivre 
pour  gagner  ces  indulgences.  La  Bénédiction 
de  l'église  n'a  ni  Octave,  ni  Anniversaire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  c*était  du  règne  de 
l'onstantin  que  datait  la  solennité  des  Dédi- 
cacen.  L'église  deSaint-Joan  de  Latran,  nom- 
mée la  principale,  la  mère  et  maltresse  de 
toutes  les  églises  ,  fut  fondée  par  cet  empe- 
reur sur  le  mont  Cœlius ,  à  Tendroit  même 
où  était  le  palais  Latéran,  ancienne  demeure 
du  sénateur  Lalcranint,  mis  à  mort  par  Né- 
ron. La  consécration  s*cn  fit  sous  le  nom  de 
Dedicatio  Banlicœ  Saivatoris,  «  Dédicace  de 
la  Basilique  du  Sauveur.  Mais  Constantin  y 


ayant  fait  bâtir  un  magnifique  baptistère, 
sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste,  le  peu- 

fde, qui  avait  une  singulière  vénération  pour 
c  saint  précurseur,  donna  à  l'église  même  le 
nom  de  Saint-Jean.  Celte  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ait  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  un  Rit 
solennel.  On  y  célèbre,  tous  les  ans,  l'anni- 
versaire de  celte  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  même  empereur,  selon  son  historien 
Kusèbe,  fit  faire,  par  plusieurs  évêoues  ,  la 
Dédicace  d^unc  magnifique  église  qu  il  avait 
construite  h  Jérusalem.  On  peut  citer  plu- 
sieurs exemples  de  Dédicaces^  faites  en  Occi- 
dent, avec  le  concours  de  plusieurs  évéques. 
Ce  n'étiiit  point  du  reste  comme  simples  assis- 
tants que  plusieurs  évéques  étaient  présents 
à  des  cérémonies   de   celte    nature.   Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  Téfflisedu 
célèbre  monastère  de  Saint-Remi,  à  fleims  , 
les  évéques  furent  chargés  de  la  consécration 
de  plusieurs  autels  et  de  raccompHssement 
de  plusieurs  autres  parties  du  cérémonial. 
La  veille  iï'unc  Dédicace,  on  employait  toute 
la  nuit  en  prières  autour  des  saintes  reliques 
qui  devaient  être  placées  dans  la  nouvelle 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au- 
tour de  celle-ci  pour  y  célébrer  les  veillei 
tolenneUeSy  sub  papilionibus  «sous  des  pavil- 
lons. »   Quelquefois  aussi ,  lorsqu'on   était 
assez  rapproché  de  quelque  autre  église,  on 
y  faisait  ces  veilles.  Néanmoins  on  trouve 
des  exemples  de  Dédicace  sans  reliques,  mais 
ils  sont  rares.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abu- 
ser sur  le  sens  du  mot  reliques.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  restes,  reliquiœ ,  du  corps 
des  saints.  On  se  servait  aussi  de  reliques 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  aut 
avaient   touché  les  vénérables   restes    des 
saints.  Le  plus  ordinairement  c'élaieDt  des 
linges  qui  avaient  clé  placés  sur  les  châsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu  on  fit  la  Dédicace  do 
Saint-Julien,  on  se  contenta  de  mettre  sur 
l'autel  quelques  franges  des  linges  ou  bran^ 
dea  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  du 
saint  martyr. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  Tautel  avec  les  reliques, 
trois  portions  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  il 
est  dit  que  si  Ton  peut  trouver  d'autres  re- 
liques, il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
qu'on  suive  cette  pratique,  parce  que  cVst  le 
corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  été  dans  cet  usage  pen- 
dant très-longtemps  :  car  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Nous  lisons  dans  un  Pontifical  de 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  r 
Sanc  prœcedcnii  scro  ante  diem  deaicationis 
pontifex  parct  reliquias  inaltari  consecrando 
includenaas,  ponens  eas  in  decenti  et  mundo 
vasculo  vilreo  vel  œneo  vel  alio  cum  iribu» 
qraniê  thuris,  tel  deficientibus  reliquiis  ponet 
%bi  corpus  Domini.  «  La  veille  du  jour  de  la 
«  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reli^ue^ 
«  qui  doivent  ^'Ire  nûscs  dans  Tautel  qui  csl 
a  consacrer ,  en  les  plaçant  dans  un  vase 
décent  fait  de  verre,  d  airain  ou  d'autcs^ 
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«  matière ,  f  1  il  mêlera  avec  les  reliques 
«  trois  grains  d*encens  ;  mais  s'il  ne  peut  se 
«  procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
a  du  SeÎKncur.  » 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
au  sujet  de  la  dédicace  ou  consécration  des 
temples  sans  réritables  reliques  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  Tesprit  de 
TEglise  à  ce  sujet.  11  parait  qu'en  Afrique 
on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi- 
liques .  oratoires ,  etc.,  sans  rtliques.  Le 
cinquième  Concile  de  Carthagc  improuva 
fortement  celte  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu*on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques^  pourvu  qu'il  n*y  eût  pas  de 
graves  Inconvénients  ;  il  vonlait  même  qu*on 
néposâi  les  évéques  coupables  d*avoir  ainsi 
consacré  les  Eglises. 

Outre  Talphabet  grec  et  latin  que  Tévé- 
que  trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou- 
vert, un  y  a  quelauefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  nébrcu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sacramentaires, 
qu*en  certains  pavs  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latin  ,  et  quelquefois 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Cette  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  PontiGcal 
de  Reims»  manuscrit  sous  le  règne  de  Char- 
Icmagne. 

Dom  Martène  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace^  usités  en  différents  temps  et  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d*en  présenter  même  un  résumé. 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo- 
nies que  Ton  fait  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Pontifi- 
cal de  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  an 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
à  l'évéque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Notre-Seigneur  dans  une  boite  {capsà)^ 
lui  prescrit  d  y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d  y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  de 
Dieu  :  Audi  Urael^  etc.  Selon  la  même  Ru- 
brique, le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  premiers  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles. 

Un  traité  attribué  à  Rémi,  moine  d'Autun» 
sur  la  dédicace  de  l'Eglise  entre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
s'y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
rierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
a  la  Dédicace  du  temple  deSalomon^  appor- 
tèrent leurs  présents,  et  ensuite  les  apôtres 
qui  devaient  se  répandre  dans  tout  l'univers 
pour  y  annoncer  1  Evangile.  L'évéque  frappe 
trois  fois  la  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signifier  qu'investi 
de  la  puissance  de  Jesus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  l'entrée  du  pontife  dans  le  temple  qu'il  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  parait  au  moine 
d'Autun  une  image  de  la  simplicité  de  la  foi, 
(  ar  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avec  l'Apôtre  : 
Lac  vohis  potum  dcdif  non  ç^ram  ;  a  Je  vous 


«  ai  donné  du  lait  à  boire,  et  non  potnideli 
«  nourriture  à  prendre,  t  Rn  oatre,  comni 
dans  l'alphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite n<'iïvelé,  la  prédication  de  rE?angilecsl 
aussi  d'une  vérité  simple  et  pure.  Outre  dIi- 
sieurs  autres  explications  de  ralphiM, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  cde 
qu'il  donne  de  la  croix  flgnrée  par  révéi|ic 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet*  parlastè 
l'angle  oriental  et  se  dirigeant  Ters  l'an^ 
occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayoDoéli 
rOrient  à  l'Occident,  mais  qne  ces  pespla 
se  sont  trouvés  réunis  en  nn  centre  comoni 
représenté  par  le  point  où  ces  deax  alph» 
bets  viennent  sejomdreen  forme  d*X  os  4t 
croix.  Le  mélange  d'eau»  de  sel,  decendred 
de  vin,  selon  Rémi,  marque  plosiearsdioscf; 
et  d'abord  l'eau  représente  le  peuple,  lesd  la 

Sarole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommalios 
e  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christt  le  vis 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  ceseipKci- 
tions  qui  nous  paraissent  fort  inti'llforfei, 
et  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  fsîse 
trouve  en  entier  dans  le  II*  tome  it  èsn 
Hartène. 

Un  auteuf  du  seizième  siècle  raconte  afaHi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basiliose  le 
Saint-Denys,  près  Paris  .  «  Quand  Féglise  Isj 
«  parachevée  et  qu'on  avait  tout  prépaie 
«  pour  la  dédier  et  consacrer,  et  que  U  élail 
«  venue  une  grande   multitude    de  pespk 
«  pour  voir  le  mystère  de  la  dédication  qsi, 
«  le  lendemain  se  devait  faire  par  révéase 
«  de  Paris  et  autres  prélats,  il  advint  qo  ss 
«  pauvre  ladre,  malade  et  défait  de  sa  bee, 
a  avait  singulière  dévotion  de  voir  le  mu* 
«  tère  de  la  dédicace,  sachant  que  le  lesie 
«  main,  quand  il  serait  jour,  on  ne  le  laisie- 
«  rait  point  entrer  avec  les  antres,  pooria 
«  maladie,  dès  le  soir  précédent  se  mossa 
«  derrière  une  des  portes  d'iceile  église,  d 
1  fut  enfermé  dedans  :  et  en  icelle  nuit  ledit 
«  ladre,  propriis  oculie^  veid  venir  nolis 
«  Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillé  de  blasci 
a  vêtements,  accompagné  de  sesaposirtsct 
a  de  grande  multitude  de  martyrs,  d'ange». 
«  d'archanges ,  et  luy  mesme  consacra  et 
«  dédia  ladicte  église,  et  contre  les  parois 
«  d'iceile  il  imprima  le  signe  évident  de  la- 
«  dicte  dédication.  Et  Notre-Seigneur  dictai 
a  ladre  qu1l  raportast  et  dénonçast  le  lend^ 
«  main  ce  qu'il  avait  ven,  et  qu'il  dict  ans 
a  prélats  que  ne  estait  plus  besoing  de  la 
«  consacrer.  Et,  à  fin  qu  on  ne  Ast  doute  de 
«  ce  qu'il  diroil,  Nostre-Seigneur  lui  passa 
a  sa  main  dessus  le  visage  et  le  guérit,  lui 
«  estant  une  raphe  de  la  maladie  de  lèpre, 
a  et  la  face  lui   demeura  belle,  clère   et 
a  nette.  » 

DÉGRADATION. 

I. 

Ce  cérémonial,  qui  n'est  plus  en  usage  sur- 
tout en  France,  est  emplojré  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  l  épîscopat  jus; 
qu'à  la  tonsure  inclusivement.  Celui  i  qm 
rette  peine  est  infligée  est,  îmmcdialcmciit 
iiprès  sa  dégradation,  livré  au  bras  séculier 
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Le  PoDliBcal  romain  indique  longacmenl  les 
préparatifs  de  celle  triste  cérémonie.  Nous 
■oos  contenterons  d*en  donner  une  analyse. 
On  dresse  sur  une  vaste  place  un  écharaud 
sur  lequel  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
tife qui  doit  procéder  à  la  dégradation  ;  à  cAté 
de  lui  s*élève  une  table  couverte  d*unc  sim- 
ple nappe,  et  destinée  i  recevoir  les  insignes 
du  degré  de  cléricature  dont  jouissait  celui 
qai  doit  être  dégradé.  Si  c'était  un  archevê- 
que, la  crédence  devra  recevoir  le  pallium, 
la  mitre,  la  crosse,  Tanneau,  et  tous  les  or- 
■caents  pontificaux  et  sacerdotaux.  Si  c*é- 
tttt  un  évéque,  le  fallium  seul  n*y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre,  on  n*y  met  que  les 
srtemenls  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus- 
5i*i  la  tonsure,  pour  dégradation  de  laquelle 
il  l'y  a  que  le  surplis.  En  outre,  la  crédence 
fil  chargée,  eo  supposant  qu*il  s'agisse  de 

Sradcr  du  sacerdoce,  de  deux  burettes,  du 
jce  et  de  sa  patène,  d*un  vase  do  vin  et 
'on  d*eaa,  du  livre  des  Evangiles,  de  celui 
^  Epltrei ,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
^einl»  do  livre  des  Exorcismcs,  de  celui  des 
Leçoas,  de  clefs,  d*un  Antiphonaire,  de  ci- 
a«a^x,d*Bn  couteau  ou  morceau  de  verre. 

Lje  poalile  dégradateur  monte  sur  cet  écha* 
ÊMud  CB  habits  pontificaux  et  s'assied  sur  le 
I^aCeoîl,  ayant  a  ses  côtés  le  juge  séculier  et 
M^3  clertÊ  qui  doivent  l'assister.  On  amène  le 


•  qui  est  revêtu  des  marques  de  son 

il  se  place  à  genoux  devant  le  pontife. 

C^loi-ci  expose  au  peuple  assemblé  la  c«'iuse 

g|«  celle  dégradation,  et  ensuite,  par  une  fttr- 

■nale  •  prononce  la  sentence  en  vertu  de  la- 

tioelle  on  va  procéder. 

Il  Ole  i  Tarchevêque  le  pallium  :  PrœrO" 

9<siiea    poniijicaUi  àignitatis  quœ  in  pallia 

d^signaiur  U  exuimuê,  quia  maie  u$ui  es  ea  : 

m  Moos  te  dépouillons  de  la  prérogative  de  la 

m  dignité  pontificale  qui  est  désignée  par  le 

«  yâ/iuM,  parce  que  tu  en  as  mal  usé.  » 

Il  lai  aie  la  mitre  :  Jtf tira .  poniiflcali»  di'^ 
9m4iati$  mddiett  omaiu,  quia  eam  maie  prœ^ 
^idenda  fmdatii^   tuum  eapui    deniMmuâ. 

*  Mous  dépouillons  ta  tête  de  la  mitre  qui  est 
^  Voraeaient  de  la  dignité  épiscopale,  parce 
^   que  to  l'as  souillée  par  ta  mauvaise  admi- 

*  nistration.  » 

On  met  entre  les  mains  du  condamné  le 
^i^re  des  Evangiles,  que  le  pontife  dégrada^ 
^^wr  lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana* 
^^^gue  i  celles  qui  précèdent.  Il  en  est  de  mê« 
^^M  de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Enfin  il  lui 
^*^le  avec  un  couteau  ou  un  morceau  de 
>^erre  les  mains  et  la  têle,  qui  avaient  reçu 
«^onction  sainte,  et  à  chacune  de  ces  dégra» 
^aiionê  il  récite  la  formule  convenable.  On 
4ke  ensuite  au  condamné  les  sandales. 

La  dégradation  de  TOrdre  de  prêtrise  com- 
tnence  par  le  calice  et  la  patène,  aue  le  pon- 
tifie dégradateur  aie  au  condamné,  entre  les 
«nains  duquel  on  les  avait  placés;  ses  mains 
•ont  raclées  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  Té- 
lole  lui  sont  pareillement  enlevées.  Au  diacre 
on  Me  le  livre  des  Evaneiles,  la  dalmatique 
H  lélole;  au  sous-diacre  le  livre  des  Epttres, 
la  tunique,  le  manipule,  Tamict  et  les  bu- 
rettes ;  i  racolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 


mule est  remarquable  :  Immunde,  vinum  et 
aquam  ad  Euchariitiam  de  eœtero  non  minier 
très,  a  Impur,  ne  présente  plus  à  lavenir  le 
«  vin  et  Teau  pourVEucharislie.  »  On  lui  Aie 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  par  la  soustraction  des  livres  d*Exor- 
cismes  et  de  Leçons,  et  par  celle  des  clefs  de 
TËglise. 

Au  tonsuré,  l'évêquc  6tc  le  surplis,  ensuite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  et  un  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè- 
rement la  tête.  Après  cela  le  pontife  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  toute  dignité  cléricale.  On 
lui  en  Ate  enfin  Thabit,  et  si  le  dégradé  doit 
être  livré  à  la  justice  séculière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dit  :  Domine  judex^ 
rogamus  te^  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
«  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  qu'il 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en 
«  considération  oe  sa  bonté  miséricordieuse, 
«  ainsi  que  de  rintorvenlion  de  notre  prière, 
c  de  ne  point  infliger  à  ce  malheureux  la 
«  peine  de  mort  ou  celle  de  la  mutilation.  » 

II. 

La  dégradation  de  noblesse  avait  lieu  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  triste  que  la  dégradation  do 
l'Ordre  :  douze  prêtres  chantaient  autour  du 
chevalier  félon  les  Vigiles  des  morts.  A  la  fin 
de  chaque  Psaume  on  lui  était  une  pièce  de 
son  armure  ;  puis  on  le  descendait  de  l'écha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  plaçait  sur  une 
claie,  qu'on  recouvrait  d'un  cirap  mortuaire» 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Deus,  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  cette  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d'infamie. 

III. 

VARIÉTÉS. 

La  dégradation  ne  décharge  pas  recclésias- 
tique  qui  Va  subie  des  obligations  attachées 
i  son  état,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  le 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
que  les  honneurs  et  les  prérogatives. 

Le  droit  canonique  désigne  trois  cas  de  dé^ 
gradation  :  1*  l'hérésie,  8*  le  crime  de  falsifi- 
cation des  lettres  du  pape,  3*  la  calomnie 
contre  son  propre  évêcjue. 

On  n'exécutait  jamais  à  mort  un  ecclésias- 
tique, en  France,  sans  l'avoir  d'abord  dé- 
gradé. L'ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formellement.  Dans  la  suite,  les  évêques 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dégradation,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  l'impunité, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas- 
ser outre.  Telle  est  la  cause  qu  assigne  A  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  canonique. 

On  ne  se  contentait  pas  quelouefois  d'Ater 
au  dégradé  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
lacérait  les  vêtements  sacrés  de  l'évéque  et 
on  cassait  son  bâton  pastoral.  On  lit  qu'en 
99MB .  dans  la  dégradation  d'un  évêque ,  on 
cassa  la  crosse  sur  sa  tête  et  qu'on  lui  arra- 
cha violemment  du  doigt  l'anneau  pastoraL 
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On  peut  ronsuU(*r,  pour  diiïércnlsRifos  de 
ilégraaation ,  dum  Martènc,  De  antiquis  Ee- 
clesiœ  ritibus. 

DENYS  (fête  de  saint) 
I. 

Les  félos  de  Nolrc-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  doivent  nécessairement  avoir  une 
place  dans  un  ouvrage  de  Liturgie  ;  celle  de 
la  Toussaint  y  a  la  sienne,  ainsi  que  la  félc 
des  saints  Anges.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  festivités  spéciales  des  saints  : 
elles  demandcrnient  un  livre  particulier  sous 
le  tiire  d'Agiologie  liturgique.  Néanmoins  9 
comme  suint  Denys  est  le  premier  apôtre  et 
le  fondateur  de  FÉgliso  de  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  royaume  en  font  la  fête ,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa* 
crcr  un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  saint  Pierre, 

Il  se  présente  d^abord  une  question  fort 
épineuse  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
discussions  :  saint  Denys  rAréopagito  est-il 
le  même  que  le  premier  évêque  de  Paris?  Le 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui 
accorde  au  siège  de  Paris  Thonncur  d*avoir 
eu  pour  apàtrc  et  fondateur  l'Aréopasite.  Ceci 
fait  remonter  l'antiquité  de  ce  siège  épiscopal 
au  premier  siècle  de  Tare  chrétienne.  Denys 
était  un  des  membres  du  tribunal  célèbre 
d'Athènes,  composé  d'un  certain  nombre  do 
personnages  que  leurs  mérites  et  leurs  lu- 
mières élevaient  à  cette  dignité.  Us  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs 
jugements  étaient  considérés  comme  des  ora- 
cles. L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars,  était  le 
siège  de  ce  tribunal  suprême.  Saint  Paul  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ces  redouta- 
bles juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la 
doctrine  chrétienne.  Parmi  ces  magistrats  il 
s'en  trouva  surtout  un  qui  fut  frappé  des 
preuves  que  l'Apôtre  donnait  de  la  divinité 
de  sa  mission.  Acorjvoc  ou  /kcevûvioc,  Denys,  était 
son  nom.  11  se  convertit  à  la  foi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Damaris.  L'Aréopagite,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évêque  d'A- 
thènes. Plus  tard,  le  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  l'an  100,  l'envoya  dans  les  Gaules, 
qu'il  évangélisa.  Il  y  fonda  l'Eglise  de  Paris 
cl  y  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em- 
pereur Domitien,  un  des  plus  cruels  ennemis 
des  chrétiens.  Tel  est  en  somme  le  récit  de  la 
légende  romaine. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  épo- 
que à  laquelle  l'archevêque  de  Paris  publia 
un  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  cette 
Kglise  se  gloriGa  d'avoir  eu  pour  fondateur 
TAréopagite  converti  par  saint  Paul.  Certes, 
un  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup 
l'illustration  du  siège  épiscopal  de  Paris.  On 
sait  que  Marseille  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  évêque  saint  Lazare,  celui-là  même 
que  Jésus-Christ  a\ait  ressuscité,  et  cette 
Kglise  soutient  encore  aujourd'hui  cette  opi- 
nion, dont  oa  n'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d autre  part,  on  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  histori- 
ques très-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Uréviairr  de  Paris  distingua  l'Aréopagite  d'un 


autre  Denys  venu  dans  les  Gaules  Yen  fe 
milieu  du  troisième  siècle.  A  rrlui-ci  fut  ei- 
clusivement  attribuée  la  fonriation  du  siép 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar* 
lyre,  sous  l'empire  de  Décius  ou  Dèce,  fut 
placée  à  l'année  275,  ou  bien  i  Fan  286.  Le 
successeur  de  François  de    Harlay   étabfil 
pour  l'Aréopagite,  mort  en  117,  une  fête  spé- 
ciale Gxée  au  3  octobre,  tandis  que  le  sttmt 
Denys  est  honoré  le  0  du  même  mois.  Il  j  cri 
donc  une  diversité  liturgique  très-pronoKt 
entre  le  Rit  parisien  du  cardinal  de  Noaillem 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  Y  au  sujet  de  Cflk 
fête.  Il  ne  nous  appartient  point  de  tranckr 
ce  diflTérend,  mais  nous  croyons  qu*OD  aeie 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  TE- 
glise  de  Paris  que  sur  des  motifs  parfaite 
ment  fondés.  Le  seul  désir  de  rinnovatioBoe 
nous  semble  pas  assez  puissant,  en  aocoBe 
époque,  pour  retrancher    légèrement  deux 
siècles  de  la  chronologie  agiographiqae  d'oo 
grand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saînllbih 
dateur.  Ces  raisons  doivent  être  fidèieseof 
reproduites. 

II. 

L'opinion  qui  fait  de  saini  Denys  Xkthft' 
cite  le  premier  évêque  de  Paris  fut  inrannue 
jusqu'au   neuvième  siècle.   D*aburd  Sérto 
Sulpice,  contemporain  et  ami  de  salnllIaTtii 
de  Tours,  an  livre  II  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, fait  observer  que  les  p^emîe^lnl^ 
tyrs  n'ont  été  vus  dans  les  Gaules  que  sou 
Marc-Aurèle,  en  Tan  177,  à  Vienneet  a  Ljoi. 
Comment  doncTAréopagile  aurait-il  pnysost 
frir  pour  la  foi  longtemps  avant  cette  époque? 
Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  à  lafindu  liiiè- 
me  siècle,  nous  apprend  que  sous  l'empire  de 
Dèce,  l'an  250,  sept  évéqucs  furent  ordonia 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gau- 
les. Il  s'appuie,  pour  ce  fait,  sur  l'histoire  de 
la  passion  de  saint  Saturnin ,  êicui  kistsm 
passionis  sancti  martyris  Saturnini  c/enomtf. 
Les  sept  évéques  furent  envoyés  dans  kf 
villes  suivantes  :  Gatien  à  Tours,  TrophÎM 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  ToQ' 
louse,  Denys  à  Paris,  Strémoine  on  Anstrè- 
moine  à  Clermont,  Arvemis^  Martial  i  liwth 
«  ges.  Parmi  ces  évéques,  dit  l'historien,  le 
«  bienheureux  Denys,  évêque  de  Paris,  ayiil 
c  souffert  plusieurs  tourments  pour  le  non  de 
«  Jésus-Christ,  termina  sa  vie  par  le  glaive, 
«  prœsentem  vitam  gladio  imminente  finitil»  • 
Ces  dernières  paroles  sont  dignes  de  remarque. 
Selon  le  Ménologue  des  Grecs,  saini  Demp 
l'Aréopagite,  évêque  d'Athènes»  y  fat  brûlé 
vif.  Ces  autorités  semblent  être  d'un  grand 
poids  ;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  cette 
dernière  circonstance,  la  légende  romaine  la 
concilie  avec  l'épiscopal  de  l'Aréopagite  i 
Paris;  car  on  y  dit  qu'après  avoir  supporté 
le  supplice  du  feu  dans  cette  dernière  ville, 
le  saint   martyr  en  sortit  miraculeusemeni 
vainqueur  et  termina  ensuite  sa  vie  parle 
glaive. 

S'il  est  démontré  que  jusqu'au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  confondo 
1rs  deux  DenySy  quelle  peut  être  la  cause  de 
cette  confusion  postérieure?  Les  ambasi^a- 
dcurs  de  Constaniinoplc  venaient  frcqucin- 
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mriil  on  France ,  aux  huUièmo  ci  neuvième 
siècles  ;  ils  y  apportèrent  des  livres  attribués 
h  saint  Denys  TAréopagite,  ri  persuadèrent  A 
HilduîD,  «ibbé  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom, 
près  Paris,  que  Tautour  de  ces  livres  était  le 
patron  de  ce  monastère  et  le  premier  évoque 
de  Paris.  Hilduin  Ot  alors  un  livre  intitulé 
ArtopagUica^àSiW^  lequel  il  s'efforça  de  prou- 
ver que  TAréopagite  était  l'apélre  de  Paris. 
On  comprend  de  quel  zèle  l'auteur  devait  être 
animé  pour  relever  surtout  la  gloire  du  saint 

!>atron  de  son  abbaye.  Plusieurs  écrivains  ont 
ait  ressortir  la  féiiblesse  des  preuves  allé- 
guées par  Tabbé  Hilduin.  Le  P.  Sirmond,  jé- 
suite ,  le  P.  Pétau,  du  même  Ordre,  dans  son 
Kaiionarium  tewporum,  ne  partagent  pas  Ta- 
vis  de  Bildnin.  Tous  deux  ont  cité,  à  l'appui 
de  leur  senlimenl,  le  passage  de  Grégoire 
de  Tours  qui  leur  a  paru  décisir.  Usuard, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  neuvième  siècle, 
place,  dans  son  Martyrologe,  au  3  octobre  la 
réte  de  saint  Deni/s  d'Atbènes,  et  au  0  du  mé* 
me  mois  celle  do  «ain(  Denys  de  Paris.  Les 

Î>artisans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  à 
eur  tour  le  fameux  Uincmar  de  Reims  ;  on 
leur  répond  que  cet  écrivain  fut  élevé  dans 
Tabbaye  de  Saint-Dcnys  par  Hilduin  ;  il  n*est 
donc  pas  étonnant  qu  il  ait  adopté  le  senti- 
ment de  ses  in>litutcurs.  Les  a:lvcrsaircs  de 
i'aréopagilisme  du  premier  cvéqne  de  Paris, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  sont  le 
docteur  Jean  de  Launoy ,  Morin  dans  son 
traité  de  l'Ordination,  Denys  de  S.'iinle-Mar« 
the,  Tillemonl,  Adrien  de  Valois,  Tabhé  Le- 
heuf,  etc.  Toutes  les  nouvelles  éditions  du 
ISré>  faire  de*Paris,  depuis  celle  d'Antoine  de 
Noaillps  jusqu'à  ce  moment,  ont  conservé  la 
légende  qui  distingue  saint  Denys  de  Paris  de 
TAréopagite,  en  consacrant  à  celui-ci  la  fé(e 
qui  est  fixée  au  3  octobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'autorité  de  Jean  de  Launoy  a  été 
contestée  à  cause  de  son  jansénisme.  Cette 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu'il 
allèffue  dans  son  livre  des  deux  Denys.  11  y 
est  d'ailleurs  d*accord  avec  les  deux  célèbres 
jésuites  que  nous  avons  nommés.  Ce  n'est 
donc  point  une  affaire  de  parti,  mais  un  point 
d'érudition  historique. 

On  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  répoque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  a 
paru,  cette  question  n'avait  point  encore  élé 
examinée:  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin 
avait  prévalu.  La  mère  de  toutes  les  Kglises 
n'aurait  eu  garde  do  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  de  sa  fille  ainée  d'une  gloire 
qui  lui  semblait  légitime:  une  légende  n'est 
pas  un  Symbole  do  foi.  Si  par  la  suite  des 
siècles  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
des  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
Tautorité  la  mieux  placée  pour  en  juger  rec- 
tifie ce  qui  doit  l'être;  il  paraît  fort  naturel 
qti'on  ne  se  décide  point  léi^èrement  à  des 
corrections,  surtout  quand  elles  portent  at- 
teinte à  l'honneur  et  à  l'antiquité  d'une  Eglise 
épiscopalc.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
tout  le  besoin  d'un  agiographie  diocésaine. 
Si  Rome  n'a  pas  adopte  jusqu'ici  la  rectifica- 
tion inaugurée  dans  les  livres  liturgiques  do 
Paris,  c'est  (Qu'elle  ne  s^est  pas  sans  doute 


encore  suffisamment  édifiée  sur  la  distinc- 
tion des  deux  Denys;  si  par  la  suite  des  temps 
on  parvenait  à  démontrer  d'une  manière  ir« 
réfragable  que  l'Aréopagite  a  été  le  premier 
évéque  de  Paris,  nous  sommes  certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallierait  avec  empresse- 
ment à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho- 
norable; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
qu'à ce  moment  elle  a  été  rejetée  par  les  cri- 
tiques  les  plus  habiles  de  la  France  et  d'au- 
tres pays.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  trancher  le  différend,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  I  clatde 
la  question,  persuadés  que  la  foi  n'est  poini 
sérieusement  intéressée  dans  cette  lutte.  Nous 
croyons  par-dessus  tout  que  l'acerbité  de  lan- 
gage et  la  passion  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  des  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourtant  que  cette  âpreté  dans  les  dispu- 
tes de  cette  nature  n'était  point  inconnue  aux 
partisans  de  l'aréopagitisme  du  premier  évé- 
que de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
l'an  880,  un  troisième  livre  de  miracles  de 
saint  Denys  aux  deux  anciens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  l'identité  des  deux 
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habeantur  non  solum  altéra  pars  Feseennini 
Sisinnii  interfeetoris  ejus,  vrrum  eliam  prop- 
ter  odium  et  inridiam  qua  servitoribus  Hlius 
derogare  convincuntur  spiculo  beati  Joannis 
perfodianturdicentis  :  Omnis  qui  odit  fratrein 
suum  homicida  est:  «  Que  Ion  regarde  ces 
«  incrédules,  non-seulement  comme  un  re- 
«  jeton  de  Fescenninus  Sisinnius  (le  procon- 
«  sul  qui  fit  mourir  saint  Denys)^  mais  encore 
«  à  cause  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
0  à  ses  serviteurs,  qu'ils  soient  percés  du 
«  glaive  de  ces  paroles  de  l'apôlre  saint  Jean: 
«  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide.» 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'en  880  comme 
de  nos  jours  il  y  avait  un  certain  nombre 
d'écrivains  ou  autres  qui  distinguaient  l'A- 
réopagite du  premier  évéque  de  Paris. 

Dans  les  deux  opinions  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Kusli-^ 
que,  prêtre,  et  saint  Eleuthère,  diacre,  dont 
la  fête  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évéque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre. 

in. 

La  fête  de  saint  Denys^  comme  patron  et 
fondateur  de  l'Eglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  et  avec 
un  Rit  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les festivités  de  Notre-Scigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  \iffile  qui  n'est  pins  jour 
d'abstinence  et  de  jeune  depuis  très-long- 
temps; le  Missel  de  Noailles  marque  expres- 
sément :  Ytj^iïia  5ine  je/iinto  ;  les  Hymnes  de 
l'Office,  au  nom'nre  de  deux,  sont  de  Claude 
Santeul,  qui  en  fit  deux  autres  pour  l'abbnye 
de  Montmartre,  où  le  saint  évéque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n*a 
plus,  depuis  ce  temps,  l'EpItre  tirée  du  cha- 
pitre XVII  des  Actes  des  Apôtres,  ou  il  est 
parle  de  la  conversion  de  Denys  et  de  Dam<i- 
ris  par  la  prédication  de  saint  Paul.   L*au- 
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lionne  Proso  a  snbi  dos  modiCcaiions  dans  le 
diiL-septièine  siècle.  Un  Propre  de  celle  Tête, 
pour  Tabbave  de  Saint-Denys,  allribae  celle 
Prose  au  roi  RoberL  Nous  la  Irouvons  comme 
atlribuéc  à  Adam  de  Sainl-Viclor,  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  esl  ad  calcem  d'un 
Missel  romain  de  1631,  et  ceci  parall  hors  do 
doulo.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour- 
quoi la  première  strophe  de  celle  Prose  a  subi 
une  modiCcalion  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisons  Exuliet  Ecclesia  au  lieu  do 
(hmde  proie  Grœcia.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  onl  amèremenl  censuré  les  nouvel- 
les paroles.  Sans  doulc  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pas  TEglise  universelle,  mais  elles 
en  font  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L*EgHse  se  glorifie  toujours,  dans  sa  généra- 
lité, de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parce  q«e  toutes  les  Eglises  n*en  forment  en 
réalité  qu*une  seule.  Trouverait-on  répré- 
hensible  que  TEglise  universelle  fût  invitée  à 
se  réjouir  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  d'un 
saint  Bernard? Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
enfants  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans 
relie  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude 
proie  Grœcia  ?  U  est  bien  incontestable  que  le 
second  Deny$  est  aussi  grec  que  TÂréopagite. 
Son  nom  lindi^ue  suffisamment;  ses  compa- 
gnons, surtout  Ëleulbère,  portent  des  noms 
aussi  évidemment  grecs.  A*t-on  jamais  dé- 
coavert  que  saint  Denys  de  Paris  n'était  pas 
un  CDCani  de  la  Grèce?  nullemenL  Tout  fait 
présumer  que  ce  saint  ap6lre  en  était  origi- 
naire. Voulait-on  par  ce  changement  ache- 
ver de  convaincre  que  TAréopagite  n*était 
point  le  premier  évéaue  de  Paris?  11  est  ma- 
nifeste que  telle  fut  lintcntion  de  ceux  qui 
changèrent  le  texte  d'Adam  de  Saint- Victor. 
Or  nous  croyons  que  c'éiait  chose  superflue. 
Dans  Tabbaye  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  iour 
do  rOctave  de  Saint-Denys,  c'est-à-dire  il  n- 
IroYt,  le  JKyrtf,  prononcé  Kurié  élééson,  THy- 
mne  angélique,  la  Collecte,  TEptlre.  le  Gra- 
duel, le  Verset  alléluiatique,  la  Prose,  l'E- 
vangile, le  Symbole,  l'Ouertoire,  la  Préface 
commune,  le  Sanclug,  VO  salutaris,  le  PaUTf 
lAgnuM  Dei^  la  Communion  et  la  Postcommn- 
nion;  les  salutations  Dominus  vobiscum,  les 
préambules  de  la  Préface,  du  Pater^  les  paro- 
les de  la  Commixtion  des  espèces  sacramen- 
telles, Vlie  Hissa  esi^  étaient  pareillement  en 
grec.  Toute  la  pariie  sans  chant  était  en  la- 
tin, et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière 
pour  le  roi  était  chantée  après  la  Messe  en 
latin.  La  Bénédiction  pontificale  delà  fin  de 
la  Messe  était  aussi  en  grec.  Celte  Messe,  telle 
qu'on  la  chantait  avant  la  destruction  de  Tab- 
baye  de  Saint-Dcnys,  n'a  point  d'origine  dé- 
terminée d*une  manière  précise.  L'auteur  de 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en 
1777,  place  cette  Messe  entre  les  neuvième  et 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit qui,  à  celle  époque,  avait  à  peu  près 
cinq  cents  ans  d'antiquité.  La  Prose  grecque 
est  une  traduction  littérale  de  celle  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du 
neuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  celte 
Séquence  y  a  été  pobtcricuremcut  ajoutée. 


puisque  l'aoteur  vivait  aa  mllieo  du  douzième 
siècle.  En  supposant  que  son  auteur  fit  le 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 
qu'aux  premières  années  du  onzième  siède. 
Nous  la  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  desim 
que  cette  Messe  grecque  fût  reprise  dans  li 
basilique  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denn, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Saiîl- 
Maur  pour  le  service  de  cette  illustre  ^'wf 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dut 
une  légende  devient  non— seulement  utik, 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclai- 
rée en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  n 
fait  relatif  a  la  Légende  de  saint  Bruno.  Oi 
avait  attribué  sa  conversion   à  Tapparitioa 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  à  Paris.  Le  fa- 
meux peintre  Lesueur  a  représenté  ce  Irai 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retraceot  la 
vie  du  saint  fondateur  des  Chartreax.  Le 
Bréviaire  de  saint  Pie  V  admettait  celte  ap- 
parition dans  la  légende  de  KOflice  de  saisi 
Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  onlioo- 
tenu  la  réalité  du  fait.  Néanmoins  h  férilé 
n'en  a  point  paru  assez  soIîdemeii<  élsblk 
au  pape  Urbain  VIU,  qui  supprima  AaBs  la 
Légende  l'histoire  de  cette  apparitîQB.lïo«i 
avons  pris  cette  remarque  dans  une  note  sur 
la  Vie  de  saint  Bruno ,  par  Godescard  (CA/. 
de  183&,  Paris,  rue  Cassette^  n.  90). 

La  Messe  grecaue  de  l'Octave  de  saint  J^ 
nySf  est  pareille  a  celle  du  jour  de  la  léte, 
excepté  pour  les  trois  Oraisons,  rintroît  a 
lieu  û'Annuniiate  inier  génies^  qui  esl  cdii 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapientiam  sanit^- 
rum  narrent  popiUiy  et  latuitm  eorum  nwaliH 
Ecclesia  ^  no  mina  autem  eorum  vivent  in  se- 
culum  sœculi*  «  Que  les  peuples  racootest  b 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entossc 
«  leurs  louantes»  que  leurs  noms  viiest 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Gradsel, 
rOlTerloire  et  la  Communion,  varient  égale 
ment,  ainsi  que  TEpItre  et  l'EvangileL^pitre 
est  celle  des  Actes  des  apôtres  dont  dom 
avons  parlé.  Il  semblerait  une  l'abbaye  s't- 
vait  point  adopté  l'opinion  aes  modernes  U- 
turgistes  du  diocèse.  Dans  la  Préface  ot 
Avant-Propos  du  Propre,  l'auteur  dédire 
qu'il  ne  veut  point  entrer  dans  la  discussios, 
mais  que  la  Congrégation  de  Saint-Manr  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  l'ancicnit 
Messe.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  fon 
sagement,  puisque  la  question,  alors  cornait 
aujourd'hui,  n  était  point  iiréyocablemcai 
jugée. 

La  Prose  ancienne  mérite  une  infcrlioa 
textuelle  ;  car«  de  nos  jours,  elle  est  asses 
généralement  inconnue.  Nous  ne  trans- 
crivons pas  la  Prose  modifiée  qui  se  troavs 
dans  tous  les  livres  de  1  Eglise.  D*aillran 
nous  signalerons  les  changements  et  les  ex- 
pressions. 

Gaude  proie  Gnccui 
Giorii'tur  Gallia 
Paire  Dionysio. 

Fxiillot  ulKTllIS 
Fclia  ParUiiis 
Utuilrfs  iu»riyrio. 


Spedâli  nudio 
éauds  felix  ooado 
IlirtjfniiD  pnesenU« 

Onomro  patrocinio 
TIN  a  ffaudet  regio, 
RegDi  ^t  poieuUa. 

JuTU  patrem  posili 
B<*lUlores  iiiclyti 
Digni  auot  memoria. 

Sed  iUutn  fvrscipue 
RtKiolU  assidue 
Regalis  Eodesia. 

Hic  a  sammo  praesule 
DireclUkiii  Galliain 
Non  geiilis  incrudula 
Verelor  insaniaui. 

Gallnrum  a{>oslolus 
Yenerat  Luteliam 

8u:iiii  tpofbaisubdolus 
osibi  velul  propriam. 

Hic  conslrictn  CbristI  lemplo, 
Vt*rbo  doa*l  et  «xemplo, 
Coruscal  miraculis. 

Turba  crédit,  error  cedit, 
Fides  cresoit  et  darescit 
Nunien  tauU  prassulis. 

His  auditis,  fll  insaaas 
Immilis  Doiuiliaiius 
MiiUtque  Siainiiium, 

Qui  pastorem  anlmarum, 
Fide«  viia,  siguis  clarum, 
Trahat  ad  aui>pliciuni. 

Infliguntur  seni  pŒn»« 
Flagi*a«  carc«!T  el  caten»  : 
Caïastani,  lectuni  ferreum 
£l  Ksturo  viacil  igueuin. 

3rece  dorost  Tera^  truces, 
Sedat  rogum,  pert'ort  crueef, 
POst  claros  et  patibulum 
Traïuîiaius  ad  ergastulum. 

Seniore  célébrante 
Missam,  turba  circumstante 
Christusi  adeatt  ooniitaote 
CcelesU  frequeutia. 

Specu  dausum  carcerali 
Couaui^itur  et  viiali 
Paue  cibat  imuiurtali 
TorouauduiD  gluria. 

Prodit  martyr  coiiflicturus 
8ub  securi  siat  securus 
Ferit  liclor,  sicque  Vicier 
OmsMimmatur  giiàdio. 

8e  cadaver  mox  erexlt 
Truncus  truncum  caput  texit 
Quod  fureolem  hue  dirciit 
Angeloniui  legio. 

Tarn  praîdara  passio 
Repleal  uos  gaudio. 
Auten. 

Telle  est  cette  séquence  dans  le  Propre  de 
Abbaye  de  Saint-Dcnys  ;  elle  y  était  ainsi 
bantée  en  grec  et  en  latin.  Nous  allons  indi- 
aer  d'abord  quelques  variantes  entre  ce 
exie  et  celui  du  Missel  romain  de  1631*  dont 
tous  avons  parlé.  La  Prose,  dans  celui-ci, 
»orte  pour  auteur  :  Adam  de  Sancto^Victore^ 
m  télé. 

La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  : 

Sed  istum  prcdpue 
Reoolia  as&idue, 
Regalis  Ecdesia. 

L*autenr  s'y  adresse  plus  directemeolf  par 
in  Tocatif,  à  l'Eglise  abbatiale. 

LlTCROlB. 
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Après  la  huitième  strophe,  la  séquence  du 
SQsait  Missel  en  met  deux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  celle  de  cette  abbaye. 

Hic  erromm  cumulus 
£t  omnis  spurdtia. 
Hic  iufelix  populus, 
Gaudeos  iddolairia. 

Adorabat  idolum 
Fallads  Mercurii, 
Sed  vicit  Diaboluin 
Fides  Diouysii. 

Cette  peinture  de  Tétat  affreux  dans  lequel 
était  plongée  la  ville  de  Paris,  méritait,  à 
notre  avis,  d'être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains anciens  parlent  de  i*idole  de  Mercure, 
qui  était  en  grande  vénération  à  Montmar- 
tre ;  ce  qui  détruirait  Tétymologie  païenne 
de  Mon$  Mariis^  et  restituerait  à  celte  mon- 
tagne la  véritable  origine  de  son  nom,  JUom 
martyrumt  le  Mont  des  Martyrs.  Au  reste, 
celle-ci  n'est  pas  raisonnablement  contes* 
Ubie. 

La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  quo 
nous  avons  transcrite,  et  qui  est  la  vingtième 
dans  celle  du  Missel  de  1631,  porte  cette 
contexture  dans  la  dernière  : 

Se  cadaver  mox  ercxit 
Truiicus  truucum  caput  vcxit, 
Quo  ferente  hoc  dircxit 
Augeluruui  coucio. 

Celle-ci  se  traduit  :  «  Le  cadavre  se  releva 
«  aussitôt,  le  tronc  porta  la  tète  tranchée, 
«  et  celui-ci,  quo^  portant  la  tète,  ferente 
«  Aoc,  rassemblée  des  anges  le  guida.  »  La 
strophe  de  la  Prose  ci-dessus,  transcrite,  de- 
vra ainsi  se  traduire  :  «  Le  cadavre  se  rele- 
«  va,  etc. ,  et  la  légion,  ou  une  légion  d'an- 
«  ges,  guida  vers  ce  lieu.  Hue,  le  tronc 
m  portant  cette  tête  abattue.  »  Cette  seconde 
version  convient  exclusivement  à  TEglise 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  stro- 

8he  peut  être  chantée ,  puisqu'elle  ne  spéci- 
e  aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  volume  de$ 
Institutions  liturgiques  ,  récemment  publié, 
nous  lisons  :  Quo  ferentem  hac  direxit  ange^ 
lùvum  concio.  Nous  ne  savons  en  quel  en- 
droit son  érudit  auteur  a  lu  cette  version, 
mais  elle  ne  nous  parait  pas  aisément  expli- 
cable. Nous  parlons  du  miracle  dans  l'article 
LÉGENDE,  et  dans  celui  de  Pbosb. 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris ,  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans,  présentent  la 
même  Prose  modifiée.  Nous  avons  parlé  de 
la  première  strophe;  ajprès  ExultetÉcete9ia^ 
au  lieu  de  Glorietur  ôallia^  on  a  mis  Dum 
triumphal  Gallia,  Le  changement  ne  nous 
semble  pas  heureux.  Glortetur  Gallia  est , 
croyons-nous,  plus  poétique,  et  s*ii  était 
permis  d'employer  le  langage  du  jour ,  il  y  a 
ici  plus  de  spontanéité  et  d'enthousiasme;  la 
seconde  est  pareille  à  l'ancienne;  latroisièmq  ^ 
est  ainsi  conçue  :  ^  - 

Diea  festus  agitur 

Suo  trium  recolitur 
artjnruui  Victoria, 

H  y  a  donc  ici  changement  complet;  il 
n^est  pas  blAmable,  s'il  est  vrai,  conune  on 
l'a  toujours  pensé ,  que  la  strophe  Spedali 
gaudio  gaMe  felix  concio,  est  adressée  nomi- 
nativement à  Ift  communauté  de  Saint-Denys. 

(5eMe.) 
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Rnire  la  sixième  ci  la  septième  strophe  do  là 
l^rose  transcrite,  les  deux  strophes  que  ooiis 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  danâ 
la  moderne;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domitien ,  devail  être  modîGée  ,  conrormé- 
ment  au  système  de  distinction  entre  deux 
Detiys.  Au  lieu  de  Immitit  DomUianns^  on  lit  : 
ImptraioT  inhumanus.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième,  quatorzième,  quinzième  et  sei« 
zième  strophes  sont  nouvelles,  excepté  la 
moitié  de  la  treizième  : 

Infliguniursenl  pœnae. 
Flaira,  carcer  elcaleua 
lovicla  sed  ooiistaniii 
Tonnenu  vincil  onioi». 

Reoonlauis  emefisorum 
ForiU  aUileU  labonim, 
Per  nova  gaiideiui  pra'lla 
iEierna  quierit  itraciuia. 

Iinmolatî  vir  bealus 
Agui  carne  saginalue 
El  l'raîseuti  njboraïus 
Ad  ccrlamen  numine, 

Suain  sermop^  pratlicavlt 
ille  siguis  quaiu  probavU 
Hauc  signure  fesliiiavil 
Fiuo  lideu)  sauguine. 

On  a  voulu  éditer  de  mentionner  le  sup- 
plice du  feu  par  lequel  la  tradition  grecque 
ra.t  mourir  saint  Dtnys  TAréopaeite,  et  sur- 
tout le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurera  ce  saint,  non  point  à 
Athènes ,  mais  à  Pariis,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. En6n,  ravant-dernièrc  strophe,  qui 
représente  le  martyr  portant  sa  tète,  est 
remplacée  par  celle-ci  qui  rapporte  le  mar- 
tyre des  saints  Rustique  et  £leulhère: 

Administri  qui  sanTriim 
Gousorles  Quoi  laburuin 

Coiisecrauiur, 

Coroiiaiilur, 
Uno  trcs  martyrio. 

On  voit  combien  de  remaniements  la  se- 

Îuence  d^Adam  de  Saint-Victor  a  subis, 
elle  qu'elle  existe,  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  beauté*  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  celte  Prose  par  deA  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  l'an- 
cienne, et  comme  c'était  principalement  sa 
naïveté  que  Ton  dépréciait,  il  est  très« pro- 
bable que  Tœuvre  complète  d'Adam  de  Saint- 
Victor  ne  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur  bouche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non-seulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core oomme  celui  de  toute  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  eu  ce  royaume  de 
conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L*hérésie  calviniste,  qui  prit  une  si 
grande  extension,  en  France,  au  seizième 
siècle,  n'y  est  plus  aujourd'hui,  en  réalité, 
qu'un  fantôme  qui  tend  incessamment  à  s'é- 
clipser toute  fait.  Le  jansénisme  est  à  peu 
f^res  anéanti.  Durcint  la  dernière  persécution, 
'r;:gise  de  France,  dans  ses  évéques  et  ses 
prêtres,  a  vu  se  reproduire  la  générosité  des 
premiers  martyrs,  et  Tapostasie  n'y  a  été 

2u'une  exception  minime.  Son  attachement 
rUglise-mère  ne  l'y  est  jamais  démenti  ;  et 


nous  disons  ailleurs  qu*aa  miUeii  des  vari^- 
tés  liturgiques  presque  sans  nombre  qai,ii 
premier  aspect,  sembleraieni  devoir  aflai- 
blirson  union  avec  Rome,  la  chaire  de  sairi 
Pierre  y  est  toujours  eonsidérée  comme  k 
foyer  de  la  paternité  catholique.  Après  Diei 
et  Marie,  il  est  bien  permis  d'en  bénir  te  gis» 
rieux  saint  Denys,  Nous  parlons  de  l'oriOamM 
dans  l'article  bannièbe. 

DIACRE. 
L 

Le  nom'employé  pour  désigner  cet  orfei 
en  fait  connaître  la  nature:  diaconuM^  âiatn^ 
dérivant  du   grec  ,  qui  est  la  même  clmii 
que  ministre ,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'il» 
stitution    divine,  et  n'est   inférieur  qu*i  la 
prêtrise  et  à  i'épiscopat.  Aussitôt  après  l'is- 
cension  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  ordoo* 
nèrent  sept  diacres  pour  les  aider  dans  ki 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  Os 
sait  que  le  premier  martyr,  saint Elienae, 
était  diacre  de  l'Ëslise  de  Jérusalem.  Umg- 
temps  encore  après  que  la  chaire  4e  sêÎÊt 
Pierre  eut  été  fondée  à  Rome,  il  njMtfo'us 
seul  diacre  dans  cette  grande  .É^îm.  Oa 
adopta  ensuite  Tusage  qu  on  avait  vi  pnU« 
quer  à  Jérusalem,  et  on  établit  d'abordicft 
diacres,  puis  quatorze,  et  enfin  dix-boit. 

11  faut  distinguer  dans  le  diaconat  dcii 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  celki 
que  la  discipline  de  ces  temps-là  leur  allii* 
buait. 

En  vertu  des  fonctions  attachées  i  Iftf 
Ordre,  les  diicres  lisaient  l'Bvaugile  à  Té- 
glise,  présentaient  au  célébrant  le  pain  etk 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  maint^ 
naient  la  décence  dans  les  assemblées,  d 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  honoNi 
y  entraient. C'étaient  eux  qui  rcuvoyairstlei 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Mrs» 
d.slidéles,  instruisaientceuxqui  demaodiicit 
le  baptême,  et  même  le  leur  conféraient  ptf 
ordre  et  en  l'absence  de  l'évôaue.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucliaristiqae,ct 
le  portaient  aux  malades. 

Les  autres  fonctions  des  diacrcÊ  consii- 
taient  à  administrer  les  revenus  de  l'EglisCt 
à  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  teaaiH 
des   listes   exactes,  et  auxquels  ils  dislri- 
buaient  les  aumônes  des  fidèles.  Le  logemest 
des  étrangers  envers    lesquels  on  exerçait 
l'hospitalité  les  concernait.  Les  évéques  ss 
reposaient  sur  eux  d'une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  prenders  nd* 
nistres  ;  quelques    diacres  ont    été    néms 
chargés  de  représenter  des  évéques  dans  les 
Conciles.  11  n  est  donc  pas  étonnant,  quln* 
vcslis  d'une  si  haute  confiance ,  ils  enssest 
enfin  pris   le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abos 
éiait  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  se  ré- 
crier hvec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdoce 
était  supérieur  au  diaconat.  Il   reste  enc<ire 
quelques  vestiges  de  cette  discipline,  dans  les 
titres    d'archidiacre  et   de   cardinal-Jtaerc, 
qui  élèvent  celui  qui  en  est  revêtu  au-des* 
sus  des  simples  prêtres,  et  même,  pour  it 
dernier  titre«  au^ssus  des  évéques.  Aiaâit 
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dm  les  cathédrales  (jai  sont  en  même  temps 

Siroisset,  le  clianoi ne-curé  porte  le  titre 
grcU^éire^  et  est  cependant  inférieur  au 
ficaire  général  »  qui  a  le  titre  d*arcAi- 
iîtiere. 

Terminons  par  on  passage  d'Isidore  dans 
lequel  nous  verrons  que  les  anciens  exai- 
iiirot  singulièrement  le  diaconat  :  Sans  lei 
iiacres.  U  prêtre  n*a  qu'un  nom  et  n*a  pa$ 
wu  fonction  ;  car  de  même  que  te  prêtre  coU" 
mere^  le  diacre  dispense  le  sacrement.  CeluiAà 
mneli/ie  les  ablations,  celui-ci  distribue  ce 
ma  été  saneti/ié.  On  peut  lire  dans  Commo- 
iifi,  unique  diacre  de  Rome,  sous  saint  Syl- 
vestre, pape,  les  vers  dans  lesquels  il  retrace 
ks  prérogatives  et    les    devoirs   du    dia- 

CMSt. 
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Le  sujet  qui  doit  être  ordonné,  lorsqu'il 
riisit  toutes  les  qualités  exigées  par  les 
Hints  Canons  ;  Tâge,  qui  est  celui  de  vingt- 
trois  ans,  la  bonne  conduite  et  une  science 
nlstnte,  est  présenté  au  pontife  par  Far- 
ckidiacf€.  Celui-ci  témoigne  qu'il  s'est  assu- 
rtdr  la  capattité  du  postulant,  et  le  pontife, 

nmerdanl  le  Seigneur,  dit  au  clergé  et  au 

Mpleqne  le  présent  sous-diacre  va  être 

ofvé  ao  Aseonat ,  et  que  si  quelqu'un  a  un 
Kprorhe  à  faire  au  postulant,  il  ait  à  se  le- 
fer.  Eu  effet  «  un  silence  de  quelques  in- 
Hittsest  observé.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  ici 
qs'oo  souvenir  de  Tancicnne  discipline; 
llors  on  consultait  réellement  le  clergé  et  le 
peiple.  Hais  aujourd'hui  on  s'est  assuré  d'à* 
laice  du  mérite  de  l'onlinand.  L'évéque 
tnre  ensuite  ^  au  nouvel  élu,  les  fonctions 
qi'il  devra  remplir;  et  enfin  ,  lui  imposant 
hs  mains  :  Recevex  le  Saint-Esprit ,  lui  dit« 
■«pour  avoir  la  force  de  résister  au  diable  et 
ans  tentations.  11  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 
dibBatique  et  le  livre  des  Evangiles. 

Les  fonctions  ordinaires  du  diacre  sont  de 
Knir  le  prêtre  à  l'autel,  en  qualité  de  son 
piemier  ministre.  Il  se  tient  à  sa  droite, 
chaste  solennellement  TEvangile,  verse  le 
vis  dans  le  calice,  et  renvoie  les  fidèles  lors- 
que la  liesse  est  terminée.  Extraordinaire- 
nnt,  et  avec  une  permission  expresse  de  l'é- 
îéqos,  il  peut  administrer  le  sacrement  de 
baptène  et  prêcher.  La  seconde  fonction  lui 
€rt  plus  conununément  permise  que  la  pre-- 
■im. 

Cbei  les  Grecs,  Tordination  du  diacre  se 
bit  par  llmposition  des  mains  ,  sans  la  par- 
rccdpn  du  livre  de  l'Evangile.  L'évêque  lui 
M  entre  les  mains  un  éventail  fait  en  forme 
^diénibin  à  six  ailes,  et  une  des  fonctions 
de  ion  ministère  est  de  s'en  servir  pour  chas- 
NT  les  mouches  de  l'autel.  Le  diacre  armé- 
>iei  reçoit  un  instrument  à  peu  près  pareil, 
•lis  II  est  f  arni  de  clochettes  dont  le  son  se 
«arie  an  chant  des  choristes  et  du  prêtre  ; 
€*est  le  quéehouex  (voyez  ce  mot). 

Dans  l'Eglise  Orcidenlale,  les  prêtres  rem« 
Phsent  fort  souvent  les  fonctions  du  diaco- 
iat,  i  la  Messe  solennelle.  En  Orient,  cela 
•'arrive  jamais  ;  on  le  regarderait  comme  une 
dégradation  4e  la  prêtrise.  Le  diacre  grec  est 
eUigé  de  communier  à  la  Messe ,  aussi  bien 
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(^ue  le  célébrant,  et  celui  qui  be  le  peut  s'abs* 
tient  de  son  ministère  et  se  fait  remplacer* 
Enfin,  dans  TEglise  Orientale,  le  diaconat  est 
un  état  fixe  comme  celui  de  prêtre  et  d'évê- 
que,  et  l'ecclésiastique  qui  en  est  revêtu, 
passe  souvent  sa  vie  dans  cet  Ordre,  à  moins 
qu'il  ne  soit  promu  à  la  prêtrise ,  quand  le 
besoin  le  demande,  comme  le  prêtre  à  son 
tour  est  promu  à  l'épiscopat. 

III. 

Les  diaconesses  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  veuves  et  quelquefois  des  viorges  ! 
qui  étaient  chargées  de  remplir  à  l'égard  dos 
femmes  une  partie  des  fonctions  que  les  dia^ 
cres  exerçaient  envers  les  hommes.  Ainsi, 
elles  visitaient  les  pauvres  et  leur  donnaient 
des  secours  pris  du  trésor  dont  les  diacres 
étaient  dépositaires.  Elles  s'occupaient  d1n- 
struire  les  catéchumènes  de  leur  sexe,  les 
présentaient  au  baptême,  les  dirigeaient  pen^ 
dant  quelque  temps  dans  la  vie  chrétienne. 
La  porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à 
TEglise  leur  était  confiée ,  et  dans  le  temple 
elles  veillaient  au  maintien  du  bon  ordre 
qui  devait  être  gardé  par  les  personnes  de 
leur  sexe.  Leur  réception  se  faisait  p;ir  l'im- 
position des  mains,  de  même  que  l'ordination 
du  diacre,  sans  que  jamais  on  ait  regardé 
cette  cérémonie  comme  une  consécration  sa* 
cramentelle. 

Sous  le  pape  Jean  XIX,  au  onzième  sièclot 
on  ordonnait  encore  des  diaconesses,  dans  TE* 

Î;lise  Occidentale.  Cet  usage  avait  été  depuis 
ongtemps  aboli  en  Orient,  à  l'époque  dont 
nous  parlons. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

En  plusieurs  Eglises  de  France ,  telles  que 
Vienne,  Lyon,  Tours  et  quelques  autres,  aux 
Messes  annuelles,  l'archevêque  était  assisté 
par  sept  diacres^  à  limitation  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  sept  diacres  de  Jérusa* 
lem  et  de  Home. 

On  trouve  dans  les  anciennes  Liturgies 
des  prières  nommées  Diaconiques^  parce  quM 
la  Messe,  après  le/Tyrtf,  ie  diacre  les  chan- 
tait. C'étaient  des  Litanies  oùTou  priait  pour 
tous  les  besoins  de  l'Eglise,  pour  le  pape,  les 
évêques  et  toute  la  hiérarchie,  les  monar  * 
ques,  etc.  Le  Chœur  répondait  î  ces  prières 
parles  paroles  :  Oramus  te^Domine^  Seigneur, 
nous  vous  prions.  Rien  ne  ressemble  plus  de 
nos  jours  aux  prières  diaconiques  que  les 
invocations  qui  terminent  les  Litanies  des 
Saints. 

Aujourd'hui  encore  cette  coutume  est  sui- 
vie à  Milan,  le  premier  dimanche  du  Carême. 
A  chaque  demande  chantée  par  le  diacre^  le 
peuple  répond  :  Domine  miserere^  Seigneur, 
ayez  pitié. 

L'étole  dont  nous  avons  dit  oue  l'évêque 
revêtait  le  diacre^  est  le  symbole  de  sa  di« 
gnité;  et  depuis  le  quatrième  siècle,  le  dia^ 
cre  seul,  le  prêtre  et  l'évigue  peuvent  la  por> 
ter;  mais  le  diacre  la  met  transversalenent 
de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  dans 
toute  cérémonie  où  il  doit  en  être  revêtu.  Le 
diacre  maronite  met  l'étole  sur  l'épaule  gau- 
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rtie,  tuais  cHe  nVsl  pas  raUachée  sous  le 
bras  droit,  et  les  deux  bonis  pendent»  Tun 
devant,  Tautre  derrière. 

Da  reste,  on  voit  dans  plusieurs  Images 
anciennes,  entre  autres  par  une  figure  qui 
représente  le  diacre  saint  Vintent,que  ces 
ministres  portaient  en  ce  temps-là  l'étole 
comme  les  prêtres.  11  est  certain  qu'outre  la 
convenance  qui  se  trouve  à  distinguer  le 
diacre  du  prêtre,  le  premier  porte  Tétolc  ra- 
menée sous  le  bras,  aTiu  qu\'llc  ne  le  gène 
S  oint  dans  Texercice  de  ses  fonctions  auprès 
u  célébrant. 
(Voyez  divers  articles  et  surtout  ce/ut  ordi- 

HATION.) 

DICERION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinople,  avant 
le  chant  du  Trisagion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  en  disant  :  «  Vous  éles 
•  (6  seigneur)  notre  Dieu  saint  à  jamais  »  ; 
mais  si  cVst  un  évéque  qui  oflicie,  il  tient  do 
la  main  droite,  pendant  la  Trisagion  chajité 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches ,  et  de  la  gauche  un  chandelier  a  deux 
branches.  Chaque  branche  soutient  un  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Dicerion:  celui  qui  a  trois  branches  s*appei!e 
Tricerion.  L'évéquc  fait  d*abord  un  signe  de 
croix  avec  le  Dicerion  sur  le  livre  des  Evan- 

I[iles,  puis  un  autre  sur  le  même  livre  avec 
e  Tricerion,  Enfin  se  tournant  vers  le  peuple 
il  lui  donne  alternativement  la  Bénédiction 
avec  les  deux  chandeliers  ;  un  pieux  symbo- 
lisme est  attaché  à  ces  deux  chandeliers: 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  roprésenle  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité. 

On  lit  dans  les  Questions  sur  la  Liturgie 
des  Eglises  d'Orient  que  le  sieur  de  Moléon  a 
jointes  à  ses  Voyages  liturgiques  une  particu- 
larité sur  ce  Kit.  Les  évéques  grecs,  en  allant 
à  Tautel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 
donnent  la  Bénédict4on  ;  mais  le  patriarche 
seul,  outre  le  Tricerion  tient  de  la  main  gau- 
che le  Dicerion  :  celui-ci  serait  donc  une 
marque  distinctive  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet ,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Méthodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
graver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  tient  les 
deux  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  Bona 
dit  que  c'est  généralement  Tévéque  célébrant 
qui  donne  la  Bénédiction  fréquemment,  sœpi, 
avec  ces  deux  chandeliers. 

DIMANCHE. 

I. 

Du  latin  Dominica  s'est  formé  ce  terme  qui 
désigne  le  jour  consacré  d'une  manière  spé^ 
cialo  au  Seigneur,  dies  Dominica,  dies  Domini. 
Les  païens  en  ce  jour  honoraient  le  soleil 
comme  une  divinité  et  lui  donnaient  consé- 
quemment  le  nom  de  dies  Solis.  il  est  heu- 
reux que  !<'S chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
tions du  paganismCf  aient  fait  une  exception 
en  faveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nous  ayons  lundi,  lunœ  dies, 
mardi,  Martis  dies,  etc.,  nous  n'avons  pas 


solidi^  qui  serait  celui  qui  est  nommé  Dimm- 
che.  Mais  pourquoi  ce  premier  jour  fulri 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seignev! 
11  était  commun  dans  la  primitive  Eglise ée 
désigner  par  le  nom  de  dies  Dominiauk 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  Ce- 
lait par  excellence  le  jour    du    Seignetr^ 
parce  qu'il  avait  prouvé  d'uue  manière  écl> 
tante  la  divinité  ae  sa  mission. De  ce  joDr,b 
plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  jovi, 
tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirerai 
insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  du  teB|ii 
même  des  apôtres  celle  dénomination  élai 
consacrée  par  eux.  Ou  peut  s*en  convaincn 
par  le   premier  chapitre   de  TApocalypiCf 
vers.  10:  Fat  in  spiritu  in  Dominicû  itit: 
0  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  jefn 
4  inspiré,  par  l'esprit ,  etc.  »  11  est  vrai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie l>i- 
pression   païenne  :    Die   qui  Solis  dieitur, 
omnes  qui  in  oppidis  tel  agris  moranturunm 
in  locum  conveniunt,  a  Au  jour,qu'oDappf/Je 
«  du  Soleil,  tous  ceux  qui  hi  biteut  les  bowp 
a  et  les  villages  se  rassemblent  en  u  /ira.« 
Mais  il  faut  observer  que  ce  saint  parlait  à 
des  idolâtres,  et  qu*il  devait  emf^crles 
termes  qui  leur  étaient  connus.  Encentnc 
jour,  selon  saint  Justin»  on  offrait  le  salit 
Sacrifice  comme  aujourd'hui,  et  le  Diwmàê 
des  temps  apostoliques  avait  comme  celviée 
nos  jours  une  éminente  prérogative  iurlo 
autres  jours  de  la  semaine. 

A  regard  de  celte  coutume  obligatoire  éi 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  pl« 
spécialement  que  les  autres  jours,  nouspov» 
ribns  accumuler  beaucoup  de  cUationsdu 
p'us  anciens  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  noos  n 
faisons  point  un  livre  dogmatique;  nousà- 
rons  seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
l'observation  du  Dimanche  qu'après  la  pais 
rendue  à  TE^lise;  mais  sans  doute  avastci 
temps,  la  loi  ecclésiastique  était  explirilei 
cet  égard.  Ainsi  Constantin  ordonna  de  lai- 
pendre,  en  ce  jour,  les  audiences  des  tribo^ 
naux;  plus  tard,  les  travaux  manuels  et  Mf^ 
viles  furent  prohibés;  enGn  les  divertisse* 
mcnts  profanes  furent  défendus  par  plusiem 
Conciles, et  à  mesure  que  la  ferveur  primitiie 
se  relâchait  ou  se  vit  forcé  d'éUiyer  deiot- 
velles  défenses  les  premières  proiiibilîoas. 

II. 
Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règ!ci 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimuukt 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  piM 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  JN- 
manche  pascal  ;  le  second  est  celui  de  la  Fra- 
tecôte  :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanches  privilégiés.  Après  eux  viennent  le 
premier  Dimanche  de  l'A  vent ,  le  premier  4e 
Carême  et  colui  dos  Hameaux.  On  y  a  jointlei 
Dimanches  de  la  Passion  ,  celui  m  A/Di'i,  qui 
suit  Pâques,  et  de  la  Trinité.  Ce  privilé|e 
consiste  en  ce  que,  sans  exception,  on  doit 
toujours  en  faire  rOfUice.  Un  second  ordre  lie 
Dimanches  privilégiés  est  composé  des  trois 
autres  Dimanches  de  TAvent  cl  du  Carême; 
ils  ne  cèdent  qu'à  une  fétc  du  Hit  annuel 
double  de  pre^nièrc  classe,  EnÛn,le 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanches  de  k 


D»l 

teimc»  de  la  Sexaffésîme  et  de  la  Quin- 
ne;  une  fêle  da  Kit  solennel  majeur 
le  de  seconde  classe  peut  y  être  célé- 
}  Dimanches  ordinaires  cèdent  à  d'au- 
I  moindres,  telles  c[ue  les  doubles- 

Sielconques,  et  lesduubles-mînt'urs 
res  de  Nolr^Soignour.Les  llubri- 
cées  en  (été  dos  Bréviaires  et  Missels 
it  les  règles  à  suivre  pour  laconcur* 
Toccurrrnce  des  OCfices  avec  le  />t- 
Nous  n'avons  pas  dessein  d'enlrer 
i  détails  rubrîcaires;  mais  il  est,  ce 
nble,  important  de  retracer  la  dispa- 
lurgique  du  Missel  romain  en  ce  qui 
e  la  Messe  du  Dimanche,  en  faveur 
lésiastiqucs  auxquels  le  pur  Hit  de 
il  totalement  inconnu.  Or,  en  Franco 
mime  on  sait,  une  très-minime  partie 
èses  qui  suivent  les  usages  de  Rome. 
Missel  dont  nous  parlons,  les  seuls 
lêf  du  premier  ontrc  ont  une  seule 
,  et  ce  sont  ceux  des  Uaineaux,  de 
de  Quasimodoet  delaPenterôlo.  Au- 
rte  de  Mémoire  ne  peut  y  être  faite; 
[i*est  pas  un  seul  des  autres  Diman^ 
année  qui  n'ait  une  Commémoration 
sans  parler  de  colles  qui  se  rencon-* 
insi ,  pendant  TAvent,  il  y  a  toujours 
Collecte  dominicale,  commémoration 
intc  Vierge,  et  une  seconde  :  Conlrà 
ores  Ecclesiœ,  ou  bien, pro  papd;  cette 
ippîique  aux  Dimanches  après  Tl^pi- 
jusqu*à  la  Purification.  Les  autres 
heSf  jusqu*à  laQuinqu.igésime  indu- 
it, marquent,  après  la  Collecte  l'Orai- 
ir  demander  les  suffrages  des  saints  : 
îsnos,  quœsumus,  etc.  A   parlir  du 
i  des  Cendres,pendant  tout  le  Carême, 
;te  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
âges,  et  d*une  troisième  :  Pro  vivis  et 
5.  Il  est  superflu  de  dire  qu*il  en  est 
e  aux  Messes  de  la  semaine.  Le  Di- 
de  la  Passion  présente,  au  lieu  de  ces 
îs^rOraison  pourTEglise  ou  bien  pour 
,  et  cette  règle  s*observe  jusqu*au 
i    saint   inclusivement ,    excepté  le 
he  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dit. 
nés  Commémorations  recommencent 
;redi  de  la  semaine  de  Pâques  et  ont 
qu'à  TAscension,  Le  Dimanche  dans 
t  de  cette  dernière  fête  n'a  que  la  Mê- 
le rOctave  ;  les  deux  premiers  jours 
ave  de  la  Pentecôte  sont  seuls  exempts 
loire.  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
le  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  A 
nos ,  qiuBSumus ,  etc.,  sans  y  com- 
\  une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
lis.  Ce  privilège  existe  aussi  pour  les 
hes  après   rhpiphanie  et  ceux  de  la 
[ésime,  Sexagésime  etQuinquagésime. 
facile  maintenant  de  comparer  la  Li- 
lurement  romaine  avec  celle  du  plus 
ombre  des  diocèses  de  France,  et  sur- 
ec  les  Missels  de  Paris  de  1685  et  de 
ous  admirons  dans  l'OfOce  romain  les 
*e8  qui  viennent  se  joindre,  chaque 
Aet  a  la  Collecte  du  jour.  Cette  iu vo- 
let i^aints,  en  la  plupart  de  ces  Diman- 
ous  représente  la  communion  de  l'E- 
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gtise  militante  avec  l'Eglise  triomphante;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
et  les  morts  vient  s'y  joindre ,  comme  en  Ca- 
rême, temps  spécialement  consacré  à  la 
prière,  nous  sommes  heureux  d'y  reconnaître 
cette  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qui 
complète  la  communion  des  vivants  qui  mi- 
litent, des  vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent.  Nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elles  se  bornent,  pour 
les  Dimanches,  à  celles  de  la  sainte  Vieree 
pour  l'Avcnt  et  les  Dimanches  jusqu'à  la 
Purification.  Le  Missel  de  1685,  inauguré  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dimanches  du  Carême.  Dans 
le  Missel  de  1738,  par  Charles  de  Vintimille, 
ces  Mémoires  disparurent.  Nous  ne  pouvons 
expliquer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
tous  les  Missels  modernes ,  que  par  le  désir 
de  rendre  plus  court  l'Office  public;  car  une 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  ne 
saurait  être  sérieusement  alléguée  (  Voyex 
collecte). 

UI. 

VARléTéS. 

Selon  le  Rit  romain,  une  fête  du  degré 
double  l'emporte  sur  le  Dimanche,  mais  tou- 
jours on  fait  Mémoire  de  ce  dernier  par  les 
trois  Oraisons.  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  les 
seuls  doubles-majeurs  quelconques,  et  les 
doubles-mineurs  de  Notre-Seîgneur  et-de  la 
sainte  Vierge  l'emportent  sur  le  Dimanche. 
Selon  le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Viuti- 
mille,  les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
principal  dans  TEglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Rréviaires  d'Hya- 
cinthe de  Quélen  ont  dérogé  à  cette  pres- 
cription en  établissant  la  disposition  que  nous 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmaretlcs  fait 
observer  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  et  qu*à  Bour- 
ges ,  de  temps  immémorial ,  le  jour  du  Sei« 
gncur  cédait  seulement  aux  fêles  solennelles» 
le  Dimanche  y  étant  toujours  du  Rit  double- 
majeur.  Selon  cet  auteur,  il  en  était  de  même 
à  Rouen.  Nous  lisons  dans  le  Rationale  de 
Durand  la  règle  suivante  :  5i ...  in  quacumauo 
alid  Dominicd  à  privilegiatis ,  id  est  quiotÂâ 
historiœ  appropriatœ  inveniuniur  evenerit  /e- 
stum  apostoti  vel  aiicujus  prœcipui  martyris^ 
vct  alterius  sancti  qui  proprium  habeat  ofR'- 
cium,  attendendum  est  utrum  sequens  hebao^ 
mada  sivesinguli  dies  ipsius  proprium  babeani 
officium  :  quodsihabent^fiet  officium  de  Domi' 
nicd  et  festum  sancti  fiet  in  secundd  ferid ,  si 
verà  non  habent,  fiât  officium  de  festo  in  Do^ 
minica  et  officium  Dominicœ  fiet  in  secundd 
ferid,  et  sic  Dominica  quandoque  cedit  festo 
quandàque  è  converso.  Lib.  7,  cap.  1.  Ainsi, 
au  treizième  siècle,  la  fête  d'un  saint  l'em- 
portait sur  le  Dimanche,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n'y  avait  point  de  jour  libre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  par  Le- 
brun Desmarettes,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanclu 
cédait  quelquefois  à  la  fête  d'un  saint. 

Toutefob  il  est  hors  de  doute  que  dans 
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kft  siècles  plus  rapprochés  du  berceaa  da 
christianisme  le  Dimanche  avaii  constammeBt 
son  Office  propre  ;  mais  II  est  pareillement 
nécessaire  d*ob$er?er  que  le  calendrier  des 
festivités  était  beaucoup  moins  chargé  de 
fêles  qu'il  ne  IVst  aujourd'hui.  Et  il  doit  en 
être  ainsi  après  dix-neuf  cents  ans.  L*épouse 
de  Jésus-Christ  enfante  tous  les  jours  de  nou- 
veaux bienheureux  quVUe  nous  propose 
comme  modèles,  et  dans  la  vertu  desquels  le 
Seigneur  lui-même  est  admirable,  selon  le  lan- 
gage de  l*Eglise,  aux  fêtes  des  Martyrs.  Nous 
rroyons  donc  que  ce  n*est  point  enle?er  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  à  certaines  festivités,  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
ut  suus  Dominicœ  restituatur  honor,  sont  en- 
traînés par  un  zèle  qui,  sMlest  louable,  n*est 
pas  touiours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  TËglise.  Nous  croyons  encore  que 
le  pnsteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 

Ju  un  Ordinaire  diocésain,  chargé  de  veiller 
la  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la  première  édition  du  Bréviaire  de  saint 
Pie  V,  on  a  inséré  au  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  pour 
le  jour  de  leur  célébration  celui  de  la  mort 
ou  plutôt  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Nnlalis;  mais  si  ce  jour  se  ren- 
contre en  un  Dimanche  et  que  le  degré  de 
cette  festivité  soit  assez  élevé,  pourquoi,  dit- 
on,  ne  pas  ly  célébrer?  on  s  expose,  en  la 
renvoyant  au  premier  jour  libre  à  dérouter 
la  piété  des  Gdèles  et  à  des  anachronismes  ou 
des  anomalies.  Nous  avouons  que  la  pratique 
de  TEglise  de  Rome,  cVst-à-dirc  du  Uit  ro- 
main, nous  parait  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  ne  pouvons  cependant  omettre 
que  Clément  VllI  se  plaignait  que  rOfGce  du 
y^tmancAe était  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s^ac- 
croissait  progressivement;  il  déclare  que  la 
congrégation  des  Rites  voit  cela  avec  une 
extrême  répugnance,  et  quVnfin  il  avait  été 
résolu  qu*il  ne  serait  plus  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoir  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulie  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu*en  accumulant  d*une  ma- 
nière indéGnie  ces  festivités  d*un  rang  assez 
élevé  pour  remporter  sur  le  Dimanche^  on 
pourrait  prévoir  1  époque  où  ce  dernier  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu*à  une  simple  Mémoire. 
Il  faudrait  bien  alors  que  le  Dimanche  fût 
porté  lui-même  à  on  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  no  remportassent  point 
aussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  tou- 
jours selon  le  Rit  romain,  fussent,  en  grande 
partie ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.  Be- 
noit XIV  partageait  le  sentiment  de  la  Con- 
gtégalion  des  Rites,  et  certes  personne  n*ac- 
l'uscra  ce  grand  pape  d*avoir  voulu  porter 
atteinte  au  culte  des  saints, 

DIOCÈSE. 

Les  Romains  donnaient  ce  nom  à  une  por- 
tion de  territoire  administrée  par  un  prêteur 
ou  par  un  proconsul  ;  le  nom  grec  àtitnritu^ 


signiQe  en  effet  :  adminfstràtlon.  Le 
était  un  régisseur,  un  intendant,  anéconouii, 
un  administrateur.  Par  analogie ,  la  roèm 
appellation  fut  imposée  à  la  rirconscripliai 
territoriale  sur  laquelle  devail  s*exerrcr  b 
surveillance  spirituelle  de  Tévèque.  Dès  la 
temps  apostoliques,  il  y  eut  des  évéquestal 
le  soin  devait  se  restreindre  à  une  E^ 
particulière.  Ainsi  TapAtre  saint  Paul  m* 
donne  à  Tite  d*établir  des  chefs  dans  les  vils 
de  rtle  de  Crète.  Le  territoire  assigné  i  d^ 
cun  d'eux ,  fut  donc  ce  que  nous  appclon 
un  diocèse.  11  y  eut ,  il  est  vrai ,  un  peu  pl« 
tard,  des  évêques  envoyés  pour  prêcher  !*£• 
vangile  aux  nations ,  sous  le  nom  d^cpûcipi 
gentium^  mais  lorsque  ces  évèques  eaml 
établi  des  Eglises  ,  leurs  successeurs,  dan 
chacune  de  ces  Eglises,  se  bornèrent  aa  Oê- 
cèse  spécial  qu1ls  étaient  appelés  i  gouver- 
ner, et  Tun  n'empiéta  point  sur  le  Icrrilsire 
de  l'autre.  Cette  matière  est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  propraDeil 
dite  et  ne  peut  figurer  ici  que  oomne  objet 
d*ongineétymologique.AuxmolsiiaiffriQOi 
et  ÉvÊQUB,  nous  entrons  dans  qaet^ofs  dé- 
tails; au  mot  clergé, paragrapheTiuM^wns 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  dioeèici  oi 
évêchés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  ardh 
diocèse  le  territoire  diocésain  d*aD,arde* 
vêque;  cela  se  pratique  surtout  en  Ali^ 
magne. 

DIPTYQUES. 

1. 

Ce  terme  grec,  revêtu  d*une  tcrminaisM 
française ,  signifie  livre  ou  tablette  à  den 
plis.  Les  diptyques  étaient  des  espèces  de  re- 
gistres ou  tableaux  à  deux  colonnes.  Ser 
Tune  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants, 
sur  Tautre  ceux  dos  morts.  Pendant  le  Ci- 
non,  le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébmli 
pour  qu1l  les  recommandât  à  Dieu  dans  le 
saint  Sacritice.  Cet  usage,  selon  lecanKsd 
Bona,  date  dos  temps  apostoliques  os  n 
moins  du  sièrle  des  successeurs  immédiils 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qû 

Ï>ar  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  Mes- 
aits  envers  TEglise  avaient  droit  i  c^tle  dis- 
tinction. Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarches  et  le  propre  évéquede  cMqM 
Eglise ,  on  y  ajoutait  même  les  membres  da 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  Isi 
princes ,  les  magistrats  et  ceux  des  sinplci 
fidèles  qu'on  avait  estimés  dignes  de  cette 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  ^ient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  diptyques,  il  y  avait  encore  des 
tablettes  spéciales  sur  lesquels  on  inscrivait 
les  noms  des  évêques  qui  avaient  gouverne 
TEglisc  où  on  les  conservait ,  pourvu  qoe 
leur  doctrine  et  leurs  mœurs  eussent  été  irré- 
prochables. On  voit  que  ce  nom  de  dipiwqfÊtt 
ou  tablettes  à  deux  plis  finit  par  être  doaaé 
à  plusieurs  sortes  de  catalogues  nominalibi 
et  que  le  Communicantes  ainsi  que  le  NoU^ 
quoque  peeçatoribust  où  Ton  bit  une  meiitioQ 
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spéciale  de  plosteors  âaioU,  tarent  âmsi  de* 
•ignés  sons  l'appellation  de  diptyques  :\\  faot 
donc  soigneasement  distinguer  les  tablettes 
qui  portaient  les  noms  des  vivants  et  des  morts 
recommandés  aux  suffrages  de  TEfflise,  de 
ces  autres  tablettes  où  l'on  inscrivaîtîes  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  TEglise 
Toulaît  établir  une  Co.timunion  de  prières  et 
de  mérites.  La  confusion  qu*on  en  a  faite 
quelquefois  a  Jeté  de  Tobscurité  sur  cette 
matière  et  a  fourni  aux  hérétiques  Toccasion 
de  nier  le  dogme  d*un  Heu  d*eipiation  tem* 
poraire  après  la  mort. 
Nous  devons  ici  renvoyer  i  Tarticle  cou- 

MÊMORATlOIf. 

Depuis  plusi^'urs  siècles  les  diptyques  ont 
disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
et  des  morts  que  le  prêtre  veut  recomman- 
dera Dieu  ne  sont  plus  sous  les  yeux,  et  cette 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou- 
venir plus  expressif  de  Tancienne  discipline, 
en  imprimant,  au  Memenlo  des  vivants  et  à 
celui  des  morts,  les  lettres  NN.  nomina,  et  il 
eût  été  à  souhaiter  que  les  Missels  diocé- 
tains, comme  celui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent maintenues. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs  siècles 
on  ne  lisait  plus  les  diptyques  à  la  Messe; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  onzième 
siècle  ,  des  exemples,  car  le  Micrologue  en 
parle  comme  d*une  coutume  qui  subsistait  de 
•on  temps.  Au  douzième,  on  négligeait  d*en 
faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  n*en 
fait  pas  même  mention. 

La  Liturgie  Gallicane  présente  toujours 
après  l'offrande  une  Oraison  aui  a  pour  titre  : 
Collectio  posi  ftoi/a'na ,«  Collecte  après  les 
noms.  Selon  celte  Liturgie  on  récitait  à  Tau- 
tel  les  noms  de  ceux  qui  avaient  présenté  des 
oblaiions.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
(ablette  destinée  à  cet  usage ,  et  c*est  le  dia-^ 
cre  c|ui  en  faisait  lecture.  Nous  n*avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  cette  Collecte  on 
priait  spécialement  pour  ces  Gdèles.  Nous 
citenms  pour  exemple  celle  de  la  Messe  de 
saint  Etienne  :  ^t«5a«anea'5(e/rvnî  :  Domine 
Jesu.  a  quo  suum  spiritum  tuscipi  martyr 
Stefnnus  postulavit^  tu  prœsentis  hujus  sol» 
lemnitatis  placntus  oblacione,  et  viventibiu  ve- 
niam.  et  quiescentibus  concède  requiem  sempi" 
iernam.  «  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
«  le  saint  martyr  Etienne  demanda  aue  son 
«  âme  fût  admise ,  laissez-vous  flérhir  par 
«  roblation  de  celte  grande  solennité,  etdai- 
c  gnez  accorder  aux  «ivants  le  pardon,  et  le 
«  repos  éternel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
ment  de  cette  prière  à  laquelle  nous  avons 
voulu  conserver  son  orthographe  latine  an- 
cienne,se  retrouve  dans  la  Collecte  de  la  Messe 
de  ce  jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecte 
fojl  «omina,  après  la  récitation  de  ces  dyp^ 
Ci'i/iMff,  était  suivie  du  baiser  de  paix  après  ie« 
quel  on  disait  encore  une  Oraison  :  aapa€em% 

Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  contenu 
tait  pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  noms 
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des  virants  et  des  morts  :  on  y  faisait  aossl 
figurer  les  Conciles.  Le  peuple  lui-même 
dans  réglise  demandait  par  acclamation  que 
le  nom  de  ces  Conciles  y  fût  inséré.  Cela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodos  dip^ 
iychis,  Leonem  episcopum  romanum  diptyemSf 
diptycha  ad  ambonem.  t  Que  les  quatre  9\no» 
«des  soient  inscrits  aux  diptyques  I  Léon, 
«  évéque  de  Rome ,  aux  diptyques  1  que  les 
«  diptyques  soient  lus  à  Tambon.  » 

La  radiation  d'un  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  équivalait  à  une  ex- 
communication. Les  schismatiques  surtout 
avaient  çrand  soin  d*effacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  contredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évêques  qui  avaient  montré  du  zèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-mêmes  n*é- 
taicnt  pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L*E* 

([lise  CJitholique  dut  user  de  cette  mesure  à 
*égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
son  autorité.  Aussi  nous  lisons  que  le  pape 
Agathon  fit  rayer  des  diptyques  les  noms  des 
patriarches  et  des  évêques  monothélitrs  ;  il 
ord(mna  même  que  leurs  images  fussent  en- 
levées des  Eglises. 

DIURNAL. 

C*est  le  livre  de  TOffice  canonial  qui  ren- 
ferme spécialement  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  contient  seule- 
ment rOffice  de  la  nuit.  Celui-ci  existe  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  Heures.  Mais  le  Diurnai  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  habituellement  en  deux 
volumes  qui  se  partagent  TOlIico  du  cycle 
liturgique  pour  les  dites  Heures.  Ce  n*est 
doncqu*un  extrait  du  Bréviaire,  et  nous  n'a- 
yons point  à  nous  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quement publié  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  commodité  des  ecclésiastiques 
tenus  à  la  récitation  de  TOfilce  divin. 

A  ce  sujet,  nous  rappellerons  une  étymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d*abord  les  yeux , 
mais  qui  n*en  est  pas  moins  radicale.  C*est 
que  le  terme  françaisjourna/  n*est  autre  chose 
que  celui  de  Diurnai,  en  retranchant  la  pre- 
mière lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  Tita- 
liennc ,  en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
ne  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  de 
Diumal  ou  par  le  mot  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques. 

DOMINICAL. 
L 

On  appelait  ainsi ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  uu  linge  que  les  femmes  mettaient  sur 
la  main  pour  recevoir  TEucharistie ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  on 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par* 
faitemcnt  l'usage  qu*on  en  faisait:  dominical, 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s'en  est  assez  longtemps  conservée  :  car  un 
Concile  d*Auxerre,  en  578,  ordonne  aux  fem* 
mes  de  ne  recevoir  TEucharistie  qu'avec  un 
dominical.  Or  cela  ne  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a 
succédé  au  dominical,  depuis  que  l'Eucbaris- 
tie  n'est  plus  reçue  sur  la  main. 

Néanmoins  le  savant  Baloze  prétend  que 
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le  dominical  était  un  Yoîle  dont  les  femmes 
se  couvraient  la  tète  pour  communier.  Nous 
répondrons  que  Tun  n*empéche  pas  Vautre,  et 
que  ce  voile  a  pu  également  porter  le  nom 
de  dominical^  comme  font  écrit  certains  au* 
leurs  cités  par  Baluze;  mais  que  le  Canon 
du  Concile  précité  n'en  démontre  pas^  moins 
que  les  femmes  ne  devaient  pas  recevoir  l'Eu- 
charistie sur  la  mnin  nue  :  Non  licet  tnulieri 
nuda  manu  Eucharistiam  accipere. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Deux  écrivains  ecclésiastiques ,  Sozomène 
et  Nicéphore,  racontent  quune  femme  de 
rhérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
son  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
ainsi  sur  la  main  TEucharistie  qu'elle  remit 
secrètement  à  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison  ; 
mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bouche 
pour  le  manger.  Dieu  punit  sa  ruse  sa« 
crilége  en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
consacré. 

Le  Concile  in  truUo  défendit  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  divoire  pour  y 
prendre  l'Eucharistie  ,  et  ordonna  que  ce 
fût  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croîs. 

DOMINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epitres.  Comme  ces  lectures 
avaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales. 
On  en  faisait  l'explication  anx  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  resté  aux 
discours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  TEpt- 
Ire  d'un  dimanche  ou  d'une  fête  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  d'/f  o- 
méliet.  Les  sermons  sont  le  développement 
de  quelques  paroles  de  TEcritu^e  que  le  pré- 
dicateur a  pris  pour  texte ,  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  des  Dominicales. 

En  certaines  Eglises,  il  y  a  un  prêtre  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicales  de  l'an- 
née, et  cela  sans  préjudice  du  Pr6ne  qui  a 
lieu  après  l'Evangile  et  qui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  ou  Homélie. 

(VoyCI  PRÉDICATION,  PRÔNBJ. 

DOMINUS  VOBISCUM. 

{Voyez  SALUTATION   DU   PRÊTRE.) 

DOUBLE. 

{Voyez  FÊTE.) 

DOXOLOGIE. 

I. 

Ce  terme  composé  des  deux  mots  grecs 
liixCiUy^t^  gloire  et  discours^  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  glo- 
rifier et  de  bénir  le  Seigneur.  En  ce  sens,  la 
Liturgie  est  upe  doxoloqie  dans  tout  son  en- 
semble :  les  Grecs  appellent  spécialement  de 


ce  nom  l'Hymne  anfféliqiie  Gloria  in  exedmt, 
et  c*est  pour  eux  la  grande  dexologù.  U 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  êqaî- 
Taut  à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloriê 
Patri,  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  les  Intréns 
et  les  Répons.  Nous  donnons  ensuite,  en JKi^ 
ticulier,  ce  nom  à  la  dernière  strophe  ain 
Hymne,  parce  que,  en  effrt,  les  trois  Penoi- 
nes  divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  h 
grande  doxologie  ont  été  chantées  par  la 
anges  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissanceii 
divin  Sauveur.  De  là  lui  est  Tenu  le  imm 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  com- 
plètent sont  attribuées  aux  apAlres  dans  b 
livre  des  Constitutions  apostoli(|ues«  oiaisce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télesphore  qui  rivait  au  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  au  p.ipe  Symmaque, 
à  saint  Hîlairc,  évoque  de  Poitiers.  H  est  boa 
de  remarquer  que  l'auteur  des  divins  Ofliccf« 
connu  sous  le  nom  d'Alcain,  après  avoir  at- 
tribué la  continuation  et  la  Gn  du  ér/mi  » 
excehis  à  saint  Hilaire,  prétend  que  '^P^ 
Télesphore  l'a  Introduit  dans  la  Kfste.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  apih  ce 
pape.  Les  Pères  du  quatrième  Concile ^1»- 
fèoe  se  contentèrent  de  déclarer  que  la  ^oile 
de  cette  Hymne  avait  été  composée  par  du 
docteurs  ecclésiastiques.  Nous   inséroas  ci 
entier  le  Gloria  in  excelsii  des  Constitatiom 
apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  artidf. 
On  peut  juger  de  l'analogie  qui  existe  enlit 
celui-ci  et  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  titre  de  Prière  di 
matin.  U  parait  qu'on  chantait  ce  beau  Cas- 
tique  en  actions  de  grâces.  Saint  Jean  Cbry- 
sostomc  le  dit  formellement  dans  une  de  set 
Homélies.  Saint  Grégoire  de  Tours  noosap- 

f»rend  que  lorsqu*on  eut  découvert  Irs  re- 
iques  du  marlyr  Mallosus,  Tévéque  entossa 
ce  Cantique  et  le  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Ânastase,  le  bibliothécaire,  racontant  les- 
trevue  du  pape  Léon  III  et  de  Charlemagne, 
à  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  embran 
sements,  le  pape  entonna  Gloria  in  excebb 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  siaoi 
avant  lui,  ce  bel  Hymne  est  chanté  oo  rèdié 
à  la  Messe.  Dans  le  Sacramentaire  de  es 
pape,  il  est  dit  que  les  évéques  le  récileroM 
seulement  à  la  Messe  des  dimanches  et  léicst 
mais  que  les  simples  prêtres  n'auront  celle 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Piques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  josqa*n 
onzième  siècle  ;  car  un  écrivain  de  cette  épo« 
que  demande  pourquoi  les  prêtres  ne  pour» 
raient  pas  aussi  bien  chanter  Gloria  in  ercaf- 
sis  en  la  fêle  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques  t 
puisque  à  la  naissance  du  Messie ,  il  fbt  en* 
tonne  par  les  anges.  On  serait  fondé  à  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle*  tous  les 
prêtres  récitaient  à  la  Messe  le  Gloria  in 
excelsis.  Béatus,  simple  prêtre,  qui  écrivait  i 
cette  époque,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  disons 
«  Gloria  in  excelsis  non-seulement  i  la  Messe 
«  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  ton* 
«  tes  les  fest'vités.  »  Le  cardinal  Bona  penK 
que  c'est  vers  Tan  10(0  que  certains  prttres 
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frappés  des  raisons  de  Tabbé  Bernon,  le  même 
^nisait  la  demande  oui  a  été  mentionnée, 
roofflencërent  k  dire  le  Gloria  in  excelsts^ 
«0  joor  de  Noël ,  puis  aux  autres  solennités, 
cCeoBn  aussi  souvent  que  les  évéqucs.  L*au- 
torité  ecclésiastique  n*ayant  fait  entendre  au- 
cune réclamation,  il  n  y  a  plus  eu  de  diffé- 
nnrt,  à  cette  égard,  entre  les  évéques  et  les 
Bfêires* 

Pendant  TArent,  la  Sepluagésime  et  le  Ca- 

itoe.  on  a  toujours  omis  THymne  angélique 

lia  liesse.  Ordinairemont  on  ne  le  dit  que 

brsqoe  le  Te  Deum  a  été  récité  à  rOflice  ;  il 

i*j  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 

fiine  font  pas  suite  à  TOfTice  du  jour,  et 

|HHir  le  Jeudi  et  le  Samedi  de  la  Semaine 

nÎBte.  L'évéque  de  Bethléem,  qui  avait  son 

liège  dans  la  chapelle  de  Thôpital  de  Clamecy, 

tiocèse  deMevers,  pouvait  seul  dire  le  Gloria 

M  txctlsis  à  toutes  les  Messes  ,  en  mémoire 

décelai  qui  fut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 

vi\è|e  a   quelque  chose  de  touchant ,  et 

rBjmne  de  la  crèche  devait  être  incessant 

dans  h  bouche  d'un  évéque  dont  le  titre  était 

cdaîdeBETHLÉBM.  Nous  n'avons  point  à  dé- 

cnre  les  diverses  prescriptions  de  la  Rubri^ 

<\\ie,  an  sujet  du  Gloria  in  exceliis  ;  nous  di^ 

roBsseilfiiient  que  si  en  général  le  célébrant 

et sn  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu'on 

lecè/iote,  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même, 

Amilaire  dit  que  Tévéque  ne  s'asseyait  pas , 

el  rOnIre romain  porte  cette  Rubrique  :  Pon- 

tiftx  ineipil  Gloria  in  excelsis,  ei  non  tedet 

^fittpum  dicat  Orationem  primam. 

n. 

U  petite  doxologie  est  à  son  tour  d'une 
très-haote  antiquité ,  les  Eglises  d'Occident 
Tout  constamment  chantée  a  la  6n  des  Psau- 
nes.  Elle  n'a  pas  été  uniformément  conçue 
daasles  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  mais 
Il  jade  très-légères  différences.  Les  Consti- 
IbUods  apostoliques  en  renferment  une  plus 
ntpie  ;  on  la  disait  à  la  Gn  des  Prières  : 
Otmit  gloria ,  veneratio  ,  graliarum  actio , 
w.  adoralio  Patri  et  Filio  et  Spiritui 
Smto,  nunc  et  eemper  ^t  in  infinita  ae  sem-- 
fittma  êecula  seculorum.  Amen.  «  Que  toute 

*  gloire,  Ténération,  action  de  grâces,  toute 

*  Kioration,  tout  honneur*  soient  au  Père  et 
«  ao  Fils  ei  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à 
•jamais  dans  l'inGnité  et  l'éternité  des  siè- 

*  des.  Amen.  »  La  petite  doxologie  est  omise 
■  la  On  des  Psaumes ,  de  Tlnlroït ,  des  Ré- 
PMi, dorant  le  temps  de  la  Passion,  à  l'Office 
dei  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  qu'elle 
^considérée  comme  un  chant  de  jubilation. 
sHoo  le  Rit  romain ,  elle  ne  s.e  dit  pas  à  la 
liBde  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 

Ele  Psaume  soit  terminé.  On  en  récite 
If  et  à  la  fin  du  dernier  on  dit  Gloria 
^rî,  etc. ,  et  il  y  en  a  sept.  Ceci  est  une 
^Qrstion  de  Rubrique  »  et  le  prêtre  doit  se 
^formera  celle  qui  lui  est  indiquée  par 
»«•  livre  dOnîce. 

Cette  glorification  varie,  quant  h  sa  teneur 
ff  aox  temps  où  elle  doit  être  récitée,  dans 
{^diverse< Liturgies  d'Orient.  Nous  en  par- 
'^  dans  divers  articles  comme  heures  , 
l^'îMTy  RiPOKSy  etc.  Il  en  est  de  même  dans 
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Îuelones  Rites  particuliers  d'Occident.  La 
oxoîogie  des  Hymnes  n'est  autre  chose  ciue 
le  Gloria  Patrie  poétiquement  traduit,  et  doit 
par  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhythme  adopté.  A  la  fin  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  de  la  petite  doxologie,  excepté  pen- 
dant la  strophe  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond. A  sa  place,  dans  l'Oltire  des  Morts,  on 
dit  :  Requiem  œtemam  dona  eis^  Domine^  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  M«'sses  des  défunts,  Gloria  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  parle  Requiem  ^ 
comme  nous  Tavons  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine 
9<^  contente  de  dire  au'on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxologie^  et  ne  parle  au* 
cunementdu  Requiem  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous  ignorons  si  tel  est  l'usage 
dans  quelques  Rites  particuliers ,  mais  à 
Paris  on  se  conforme  à  la  Rubrique  romaine, 
sous  ce  rapport. 

UL 

TIRIÉTÉS 

L'Hymne  angélique  des  Constitutions  a|>o§» 
toliques  est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien^' 
ne$  Liturgiei  par  le  docteur  Grancolas  : 

Gloria  io  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  boroiniiius  bocui 
volimiatis. 

Laudamus  te.  Hymnis  te  celel)ramus,  le  benediclmus, 
glorianius  te,  adoRimus  le,  per  magiium  |ionliOcem. 

Te  Deum  iD^eniium,  iuaocessuui,  soluoi,  propler  iujh 
gnam  glorlani  tiiam. 

Domine.  Rrx  cœlestis,  Deiis  P»ler  omnipotens. 

Domine  Dcus,  Faler  Cbri^ti  Agui  iminaculati,  qui  totUt 
peccatum  mundi.  suscipe  deprecaiioneni  nosiram. 

Qui  styles  super  Cherubini,  que  niani  tu  solus  Sanclos; 

Tu  solus  Dominus  Jcsu  Clirisii  l>ei  oninis  nature  creatap, 
Régis  no&lrt  pur  quom  libi  gloria,  iiobor,  veoeralio. 

On  s*aperçoit,  au  premier  coup  d*œil, 
de  la  haute  antiquité  de  cet  Hymne  angéli- 
Que  par  le  soin  qu'on  a  eu  de  n*invoquer 
directement  que  le  Père;  nous  en  donnons  la 
raison  dans  Tarticle  collecte.  On  craignait 
de  scandaliser  les  païens  en  leur  fournissant 
Toccasion  de  croire ,  sans  contredit  mal  à 
propos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieux.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  a  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême, lorsqu'on  leur  livrait  le  symbole,  et 
Ton  sait  que  si  à  TOfllce  on  le  récite  encore 
aujourd'hui  à  voix  basse,  c*est  un  souvenir 
de  Tancien  Rit. 

Le  cardinal  Rona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  de  tropes« 
Aux  fôtes  de  la  sainte  Vierge,  après  les  pa- 
roles :  Quoniam  tu  solut  êanctus,  on  trouve 
cette  intercalation  :  Mariam  $anctifican$  ; 
après  tu  solus  Dominus ,  on  avait  ajouté  : 
Mariam  gubernans  ;  après  celles  tu  solus  a/- 
iissimus^  on  lit  :  Mariam  coronans.  Pour  uno 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  Adorai^ 
mus  te^  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo^ 
tens,  adorande,  colende^  tremende,  venerande. 
Voilà,  dit  le  cardinal,  un  zèle  qui  n'est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tout  le  monde 
partagera  son  opinion. 

D.  Cl.  de  Vert  rappelle  que  clans  le  neu- 
vième siècle,  au  sacre  de  Guillebcrt,  évêque 
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de  Châlons-sur-Marne ,  od  chanta  ]e  Gloria 
in  fsxccliis^  le  deuxième  dimanche  de  TA  vent, 
quoique  la  Messe  fût  de  ce  dimanche.  Cètait 
sans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces^ 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a 
été  dit. 

Le  Cantique  des  anges  a  été  chanté  dans 
rornce.  ll  en  est  fait  mention  dans  ce  sens, 
en  633,  dans  les  Actes  du  Concile  de  Tolède; 
chez  les  Grecs  on  le  dit  à  Laudes ,  mais  en 

3ucl(|ues  Liturgies  d'Orient  on  se  contente 
e  chanter  les  premières  paroles,  qui  sont 
celles  des  ançes. 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le  dernier 
dimanche  de  TA  vent,  à  la  place  du  Gloria  in 
txcehh^  on  dit  le  Cantique  :  Benedictus  Do^ 
minus  De  us  Israël. 

Les  rh.'irtreux  disent  le  Gloria  in  excelsis 
devant  le  livre,  du  côté  de  TEpItre,  au  lieu  de 
se  placer  au  milieu  de  Tautel.  Ils  ont  proba- 
blement retenu  Tancicn  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  aue  les  car- 
tons d*autel  fussent  connus.  II  n  y  a  donc  ici 
aucune  espèce  de  symbolisme  particulier. 

A  Tours ,  dans  les  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait  ce  Cantique,  en  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël ,  et  en  latin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
que  velon  Tancien  Rit  gallican  on  ne  disait, 
à  Nuël,  que  deux  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  y  avait  con- 
servé le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa 
be.tuté;  mais  ^héré^ie  f.iit  nécessairement 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  destruc- 
lion  ,  puisque  celle-ci  est,  avant  tout,  son 
nrincipe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène 
luthérienne  a  expulsé  ce  Cantique  de  la  col- 
lection de  ses  prières  très-improprement  nom- 
mées la  Liturgie  (  Voy.  ce  mot). 

Le  Verset  ou  petite  doxologie  Gloria 
Patri,  a  été  faussement  considéré,  comme  in- 
troduit dans  la  Liturgie  par  le  pape  Damase, 
pour  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci, 
du  reste,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  Tantiquité  :  car,  selon  Topinion  du 
cardinal  Bon.i,  le  Gloria  Pairi  a  pu  être  com- 
posé par  li's  apôtres,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  Nieée,  qui  y  ajouta  Sicul  erat,  etc., 
san  que  Tusage  de  le  dire  h  la  fin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  Ba- 
ronius  ,  selon  le  même  auteur,  un  Canon  du 
Concile  de  Narbonne,  tenu  en  589,  qui  or- 
donne de  dire  à  la  fin  des  Psaumes  Gloria 
Patri.  Le  Concile  eût-il  fait  cette  prescrip* 
lion  si  Tusage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
temps-là  universellement  établi? Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baptême, 
avaient  pareillement  altéré  celte  glorifica- 
tion, en  disant:  Gloria  Patri  per  Filium  in 
Spiri'u  Snncto.  C'est  pour  celte  raison  que  le 
Conc  L*  de  Nicée  v  joignit  les  dernières  pa- 
roles afin  de  régler  la  coéternité  des  trois 
personnes  divines. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  les  deux 
doxologies  ne  se  chantent  pas  dans  les  temps 
de  pénitence,  tandis  que  rEglise  a  admis, 
pour  ce  même  temps,  des  Hvmnes  et  des 
Cantiques.  Ainsi ,  au  temps  de  la  Passion,  où 


le  Gloria  Pairi  est  retranché  des  lalrolls, 
des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompigiéci 
de  la  aoxologie  qui  leur  est  propre ,  ne  sait 
point  omises.  Le  Vendredi  saint,  loi-méaie,i 
deux  Hymnes  :  Ponge  lingua..»Prœli9mterm 
taminis^  et  celle  Vexilla  régis.  Les  lilurgiiln 
donnent  pour  raison  que  la  doxologie^  parb 
seul  nom  qu'elle  porte,  a  qiiHque  choieè 
solennel  et  de  joyeux  qui  contrasterait  iiv 
le  deuil  de  TEglise  et  l'esprit  de  pénitni 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  la  pn- 
tnière  fois  dans  le  Missel  de  Pans,  pubUén 
1605,  le  Gloria  in  exceUis  marque  poarh 
Messe  du  Jeudi  saint.  Guillaome  Doraié 
nous  apprend  qu*il  n*y  était  chanté,  m 
tr«^izième  siècle,  que  lorsque  Tévéque était 
présent  :  Ubi  e^iscojms  prœsetu  non  est  «« 
Gloria  in  excelsis  dicitur. 

Dom  Marlène  nous  apprend  qn*autrelbis  i 
Rome,  à   la  première  Messe  de  Noël,  oo 
chantait  le  Gloria  in  excelsis^  en  grec,  et  i  la 
seconde,  en  latin.  «  Il  convient*  dit  le  Céré- 
monial, que  la  mère  précède  la  fille.  •  CéiâU 
un  hommage  rendu  à  rantériorîté49r£|plife 
grecque  sur  FEglise  latine.    Dass  l'articlt 
SAINT  DENTS  uous  paHons  de  la  Mcsie  |ftc- 
que  qui  se  chantait,  avant  la  révok\ios,ei 
cette  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (BÉNÉDicnoH  on) 

I. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans  le  paganisM 
qu'il  faille  chercher  Toriglne  de  cet  usiffi 
nous  devons  dire  que  les  anciens  Romaiti 
attachaient  à  leurs  enseignes  one  idée  k 
sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieu 
étaient  peintes  sur  leurs  drapeaux.  Ce  sesti- 
ment  était  même  dégénéré  en  superstltiii, 
puisque,  seUm  le  rapport  de  Tertullien, Iff 
soldats  idolâtres  resardaient  les  druptmt 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  porifia  ce  respect 
excessif,  en  bénissant  par  des  prières  lescs- 
seignes  miliUiires.  Nous  lisons  que  l'coipe- 
reur  Léon,  dans  le  neuvième  sièile,  ordoînt 
aux  chefs  des  légions  de  f  ire  béniE  c^ssa- 
seignes  par  des  prêtres  avant  de  cnmbatlff* 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  ici  les  pit* 
près  paroles  d*nn  général  français  A  cK 
égard  :  «  Les  soldats,  dit  lllluslre  marérhil 
«  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  deM 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau.  II  doit 
«  leur  être  sacré,  et  Ton  ne  saurait  v  alla- 
«  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res^ 
«  pectable  et  précieux.  Si  Ton  peut  j  panre* 
«  nir,  on  peut  aussi  compter  sur  looles 
«  sortes  de  bons  succès.  La  fermeté  des  sul- 
«  dats,  leur  valeur,  en  seront  les  suites,  s 

U. 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  d*ap- 
paroil  d.ins  cette  cérémonie.  Les  troupes  M 
rendent  à  Téglise  en  grande  tenue,  ayant  kt 
tambours  et  la  musique  en  télé.  Le  drapée» 
est  présenté  à  rolficianl,  qui  est  un  évéqat 
ou  quelque  autre  ecclésiastique  distingué qai 
en  a  reçu  la  mission.  Un  clerc  tient  le  dim* 
peau  pendant  la  Bénédiction.  L^oiDdaott 
après  l'invocation  ordinaire  ^d;tilorttiiii.elSf 
dit  une  Oraison  dans  laquelle  II  conjnrs  te 
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Seigneur,  qui  esl  la  forée  des  triomphaieurt, 
de  sanctiOer  par  sa  Bénédiction  eéUfte  {il  fait 
sur  le  drapeau  uo  sisne  de  croix  )  cette  ban- 
niire  destinée  à  guider  les  combattants,  cic. 
Puis  il  jette  de  Feau  bénite  sur  le  drapeau^  et 
ensuite  l*ofRcier  chargé  de  le  porter  s'étant 
mis  à  genoux  ,  le  célébrant  le  lui  remet  en 
disant  :  Accipe  vexiilum  cœfesti  benedictione 
eaneiificatnm:  sitque  inimicis  papuli  cAri- 
êtinni  terribile.  et  det  tibi  Dominus  graliam 
ut  ad  ipsius  nomen  et  honorem  cum  illo  ho^ 
stium  cuneos  potenter  pénètres  et  serurus. 
«  Recevez  ce  drapeau  sanctifié  par  une  Béné- 
«  diction  céiesie,  et  qu*il  soit  un  objet  de  ter- 
«  reur  pour  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 
«  Que  If*  Seigneur  vous  donne  en  même  temps 
•  la  grâce  de  terrasser  vaillamment  et  sans 
'    ivec  ce  drapeau  les  bataillons  en- 


«  nemis,  afin  de  procurer  l'honnear  et  la 
«  ffloire  de  son  saint  nom.  » 

1.  officier  baise  la  main  du  célébrant  en  re- 
cevant le  drapeau,  et  celui-ci  lui  donne  le 
baiser  de  paix  en  disant  :  Pax  tibi.  Que  la  paix 
soit  avec  vous. 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  par 
des  fanfares  et  quelquefois  des  décharges  de 
mousqueterie. 

On  sait  que  Massillon  prononça  un  beau 
discours  à  la  Bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Câlinât.  En  1816,  M.  de  Bom- 
belles,  ancien  général,  et  alors  évéque  d'A- 
miens, fil  la  Bénédiction  des  drapeaux  à  Pa- 
ris. Le  prélat,  dans  son  discours,  fit  ressortir 
r«i-propos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré- 
sidée par  un  ancien  militaire  qui  avait 
échangé  Tépée  contre  le  bâton  pastoral. 


E. 


EAU  BENITE. 

Dans   Tarticle  biptAmb  nous  parlons  de 
l>au  qui  en  est  la  matière.  Dans  les  articles 
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SAINTE,  nous  traitons  de  ce  qui  s*y  rapporte. 
Enfin  dans  Tarticle  oblatiox  nous  parlons 
du  mélange  de  Veau  et  du  vin  dans  le  calice. 
Nous  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
spécial  sous  ce  titre  était  nécessaire  pour 
faire  connaître  des  détails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

En  parlant  de  Taspersion  nous  faisons  con- 
naître Tanliquité  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
faire  cette  aspersion  liturgique  qu'avec  une 
eau  consacrée  par  les  Bénédictions  de  TE- 
glise.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  donner  la  date 
précise  de  la  Bénédiction  de  Veau,  mais  on  la 
trouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens; saint  Epiphaneen  fait  mention.  Ter- 
tullien  parte  de  Veau  sanctifiée  par  Tinvoca- 
tion  de  Dieu.  Saint  Basile  met  la  Bénédiction 
de  Veju  au  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saintVigile,  au  sixième  siècle, 
veut  qu'on  arrose  d*eau  bcnilo  les  nouveaux 
temples;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
Ton  réconcilie,  parle  même  moyen,  les  tem- 
plrs  des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  l'Eglise  fait  pour  la  Bénédiction  de  IVau 
sont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Les  constitutions  apostoliques  rap- 
portent  la  formule  de  celte  Bénédiction: 
Sanctifira^  Domine^  hanc  aquam,  tribueei  ju- 
vandi  et  depellendi  morbum ,  fugandi  dœmo-- 
nés,  expeiiendi  insidias  :  «  Seigneur,  sancli- 
«  fiez  cette  eau^  faites  que  par  elle  les  mala- 
•  dies  soient  soulagées  et  disparaissent. 
m  Qu'elle  mette  en  fuite  les  démons  et  pré- 
«  serve  des  embûches.  »  Les  Sacramentaircs 
de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  contien- 
nent les  exorcismes  et  Bénédictions  que  nous 
pratiquons.  Charlemagne,  dans  ses  Capitu- 
laires,  ordonne  que  chaque  dimanche  le  prê- 
tre avant  la  Messe  fasse  l'eau  bénite  dans  un 
\ëse  propre,  aquam  benedictam  faciatin  vase 


mundo^  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
TEglise  s'en  aspergent. 

Le  Missel  Romain  ne  marque  aucune  Bé* 
nMiction  solennelle  de  l'eau  au  chœur  avant 
la  Messe,  on  la  bénit  à  la  sacristie.  A  Paris 
et  ailleurs  celle  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœur  ou  dans  la  nef  avant  l'aspersion. 
Elle  commence  par  l'invocation  Adjutorium^ 
etc.,  et  Sit  nomen,  etc.  Un  exorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel ,  puis  encore  un 
exorcisme  et  une  prière  sur  l'eau,  le  prê- 
tre mêle  le  sel  avec  Veau,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  accompagnés  de  cette  for* 
mule  :  Commixfio  salis  et  aquœ  pariter  fiai, 
in  nomine  Palris,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti* 
H  Amen,  Le  Bit  romain  n'a  avant  les  exor- 
cismes et  les  Oraisons,  que  l'invocation  Ad-^ 
jutorium,  etc.,  et  la  dernière  oraison  faite 
sur  le  mélange  demande  à  Dieu  :  1*  que  cette 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  où  elle  sera  répandue  ;  2^  qu'elle  les 
éloigne  de  notre  habitalion  ;  3*  qu>lle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux  ;  il^*  qu'elle  nous 
attire  la  protection  céleste  et  les  grâces  du 
Sainl-Esprit.  Ainsi  l'eau  bénite  pculélre  con- 
sidérée comme  un  des  plus  vénérables  sacra- 
montaux.  i 

Tous  les  Missels  actuels  portent  dans  cette 
dernière  Oraison  :  Pietatis  tuœ  rore sanctifiées^ 
ff  Nous  vous  conjurons.  Seigneur,  de  sancti- 
«  fier  cette  eati  par  la  rosée  de  votre  bonté.  » 

Le  père  Lebrun  dit  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pie  V  présentent  cette 
leçon  :  Pietatis  tuœ  more^  «  selon  votre  bonté 
ordin.'iire,  ou  accoutumée.  »  La  première  pa- 
rait plus  poétique,  mais  ce  changement  d'une 
lettre  peut  n'être  qu'une  faute  de  copiste  ou 
d'impression  et  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Nous  lisons  dans  le  Sacramenlaire  gallican 
de  Bobio  la  formule  de  la  Bénédiction  de 
l'eau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacramenlaire  est  au  moins  du 
septième  siècle;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique ;  il  n'y  a  point  de  formule  pour  le  mé« 
lange.  Nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas  fâcbé 
de  trouver  ici  la  dernière  Orai^oni  qui  du 
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rostc  n  éclaircira  rien  (ouchanl  les  variantes 
more  et  rore. 

Domine  Deus  omnipotens,  institutor  om- 
nium eirmentorum,  te  per  Dominum  nostrum 
Jesum  Christum,  Filium  tuum^  supplices  exo» 
ramus  ut  hns  crenturas  salis  el  aquœ  benedi- 
rere  et  sanctificare  digneris^  ut  ubirunque  as- 
persœ  fuerinl  omnis  spirilus  immundus  ^ 
ab  eo  loco  confusus  abscedat  atque  recédât^ 
nec  ulterius  in  eo  loco  commorandi  habent  po- 
testatem,  per  virtutem  Domini  Nostri  Je- 
m  Christi,  qui  tecum,  Deus  Pater  omnipO' 
îens^  et  cum  Spiriiu  Sancto  œqualis  semper 
vivit  et  régnât,  in  sœcula  sœculorum» 

On  a  consiTvé  dans  quelques  Eglises  la- 
tines la  Bénédîclion  de  IVou.ditc  Hpiphanique, 
CVsl  la  veille  de  TEpiphanie  que  celle  ^Béné- 
dîclion a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés,  qui  sont  le  diacre  et  le 
sous-diacre.  On  bénit  du  sel  par  une  formule 
où  se  trouvent  ces  paroles  :  Ut  créai ura  salis 
in  nomine  sanctœ  Trinitatis  efficiatur  salutare 
socramenlum.  Ce  sel  est  exorcisé  par  une 
formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 
de  saint  Paul  :  Sit  cor  vestrum  sale  conditum^ 
«  Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 
C*est  à  dire,  que  la  sagesse  réside  dans  votre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s\  chantent  on 
invoque  spécialement  saint  Joseph .  saint 
Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
nVst  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique;  c'est  un  Rit  d'origine  orientale. 

C*esl  une  sainte  et  salutaire  coutume  d'a- 
voir de  Veau  bénite  dans  les  maisons,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  le  signe  de  la  croix  au 
commencement  des  prières  et  dans  d'autres 
occasions.  Plusiears  théologiens  ont  soutenu 
que  Veau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 
vénérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  protestants 
établissent  entre  Vfau  bénite  des  chrétiens  et 
l'eau  lustrale  des  païens:  nous  en  disons  un 
mol  dans  l'article  aspersion. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 

Le  mélange  de  Veau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  Rites  du  saint 
Sacrifice.  Une  tradition  constamment  suivie 
dans  TEglise  établit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  d'eau, 
selon  ta  coutume  juive.  Néanmoins,  on  re- 
connaît que  l'eati  n'est  pas  de  l'essence  du 
Sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni- 
quement du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
C«msécration  valide,  quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  grave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  de  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Constantinople,  en  680, 
condamna  les  Arméniens,  qui  consacraient 
le  vin  pur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d'union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent que  nécessairement  l'eau  devait  être 
mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

Très-anciennement  l'eau  était  versée  dans 
le  calice,  par  le  prêtre,  en  forme  de  croix  : 


VTIIOLlQUe. 

c'est  ce  qui  est  démontra  par  tes  prcmien 
Ordres  Romains;  elle  ne  recerait  pasd'autn 
Bénédiction.  Plus  tard,  comme  on  joigniti 
cet  acte  d'infusion  la  prière  Deus  gui  Aiuh- 
nœ,  etc.,  c'est  en  la  récitant  qae  le  prêtre  1 
un  signe  de  croix  sur  la  burollc  qui  contIcM 
Veau,  On  sait  que  cette  Oraison  représfile 
l'union  du  peuple,  figuré  par  Veau,  avec  DÎH^ 
qui  est  figuré  par  le  vin.  Mais  ce  niélai|p 
d'eau  rappelle  aussi  le  sang  et  Veau  qui  j» 
lirent  du  côté  de  Jésus-Christ  mort  en  croit 
Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies €fr 
cidentales,  el  même  encore  à  Lyon,  le  prétn^ 
en  mettant  l'eau  dans  le  calice,  dit  ces  pa- 
roles :De  latere  Christi  exivit  sanguis  et  aqm. 
Veau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  aux  llrssci 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litiir- 
gistes,  celte  eau  y  représente  les  âmes  éM 
purgatoire  qui  sont  aux   portes  du  ciel,  et 
n  appartiennent  plus  à  l'Eglise  militaDte.Li 
quantité  d'eau  qui  doit  être   mêlée  arec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tien  isfr* 
rieure  à  la  quantité  de  celui-ci;  qire^MS 
gouttes  suffisent.  Assez  fréqaemmeol,  esA»- 
lie,  on  use  d'une  petite  cuiller  qaîiccompi- 
gne  les  burettes«  Nous  trouvons  ceRîVtesVi 
quinzième  Ordre  Romain  pour  la  Messe  pon- 
tificale, cl  il  est  dit  qu'on  verse  trob  galles 
d'eau. 

Aux  Messes  solennelles  le  sous-diacn 
verse  l'eau  dans  le  calice.  Ceci  nestpasd'u 
usage  bien  ancien,  et  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Durand,  à  lab 
du  treizième  siècle,  dit:  Diaconus  fundm 
aquani  in  calice  offert  presbytero  seu  episc9p9> 
Plus  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui«méme.  Quand U 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêque,  cVstà 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  l'eau  ponr 
qu'il  la  bénisse. 

Chez  les  Grecs  on  met  deux  fois  de  Yen 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe, ai 
moment  où  Ton  prépare  tout  ce  qui  cstné- 
cessaire  au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  put 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soMali 
«  perça  son  côté  d'une  lance,  et  à  TinsUil 
«  on  en  vit  sortir  le  sang  et  Veau.  »  Aussilêl 
le  diacre  verse  de  l'eau  froide  dan<  le  calice; 
ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré- 
sente au  célébrant  une  burette  d'eau  chaudee 
Celui-ci  la  bénit  en  disant  :  «  La  ferveur  dss 
«  Saints  est  bénie  toujours  et  à  jamais,  èl 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  diacre  ré- 
pond :  «  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ainsi 
a  remplie  de  TEsprit-Saint.  Amen.  »  On  p«iil 
consulter  l'article  biesse.  Nous  n*entrenms 
pas  dans  une  discussion  soulevée  au  sujet 
de  la  transsubstantiation  du  vin  au  sang 
de  Jésus-Christ,  et  dans  laquelle  on  demande 
si  Veau  est  également  convertie.  Baronius  dit 
que  la  sainte  Kglise  romaine  a  toujours  cra 
que  le  vin  et  l'eau  étaient  changés  en  sang 
de  Notre-Scigneur.  Cette  opinion  a  été  coût- 
battue,  el  nous  pensons  que  de  pareilles  dis* 
putes  sont  en  général  inopportunes. 

ECHARPE. 

C'est  un  grand  voile  de  soie  qui  se  place 
sur  les  épaules  de  l'olBciant  au  moment  oa 
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8  manie  à  l'autel  pour  donner  la  Bénédiction 
au  saint  Sacrement.  C*est  avec  les  deux  ex- 
irénilés  de  cette  écharpe  que  rofliciant  prend 
rostensoir  ou  le  ciboire, en  signe  d*un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  do 
loachcr  de  ses  mains  nues  le  vase  qui  con- 
lieot  la  mainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
d^ane  haulc  antiquité  pour  les  vases  sacres 

Jai  servaient  au  saint  Sacrilice;  le  sous- 
iicre  ne  pouvait  les  porter  qu'en  avant  les 
uains  enveloppées  d'une  écharpe.  C'est  ce 

Se  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
ficile  de  Laodicéc.  Dans  la  suite  le  sous- 
diaconat  ayant  été  élevé  à  la  dignité  d'Ordre 
aajcur  et  recevant  dans  son  Ordination  lo 
pouvoir  de  toucher  les  vases  eucharistiques, 
Uckarpe  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle 
M  se  maintint  que  dans  le  cérémonial  dont 
ËWii  avons  parlé. 

Uest  à  regretter  que  l'usage  de  V écharpe  ne 
loitpas  connu  ou  se  soit  entièrement  perdu 
en  plusieurs  diocèses,  notamment  à  Paris  :  les 
Idèles  ne  peuvent  qu'être  édîGés  de  cette  in- 
sipie  marque  de  vénération  pour  Taugustc 
lacremenlde  TEucharistie.  Vécharpe  est  sur- 
tOQl d*ane  haute  convenance,  lorsque  loffî- 
danl  qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
cremcnl  n'est  revêtu  que  d'un  rochet  ou  sur- 
plis ;  mais  dans  les  pays  où  l'usage  en  est 
établi,  quoique  l'ofOciant  soit  en  chape,  il 
prend  Yéeharpe  avant  de  monter  à  l'autel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les  écharpes  »ont  ordinairement  faites 
i*ane  soie  rouge,  sans  doublure,  quelque- 
fois richement  brodées  et  terminées  par  une 
trange:  elles  sont  blanches  dans  le  Bit  romain. 

EGLISE. 

l: 

La  religion  qui  s*occupe  plutôt  de  Vesprit 
fiitivifie  que  de  la  lettre  qui  tue,  donne  le 
Mn  d'£y/ûe  non-seulement  aux  Qdèlesas- 
ttnblte  sous  la  houlette  du  même  pasteur, 
■ttis  au  lieu  même,  à  TédiGce  dans  lequel  ces 
Uéles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
^>^'«  toute  assemblée  et  même  le  lieu  de  sa 
rtinion.  Ce  terme  est  passé  à  la  langue  lati- 
ne dans  toute  sa  pureté,  et  a  la  même  signiG- 
Cilion.  Les  païens  appelaient  templum^  tem- 
ple, rédîQce  élevé  en  l'honneur  des  idoles  , 
>ttb  les  premiers  chrétiens  se  gardaient  bien 
leigneosement  d'appeler  ainsi  le  lieude  leurs 
liuMODS,  aCn  de  n'avoir  rien  de  commun 
<Tfc  les  idolâtres  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
Moquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 

Ja'ib  ne  formaient  qu'une  secte  athée  et 
ingereuse  à  la  société,  puisqu*on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  Gdèles  ré- 
pondaient :  «  Nous  consacrons  a  Dieu  un 
•  sancluaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
«  Ms  cœurs.  »  11  faut  convenir  que  plusieurs 
auteurs,  séduits  par  les  protestations  unani- 
mtê  des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'imitation  de  temples  païens»  ont  prétendu 
eo'araot   Constantin  il   ne  s'éleva  aucune 
éaliêê  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens  ; 
cest  une  erreur  qui  s'expliaue  parla  réponse 
des  chrétiens  an  reproche  des  idolâtres;  mais 
U  tfl  très-certain  qu'après  TAscension  de 


Jésus-Christ  et  surtout  après  la  Pentecôte,  il 
y  eut  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 

S  osa  le  nom  d'ecclesia ,  église.  Amsi  une  tra- 
ition  constante  nous  apprend  que  le  cmna* 
culum  ou  salle  à  mander  dans  laquelle  Notrc- 
Seigneur  Gt  la  dernière  cène  et  institua  la 
sainte  Eucharistie  fut  convertie  en  une  église. 
Il  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
saint  Cyrille  veut  parler  quand  il  fait  menlion 
(le  Véglise  des  apôtres.  Les  lieux  où  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaienl  point 
des  édifices  particuliers,  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  srrvicedans  l*iuté« 
rieur  des  maisons;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  autrement  à  cause  des 

Jerséculions  incessantes  que  l'enfer  suscitait 
la  doctrine  évangéiique  ;  on  en  trouve  plu* 
sieurs  preuves  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epftre  aux  Co- 
lossiens  :  Salulale  Nympham  et  quœ  in  ejus 
domo  est  ecclesiani  :  «  Saluez  Nymphe  et  /V- 
glise  qui  eA  dans  sa  mai:>on.  »  Toutefois,  au 
milieu  même  de  ces  atroces  perscculions  ,  les 
chrétiens  étaient  parvenus  à  ériger  des  édi- 
fices exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  église  dans  la  ville  de  Nicomé*- 
die,  elle  était  même  bâlie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Diocléticn  e<  Maximien,  se 
trouvant  en  cette  ville,  surent  bien  la  distin- 
guer et  ordonnèrent  qu'elle  fût  abattue.  Dn 
autre  fait  vient  à  l'appui  de  ci*,  que  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'année  246  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  à  Rome,  puisque  l'empe- 
reur Philippe,  qui  avait  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  Pâques,  en  fut  repoussé. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle»  les 
chrétiens  ne  craignant  plus  autant  de  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  était,  fort 
di;iiinué,  donnaient  le  nom  de  temple  à  leurs 
églises  siïu^i  difliculté,  néanmoins  cette  dé- 
nomination n'a  jamais  été  que  facultative,  et 
le  sanrtuaire  eucharistique  a  toujours  porté 
par  excellence  le  nom  û'église.  Nous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés  » 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées;  cette 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne ,  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
on  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
l'antiquité  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention. 

Nous  n'avons  point  a  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  l'on  célébra  le  saint  Sacrifice  pen- 
dant les  siècles  depersécutien  ;  lorsque  celle* 
ci  était  extrême,  les  chrétiens  se  cachaient 
dans  de  sombres  cryptes  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis.  Nous  en  parlons 
assez  amplement  dans  l'article  cryptes.  (F. 
ce  mot).  Nous  devons  nous  occuper  dans  ce-* 
lui-ci  de  Véglise  proprement  dite  ,  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temple 
chrétien  ,  ainsi  que  pour  son  ameublement , 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacrés. 

II 

Il  serait  bien  important  de  savoir  quelle  était 
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la  forme,  quelles  étaient  les  dispositions  inté- 
rieures des  églises  bâties  avant  la  paix  rendue 
au  christianisme  par  l'empereur  Constantin. 
Nous  n'avons  aucun  document  posilir  sur  le 
génie  architectural  de  ces  temples,  l'analo- 
gie peut  néanmoins  nous  apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard  :  les  historiens 
nous  disent  que  les  églises  qui  s*élc>èrcnt  de 
toutes  parts  étaient  une  reproduction  decelles 
qui  avaient  été  ruinées.  SuzoniénesVxpriine 
ainsi  :  «  On  répara  les  églises  qui  étaient  s^- 
«  foz  grandes  ,  on  en  bâtit  de  nouvelles  en 
c  quelques  endroits,  cl  fcmpereur  en  lit  lui- 
«  même  les  Trais.  »  Or ,  en  général,  les  an* 
cicnnes  églises  avaient  la  forme  d*un  vais- 
seau, la  grande  porte  en  figuniit  la  poupe, 
Tabside  la  proue  et  le  corps  du  bâiiment  por- 
tait le  nom  de  navis,  nef,  vaisseau.  Telle  est 
en  cfTel  la  forme  symbolique  prescrite  par 
les  Constitutions  apostoliques;  on  ne  peut  ce- 
{vendant  voir  en  ceci  une  règle  invariable  : 
car  l'empereur  Constantin  Gt  élever  à  Antio- 
cbe  une  église  de  forme  octogone ,  sa  pieuse 
mère  Qt  pareillement  ériger  â  Jérusalem  la 
célèbre  Anaslasis  en  Thonneur  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cette  église  était 
complètement  ronde  et  sa  voûte  était  soute- 
nue par  douze  colonnes. 

Les  basiliques  dont  les  empereurs  chré- 
tiens firent  présenlau  culte  catholiqueétaient 
des  palais  de  justice  ou  prétoires,  lesaiïiiires 
conlenlieuses  s*y  plaidaient.  Queiques-uns 
do  ces  édifices  étaient  devenus  des  lieux  de 
négoce,  il  n*y  avait  donc  pas  eu  de  symbo- 
lisme pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construction. 
Leur  style  architectonique  influa  beaucoup 
sur  celui  des  nouvelles  églises.  Assez  ordinai- 
rement ces  édifices  royaux  ,  fi^siU^yj,  palais 
de  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles  ;  Textré- 
mité  de  la  nef  principale  se  prolongeait  et 
t'arrondissait,  les  collatérales  étaient  moins 
longues,inais  leurs  extrémités  s'arrondissjiient 
pareillement;  ce  genre  d*archilecture  offrait 
de  grands  avantages  pour  la  réunion  des  fi- 
dèles. Au  fond  de  la  nef  principale  où  avait 
été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  Té- 
Téque;  les  deux  nefs  accessoires  présentaient 
des  places  très-commodes  pour  recevoir  sé- 
paréinent  les  hommes  et  les  femmes.  C*est 
ainsi  quVst  bâtie  l'ancienne  église  de  Saint- 
Clémeut  à  Rome  :  si  elle  ne  fut  pas  une  vraie 
basilique  dans  le  principe,  il  est  certain 
qu'elle  en  retrace  exactement  toutes  les  for- 
mes. Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  églises 
et  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  seule  nef 
sans  transsept  affectent  encore  l'ordonnance 
basilicaire,  car  tous  ces  anciens  prétoires  ou 
palais  n*étaient  point  bâtis  avec  une  égale 
magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  ne 
les  accompagnaient  pas  constamment. 

Un  symbolisme  spécialement  chrétien  vint 
•e  joindre  ou  succéda  i  celui  qui  avait  inspi- 
ré la  forme  du  vaisseau  :  on  voulut  y  retra- 
cer la  croix.  C'est  alors  que  l'on  coupa  en 
doux  parts  inégales  la  longueur  de  l'édiftoey  et 
que  le  transsept  fut  inauguré  ;  on  voulut  sur- 
tout figurer  le  Fils  de  1  Homme  étendu  sur 
l'instrumeot  de  son  supplice  :  l'abside  repré- 


senta la  tète ,  les  deux  cAtés  de  la  crobceot 
transsept  les  bras,  le  reste  de  la  nèfle  corps. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  Texpli» 
cation  symbolique  de  cette  disposition  arrhi» 
tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  plus 
savants  lilurgistes  ;  et,  s'il  faut  adopter  avec 
sobriété  le  mysticisme  ,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  le  nier  totalement.  Le  symbolisioi 
est  l*âtne  du  temple  matéritl  et  le  nom  d'^ 
glise  que  nous  lui  donnons  n'est  lui-méai 
qu'un  symbole.  Dans  les  églises  où  le  Iram- 
sept  n'a  pas  une  moindre  longueur  que  lau 
de  la  nef  principale,  c'cbt  la  forme  de  la  rruix 
ffrecque;  on  en  trouve  quelques  cxempleset 
Europe,  m;iis  en  général  nos  églises  figurcot 
la  croix  latine  ,  ainsi  la  forme  oblongue  et 
basilicaire  a  été  presque  universelleineut  soi- 
vie  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  «lire- 
tienne.  Vers  les  douzième  et  treizième  siéclt 
les  grandes  églises  furent  presque  toutes  U- 
tiessur  le  plan  de  la  croix  latine;  néaomoiBi 
il  n'y  a  aucune  règle  formelle   en  verla  do 
laquelle  un  temple  chrétien  doive  étreétfîM 
selon  un  plan  déterminé,  celles  qu'éUMîMtf 
les  Constitutions  apostoliques,  doal  raulcor 
est  incertain^  n'ont  jamais  eu  forcedeki. 
-    On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  |rili 
chrétien  qui  doit  présider  à  la  construrtioi 
des  temples. Sans  doute  l'esthétique nligieun 
doit  avoir  son  caractère  particulier;  ce  n*gU 
pas,  dit  l'Esprit-Saint,  à  l'homme^  mais  à  Un 
qu*esi  préparée  une  demeure,  et  c'est  pourquoi 
le  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  llioi* 
neur  du   vrai  Dieu    ne   ressemblait  poisl 
aux  habitations  profanes;  mais  il  n*esl  pis 
facile  de  définir  d'une  manière  positive  d 
qu*il  faut  entendre  par  le  génie  essentielle- 
ment chrétien  qui  doit  iœpi  imcr  une  foi-rn 
déterminée  à  l'architecture  catholique.  Oi 
trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  lemplci 
ou  des  églises  de  tous  les  ^tyles.  Li*s  tirrcsct 
les  Romains  convertis  à  la  foi  conservèrcit 
quelques-uns  de  leurs  édifices  religieux  M 
profanes  pour  les  consacrer  au  christiaiif 
me;  ceux  qu'ils  bâtirent  ne  diSéiaient  qn 
dans  leurs  distributions  intérieures,  do  sfA' 
me  architectural   des    temples    païens;  ot 
pourrait  dire  qu'il  fallait  conserver  cei  fer- 
mes pour  ne  pas  heurter  trop  brusquemcit 
les  habitudes  rituelles  de  ces  peuples  ;  mais  à 
mesure  que  les  traditions  de  Tart  païen  s'eSi- 
cèrent,  à  mesure  que  le  spiritualisme  cbrétlea 
fit  des  progrès  dans  ces  Ames  sensualiséei« 
cette  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant  comme  la  ville  de  Rome  oîfratl 
constamment  aux  architectes  nationaux  des 
types  du  génie  païen,  l'architectonique  reli- 
gieui*es'y  conforma  toujours;  aussi  ritaliea 
ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 
gothiques  cathédrales.  L'art  chrétien  de  ees 
contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 
corinthienne,  dorique,  ionique  :  la  pi^osioa 
des  marbres,  le  jour  qui  coule  à  grands  Ools 
dans  ces  églises  resplendissantes  de  blancbeor, 
le  plein-cintre ,  la  colonne  massive  chargés 
do  son  chapiteau ,  les  pérystiles  et  les  CnHH 
tons  consiiloent»  pour  le  goAt  méridioaali  1^ 
sublime  de  l'art  cbrétien. 
La  vieiUe  Gaule  éiFungéliséei  m  coalrafaib 
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Ani  une  architectare  religieuse  à  cou- 
s  pensées  austères  du  cbrisliaoîsme 
facilement  infiltrées  dans  ces  âmes 

infiniment  moins  expansives  que 

peupli's  méridionaux  ;  le  spiritua- 
étii*n  8*y  était  développé  avec  une 
lergie,  il  chercha  à  se  symboliser 
ormes  autant  que  possible  immalc- 
lèriennrs.  L*archilecture  lourde  et 
[uellomeetla  Grèce  avaient  inaugu- 
ouvait  satisfaire  le  coût  de  l'Europe 
et  des  pays  septentrionaux;  une  ar- 
c  hardie*  sveltc,  un  jour  assombri 
traux  peints,  les  meneaux  multipliés 
t*f  et  larges  fénélres  et  des  ros  ices 
eut  admirablement  le  génie  chrétien 
liions. 

donc  forcé  de  convenir  que  Fart  rc- 
*cst  point  quoique  chose  d'exclusif, 
luement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
li  qui  s*adapte  le  mieux  au  génie 
Miue  etd*un  pays.  L'art  chrétien  est 
cnilccture  grœco-romaine  comme 
chiieclurc  byzantine  qui  n'en  est 
iriété,  dans  l'archilecture  mozara- 
Cordoue  et  de  Grenade  comme  dans 
eims  et  de  Bourges  ;  et  il  doit  en  élre 
*  le  christianisme  est  la  bonne  nou^ 
r  tous  les  peuples  de  la  terre, 
nant  en  nous  restreignant  à  notre 
>us  dirons  qn*il  nous  semble  incon-^ 
[ue  Notre-Dame-de-Paris,  laSainte- 
,  Saint-Séverin  et  toutes  les  églises 
le,  en  France,  sont  édifiées  par  ex- 
sclon  le  génie  chrétien.  Nous  dirons 
nt-Sulpicc,  Saint-lloch  et  surtout 
ime-de-Loretlp ,  Saint-Vincenl^e- 
I  Madclaine  ne  s'harmonisent  point 
prit  religieux  et  le  caractère  fran- 
se  étonnante  1  à  une  époque  où  la 
\i  travaillée  par  tant  d*utopies  dont 
té  est  hostile  au  dogme  révélé ,  en 

où  ,  quoiqu'on  ait  voulu  se  pcrsua- 
ntraire  ,  UndriTérence  religieuse  est 
de  et  si  universelle,  on  n'a  point 

sentiment  des  vraies  beautés  de 
ture  chrétienne  comme  les  avaient 
los  pères,  aussi  ardents  catholiques 
oire  nous  les  dépeint. 

111. 
te  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
i  amplement  ce  qui  concerne  Véglise 
ie  da  is  sa  partie  matérielle,  il  nous 
tile  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
qui  conviennent  à  l'époque  actuelle, 
rd  nous  devons  expliquer  le  sens 
!ie  fréquemment  employé  quand  on 
rarchilecture  chrétienne  du  moyen 
t  celui  de  gothique.  On  demande  si 
I»  peuples  barbares  qui  désolèrent 
\  contrées  dans  les  quatrième ,  cin- 
t  sixième  siècles,  y  ont  importés  ces 
irchitecturales  que  nous  admirons 
mi  plus  que  jamais  dans  plusieurs 
Mises  qui  ont  cina  ou  six  cents  ans 
te.  Pour  y  répondre  il  suffira  de 
■deux  faits  :  le  premier  c'est  que  les 
I  Visigoths ,  les  Ostrogoths ,  peuples 
ai  des  plages  da  nord,  disparurent 
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complètement  des  pays  qu^ils  avalent  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle ,  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps-là. 
Le  second  fait,  c'est  que  dans  leur  pays  natal 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  ait  le  moin- 
dre trait  de  ressemblance  avec  le  style  qui 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  savons , 
c'est  qu*on  a  toujours  appelé,  comme  par 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros* 
sier  dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goût  rude  cl  sauvage.  Nuus  som- 
mes tenté  de  croire  que  sous  le  pontificat  de 
Léon  X  et  le  règne  de  François  I" ,  lorsqu'on 
se  prit  d*une  admiration  outrée  pour  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine ,  on  usa  large- 
ment de  l'épilhète  injurieuse  de  gothique  ou 
barbare  pour  l'appliquer  au  style  ogival  qui 
dominait  en  France  et  ailleurs  depuis  un  si 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Au* 
doenus,  dont  on  a  fait  Ouen^  que  Véglise  de 
Saint-Pierre  à  Rou(în  fut  bâtie  par  Lotfaairel, 
golhica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  biographe  de  saint  Ouen» 
emploie  cette  expression.  Depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  on  a  pris  cette  qua- 
lification dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  moyen  âge,  qu'elles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
mais  depuis  quelques  années  l'injure  s'es* 
glorifiée,  et  Ton  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  terme ,  faute  d'autres  plus  propres  ,  pour 
di>tinguer  l'ogive  du  plein-cintre^ 

On  nomme  style  roman  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  l'architecture  classique  de  llonie 
ou  d'Athènes,  et  le  style  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard, Sarrasin,  sont  des  nuan- 
ces du  premier.  Mais  encore  où  serait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  rarcbitccturo 
gothique?  H  parait  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  croisades  ,  aux  douzième  et 
treizième  siècles  ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
une  immense  population  d^Européens.  En 
outre  un  çrand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  déjà,  quelques  siècles  auparavant, 
visité  les  lieux  saints.  Or  il  est  démontré  que 
le  style  Ogival  caractérise  plusieurs  monu- 
ments religieux  ou  profanes  de  la  Palestine  , 
de  la  Syrie  et  même  de  l'Epypte  ou  des  pays 
adjacents.  A  la  suite  des  croisades,  il  se  forma 
des  confréries  qui  avaient  pour  but  diyerses 
constructions.  Ainsi  celle  des  pontifes ,  pon^ 
tifices^  se  dévouait  à  bâtir  des  ponts  en  des 
lieux  de  fréquent  passage  ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  en 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  sur  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâtisseurs  d'églises 
se  consacrait  à  l'oeuvre  pieuse  d'élever  des 
temples  au  vrai  Dieu.  Le  chef,  de  ces  derniers 
portait  le  titre  de  maître  de  Vart.  Une  subor- 
dination inspirée  par  la  piété»  un  silence 
seulement  interrompu  par  de  saints  canti* 
ques,  un  désintéressement  qui  n'envisageait 
que  les  indulgences  attachées  à  l'association, 
en  un  mot,  la  foi,  l'espérance,  la  charité  : 
voilà  le  secret  des  merveilles  qui  furent  opé- 
rées par  ces  religienses  associations.  La  tra- 
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dilion  de  Tart  ogival  leur  élait  parvenue  soit 
par  le  récit  des  croisés  ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  les  confrères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs de  nos  belles  étjlises  ont  été  construites 
par  les  confrères  bâtisseurs.  Nous  citerons 
celles  de  Chartres,  où  s'est  fondée  la  première 
confrérie,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Stras* 
bourg,  d*Autun,  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers,  sans 
parler  d^autres  très-belles  églises  qui  n'ont 
pas  le  titre  de  cathédrales  (Voyez  pontifes). 
Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du 
S'^izième  sièi*le  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine reparut.  Cette  époque,  nominccla  re- 
naissance,  fut,  selon  nous,  fatale  à  l'art  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec  le  génie 
national.  Alors  un  architecte  aurait  craint 
de  passer  pour  un  homme  ignorant  et  rétro- 
grade s'il  n'eût  pas  adopte  le  syslèaie  des 
pleins-cintres  et  des  ordres  corinthien,  dori- 

3ue,  ionique.  Nous  avons  cependant  des  ^y/(«fs 
e  cette  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  réintégré.  Elles  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  même  de 
beauté.  Les  fenêtres  à  meneaux,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  rosaces  mêmes,  quoique 
dégénérées, impriment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  âge  qui  leur  mérite 
Testime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'architecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
églises  où  préside  Tarchitectonique  des  siècles 
d  Auguste  et  de  Périclès.  Le  dix-huitième  ren- 
chérit sur  le  siècle  qui  l'a  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
temples  païens  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
de  U  Hadelaine  etc,  y  compris  celui  qui 
d'église  de  Sainte-Geneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  stigmatisé  ces  édifices 
religieux.  Cela  s'explique  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut.  Ces  églises,  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panthéon  et  la  Madelaine  exciteraient ,  à 
Rome  même,  au  milieu  de  tant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
céièbre  basilique  de  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture du  siècle  d'Auguste,  et  son  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  coupole  de  l'an- 
tique P.  nthcon  devenu  Sainte-Marie  de  la  Ro- 
tonde. Tdutefois,  ici  même,  le  christianisme, 
fiar  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  do 
'école  païenne,  a  manifesté  la  puissance  de 
ses  hautes  inspirations  en  lançant  dans  les 
airs  au-dessus  de  réglise  de  Saint-Pierre  ce 
même  dôme  que  l'idolâtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 

IV. 
lia  question  si  souvent  agitée  sur  Torien  - 
tatlon  des  églises  doit  maintenant  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  excellent 
livre  De  divina  psalmodia,  entre,  à  ce  sujet , 
dans  les  plus  grands  détails.  11  est  certain  que 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
0icnt  dirigésde  l'Occident  à  l'Orient. Vitruve, 


dans  ses  traités  d'architecttire,  en  fait  qm 
loi.  Cette  règle  ne  fut  pas  néanmoins  san 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  toarsi 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  symbo- 
lisme païen,  en  attribuant  au  vrai  soleildi 
monde»  Jésus-Christ,  l'honneur  que  le  pagi» 
nisme  rendait  à  Phœbus.  Le  poëte  afriiaia 
Corippus  s'exprime,  â  ce  sujet,  d'une  m 
fort  élégante,  dans  les  vers  suivants  ; 

Hune  vetenim  priini  Bilum  mm  riteoolebaDl» 
Ë&»e  Deuiii  solem  recU  iioo  mente  putaoles 
Sed  factor  solis  |K>stquain  sab  soie  videri 
Se  voluil,  fomnamqae  Deus  de  virgiue  8iiiD|i8it^ 
£:>l  CUrislo  delalus  hooor. 

«  Les  païens  n'observaient  point,  par  ii 
<c  louable  motif,  l'antique  coutume  de  selou^ 
«  ner  vers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
«  croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 
a  Mais  lorsque  le  Créateur  du  soleil  voolul 
«  bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  et  que 
«  Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  leseia 
«  de  la  Vierge,  c*est  à  Jésus-Christ  qaeserap- 
((  porta  cette  adoration.  » 

Les  constitutions  apostoliques,  qu'usent 
pas  sans  autorité,  Quoiqu'elles  j^bauMX 
point  des  apôtres,  ordonnent  que  r/gliieioU 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  sdoB  la 
remarque  de  plusieurs  liturgistes,  dès  les 
premiers  siècles,  plusieurs  ^^/ûr^avaicntleor 

{>ortail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséqneit 
eur  abside  vers  l'occident.  C'est  ainsi  qae 
sont  disposées  les  églises  de  Rome  dites 
constantiniennes,  et  surtout  les  deux  prisci- 

Eales,  Sainl-Jean-de-Latran  et  Saint-Pierre, 
es  partisans  de  l'opinion  selon  laquelle  3 
aurait  été  de  règle  absolue  qu'on  se  tounil 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  otMcrrer 
que  le  célébrant,  dans  ces  églises  ^  regardait 
l'orient  en  disant  la  Messe  et  se  plaçait  es 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui à  Saint-Jean-de-Latran  ,  â  Saint- 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  rrd 
que  le  peuple  qui  est  dans  la  neiûeceségUtts 
prie  en  se  tournant  vers  l'occident.  Il  n'eil 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres «■- 
tels  de  ces  églises  n*étant  pas  disposés  cowM 
Tautel  principal  où  le  saint  Sacriflce  est  ce» 
lébré  fort  rarement,  le  prêtre  qui  y  dit  la 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  rorieni,  mab 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Dareils 
ce  qui  se  pratique  à  Rome  n'est  poar  l'anld 

f principal  des  églises  dont  nous  parlons  ojss 
a  tradition  des  temps  primitifs.  Dans  les 
églises  dont  Taxe  était  dirigé  de  l'est  à  Tonat, 
le  pontife,  de  son  béma  ou  trône  épiscopal, 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  toonié 
en  priant,  ainsi  que  le  presbjfterium  ati 
Tentourait,  vers  le  lever  du  soleil.  La  cbaifS 
pontificale  à  Rome  est  dans  une  positioo 
analogue.  Mais  en  France,  sous  le  rqgne  es 
Charlemagne  la  grande  porte  des  églisa 
était  presque  toujours  en  face  de  l'otcidetlt 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  loomast 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orient*  CaUs 
direction  des  e;/t«ef  était  derenue  en  Frsoei 
une  rède  assez  générale,  et  presqne  toulsi 
nos  cdlnédrales  et  paroissiales  étaient  coai- 
truites  selon  ce  principe.  Les  églius  convCD- 
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Inrlles,  surtout  colles  des  abbayes,  élaicnl 
bâties  dans  la  même  direction.  Il  est  pour- 
tant impossible  de  considérer  conrimc  rèj^Ie 
sévère»  invariable,  strietemenl  liturgique,  soit 
la  position  du  prêtre  à  Tautel  tourné  à 
l"orient,soit  îa  direction  de  Végtise  elle-même 
%'prs  ce  point  cardinal.  Walafride  Slrabon,  au 
tiuitième  siècle,  après  avoir  parlé  de  l'an- 
eicn  us.'ige,  ne  fait  pas  difliculté  de  dire  : 
Jinnc  oramus  ad  omnem  pnrtem^  quia  Deus 
.ubiqiiresl.  «  Nous  prions  et  célébrons  main- 
l«  Ipnnnt  en  re^.irdcint  tous  les  points  de 
"  m  rbi»rizon«  piirce  que  Dieu  est  partout.  » 

Au  surplus,  la  règle  en  vertu  de  laquelle 
tes  fijlUcM  devraient  être  tournées  vers  To- 
rienl  a  été  si  peu  constante  et  invariable 
qu'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
fendent exprossétneut.  i/<iuieur  du  Diction- 
■a/re  d'érudition  hislorico-ccclésiastique 
compilé  sous  les  yeux  du  pape  Grégoire  XVI, 
^rGaë'tano  Moroni,  nous  fournit  un  docu- 
■fDt  irréfragable.  Il  dit  que  jusque  vers  le 
nilica  du  cinquième  siècle  on  se  montra  0- 
Me  à  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier  , 
mais  qo*à  cette  époque  le  pape  saint  Léon 
dâèndît  aux  catholiques  de  prier  dans  cotte 
posture  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  tna- 
Bichèeiis  qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
néme,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  crojaîent  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
censîony  avait  fixé  sa  deîneure  dans  cet 
astre»  en  interprétant  mal  ces  paroies  du 
Paume  18  :  Jn  sole  posait  tabcrnaculum 
pnm. 

Plofieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
détourner  leurs  églises  vers  d'autres  points 
mrorient.  Pour  les  uns,c*était  une  règle  uni* 
fonne  de  se  tourner  vers  le  nord.  I)  autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
vns  le  miJi.  .Mais  celaient  toujours  des 
nisons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Qwlquefois  un  obstacle  matériel  a  été  Tuui- 
^le  motif  de  ces  déviations  de  Taxe.  On 
vmtniémc  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
■iili  au  nord,  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Us  églisei  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
CMcordat  de  1802,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leiir  chevet.  Cola 
l'explique  d*abord  par  la  conversion  de 
plisieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  li~ 
l»VÎque  laisse  sous  ce  rapport.  Il  en  est  de 
■éme  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
h  prescription  devrait  être  plus  exactement 
Mme«  si  elle  existait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d*un 
symbolisme  qu*on  a   cru    remarquer  dans 

IUfIques  églises.  H  consiste  en  ce  que  Taxe 
^vle  de  1 1  ligne  droite  en  partant  de  la  porte 
principale  jusqu'au  rond-point  de  Tabside. 
Ou  prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
fialion  est  observée  on  a  >oulu  Ggurer  le 
penchcment  de  tête  du  Sauveur  au  moment 
ou  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  cite  disposition  architecturale 
les  paroles  de  I  Bvangilc  :  Et  incUnnto  capite 
iraaidit  spiriium^  «  ayant  incliné  la  tête  il 
«  rendit  reiprit.  »  Il  u*est  pas  invraisem- 
blable, en  effet,  que  puisque  Ton  a  voulu  ro- 
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présenter  îa  croix  et  le  Sauveur  qui  y  i  st 
attaché,  en  affectant  la  forme  que  le  transsepi 
donne  à  une  église,  on  ait  pareillement  voulu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  le 
chœur  et  Tabside,  v  imprimer  ce  symbo- 
lisme.On  ne  peut  gui^re  expliquer  autrement 
cette  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises^  telles  que  Saint-Etienne  du 
Mont  et  Notre-Dame,  à  Paris,  la  basilique 
de  Saint-Deiiys,  les  cathédrales  de  Lyon  , 
Amiens,  Nevers,  et  même  plusieurs  églises 
I)aroissiales  bâties  dans  le  moyen  âge.  Il  est 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  des 
soudures  maladroites  et  d*autrcs  causrs 
aient  contribué  à  quelques-unes  de  ces  ûv-- 
v*ations;  mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  par  un  rafiinement  de  mysticisme  les 
architectes  du  moyen  âge.  pleins  de  foi  et  di- 
rigés surtout  par  un  cierge  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme,  aient  ainsi  disposé  plu- 
sieurs églises.  Pour  notre  part,  nous  y  croyons. 

V. 

VARIKTKS. 

Nous  commençons  ce  paragraphe  p«'ir  un 
tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  et 
morales  que  les  anciens  liturgistes  puisaient 
dans  la  forme  architectunile  des  églises. 
Nous  le  retraçons  d'après  Guillaume  Durand. 
Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  Véglise  k 
transsepi  ou  à  croisée,  outre  la  Qguredc  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  l'image 
du  corps  dû  Thomme.  I/absidc  est  la  tête, 
les  branches  du  transsept  sont  les  bras,  la 
nef  est  le  corps,  et  c*esl  le  Fils  de  THomme 
(fu*on  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  à  entendre 
par  ce  symbolisme  que  1 1  déviation  de  l'axe 
de  droite  à  gauche  exprime  le  penchement 
de  tête  :  et  inclinalo  capite.  Les  quatre  murs 
sontrembiènie  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice  ,  force,  prudence,  tempérance.  Le 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Les  fenêtres  marquent 
rhospilalité,  vertu  spéciale  d*une  religion 
d'amour.  La  porte  figure  l'obéissance ,  d'à* 
près  les  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  lu  veux 
«  entrer  aans  la  vie,  obéis  aux  commande- 
«  ments.  »  Le  pavé  est  le  signe  de  rhumilité; 
selon  ces  autres  paroles  :  «  Mon  âme  s'est 
«  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  adhœsit 
pavimenio  anima  mea.  Léglisc  dont  la  forme 
est  ronde  est  l'emblème  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne  sur  tout  le  gtobc  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d*eau  el  de  chaux  qui  ne  fournisse  à 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  à  elle 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable,  qui  est 
le  terrenum  opus^  l'affection  terrestre,  et  ces 
deux  substances  sont  agglutinées  pur  l'eau 
qui  est  l'esprit  :  agua  spiritus  est.  Selon  uu 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte,  du  chœur  do  Véglise  était  plus  bass* 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  par  l'humi- 
Hté,  oui  doit  être  la  vertu  des  membres  du 
clergé  placés  dans  cette  partie  de  Véalist.  JJ 
n'est  pas  jusqu'aux  poutres  qui  soutiennent 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  rerouvrent, etc. 

(Dix-f.-p/.) 


S{>5 


LITURGIE  CATIIOLIQUL. 


« 


oà  le  savaBl  et  pieux  sy  mbolisaleur  ne  trouve 
un  easeiguemeot. 

he%  églUes  d^Orient  ont  une  fornvc  qui  leur 
est  propre.   Assez  ordînaircmenl  un  dôme 
s*y  Mît  remarquer.  Les  plus  considérables 
en  ont  raéme  plusieurs,  telle»  ^ue  la  cathé- 
drale de  llisitra  où  Ton  en  voit  sept.  M.  de 
Cbâteaubriand,  dans  son  Ilinérairt  de  Paris 
à  Jérusalem^  ne  trouve  rien  dans  cotte  église 
nomméo  perilepios  qui   puisse  jusliQer  les 
éloges  pompeux  qui  lui  sont  prodigués  par 
les  géographes,  il  dit  en  parlant  des  dômes  : 
«  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
«  Constantinople  dans  la  dégénération  de 
«  Tart»  il  a  marqué  tous  les  monuments  de 
«  la  Grèce.  Il  na  ni  la  hardiesse  du  gothi- 
«  que,  ni  la  sage  beauté  de  Tanliquc.  11  est 
«  assez  majestueux  quand  il  est  immense, 
«  Biais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porte  : 
«  ft'ii  est  petit,  ce  nVst  plu»  qu*une  calotte 
«  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
«  rarchilecture,  et  qui  s*élève  au-dessus  des 
«  entablements,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise.  »  L'an- 
cienne Moitié,  aujourd'hui  mosquée,  de  Cons- 
tantinople, possède  un  grand  dôme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  Tar* 
chilecle  Anthémias,  qui  donna  te  plan  de 
Sainte-Sophie  à  Tempercor    Justinien,   est 
inventeur  des  dômes.  Il  est  probable  que  ce 
nom  Tient  de  domu^^  maison ,  et  qu'on  Ta 
imposé,  par  antonomase,  à  ce  genre  d'archi- 
Kîcture.   De   l'Orienl  le  dôme  est  passé  à 
V Eglise  Occident«ile.  Ainsi   la  basilique  de 
S.'ûnt-Pierre    possède  plusieurs    dômes  ou 
coupoles  comme  Sainte-Sophie. Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
tructions de  ce  genre.  Rome  païenne  en  avait 
lait  un  essai  au  Panthéon. 

Les  églises  arméniennes  ont  assez  fré- 
ffoeniment  un  dôme  au-dessus  de  Tautel.  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  ta  chaire 
de  révoque.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
ou  s'asseyent  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Dians  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
flammes,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  nattes 
ou  de  tapis,  et  ceux  qui  veulent  cracher  ont 
soin  de  tenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  en 
porcelaine  ou  autres  matières.  Tout  le  monde 
se  défait  de  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  \  église.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Cophtes  ,  et  le  P.  Sicard 
raconte  )ue  logeant  chez  un  curé  de  celte 
nation,  celui-ci  lui  dit  que  les  Grecs  et  les 
Latins  se  rendaient  coupables  d*un  grand 
crime  en  entrant  dans  los  églises  avex  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'on  ne 
i:^us  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
ces  détails  que  nous  puisons  dans  le  P.  Le- 
brun. 

11  no  faudrait  pas  néanmoins  se  tigurer 
que  rarchilecture  religieuse  a  un  type  uni- 
forme dans  les  contrées  orientales.  Aujour- 
d'hui principalement  les  Grecs  se  monlrent 
assez  partisans  do  la  variété  qui  se  fait  re- 


marquer dans  les  monuments  chrétiens  ëes 
régions  occidentales,  et  il  n'y  a  pan  plm  là 
que  chez  nous  un  art  chrétien  formulé  d'm 
manière  posilire. 

Les  églises  portent  différents  litres  sdsi 
leur  destination.  Ainsi  celles  dont  le  titulaiit 
jouit  de  la  qualité  de  patriarche,  d^arcberé- 
que,  d'évéque,  portent  les  noms  de  patri«w 
cales  ,  de    métropoles  »  et   cathédrales.  Ci 
dernier  néanmoins  s'applique  à  toute  é 
çui  est  le  siège  du  prélat  diocésain,  et  jai 
a  toute  autre  qui  n'est  point  celle  où  le  pos* 
trfe  a  son  trône  habituel,  qnelqpe  granJeet 
magnifique  qu'elle  puisse  être.  LV^/ûr  abba- 
tiale est  celle  dont  le  titulaire  est  abbé,  h 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  parochus.    Véglise  collégiale  est 
celle  d'un  Chapitre  autre  que  celui  de  la  a- 
thédrale.  La  France,  qui   en  possédait  ai 
grand  nombre  de  ce  dernier  titre,  n'en  a 
plus  une  seule  depuis  le  concordat  de  IMl 
La  basilique  de  Saint-Denys,  où  leChûîliv 
royal  fait  le  service  du  colle  divin  aqmds 
la  sépulture  des  rois,  esten  réalité  «as  c«0é- 
giale,    mais  le  nom  d'église  ragÊb  hi  isC 
plus  habituellement  donné,  ce  qàyM^M, 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  UfUimi 
dont  nous  avons  plus  haut  bit  ceamit 
rétymologie.   Le  titre    de    basilique  r9mk 
quelquefois  employé  n'est  donc  qu'on  plés- 
nasme.  On  nomme  église  courentvelle  cdb 
d'une  communauté  religieuse.  Anciennencit 
le  nom  dem^urier,  tnonasierium^  était  doaaé 
à  toute  église  ouverte  au  public,  et  Ton  sut 
qu*au  moyen  âge  toute  église  de  moustfat 
était  accessible  aux  fidèles.  D'aiUears  pls- 
sieurs  de  ces  églises  étaient  paroissiales.  H 
avaient  sous  leur  juridiction  d'autres  é§lm 
où  se  faisait  le  service  divin,  qui  n'étaicsl 

Sue  des  vicairies  ou  vicaireries  perpéloeto 
ont  les  moines  étaient  curés  primitiCk  La 
églises  qui  ne  sont  ouvertes  qa'aox  snb 
membres  des  communautés  sont  qoalilin 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  d'église  par  excellence,  seloa  tism 
les  lilurgistes,  appartient  aux  cathédialiif 
et  par  extension  à  toutes  celles  dont  mm 
venons  de  parler.  Le  droit  canonique  sfUÊe 
leurs  prérogatives.  On  leur  donne  anisi  II 
nom  d'églises  matrices  on  baptismales.  Os 
sait  que  dans  les  premiers  siècles,  réfIfM 
seul  administrait  le  baptême  dans  sa  cali^ 
dralc,  les  vigiles  de  Piques  et  de  la  Pile 
côte.  Cette  église  était  donc  avec  raison  k 
mère,  puisqu'elle  enfantait  des  chrétiens. 
Barbosa  l'explique  en  ces  termes  :  IHtUwf 
matrix  quia  générât  per  bapiismum  :  «  Lacs- 
«  thédrale  s'appelle  matrice  parce  qu'elle 
«  engendre  par  le  baptême.  »  Celle^  tsi 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  d'/^Kf 
en  y  joignant  celui  de  la  ville  épiscopsls, 
quoiqu'il  y  ait  dans  la  même  ville  beaocoup 
dautres  églises.  De  là  le  nom  d'église  dePoris^ 

3ui  est  Li  métropole  pLicée  sons  le  vocabif 
e  Noire-Dame  ;  Véglise  de  Lyom^  Yégtise  ds 
Mans^  Véglise  de  Poitiers^  etc.,  quieiipsi^ 
liculîer  sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  et 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 

Dans  un  sens  plus  étendu  et  coUcclil,  l< 
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réunion  (le  loules  \es  Eglises  d'une  nation  en 
porte  le  nom.  Ainsi  on  dit  VEgii$e  gallicane 
ou  de  France,  VEglisc  d*£spagnc,  VEylise 
d*Allemagne,  elc.  En  agrandissant  encore  ce 
sens,  on  dislingue  V Eglise  Occidentale  et 
r£'y/ùe  Orientale.  Enfin  le  nom  d'ÉOLisis  dans 
son  acception  la  plus  vaste  est  la  société  des 
fldèles  qui  sont,  sur  la  terre,  soumis  à  un 
seul  pasteur  suprômey  le  pape  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  et  parce  que  c'est  à  Rome 
Jquc  réside  ce  chef  visible,  le  nom  d* Eglise 
^romaine  s'idcntilie  avec  celui  à'Eglise  ca- 
tholique ^  quoique  en  parliculîer,  Y  Eglise 
romaine  ne  soit  que  celle  de  la  ville  de  Rome. 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documents  ulté- 
rieurs sur  cette  matière. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  les  di- 
vers noms  qui  ont  été  donnés  aux  temples 
cfirélîens,  quelle  que  fut  leur  importiincc  re- 
spective. Les  («rec!»  les  appelaient  Kyriaca^ 
KwpcitMc,  maison  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
tins nommaient  Dominica  dans  le  même  sens. 
Tcrlullien,  pour  ne  pas  employer  le  nom  de 
templum,  appelle  Véglise^  domus  columbœ ,  la 
maison  de  la  colombe.  Les  sanctuaires  bâtis 
sur  la  sépulture  des  suints  confesseurs  étaient 
nommés  ,  aposlolea  ,  martyria ,  memoriœ ,  les 
prophelea  étaient  en  Thonneur  des  prophètes. 
A  raison  des  fidèles  qui  s'y  réunissaient,  on 
nommait  ces  édifices  sacres,  synodi^  conven- 
ticula^  concilia^  conventus.  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  maison  de  la  prière ,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'<0/rv/:<co  «"t  les 
latins  celui  û'oraiorium^  oratoire,  qui  est 
encore  employé.  Nous  avons  ?u  que  le  nom 
de  monaslerium,  monastère,  moutier,  était 
usî'é,  principalement  au  moyen  âge.  On  ren- 
contre aussi  quelquefois  le  nom  de  tnberna-- 
culum,  tabernacle,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  sanctua- 
rmm,  sanctuaire,  navis^  nef,  propiliatorium^ 
propitiatoire,  etc.,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sont  nommées  aussi,  nolaminonl 
par  Anastase,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
(iluli,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  do 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  admire  à  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui  parlent  des  églises.  Mais  on 
nous  permettra  d'improuver  les  noms  de 
fana  ^  delubra,  etc.,  qu'on  &  transportés  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  et  qui 
sont  emplovés  par  quelques  hyninographes 
modernes.  11  n*y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu'on  abuse  contre  la  religion  de  ces  expres- 
sions idolâtriques ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  laisser  à  la  Liturgie  chrétienne  le 
langage  qui  lui  est  propre.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  mômes  Hymnes  on  remarque  les 
mots  païens  numen  ou  ionans  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  et  celui  d^olympus,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  bien  aussi  certain 
que  ce  n'est  point  la  langue  catholique.  Jus- 
qu'au siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais  ou  que  très-rarement 
celui    dHoracc  cl  d<5  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aise 
de  trouver  ici  la  nomenclature  des  plus  célè- 


bres églises  de  la  chrétienté.  Nous  l'avons 
extraite  du  quatrième  volume  du  Rituel  de 
Belley,  intitulé:  Manuel  des  conniaissfmcrs 
utiles  aux  etclésiasticjues  ^  par  monseigneur 
Dévie,  évéque  de  ce  diocèse.  La  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Rome  tient  le  premier 
rang.  Elle  a  200  mètres  ou  600  pieds  de  lon- 
gueur sur  417  pieds  de  largeur  dans  le  trans- 
sept.  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeur. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  collatéraux. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris, 
relativement  à  celte  dernière  dimension,  nous 
disons  que  la  croisée  de  Saint-Pierre  de  Rome 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  la 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  qoe 
Taxe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  Touesl 
remporte  de  219  pieds  sur  la  longeur  de  l'ate, 
de  l  ouest  à  l'est,  de  la  métropole  de  Paris. 
Au  centre  de  la  croisée  s'élève  la  conpnje  qui 
a  130  pieds  de  diamètre  et  450  pieds  de  hau- 
teur. Les  quatre  grands  arcs  qui  la  soutien- 
nent ont  1«n  pieds  de  haut  sur  73  pieds  d*oo- 
verture.  En  comparant  le  dôme  de  Sainte- 
Geneviève  ou  du  Panthéon  de  Paris  à  celui 
de  Saint-Pierre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  un  diamètre  supérieur  de  70  pieds  an  ddmo 
du  Panthéon  qui  n'en  a  que  60.  En  élévation, 
le  dôme  de  Saint-Pierre  l'emporte  de  110  pieds 
sur  le  dernier. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  ClunVt  qal  en 
y  comprenant  le  vestibule  avait  S4(  pieds  de 
longueur.  Sa  forme  était  celle  de  la  croix 
archiépiscopale,  à  deux  branches.  La  petite 
ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  à  la  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  celte  œuvre  digne  des 
Visigoths  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordoue  a  530  pieds  de 
lonff,  y  compris  la  cour  et  les  aaleries. 

Notre-Dame  des  Fleurs ,  à  ]<iorence ,  a  50i 
pieds  de  long  sur  312  de  large  dans  I«t  croisée. 

L*église  ou  dôme  de  Milan  a  477  pieds  de 
longueur,  dans  œuvre,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur. 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  447  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'église  métropolitaine  de  Reims  a  431  pieds 
de  long,  sur  154  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98, 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  408  pieds  sur 
163,  dans  la  croisée. 

Notre-Dame  de  Paris  a  398  pieds  (le  ma- 
nuel précité  en  met  390),  du  seuil  occiden- 
tal jusqu*à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  de  la  sainteVierge,  derrière  la  grande 
abside  du  chœur,  sur  142  pieds  de  largeur» 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édifices  sacrés  les  plus  vastds 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'arch. torture  ap- 
partenant à  diverses  époques  est  d'une  grando 
beauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Saint- 
Denys,  près  Paris,  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 
les  cathédrales  de  Chartres,  Bourges,  Auch, 
AIbi,  Lyon,  Auxerre,  Sens,  Narboune,  Tours, 
Vienne  en  Dauphiné    Metz,  Autun,  Meaux. 


r»i7 


LITUUGIK  CATHOLIQUE. 


sa 


Heauvais,  quoique  le  chœur  de  celle-ci  soit 
iieul  terminée Cicrinunl,  inachevée,  Bordeaux, 
rJiâloîis-sur-Marnc ,  Coulances,  Avraiiches, 
Orléans,  Kodcz,  Toul,  Strasbourg.  Celte  der- 
nière est  surtout  célèbre  par  son  clocher *qui 
est  le  plus  élevé  qu'on  connaisse.  Le  manuel 

;de  monseigneur  Dévie  lui  donne  480  pied? 

'  d'élévation ,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
rieure de  72  pieds  aux  deux  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  posées  Tune  sur  raulrc. 

Outre  les  éyU<cs  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions  et  qui  appartiennent  à  1  Italie, 
à  l'Angleterre ,  à  TEspagne  et  à  la  France, 
oti  remarque  en  Belgique  celles  d'Anvers,  de 
Bruges,  deGand  et  dcMalines  ;  en  Angleterre 
celles  d'York,  de  Salisbury,  de  Cantorbéry, 
deWestmiuster,  de  Cambridge  ;  en  Allemagne 
la  cathédrale  de  Cologne,  qui  serait  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  gothique  du 
monde  si  elle  était  terminée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Mayence,  d*01mùlz,  de  Pa- 
dcrborn,  de  Magdebourg,  de  Passau,  de  Saltz- 
bourg,  de  Trente ,  où  se  tint  le  célèbre  Con« 
cile  de  son  nom,  au  seizième  siècle.  Celle  do 
Passau  est  considérée  comme  la  plus  belle  de 
toute  TAllemagne.  Celle  de  Lausanne  en 
Suisse  est  d'une  grande  beauté.  EnGn  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix, Tolède,  Séville,Burgos,  Valladolid,Sj- 
lamanque,  Tortose,  Saragossc,  en  Espagae, 
sont  mises  au  rang  des  plus  magnifiques  de 
i'Europe. 

A  Rome  on  donne  le  nom  de  basilique  aux 
sept  principales  Eglises,  Ce  sont  celles  de 
Saint-Jean-de-Latran,  ou  basilique  constan- 
tinîenne,  de  Saint-Pi/rre  au  Vatican, de  Saint- 
Paul  sur  le  chemin  d'Ortie,  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  de  Saint-Laurent  extra  muros,  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  de  Saint-Sébas- 
tien.  C'est  un  souvenir  des  sept  Eglises  pri- 
mitives dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
savoir  :  Ëphèse,  S.nyrne,  Pergame,  Tyatire, 
Sardes.  Philadelphie  et  Laodicée. 

Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés.  Il  est 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person- 
nes jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  rencontrent  facilement  sous  la  main 
ces  renseignements  intéressants. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est 
le  premier  temple  de  Rome  et  du  monde  ca- 
tholique. Elle  fut  élevée  sur  l'emplacement 
de  la  maison  des  Latcrani^  une  des  familles 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Grand 
la  fil  bâtir,  et  le  pape  saint  Sylvestre  la  dédia 
au  Sauveur.  Dans  le  septième  siècle,  elle  fut 
placée  sous  Tinvocation  de  saint  Jean-Bnp- 
tisle  et  de  saint  Jean  I  evangelisle.  On  y  a 
tenu  douze  Conciles  qui  en  ont  pris  le  nom. 
(>tte  premièree^/i.vesubsislajusqu*à  l'an  130S 
époque  à  laquelle  un  incendie  la  'iétruisit 
ainsi  que  le  p.ilais  attenant.  Clenient  V  la  fil 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  \\  dé- 
nient Vlll  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de 
grandes  sommes,  et  Clément  Xll  eut  la  gloire 
de  la  terminer  en  faisant  élever  son  majes- 
tueux portail.  Elle  a  cinq  portes,  dont  une 
est  la  Parle  Sainte  du  Jubilé.  Elles  corres- 


pondent à  cinq  nefsdiu^ées  par  quatre  rangs 
de  pilastres.  La  nef  principale  a  sur  cliacaa 
de  ses  côtés  cinq  grandes  arcades.  Los  pilien 
qui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  ont  été  recouvertes  par  les  pilastres  dont 
elles  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment ce  qu'on  a  fait  de  mieux.  L'église  a  U 
forme  d'une  croix  l:;line,  cl  au  centre  de  <•« 
transsept,  est  l'autel  papal  *  surmonté  d'un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  <b 
granit  qui  portent  un  tabernacle  gothique 
où  l'on  conserve  les  létes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Au  fond  de  la  croisée 
est  un  magnifitiue  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  côtés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qua- 
tre colonnes  cannelées  du  même  métal  qoi 
soutiennent  l'entablement  et  le  fronton  sont 
les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille  d'Actium,  avec  le  brunie  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  et  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capilole. 

La   basilique  de  Saint-Pierre  au  Viticâa 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  dcR»fne  tt 
de  l'univers;  quelques  mots  ne  peovealdonc 
la  faire  connaître;  mais  ou  en  trouve  (arU\>- 
ment  la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  quiuDt 
visité  Rome,  ont  fait  imprimer  des  relations. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  firin- 
cipales.  L'ancien  Champ  Vatican  était  le  fa- 
meux cirque  ou  Néron  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens.  Les  Cirpsdeici 
martyrs  y  furent  enterré!*,  ainsi  que  celui  de 
saint  Pierre  qui   y   fut  transporté   par  sna 
disciple  Marcel.  Plus  tard,  saint  Anacletfit 
ériger  un  oratoire  ou  martyrium  sur  la  tom- 
be du  saint  Apôtre.  En  306,  Constantin  élu 
dans  cet  endroit  une  basilique  qui  subsista, 
moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onze  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
Ciiiiit  église  par  un  temple  qui  égalât  celai  de 
Salomon.  Jusqu'à  ce   moment  la  hasiliqoe 
ancienne  était  composée  de  cinq  nefs  sout^ 
nues  par  un  grand  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  l'ouvrage  nouveau  ne 
s'élevait  encore  qu'à  quelques  pieds  da  kA. 
Jules  U  en  1503  adopta  le  plan  du  Bramaole 
qui  proposait  de  bâtir  une  immense  coupole 
au  milieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  LéooX 
conserva  le  plan  de  la  coupole,  mais  changea 
celui  de  Véglise^  qui  devait  être  en  croix  lati- 
ne, et  le  réduisit  en  croix  grecque.  Cette  idée 
n'était  pas  heureuse.  Le  pape  Paul  III  revint 
à  la  croix  latine, et  après  la  mort  de  Sangallo, 
son  architecte,  Michel-Ange  détermina   le 
pape  à  l'adoption  de  la  croix  grecque.  La 
coupole  fut  commencée  et  le  dôme  du  Pan- 
tiiéon  fut  pris  pour  modèle.  Saint  Pie  V,  Gré- 
goire Xlll  et  Sixte  V  poursuivirent  l'œuvre, 
iùifin  Paul  V  fit  terminer  la  basilique  entière 
sur  l'ancien  plan  du  Bramante,  qui  était  la 
croix  latine.  Selon  lo  compte  f;^it,  en  1693, 
la  dépense  montait  à  251  millions  450.000  fr. 
Les  travaux  qui  s'y  sont  faits  depuis  ce  temps 
portent  la  somme  Sot  ;lc  à  près  de  350  mil' 
lions,  y  compris  5  millions  aue  Pie  VI  a  dé- 
pensés pour  bâtir  la  nouvelle  sacristie. 
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le  vvslibulc,  auquel  on  arrive  par  la  su- 
perbe placedu  Vatican,  a  37  pieds  de  largeur, 
sur  (^  de  longueur.  Cinq  portes  introdui- 
sent dans  la  basilique,  et  la  dernière  à  droite 
ml  la  parie  sainte  de  Vanno  santo  ou  Jubilé. 
V église  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut, 
lait  connaître  les  autres  dimensions,    et  à 
Tartit'le  autel  nous  parlons  de  sa  magnifi- 
cence. De  chaque  côté  de  la  grande  neisont 
quatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceux 
d?  la  croisée.  Les  chapelles  et  les  autels   y 
»oot  en  grand  nombre.  Enfin  une  crypte  de 
onze  pieds  d'élévation  règne  sous  le  pavé  de 
la  basilique,  et  c'est  l'ancienne  église  dont  il 
fut  ordonné  aux  architectes  de  respecter  le 
pavé.  C'est  dans  cette  crypte  qu'est  la  cha- 
pelle dite  de  la  confession  qui  est  sous  le 
maître  autel.  C'est  là  que  sont  conservées 
les  précieuses  reliques  des    apôtres.  Cette 
^fffise   souterraine   est   pour   l'archéologue 
flirélien  un  objet  de  profonde  vénération  et 
«I  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui ,  en  fai- 
sant él<  ?i*r  le  nouveau  temple,  garantirent  de 
i^  destruction  tout  le  sol  et  la  disposition  de 
Vantîauc  liasiliquc  constantinienne. 

La  oasilique  de  Saint- Paul  est  sur  Tcmpla- 
ccmeni  d'un  champ  où  fut  enterré  l'apôtre 
j^înlPaol.  C'est  encore  au  grand  Constantin 
^0*00  attribue  la  première  érection  d'une 
église  sur  le  tombeau  do  ce  grand  apôtre  des 
talions.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
Lu'-ine,  dame  romaine  qui  en  fit  l'instance 
cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
V^lus  ancienne  de  Rome.  Un  incendie  arri- 
w  é  dans  la  nuit  du  15  au   16  juillet  18!>3 , 
«détruis  t  la  grande  nef  du  milieu  et  la  nef 
C  ransversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
B  ieu«qui  étaient  en  beau  marbre,  furent  mises 
«^n  éclats  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
Citai  événement,  les  papes  LéonXll,PieVni, 
^l  surtout  Grégoire  XVI  se  sont  occupés  de 
^a  restauration.  Le  pacha  d'Egypte  a  voulu 
3r  contribuer  en  offrant  au  pape  plusieurs 
oellcs colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
les  anciennes,  et  bientôt  les  traces  de  l'inccn- 
•die  auront  disparu.  Sju  vestibule  offre  trois 
■aortes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande 
«icfet  deux  autres    portes  de  chaque  côté 
^ans  les  deux  nefs  collatérales.  Une  de  ces 
entrées  est  la  porte  sainte.  Cette  basilique  a 
^rioq  nefs  formées  par  quatre  rangs  do  colon- 
ies au  nombre  de  quatre-vingts.  En  y  com- 
V^oant  celles  des  croisées  leur  nombre  total 
^Bttde  cent  trente-deux.  Le  maître  autel, qui 
^vt  au  milieu  du  transsept,  est  orné  de  quatre 
Aelles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
vu  richo  baldaquin   terminé  en   pyramide. 
Sous  cet  autel  on  co;:serve  la  moitié  des  corps 
4e  saint  Pierre  c'  de  saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  Latran,  du  Vatican 
€%de  Saint-Paul  ^c  partagent  les  restes  véné- 
rables d  s  deux  princes  de  Tapostolat.  Nous 
ne  devons  |:  oint  omettre  que  en  386  les  em- 
pereurs Valentinicn  II  et  Théodosc  rebâti- 
rent, après  Constantin,  cette  basilique  en  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  Honorius,  leur 
ftoceesseur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en* 
suile  ornée  ou  restaurée  s.ins  en  altérer  la 
dispositioa  primiiîvc  »  ce  qui  en  fait  un  mo* 


nument   plus   précieux  sous  le  r<ipport  do 
i'arl  que  les  deux  précédentes  églises 
Sainlc-Marie-Majeure  est  après   Saint  - 


chute  miraculeuse  de  neige,  le  5  août,  oui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
du  quatrième  siècle  qu'elle  fut  b<Atie  sur  la 
cime  du  mont  Esquilin;  mais  en  432  Sixte  lU 
l'agrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  façade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  l'ordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  côté  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  ont  été 
tirées  du  temple  de  Junon.  Les  entre-colon - 
nenients  sont  en  plates-bandes,  ce  qui  est  le 
pur  style  grec.  Le  maître  autel,  qui  est  isole, 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  de 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  bronze  doré.  Benoit  XIV  le  fit  couvrir  d'un 
magnifique  baldaquin  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  des  palmes  do- 
rées. Il  est  couronné  par  six  ang(ïs  de  marbre, 
sculptés  par  Bracci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-PauJ, 
extra  muros.  C'est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 
propriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  CVst 
lAger  Veranus,  Le  pape  Honorius  111  en  fil 
bâtir  le  portique,  en  1216.  C'est  dans  celle 
basilique  que  le  même  pape  couronna  Pierre 
deCourtenay,  comte  d*Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  trône  de  Con- 
stantinople.  En  1647  elle  fut  réduite  à  sou 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 
par  vingt-deux  colonnes  ioniques  de  granit. 
Son  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  l'autel  est  la  confession  ou 
tombeau  de  saint  Laurent,  diacre;  là  repose 
aussi  le  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  béma 
ou  trône  pontifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  premiers  siècles. 

La  b.isilique  de  Sainte-Croix  fut  érigée  par 
sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constantin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Héliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  celte  église  le  surnom  sous  le- 
quel elle  est  habituellement  désignée.  On  la 
trouve  aussi  nommée  basilica  Ileleniana^  et 
quelque  fois  Setsoriana^  â  cause  du  palais, 
dit  Sessorium,  habité  par  Alexandre-Sévère. 
Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  plusieurs  pontifes.  Be^- 
noit  XIV  la  rétablit  et  y  fit  faire  la  façade  of 
le  portique.  Cette  basilique  a  trois  nefs,  qn«* 
divisent  des  pilastres,  et  huit  grosses  colon- 
nes de  crantt  égyptien.  Le  mailre  autel  isolé 
csi  orne  df  Mlei  colonnes  de  brécka 
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roralline  soutenant  le  baldaquin.  Sons  Taulel 
sont  les  corps  des  martyrs  saint  Césaréc  et 
saint  Anastase. 

Enfin  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  bâtie 
sur  le  cimetière  dit  de  Satnt<-Callixte,  où  fu- 
rent inhumés  tant  de  martyrs,  est  d'une  haute 
antiquité;  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  Tancien  édifice  depuis  que  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèse  la  rebâtit  en  1611.  Le  portique 
est  soutenu  par  six  colonnes  de  granit.  Le 
maître  autel  est  décoré  de  quatre  bellei  co- 
lonnes de  vert  antique.  Ost  par  la  porte  qui 
tst  a  gauche  que  Ton  descend  dans  les  célè- 
bres Catacombes,  où  furent  enterrés  quatorze 
papes  et  environ  cent  soixante-dix  mille 
chrétiens.  Sainte  Lucine  y  Gt  transporter  le 
rorps  du  martyr  saint  Sébastien,  qui  a  donné 
l«nom  â  la  basilique.  Pendant  quelque  temps 
les  corps  des  apAires  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  cachés.  D.  Mabillon,  dans  son 
hfkuœum  ilaiicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  Tautcl 
est  une  sorte  de  puits  carré,  quadratus  scrobs^ 
dans  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  do  l'apostolat.  Au  sujet  de  Mabillon 
nous  devons  faire  remarquer  que  s1l  distin- 
Vfuo  les  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
des  autres  églises  de  Rome,  il  lui  arrive  aussi 
fort  souvent  de  donner  le  titro  de  basiliques 
à  plusieurs  autres  églises  de  la  même  ville  ; 
inab,  pour  s*ex primer  exactement,  il  n'y  a 
que  ces  sept  églises  qui  soient  proprement 
nommées  basiliques,  quelle  que  soit  l'impor- 
lanro  de  tout  autre  édiûce  religieux.  Néan- 
inoins,  outre  les  sept  basiliaues  dont  nous 
venons  de  parler,  on  donne  à  Rome,  par  ex- 
tension, ce  titre  â  six  autres  églises,  qui  sont: 
Sainte<^Marie  m  Trastevere,  Saint-Laiirent  tu 
ikumuo,  Sainte-Marie  m  eosmedin,  les  Douze- 
ApAtres,  Saint-Pierrenès-liensou  invinculis^ 
et  Salnte«Marie  in  monte  sanlo. 

Les  quatre  basiliques  majeures  sont  aussi 
nommées  patriarcales.  Celle  de  Saint-Jean- 
de^Latran  est  \epairiarchium  du  monde  catbo« 
liquo,  et  en  particulier  le  pitriarchat  d'Occi- 
dent. Sainte-Pierre  est  le  patriarchat  de  Con- 
stantinople,  Saint-Paul  celui  d'Alexandrie,  et 
Sainte-Marie-Majeure  celui  d'Antioche.  On 
ronsidèro  aussi  quelquefois  Saint-Laurent, 
exiFa  mitras,  comme  le  patriarchat  de  Jéru* 
sal4'm.  ^ais  les  quatre  premières  ont  seules 
la  porte  sainte  du  Jubilé.  Voici  un  distic^ue 
daQS  lei|uel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 

PaiMlus,  Virgo,  Petrus,  Laureniius  atquc  Joannes , 
Hi  [lulriurcbatu^  iioiiieu  in  urbe  tenent. 

ÉLÉVATION. 

L 

VHtuiqMte  (tans  r<'irt,icle  caivon  noua  ayions 
parlé  des  deu!^  parties  de  la  Messe  où  le  prê- 
tre fait  une  Elénuion  de  U  sainte  Kucharis- 
li^  nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  ti- 
Ire  le«  doctimeiits  particuliers  qui  aunient 
Moçupé  (rapt  d*espaco  lians  farlide  précité. 
liIsqu'aM  dousièmo  siècle  le  célébrant,  après 
4\u4i  connai'ré  W  pain  et  le  vin.  se  conten-r 
tail  d*adoref  le  corps  de  Noire-Seigaeur  et 


poursuivait  le  saint  Siicrifice.  Bérmgrr.  ar- 
chidiacre d'Angers,  ayant  attaqué  le  d<>*;iiie 
delà  présence  réelle,  vers  l'année  iMO.ct 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  fi 
détesta tion  de  cette  hérésie,  après  avoir  titort 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles  Tlfostie   et  le  eaUa 

Eour  les  engager  à  un  pareil  acte  d'adoralioa. 
e  P.  Lebrun  pense  que  les  chartreux,  es 
temps  même  de  saint  Bruno,   ont  fait  cHk 
Elévation,  Insensiblement  la  cootome  a  ci. 
force  de  loi,  et  aujourd*hui  elle  est  uniT(^ 
selle  dans  l'Eglise  Occidentale.  Ce  que  non 
venons  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  ÏE- 
lévation  de  Thostie  que  celle  du  calice.  Cdk- 
ci  ne  fut  pas  d*abord  pratiquée  aussi  génén- 
lemenl  que  la  première.  Il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  sang,  à   cause  de  ta 
forme  des  calices,  dont  la  coupe  était  plas 
basse  et  plus  évasée  une  les  nôtres.  Quelques 
prêtres  avaient  voulu  faire  celte  Eiévaii§n 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaieotaviBe 
rhostic,  mais  il  était  arrivé  à  un  préirs  êlk- 
mand  de  verser  sur  sa  tête  le  précÎMi  ttog. 
11  est  du  reste  important  de  faire  elbierver 
que  si  après  la  Consécration  on  n'élefiîipii 
le  saint  Sacrement  avant  Tépoque  dont  nom 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  état 
d'adoration;  on  sonnait  même  les  cloclMi 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  ptit 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  bm 
lettre  d'Yves  de  Chartres  qui,  en  remerriist 
Mathilde,  reine  d'Angleterre  «   des  cloclm 
qu'elle  avait  données  à  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  dVIle  quand  on  lessoi> 
n^ra  pendant  la  Consécration. 

11  est  bon  toutefois  de  faire  observer fM 
Durand  de  Mende  ne  fait  aucune  allusioai 
l'origine  de  V Elévation,  telle  que  nous  vc« 
nons  de  la  raconter.  Elle  était  nouvelle  dan 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Boua  ■*«■ 
dit  pas  non  plus  un  seul  mot.  Il  en  est  es 
même  de  Grimaud,  de  Grancolas,  deD.Ctas- 
de  de  Vert.  Mais  le  P.  Lebrun,  sur  de  bona#i 
preuves,  émet  cette  opinion,  et  pense  qaiiîl- 
debert,  évêque  du  M.ins  et  ensuite  archevê- 
que de  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  li 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  fut  un  des 
premiers  qui  voulut,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rcidn 
à  Jésus-Christ,  après  la  Consécration*  cri 
hommage  de  latrie.  Ce  serait  donc  an  Mai* 
ou  à  Tours  que  se  serait  preniièrcmenl  éUMi 
ce  Rit  qui  est  aujourd'hui  le  plus  soleaMl 
do  la  Messe.  Poslârieurement  à  celle  époqae 
on  le  trouve  marqué  presque  dans  toas  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  enfin  uni- 
formément établi  dans  toutes  les  Eglise*» 
Rome  emprunta  ce  Rit  à  TEglise  de  Franrr, 
Le  qualorziènr»e  Ordre  romain,  écrit,  à  et 
que  croit  MabiJon.  par  Jacques  Cajétan,  ne 
veu  (leBoniface  Vlfl,  présente  le  cérémonial 
de  V  Elévation  comme  il  se  pratique  au  jour* 
d'hui  ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  ao<» 
leurs  liturgistes,  tels  que  leMicrologue,  Aroa» 
lai  PC,  etc.,  no  parlent  en  aucune  manière  dt 
ce  cérémonial.  Durand,  ^ue  nous  avens  dé)i 
cité,  dit  que  dans  les  églises  m  r«Mi  se  sort 
de  deux  corporauxi  ou  élève  le  calice  cou^ 
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vert  (le  l'un  d'eux  ;  si  on  n*emploie  qu*un  seul 
ctirporal,  le  calice  est  élevé  aécouvert,  com- 
me cela  se  fait  depuis  plusieurs  siècles  en 
loQt  lien.  Le  corporal  dont  on  couvrait  le 
caGce  n'est  autre  chose  que  le  volet  formé 
d'oi  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succède  la  palle{Foj/rjs  ce  moi),  Du- 
rand trouve  dans  cette  coutume  un  souvenir 
^la  pierre  dont  on  couvrit  le  saint  tom- 
bein. 

La  coutume  d'agiter  une  sonnette  pendant 
ÏEUvation  date  d*une  époque  antérieure  au 
lonps  où  celle-ci  a  commencé.  On  peut  le 
pmover  analogiquement  par  ce  qui  vient 
d*étre  rapporté  au  sujet  des  clorhrs  données 

£r  la  reine  d'Angleterre.  Quant  au  chant 
divers  Motets  pendant  VEUvatioriy  c'est 
u  Rit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  prés  aussi 
aidcn  que  VEUvation  elle-même.  Le  cardi- 
iilBona  dit  i  ce  sujet  :  «  Soient  quœdam  Gai- 
t  liarum  ecclesiœ.  Quelques  Eglises  de  France 
I  sont  dans  l'usage  de  chanter  pendant  rJ^'- 
«  /^aljon  les  strophes  lOsaiuians  Hosila^eic. 
«  Ce  sont  les  évéaues  de  ce  royaoffie  qui, 
«  snr  la  demande  de  Louis  Xll,  établirent  ce 
I  cérémonial  à  cause  des  guerres  qui  trou- 
i  hlèrenl  ce  règne.  »  C'est  â  Notre-Dame  de 
^afis  qu  on  institua  d'abord  cet  usage,  à  la 
sollîcitaUon  de  ce  monarque.  Les  paroles  : 
Belta prémuni  hosiUia^da  robur,  fer  auxilium^ 
expriment  ce  vœu  de  pacification  :  «  Seigneur, 
«  nous  sommes  circonvenus  de  désolantes 
I  cnerl^Sy  donnez-nous  la  force,  prêtez-nous 

■  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  cha- 
pelle royale  on  ajoutait  ces  mois  :  In  ie  con- 
fait  FranciOt  da  pacem^  serva  lilium  :  a  En 
<  Toas,  ô  Seigneur,  la  France  met  son  es- 
•  poir,  donnez-nous  la  paix,  conservez  le 

■  ijs.  »  Nous  partageons  complètement  la 
pensée  do  cardinal  Bona  :  a  II  est  beaucoup 

■  pJos  convenable  d'adorer  Jésus-Christ  en 

■  silence,   comme  le   pratique  l'Eglise  ro- 
«  maine.  »  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel,  est  d'autant  plus  blâmable  que 
Ton  j  exécute  en  une  musique  bruyante,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse,  des  mo- 
tels qui  détournent  l'attention  des  fidèles  de 
l'adorable  objet  qui  devrait  exclusivement  les 
capfiver.  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  part, 
tien  de  plus  beau,  de  plus  auguste,  de  plus 
Solennel,  pour  cet  instant  du  saint  Sacrifice, 

În'vn  profond  et  silencieux  recueillement, 
oatefoîs  si  Ton  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
%lns  chant  tout  le  temps  depuis  VElévaiion 
Jnsqu^i  l'Oraison  dominicale,  pourquoi  ne 
|iat  entonner  VO  saluiaris  immédiatement 
«près  que  le  prètrea  couvert  le  calice? Quel- 
ifaes  Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
mes à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la  prière  :  Unde  et  me- 
mores. 

IL 
Si  jusqu'au  douzième  siècle  VElévaiion  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usi- 
lée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  du  Paier;  mais  il  y  a  eu 
variation  dans  le  moment  où  elle  a  lieu.  Cette 
Elévation  se  faisait  très-anciennement  en 
même  temps  que  le  prêtre  disait  :  Pcr  ipsum, 


ei  cwn  ipso  ei  in  ipso.  U  n'y  avait  donc  au- 
cun des  trois  signes  de  croix  que  le  célébrant 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie.  U  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré- 
citant. D'autre  part  il  semblerait,  d'après  le 
Microloguc,  que  le  prêtre  élevait  raoslie  et 
le  calice  en  disant  :  Per  omnia  secuîa  secuîo' 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le 
diacre  faisaient  ensemble  cette  élévation. 
Quelques  Missels  anciens  marquent  la  même 
Rubrique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en- 
semble le  calice,  mais  le  prêtre  seul  tenait 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé.  Guillaume 
Durand  en  faisant  entendre  que  cette  Eléva- 
tion a  lieu  pendant  que  le  prêtre  dit  :  Per 
omnia  secuia  seculorum^  nous  représente 
celui-ci  tonant  THostie  des  quatre  principaux 
doigts  de  la  main,  quatuor  principalibus  di- 
giiis.  11  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  figurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  contre  lo 
démon,  l'humilité  contre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair,  et  la 
charité  envers  Dieu  et  le  prochain. 

Les  Liturgies  grecques  n'ont  point  (TJ^/^va- 
iion,  après  que  Te  pain  et  vin  ont  été  consa- 
crés, ni  avant  l'Oraison  dominicale..  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  la  Communion.  (Voyez  ce  mot  et 
l'article  :  messb,  etc.) 

Chrz  les  Arméniens ,  VElévaiion  se  lait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  lUt  des 
plus  louchants.  Nous  le  faisons  connaître 
dans  l'article  messe. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Rit  actuel  de  la 
seconde  Elévation,  avant  le  Paier,  nous  en  - 
trerons  dans  les  détails  à  Tarticle  gamoii. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  attribuée  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagito,  porte  que  le  prêtre  montre  ào  peupla 
ce  qu'il  a  consacré  :  Ducii  in  aspecium  qua 
celebravii. 

Génébrard,qui  explique  celte Liturgie,pré- 
tend  que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à 
VElévaiion  qui  a  lieu  au  saint  SacHfice  par 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Erit  firmaniientum 
in  terra,  in  summis  montium,  «  Ce  qui  fortifie 
l'homme  sur  la  terre  (le  pain]  sur  le  sommet 
des  montagnes.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
la  paraphrase  chaldéenne  porte  :  Erit  placenta 
irttici  m  eapitibus  sacerdotum^  «  Le  pain  de 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tête  des 
prêtres.  »  L'application  est  un  peu  forcée, 
mais  elle  est  ingénieuse  et  pleine  de  piété. 

La  posture  qu  (>n  doit  garaer  pendant  FE- 
lévation  varie,  selon  les  règles  locales.  Gri- 
maud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  uns 
«  adorent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  VE- 
«  lévation ,  à  genoux,  les  autres  prosternés* 
a  les  autres  debout  et  inclinés,  en  quoi  là 
«  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  l'on  se  trouve  doit  servir  de  réglé.  • 
Nous  parlons  dans  l'article  stalle  d'un  pro- 
cès qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  devaient 
garder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  îi- 
turgista  cite  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 
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«  OQ  morlalilé  ;  mais  que  chcicun  à  part  soi, 
«  dans  UD  profond  silence,  fasse  commémo- 
«  ration  de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Clirist« 

•  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  à 

•  terre. » 

On  a  vu  que  du  temps  de  Durand  de 
Monde,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hoslie  non 
point  seulement  entre  le  ponic  el  Tindcx , 
mais  avec  quatre  doigts.  Ceci  paraît  prove- 
nir de  l'usage  où  Ton  était  au  onzième  siècle 
de  toucher  indistinctement  avec  tous  les 
doigts  le  corps  de  Notre-Seigneur,  el  surtout 
de  ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doigts 
joints  comme  le  font  quelques  prêtres  par 
une  précaulion  excessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textuelles  dans  le  Micrologue.  Ce- 
pendant le  quatorzième  Ordre  roniain,écrit  au 
quatorzième  siècle,  prescrit  formellement  de 
lenirle pouce  joint  avec  l'index  depuis  la  Con- 
sécration jusqu'à  la  Communion,  excepté  lors- 
qu'il doit  toucher  la  sainte  Hostie.  Mais  il 
semblerait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  prêtre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signés  de  croix.  Voici  les 
termes  duCérémonial  :«.  pollicem  cum  indice 
junctum  (eneat,,..  nisi  quando  ipsum  oportel 
contingere  sacram  IJostiam^  vei  signa  facere. 
Quant  aux  paroles  :  Hœc  quotiescumque ,  cet 
Ordre  veut  que  le  prêtre  les  prononce  en  remet- 
tant le  calice  sur  Tautel ,  après  VElévalion, 

ENCENS. 

I. 

La  substance  résineuse  que  Ton  extrait 
d*un  arbre  semblable  au  lentisque  qui  croit 
abondamment  dans  la  Palestine  et  la  partie 
de  TArabic  appelée  Saba  porte  le  nom  d'O/t- 
hanum.  Celui  de  Thus  vient  du  grec  ôuw.  par- 
fumer. Le  nom  français  d^encens  est  /'tncrn- 
sum  des  Latins.  Ce  dernier  terme  signifie ,  il 
est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle, 
mais  ordinairement  il  désigne  celle  substance 
itont  nous  venons  de  parler.  Oliban  ,  selon 
Lémcry ,  est  la  même  chose  que  rhuile  du 
Liban,  oleum  Libani ,  parce  qu'au  pied  du 
Liban  est  un  arbre  d*où  découle,  par  incision, 
une  résine  analogue.  En  Liturgie,  l'encens 
brûlé  dans  nos  églises  est  un  svmbole  du 
culte  de  latrie  que  nous  rendons  a  Dieu ,  et 
sa  vapeur  odoriférante  est  Temblème  des 
hommages  qu'une  âme  embaumée  de  la  bonne 
odeur  des  vertus  fait  monter  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  et  l'unique  objet  de  ses 
désirs.  En  c<  nsiclérant  runivrrsalité  deTu- 
sage  qu'on  a  fait  de  l'encens  pour  honorer 
TArbilie  souverain  de  la  nature,  on  serait 
tenté  de  croire  que  c'est  lui-même  qui  on  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  cœur  de  Thomme. 
Nous  le  trouvons  en  cfTet  dans  l'ancienne 
loi,  dans  les  cérémonies  du  paganisme,  dans 
la  Liturgiedes  premiers  siècles.  L'Apocalypse, 
en  faisant  le  tableau  des  premières  assem- 
blées chrétiennes,  parle  de  lange  qui  tenait 
l'encensoir  d*or  devant  l'autel,  et  auquel  on 
donna  quantité  de  parfums  afin  (ju'il  offrit 
!es  prières  des  saints.  Les  constitutions  apos- 


toliques, toutes  les  Liturgies  Onenlales.pTo- 
sieurs  écrits  d  js  saints  I  ères  font  mention  d» 
Vencens  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  savant  Doc 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  lani- 
son  littérale  qu'il  donre  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  l'encens  brûlé  dans   nos  églises.  11 


prétend  que  c*étail  pour  chasser  les  mas- 
vaises  odeurs  et  corriger  Taîr  vicié  des  les* 
pies  souterrains,  dans  les  premiers  siêcifi 
Il  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  ranlorité  k 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  explique  ainsi 
l'usage  de  Vencens,  Mais  nous  demaiidom 
pourquoi  Moïse  éleva,  par  Tordre  de  Difo, 
un  autel  des  parfuuis  auprès  du  tabemacif? 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  Tat- 
mosphère,  car  on  était  en  plein  nir.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  retle  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nous,pourprincipalobjet,  l'adoration  de  Dira. 

La  matière  qui  produit  cette  vapeur  aVst 
pas  toujours  et  à  beaucoup  près  le  \érilêbh 
oliban  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  Ciif,  sur- 
tout de  nos  jours,  des  compo  itions  où  il 
n'entre  pas  bien  souvent  le  moindre  |ra*in 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune  f^n>- 
hibition  formelle  d'en  user.  Nous  pensons 
toutefois  que  les  églises  riches,  qui  cher- 
chent dans  le  faux  encens  une  économir, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'antm 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pis 
le  véritable  encens,  mais  un  composé  de  mVr- 
rhe  et  de  cinnamome.  Cela  résulte  manifes- 
tement de  la  prière  que  Ton  récite  à  Tencei* 
sèment  :  <x  Dieu  de  bonté,  accueillez  nossip* 
«  plications,  comme  ce  doux  parfum  arona- 
a  tique  fait  de  mvrrhe  et  de  cinnamome.  • 

IL 

Vencens  est  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies.   C'est  principalement  ai 
Sacrifice  que  les  encensements  ont  lieu.  Nubs 
avons dilque  les  anciennes  Liturgies  faisainl 
mention  de  Tencensement  de  Tautel.  Noos 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  non»  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basîict 
de  saint  Chrysostome.  Celle  de  saint  Jan|Qa 
rapporte  la   prière  que  fait  le  célébrant  ci 
offrant  de  Vencens  :  «  Seigneur  Jésus  quisor 
A  la  croix  vous  êtes  immolé  comme  une  vie- 
«  time  sacrée  à  Dieu  votre  Père...,  recevez 
«  ce  parfum  qui  monte  vers  tous  en  odeur 
a  .<uave ,  afin  que  vous  changiez  nos  âmfi 
«  et  leur  départiez  la  sanctification.  »  On 
pourrait  objecter  quelques    passaces  tirés 
d*anciens  auteurs  ecclésiastiques  ou  l'usafse 
de    Vencens    semble  être   proscrit.    Eusèbe 
entre  autres  prête  ce  langage  à  Constantin  : 
«  L'eurbaristic  est  un  sacrifice  d'actions  do 
«  grâces  où  Ton  ne  déî^ire  ni  roilcnr  de  Tén- 
or cens ,  ni  un  bûcher  allumé.  »    Cela  s*ei* 
plique  par  la  crainte  qu'avaient  plusieurs  He 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d  avoir  l'air 
d'adopter  les    rîtes    païens ,   el    c'est  cette 
même  appréhension  qui  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en  avaient  les  idolâtres.  Or,  il  est  pour- 
tant bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacrés  et  que  Vencens  y  fumait  en  rhonneiir 
du  vrai  Dieu.  On  ne  peut  d'ailleurs  prendre 
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au  pied  de  la  Irtlro  ce  mépris  de  renccns  dans 
le  ruitc  catholique.   Ainsi   lorsque  nous  li- 
sons dans  saint  AugusUn  :  «  Nous  n  allons 
c  poiol  en   Arabie  pour  avoir  do  Tenccns , 
m  nous  ne  déf.iisons  pas  1rs  ballois  du  mar- 
•  cbnnd  cupide.  Dieu  demande  de  nous  un 
«  sacriflce  de  louange...  »  Feut-on  raisonna- 
blemenl  conclure  de  ces  paroles  que  le  saint 
il4)ctcu  ri  m  prouvait  Tusagcde  rencens  ?  mais 
tojs  les  jours  le  prédicateur  de  la  parole 
dirine  ne  dit-il  pas  que  ce  n*est  point  ave<: 
de  Tmcm^  qu'il  Taut  honorer  Jésus-Christ, 
maïs  nvec  un  cœur  pur  et  avec  une  piété  sin- 
rèrp?  Saint   Ambroise,  le  di<;ne  maître   de 
saint  Augustin,  fait  très-explicitement  men- 
tion de /'cncenf  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 

On  bénissait  rencens  qui  Tumait  autour  de 
Talel.  La  Liturgie  précitée  de  saint  Jacques 
DOW  présente  cette  formule  de  Bénédiction  : 
tQne  Dieu  daigne  acréer  ce  parfum,  comme 
I  ila  rrça  les  dons  (PAbel,  de  Noc,  d'Aaron, 
•  de  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
iquenuas  puissions  lui  être  ngréablrs.  »  Il  eu 
a  été  constamment  de  même  dans   l'Eglise 
O^enlale.  Ces  formules  varient  selon  les 
cas  et  les  divers    Rits.   Il  en  est   de  même 
poiirrenreosement.  Aux  Masses  solennelles, 
selon  le  Rît  romain,  lorsque  le  célébrant  est 
monté  à  Fautel,  il  bénit  rencens  que  lui  pré- 
sente le  diacre  et  fait  Tcncensement,  selon 
le  cérémonial  c^ue  prcscritia  Rubrique,  et  ne 
réate  rien  :  nthil  dicens.  A  TOfTertoire,  un 
second  encensement  a  lieu;  mais  ici,  le  cé- 
lébrant commence  par  celui  des  donsofTiTls, 
et  ensuite  il  encense  l'autel  comme  au  coin- 
Dencement  de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
cieenscments ,  il  récite  des    prières.  Pen- 
dant celui  des  dons  offerts  ,  il  dit  :  Incensum 
ii/nd  à  te  benedictum  ascendai  ad  f e,  Domine, 
tiéttcendat super  nos  miser icordia  tua,  «  Que 

■  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  v<ts 
«  vous,  A  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 
«descende sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
fantel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  140  :  Dirigalur,  Domine , 
era/io  mea  sicut  incensum  in  conspectu  tuo  : 
«Que  ma  prière,  ô  Seigneur,  monte  vers 

■  vous  comme  la  vapeur  de  cet  encens  ;  »  il 
jajonte  trois  autres  versets  du  même  psaume. 
Le  Rit  parisien  observe  le  même  ordre. 
Dans  les  deux,  le  diacre  encense  le  célébrant, 
3pris  que  IVncensement  de  l'autel  est  ter- 
luiné,  mais  à  Paris ,  le  premier  se  met  à  gc- 
Doai  pour  encenser  le  prêtre.  Celte  Rubri- 
<|tie  est  particulière  à  cette  Ëglise,  et  elle  y 
'liste  depuis  un  grand  nombre  de  sièclrs. 
Cet  enrensemml  du  prêtre  qui  célèbre  est 
i^ardé  par  les  hérétiques  et  les  impies 
comme  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège, 
^lir  indignation  cesserait  s'ils  en  connais- 
saient la  haute  si'^nification,  et  Ton  peut  bitMi 
^^  faire  rapplicaliun  de  ces  paroles  ;  Blas- 
P-^ewan^  quod  ignorant,  n  Ils  bli  plièmc^nt  ce 
qu'ils  ignorent.  »  Le  prêtre ,  à  l'aulrl  sur- 
*tW.  est  le  représentant  de  Jésus-Cbrist ,  il 
1^1  Se  sacrificateur  visible,  tenant  ia  place  du 
«senGcaleur  invisible  qpî  «'«">innie  p»ir  ses 
otains.  N*est>Ge  donc  pai  -*  nrétre 


éiemel y  sacerdos  in  œternum,  que  se  rend, 
par  l'encensement,  un  hommage;  qui  lui  est 
(l&T  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris,  le  célébrant ,  n*est  donc  point 
un  excès  de  respect.  Selon  les  plus  anciens 
Ordres  romains ,  il  est  réglé  que  si  le  pape  est 
debout,  celui  qui  lencense  se  tient  debout , 
mais  que  si  le  pape  est  assis,  celui  qui  len- 
censedoitêtrcà genoux.  Il  n'^aici  aucune  in- 
tention myi»tique.  Lencensoir  n'était  ancien- 
nement qu'une  cassoictte  sans  chaînes, 
comme  on  le  voit  dans  l'article  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
l'encensait  devait  se  tenir  dans  la  même  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  nares.  Si 
le  pape  était  assis,  celui  qui  l'encensait  était 
plus  commiMléiiiont  à  genoux  pour  porler  la 
cassolette  fumante  sous  le  nez  du  pontife. 
Ce  détail  peut  sembler  un  peu  trivial ,  mais 
il  nous  donne  rinlelligence  de  rencenscmeut 
à  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  venons 
d'ailleurs  d'exposer  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard ,  dans  son  commentaire 
sur  l'Ordre  romain  n*"  IV.  Dans  tous  les  Rits 
on  encense  les  autres  prêtres  et  même  les 
fidèles,  carilssont  les  membres  du  sacerdoce 
de  Jésus~C4hrist,  regale  sacerdotium,  la  nation 
sainte  qui  participé  à  la  sacrificature  par  sa 
piété  et  parla  prière, qui  en  est  l'expression. 
L'encensement  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Saint  sacrement  exposé 
sur  l'autel  à  l'adoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,  à  genoux  sur  la  plus 
basse  marche,  encense  le  saint  Sacrement , 
entre  chacun  des  trois  élancements  il  en  fait 
un  moindre  ,  interposita  inter  quemlib(*t  du- 
ctum  moruln.  Si  la  sainte  Eucharistie  est 
seulement  dans  le  tabernacle,  le  célébrant 
est  réputé  u*encenser  que  la  croix.  Il  parait 
d'ailieurs  fort  naturel  de  mettre  cette  diiïé- 
rence  entre  Thonimn^e  rendu  à  Jésus-Christ 
exposé  à  la  vénération  publique,  et  celui 
nue  nous  lui  rendonsquand  il  e.^t  caché  sous 
1  arche  sainte.  Ce  Rit  n'est  pas  toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
sans  contreditd*une grande  piété,  mais  qui  ne 
mettent  aucune  dilTérence  dans  la  manière 
d'encenser  Tautel  ;  selon  le  cas,  l'autel  est 
encensé  aux  Offices  solennels  de  Laudes  et 
de  ViSpres.  Il  nous  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de  positif  et 
d'universel  sur  cet  ensensement.  Chaque 
diocèse,  et  assez  souvent  chaque  Eglise  ob- 
serve à  cet  égard  un  cérémonial  qui  lui  est 
propre;  le  Rit  le  plus  ordinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  Venccns ,  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  dVnrenser  de  trois 
coupii  la  croix  ,  ou  bien  le  saint  sacrenu^nl, 
s'il  est  exposé  ;  et  p:iis  ,  de  monter  à  Tautel 
pour  le  baiser.  Ensuite  le  eélébrant  va  dans 
le  ch'eur  encenser  les  chantres,  et  est  en- 
censé lui  -  même.  Cela  a  lieu  pemlant  le 
ch ml  du  Benedictus  de  Laudes  ,  ou  relui  du 
Magnificat .  à  Vêpres.  En  quelques  Eglises, 
l'oriicianl  enc**nse  Tau  tel  comme  cola  se  pra- 
tique à  lu  Messe.  Nous  parlons  d:ins  rarlicle 
Pentrc^te  d'un  encensement  qui  a  lieu  an 
pied  de  Tauti^l  pendant  le   Vcni  Creator  d»! 
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1  iercc.  Kii  plusieurs  ca(héJral(!!i ,  il  y  a  en- 
«'cnsemcnl  de  Tautcl  à  chaque  Nocturne  des 
grandes  solennilés. 

L*Kglisc  Orientale  fait  un  Irès-fréquent 
usage  de  Vencens,  principalement  à  la  Pro- 
cession des  dons.  Le  célébrant  y  ena^nse 
l*aut«l,  dont  il  fait  le  tour.  Nous  parlons  des 
diverses  circonstances  où  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d'Orient  et  d*Occidcnt, 
et  nous  ne  pouvons,  dan«»  cet  article,  qu*en- 
visagor  Torigine  et  Tusage  général  de  l>fi- 
fftiâf. 

ENCENSOIR. 

1. 

L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n*élait,  dans  Torigine,  qu*une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents ,  dms  laquelle  on 
mettait  Vencens  à  brûler  ;  on  la  trouve  dési- 
gnée sous  les  noms  latins  thymiamaterium, 
thuhbulum.  Pour  encenser  les  autels ,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes. 
Selon  le  second  Ordre  romain  »  qui  remonte 
au  huitième  siècle,  pendant  le  Credo,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes  ,  ad  nares 
hominum  a  au  nez  des  assistants;  »  ceux-ci 
on  rt^cueillaieut  l'odeur  avec  les  mains,  et 
per  nianum  fumus  ad  os  trahitur.  On  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  à  laquelle  on  diminua 
la  grosseur  de  ces  cassolettrs  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes  ,  l'ustensile  que  nous 
appelons  encensoir. 

On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
-et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  âge, 
que  Vencensoir  était  garni  de  très-courtes 
-ch'ihies.  L*encensem(*nt  se  faisait  non  point 
comme  aujourd'hui  par  l'élancement,  ductu 
ou  ffer  duclum ,  mais  per  circuitum ,  en 
décrivant  un  cercle  avec  l'encensoir.  Les 
d'icntaux  ont  des  encensoirs  de  cette  forme, 
et  s'en  servent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  encensoir  garni  de  trois  pieds  ou  un 
mètre  de  chaîne,  a  une  longueur  suffisante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mètres 
et  quelquefois  plus  de  longueur,  mais  alors 
l'usage  do  l'eitcenfoir  exige  du  thuriféraire 
une  industrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d*liabileté  peu  convenables  à  la  gra- 
vité de  nos  saints  mystères.  Il  y  a  une  me- 
sure au  delà  de  laquelle  disparaissent  les 
ronvenanres  liturgiques,  et  que  le  mauvais 
goût  est  seul  capable  <!e  faire  franchir. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Constantin  le  Crand  fit  présent  à  l'Eglise 
de  Rome  de  deux  encensoirs  d'or  pur,  pesant 
«hacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  pa- 
reillement en  or  pur,  du  poids  de  quinze  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  Il  est 
éiidont  que  ces  encensoirs,  thymiamateriu, 
n\'ivaienl  point  de  chaînes  ,  et  que  c'étaient 
d(*s  cassolettes.  Le  livre  pontifical  de  Ser- 
gius  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  pontife  fit  taire 
«un  grand  encensoir,  thymiainaterium^  en  or 
"  à  colonnes  et  à  couvercle ,  que  l'on  sus- 
t  pendit  devant  les  trois  images  d*or  rei>rc- 


«  sentant  l'apâtre  saint  Pierre.  Aux  jeun 
«  de  fête,  pendant  la  Messe,  on  j  bit  bratcr 
«  de  l'encens ,  incensum ,  et  des  parfan 
«  d'une  douce  odeur,  avec  une  riche  profs- 
ff  sion,  en  Thonneur  du  Dieu  toul-puîssaBl.i 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mais  fUn 
servaient,  comme  on  voit,  à  sa  suspensioi, 
à  peu  près,  sans  nul  doute,  couime  nos  b» 
pes. 

Le  onzième  Ordre  romain  parle d*une(^ 
rémonic  qui  avait  lieu  à  la  fétc  de  saint  Pad, 
et  dont  une  particularité  mériie  de  IroBfft 
ici  une  place.  Le  souverain  pontife^se  rendait 
à  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  c€  tmi 
apôtre,  pour  en  faire  rOffice  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  fs- 
trait  dans  la  crypte  où  est  le  lombeao  de 
saint  Paul  :  une  ouverture  existe  i  la  partie 
supéri<!ure  do  ce  tombeau.  Nous  tradaîsoBs 
le  texte  :  «  Le  pape  met  la  main  dans  cette 
«  ouverture,  et  il  y  prend  l'enreiisoiirtMiin- 
ff  hulum,^\i\  y  est  suspendu  et  plein  de  ebar- 
«  bons  et  d'encens,  il  en  lire  cet  eBCCÊS  et 
<c  ces  charbons  qu'il  donne  à  rircfcidiacR, 
«  celui-ci  les  distribue  au  peuple,qiûesl^- 
«  suadé  que  tout  malade  de  la  fièvre  ^ui  en 
«  aura  pris   en  les  détrempant  d'eaa  seft 
ff  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  YIê^ 
«  tercession  du  saint  apôire;  le  pape  rempU 
«  de  nouveau  l'encensoir  de  charbons,  d 
«  place  sur  eux  une  chandelle  de  ?erre,c» 
«  delam  «itream, pleine  d'encens;  il  alliuK 
c(  les  charbons,  et  la  chandelle  se  met  1 
«  bouillir,  aussitôt  il  replace  l'enceiuotr  u 
«  crochet  où  il  était  supendu,  et  ferme  roc- 
«  verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  •  Crf 
encensoir  était  sans  doute  garni  de  covtci 
chaînes  qui  servaient  à  le  tenir  sospendiiv 
le  corps  de  saint  Paul. 

ENFANTS  DE  CHOEUR. 

Voyez  cuoBLii.) 

EPIPHANIE. 

I. 

Le  uom  qui  est  imposé  i  cette  soleonilict 
exprime  l'objet  ;iv(,  dans,f«{«w,  je  paraif,ci 
sont  rétymologie.  Nous  disons  dans  Tartide 
NOBL  que  cette  dernière  fête  cl  celle  de  TE* 
piphnnie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Théophanie^  on  A|^ 
parition  de  Dieu ,  ou  bien  encore,  Péledcs 
lumières.  On  a  accusé  quelquefois  le  chris- 
tianisme d'avoir  emprunté  de  la  reliaion 
païenne  des  Fêles  et  des  Rites.  Il  est  bien 
certain  que  le  nom  d'Epiphanie  on  de  Théo- 
pliante  n'était  pas  inconnu  aux  idolâtres,  qui 
désignaient  par  là  quelque  prétendue  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Mais  parce 
que  le  nom  de  la  véritable  Divinité,  lleiis,  ne 
leur  était  pas  étranger,  faudra-l-il  que  nons 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  Ls 
christianisme  a  donc  ici,  comme  en  plusieon 
autres  occurrences,  rendu  au  culte  révélé  to 
sons  naturel  de  ce  terme,  en   Temuloyanl 
pour  honorer  la  manifestation  de  Dieu  bit 
chair  aux  hommes.  Quatre   Epiphaniis  on 
manifestations  faisaient  d*abord   Tobjel  'C 
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6le  :  1*  la  naissance  de  rHomine-Dîeu  ; 
natiiTestalion  aux  Mages  ;  3*  son  bap- 
par  saint  Jean-Baplîste,  où  l'on  vit  le 
Ksprit  se  reposer  sur  lui  ;  k*  son  mi- 
du  changement  de  l'eau  en  vin  aux 
de  Cana.  Guillaume  Durand  donne  à 
leruière  manifestation  le  nom  de  Beth- 
I  ou    Apparition  dans  la   maison.   Il 
le  une  autre  manifestation,  sous  le  nom 
giphanie  :  c'est  le  jour  où  Notrc-Soi- 
multiplia  les  pains  dans  le  désert, 
son  traité  des  Fêtes,  le  cardinal  Lam- 
i  (Benoit  XIV)  mentionne  un  manus- 
e  Bruxelles,  dans  lequel  on  parle  de 
manifestation  de  la  Pagiphanie.  Au  sur- 
saint Augustin,  dans  un  sermon  sur 
chante,  place  cette  multiplication  mira- 
ge des  pains  au  nombre  des  manifesta- 
le  Jésus-Christ  honorées  par  cotte  seule 
ime  solennité.  Depuis  1  établissement 
I  d'une  solennité  pour  honorer  la  nais- 
du  Sauveur,  VEpiphanie  est  destinée 
leler  et  à  honorer  les  trois  autres  ma- 
itioos,  sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
lonl  nous  venons  de  parler. 
«ntinius,dans  son  Histoire  des  Mages^ 
«r  Bcnott  XIV,  dit  que  peut-être  TË- 
i  voulu  réunir  en  un  seul  jour  ces  trois 
es  de  notre  divin  Rédempteur  pour  les 
*r  au  triple  triomphe  d'Auguste»  qui 
objet  d'une  solennité  païenne. 
pipkaniê  solennisée  au  6  du  mois  de 
r  célèbre  en  ce  jour  d*unc  manière 
particulière  le  mémorial  de  l'adoration 
âges,  qu*une  étoile  miraculeuse  con- 
à  la  crèche  de  Bel^bléem.  Le  jour  de 
'e  honore  le  baptême  de  Notre-Scigneur 
inl  Jean,  et  le  second  dimanche  après 
hanie  rappelle  dans  son  Evangile  le 
e  de  Cana.  La  multiplication  des  pains 
poissons  n'y  est  mentionnée  nulle  au- 
*l  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n*est  au 
e.  VEpiphanie  a  toujours  été  comp- 
irmi   les  plus  grandes  solennités  de 
$.Thomassin,  dans  son  traité  des  Fêles, 
lenott  XIV  invoque  l'autorité,  déclare 
fait  est  incontestable,  pour  peu  qu'on 
»geles  monuments  de  l'antiquité.  Cette 
!St  eonstamment  placée  au  nombre  des 
lales  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mar- 
des  liturgistes  les  plus  érudils.  Dans 
lies,  dès  les  premiers  temps  du  cbris- 
16,  r£'pi/>/Minte  était  considérée  comme 
ir  tellement  solennel,  que  Julien  se 
»l  à  Vienne  en  361,  n'osa  se  dispenser 
1er  à  l'OfGce  de  ce  jour,  quoiqu'il  fût 
au  fond  du  cœur.  Le  Rit  romain  lui 
i  le  degré  de  double  première  classe, 
\  à  celles  de  Noël,  de  Pâques,  etc. 
I,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
?ts;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
mte  qui  ne  suivent  point  le  Rit  de 
VEpiphanie  est  classée  parmi  les  fêtes 
t  haut  degré,  sous  divers  noms  qui 
;  ces  degrés.  On   sait  qu'en  France 
Ht  plus  d'obligation  au  jour  où  elle 
si  c'est  un  jour  ouvrable,  mais  au 
ïbe  qui  suit  (  Voyei  pêtk).  Il  est  per- 
léplorcr  que  dans  cette  même  Franc«i 
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ou  VEpiphanie  a  autrefois  été  en  si  grand 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêtes  renvoyées. 

II. 

VEpiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
la  Messe  est  dite  le  jour,  comme  celle  des 
Vigiles  des  autres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  qui  y  était  attaché  n'est 
plus  qu'un  souvenir  dans  toute  TEglise  la- 
tine, mais  en  Orient  il  est  toujours  observé. 
Plusieurs  Pères,  et  surtout  saint  Pierre  Da- 
mien,  ont  pensé  que  l'obligation  du  jeûne 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  en 
Orient.  Ce  dernier  s'appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  institué  cette  Vi- 
gile, ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
dans  son  Sacramentaire,  c'était  une  preuve 
qb*on  y  jeûnait,  puisqu'il  n'y  avait  point  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Ouoi  qu'il  en  soit,  ce 
jeune  n'est  plus  depuis  très- long  temps  obli- 
gatoire. 

L'Office  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  Invitatoire  et  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  plus  combien 
cette  festivilé  est  ancienne,  et  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  Offi- 
ces. Plusieurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisons.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  chemin,  dès  que  l'étoile  leur  ap- 
parut. Selon  d'autres,  c'est  pour  établir  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'invita- 
tion que  TEfflise  nous  fait  de  prier,  et  l'em- 
pressement d'Hérode  à  convoquer  les  scribes 
et  les  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devait  natlre.  Ces  raisons 
mystiques  sont  de  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Flacrus.Une  raison  plus  simple  qu'on 
en  donne,  c'est  que  le  Psaume  Venile  exul- 
temus  étant  récite  à  l'heure  de  Matines  do 
cette  fête,  on  a  dû  supprimer  l'invitatoire, 
qui  n'est  autre  que  ce  Psaume. 

£n  quelques  églises,  on  chantait  après 
l'Office  la  Généalogie  de  Notre-Seigneur, 
selon  saint  Luc  :  elle  est  encore  marquée 
en  plusieurs  Missels  ;  le  chant  qui  y  est 
adapté  est  très-certainement  d'une  haulo 
antiquité. 

La  Messe  du  jour  a.  presque  dans  tous  les 
Rites,  une  Prose.  Celui  de  Rome  n'en  a  plus, 
depuis  la  réforme  de  saint  Pic  V.  On  en 
trouve  ad  calcem  pour  ce  jour  et  beaucoup 
d'autres  fêtes,  dans  le  Missel  romain  imprimé 
à  Venise  en  1631.  Elle  commence  par  les 
mots  :  Epiphaniam  Domino  canamus  giorio^ 
sam.  Le  Rit  de  Paris  a  celle.  Ad  Jesum  ac-» 
eurrite^  que  tout  esprit  impartial  trouve  fort 
belle.  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  ou  la  fête  de  Pâques 
sera  célébrée  :  Noveril  carilas  vestra,  fraîres 
carissimi,  quod  ann\unte  Dei  et  Domininostri 

Jesu  Christi  misericordia,  die mensis,..., 

Pascha  Domini  ceiebrabimus.  Telle  est  la  for- 
mule du  Rit  de  Paris  ;  elle  varie  quelque  peu 
dans  d'autres  Missels.  Il  est  déjà  question  au 
Prœtonium  paschale  dans  le  Concile  d'Arlej^, 
en  314.  On  y-  dit  que  le  pape  fera  connaître 
le  jour  des  pAques  prochaines  aux  évéqut&. 
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et  que  ceux-ci  auroot  soin  de  faire  annon- 
cer cède  grande  fêle  à  leurs  diocésains,  le 
jour  de  Noël  ou  de  ^/i»^rml>.  Benoît  XIV 
entre  dans  plusieurs  détails  à  ce  sujet;  nous 
allons  les  résumer.  Le  Concile  de  Nicée  ayant 
ordonne  que  la  fêle  de  Pâques  fût  célébrée 
partout  le  même  jour,  et  une  controverse 
s'étant  élevée  pour  savoir  quel  devait  être  ce 
joUi-,  on  confia  le  soin  de  le  fixer  à  Alexan- 
dre, évéque  d'Alexandrie,  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  rastronomie  avait 
été  cultivée  en  Egypte  plus  que  partout  «lil- 
leurs.  Par  suite  de  celte  décision,  les  évé- 
qucs  d'Alexandrie  écrivaient,  selon  les  uns. 
directement  à  tous  les  évéques,  et  selon  les 
autres,  au  pape  seul,  pour  que  celui-ci  fît 
connaître  à  tous  les  primats  et  niélropoli- 
tains  le  jour  où  relie  fêle  devait  uniformé- 
ment être  célébrée.  A  Tépoque  du  schisme 
des  Grecs,  Icvéque  d'Alexandrie  cessa  d'é- 
crire au  pape,  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessité  <le  celle  communication, 
car  alors  Uome  avait  des  astronomes  aussi 
experts  que  ceux  de  rKgyptc.  «  Aujourd'hui, 
«  dit  Benoît  XIV,  il  csldusape  qu'à  ia  Messe 
«  qui  est  solennellement  célébrée  dans  lé- 
«  gliso  cathédrale,  après  l'Evangile,  un  ar- 
«  chidiacre,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier, 
«  ou  tout  autre,  selon  la  coutume  des  li^'ax. 
a  monte  sur  la  tribune  a  prêcher  cl  y  annonco 
«  les  fêtes  mobiles  de  la  nouvelle  année.  »  Les 
Missels  romains  ne  contiennent  aucune  for- 
mule de  ce  Prœconium,  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement 
on  annonçait  en  ce  jour  la  fêle  de  Piiques, 
uî.iis  encore  le  premier  jour  du  Carême  et 
les  principales  festivités  mobiles. 

Nous  parlons  de  rOclavc  de  celte  fêle 
dans  l'article  Noël,  et  nous  y  disons  pourquoi 
V Epiphanie  est  une  des  trois  fêtes  cardinales 
préférablement  à  la  première.  Nous  ajoute- 
rons ici  que  du  tiïmps  de  Charlemagne  cette 
Octave  était  chômée  en  son  entier,  comme 
celle  de  Pâques.  Au  treizième  siècle  la  Messe 
y  fut  seule  d'obligation.  Aujourd'hui  rOctavo 
de  V Epiphanie  conserve  encore  des  restes  de 
son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fête 
n'y  est  admiso. 

Les  Orientaux  la  célèbrent  avec  une 
grande  pompe;  on  s'y  prépare,  surtout  ch'z 
les  Arméniens,  par  un  jeûne  de  sept  jours.  Us 
fondent  cette  haute  vénération  pour  VEpipha- 
nie,  sur  ce  qu'ils  croient  qu  un  des  trois  rois, 
Gaspard ,  était  prince  de  leur  pays.  Comme 
pour  eux  l'objet  principal  de  la  fêle  est  le 
baptême  de  Noire-Seigneur,  ils  font  une  Pro- 
cession solennelle  immédiatement  après  la 
Messe  qui  suit  TOfficc  de  la  nuit.  Tous  les 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
l>eaux  orncfuenls ,  portant  chacun  un  cierge 
ol  le  livre  des  Evan«.':iles ,  vont  autour  d'un 
bassin  plein  dVau  qui  est  au  milieu  du 
«  hœur.  Après  plusieurs  prières,  le  célébrant 
y  plonge  la  croix  et  y  >erse  du  saint  Chrême. 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  (rendre  de 
celte  eau  bénite  dans  leurs  mains  et  s'en  ar- 
rosent la  tête.  Ils  en  eoiportent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  et  en  verger  dans 
leurs  puits.  Quelque  temps  après  cette  céré- 


monie,  une  nouvelle  Procession  se  forme. U 
coléhraiit  porte  sous  un  dais  le  saint  Cbrénf. 
On  va  jusqu'à  une  rivière  ou  un  lac  qo'oi 
bénit  de  la  même  manière  que  Teau  do  bas- 
sin dans  l'église.  A  Ecmiazîn  le  patharcheofi 
ficie  pontificalcment  en  cette  circonstance. 

111. 

VARIÉTÉS. 

A  l'occasion  des  événements  relatifs âff* 
piphanie,  il  se  présente  beaucoup  de  questim 
qui  ont  exercé  l'esprit  des  êrudîls.  Qû'ëH 
l'étoile  qui  apparut  aux  M;iges  ?  Saint  Cbrj- 
soslome  pense  que  c'était  un  ange  revêtu  tfe 
la  forme  d'une  étoile.  Selon  Durand  de  Mt^nde. 
l'opinion  de  plusieurs  est  que  c'était  leSdisl 
Esprit  lui-même  qui  se  montra,  pentlant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 
lombe. Selon  d  autres  c'était  un  méléore  sus- 
cité de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  in- 
vestigations de  cette  nature  ne  peoveot  con- 
duire à  rien  de  certain.  Il  faut  donc  i?  bor- 
ner au  récit  évangélique.  Nous  ne  menUon* 
nous  pas  d'autres  opinions  popoûres  doql 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Miges?  D'abord saînlLëon 
le  Grand,  dans  son  trentièine  sermon  mr  l'£- 
piphanie^  ditau'ils  étaient  au  nombre  de  tnii«, 
car  l'évangéliste  se  contenle  de  dire  :  Em 
Ma(ji.  Il  le  répète  en  plusieurs  autres endroil'i 
et  saint  Césaire  en  fait  de  même.  Celte  opi- 
nion est  très^énéralement  reçue  diins  rKgliie 
On  les  connaît   même  par    leurs  noms  4e 
Melchior ,   Balthasar    et    Gaspar.  Ce  n'est 
«^u'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  aiisi 
nommés.  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 
sent à  Cologne,  où  ils  furent  apportés,  apvès 
avoir  été  à  Milan  pendant  six  c<  ni  soiuBte 
et  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  ré- 
nère  à  Cologne  trois  têtes  qui  sont  dans  as 
ri(  he  reliquaire  du  douzième  siècle,  ajanl 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  On  croit  que»* 
reliques  furent  découvertes  par  sainte  Û- 
lène  et  qu'au   quatrième   siècle  EustorMi 
les  plaça  dans  sa  cathédrale  de  Milan,  d'oè 
elles  furent  portées  à  Cologne  par  rempeffcnr 
Frédéric   Darbcrousse,    sous    répiscopai  te 
Ucynold  ou  tleynoldus.  Mais  étaîenl-ibf« 
effet  des  rois  ?  Il  y  a  ici  encore  inrertitirfe. 
Les  Perses  donnaient  le  nom  de  Mage$WL 
philosophes  et  aux  savants,  et  reox-ci  in- 
fluaient beaucoup  sur  les  affaires  importan- 
tes de  la  religion  et  de  TElat.  Cétaienl4fs 
hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  Ici 
écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaienl 
la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 
prophétie  :  ïlegcs  Tharsis  et    insulœ  munira 
afférent,    Re/jes  Arabiun    dona   adducent^l 
donné  lieu  de  penser  que  les  Mages  élaienl 
des  rois.  D.  Calmet  déclare  qu'il  «nurait  mi» 
tous  ses  s(ùns  à  approfondir  cette  question 
s'il  avait  dû  en  ressortir  un  grand  intént 
pour  la  foi;  maisia  chose  étant  assez  indiffé- 
rente par  elle-même,  il  laisse,  comme  l'Eglii^i 
à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  scoi* 
blera  plus  probable.  On  n'est  pas  plusdar- 
cord  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  rOrhfnt- 
On  a  vu  dans  ce  terme,  tour  à  tour,  la  Pertn^ 
la  Chaldée.  la  Mésopotamie,  l'Arabie.  TA^' 
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luénicctc  D*après  sainlJuslin  clTcrtullicn. 
rirolins,LNiiny  el  BcnotlXI  Vont  pensé  que  par 
rOrienl  il  fallait  entendre  l'Arabie  :les  présents 
qoe  1rs  Mages  offrirent  militent  on  faveur  de 
celle  opinîoD.  Nous  devo  is  pourtant,  au  su- 
jeldc  la  qualité  des  Mages,  avertir  queBe- 
Bott  XIV  incline  très-explicitement  à  leur 
donner  le  litre  de  rois. 

11  y  a  plusieurs  avis  sur  le  lieu  on  les  Ma- 
ge^ adorèrent  Jésus-Clirist.   Le  texte  porlc 
«ails  entrèrent  dans  la  maison,   vitrantes 
dMiiim.  Le  di?in   Enfant  n  était  donc  plus 
dans  retable  ,  la  sainte  Vierge,  après  Tccou- 
lement  de  Fimmi^nse  foule  qui  avait  occupé 
Icshèlellerics  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
BMHns  iocoinmode.  Benoît  XIV  pense  que  ce 
ht  dans  lamémeétable  où  Jésus-Christ  étiiit 
■è,  que  les  Mages  Tadorèrent,  treize  jours 
a^  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opinent 
fgir  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
Ytirpar  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
Mice  ,  el  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
a'idople  pas  ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quatau  caractère  de  cette  adoration,  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
étrcni  au  Sauveur  un  culte  de  latrie,  pnrce 
q«*iUétnenl  inspirés  de  TEsprit  divin.  Ceci 
UOQS  senbVe  incontestable. 

Plusieurs  autres  quesiions  ont  été  soule- 
vées sur  ie^ baptême  de  Notre-Seigneur,  par 
saint  Jfanret  le  miracle  de  la  conversion  de 
IVauenvin.  Nous  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  e\po-cr  ,  parce  qu'elles  nous 
érartcraient  de  noire  buL 

11  parait  que  le  Bit  par  lequel  rOlYice  de 
TEpipkanie  commence  sans  Tinvocation  : 
/Emilie,  labia  mea  aperies,  n*élait  pas  sans 
rxreplion  au  treizième  sièrle.  Durand  le 
donne  à  entendre  parles  paroles  :  In  quibus- 
émecclesiis  non  dicitur  hac  dieadNocturnos: 
fcaitne,  /a6ia,  etc.,  nec:  Deus  in  adjutorium^ 
m:  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
ablogîedcsaintLucqui  était  cnantée  après  le 
Iraisièine  Nocturne.  Nous  lisons  dans  cet  au- 
leur  un  trait  fort  curieux  sur  le  choix  qu*on 
abit  des  paroles  lOmnis terra  adoret  te,  etc., 
^rTlntroït  du  deuxième  dimanche  après 
ÏEpiphanic.  César  Auguste  ,  dit- il,  pour  re- 
bosser  la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Borne  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
que  toutes  les  nations  deTunivers  étaient 
MQmises  à  Tempire.  Il  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
lirenl  une  église ,  qui  fut  dédiée  en  ce  môme 
AniaDche.  Ainsi  de  même  que  César  Auguste 
élait  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
fallait  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
tiaiutenaDt  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
knaîn. 

Tenuinohs  par  un  mot  sur  ce  qu'on  ap- 
^le  le  rot  de  la  fèce.  On  s^accorde  à  regar- 
(^ cette  coutume  comme  un  reste  des  salur- 
oalei  du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
^lècemore  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, pour  représenter  le  temps  où  tous  les 
Wniows  étaient  égaux,  on  élisait  au  sort  un 
Mîfalcstia.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
femallrc  était  oblîgc  de  servir  ce  monarque 


éphémère,  et  on  lui  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas.  Le  sort  manifestait  ses  ar* 
réls  par  une  fève  qu'on  lir.ïit  d'une  urne. 
Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  \\y  a  pas 
grand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
1).  Jamin,  dans  son  Histoire  des  fêtes,  que 
des  chrétiens  ne  sauraient  se  glorifier  de 
marcher  ainsi  sur  les  traces  des  anciens 
païens,  et  de  consacrer  à  la  sensualité  et  h 
des  joies  immodérées,  un  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystères  du 
Verbe  incarne.  Il  ne  ïàui  point  cependant 
par  trop  s*exngérer  la  mondanité  paYenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une 
pensée  de  ch;irilé  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  en  réservant  du  gftteau 
une  portion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu*on 
nomme  en  beaucoup  dVnJroits  la  part  à 
Dieu, 

EPITRE. 

1. 

Les  plus  anciens  Sacramcntairos  portent 
cette  Rubrique  :  Post  Collectatn  legitnr  apos- 
tolus,  K  Après  la  Collecte  on  lit  Tapôtre.  » 
Cette  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  très- 
ordinairement  elle  était  extraite  des  EpUres 
de  saint  Paul  à  qui  Ton  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apôtre.  Par  la  même  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  lïËpUre  ou  lettre. 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  à  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  choisissait 
dans  d\iutres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testametit.  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  épiscopales  qui  étaient  désignées  sous 
le  nom  û'iréniqnes,  parce  que  ce  commerce 
('e  lettres  étuldissait  la  paix,  Tunion  entre 
les  diverses  Eglises.  C*est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  commxmicatoriœ  y  lettres  de 
communion,  pacificœ  ou  irenicŒj  lettres  de 
paix. 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portait  le  nom 
du  livre  auquel  appartenait  cette  lecture.  Le 
peuple  s'asseyait  pour  Tenlendrc  car  elle 
était  pour  lui  une  instruction.  Nous  n*avons 
pas  besoin  de  dire  qu*en  ces  premiers  temps 
tout  rOflice  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  VEpitre  propre- 
ment dite  était  précédée  de  divers  morceaux 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Quatre-Temps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
l'année,  et  on  y  lit  presque  toujours  deux 
EpUres,  la  première  extraite  de  l'Ancien 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  En 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  cette  coutume,  entre  autres  celle  de 
Sens,  où  Ton  chante,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  EpUres  dont  les  textes  sont 
pris  des  deux  Testaments  :  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  cette  fonction  (Voyez  sous« 

DIACRR). 

11. 
Selon  la  Liturgie  Uomatnc  on  Occidentale, 
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à  quelques  cxceplions  près,  VEpUre  pour  les 
Messes  du  Dimanche  csl  loujours  prise  dans 
Ici  IcUres  canoniques  des  s.iinls  Pierre,  Paul, 
Jacques,  Jean  et  Jude.  Pour  les  félcs,  VEpUre 
est  tirée  des  Actes  des  apôtres  et  indistincte- 
ment de  tous  les  livres  de  TAncicn  Testament. 
Aux  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
le  huitième  siècle,  chante  VEpUre.  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  remplit  cette  fon- 
clion.  L'usage  a  prévalu  presque  partout  de 
conGer  le  soin  de  chanter  VEpUre,  quand  il 
n'y  a  point  de  sous-diacre,  soit  à  de  simples 
clercs  tonsurés, soit  mémeà  des  laïques. Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 
pleine  vigueur  dans  le  douzième  siècle  : 
Metiusestutsacerdos  légal  (epistolam),etiam8i 
cantet  MUsam ,  quam  acolytus.  a  II  est  mieux 
.<  que  le  prêtre  chante  VEpUre,  quoiqu'il 
«  célèbre  la  Messe  haute,  que  d'en  conGer  le 
«  soin  à  un  acolyte.  »  Ce  sont  les  paroles 
de  Releth.  Pourquoi,  en  effol,  le  prêtre,  dans 
les  églises  où  il  est  seul  ecclésiastique,  comme 
dans  les  campagnes,  ne  chanterait-il  pas  lui- 
même  VEpUre  au  lieu  de  la  laisser  horrible- 
m<*nt  défigurer  par  des  hommes  ou  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nous  con- 
naissons des  villes  où  VEpUre  n'est  pas  mir  ux 
Iraitéo  par  des  sous-diacres  laïques  ad 
honores. 

Le  Chœur  et  les  Gdèles  s'asseient  pendant 
VEpUre  ,  conformément  à  l'ancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante ,  le 
prélre  la  lit  à  Vaulel.  Il  est  bien  certain  que 
celle  Rubrique  s'écarle  des  coutumes  primi- 
tives ;  car  pourquoi  le  célébrant  ne  se  con- 
tenlcrait-il  pas  d'écouter  comme  le  reste  du 
Chœur?  Cet  usage  s'est  insensiblement  établi 
pour  des  motifs  pieux  que  Ton  comprend 
aisément;  mais,  en  ce  cas ,  le  céiébrant  doit 
ménager  sa  voix  ,  en  sorte  qu'il  ne  trouble 
pas  le  chant  des  mêmes  paroles  ,  surtout 
lorsque  le  sous-diacre  est  à  une  petite  di- 
stance de  l'autel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  voix  puisqu'il  ne  parle  que  pour 
lui  seul? 

On  répond  :  Deo  gratias,  «  Grâces  à  Dieu,» 
lorsque  VEpUre  est  terminée.  Cette  formule 
est  de  la  plus  haute  antiquilé. 

Quant  a  ce  qui  regarde  le  lieu  où  VEpitrg 
était  anciennement  chantée  ou  plutôt  lue  à 
haute  voix,  rfcfo  et  aUo  vocis  ion o ,  nous 
trouvons  dans  tous  les  anciens  auteurs,  qu'il 
y  avait  pour  cela  dans  les  églises,  un  ambon 
ou  iubé  particulier ,  moins  élevé  que  celui 
de  l'Kvangile.  On  reconnaît  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pas  besoin  d'explication. 
L'EpUre  proprement  dite  ,  se  chantait ,  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  l'autel.  Aux 
Liions  qui  la  précédaient ,  le  lecteur  se 
tournait  vers  le  peuple.  Aujourd'hui,  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables,  on 
n*y  fait  aucune  différence. 

Après  VEpUre  ,  le  sous-diacre  reporte  à 
Taufel  le  livre  et  baise  la  main  du  célébrant. 
Ce  Rit  remonte  à  une  haute  antiquité,  car 
noim  le  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 
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Le  Rit  mozarabe .  ainsi  que  le  Rit  ambro- 


sien  dont  nous  avons  parlé ,  a  (onjonn  «Irm 
EpUres  prises  de  Fud  et  de  l'autre  Tnla* 
ment.  Le  même  Rit  se  rencontre  daas  Tib* 
cienne  Litursie  Gallicane.  Les  Litortics 
Grecques  ne  font  mention  d*aocune  Cpfirr. 
Mais  celle  des  Arméniens  parle  d*une  lertirc 
des  livres  des  prophèld  cl  des  Efîtm 
apostoliques  qui  a  lieu  après  la  récilaliii 
d  un  Psc.ame ,  et  immcdiatemenl  atiÉ 
l'Ëvungile.  Pendant  cette  lecture  le  célékmi 
est  assis ,  mais  seulement  et  par  excepte 
lorsqu'il  est  fort  Agé,  et  alors  on  lui  p«li 
une  chaise  vu  que  le  sanctuaire  o*a  poinèi 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  ont  abandsiK 
la  lecture  de  VEpUre  :  caranciennemealdk 
y  était  d*usage,  comme  chez  les  Annéoicis. 

Selon  l'ancienne  Liturgie  Gallîrane,  pes- 
danl  le  temps  pascal,  la  première  Leçoo  eUit 
tirée  des  Actes  des  Apôtres,  et  la  seconde,  é% 
l'Apocalypse.  Mais  aux  fêtes  des  saints,  os 
ii>aitpour  fpf/re  leurs  propres  actes.  Eain 
la  Leçon  et  VEpUre  on  ne  chanlail  riea. 
L'usage  contraire  existe  tnainteoanl  loMei 
les  fois  q^u'il  y  a  une  ou  plusicanLfpsiu 
av.'int  VhpUre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  a  jamais  eu,  auxdteaichn 
et  fêtes,  qu'une  seule  EpUre.  Milaatttttti 
longtemps  ce  Rit  ;  et  ce  n'esl  faire  aai 
depuis  saiiit  Charles  que  l'on  a  adopté  kl 
deux  lectures  dont  nous  avons  parlé,  û 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  méineiH 
loi  expresse  de  lire  la  première  Leçon.  Ail 
trois  solennités  de  Pâques,  de  la  Peatcdli 
et  de  Noël,  il  n'y  a  qu'une  seule  EpUre. 

Le  P.  Lebrun  dit  qu'il  n'y  a  p.isearsre 
longtemps  que  dans  un  grand  iioakrt 
d'églises  de  France  ,  on  chantait ,  après  m 
même  pendant  VEpUre^  des  explication  rs 
langue  du  pays  :  il  dit  que  de  son  tfsipf, 
dix-septième  siècle  ,  à  Aix  en  Provence.  ■■ 
ecclésiastique  chantait  ,  le  jour  de  uiit 
Etienne,  en  vieux  provençal  :  lei$  plênt  if 
seini  Estéve.  A  Soissons,  en  la  même  folri- 
nité  ,  on  chantait  d'abord  rJEpl/re  en  latis, 
puis  en  français. 

A  Laon,  vers  la  Gn  de  la  Collecte«leioas» 
diacre  partait  de  l'autel  pour  aller  duiiter 
VEpUre  à  l'ambon.  11  tenait  dans  ses  mlM 
l'Ëpistolier  et  une  cuiller  d'argent,  rocUev 
argcnteum.  A  Saint-Dcnys.enFrance,  lesoM- 
diacre  portait  en  même  temps  que  le  livrl 
un  sceptre  d'argent  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  k 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chaalff 
VEpUre  à  la  troisième  stalle  levée  du  clMMr, 
et  que ,  s'asseyant  sur  la  miséricorde ,  il  lil 
l'Ëpitre  d'un  ton  médiocre  auquel  on  ne 
pourrait  donner  le  nom  de  chant. 

On  donne  le  nom  d'Epistolicr  an  livre  qui 
renferme  les  EpUres  qui  doivent  être  chas- 
tées  ;  les  églises  riches  ont  un  livre  de  ce 
genre ,  spécialement  destiné  à  élre  porté  pxf 
le  sous-diacre  quand  il  va  à  l'ambon.  Oi 
possède  encore  d'anciens  Epistoliers  mani* 
scrits  ou  imprimés,  d'un  très-grand  luiede 
reliure.  Mais  en  général  on  aifeclaU  éè 
décorer  celui-ci  avec  moins  de  soin  <^ii 
l'Evangélistaire.  Nous  avons  tu  un  Epistolicr 
itu  quinzième  siècle  dont  la  couverture  HA 
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6c  d*orneineiild  d  argonl  ,  tandis  qn<% 
igélîstaîre  rayonnait  d'or  cl  de  pierres 
ïoses.  (Voy.  hvAiiGiLR.) 

ETOILE. 

m  le  cardinal  Bona,  qui  appelle  asleris- 
îl  ustensile  employé  dans  la  Liturgie 
ue»  Yétoite  est  faite  de  deux  arcs  su- 
ies et  supportés  par  des  rayontf  qui  lui 
il  donner  ce  nom.  C'est  avec  ï étoile  que 
"ers  couvrent  les  pains  qni  doivent  être 
crés,  aGn  que  les  diiïérents  voiles 
B  est  destinée  à  soutenir  ne  touchent 
ces  pains  et  ne  dérangent  pas  l*ordre 
equcl  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
Vloi/f  sur  le  discjue  ou  patène,  il  dit  : 
otie  s'arrêta  sur  le  lieu  ou  était  Ten- 
t.  »  La  forme  de  cet  ustensile  fournit  à 
Liturgie  une  pieuse  allusion  à  Tastrc 
rigea  les  trois  mages  vers  Tétable  de 
lem. 

le  Monfconys  ,  cité  par  Lebrun  ,  dit  en 
it  de  l'église  du  Mont-Sinaï,  «  que  la 
ne  était  couverte  de  deux  demi-cordes 
iés  «  d*argont  doré ,  sur  quoi  l'on  mit 
re  un  beau  couvercle  tout  clos.  »  Celte 
eut  assez  souvent  faite  de  deux  régies 
lerre,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
ir  un  pied. 

ome,  lorsque  le  pape  ofGcie  ponlifica* 
t ,  la  patène  sur  laquelle  le  cardinal- 
porte  l'Hostie  au  pontife  pour  qu*il 
ïoimunie  »  est  recouverte  d'un  asléris* 
or  figurant  une  étoile  à  douze  ravons. 
lue  précaution  pour  éviter  que  l'Hoslie 
nbe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
f  attache  pas  la  pensée  mystique  des 

ETOLE. 

I. 

nol  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
latin  Stola  a  été  formé  de  l'expression 
le,  dont  la  signification  est  la  même. 
»/a  était  la  prmcipale  parure  des  ma- 
»  cl  se  distinguait  de  ce  qu'on  appelait 
iqae  en  ce  qu*ellc  était  ouverte  par 
t,  cl  qu'un  orfroi  bordait  cette  ouver- 
es  deux  côtés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
léanmoins  dans  les  livres  saints  que  la 
Mail  aussi  bien  un  habillement  d*hom- 
u  moins  c'est  par  ce  mot  qu'on  a  Ira- 
terme  hébraïque  par  lequel  on  désigne, 
;emple  ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fil 
r  le  jeune  Joseph,  Stola  byssina. 
tûle  était,  comme  nous  venons  de  voir, 
billemenl  afTecté  aux  personnes  dislin- 

Les  ecclésiastiques,  dont  l'extérieur 
irait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
rcDl  de  cette  Etole  ou  robe ,  el  dans  le 
pe  il  n*y  eut,  à  cet  égard,  aucune  diiïé- 

enlre  les  clercs  dans  les  Ordres  mi- 
el les  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
si  qu*au  Concile  de  Laodfcée,  dans  le 
ièmc  siècle,  que  YEtole  fut  exctusive- 
sHecléeaox  diacres,  aux  prêtres  et  aux 
Cf.  Ce  n'était  pas  toutefois  un  ornement 
rémonie  pour  les  fonctions  ecclésiasti- 
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ques  seulement,  comme  aujourd'hui.  Les 
évêauesetles  prêtres  en  étaient  constamment 
revêtus;  les  diacres  ne  la  prenaient  que  dans 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas,  ils  ne  la 
portaient  pas  comme  les  premiers ,  mais 
la  retroussaient  sous  le  bras  droit,  afin 
qu'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
à  l'autel. 

IL 

V Etole  dont  il  est  question  jusqu'^  ce  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  lïorarium,  que  certains  auteurs 
font  dériver  d'o5,  bouche,  parce  qu'on  gar- 
nissait d'un  linge  le  dessus  ou  les  bonis  ^c 
cette  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  bourhe. 
Cette  origine  nous  paraît  forcée.  Il  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  trouver  dans 
la  bordure  dont  le  devant  de  celte  robe  était 
orné,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
on  a  pris  Iq  partie  pour  le  tout,  et  du  mol 
ora,  bord  de  YEtole,  s'est  fi>rmé  le  nom  d'O- 
rarium.  Cette  bordure  n'était  point  d  ailleurs 
toujours  attachée  à  la  robe,  et  l'onseconten- 
tait  quelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revêtir  de  YEtole.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  prtt  simplement  la  bor- 
dure et  qu'on  lui  donnât  son  nom  propre 
ù'orarium  ,  pour  tenir  lieu  de  YEtcle  elle- 
même.  Peu  a  peu  on  finit  par  se  contenter, 
en  toute  occasion,  de  la  bordure  ou  orarium 
et  on  lui  donna  indistinctement  les  deux 
noms.  Le  linge  qui  est  attaché  à  nos  Etoles 
actuelles  est  une  simple  précaution  pour 
préserver  de  la  sueur  du  cou  l'étoffe  dont 
elles  sont  faites.  Quelques  liturgistes  veulent 
cependant  y  trouver  un  vestige  du  linge  qui 
a  fait  donner  à  YEtole  le  nom  d'orariam,  con- 
formément à  l'étymologie  dont  nous  avons 
parlé. 

Depuis  longtemps  YEtole  n'est  plus  qne 
celte  double  bande  d'étoffe  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé à  la  bordure  de  rancienne  robe.  Les 
deux  extrémités  ont  en,  dans  le  principe, 
une  forme  triangulaire  au  centre  de  laqnelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémités  avaient  reçu  celle  confi- 
guration, parce  qu'on  y  écrivait  les  Evangiles 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  préfre  posait 
les  deux  extrémités  de  l'^lofe  sur  la  personne^ 
et  récitait  ainsi  TEvangile  qu'il  lisait  sur  celte 
partie  à  laquelle  une  plus  grande  amplenr 
était  donnée ,  disent-ils ,  à  cet  effet.  Depuis, 
deux  siècles  environ,  la  fornoe  de  YEtole  est 
assez  exactement  la  même  que  de  nos  jours» 
Chaque  extrémité  est  chargée  d'une  croix 
que  leschasubliers  dénaturent  assez  fréquem- 
ment par  des  dessins,  qui  peuvent  être  de  bon 
goût,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sérérité 
liturgique;  le  milieu  aoit  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêtre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  YEtole.  LTlgliselui  fait  réciter  une 
prière  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
habit  sacré,  car  on  l'envisage  comme  la  robe 
d'immortalité. 

Noos  avons  dilquclesévêquesetl^s  prêtres 
portaient  anciennement  toujours  I  jTio/e:  les 
premiers  restèrent  ptus  longtemps  fidèles  4 
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ccl  iisng:c  qu*ils  onl  abandonné,  cicceptc  le 
(>apc,  qui  la  porte  IiabilucUemcnl;  les  prê- 
tres, depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ne 
portent  cet  orneniont  que  pour  remplir  di- 
verses fonctions  orclésiasliques.  Les  curés, 
ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
prennent  VElole  pour  assister  et  présider 
seulement  au  chœur.  Nous  disons  cependant 
avec  Rocquiliet  qun'VEtolecsi  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal. 

Dans  l'administration  de  tous  les  Sacre- 
ments, le  ministre  prend  VElole  ;  Tusagc  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
pour  Tadministralion  du  sacrement  de  Péni- 
tence. Elle  est  aussi  d*usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 

111. 

VElole  se  porte  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière«  en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  extrémités;  la  seconde  ,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine  :  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  Tépaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les  évé* 
ques  la  portent,  en  toute  circonstance,  selon 
le  premier  mode,  et  c^est  là,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  le  mode  normal  et  primitif,  soit  qu'on 
envisage  VEtole  comme  une  robe  dont  les 
deux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  or- 
froi ,  soit  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
lormée  de  ces  deux  bords  ou  orfrois  isolés. 
Les  simples  prêtres  la  portent  ainsi  toujours^ 
excepté  en  célébrant  la  Messt*.  C'est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  à  Rnigue  que 
les  évéques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  la  chasuble. 
Plusieurs  lilurgistes  pensent  que  dès  celte 
époque,  les  prêtres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évéques  ,  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d'y  sup- 
pléer par  la  position  croisée  de  VElole,  du 
moins  pendant  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Telle  est  l'origine  de  la  seconde  manière 
ilont  VElole  peut  se  porter.  La  troisième  est 
un  vestige  de  l'ancienne  forme  del'iir'/o/e.qui 
«Hait  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sairement rouler  sous  le  bras  droit,  afin  de 
servir  plus  commodément  le  célébrant  à 
raulel. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'agiter  la  question 
de  jurisprudence  canonique  au  sujet  de  1'^^- 
tole  pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ees  règles  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  portent  VElole  dans  leur  église  m 
présence  de  l'archevêque,  et  même  dans  l'E- 
glise métropolitaine.  Ailleurs,  le  pasteur  de 
la  paroisse  ne  la  porte  jamais  en  présence  de 
l'évêquc  et  même  de  ses  vicaires  généraux. 
Liturgiquement  parlant ,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  que  VElole  est  plutôt  le  signe 
d'un  des  trois  Ordres  sacrés  d'institution 
divine ,  que  celle  de  l'autorilc.  On  a  pu  ,  pur 
la  suite,  lui  affecter  une  signification  que 
nous  sommes  éloignés  de  contester,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évéques  d'établir 
les  règles  qu'ils  jugent  convenables. 

ïsciole  qui  accompagne  la  chasuble  est 
toujours  de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  cloles 
dites  pastorales,  sont  de  la  couleur  convena- 


CATIIOLfQCE.  s^ 

blc  au  temps  ou  à  la  cérémonie  pour  laquelle 
on  sVn  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  toas  lei 
cas.  Il  n*est  pas  nécessaire  de  faire  obsencr 
que  VElole  doit  être  toujours  bénite. 

Chez  les  Grecs,  VElole  est  formée  de  Jeoi 
bandes  chargées  de  croix  cl  dont  les  cxliè- 
mités  ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  VEflt 
du  diacre  est  moins  laree  que  celle  despii» 
très;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche, «s 
au  lieu  de  la  Tiire  revenir  sous  le  bras  dnii, 
il  l'entortille  et  la  laisse  peudre  du  ntai 
côté,  jusqu'aux  pieds. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  \  oyait  autrefois  dans  1  c^I  se  de  Pw(^ 
Royal-des-Champs,  la  tombe  d'un  prêtre  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux  et  portjnt 
une  Elole  x  qui  n'est  point  croisée  sur  U 
«  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  maiscom- 
«  me  la  portent  encore  les  évéques,  les  cfci^ 
«  treux  et  les  anciens  moines  de  CluDj^qM 
«  en  cela  n'ont  point  innové.  » 

L'historien  Josèphc  raconte  que  CâSpiti 
imitant  la  mollesse  de  Marc-Antoine,  icTefé- 
tit  de  la  Slola ,  habit  réserve  aux  tames^ct 
que  dans  la  suite  celui-ci  deviot  rn— ih 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  eiivofaieil 
la  Stola  aux  personnages  qu'ils  vcotaiol 
honorer  de  quelque  distinction  ;  maislephi 
souvent ,  ils  se  bornaient  à  envoyer  la  m^ 
dure  qui  était  toujours  d'une  élorfe  plus  fit- 
cieuse  que  le  reste.  C'est  là  une  origine sAïf 
et  incontestable  de  VEtole  ccclésiastiqae,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  banoes  q« 
nous  rappellent  parf.iitemenl  Tancienoe bor- 
dure des  Eloles  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  Théodorel ,  ren- 
pereur  Constantin  avait  donné  à  Mîicaire, 
évêque  de  Jérusalem,  une  Etoie  sacrée  tissae 
de  fils  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  scnlt 
pour  conférer  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  HeinwerrL 
évêque  de  Paderborn,  écrite  par  3nrius,qie 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  a«ait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  m  trou- 
vait sept  Eloles  brodées  d'or,  dont  uneafait 
vingt-sept  petites  sonnettes.  C'était  probable- 
ment une  imitation  de.  la  robe  du  grand 
prêtre  du  temple  de  Jérusalem  qui ,  coiium 
on  sait,  était  garnie  d*une  multitude  dcdo* 
chettcs. 

EUCHARISTIE. 
I. 

L'institution  de  ce  sacrement  et  toute  U 
partie  dogmatique  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Comme  la  Li- 
turgie catholique  n'est  que  le  développement 
du  culte  rendu,  d'abord  à  la  très-saiolf 
Trinité,  mais  spécialement  à  Jésus-Chri$t 
perpétuant  sa  présence  au  milieu  des  hom- 
mes dans  cet  auguste  sacrement,  tous  oo» 
articles  s*y  rapportenld'une  manière  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernîor  point  de  lUf. 
la  Messe  et  toutes  ses  partîc*b»  principalement 
le  Canon,  la  Consécration,  la  Commu- 
nion,  etc.   traitent   de  VEucharislie.  Nod« 
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B*af  ons  donc  à  parler  ici  que  des  noms  sous 
lesquels  ce  sacrement  est  désigné,  et  dv 
quelque:»  autres  particularités  qui  n'ont  pu 
trouver  ailleurs  leur  place. 

Ce  sacrement,  le  premier  en  dignité,  porto 
le  nom  à^Eucharistù ,  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  action  de  grâces^  parce 
qu'en  l'insiituant  Jésus-Christ  rendit  grflces 
à  son  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélistes.  Dès  le  premier  siècle,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n*élait  connu  que  des  fidèles, 
et  on  avait  grand  soin  de  le  cacher  aus  ca- 
téchumènes et  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
non  converlis  et  aux  paYens.  Aussi  les  pre* 
miers  Pères  n'en  parlent  qu*ayec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d*Antioche 
le  nomme  cependant  explicitement  Euc/ia- 
riêiie.  Le  nom  de  Cène  du  Seigneur  est  plus 
commun  dans  les  anciens  monuments.  On 
lrt»uve  fréquemment  les  noms  de  communion, 
c'est-à-dire,  lien  d'unité,  saint  Sacrement^ 
para'  que  Tauteur  même  de  la  sainteté  y  est 
réePement  présent,  saint  Mystère,  synaxe 
ou  assemblée ,  Eulogie  ou  bénédiction,  Pain 
Qngéiique ,  sainte  Hostie ,  Sacrement  de  rau- 
UIb  AiMphore,  c'est-À-dire  oblation;  Viati- 
fut.  provision  de  voyage  de  la  vie  à  rélcr- 
Blté«  corps  et  sang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
i  VEuckaristie  considérée  comme  sacrifice. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  rapporter  ici 
une  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,  les  poêles  sacres,  les 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  VEu^ 
ckaristie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  VEucka- 
ristie est  appelée  sancta,  au  pluriel,  les 
choses  saintes.  Ce  même  nom  lui  est  donné 
par  les  Grecs.  Selon  le  premier  Ordre  com- 
menté par  D.  Mahillon,  lorsque  le  pontife 
t'avançait  processionnellement  vers  l'autel, 
«  deux  acolytes  tenant  des  botles  ouvertes, 
ff  eapsas  apertas,  dans  lesquelles  étaient  les 
«  choses  saintes,  cum  sanctis^  étaient  suivis 
•  du  sous-diacre,  qui,  posant  la  main  sur 
«  l'ouverture  du  vase,  montrait  les  choses 
«  saintes,  tancta^  au  pontife.  »  Ces  choses 
tninles.  sancta,  sont  la  sainte  Eucharistie^ 
c'est-Adiîre  une  particule  de  THoslie  consa- 
I  rée  la  veille.  Ce  qui  le  prouve,c*est  qu'à 
cette  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  V Eucharistie.  La  première 
était  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  snncta,  la  seconde  celle  qu'il  détachait 
de  rHostie  consacrée,  selon  l'usage  actuel. 
D.  Mabillon  pense  que  par  ce  Rit  on  voulait 
représenter  1  unité  du  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dans  laquelle  on  avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  qu'un  seul  sa- 
crifice avec  celle  que  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait  donc,  par  ce  Rit, 
en  même  temps,  la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est  entièrement  abrogé.  Ce- 
pendant depuis  que  l'usage  a  prévalu ,  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  tabet* 
nacle.  le  saint  Sacrement,  avant  la  Messe,  et 
de  la  célébrer  en  eniier  pendant  cette  expo* 
»ition,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  Ton  i 
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ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 
Rit  dont  nous  venons  de  parler? 

Un  autre  nom  donné  k  VEuckaristie,  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  place. 
C'est  celui  Ae  fermentum,  ferment.  Les  parod- 
ies tirées  d  une  lettre  dlnnocent  1*'  à 
Decentius  nous  feront  connaître  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aucun  vestige. 
«  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  est  dis* 
«  tribué  par  nous  auxdivers  titres  (paroisscs}t 
«  vous  nous  consultez  sans  nécessité,  puis- 
«  que  toutes  nos  Eglises  se  trouvent  dans  la 
«  ville.  Les  prêtres  de  ces  Eglises  ne  pou- 
«  vaut  se  trouver  avec  nous,  le  jour  du  Di- 
«  manche,  parce  qu'ils  sont  obligés  do  se 
«  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
«  reçoivent  par  nos  acolytes  le  ferment  que 
«  nous  avons  consacré,  a  nobis  confeclunu 
«  afin  que,  surtout  en  ce  jour,  ils  ne  s'esli- 
«  ment  pas  séparés  de  noire  communion.  « 
Le  même  pape  ajoute  :  a  Cette  distribution 
«  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  l'égard  des  pa- 
«  roisses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
<c  les  sacrements  :  nous  n'en  réservons  pas 
«  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 
«  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis- 
«  que  leurs  prêtres  ont  le  droit  et  la  per- 
ff  mission  de  les  céiébrer,  eorum  conficiendo*' 
ff  rum.  »  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  VEtt^ 
charistie  et  de  la  Messe,  dans  laquelle  le  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mabillon  demande  pourquoi  le  nom  de 
/ermrn/élait  donné àV t!uchanslie,  puisqu*au 
contraire  le  pain  destiné  à  êlre  consacre 
élait  azyme.  Il  fait  rem<irquer  que  c'est  sei*.- 
lement  dans  cette  circonslance  qu^on  appe- 
lait VEucharistiCy  fermentum.  11  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  et 
que  VEuckaristie  étant  le  lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,  comme  le  ferment  lie  la 
pâle  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  c^a  nom 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  oui 
l'employaient.  11  ne  faut  pas  oublier  qu  on 
n'usait  de  cette  expression  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  avons  parlé. 

II. 
Le  nom  liturgique  le  plus  communément 
donné  à  VEuckaristie^  sous  le  rapjport  de  l'a^ 
doration  qui  est  due  à  Jésus-Christ  dans 
ce  myslère,  est  celui  de  saint  Sacrement. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment, la  Procession  du  saint  Sacrement. 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteur» 
ecclésiastiques  aucun  passage  qui  ait  rap- 
port à  l'cxposilion  du  saint  Sacrement. 
Disons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  ladoralion  de  l'i^'ucAarùlîf 
leur  était  inconnue.  11  serait  aisé  de  prou- 
ver le  contraire  contre  les  hérétiques  de  no- 
tre temps.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  prati- 
quait pas  le  cérémonial  aujourd'hui  fort  ré- 
f^andu  et  qui  consiste  à  placer  sur  l'autel  oi| 
e  labernacle  le  ciboire  ou  Toc^tensoir  conte* 
nant  VEuckarntie,  pour  la.  faire  adorer  par 
les  fidèles.  On  se  contentait  de  l'adorer  pen- 
dant Iq  saint  Sacrifice,  lorsque  le  célébrant, 
dans  1^  diverses  Liturgies,  la  montrait  a^ 
peuple.  II  faut  surtout  observer  que  la  Bulle 
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d'institution  de  la  Féte-Dicu,  par  les  papes 
Urbain  IV  et  Clément  V  ne  parle,  en  aucune 
manière,  ni  de  l'exposition,  ni  de  la  Proces- 
sion, ni  encore  moins  de  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement.  C*est  longtemps  après  cette 
institution,  qu'aGn  de  rendre  a  Jésus-Ciirist 
dans  V Eucharistie  un  culte  plus  spécial,  et 
surtout  pour  professer  solennellement  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  confondre  les 
hérétiques  qui  ont  osé  le  nier,  on  exposa  et 

Eorta,  en  Procession,  la  sainle  Eucharistie. 
e  Concile  de  Cologne,  en  1452,  préside  pdr 
Nicolas  de  Cusa,  légat  apostolique,  ordonne 
qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement  cl  qu'on 
ne  le  portera  en  Procession  que  le  jour  de 
la  Féte-Dicu  et  son  Octave.  11  permet  en 
outre  cette  exposition  une  fois  l'année,  en 
certaines  circonstances,  comme  pour  deman- 
der la  paix,  ou  dans  une  grave  nécessité.  Le 
Concile  de  Malines,  approuvé  par  Paul  V,  dé- 
clare que  c'est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacrement  dans  les  Processions 
publiques  et  surtout  le  jour  de  la  fête  du 
saiut  Sacrement,  mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarement,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
usage  ne  diminue  le  respect  dû  a  la  sainte 
EuchariUie,  Les  assemblées  du  clergé  de 
France,  au  dix-septième  siècle,  s'expriment 
dans  le  même  sens.  Aujourd'hui  les  exposi- 
tions et  Bénédictions  du  saint  Sacrement  sont 
très-fréquentes,  surtout  en  certains  diocèses. 
Dieu  veuille  que  la  vénération  pour  VEu^ 
charistie  en  devienne  plus  profonde.  Mais 
nous  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 
traire. 

Chaque  diocèse  a  ses  règles  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
ces  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 
qui  a  lieu  avec  l'osiensoir  désigné  dans  le 
Concile  de  Cologne,  sous  le  nom  de  mons^ 
trantia^  montre,  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacrement  sont  visibles,  par  le  moyen  du 
verre  ou  cristal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  l*on  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  la 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  l'autel  et  elle  ne  doit  ja- 
mais avoir  lieu  sans  encens.  A  la  seconde 
deux  cierges  suffisent  et  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  7  ait  de  l'encens  (Voyez  salut]. 

Il  existe  un  traité  de  Thiers  dans  lequel  il 
prouve  que  l'intention  de  l'Eglise  n'est  point 
que  le  saint  Sacrement  soit  fréquemment 
exposé  sur  les  autels.  Il  cijoute  que  c'est  un 
très-grand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  afin  de  les  étein- 
dre. Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  en  1G74,  le  défend,  et  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement 
que  pendant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  à 
moins  d'une  permission  écrite. 

Les  Kglises  Orientales  n'admettent  aucune 
sorte  d'expositions  du  trè:>-saint  Sacrement. 
Rile  se  bornent  à  celle  que  le  prôlre  fait, 
avant  la  communion  du  peuple,  lorsque  le 

[^rctre  s*avançant  et  tenant  VEueharislte  sur 
a  patène,  le  diacre  s'écrie  :  Sancta  sanctiSf 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saiuis  ;  alors 


le  peuple  inclina  adore  en   silence  k  curps 
de  Jésus-Christ. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  qoelmief 
documents  sur  les  parcelles  de  VEuchantiii 
qui  restaient  après  que  tout  le  inonde  aviii 
communié.  D.  Martène  nous  les  fournit.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre ki 
Grecs,  dit  qu'en  l'Eglise  de  Jérusalem,  lil 
restait  quelque  chose  de  la  sainle  et  vénén» 
blc  Eucharistie,  on  ne  le  brûlait  pas  ni  n 
ne  le  jetait  point  tn/cream.  dans  une  sorte  dt 
lieu  profond  comme  sérail  la   piscine  pour 
les  ablutions,  lorsqu'un  était  dans  cet  usage; 
mais  qu'on  le  plaçait  dans  une  boite  décente.K 
que  le  lendemain  on  en  communiait  le  peuple. 
A  Constantinople,  ce  qui  restait  de  Tespéce 
eucharistique  était  donné  à  manger  à  des 
enfants  non  adultes,  du  nombre  dereusqui 
fréquentaient    les   écoles     de    grammaire. 
grammaticorumscholas.  Les  Pères  du  deuxiè* 
me  Concile  de  Mâcon,  avaient  ordonné  que 
ces  restes  sacrés  fussent  pareillement dblri- 
bués  à  des  enfants  innocents  qu'oa  aoirflaft 
pour  cela  à  l'Eglise.  Un  des  Canots  arabes 
du  Concile  de  Nicée,  ordonne  que  cet  par* 
celles  qui  restent  après  la  célébration  soint 
consommées  par  les  prêtres  dans  la  matinée 
du   lendemain.  Toutes  ces  prescriptions  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
later ()rouvent  que  dans  ces   siècles  reculés 
on  croyait,  comme  aujourd'hui,  au  doginede 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  poor 
eux  que  comme  un  pain  de  la  cène  caUi- 
niste,  ils  n'y  auraient  pas  attaché  plus  d'in- 
portance  que  ne  lui  en  accordent  de  soi 
jours,  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogae 
catholique. 

III. 

L'usage  de  donner  la  Bénédiction  avec  le 
saint  Sacrement,  n'est  point  aussi  anciea 
qu'on  pourrait  le  croire.  Aucun  des  anciens 
liturgistes    n'en   fait    mention.     Grancotai 
écrivait,  en  la  dernière  année  dudix-septiènie 
siècle,  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parle  eût  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement  a  cette  époque  la  sainte  farks- 
ristie  était  exposée  sur  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.   Nous  Tavons  -déjà  dit. 
Mais  celte  exposition  n'a  pas  toujours  èli 
accompagnée  de  la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Rn- 
briques  diocésaines,    rofDciaul,  avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  labema- 
cle.  prenait  l'ostensoir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités  de  Técharpe  qu'on  luia^ail 
placée  sur  les  épaules,  et,  par  sa  droite,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  lour 
sans  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  au- 
eune  parole.  Le  moment  choisi  pour  ce  Rit 
était  celui  où  le  Chœur,  chantant  la  dernièi^ 
strophe  du  Fange  /tnyiia,  prononçait  les  pa- 
roles :  Salus  lionor  virlus  quoque,  sii  et  6e* 
ncdiclio.  Pendant  qu'on  (inissait  la  strophr, 
1  orficiant  encensait  une  se<:onde  fois  le  »aint 
Sacrement,  et  puis  le  renfermait  dans  le  ta- 
bernacle. L'évéque  seul  attendait  la  fij  de  la 
strophe,  et  montant  à  l'autel,  il  chantait  ks 
Versets  :  Sit  nomen...  et  Àdiutorium,  pais  il 
donnait  la  Bénédiction  en  cLantaut  :  Eencth^ 
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ecfl  tfo$,  en  Taisant  (rois  légers  signes  de  croix 
àchaauc  invocation  des  personnes  divines. 
Aa  milieu  du  dix«septième  siècle»  cela  se  fai- 
sait ainsi  à  Rouen  et  ailleurs.  L*archevéque 
seul  donnait  la  Bénédiction  en  chantant.  CVst 
à  Paris,  assez  récemment,  que  s'introduisit  la 
coutume  de  chanter  les  Versets  :  Adjulorium 
M  Sit  nomen^  et  de  donner  la  Bénédiction  en 
chantant  également  Benedicat  vos.  Les  dio- 
cèses qui  ont  adopté  le  Rit  parisien  en  ont 
Kris«  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Rit 
omain,  il  est  vrai,  admrt  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement,  mais  Tolliciant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  avecTostcn- 
lolr  ou  le  ciboire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  ère  sujet  :  «  Il  semble  qu'on 
«  ait  voulu  faire  revenir  oar  là  une  pratique 
c  as^vz  ancienne  et  qui  est  marquée  dans  le 
ff  Concile  d'Agde,  Canon  XXX,  de  bénir  le 
«  peuple  après  rOlTice  du  soir;  mais  on  ne 
m  trouve  nulle  part  que  cette  Bénédiction  se 
ff  donnât  avec  la  sainte  Hostie.  Cela  peut 
m  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
«  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
c  Branches  pour  représenter  le  mystère  de  la 
c  Miinte  Trinité  ou  celui  des  deux  natures 
c  en  Jésus-Christ.  »  Nous  ne  partageons  pas 
cette  dernière  opinion  du  savant  docteur. 
Les  rubricaires  qui  ont  si  souvent  modiGc  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Romaine,  dans  le 
dioc^  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sex  profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste,  l'Eglise  ayant  admis  et  ap- 
f trouvé  les  Bénédictions  du  saint  Sacrement, 
I  ne  nous  appartient  pas  de  les  blâmer;  à 
elle  seule  il  convient  de  porter  remède  aux 
abus  s'il  en  existait.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  monde  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
sont  lf>s  plus  fréquentes.  Il  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  de  l'année  sans  (|uc  la  Bénc- 
diction  du  saint  Sacrement  y  soit  donnée,  au 
moins  une  fois.  Si  nous  y  comprenons  celles 
qui  se  donnent  avec  le  ciboire  trois  fois  par 
jour,  et  aux  féies  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mille  Bénédictions  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  chaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  paragraphe  par 
un  document  rubricaire  extrait  des  Missels 
de  Paris,  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  missels  imprimés  antérieurement  à  1789, 
prescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  do 
l'Hymne  ou  du  Motet,  montera  à  l'autel,  et 
prenant  l'ostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
ple, pour  le  bénir  par  un  seul  signe  de  croix, 
sans  rien  dire  :  Nihil  dicens.  Le  Missel  im- 
primé en  !8%1, permet  que  le  prêtre  chante  les 
deux  Versets,  Adjutorium  et  Sit  nomen^  et 
qu*ensnite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan- 
tant Benidicat  vos,  et  en  faisant  trois  signes 
de  croix  snr  le  peuple  avec  l'ostensoir:  on 
peut  consulter  le  mol  Salut. 

IV. 

VABlÉTiS. 

Moof  ferons  quelques  obeerTations  sur  la 


place  que  devraient  toujours  occuper  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sa- 
crement est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
la  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invoquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  dono 
être  ici  notre  noint  de  départ.  Or  dans  les 
é(|;lises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
lescortc  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  entourer  le  trAne  de  l'Agneau  sans 
tache?  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  ?  On  y  voit  tout  juste-* 
ment  les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  les 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  tandis  que  des 
chantres  laïques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  immédiatement  et  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laïques 
et  porté  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémc^ 
niai.  Nous  avons  souvent  entendu  des  cens 
du  monde  s'étonner  de  voir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ain^i  ordonnées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  l'on 
est  témom  de  ces  Bits  anti-liturgiques.  Lors- 
qu'avant  la  révolution  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 
était  remplie  par  eux.  Ceux-ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  que  les  choristes  en  chape  ne  sont  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  immédiate- 
ment devant  les  membres  du  clergé  et  ceux- 
ci  doivent  être,  le  plus  possible^  rapprochés 
du  saint  Sacrement. 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  Fêle-Dieu,  à  llome,  intéressera,  nous 
n'en  doutons  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien* 
dra  corroborer  les  raisons  de  convenance  li- 
turgique qui  viennent  d'être  exposées.  H  s'agît 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souverain 
Pontife  officie.  Voici  l'ordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses,  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales,  deux  camériers  séculiers 
d'honneur  et  les  secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches  ,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux.— Le  prédica- 
teur apostolique  capucin ,  confesseur  de  la 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  l'accom- 
pagnent. —  Les  procureurs  généraux  des 
Ordres  monastiques.  — Les  bussolantù  i^ïù^ 
ciers  pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dénomination  analogue.  —  Les  chape- 
lains communs. —  Les  messagers   du  pape. 

—  Les  aiulanti  de  la  chambre  du  pape.  — Les 
autres  chapelains.— Les  clercs  secrets  du 
pape.  —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets. 

—  Les  avocats  procureurs  du  fisc,  et  le  com- 
missaire général  de  la  chambre  apostolique. 

—  Les  avocats  consistoriaux.  — Les  camé^ 
riers  d'honneur  secrets  et  Ifca  iurauméraires . 
— Les  chantres  pontificaux  en  aoutane  et 
ceinture  de  soie  et  rochet.  Nous  devons  ici 
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remarquer  la  place  des  chanires  de  la  cha- 
pelle papale.  Après  eux  marchent  les  abré- 
Viateurs  ou  ofliciers  des  Brefs  apostoliques. 
<— l^es  votants  de  la  signature,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chambre  à  c6lo 
desquels  marchent  deux  messagers  ou  cour- 
tiers pontificaux.  —  Les  auditeurs  de  Ilote, 

—  Deux  chapelains  secrets,  dont  Tun  porte 
le  tiare  papale,  et  Tautre  la  mitre  ordinaire 

—  Los  maîtres  du  sacré  palais.  —  Le  sous- 
^liacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi-> 
leur  de  Rote ,  en  tunique ,  portant  la  croix  pa- 
paleetentourédeseptacolytes  portant  les  sept 
chandeliers  chargés  ce  cierges  peints  d*ara- 
'hesqucs.  Auprès  de  lui  sont  les  deux  maîtres 
de  la  Virya  rubea  comme  gardes  de  la  cro.x. 

—  Les.  pénitenciers  de  la  basilique  du  Va- 
lican  en  chasuble  au  milieu  desquels  est 
portée  une  longue  baguette,  signe  de  )a  puis- 
sance spirituelle  tn  foro  conscientiœ.  —  Les 
abhés  mitres  ,  avec  rarchiniandrite  de  Mes- 
sine et  d*autres  prélats. — Les  évéques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône.  — Les 
évéques  grecs  et  arméniens  et  autres  évé- 

3ues  orientaux  présents  à  Rome ,  en  costume 
e  leur  liturgie.— Les  évéques  et  archevê- 
ques assistants  au  ttône  pontifical]. — Les  pa- 
triarches de  Conslaatinople ,  d'Alexandrie, 
d*Anlioche  et  de  Jérusalem,  et  tous  autres 
tant  d*Orient  que  d'Occident. Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cour- 
riers poutificaux  avec  les  masses  d*argi'nt. 

—  Les  cardinaux*diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble.  —  Les  cardi- 
naux-évêques  suburbicaires,  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leurcaudataire,  etc. 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacré  collège  ainsi  que  les  autres  person- 
nages qui  suivent.  — Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers,  C(/;>onon2.  — Le  sénateur  de  llome^ 
«—Le  gouverneur  de  Rome.  — Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants.  —  Deux  votants  de 
la  signature  avec  les  encensoirs  et  les  na- 
yettes.  —  Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontificales.  —  Deux  courriers 
pu  messagers  du  pape  avec  les  masses  d*ar- 
tjent. 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  cette  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  Rit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  censé  porter 
le  saint  pacrement  n*a  pas  toujours  été  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  Vlll,  Alexandre  VI, 
Jules  11,  Léon  X,  se  placèrent  sur  la  seciia 
geitatoria,  la  chaise  portée  par  les  estaficrs, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  antres  cha- 

f»elles  papales.  Clément  Vlll,  en  153^ ,  porta 
e  saint  S«icrcnient,  à  pied,  ayant  la  tête  cou- 
verte d'une  barrette  blanche.  Paul  11},  deux 
ans  après,  s'assit  sur  la  chaise  portative,  en 
mitre.  PielV,  en  15G0,  s'assit,  la  tête  couverte 
de  latiare.SaintPieV,  enlSGG,  march.và  pied 
rouvert  de  la  tiare.  Grégoire  XIII,  en  1572,  fit 
de  même,  mais  il  avait  sur  la  tête  la  barrette 
blanche.  Sous  lui ,  la  Congrégation  des  Rites 
gi^'U  établit  ponr  régler  le  cércmouial  décida 


qu'il  était  plus  convenable  que  le  pape  portAl 
le  saint  Sacrement  étant  porté  lui-même  sur 
la  chaise,  et  en  mitre.  Néanmoins  quelaoei 
autres  papes  marchèrent  à  pied.  En  1655, 
Alexandre  VUl  porta  le  saint  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  â  pi(*d. 
Pie  Vil  se  tînt  sur  la  chaise ,  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  et  à  son  exemple  les  papes  sf> 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fauteuil  pon- 
tifical qui  est  sur  la  chaise  portative. 

Reprenons  l'ordre  de  cette  aueuste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ta^ 
lamo,  devant  le  saint  Sacrement  posé  sur  um 
estrade,  et  sous  un  dais  de  lames  d'argeal 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soutenue  par  douze  fialefre- 
niers  en  veste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  officiers  pontificaux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marcheut 
d*autres  prélats  ,  ayant  à  leur  tête  le  dojeo 
de  la  Rote  et'  plusieurs  officiers  de  la  ouûoa 
pontificale.  Viennentà  la  suite,  huit  ciantres 
(le  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  Lauda  Sion. — Trois  prélats,  Tandit^ur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 
rier général,  le  majordome,  le  préfet  des  pa- 
lais pontificaux,  —  les  protonotaires  apostoli- 
ques —  les  généraux  des  Ordres  monastiqua. 
—  les  référendaires  de  la  signature —  la  garde 
noble ,  conimandée  par  les  deux  premien 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  purle-Dannîcfv 
de  TEglise  romaine  —  le  général  des  Iroa- 
pes  pontificales  et  son  étal-major  —  un  esca- 
dron de  carabiniers  et  un  autre  de  drago» 
avec  leurs  étendards  —  l'infanterie,  la  garde 
civique,  les  carabiniers ,  les  grenadiers. Ifs 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  laoï- 
bours,  leurs  musiques  militaires,  leurs  trom- 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  et  les  antres  ma- 
siciens  chantent,  pendant  la  Proci*8sion ,  d 
divers  intervalles,  rhjmne  Pange  lingua.  Au 
retour,  on  chante  le  Te  Deum.  Nous  aroa» 
dû  omettre  la  description  des  costumes  et 
habits  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
des  personnes  qui  composent  la  Proce:isioa, 
parce  qu'il  suffisait  d'en  présenter  Tordre 
abrégé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  açilc  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  samt  Sacrement  doit  cire  porté  par  le 
célébrant  lui  même»  ou  s'il  peut  se  contenter 
de  le  soutenir  sur  la  banquette,  ou  estrade 
ornée  qui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  Tostea- 
soir  ou  nionslrance,  monstrnnlia^  était  d*une 
petite  dimension,  on  conçoit  que  le  rélébrnul 
pouvait  porter  facilement  lui-même  le  saial 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoirs  suât 
devenus  tellement  grands  ,  qu'on  en  voit  qni 
dépassent  la  hauteur  de  quatre  pieds  métn- 
quei  il  n\'i  pas  été  humainement  possible 
que  le  célébrant  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-septièa)c  siéitlo,  le 
c  léhrant  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
érharpe  suspendue  au  cou ,  dont  les  deux 
extré.iiités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
il  plaçait  le  pied  de  Tuiteaipir .  mais  celui-ci 
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élait  encore  d'une  grandeur  médiocre.  Il  est 
aisé  de  comprendre  que  les  grands  osleusoirs 
ne  Muraient  être  ainsi  portés.  La  question 
8C  réduit  donc  à  savoir  s*kl  y  a  irrévérence 
capable  de  rhoquer  la  foi,  dans  cette  manière 
de  poser  Tostensoir  sur  la  banquette  Gxée  an 
dais.  Or  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  los 
fi(lèi«*8  aient  pu  se  scandaliser  de  cela  «  et  on 
vient  do  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porle 

tas  rn  réalité  le  saint  Sacrement.  Si  le  célé- 
raiil  doil  le  porter  dans  ses  mains,  il  Taudraii 
aller  à  la  source  du  mal  el  prohiber  les  osten- 
soirs d*une  pesf'inteur  ci  d'une  dimension 
4clles  qu*il  devient  impossible  au  célébrant 
d*observer  cette  Rubrique  qu*on  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  lor>que  Tos- 
Aensuir  est  très-léger,  comme  dans  la  plupart 
des  églises  ,  surtout  à  la  campagne  •  le  célé- 
brant r.tit  beaucoup  mieux  de  porter  lui- 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qn*une  imitation  irrationnelle 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
aiu  modeste  dais  villageois. 

EULOGIE  OU  PAIN  BÉNIT. 

I. 

Ce  terme  d*origine  grecque  ^  en  latin  etilo- 

Îia^  8*éc;irte  fort  peu,  dans  ces  deux  langues, 
es  racines  helléniqiues  dont  il  se  Torme.  U 
correspond  exactement  au  terme  latin  bene^ 
dietiOf  bénédiction.  Le  sens  en  est  cependant 
restreint  à  une  significaiion  spéciale.  On 
trouve  le  nom  à^tulogie  appliqué  au  sacre- 
meni  de  l'Eucharistie.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  cVst  le  nom  qu*on  donne  aux  espè- 
ces du  pain  et  même  du  vin  après  la  Copsé- 
cralîon.  Néanmoins  il  s'applique  le  plus  ordir 
nairementau  pain  non  consacré,  ([mï  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  Ton  distri- 
buai! aux  Odèles  pour  remplacer  la  commu- 
nion eucharislique.  C*est  ce  qu'on  nomme, 
snriout  dans  TEglise  Occidentale,  le  pain  bé^ 
ntl.  Nous  nous  en  oct*upons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers 
siècles ,  les  Cdèles  qui  assistaient  au  saint 
Sacrifice,  y  prenaient  une  part  efficace  en 
communiant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étant  refroidie ,  on  régla  qu'afin  de 
conserver  runiforrnilé  dans  le  cérémonial , 
ceux  qui  n'avaient  pu  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  prê- 
tre. Cest  pourquoi  Durand  de  Mende  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénit  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  communion  , 
sanciœCommnnionisyicarium.  Le  diacre  était 
chargé  de  distribuer  ces eu/o^iM  aussitôt  après 
la  communitm,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  immédiatement  à  la 
bouche.  On  devait  être  à  jeun  comme  pour 
rfiucharistie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'in- 
sUlution  de  Veuloçie  ou  pain  bénit.  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apôtres  » 
el  les  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  9ulogi$.  C'est  donc , 


comme  nous  Tavons  dit ,  au  temps  où  les  fi- 
dèles cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu'il  faut  faire  remonter  l'institution  dn 
pain  hénit .  et  par  conséquent  A  la  fin  du 
deuxième  siècle.  Quelques  écrivains  peu  ver- 
sés dans  les  matières  liturgiques,  placent 
Tinstitution  du  pain  bénit  au  Concile  (le  Nan-* 
tes  tenu,  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertion 
de  cette  nature  dément  Thistoire  bien  avérée 
des  premiers  siècles. 

On  n*a  pas  assez  remarqué  que  par  eulogi$ 
on  n*entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  l'espèce  eucharistique, 
mais  encore  du  vin.  Cela  ressort  naturellement 
du  but  que  l'Eglise  se  proposait  en  inslita.inl 
les  eulogieê.  En  effet ,  la  communion  se  don- 
nant sous  les  deux  espèces,  il  fallait  que  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  Veutogie^  fût 
une  distribution  de  pain  et  de  vin.  Bocquillot 
fait  cette  observation  en  citant  le  Concile  de 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  :  Pnnem  tan-^ 
ium  frangentes  singulos  accipient  biberei,  «-On 
rompra  seulen>ent  le  pain  et  puis  on  t)oira  dans 
les  coupes.  »  Celte  euiogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sous  l'es- 
pèce du  pain.  L*auteur  que  nous  venons  de 
nommer  dit  qu'encore  en  certains  lieux ,  de 
son  temps ,  le  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
conservé  Veuiagie  du  vin. 

U  faut  dire  néanmoins  que  l'f u/o(7t> a été-de 
tout  temps  l'image  de  la  communion- sous  la 
seule  espè'*e  du  pain.  Ceci  n'est  pas  indifférent: 
car  on  en  tire  la  preuve  que,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés ,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
étaient  réellement  présents  sous  l'espèce  du 
pain.  Veulogie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi- 
nairement que  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Pour  bien  faire  connaître  la  pratique  de 
l'Eglise  sur  ce  point ,  nous  allons  citer  en 
entier  le  passage  d'Hincmar  de  Reims ,  dans 
ses  Capitulaires,  en  S6h.  Nous  le  prenons  des 
anciennes  Liturgies  par  Grancolas  :  n  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  de<  Oblations 
«  qui  n'aura  pas  été  consacré,  ou  les  pains 
«  que  les  fidèles  apportent  à  l'Eglise  ou  le 
a  sien  propre,  et  les  aynnt  coupés  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  distri- 
«  buera  après  la  Messe  soliMinelie  tes  jours 
«  de  dimanches  et  de  fêles,  à  ceux  qui  n'au- 
a  ront  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  lesa¥oir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  qu'il  n'en  tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  eiUogies  par 
«  cette  prière  :  Dieu  tout^puissant  et  éterneL 
«  daignez  bénir  ce  pain  par  votre  sainte  cC 
«  spirituelle  Bénédiction,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  manseront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  gr Aces,  reçoivent  les  secourt 
«  salutaires  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qu'ils  y 
«t  trouvent  une  proii»clion  contre  les  maladies 
«  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis. 
«  Nous  vous  en  prions  parNotre-Seigneur  Je- 
c  sus-Christ,  votre  Fils,  qui  est  descendu  ûa 
«  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  an  monde, 
«  et  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  l'unité 
«  da  Sainl-Bsprit.  » 
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Honorius  d'Aiitun,  qac  nous  citons  encore 
après  Grancoins.  dît  que  le  pain  é*eulogi$ 
était  bénit  après  la  Messe. 

Le  seul  nom  que  nous  donnons  ici  au 
pain  bénit  prouve  suffisamment  que  cette 
pratique  a  commencé  dans  l'Eglise  grecque* 
et  nous  ajouterons  qu'elle  s'y  est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. Veuîogie  est  le  pain  qui  reste  de  Tof- 
frando  et  n*a  pas  été  consacré.  On  l)énit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
morceaun  après  que  la  Messe  est  finie.  Ce 
pain  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
du  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
ffrccs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  de  dévotion,  il  faut 
ft*y  préparer  parla  foi,  la  contrition  et  la  cha- 
rité. On  le  porte  au\  malades  et  aux  absents. 
Ils  lui  attribuent  la  vertu  d*c\pier  les  péchés 
véniels ,  de  conserver  dans  une  âme  bien 
chrétienne  un  zèle  ardont  pour  le  service  de 
Dieu.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement à  celui  dont  nous  avons  vu  que 
purand  le  qualifiait.  Ils  l'appellent  an/ic/oron, 
le  vice-présent ,  c'est-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  rEucharistie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogies  après  la  Messe*  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d*Ocrident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grecmanjjerdu  pain 
sur  la  crédencc  après  qu'il  a  fini  la  Messe. 

IL 

L'usage  du  pain  bénit  s'est  maintenu  dans 
1  Eglise  Occidentale  jusqu'à  nos  jours  ;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  cette  pratique  est  à 
pou  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
Tair  de  dédaigner  cet  usage  que  l'on  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne* 
Les  Eglises  rurales,  a  leur  tour,  se  piquant 
tomme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes ,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu'en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  la  capitale ,  ont  conservé  la  cou- 
lume  du  pain  bénit.  Cuelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses:  quoiqu'il  ny  ait  jamais  eu 
de  règle  très-positive  sur  le  moment  où  le 

Eain  doit  être  bénit,  il  est  cependant  de  très- 
aute  convenance  que  ce  soit  à  l'OfTertoire, 
surtout  depuis  que  le  pain  bénit  est  devenu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  offrandes 
qa*un  mémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
Ton  présente  le  pain  frenû,  ou  plutôt  à  bé* 
nir^  pendant  le  Kyrie  eleison,  ou  le  Gloria  in 
exceUis.  On  donne  pour  raison  que  les  be- 
deaux, chargés  de  le  dépecer ,  n'en  auraient 
pas  le  tem;)s  si  la  présentation  se  faisait  seu- 
lement à  l'OfTertoire  :  on  répond  à  cela  que 
la  difilculté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 
perdant  on  trouve  moyen  de  la  lever  dans 
les  paroisses  où  le  pain  est  bénit  au  com- 
mencement de  rOfTertoirc. 

Cette  Rénédiction  a  lieu  par  une  courte 
Oraison  précédée  du  verset  :  Adjutorium,eic.% 
el  de  la  salutation  ordinaire  :  Dominuê  ro- 
bincum.  Domine  JesuChriste^panis  angelorum, 
panii  vivui  œternœ  vitœ,  benedicere  dignare 
pnnem  iilum  ficut  bcnedixisli  quinqtie  panes 


m  déserta^  ui  oanus  tx  # o  guâiamitê  indt  ctr* 
poriê  et  animœ  percipiant  sanitaiem.  Qui  vi- 
vis,  etc.  «  Seigneur  Jésus,  pain  des  aoges, 
«  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daignez 
«  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignâtes 
«  répandre  votre  bénédiction  sur  les  cinq 
«  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  tu 
«  coûteront 'y  trouvent  la  sanlé  du  corps  et 
«  de  l'âme.  » 

Le  célébrant  asperge  ce  pain,  et  la  per- 
sonne qui  le  présentées!  admise  à  baiser  il 
patène,  ou  Tinstrument  de  paix,  ou  bien  oa 

f^etit  crucifix,  quelquefois  même  l'extrémitéde 
'étole.  L'évêque  présente  son  anneau  â  bai- 
ser, une  offrande  bénévole  est  faite  par  ce- 
lui qui  est  chargé  des  honneurs  de  la  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  un  ufli- 
cier  de  l'Eglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  cérémonial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux  ;  nous  devons  dire  quHI  est  de 
toute  congruité  que  la  famille  qui  donne  on 
rend^  comme  on  dit  ordinairement,  lepcm 
bénitf  soit  représentée  par  son  chef,  on  do 
moins  l'épouse  ou  les  enfants,  et  que  ce  soJa 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  i  des 
domestiques  et  quelquefois  même  à  dei 
ésrangers.  Le  Uit  de  la  présentation  dnpsia 
bénit  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  gniadcs 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  seos 
ce  rapport,  l'Eglise  du  village  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  cette 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérabbi 
Sacramcntaux. 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  commonioa: 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pais, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  TBiickh 
ristie,  vicarius  sanclœ  communionis.  Avouoas 
que  trop  ordinairement  les  curés  ne  s^occa* 
pant  du  pain  b<^nil  que  pour  en  f;:ire  la  Béa^ 
diction,  et  tout  le  reste  en  étant  laissé  aa  H* 
bre  arbitre  des  employés  de  l'Eglise,  l'heare 
de  cette  distribution  est  devenue  tout  i  tait  ia- 
différente  ;  dans  la  plupart  des  paroisses  oa 
le  distribue  très-^xaclement  avant  la  coohm* 
nion....  et  même  avant  le  Pater..,. 

La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujoursqad» 

2ue  chose  d'arbitraire,  caries  eulogies  étaieal 
es  restos  de  l'offrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré, 
ce  qu'il  y  avait  de  surabondant  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit;  il  faliaildone 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  Oa 
conçoit  qu'à  l'époque  où  les  offrandes  cessé* 
rent  on  dût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  du  pain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  blé  par  excellence,  frumem^ 
tum  ,  il  est  très-décent  que  le  pain  bénit  soH 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  no  produisent  que  du  seigle  ou  de  Torget 
l'Eglise  ne  répudie  point,  pour  en  faire  des 
eulogies^  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris,er 
pain  est  un  gâteau  dans  leanel  entrent  le 
beurre  ou  le  sucre ,  quelquefois  même  c  est 
un  biscuit  de  Savoie  ou  drautre  façon.  Si  h 
respect  pour  ce  symbole  de  la  comtnunioa 
inspire  ces  recherches ,  il  n*y  a  rien  à  blâ- 
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Rifr.  Si  1*1  Toine  gloiro  m  est  le  premier  mo* 
bile,  il  faut  plaindre  et  éclairer  ceux  qui 
ÙD  laissent  séduire. 

do  abus  d*un  autre  genre  doit  encore 
élra  signalé.  Nous  voulons  parler  des  pains 
béniis  de  conrréries ,  d'associations  de  bien- 
fai^nre,  de  secours  mutuels,  do  corpora- 
lions  d*arts  et  métiers,  etc.;  ces  pains  bénits 
Mïii  très-habituellement  destinés  à  élre 
maofrés,  non  pa.«  dans  TE^^Iise,  mais  dans 
4es  festins  où  Tesprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin,  le  pain  bénit  est  quelquefois  profané 
par  de  honteuses  et  déplorables  supersti- 
tions; nous  ne  pouvons  ici  en  parler.  Ou 
Kconsulier  le  traité  des  Superstitions  par 
>é  Thiers. 

III. 

▼▲m  ÊTES. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  Veulogie  rem« 
phça  rKuchiiristic  que  les  évéques  s'en- 
Tojaicnt  en  signe  de  communion.  Saint  Pau- 
lin, transmettant  un  de  ces  pains  à  saint 
Aljpe,év£que  de  Tagaste,  lui  écrit  :  «  Nous 
«  vons  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
•  gne  de  communion,  par  là  il  deviendra 
«  une  eulogîe.  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  Veulogie. 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
l'iTqaes  baptisés ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait ,  parce  qu*il  a  mal  in- 
terprété le  passage  de  saint  Augustin,  dans 
'eqael  ce  saint  docteur  parle  d*une  chose 
aaiMie  qui  était  donnée  aux   catéchumènes. 
Il  s'jigil  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
<Id  sel  bénît.  Veulogie  ne  pouvait  remplacer 
la  rommuiiion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  i  cette  dernière  :  pour  cette  raison,  les 

S  heurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
ons  dire  pourtant  que.  selon  les  prescrip- 
tioDi  d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1253, 
«n  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
âT.inl  leur  première  communion,  afin  qu'elle 
leur  tint  lieu,  autant  qu'il  était  possible,  de 
b  participation  aux  saints  Mvstères  ;  mais 
^ux-ci  étaient  déjà,  par  le  baptême,  en- 
Cinls  de  1  Eglise. 

Les  Orientaux   emportent  avec  eux  des 

^togies  quand  ils  voyagent,  et  les  regardent 

tenime  un  préservatif;  du  reste,  la  prière 

9u«>  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  at- 

''"ibue  la  grâce  de  protéger  notre  existence 

^oiérieltc*  A  ce  sujet,  nous  devons  rappor* 

'^  c  ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 

^   Un  paysan  cliez  lequel  il  avait  passé  la 

?A^il«  cet  homme  ne  voulut  point  sortir  de  la 


^  -^ison  pour  aller  au  bois»  avant  que  le  pain 
T2^"t  il  devait  se  nourrir  n*eût  été  bénit, 
^^^nini*  eulogiê^  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
^^Uageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  la 
^rtu  de  ce  pain  sancliGé  par  les  prières  du 
"^int  évéque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
lie  rivière  dans  un  batelet .  il  courut  un 
t  rand  danger  de  sa  vie ,  et  lorsqu*il  en  fut 
Kiranti,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
^tiribnalt  cette  délivrance  miraculeuse  à  la 
^erto  de  son  jKitn  6^fitr. 


Un  trait  de  la  vie  de  saint  Bernard  oe  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  salut 
est  d'une  autorité  imposante  dans  celte  ma- 
tière. Dans  le  célèbre  vovage  qu'il  Ct  avec 
Albéric,  évéque  d'Ostie,  GeofTrov,  évéque  de 
Chartres  et  plusieurs  autres  prélats,  il  prê- 
cha â  Sarlat  devant  un  immense  auditoire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'on  le  pria 
de  bénir;  après  en  avoir  (ait  la  Bénédiction 
il  les  montra  au  peuple,  en  s'crriant  :  «  C*est 
«  par  ces  pains  qu'il  vous  sera  farile  de  re- 
«  connaître  que  la  doctrine  par  nous  annon- 
<  cée  est  autant  véritable  que  celle  des  hé* 
«  rétiques  est  fausse.  Cest  que  les  malades 
«  oui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéris 
«  oe  leurs  maladies.  »  L'évéquc  de  Chartres 
voulut  ajouter  :  «  Oui ,  ils  guériront  s'ils  en 
«  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  (I  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mais  j*assure  lor- 
«  mollement  que  ceux  qui  en  goûteront  so- 
«  roiit  guéris.  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  en  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eulogies^  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Charlemagne  envoya 
au  roi  des  Mercicns  en  signe  do  sa  commu* 
Dion  avec  lui. 

Bo  suet  a  décidé  qu'un  bedeau  ou  mar^il- 
lier  de  village  occupé  pendant  la  Messe  a  dé* 
pecer  le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisfai* 
sait  au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
TËglise,  étaient  attenl.fs  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu'il  a  recueilli  cette 
décision  de  la  bouche  même  du  savant  évê* 
que.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Bossuet  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  lo 
bedeau  chargé  de  ce  travail,  une  dissipation 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps. 

EVANGILE. 
I. 

A  peine  les  Evangiles  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie* 
du  vivant  même  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'EpHre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qui  le  suivait  :  Jlf  î- 
simus  etiam  ciim  iilo  fratrem  cujus  laus  est  in 
Evangelio  per  omnes  Ecclesias,  Epist.  Il,  ad 
Corinth.,eap.  VIII.  «  Nous  lous  avons  envoyé 
a  aveclui(Tile) un  denos frères  quie&Ldevena 
«  célèbre  par  I  Evangile  dans  toutes  les  Egli* 
«t  ses.  s  Ce  frère  est  i évangéliste  saint  Luc, 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d'autres 
PèreF .  Tous  les  liturgistcs  reconnaissent  qu'on 
lisait  les  Evangiles  au  milieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  dans  les  synagogues  ou  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Con- 
ciles anriens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
VEvangile  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catéchu* 
mènes  â  qui  on  en  faisait  connaître  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  cette  lecture  et 
son  explication. 

Dans  le  principe,  on  simple  Icclcor  était 
chargé  de  ce  soin.  Uais  lorsaue  la  Liturgie 
eut  pris  son  développement  et  put ,  grAcei  i 
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1n  liberlc  dunl  lo  cuUe  fut  gratifié  sons  Gon- 
slrmlin,  environner  d'un  plus  erand  appareil 
»os  Hiles  sacrés,  YEvangile  rul  dil  par  des 
prélres  et  même  par  des  évéqucs,  en  cerlai  - 
nos  grandes  solennités.  Comme  habituelle- 
luent  le  diacre  était  le  principal  minisire  du 
célébrant ,  c'est  à  lui  que  fut  conOé  presque 
partout  le  soin  de  lire  ou  chanter  VEvangile 
il  la  Messe.  C'est  une  des  institutions  qui  se 
sont  le  plus  constamment  maintenues  dans 
TEglise.  Un  auteur  a  dit  que  chez  les  Grecs, 
le  iecleur  était  chargé  de  cette  fonction.  Nous 
ne  savons  sur  quel  document  il  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain  que,  selon  la  Litur^fic  de 
Constanlinoplc,  lo  dincre  précédé  des  cierges 
et  des  encensoirs  monte  à  Tambon  et  y  chante 
VEvangiie. 

On  conçoit  que,mémcdu  temps  des  apôtres, 
on  ne  lisait  que  des  fragments  des  livres 
évangéliques.  (Juand  on  eut  établi  un  Ordre 
«le  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  la  lecture  s'harmo- 
nisait avec  la  qu.ililé  de  rOffice  qui  était  célé- 
bré. De  Id  nous  est  venue  Teipression  usuelle 
de  VEvangile  de  telle  ou  telle  fêle ,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  le  nom 
de  révangéliste  d'où  Ton  avait  extrait  les 

(passages  :  Lectio  saneti  Evangelii  secundum,.. 
^es  anciennes  Liturgies  portent  ce  titre,  au- 
quel beaucoup  plus  lard,  en  certaines  Eglises, 
fut  substitué  celui  de  sequentia,  suite,  au  lieu 
de  lecture»  Quand  c'était  le  commencem  «ni, 
on  disait  toujours  tniM'um.commea'jjourd'hui. 

II. 
Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment VEvangile  dans  les  Messes  hautes,  c'est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 

?r  observait,  que  nous  commençons.  Le  prof- 
ond respect  qu'on  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
pour  Vktangile  s'est  manifesté  par  celui 
qu'on  munirait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
et  le  Kit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin 
de  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  diacre  pre- 
iiait  de  l'autel  le  livre  qui  contenait  les 
évangiles.  Ce  livre  étant  l'objet  d'une  grande 
vénération  y  a  toujours  été  placé,  et  le  Rit 
dont  nous  parlons  date  des  temps  les  plus 
reculés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
pied  de  l'autel  et  la  Bénédiction  qu'il  de- 
mande au  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point, 
il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  ton- 
jours  le  môme  sens.  Les  mots  Jubé,  Domne , 
bf'nedicere  méritent  un  éclaircissement.  Et 
d'abord  le  Domne  pour  Domine  est  fort  an- 
rien.  Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 
personnes  notables  auxquelles  ils  ne  vuu- 
{.lient  pas  donner  le  titre  de  Dominus,  Sei- 
gneur, qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
ià  dérive  ce  titre  Dam  qui  se  donna  d'abord 
à  l'abbé  des  bénédictins  ,  puis  aux  prieurs  et 
«nfin  aux  simples  moines  de  cet  Ordrç.  La 
tournure  de  ces  mots  :  Jubé  benedicere  a  quel  • 
t|tie  chose  d'étrange.  C'est  une  manière  res-r 
pf.xtueusc  de  demander  une  grâce.  C'est 
comme  si  l'on  disait  ;  Ordonnez  à  vous-même 


de  bénir,  an  lieu  de  dire  :  Veaillez  bénir.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  à  la  Messe»  aiasi 
à  la  Préface  on  dit  :  Cum  quibus  et  nottrm 
voces  ut  admitti  jubeas  depreeamur.  et  dans  la 
prière  :  Hane  iaitur  avant  la  Consécnitioa, 
nous  lisons  :  in  electorum  luorum  jubm 
grege  numerari.  «  Nous  vous  prions  d'ordoit» 
a  ner,  c'ect-à-dire  de  permettre  que  nos  toix 
«  s'unissent  â  celles  des  anges.  Ordonnez,  1 
«  Seigneur,  au  lieu  de  :  Accordez-nous  conune 
<c  faveur  que  nous  soyions  comptés  panai 

a    VOS  élus.  » 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  an  diacre. 
Celle-ci  a,  dans  toutes  les  Liturgies ,  à  pet 
près  la  môme  forme ,  mais  surtout  le  niéme 
sens.  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant ,  et  aussitôt  le  diacre  «  précédé  de  h 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire,  marche 
processionneliemenl  vers  le  jubé  ou  le  lies 
destiné  au  chant  de  V Evangile  (Voyez  iuai). 
11  tient  élevé  dans  ses  mains  le  livre  sacré. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  leoi|is 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Qrrfrt 
romain  cité  par  le  cardinal  Bona,  prteoCe 

Ï^our  VEvangile  dans  les  Messes  sofeaoWtes. 
e  même  céremoniiil.  Il  y  est  dit  que  pendant 
cette  lecture,  tout  le  monde  dépose  oa  imI 
de  côté  les  bâtons ,  deponuntur  baeulL  Ccst 
sur  des  espèces  de  béquilles ,  que  les  me»- 
bres  du  clergé  eux-mêmes  s'appufairBt  ha- 
bituellement pendant  li*  temps  des  OHm 
(Voyez  le  mot  staixe).  Pendant  ce  lempii 
selon  le  même  Ordre,  toutes  les  tètes  se  41^ 
couvraient,  et  celles  qui  portaient  la  eM- 
ronne  n'en  étaient  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  et  l'énoneé  U 
titre  on  répond  :  Gloria  tibi.  Domine.  Ce$ 
paroles  sont  consacrées  par  on  nsate  de 
plusieurs  siècles,  et  en  cela  rEffllse  uUie 
s'accorde  textuellement  avec  l'Eglise  grecqar. 
En  énonçant  le  titre  Sequeniia  ou  Imtiumk 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livra 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  et  sa  poiirisa. 
A  son  exemple,  les  fidèles  font  sur  eaz  la 
même  signe.  Cette  praliqoe  s'est  introdoile 
dans  cette  partie  de  la  Liturgie»  vers  le  Irai» 
sième  siècle,  époque  à  laquelle  on  professa 
pour  le  signe  du  salut  une  si  grande  conBaacs 
qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire  ,  d'adioa 
qui  n'en  fût  précédée.  VEvangile  qu'on  altait 
entendre»  méritait  sans  doute  par  excelleoce 
qu'on  s'y  préparât  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  restomac. 

En  certaines  Eslises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  Répons  :  Gloria  It6î,  Domi$€. 
Tel  est  le  Rit  romain ,  qui  dans  cette  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  oà 
l'on  a  des  usages  particuliers.  A  Paris ,  c'est 
le  diacre  qui  est  encensé.  L'encensement  do 
livre  semblerait  plus  rationnel.  Néanmoins. 
selon  une  remarque  du  Père  Lebmo,  ce  Rit 
n'est  pas  une  nouveauté,  car  il  se  troovedatti 
l'Ordinaire  manuscrit  du  Mont-Cassin.  Il  novs 
sera  sans  doute  pern  is  de  préférer  l'osage 
romain  à  celui  de  Paris.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple répondent  :  Laus  tibi,  Christe.  Ancienne^ 
ment  on  répondait  Amen.  Il  paraît  même 
qu'au  treizième  siècle  celle  réponse  était  le 
olus  commune,  selon  ce  qu'en  dit  Durand.  Oa 
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disait  aussi  :  Dec  gratins ,  et  iellc  est  la  ré- 
ponse qu'on  Tait  a  VEvangiU.  dans  le  Rit 
iDOiarabe.  Le  même  Durand  qai  ne  fait  au- 
eane  mention  des  paroles  :  Lnu$  tihi,  Chriitte, 
bi'.observer  qoe certaines  personnes  leltr^es: 
Qmdam  liiierati ,  répondent  :  Bnmiictus  qui 
vrfliV  in  nomine  Domini.  «  Béni  soit  celui  qui 
I  rient  au  nom  du  Seijçneur.  » 

Après  VEvangile  ,  le  sous-dincre  présente 
If  livre  à  biiser  au  célébrant  en  lui  disant  : 
Bifemnt  verba  sanrla.  «  Ce  S'  nt  les  p«irnie8 
«  laiiiles.  »  On  y  répond  :  Credo  et  confiUor. 
«  Je  croîs  et  je  le  confesse.  »  Selon  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  credo 
Hwe  conMieor^  «  Je  croîs  de  cœur  et  confesse 
■  de  bouche.  »  Ruperl,  au  commencement  du 
dooiièiiie  siècle,  parle  de  ce  Rit  ;  or  c*était 
non-seulement  au  célébrant  que  Ton  présen- 
tait le  livre  ouvert,  mais  encore  à  tous  les 
Membres  du  clergé.  Aujourd'hui  pre!»que 
partout,  le  clergé  baise  le  livre  fermé. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  canli- 
■al  vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
poor  chanter  VEvangiie,  Dans  les  premiers 
liklcs,  jusqu'au  neuvième ,  le  diacre  se  pla- 
^il  urs  les  hommes,  qui  se  tenaient  tou- 
|mn  au  midi  dans  les  églises   dirigées  de 
Vocrtdfnl  a  rorieni,  et  au  nord  dans  celles 
«loiavaienl  une  direction  opposée.  En  France, 
If  diacre  fl  le  prêtre,  pour  l'Evangile,  se  sont 
f'epuiscelemps-là  tournes  vers  leseptentrion. 
Siïljê  une  raison  mystique,  comme  le  dit 
Rémi d*Auierre,  écrivain  du  neuvième  siècle, 
rt  qu'on  tienne  à  s'y  conformer,  alors  dans 
Iri  églises  dirigées  de  l'orient  â  l'ocrident  il 
bndrait  oiie  le  chant  de  VEvangile  eût  lieu 
dureté  ou  Ton  chante  ordinairement  TEplire 
partout  où  IV-ihside  est  dirigée  à  l'orient.  Or 
cria  n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  i  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jaiqu'i  nos  jours,  à  Notre-Dame  de  Paris,  la 
cnutonie  de  chanter  VEvangile  sur  l'ambon 
damiili,  le  diacre  a>ant  le  visage  tourné  vers 
k  nurd.  Quelle  est  cette  raison  mystique  de 
Mwi  d'Auxerrc  ?  C'est  que  l'aquilon  repré- 
l^te  le  toufllc  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et 
^il,  et  qui  roidit  les  cœurs  contre  Tamour 
dcDifu,  en  y  éteiirnant  ses  flammes.  Le  dia- 
^semble  (fonc  diriger  le  soufUe  de  VEvan^ 
§iU  vprs  ce  point  cardinal  pour  dissiper  le 
j'^ufflc  impur  et  réchauffer  les  cœurs  attiédis. 
^Ous  renvoyons  encore  ici  A  i*arlicie  jubé 
'^ur  ne  pas  nous  répéter. 
I^Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
J?^ant  chante  lui-même  VEvangile  à 'l'autel. 
^•ors  lecruciger,  les  acolytes,  le  thuriféraire, 
^^  placent  au  bas  du  marchepied ,  le  visage 
^^amé  vers  le  prêtre.  Celui-ci,  selon  Tusage 
T*^  iîeax,  encense  VEvangile  ou  est   lui- 
^Mme  encensé. 

^^Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  au 
^^lico  de  Taulel ,  en  disant  :  Munda  cor 
^^aoNfe  et  omettant  Jabe»  il  dit:  Dominue  sit  m 
^mrdê  9U0,  etc.  Pendant  ce  temps,  le  clerc 
^"^nusporte  le  livre»  de  la  droite  du  prêtre  à 
^a  gauche.  On  n'a  changé  ce  livre  qu'afin  de 
^«iuer  une  place  entièrement  disponible  pour 
«et  oBracdes.  Hais  jusqu'aux  dixième  ou 


^uiièoie  siècles,  le  livre  n*élait  transféré  au      roule  t4)u 


côté  gauche  qn*au  moment  de  rOffertoîre,  et 
VEvangile  était  lu  au  même  lieu  que  PEpllie. 
Pourquoi  donc  a-t-on  devancé  ce  moment? 
On  a  voulu  que  le  prêtre  à  Tautcl  fût  autnnt 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  sententrion, 
au<si  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici,  dennis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plusieurs  autres  raisuns  mystiques, 
par  lesquelles  la  piété  d-^s  filèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  icicon» 
signer. 

HT. 
Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom  de  Procession  ou  d'IntroYt  du  saint 
Evangile.  Le  célébrant  en  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du  sanctuaire 
viennent  parla  porto  septentrionile  du  chœur 
à  l'ambnn.  Là  le  célébrant  récite  l'Oraison  de 

I  Introït  évangélique.  Le  diacre  demande  en- 
suite au  prêlre  la  Bénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  à  baiser.  Puis  il  rélève  en  disant  : 
«  C'est  la  sagesse,  soyons  debout.  »  Il  dépose 
ce  livre  sur  l'aulcl.  Après  pMisieurs  pnèret 
et  Bénédictions,  le  diacre  s'écrie,  cinq  fois,  à 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 

II  encense  l'autrl,  et  prenant  le  livre  de  VE- 
vangile il  marche  vers  l'ambon,  précédé  des 
acolytes  et  des  thuriféraires.  Là  il  s*incline 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute 
voix  :  0  C'e^^t  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
«t  tons  le  saint  Evangile.  »  Le  diacre  com- 
mence par  les  mots  :  «  Leçon  ou  lecture  du 
s-iint  Evangile.}»  Le  Chœur  répond, comme  en 
Occident  :  «  Gloire  à  vous.  Seigneur.  »  Et  le 
célébrant  répèle  encore  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Après  VEvangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livr^  au  célébrant 
qui  lui  donne  la  paix,  en  disant  :  «  La  paix  soit 
«à  toi.  »  Tel  e4  l'Ordre  de  la  lecture  de 
VEvangile  selon  la  Liturgie  de  Constantino- 
pie  Cet  exemple  suffit  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  G»ees  pour  le 
livre  évangélique ,  et  la  lecture  qui  s  en  fait 
à  la  Messe. 

Si  nous  joignons  à  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  de 
nos  Eg  ises  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  l'ombre  de  cette  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Childcbert  rapporta  d'Espagne 
vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  à  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs,  quelques  livres 
^'Evangiles  dont  la  reliure  est  dune  richesse 
étonnante.  On  sait  que  l'Evan^élistaire  de 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d*or  sur  du 
vélin  pourpré. 

Quelques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona ,  feront  comprendre 
pourquoi  TËfflise  a  de  tout  temps,  attaché  on 
cérémonial  plus  ou  moins  splendide  à  la  lec- 
ture ou  chant  de  VEvangile.  Il  les  tire  lut- 
mémo  de  plus!»  urs  auteurs.  CVst  qutî  VEvan^ 
gilc  est  comme  le  point  central  sur  lequel 
ufe  rècoiiomii'  des  aulre>  parlics  de 
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la  Messe,  Iclles  que  Tlnlroït,  les  Oraisons,      Joannes  BusœuseiNicolauêSerariKS^tomaé 
rEpîire,  le  Graduel,  rOlTcrloire,  etc.  L*£r<in-     auteurs  An  l*opinion  que  nous  avons  énbc, 


tjile,  principalement  tlnns  les  grandes  solcn^ 
nilcs.  e>t  choisi  de  (elle  sorte,  que  Tobjet  de 
la  fOle  elle-même  y  est  énoncé  ou  historique- 
mont,  ou  d'une  manière  allégorique. 

Le  dernier  Evangile  de  la  Messe,  quoique 
précédé  de  l;i  Salutation  et  du  titre  ordinaire, 
est  lu  sans  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses,  le  célébrant  ne  le  récite, 
aux  Messes  solennelles,  qu'en  allant  à  la  sa* 
cristie,  où  il  le  termine,  ou  bien,  si  ce  n'est 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Jean, 
que  tout  prêtre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
diction, il  retourne  à  la  sacristie  et  le  lit  sur 
la  rrédence.  Ce  second  Evangile  ne  fait  par- 
tie du  Rit  du  saint  Sacrifice  que  depuis  quel- 
ques siècles.  Au  treizième,  l  Evangile  selon 
saint  Jean  était  indiqué  par  de  rares  Mi'^scls, 
coinnip  un  acte  de  piété,  A  Tusage  du  prêtre, 
pendant  qu'il  se  déshabillait.  Or  un  très- 
grand  nombre  d^Eglises  n  ayant  point,  en  ce 
temps  là,  de  sacristies ,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  Tautel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  voisine.   Depuis 

3»  on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
û  y  réciter  cet  Evangile  conformément  à 
l  ancienne  discipline  ,  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Quant  aux  Messes  basses ,  le  prêtre  avant  de 
descniflre de  Taulcl,  shabitua  à  y  réciter  cet 
Evangile ,  et  depuis  quelques  siècles  la  cou- 
tume a  pri^  force  de  loi. 

11  est  une  autre  raison  qui  n*a  pas  peu 
contribué  à  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes- 
se V Evangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  pruples  professaient  pour  cet 
Evangile.  Lorsque  le  prétro  descendait  de 
Taulol  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap- 
procher du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
de  lire  sur  elles  ce  magnifique  début  de  l'é- 
vangéliste;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  l'étole 
sur  leurs  têtes  et  lisait  cet  Evangile  L'af- 
fluence  était  quf'lquefois  assez  conçidérable 
pour  «luil  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'unema- 
nière  individuelle,  alors  le  prêtre  récitait  col- 
lectivement V Evangile  pour  tous  les  postu- 
lants et  se  tenait  à  raulel.  De  cet  usage 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pro- 
veiiue  la  règle  présente  de  lire  aus  i ,  à  la 
placo  du  commence  neni  de  V Evangile  selon 
saint  Jean,  V Evangile  d'un  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour,  ici  les  règles  varient  se- 
lon les  Rubriques  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  à  la  fin  de 
la  Messe  V Evangile  de  toute  fête  dont  on  a 
fait  Mémoire;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Quatre-Temps.  du  Ca- 
rême et  de  quelques  autres  fériés  ;  le  Rit  ro- 
main  fait  à  piu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Deo  gratias  à  VEvangile 
de  la  un  de  la  Messe. 

^  VEvangile  est  pareillement  lu  ou  chanté  à 
rOffice  de  Matines.  Nous  en  parlons  à  l'arti- 
cle LRçonrs. 

IV. 

VARIKTÉS. 

Le  cardinal  Bona  cite  deux  anciens  auteurs, 


d  après  tous  les  liturgistes,  sor  le  mot  lta«. 
f>ii5.  au  lieu  de  Dominus  ;  ces  écrivains  pei- 
sent  donc  que  les  chrétiens,  par  respect  poir 
le  nom  du  Seigneur,  reiranehaient  une  lettre 
de  son  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  p^rlaieil 
à  un  homme  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles 
de  la  grande  Doxologic  :  Ta  soluê  Domimit 
«Vous  seul,  ô  Dieu,  êtes  le  Seigneur.»  De  U, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 

rcclcstem  Doniinuni,  icrre^irein  dicllo  domnam. 

La  langue  française  ne  peut  pas  Iradairi 
exactement  ce  vers  heureux.  «  Donnez  le 
«  n(»m  de  Seigneur  au  maître  du  ciel  etap- 
«  pelez  Dom  le  souverain  terrestre.  • 

Baronius  et  Louis  de  la  Ccrda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  l'auteur  précité,  qoe 
très-anciennement  on  a  qualifié  de  Dom  \  lo- 
sieurs  personnages  illusli'es  de  Tun  et  l'autre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Saint  Oaon,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saiiil 
Martin  Domnum  Mariinum.  On  peol  lini 
ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divineBtâimpéîê 
par  le  cardinal  Bona ,  une  foule  w  4èliils 
curieux. 

Anciennement  pour  témoigner  le  reiped 
qu'on  avait  pour  I  /sranf/iVe.  pendant  (|q'chi le 
lisait  ou  qu'on  lechantait,  ceux  quia  vaientdci 
armes  les  déposaient.  C'était,  disent  quelqofi 
docteurs,  pour  témoigner  qu'on  mettait  loa 
unique  appui  dans  la  vertu  de  celui  ouiaTiil 
ordonné  de  porter  la  bonne  nnuvrlle  dan 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Croincr,  hîsl^ 
rien  polonais,  rapporte  un  usage  bienoppoié 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  Aussilil 
que  l'on  commençait  l'A^van^t'/e.  les  noUlflili* 
raient  l'épée  du  fourreau  et  la  tenaient  élc«ée 
jusqu'à  la  Gn.  Ici  c'était  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  aue  l'on  rendait  au  héros  Hivia 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  d^  Malle  ea 
usaient  de  même  pour  faire  voir ,  dit  ua  ai* 
leur,  qu'ils  ne  tirent  l'épée  qu;ï  pour  la  cauM 
de  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramen taire  gaVicMi 
dit  de  Bobio ,  commencent  tous  par  les  pi« 
rôles  textuelles  du  chapitre  ou  du  verset  par 
lequel  ils  débutent.  Quelques  diocèses  et 
France  ont  conservé  cet  usage,  nous  pou- 
vons citer  celui  deChâlons*sur>Marne;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant; 
Jn  illo  tempore,  est  très-ancienne.  Durand  to 
parle  en  faisant  observer  les  exceptions  à 
cette  règle  comme  quand  le  texte  evangéliqoi 
présente  lui-même  la  circonstanre  du  temps, 
ce  qui  aujourd'hui  est  encore  en  vigueur. 
Son  chapitre.  De  Evangelio  ^  contient  kl 
plus  amples  développ«*ments  ascétiques  et 
allégoriques  sur  ce  qui  précède,  nc<*ompagao 
et  suit  le  chant  de  VEvangile.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  l'inépuisable  fécondité  de 
cet  écrivain  liturgiste ,  sans  l'avoir  la. Nous 
nous  contentons  de  noter  un  Rit  spécial  qui 
avait  lieu  de  son  temps  aux  Mt»sses  des  morts. 
Le  diarre  ne  montait  pas  surrambonoojabè, 
mais  il  se  tenait  auprès  de  l'autel  :  cela 
se  faisait  ainsi ,  dit-il  »  pour  marquer  que  la 
prédication  n'est  plus  utile  auic  morts,  mati 
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qaonUoilse  borner  à  faire  pour  eux  des 
prières. 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  à  la 
Uesse  de  l*aurure  célébrée  par  le  pape  ou,  à 
landéfaul,  par  le  cardin;il  du  titre  de  sainte 
Anastasie,  on  chante  VEpiire  eiV IH van gile  en 
liliact  en  grec;  pour  V Evangile  latin  il  y  a 
!(op(  cierges  ,  et  lorsque  le  cjrdinal  qui  l'ail 
Ki  fondions  de  diacre  Ta  fini,  il  revient  à 
ruuiel  où  les  acolyles  reportent  cinq  des 
sept  chandeliers  ;  le  diacre  grec  commence 
iioinéiiiaiemenl  son  Evangile^  étant  acroin- 
pagné  seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
»uil(*  portent  leurs  deux  chiindeliers  à  Tiiuiel 
coitimoles  preiniers.  Ce  n'est  point  du  reste 
ririusi\emcnt  à  Rome  que  Ton  ch.mt.iit  TË- 
pllre  et  V Evangile  en  ^rec  :  à  Saint-Donys 

Ê Paris,  cela  se  f<iisail  à  cert«iincs  grandes 
,  et  même  aux  p  us  solennelles,  on  chan- 
Uil,  dans  cette  illustre  abbatiale,  la  Messe 
orlière  en  grec,  cela  n*clail  pas  rare  au  dix- 
HMièine  siècle. 

Nicoiasl*'  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
ilclire,à  la  Messe  haute ,  l Evangile  en  lan- 
gue rsclavonne  aptes  qu'il  avait  été  lu  en 
blin;  les  Orientaux,  qui  font  rOfficcen  grec, 
rhaQlcnld*abord  TJS'ran^/i/f  en  cette  langue,  et 
puis  CD  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
tkml^pajioùcvi  idiome  est  celui  du  peuple. 
Du  resie,  nous  suivons  une  coutume  ana- 
'ofue,  poîsqu'au  Prône  le  même  Evangile  qui 
aelécbaulé  en  latin  est  lu  en  langue  usuelle. 
11  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  de  ce  que 
Dousavons  dit  sur  Tusage  suivi  dans  Téglise 
■éimpiilîtaine  de  Paris,  que  la  Rubrique  du 
Mii^el  porte  non-seulement  pour  celle  église 
nais  pour  tout  le  diocèse  cette  prescription  : 
&'«ftfoiifil  ambones^  cantabilur  Evangeliam 
v^tmbom  mtridionali  :  «  S'il  j  a  deux  am- 
•bons,  TEvangilc  sera  chante  à  i'ambon  Ju 
«■idi.  »  Mais  ceci  ne  peut  convenir  qu*aux 
^ises dirigées  de  Toccident  à  l'orient.  11  Tant 
pirçillemeut  observer  qu'à  Notre-Dame  de 
hris  le  pupitre  évangélique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  iVnirêe  du  chœur 
coome  dans  la  plupart  des  autres  égiis'.^s, 
naii  que  c*est  un  pupitre  mobile  ,  en  sorte 
qne  le  diacre  placé  sur  cet  ambon  méridional 
ikflsage  tourné  vers  le  nord,  et  par  con^é- 
inentfers  les  assistants  oui  se  trouvent  dans 
ttUe  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
hs  églises  où  ce  pupitre  est  fixé  comme  à 
Saint-Sulpîce ,  Sainl-Eustache  ,  Saint-Louis- 
•Mlle,etc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
I^Bord,  doit  nécessairement  chanter  l'Etan- 
^esur  Tambon  septentrional  :  malgré  cette 
P^riplion  liturgique  si  précise  et  si  con- 
i^nne  d^aJleors  an  cérémonial  religieux ,  il 
i^trODTe  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
^Haines  connaissances  en  archéologie  ont 

CfnisufDsanles  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
■jorgie,  qui  uni  censuré  cet  articlede  la  Ru- 
l^ue.  Nous  ne  consignons  ici  cette  ohser- 
^loaqoe  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis- 
y ;•  dé  ces  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans 
'^le  en  ce  aai  touche  Tart  chrétien ,  mais 
S^D'ooC  po  faire  qu'une  étude  très- super* 
'Mie  des  Rites  sacrés.  Trop  souvent  on 
^cot  expliquer  Tancrennc  Liturgie  par  les 


monuments,  les  bas-reliefs,  les  vitraux,  tan- 
dis qu'au  contraire, c*est  la  Liturgie  qui  peut 
seule  expliquer  ces  mêmes  monuments  de 
Tantiquité  ecclésiastique. 

EVENTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  te* 
nant  à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consé- 
cration ,  agite  sur  les  dons  le  ripidion  ou 
éventail  pour  en  écarter  les  mouches;  cet 
éventail  est  une  figure  de  séraphin  è  six  ailes 
déplovét'S  qui  est  emuiancliée  d'uii  bâton;  à 
défaut  û'évaitail,  on  s»'  sert  d'un  voile  qu'on 
agile  pour  produire  le  même  effet.  Cette  Li- 
turgie attache  un  sens  mystique  à  cet  acte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  ,  et  l.i  prière  que  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  Tait  allusion. 

En  Occident  on  s'est  aulrefois  servi  de  Vé" 
vrntuil  dans  le  mémi;  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial delà  Messe  pontificale  du  temps  du 
pape  Nicolas  V,  que  lorsqu'on  évéque  car- 
dinal olUcie.  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui, 
surtout  en  été,  des  éventails,  flabella,  pour 
chasser  les  mouches. 

On  s'en  servait  aussi  aulrefois  dans  l'ab* 
baycdeCluny.  La  Rubrique  ordonne  qu'un 
des  Uilnistres  se  tiendra  près  du  prêtre  avec 
un  évemait  pour  écarter  les  mouches  de  l'au* 
tel  et  du  prêtre. 

Hildebert.  evéquedcTours.en  envoyant  un 
éventail  à  un  de  ses  amis,  lui  en  explique  l'u- 
sage et  dit  qu'en  même  temps  que  les  mou- 
ches importunessont,  parce  moyeu,  éloignées 
de  l'autel,  le  prêtre  doit  prier  Dieu  qu'il 
veuille  aussi  mettre  son  âme  à  l'abri  des  ten- 
tations. LMiistoire  ecclé.siastique  fait  asses 
souvent  mention  de  ces  éventails, 

Jean  Moschus  raconte  un  fait  qui  ne  sera 
point  déplace  ici.  Un  évéque  italien  célé- 
brant la  Messe  devant  le  pane  Agapet,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  S.iint-Esprit  sur 
les  dons,  ne  termina  pas,  dans  cette  attente, 
rOrai>on  de  TOblalion,  et  craignant  que  Vé- 
ventail  du  diacre  ne  lui  dérobât  la  vue  de 
cet;e  descente  ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  ministre  d«î  s'éloigner  de  l'autel;  cela 
ayant  eu  lieu,  ré\éque  vit  enfin  l'Espril-Saint 
dcbccndresur  l'autel. 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex- 
trait ces  particularités  ,  dit  qu'aujourd'hui , 
dans  l'Eglise  romaine,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer ,  on  porte  à  côté  de  lui 
deux  éventails  faits  de  plumes  de  paon,  mais 
on  ne  les  agite  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

Il  e>t  assez  important  d'observer  qae  dans 
le  treizième  siècle  ,  en  France ,  on  se  servait 
d'un  éventails  surtout  en  été,  pour  empêcher 
les  ntouches  de  se  po>cr  sur  les  espèces  sacra- 
mentelles. Durand  de  Mende  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Materiale  flabellum  adhi' 
b^tur.  C'est  donc  à  tort  que  certains  litur- 
gisles  donnent  à  la  cessation  de  cet  usage 
plus  de  mille  ans  de  date. 

KVEQUE. 

I. 

Les  Romains  appelaient  ^piseopm,  du  met 


ns 


LITIIIGIE  CAlllOLlQUE. 


sn 


f^rec  i->ri»«n«r,  inspecteur  ou  visileur ,  le  ma- 
gislnilqu^oncnvoyaitdans diverses  provinces 
de  Tompirc  pour  en  surveiller  radminli>tfra- 
lion.  Saint  Pierre  appelle  Jésus-Christ  fi^u-> 
rativemenl  lévéque  des  âmes;  saint  Paul 
délciillc  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évoque  ,  Aans  le  passage  Oportet  episcopum. 
Ainsi,  d(>s  U's  siècles  apostoliques,  le  titre  dV- 
véffHt  passa  de  Tadministration  civile  au 
gouvernement  ecclésiastique.  Ce  nom  con- 
venait, il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Notre-Seign<*ur  instituait  gardiens  de  son 
troupeau,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels. 
Le<:  apôtres  furent  donc  les  premiers  évéques 
institués  et  consacrés  par  Vévéque  des  âmes  , 
et  k  leur  tour  devant  rn  instituer  d*autres 
auxquels  ils  transmettraient  la  fécondité  de 
répiscopat  qu'ils  avaient  reçue  du  divin  fon- 
dateur du  chri4ianisiiie. 

Lorsque  ces  premiers  évéques  avaient  prê- 
ché avec  fruit  TEvangile  dans  un  p  lys  ,  ils  y 
établissaient  un  évéque  pour  gouverner  le 
troupeau  et  ordonner  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  Tite  fut 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  et  reçut  le  pou- 
vuir d'imposer  les  mains  à  d'autres  évéques; 
ceux-ci  a  leur  tour  allèrent  annoncer  la 
bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants^ 
inspecteurs,  à  /a  tête  des  nouvelles  Eglises. 
C]eux  d*entre  les  évéques  qui  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n  ayant  point  d*église 
spécia  e  à  administrer  furent  connus  sous  le 
nom  d^évéqufs  des  nations,  gentium  epîscopi, 
ou  bien  évéques  régionnaires.  lel  fut  saint 
Denys,  episropus  genlium^  que  le  pape  envoya 
dans  les  Gaules  ;  tels  furent  Tropbime  ,  Sa- 
turnin, etc. 

Le  nombre  des  évéques  uniquement  char- 
gés de  )a  conduite  dune  Eglise  fut  très-con- 
sidérable dans  les  premiers  siècles;  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  localité  assez  peuplée 
pour  porter  le  nom  de  civUas,  et  quelquefois 
celte  cilé  n'équivalait  pas  a  un  de  nos  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  grand 
nombre  û'évéques  présents  au\  Conciles  de 
Constantinople,  de  Chalcédoine,  etc.  Ce  der- 
nier porte  la  subscriplion  de  plus  de  trois 
cent  cinquante  évéques.  Le  Concile  de  Lao- 
dicée  fit  de  ces  nombreux  é^êchés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de 
visiteurs.  Voici  les  t'-rmes  du  rinquante-sep- 
tième  Canon  de  ce  Concile  :  Quod  non  opor- 
leat  in  viUuiîs  aut  in  agris  episcopos  constitui^ 
seU  visiiatore.^»  «  Nous  décrétons  qu'on  ne 
«  doit  pas  établir  des  évéques  dans  de  petits 
«  villages  ou  à  la  campagne  ,  mais  des  t/>i- 
«  leurs.  »  Toutefois  ce  dernier  titre  est  bien 
la  traduction  grammaticale  du  mol  grec  d'où 
sVst  formé  episcopus,  évéque.  Ces  visiteurs 
étaient  soumis  aux  évéquesiSes  lieux  qui  por- 
taient à  juste  titre  le  nom  de  cités. 

U. 

Tertullien  dit  qu'on  choisissait  pour  eW- 
ques  les  vieillards  les  plus  recommandabies  : 
c'était  fort  ordinairement  un  prêtre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
tisé et  n*en  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
ïîonc  son  troupeau  et  en  était  connu  ;  le  choix 
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était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Oi 
conçoit  que  dans  les  premiers  temps  Tépii. 
copal  étant  considéré  comme  une^  char^ 
plutôt  que  comme  un  honneur,  il  (allait 
faire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  ét;iirnl 
les  plus  capables  et  les  plus  dignes  :  mais, à 
mesure  que  l'ancienne  ferveur  se  refrotdii- 
sait,  les  brigues  s'animaient,  et  trop  souvent 
des  élections  peu  conformes  à  respritd-rE- 
lise  venaient  affliger  ceux  qui  compieoftieit 
a  grandeur  et  la  dignité  de  l'épiscopal.  Mon 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  pirticiperaoi 
élections,  et  le  clergé  seul  en  demeura  iinesti; 
le  Concile  général  de  Constantinople,  m 
869,  en  fit  une  lor  formelle  qui  fut  reçue  ei 
Occident  comme  en  Orient.  L'éle<-tii*n  des 
évéques  par  le  cbrgé  a  disparu  de  même  dans 
une  grande  partie  de  la  catholicité,  et  depuis 
plusieurs  sièc  es ,  en  vertu  de  divers  con- 
cordats. Plusieurs  souverains  nomment  aox 
évêchésy  et  le  pape  donne  l'inslilution  eano- 
nique  sans  y  être  néanmoins  forcé;  ce  qui 
met  dans  les  mains  du  souverain  poniife  la 
puissance  railicale  de  promoiîoo  die  répis*- 
copat.  En  quelques  royaumes  le  pape  nonuM 
directement  \e^évéques.  En  d'autres  EuUte 
clergé  des  cathédrales  jouk  encore  de  cepri* 
vilége  èminent  :  au- surplus  celte  matière  est 
du  ressort  du  droit  canonique,  el  nous  detoas 
nous  bornera  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  romain  donne  le  Kit  nonaé 
Scrutiniumserotinum,  Scrutin  du  soir,  fii 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  iTu 
évéque  élu  par  le  clergé  de  l'Eglise  qa'il  de- 
vait gouverner.  Cette  cérémonie,  nui  avait 
lieu  à  riieure  des  Vêpres  de  la  veiHedu  sacfVt 
était  présidée  par  le  métnipolllain.  L'anii- 
prêtre  ou  l'archidiacre  de  cette  Eglise,  revêts 
des  ornements  sacerdotaux,  accompagné  de 
deux  chanoines ,  se  présentait  au  niâroph 
lit«iin  en  se  tenant  à  une  asnes  grande  dis- 
tance et  lui  demandait  sa  Bénédiction  parla 
formule  ordinal  e  :  Ju6e,  Domine,  beneditere: 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  béflir.  > 
L'i  métropolitain  répondait  par  ce  vcrsUlîs: 

Nos  rcgal  cl  salve  l  cœleslis  condlior  aulae. 

a  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  cl 
ff  nous  sauve.  » 

L*archiprêtrc  ou  an  hidiacre  s'avantait  «a 
peu  plus  vers  le  métropolitain  et  demandail 
une  seconde  fois  la  Bénédiction.  Ceiui-d  v^ 
pondait  : 

Nos  DonilmiÂ  scmper  cuslodial  atqae  galienieC. 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  et 
a  nous  gouverne.  » 

L'archiprêtrc  arrivait  enfin  aux  pieds  di 
métropolitain  et  après  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  cette  répimse  : 

Gaudia  oœlorum  dct  iiobis  rector  eoram. 

«  Qu'il  daigne  nous  départir   les  joies  da 
«  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  • 

Le  métropolitain  interrogeait  ensuite  Taf^ 
chi-prêtre  ou  l'archidiacre,  «{uise  tenait  à  gt^ 
noux  devant  lui  :  FHi  mt,  quid  pastnlmf 
•  Mon  Fils  que  demondes<'vous?  » 


FVE 

Jiacrc  :  Ut  Deus  et  Dominus  nonter 
whis  pastorem,  «  Nous  demandons 
Seigneur  noire  Dieu  nous  accorde 
eur.  » 

*opoIUain  :  Est  de  restra  ecclesia  tel 
t  Ë^t-il  de  voire  Eglise  ou  d'une 

diacre  :  De  nnslra,  «  De  la  nôlrc.  » 
rop.  :  Quiii  vobis  complacuil  in  illo  ^ 
qualilcs  avez-vous  appréciées  en 

diacre  :  Modestia,  humUUas^  patUn- 

erœ  virtuteit.  «  Sa  modestie,  son  hu- 

la  paii«Mice  el  ses  autres  verlus.  » 

rop.:  Habelis  decrelum?  «  Atcz-vous 

elT» 

diacre  :  Habemus.  «  Nous  l'avons.  » 

rop.:  Legatur.  «  Qu*on  en  fasse  Icc- 

et,  en  forme  de  supplique  adressée 
politain ,  élail  Tacle  par  lequel  le 
uf  de  son  pasleur  déclarait  qu'on 
;>our  ^t^^ueun  tel,  que  Ton  présen- 
rhi'véquc  pour  le  prier  de  le  cousa- 
is quelques  aulres  interrogations  et 
»  relu  était  conduit  par  les  chanoi  - 
ésence  du  métropolitain  auquel  il 
lli  Bénédiction  :  Jubé,  Domne, eic^ 
olitain,  assis,  répondait: 

ee  l'-auis  sacro  vos  lumine  lustret. 

sas-Christ,  vraie  lumière,  sortant 
imière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
sacrés.  » 

condr  fois,  Télu  demandait  la  Béné- 
e  métropolitain  répondait  : 

H  laivei  nos»  Cbrisius  coiidiior  orbis. 

Christ,  créateur  deTunivers,  nous 
el  nous  sauve.  » 

lernîère  demande  de  la  Bénédiction , 
K>litaîn  répondait  : 

sttiicris  veaiat  Ixîiiediclio  nobis. 

t  haut  des  célestes  demeures  la 
lion  descende  sur  nous.  » 
ropolitain  demandait  à  lélu  de  quelle 
il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
lait  prêtre,  s'il  avait  été  marié,  s'il 
I  les  dispositions  convenables  pour 
1,  quels  étaient  les  livres  de  rËcri- 
n  Usait  dans  son  Eglise.  Il  lui  adres- 
ivis  sur  les  devoirs  et  les  fonctions 
opat,  el  terminait  en  disant  ces  pa- 
tata ergo  omnium  in  te  vota  conve- 
die  abiiinebis,  etcras,  Deo  annuente, 
ierii  :  «  Puisque  vous  réunissez  les 
es  de  tous,  aujourd'hui  vous  vivrez 
ibstinence,  et  demain,  avecTaide  do 
vous  serez  consacré.  »  L*élu  répon- 
teepis/t.  Domine,  «  Seigneur,  je  sui- 
»s  ordres.»  S'il  était  besoin  que  l'élu 
sait  le  métropolitain  lui  envoyait  un 
ur,  el  quand  la  confession  était  faite, 
prosternail  à  terre ,  et  le  métropoli- 
Mnail  TAntienne  :  Confirma  hoc, 
:•«  suivie  du  Psaume  :  Exnryat  Deus, 
hcBur  chaolnîl;  celui-ci  était  accom- 
$  plosievrs  Versets  et  de  deux  Orai- 
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sonn.  Le  lendemain  on  revenait  h  l'église,  et 
le  métropolitain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  relu ,  procédait  au  sacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  cér6« 
n<onial  dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu* 
sieurs  siècles,  du  moins  dans  les  pajs  où  Té- 
leclion  n'a  plus  iiru  ;  Téminonte  sagesse  do 
TEglise  se  montre  dans  ce  Hit  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignements  d*une  hfiule  portée^ 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  TEglise  de  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  l'édit,  edictum, 
que  le  métropolitain  remettait  à  Vévéque  après 
sa  consécration.  Cette  admonition  est  un  dvs 
plus  magnifiques  monuments  de  l'antiquiléy 
et  Ton  ne  peut  se  lasser  d*y  admirer  les  leçons 

Sue  TEglise  y  donne  à  Vévéque  par  l'orgino 
u  métropolitain  consécrateur.  Quelle  haute 
magistrature  temporelle  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration?  Nous  en  dpn- 
nous  la  lraducti.)n  a  la  fin  du  paragraphe: 

VARIÉTÉS. 

lU. 

L'ordination  ou  consécration  des  évêquen 
date  des  temps  apostoliques.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôlres  Pierre,  Jacques  et  Jean  ordonnèrent 
eWfue  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  de  Nicée  prescrit  que  tous 
les  évéques  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évéque;  mais  qu^au  moins 
il  y  en  aura  trois.  Cette  règle  a  été  constam- 
ment suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Ordination  épiscopale  faite  par  un  seul 
évéque:  quand  cela  arrive,  il  faut  qu'il  y  ail 
au  moins  deux  prêtres  pour  l'assister,  el 
cette  dérogation  à  la  discipline  a  besoin  d'une 
dispense  émanée  du  souverain  pontife.  Celle 
Ordination  se  fait  principalement  par  l'impo- 
sition des  mains  :  c'est  ainsi  qu'elle  eut  lieu 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
aj)OstoUques  rapportent  un  autre  Rit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  tête  de  celui  oui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps,  on 
récite  une  prière.  L'onction  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  saint  Optât  de  Mi- 
lève,  dans  saint  Grégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Métaphraste  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome,  que  cet 
illustre  pontife  fui  oint  du  saint  Chrême.  Le 
quatrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  do 
la  tradition  de  i'étole ,  de  l'anneau  et  de  la 
crosse. 

Dans  la  suite,  l'ordination  épiscopale,  qu'on 
appelle  habituellement  le  sacre, a  été  envi- 
ronnée d'un  appareil  plus  imposant  et  ac« 
compagnéo  de  plusieurs  cérémonies  oui  ont 
pour  but  d'en  relever  l'importance  et  lo  mé- 
rite intrinsèque.  Le  sacre  d'un  évéque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche,  ou  un  jour 
de  fête  des  saints  Apôtres,  ou  bien  tout  autre 
jour  de  fête,  m  le  pape  en  a  concédé  la  faculté. 
Vévéque  consécrateur  doit  jrûner  la  veillo 
ainsi  que  l'élu;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  prescriptions  préparatoires 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  cette 
auguste  cérémonie  :  elle  s'ouvre  jiar  l'examen 
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ou  profossion  de  foi,  ceci  remonte  aux  siè- 
cles les  plus  reculés.  C'est  en  ce  moment  que 
l'un  interrogeait  les  évéques  sur  les  formules 
iarramenlclles  qui  n*claient  point  écrites, 
mais  que  Ton  se  transmettait  a*une  manière 
orale.  Lorsqu'on  put  enfin  sans  danji^er  écrire 
les  Liturgies,  on  se  borna  à  interroger  Tor- 
dinand  sur  la  doctrine  catholique,  afin  de 
s*a^surer  de  son  orthodoxie  et  de  sa  résolu- 
tion de  vivre  conformément  aux  règles  mo- 
ralt*s  que  r£gli>e  impose  à  ceux  dont  la  vie 
doit  être  une  prédication  vivantp. 

Après  Tcxamcn.  IVW^ueconsécraleur  com- 
mence la  Messe  et  la  poursuit  jusqu'à  TEvan* 
C;ile;  l'éiu  en  fait  de  même  à  l'autel  particu- 
ier  qui  a  été  préparc  pour  lui ,  seulement 
celui-ci  ne  ^e  tourne  pas  vers  le  peuple  uour 
dire  :  Domitms  vobiscum.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  la  Prose,  sil  y  en  a  une,  les 
ivéqueê  assistants  conduisent  l'élu  au  consé- 
craleur;  celui-ci  s'assied,  et  s'adressant  à 
L'élu ,  lui  trace  les  devoirs  de  l'épiscopat  en 
ces  termes  :  Episcopum  oportei  judicare,  m- 
terprelari,  consecrare  ^  ordinare ,  o/ferre,  ba- 
plisare  et  confirmare,  «  L'évéque  doit  juger, 
«interpréter,  consacrer,  ordonner,  omir, 
«  baptiser  et  confirmer.  »  Le  consécrateur 
engage,  pour  une  courte  monition,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  l'élu ,  et  aussitôt 
tous,  en  môme  temps  que  les  évéques  et  Ic.u, 
8C  prosternent  pour  réciter  li  s  Litanies  des 
saints.  Le  consécrateur  se  lève  seul  aux  der- 
iiièressupplicalions,  pour  bénir  réiuen  disant 
trois  fuis  :  Ut  hune  prœsentem  clcclum  benedi" 
cere  digneris  ^  à  la  deuxième,  il  ajoute  au  mot 
benedicere^  ianctificare,  et  à  la  troisième  aux 
deux  mots  précédents  il  joint  celui  de  eon^r- 
crare:  «  Nous  vous  supplions,  ô  Seigneur,  de 
«  bi'mir,  sanctifier  et  consacrer  Télu  ici  pré- 
«  sent.  » 

Ensuite  les  ^o^^uff  assistants  aident  le  con- 
sécrateur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
la  tête  de  l'élu,  et  tous  les  trois,  touchant  de 
la  main  droite  le  sommet  de  la  tète  de  celui- 
ci,  disent  :  Accipe  spiiitum  sanctum.  «  Reçois 
«  le  Saint-Esprit.  » 

Pendant  que  Ton  soutient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  les  épaules  de  l'élu ,  le  consécrateur 
procède  aux  cérémonies  suivantes  :  il  récite 
d'abord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  Ptr 
omnia  secula  sfculoruni,  est  le  commence- 
ment d'une  seconde  qui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  Messe;  puis  on  entonne  le  Veni 
Creator.  Après  la  première  strophe  et  pendant 
que  le  Chœur  poursuit  le  chant  de  l'Hymne, 
le  consécrateur  fiit  une  onction  du  saint 
Chrême,   d'ahorl   en   forme  de  croix  sur  la 
Claironne  ou  tonsure  de  l'élu,  et  enfin  eu  ma- 
nière de  cercle,  en  ituivant  les  contours  de  la 
ton<(ure;  il  dit  en  même  temps  :  L'ngalur  et 
eomerretur  taput  tnum,  cœleiti  benedietione^ 
in  ordine  pontificali,  in  nomin$  Pat^iM^  etc. 
«  Que  vntie  téie  soit  ointe  et  conjiacrée  par  la 
tf  Bénédiction  du  ciel,  pour  TOrdination  pon- 
«  tifirate,  au  nom  du  Père,  etc.  »  Il  ajoute  : 
Vax  t.bi.  «  Que  la  paix  soit  avec  vous,  »  et 
on  y  répond  selon  l'utage.  Le  consécrateur, 
après   avoir  purifié  ses  doigts,  poursuit  la 
longQe  Oraison  qu  il  avait  inleriompue  pour 


ce  Ilit  ;  cette  belle  prière  ne  peut  s'analynt 
et  nous  renvoyons  au  Pontifical  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  à  la  première: 
le  consécrateur  impose  une  Antienne  qui  ni 
suivie  du  Psaume  133  :  £cce  qumn  6oiiim, 
etc.  Pendant  le  chant  ou  la  récitation  de  celui* 
ci,  le  consécrateur  fait  ronction  du  ^aint 
Chrome  sur  les  mains  de  Télu,  en  récitait 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'uot 
Oraison  dans  laquelle  le  consécrateur  béait 
les  mains  qu*il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  l'élu  le  bâton  pastoral  paronc 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  repré?ieB* 
tée  comme  le  symbole  de  la  correction  et  de 
l'autorité  paterncl.e  que  le  nouvel  étéqm 
devra  exercer  :  In  eorrigendis  ri/iîs  pie  fo- 
piens,  judicium  sine  ira  tenettê.  L'anneaocst 
ensuite  remis  à  l'élu ,  et  les  paroles  du  con- 
sécrateur le  représentent  connue  lesceaodc 
la  foi  et  l'emblème  de  l'intime  union  delVp/* 
que  avec  son  Eglise.  Enfin,  le  livre  de$  Cran- 
giles,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  (foo 
sur  les  épaules  de  l'élu ,  est  n*nn»eQlrclct 
mains  de  celui-ci  parleconsécrateur«quiliii 
adresse  ces  paroles  :  Accipe  BvangelinmH 
vade  prœdicare  populo  tibi  commisse^  potm 
enim  est  Deus  ut  augeat  ttbi  gratiam  suamfi 
vivit  et  régnât  in  saoula  sœctdorum.  RépOMe: 
Amen.  «  Recevez  l'Evangile,  allez  précMrat 
«  peuple  qui  vous  est  confié;  car  Dieu, dut 
«  la  puissance  est  sans  bornes,  vous  proie- 
«  géra  de  sa  grâce.  »  Le  consécrateur  cl  In 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiserdc 
paix  au  nouvel  étéque. 

L*OITertoire  commence  ;  rordinandqaièlûl 
retourné  à  son  autel  en  revient  pour  pitei- 
ter  son  offrande  :  elle  consiste  en  deux  cie^ 
ges  allumés,  deux  pains,  et  deux  petits  hanit 
de  vin.  Le  premier  de  ces  paius  et  de  ces bi* 
fils  est  doré,  les  autres  sont  ai-geolés.Ls 
nouvel  évéque  se  tient  dès  ce  moment  à  raild 
du  consécrateur  et  poursuit  la  Messe avee  loi 
jusqu  a  la  fiu  ;  à  la  communion,  le  coasécn- 
leur  communie  le  nouvel  évéque %QU%\tkiKXk 
espèces  :  selon  l'ancien  usage,  leconsémleBr 
donnait  en  même  temps  au  nouveau  piMii 
Tespèce  eucharistique,  dont  celuinei  devait  M 
communier  pendant  quarante  jours  après  loa 
Ordination. 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  parts 
consécrateur^  le  nouvel  évéque  vient  recevoir 
de  celui-ci  la  mitre,  qui  lui  esl  imposée  com- 
me un  casque  de  protection  et  de  lo/iH»  cl 
comme  une  image  du  double  rayon  dont  èrfl- 
lait  la  tête  de  Moïse.  Tel  est  le  sens  qu*y  at- 
tache la  prière  récitée  dans  ce  céréffioaial. 
Les  gants  sont  également  placés  aux  maîit 
du  nouveau  prélat,  et  pendant  ce  temps  b 
consécrateur  récite  une  prière  qui  les  fait 
considérer  comme  l'emblème  de  la  pureté ée 
nouvel  homme.  (  Voir  Tarticle  OAirrs  et  ectf 

UATON  PASTORAL,  MITAB,  CtC.  ) 

La  cérémonie  se  termine  par  le  Te  Detmt 
pendant  lequel  les  évéqutê  assistants  coMii' 
sent  le  nouvel  évéque  dans  l'église  poarf 
donner  la  Bénédiction  an  peuple* 

L'Eglise  Orientale  use  .à  peu  près  da  mtm 
Rit  de  consécration  pour  les  éréeua;  to 
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rcnl  nénnmoîus  iime  grande  Jiffé- 
n  dans  le  sens,  du  moins  dans  les 
qu*cllc  a  de  propre ,  c'rsl  le  pa/- 
le  consécralour  rcvél  loujours  le 
nélal.  {Voir  pallium.) 
IV. 

VIBIÈTÉS. 

tmc  siècle .  l'Ordinalion  episcopale 
I  nuil.  après  le  deuxième  Nocturne 
,  Le  inomenl  précis  de  celle  Ordina- 
s  été  loujours  le  môme  :  quelques 
i  ou  Riluels  mnrquenl  le  temps  qui 
Svangiie,  daulres  celui  avant  la 
ueiques-uns,  le  moment  de  la  Pré- 
trouve  une  longue  prière  qui  con- 
'me  de  la  consécrntion  episcopale. 
s  :  Accipe  spirittim  sanctum,  qu*on 
d*iiui  avec  l'imposition  des  mains, 
l  à  peine  dans  les  Pontificaux  du 
liède  :  cette  dernière  remarque  est 
artène.  11  se  pourrait  néanmoins 
formule  lût  en  usage  sans  qu*elle 
nnéedans  les  anciens  pontificaux; 
)urs  vrai  de  dire  que  fimposition 
été  accompagnée  de  cerlaines  pa- 
le sens  était  équivalent  à  celles 
nploie  depuis  plusieurs  siècles. 
*,  que  nous  venons  de  citer,  dit 
^-ih  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
[ilei,  sur  la  tête  de  Vévéfiue,  le 
e  saint  Grégoire.  Les  cimTérencos 
nbservent  que  cette  imposition  du 
ivangilcs  sur  le  cou  et  les  épaules 
UG  Ton  consacre  évéque,  est  de  Tia- 
la  matière  de  lépisropat. 

J>ape  Léon  se  plaint  de  ce  qu*on 
fs  évé(/ues  en  toutes  sortes  de 

I  rappelle  que,  selon  une  ancienne 
ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 

isl  a  spécialement  illustre  par  sa 
on.  Néanmoins,  le  huitième  Ordre 
jidateaumoinsdu  neuvième  siècle, 
évéques  peuvent  être  sacrés  en  tout 
piscopi  aulem  omni  tempore  bene-- 

II  Ajoute  que  fusage  était  de  pro- 
lie  cérémonie  pendant  rOfTice  de  la 
umo  tempore.  On  lit  dans  le  même 
!  le  nouvel  évéque  monte  un  cheval 
il  accompagné  d*une  foule  de  peuple 
t  des  acclamations,  et  que  les  places 

sont  jonchées  de  verdure. 
-ancien  cérémonial  de  Rouen,  an- 
i  dixième  siècle,  dit  qu*à  la  consé- 
»  ivéqueê  il  y  avait  deux  acolytes 
K  encensoirs,  sept  autres  portant 
n  chandelier  avec  un  cierçe,  sept 
res  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
li  portaient  des  Reliques  des  saints, 
prêtres  revêtus  de  chasubles.  Un 
avec  cet  appareil  devait  présenter 
cle  bien  imposant, 
à  regretter  que  les  consécrations 
es  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
thédrale du  nouveau  prélat;  il  nous 
le,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
ei  en  peine  de  conserver,  autant 
Ible,  cette  coutume  si  édiflantc  :  du 
s  eoasécratlons  devraient  se  fùire 
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dans  la  cailiédrale  du  consécrateur,  au  Ueu 
des  chapelles  épiscopales  oa  conventuelles 
que  Ton  semble  choisir  de  préférence,  sur- 
tout à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évéques,  au  jour  de  leur 
sacre,  montaient  des  chevaux  blancs,  ou  plu- 
tôt caparaçonnés  de  blanc;  il  explique  cette 
coutume  par  les  paroles  de  l'Apocalypse i 
chap.  XIX  :  ExercUus  qui  sunt  in  calo  se- 
quuntur  iUum  in  equis  albis.  «  Les  armées 
«  célestes  accompagnent  le  Seigneur  sur  des 
«  chevaux  blancs.  »  L'aulcur  continu;*  en 
disant  :  «  Ces  armées  sont  formées  d'hommes 
«justes  et  bons.  »  Selon  lui,  c*est  ainsi  que 
les  prélats  suivent  le  divin  Sauveur  par 
Texercicc  des  bonnes  œuvres,  et  justifient 
ainsi  ces  paroles  de  TApôlre  :  Nostra  conver^ 
satio  in  cœlis  est,  a  Noire  principale  sollici- 
«  tude  est  pour  les  choses  du  ciel.  »  Comme 
on  voit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attacher  à  des  cérémonies  qui  semblent  peu 
s'y  prêter,  un  sens  spirituel  et  moral. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  évéques  in 

fmrlibus  infidelium.  Dans  le  septième  siècle, 
es  barbares  s'étant  rendus  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  d*Orient  et  d*Afrique,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées  au  schisme 
ou  à  la  superstition  mahométane.  Les  sièges 
épîscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour 
cela,  et  Ton  continua  d*y  nommer  des  tilu- 
Inires  comme  par  le  passé;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  ont 
été  forcés  de  résider  dans  les  pa\s  catho- 
liques. Ils  sont  utiles,  assez  souvent,  comme 
coadjuleurs  iïévéques  infirmes  ou  que  di- 
verses causes  empê(ht>nt  de  remplir  leurs 
fondions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  chorévéques^  ce  que  nous  eu 
disons  au  mot  ordre. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir toutes  les  particularités  plus  ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  cette  matière.  Au 
moyen  âge  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évéques  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  episcopale.  Assez  ordinairement 
c^élaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur  son  trône  le  nouveau 

f»rélat.  Quelquefois  le  priviléffe  de  tenir  par 
a  bride  la  mule  sur  laquelle  était  monté 
\  évéque,  appartenait  exclusivement  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  alTecté  à  certains  évéques  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cité.  C'était  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  tantôt 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prati- 
quait principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  prenait  possession  de  son 
siège,  l'archidiacre  lui  présentait  la  corde 
d*uiie  cloche,  cl  le  prélat  en  sonnait  quelques 
coups. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  1802,  le 
gouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
la  réception  d'un  archevêque  ou  d'un  évéqu% 
dans  sa  ville  episcopale.  La  loi  du  2ib  messidor» 
ou  13  juillet  loOt^,  entre  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  A  la  première  entrée  d'un  ar- 
chevéque  ou  d*un  évéqw  dans  la  ville  de  leur 
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résidence,  la  garnison  doit  î»e  lenir  en  balaille 
sur  la  place  que  le  prélat  doit  traverser;  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
au-devant  de  lui  jusqu*à  un  quart  de  lieue. 
L*archevéque  doit  avoir  quarante  hommes  de 
garde  le  jour  de  son  arrivée;  Vévéque  trente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tiré<  à  Tar- 
rivée  et  à  la  sortie.  Si  c*est  un  cardinal,  il 
doit  élre  salué  de  douze  volées  de  c^inon,  et 
avoir,  le  jourde  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  garde  avec  un  drapeau.  Une  sentinelle  doit 
être  en  faction  devant  le  palais  des  prélats, 
et  la  troupe  doit  rendre  à  ceux-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  militaires. 

Cette  déférence  de  la  puissance  civile  envers 
la  dignité  ecclésiastique  peut  trouver  deux 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
ses  amis  peu  éclairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  réfutation  sérieuse  ;  les  seconds 
ne  doivent  pas  ignorer  que  Thonneur  rendu 
aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir 
temporel,  remonte  aux  siècles  de  Constantin 
et  de  Théodose,  et  que  le  divin  insiituleur  du 
christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honorât  me  Ao- 
norat.  «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
«  moi-même.  »  Or,  c'est  à  ses  apôtres,  et  dans 
leur  personne  à  ceux  qui  en  sunt  les  succes- 
seurs, que  ces  paroles  s'adressaient. 

On  trouve  le  titre  de  Maint  et  de  êainteté 
donné  assez  fréquemment  aux  évéques;  de- 
puis quelques  siècles  il  est  exclusivement 
réservé  au  souverain  pontife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ces  pa- 
roles :  Omneê  nam^iie  sancii  episcopi  non 
tamen  omnes  episcopi  sancti.  «  Tous  sowi saints 
«  évéffues,  mais  tous  les  évéqurs  ne  sont  pas 
«  saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  «  Tous 
«  les  éviques  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
«  tous  de  saints  évéqufs,»Le  litre  honorifique 
de  grandeur  a  succédé  à  celui  de  sainteté, 
Durand  dit  que  lorsqu'on  peint  un  évéque 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d'une 
auréolequarrée,pourdésigner  les  quatre  ver- 
tus cardinales  qui  doivent  briller  dans  un 
prélat.  (Koyfjs  PONTIFE.) 

Voici  la  traduction  de  l'édit  que  le  métro- 
politain remettait  à  Vévéque  qu'il  venait  de 
consacrer  : 

<c  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
«  répiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
(f  dans  le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation 
c  divine,  comme  nous  le  pensons,  vous  avez 
«  été  unanimement  élu  comme  pasteur  par  le 
«  Chapitre  de  TE^lisc  de  N.;  les  chanoines 
<  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  rece- 
•  voir  la  consécration  épiscopale.  C'est  pour- 
«quoi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 
«  d*;iprès  leur  témoignage  et  celui  de  votre 
«conscience,  nous  vous  avons  imposé  les 
«  mains  pour  vous  consacrer  ^vêque,  afin 
«  que  l'Eglise  en  perçoive  un  grand  avan- 
«  lage.  Ainsi  donc,  ciier  frère,  sachez  que 
«  vous  vous  êtes  chargé  d'une  très-lourde 
«  tAche  :  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
«  pose  la  conduite  des  âmes  qu'il  faut  soi- 
m  ffner  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
■  fidèles,  vous  faire  le  moindre  de  tous  et 
«  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
K  ment,  rendre  compte  du  talent  qui  vous  a 


«  été  conGé.  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  m 
x  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
«  servir,  et  s'il  a  donné  sa  vie  pour  sa  bre- 
tf  bis,  à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
«  sommes  d'inutiles  serviteurs  du  souverdia 
A  Père  de  famille,  nous  devons  ne  pas  êpar- 
«  gner  nos  travaux  et  nos  sueurs  pour  cou- 
«  Uuire  les  brebis  de  notre  Maître,  qui  nous 
«  ont  été  par  lui  confiées,  pour  le*»  conduira, 
«  disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâre  di* 
«  vine,  au  bercail  du  divin  pasteur,  exemptes 
«  de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  I  Noos 
«  exhortons  en  conséquence  voire  chiirilêâ 
«  garder  inviolablement  et  sans  laibe  cette 
«  roi  dont  vous  avez  fdil  une  courte  1 1  claîrv 
«  profession  au  commencement  de  votre  ron« 
«  sécration,  parce  que  la  foi  est  le  fondeinent 
a  de  toutes  leâ  vertus.  Nous  savons  que,  dès 
«  votre  enfance,  vous  avez  été  instruit  dans 
«  les  lettres  sacrées  et  dans  les  règles  caou- 
«  niques;  néanmoins  nous  allons, eu  Irèhpeu 
«  de  mots,  vous  rappeler  ces  ensetgaeiDwilï. 
«  Lors  donc  que  vous  ferez  des  OnliiuilJvDs, 
«  que  ce  soit  conformément  aux  Cioonsdc 
«  TEglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 
«  qui  sont  le  premitT,  le  quatrième,  le  iqH 
«  tièine  et  le  dixième  mois,  gardez- vo«sd*iiH 
«  poser  les  mains  à  personne  d'une  maiiàr 
«  trop  irréfléchie,  et  de  participer  i  l'iniquilé 
«  des  autres;  n'ordonnez  pas  les  bigames,  la 
«  curiaux  (ou  comptables,  doni  les  persmsn 
«  et  les  biens  appartenaient  au  pubiic]^ ouk 
«  serf  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  qneks 
«  néophvtes,  de  peur  que  ces  personnes,  oh 
«  fiées  d  orgueil,  comme  dit  TApétre,  netom- 
«  bent  dans  les  filets  du  démon;  maisa|)pli- 
4  quez-vous  à  ordonner  ministres  de  la  saiite 
«  Eglise,  ceux  qui  sont  d'un  Âge  mûr,  et  qui 
«  ont  vécu,  avec  le  dessein  d*y  vivre  dé.*or* 
«  mais,  d'une  manière  irréprochable,  deraot 
«  Dieu  et  devant  les  hommes.  Vous  drrfs 
«  surtout  vous  préserver,  comme  d'un  norlcl 
«poison,  de  1  avarice  qui  s  emparerait  de 
«  votre  cœur:  ce  qui  arriverait  si,  earecon- 
a  naissance  d'un  don,  vous  imposiez  les  nains 
«  à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  lÛrèsit 
«  des  simoniaques,  que  notre  Sauveur  déte^l« 
«  souverainement.  Souvenez-vous  que  vous 
«  avez  reçu  une  faveur  gratuite,  dispeosei-la 
«  aussi  eratuitement  :  car,  selon  la  parole  du 
«  pniphete,  celui  qui  a  en  horreur  IVifarice 
«  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pre- 
«  sents,  celui-là  habitera  dans  les  cieux,  si 
a  grandeur  sera   fermement  établie  sur  la 
a  pierre,  la  nourriture  lui  a  été  distribuée, 
a  ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 
«  le  Roi  dans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
«  constamment  dans  ladouceur  et  la  chasteté; 
«  aue  jamais  ou  rarement  une  femme  n'entre 
<  dans  votre  demeure.  Que  toutes  les  per- 
«  sonne«(  du  sexe  et  les  vierges  cbrélienie» 
«  vous  soient  ou  également  étrangères  oo 
a  également  chéries.  Ne  comptez  pas  surl'é- 
«  preuve  que  vous  avez  faite  de  votre  cha^trtêf 
«  car  vous  n'êtes  pas  plus  fur!  que  sâmsiWf 
«  plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauhei 
«  être  plus  saÊe  que  Salomon.  Lorsque,  posr 
«le  bien  des  âmes,  vous  visitcres  une  osflH 
«  munaulé,  et  qnc  vous  entrerez  dans  la  cM- 
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f  lure  des  srrvanlcs  du  Seigneur,  n'y  pénédvz 

•  jamais  seul,  mais  r:iîles-\ous  accompagner 

«  dr  personnes  dont  la  sociélé  ne  puisse  êlrc 

«  (K»iir  vous  une  cause  de  diffaniation,  parce 

a  qu*il  faut  que  Tévéque  soit  irréprchensiM<s 

«  elque  sa  vie  soit  un  objet  d*édiGcation,  afin 

«  que  personne  ne  se  scandalise  à  son  sujet. 

^  .Nous  savonscombien  le  Seigneur  est  indigné 

«  contre  celui  qui  est  une  pierre  d*achoppr- 

m  ment  pour  les  âmes  innocentes.  Vaquez  à 

«U  prédication;  ne  cessez  d*annoncor  au 

«  pruple  conCé  â  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 

«annoncez-la  largement,  avec  onction,  et 

«  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 

«  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 

•  Teiit  les  divines  Ecritures;  bien  plus,  si  cela 

•  se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpétuelle- 

•  nent  dans  vos  mains  et  surtout  dans  votre 

•  (t^ur,  et  que  l'oraison  vienne  interrompre 
'la  Jeclare;  que  votre  âme  s'y  considère 
«assidûment  comme  dans  un  miroir,  afin  de 

•  corriger  en  vous  ce  qui  doit  l'être,  et  d*em- 

•  bellir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
'  Apprenez-y  ce  que  vous  devez  sagement 
«1  enseigner,  vous  attachant  à  la  parole  qui 
<(  esi  conforme  â  la  doctrine,  afin  que  vous 
«  pnîssîei  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
«  gn^nenl,  et  reprendre  ceux  qui  le  contre- 
«  disent.  Persévérez  dans  la  science  dont  la 
n  (radîlfon  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
n  apprise  et  confiée  ;  soyez  toujours  prêt  à  y 
«répondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
«en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
«que*  lorsque  vous  parlerez  dans  l'église, 
i  quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement  : 
I  Pourquoi  donc  vous-même  ne  faites-vous 

•  pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

«cux-niémes  peuvent  détester  les  vols  et  les 

■  parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
1  temporels  peuvent  avoir  en  horreur  ra\a- 

■  rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
"  et  que  vos  enfants  se  règlent  sur  vous  ;  que 

•  Totre  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
«en  eux  défectueux;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 

•  doivent  aimer;  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 

•  doivent  imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous 

•  leur  otrnn*z  les  force  à  bien  \ivre.  Ayez 
«pour  ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une 

•  paternelle  sollicitude;  présentez-leur  a  vie 

•  ëouceur  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
<  reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 

•  bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sti- 

•  mule  la  bi.nté,  de  telle  sorte  que  l'une  de 
«cet  qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin 
•qu'une  sévérité  sans  mesure  n'alTIige  pas 
«  pl«s  qu'il  ne  faut,  et  que  le  relâchement  de 

■  la  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 
«  oui  gouverne.  Ainsi  les  bons  doivent  trouver 

•  dans  vous  une  correction  douce,  les  nié- 

•  chants  une  correction  rigoureuse;  observez 
«ea  même  temps  que,  dans  cette  correction, 

•  TOUS  devez  aimer  les  personnes  en  poursui- 

■  vant  les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 

•  autrement,  cette  correction  ne  dégénère  en 

•  rmaulé,  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 

•  indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 
«lépriuMudés  avec  une  sage  discrétion.  11 
«  lous  appartient  de  trancher  le  mal  sans 
n  Ut-sser  ce  qui  était  sain,  afin  que,  si  vous 
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CI  faites  entrer  trop  avant  le  fer  de  ramp:it<i- 
((  tion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  devenir 
«  nuisible  et  funeste  à  celui  que  vous  deviez 
a  guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est 
«  défendu  d*êlre  sévère  envers  ceux  qui  vous 
«  manquent,  et  qu'il  vous  soit  permis  de  fa- 
a  voriser  les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
«  à  unir  toujours  la  clémence  au  jugement, 
«  afin  que  vous  puissiez  dire  en  toute  con- 
«  fiance,  avec  le  prophète  :  Je  chanterai  en 
«  votre  honneur.  6  mon  Dieu,  la  miséricorde 
((  et  la  justice.  Ayez  la  piété  d'un  pasteur,  son 
«  aimable  douceur,  sa  \  igilance  exacte  à  faire 
9  observer  les  règles  camuiiques,  pour  traiter 
«  avec  bonté  ceux  qui  vi>ent  bien,  et  pour 
«  retirer  de  lu  pervirsité,  en  les  frappant, 
«  ceux  dont  la  conduite  est  perfide.  Ne  faites 
«  acception  de  personne  en  jugeant,  afin  que 
«  la  puissance  du  riche  ne  le  rende  pas  plus 
«  superbe,  et  que  voire  exaspération  à  l'é- 
((  gard  du  pauvre  et  de  l'humble  n'humilie 
a  pas  encore  davantage  celui-ci.  (jouvernez 
<i  sans  dissimulation  et  avec  discrétion  \vs 
«  biens  de  l'Kglise  que  vous  êtes  chargé  de 
«  régir,  et  montrez-vous  dispensateur  fidèle; 
«  sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe, 
a  afin  que  puisse  en  vous  se  vérifier  celte 
<t  parole  du  Seigneur  :  Le  maître  a  établi  sur 
«  sa  famille  un  serviteur  fidèle  et  prudent, 
«  afin  qu'il  lui  distribue,  en  son  temps,  la 
M  nourriture.  Montrez-vous  charitable  envers 
«  les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés, 
n  car  celui  qui  ferme  les  oreilles  à  leurs  cris 
M  pour  ne  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écoulé 
«  lui-même  quand  il  criera  à  son  tour.  Que 
«  les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  trou- 
«  vent  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un 
a  tnleur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés, 
tt  et  faites  sentir  efficacement  aux  oppresseurs 
a  votre  énergie.  Disposez  toutes  choses,  awc 
«  le  secours  de  Dieu,  de  sorte  que  le  loup 
«  ravisseur  et  ceux  qui,  dans  ce  monde,  s'en 
tt  sont  faits  les  satellites,  se  déchaînant  en 
«  tous  lieux  pour  déchirer  les  âmes  inno- 
«  centcs,  ne  puissent  point  réussir  â  détourner 
»  celles-ci  a  entrer  dans  le  bercail  du  Sei- 
n  gneur.  Oti*auci.ne  faveur  ne  vous  enor- 
«gueillisse,  qu'aucune  adversité  ne  vous 
«  abatte, c'est-à-dire,  que  votre  cœur  ne  s'enfle 
((  point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soit 
ti  aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé- 
«  nements.  Nous  voulons  qu'en  toute  cir- 
u  constance  vous  agissiez  avec  j)rudencc  et 
tt  avec  discrétion,  afin  qu'il  devienne  mani- 
«  festc  à  tous  que  vous  tenez  une  conduite 
«  irréprochable.  Que  la  très-sainte  Trinité 
«  garde  et  maintienne  sous  sa  protection  votre 
«  fraternité,  afin  qu'après  avoir  exercé,  dans 
«  le  Seigneur  notre  Dieu,  et  en  restant  fidèle 
«  à  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  été 
u  imposée,  vous  puissiez,  quand  viendra  le 
«  jour  de  la  récompense  éternelle,  entendre 
u  sortir  de  la  bouche  de  ce  même  Dieu,  ces 
n  paroles  :  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur; 
H  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
«  choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande 
«  administration;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
«  maître.  Daigne  vous  accorder  cette  grâce 
«  le  Dieu  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
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<f  vit  et  règDC  dans  les  bièiles  des  siècles. 
«  Amen.  » 

EXALTxMlON  DE  LA  CUOIX. 

(Voyez  CROii.) 

EXCOMMUNICATION. 
I. 

La  théologie  s'oci  upe,  sous  le  rapport  dog- 
matique et  moral,  de  celte  censure  prononcée 
contre  les  chrétiens  rebelles  A  l'Eglise.  Nous 
n*cn  parlons  ici  q^uc  pour  Tournir  quelques 
notions  relatives  a  cet  important  objet.  Di- 
sons d*abord  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
ordonné  de  regarder  comme  un  païen  et  un 
publicain  quiconque  n'écoule  point  TEglise, 
en  saint  Matthieu  cbap.  18;  ajoutons  que 
saint  Paul  écrivant  aux  Corinlhicns  prononce 
la  peine  d'excommunication  contre  Tinccs- 
tueux*  qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 
qu'il  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
à  Satan.  L'A pôlrc déclare  qu'il  agit  au  nom  et 
par  le pouvoirde  Jésus-Christ.  Apeine  l'Eglise 
se  fut-elle  constituée  que  le  pouvoir  dont 
Nolre-Seîgncur  l'avait  investie  fut  exorcé  par 
elle,  surtout  contre  les  hérétiques  qui  déchi- 
raient son  sein.  Plus  lard  il  se  forma  un  céré- 
monial par  lequel  le  chrétien  indigne  du  nom 
d'enfant  de  rËglisc  fut  chassé  de  la  société 
spirituelle  jus  lu'à  ce  que  revenu  à  de  bons 
sentiments  il  lui  fût  possible  d'espérer  sa  ré- 
intégration. 

La  sentence  d'excommunication  a  été  sou- 
vent prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutaire  terreur  dans  l'Ame 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  L'histoire  ec- 
clésiastique en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Il  n'v  a  jamais  eu  un  Rit  uniforme  pour 
toute  l'Eglise*  en  ce  sens  qu'il  n'existe  aucune 
prescription  positive  de  se  conformer  A  celui 
quo  présente  le  Pontifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  jnourtant  le  type  normal  sur  lequel 
I  Eglise  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
forme  de  Vexcommunication  m^ycnre  etde  celle 
qui  porte  le  nom  d'anathèmc.  Vexcommuni- 
cation mineure  n'est  fulminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
delà  participation  avec  un  excommunié.  Pour 
Vexcommunication  majeure,  l'évéquc  la  ful- 
mine en  'ces  termes  :  Cum  ergoy  on  dit  ici  le 
nom  de  l'excommunié,  primà^  secundà^  tertid 
et  quartà  ad  malitiam  convincendam  (egitime 
monuerim  ut  faciat  ou  bien  non  faciatj  le  pon- 
tife spécifie  l'mjonction,  ipse  vero  mandatum 
hujuimodi  contemp$erit  adimptere :  quia  nihit 
xiderelur  obedientia  prodes$e  humilibus^  $i 
contemptus  eontumacibus  non  obesset  :  idcirco 
auctoritate  Dei  omnipotenlis  Palris  et  FUii 
et  Spiritw  êancti ,  et  beatorum  aposlolorum 
Petriei  Paulin  et  omnium  sanctorum,  exigente 
ipiius  eontumacia,  ipsum  excommunico  scrip- 
tis  et  tamdiu  ipsum  vitandum  denuntio,  donec 
adimpleverit  quod  mandatur,  ut  spiritus  ejus 
in  dfe  judicii  salvus  fiât.  «  Ayant  averti  tin 
«  tel  une  première,  une  deuxième >  une  troi- 
•  sième  et  une  quatrième  fois ,  en  vertu  de 
«  mon  pouvoir  légitime,  pour  le  convaincre 
V  de  son  iniquité,  et  lui  ayant  enjoint  de  faire 


«  ou  de  ne  pas  (faire  telle  chose ,  et  celui-d 
«  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  averti». 
«  sements;  persuadé  que  l'obéissance  semble- 
«  rait  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
«  l'indocilité  ne  portait  dommage  aux  rrbel- 
«  les  ,  moi ,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  pais- 
a  sant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  celle 
«  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
«  de  tous  les  saints,  je  Texcommunie  par  sfn 
a  lence  écrite  y  étant  forcé  par  son  obstioa- 
«  lion ,  et  je  le  dénonce  comme  devant  être 
«  évité,  jusqu'A  ce  qu*il  ait  obéi  à  ce  qui  lui 
a  est  commandé,  afin  que  son  âme  puisse 
a  être  sauvée,  au  jour  du  jugement.  » 

L'anathème,   ou  excommunication  solen- 
nelle ,  a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
plus  imposant.  L*évéque  en  aube,  amict,  étole 
cl  chape  de  couleur  violette,  la  mitre  entête, 
est  assis  sur  un  fauteuil ,  devant  le  grand  au- 
tel, ou  bien ,  selon  la  circonstance ,  sur  une 
place  publique.  Douze  prêtres  rerêtus  de  sur- 
plis l'environnent  tenant  en  main  des  cierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  l'anathème  p9r 
une  longue  formule,  dans  laquelle  ildécbfv 
que  l'excommunié  a  été  souvent  averti  de  re- 
venir A  résipiscence,  mais  que  toutes  Vh  ad- 
monestations ont  été  infructueuses,  et  qu'en- 
fin l'Eglise  instruite  par  les  enseignements 
divins  que  Ton  doit  retrancher  du  corps  des 
fidèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres,  elle  emploie  le 
fer  de  Vexcommunication.  L'anathème  se  te^ 
mine  par  ces  paroles  :  Idcirco  eum  cum  «ni* 
versis  complicibus,  fautoribusque  $ui$Jfâdici» 
Dei  omnipotenlis  Patris  et  FUii  et  Spifittu 
Sancti  et  beati  Pétri  principis  Apostolonm  tt 
omnium  sanctorum ,  nec  non  et  medioerilûti» 
nostrœ  auctoritate ,  et  potestate  liçandi  atfm 
solvendi  in  ccelo  et  in  terra  nobts  divinilm 
collata^  àpretiosi  corporis  et  sangutnis  Do- 
mini  perceptione,  et  à  socielate  omnium  dm- 
stianorum  separamus  et  a  liminibus  sanM 
matris  ecclesiœ  in  cœlo  et  in  terra  excludimut, 
et  excommunicatum  et  anathematizatum  esse 
decemimus  ;  et  damnatum  eum  diabolo  et  on- 
gelis  eJus  et  omnibus  reprobis  in  ignem  œter- 
num  judicamus  ;  donec  à  Diaboli  laqueisTen" 
piscat  et  ad  emendationem  et  pœnitentiam  n- 
deat  y  et  Ecclesiœ  Dei  quam  fœsit  satisfaml  : 
tradenles  eum  Satanœ  in  interitum  ignis  nt 
spiritus  ejus  salvus  fiât  in  Die  jttlidi.  Les 
assistants  répondent  :Fta^  Fiat^  Fiat. 

«  C'est  pourquoi  par  le  jugement  du  Dieu 
a  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit, 
«  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  de 
«  tous  les  saints,  ainsi  que  par  notre  propre 
«autorité,  quelque  indigne  que  nous  en 
«  soy ions,  et  par  la  puissance  que  nous  avons 
«  reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
«  et  dans  le  ciel,  nous  décrétons  l'anathème  et 
«  l'excommunication  contre  un  tel ,  ainsi  que 
<  contre  tous  ses  complices  et  partisans,  après 
«  l'avoir  séparé  de  la  participation  an  corp» 
«  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la 
«  société  de  tous  les  chrétiens  et  du  sein  de 
a  noire  sainte  mère  l'Eglise,  tant  dans  le  ciel 
a  que  sur  la  terre  ;  nous  portons  contre  lui 
«  un  jugement  de  damnation  en  sociéié  du 
«  diable  et  do  ses  anges,  et  le  vouons  aux  Tvnx 
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c  éternels ,  jusqu'à  ce  an'il  parvienne  à  8*é- 
«  chapper  des  filets  du  aémon,  qu*il  revienne 
«  à  pénilencc  et  amendement,  et  satisfasse 
«  TEf^lise  qu*ila  offensée,  le  livrant  à  la  peine 
«  du  feu,  que  lui  fera  souffrir  Satan,  afln  que 
«  son  flme  puisse  être  sauvée  au  grand  jour 
«  du  jugement,  b 

Les  douze  prêtres  répondent  trois  fois  : 
Qu'ainsi  soit  fait!....  Aussitôt  l*évéque  et  les 
prêtres  jettent  à  terre  les  ciergos  allumés 

3uMls  tenaient  en  main.  Ensuite  on  publie 
ans  les  paroisses  de  la  ville  et  même  dans 
les  diocèses  voisins  la  sentence  é'excommu" 
nication  et  le  nom  de  Texcommunié,  afin  que 
tout  le  monde  Tévite  et  se  garde  bien  de  com- 
muniquer avec  lui  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  do  V excommunication  mineure. 

A  la  suite  de  ce  Rit  d'exeommunicalion 
que  le  seul  nom  du  Pontifical  romain  dont  il 
est  extrait  doit  nous  faire  considérer  comme 
(rès-respcctable,  nous  plaçons  une  formule 
&  excommunication  j  lue  par  le  diacre  sur  le 
îubé  de  TEvangilo,  au  deuxième  Concile  de 
Limoges  tenu  en  1030.  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  telle  qu*on  la  trouve 
dans  Thistoire  ecclésiastique. 

«  Par  raulorilé  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  de  sainte  Marie  mère  de  Dieu, 
c  de  saint  Pierre ,  de  saint  Martial  et  des 
«  autres  apôtres,  nous  évêques  ici  assemblés, 
c  au  nom  de  Dieu,  savoir  :  Aymon,arrhevéque 
«  de  Bourges  ;  Jourdain,  évêque  de  Limoges; 
c  Etienne  9  du  Puy  ;  Rançon,  d'Auvergne 
«  (Clermont)  ;  Ragamond ,  de  Mende;  Emile, 
«  d'AlU;  Deus  Dédit ^  ou  Dieudonné,  de  Ca- 
«  hors  ;  Isambert ,  de  Poitiers  ;  Amand  ,  de 
•  Périgaeiix  ;  Robin,  d'Angoulème;  nous  ex- 
«  conununions  les  nobles  et  autres  gens  de 
«  goerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 
«  OQ  ont  refusé  à  leur  évêque  la  paix  et  la 
«  justice  qu'il  demande.  Qu*eux  et  leurs  fau- 
«  teurs  soient  maudits.  Que  leur  demeure  soit 
%  avecCarn,  Judas, Dathan  et  Abiron,  qui  ont 
«  été  engloutis  tout  vivants  dans  Tenfer  ;  et 
c  de  même  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
«  nos  yeux»que  leur  joie  soit  éteinte  aux  yeux 
«  des  anges,  à  moins  qu'avant  la  mort  ils  ne 
«  viennent  i  résipiscence  et  ne  se  soumettent 
«  au  jugement  de  leur  évêque.  »  A  Fin^tant 
les  évêques  et  les  prêtres  qui  tenaient  dei 
cierges  allumés  les  jetèrent  par  terre,  en  di- 
sant: «  Que  leur  lumière  s'éteigne ,  comme 
«  s'éteint  la  lumière  de  ces  cierges.  » 

Nous  tirons  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
litalé:  Etat  prisent  de  V Eglise  grecque,  par 
le  chevalier  Ricaut,  anglican,  la  formule  d>T« 
communication  qui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L'auteur  cite  le  texte  f;rec  et  en 
donne  la  traduction  suivante  :  «  S'ils  ne  res- 
«  lituent  pas  à  aulruy  ce  qui  luy  appartient 
«  et  s'ils  ne  Ten  remettent  pas  paisiblement 
«  en  possession ,  ou  s'ils  souffrent  qu'il  le 
«  peroo  :  qu'ils  soient  séparés  de  l'Eternel 
«  nostreDieu  et  créateur  ;  qu'ils  soient  mau- 
c  dits  ;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 
«  et  qu  ils  demeurent  indissolubles  après  leur 
€  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  à  ve- 
«  nir.  Que  le  bois,  les  pierres  et  le  fer  se  dis- 
«  soudent:  mais  qu'ils  ne  le  puissent  jamais. 


«  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre  de  Gchazi  et  de 
«  la  confusion  de  Judas,  que  la  terre  s'ouvre 
ff  et  les  engloutisse  comme  Dathan  et  Abiron. 
«  Qu'ils  gémissent  et  soient  toujours  trem- 
«  blantssur  la  terre,  comme  Caïn,  et  que  l'ire 
«  de  Dieu  soit  sur  leurs  testes  et  sur  leurs 
«  visages.  Qu*ils  ne  voyent  rien  des  choses 
«  qu'ils  souhaitent  ;  et  qu'ils  mendient  leur 
«  pain,  tout  le   reste  de  leurs  jours.  Qu*îl  y 
«  ait  malédiction  sur  leurs  ouvrages,  sur  leurs 
<c  biens ,  sur  leur  travail  et  leurs  services  ; 
ff  qu*ils  ne  produisent  aucun  effet ,  qu'ils 
<K  n'ayent  aucun  succès  et  soient  soufflés  et 
<c  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
«  maudits  de  la  malédiction  des  saints  et 
«  justes  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
«  cob  ;  des  trois  cent  dix-huit  saints  oui  furent 
«  les  pères  du  Concile  de  Nicée  et  aes  saints 
«  autres  Conciles.  Et  estant  hors  de  l'Eglise, 
«  que  personne  ne  leur  administre  les  choses 
«  de  l'Eglise ,  que  personne  ne  les  bénisse, 
«  que  personne  n'offre  de  sacrifice  pour  eux, 
«  que  personne  ne  leur  donne  le  pain  bénit, 
«  que  personne  ne  mange,  ne  boive,  ne  Ira- 
«  vaille  et  ne  s'entretienne  avec  eux.  Et  après 
«  leur  mort,  que  personne  ne  leur  donne  la 
«  sépulture ,  sur  peine  d'être  dans  le  mesme 
«  estât  d'excommunication ,  sous  lequel  ils 
c  demeureront  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  accom- 
«  pli  les  choses  qui  sont  escrites  dans  cette 
«  sentence.  » 

Cette  excommunication  est  fulminée  publi* 
qnement  par  l'évêquc  ou  le  pope,  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu*elle  est  lue,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle.  Il  ne  peut  nous  appar- 
tenir d*examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  cette  arme  spirituelle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  motifs  et 
très-fréquemment.  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  TEglise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance 
réelle  ou  feinte  de  l'état  des  choses  et  des  es« 
prits  dans  les  siècles  où  l'Eglise  usait  de  ce 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  et  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  existe-t-il  moins  d'abus  et  de 
scandales  ?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 
guère  les  hommes 

IL 

VARIÂTES. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rit  de  Vexcom- 
munication ,  nous  renvoyons ,  pour  d'autres 
détails,  aux  articles  absolution,  absoute, 

PÉNITENCE. 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  Tex- 
communication  solennelle  qui  est  prononcée 
par  le  pape ,  le  Jeudi  saint.  Selon  cet  Ordre 
le  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  et  le 
cardinal  diacre  fait  l'exposition  des  motifs. 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 
prélat  en  a  un.Au  signal  donné,  chacnn  pose 
a  terre  son  cierge  en  Téteignant  et  en  disant 
en  même  temps  :  Prœdictos  omnes  excommu^ 
nicamus  :  «  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  on  a  prononcé  les  noms.  »  Aussitôt  tou- 
tes les  cloches  sont  mises  en  branle  de  ma* 
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iiièrc  à  rendre  dos  sons  confus  et  désordon- 
nés ,  sine  ordine.  Ce  cérémonial  est  identique 
avec  celui  de  Vexcommunicalion  exprimée 
dans  la  Bulle  :  In  cana  Domini  {Voyez  pour 
vfUe-ci  V article  bi;lleJ. 

Le  peuple  avait  ajoulé  d'autres  signes  de 
malédiction  k  ranathènic  lancé  par  TËglise. 
\'\n  quelques  pays, on  portait  une  bière  devant 
la  porte  de  la  personne  excommuniée,  on  je- 
tait des  pierres  contre  sa  maison  ,  on  vomis- 
sait des  mjures  contre  elle.  Cela  se  pratiquait 
surtout  chez  les  Juifs  qui  usent,  selon  leurs 
lois,  de  ce  moyen  de  punition.  Quand  cela  a 
lieu,  la  synagogue  n*est  éclairée  que  par  des 
torches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabbin,  au  son  d*un  cor,  anathé- 
matize  le  délinquant,  et  tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment,  en  disant  :  Anien, 

L'inhumation  d'un  excommunié  dans  un 
timetière  bénit  est  un  cas  de  poUolion.  Le 
4'orps  doit  en  être  exlrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples lï excommunication  portée  contre  des  dé- 
iunts.  Cela  se  pratiquait  assez  fréquemment 
en  Afrique. 

Au  moyen  âge,  on  pronon^.ait  ïexcommu  - 
nication  après  TEvangile  ,  quelauefois  cela 
uvai4  lieu  immédiatement  après  l'Epllre,  par- 
ée que  certains  que  cela  regardait  s'empres- 
saient de  sortir  avant  l'I^vangile  pour  ne  pas 
entendre  Vexcommunication. 

EXORCISME. 

Ce  terme  grec,  répond  au  latin  adjuratio  ^ 
il  s'applique  i  l'adjuration  que  TEglise  fait  au 
démon  de  sortir  d'un  corps  qu'il  possède. 
Cette  adjuration  a  lieu  aus»si  à  Tégard  des 
objets  Insensibles.  Les  exorcisma  existaient 
chez  les  Juifs,  et  ils  a  valent  pour  but  de  chasser 
les  démons.  Jésus-Christ  ledit  d'une  manière 
assez  évidente,  lorsque  parlant  aux  phari- 
siens qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
par  la  vertu  de  Beelzébuih,  il  leur  adressa 
CCS  paroles  :  Si  c'est  par  Beélzebuth  que  je 
chasse  les  démons,  par  qui  vos  enfants  les 
ehassent-ils  7  Les  Juifs  ne  pouvaient  donc 
opérer  cette  expulsion  que  par  le  nom  du 
véritable  Dieu.  Jésus-Christ  délivra  plusieurs 
possédés,  et  donna  à  ses  apdtres  la  puissance 
de  chasser  les  démons  en  son  nom  :  Jn  nomi'^ 
ne  meo  dœmonia  ejicient.  11  est  certain  que 
vettc  puissance  fut  exercée,  el  que  l'usage 
des  exorcismes  ne  s'est  introduit  dans  l'Eglise 
que  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  ce- 
lui de  ses  disciples.  On  peut  donc  affirmer 
que  Vexorcisme  est  d'institution  divine,  et 
qu'il  serait  contraire  au  dogme  catholique 
lie  le  taxer  de  vaine  et  puérile  superstition. 

On  distingue  deux  sortes  iVexorcisme  :  ce- 
lui que  nous  appelons  ordinaire  et  qui  est 
journellement  pratiqué  dans  l'administration 
du  baptême  et  la  Bénédiction  de  l'eau  ;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos- 
sédés et  dans  quelques  autres  rares  circon- 
stances et  auquel  nous  donnons  le  nom 
û' extraordinaire.  Nous  parlons  du  premier 
«laus  l'article  UAPTsiifi  et  dans  celui  asper- 


sion. Nous  devons  donc  nous  occuper  seule- 
ment du  second. 

Lorsqu'une  possession  du  démon  a  été 
constatée,  l'évéque  ou  le  prêtre  commis  pir 
lui  à  cet  effet,  doit  se  préparer  à  IVxoreûiHf 

fKir  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 
c  secours  dont  il  a  besoin,  il  doit  aussi  pu- 
rifler  entièrement  son  Ame  de  tout  péché  par 
une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  pi*- 
nitence.  S'il  est  possible,  Vexorcisme  doit 
avoir  lieu  dans  Teglisc  ou  dans  tout  autre 
lieu  décent ,  si  l'énergumène  ne  peut  y  élre 
conduit,  Vexorcisme  peut  se  faire  dans  la 
maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agit 
d'une  femme,  il  doit  y  avoir  quelques  stuitvs 
personnes  du  sexe,  qui  soient,  autant  qu'il 
est  possible,  parentes  de  la  possédée.  Les  iti- 
tucls  tracent  beaucoup  d'autres  prescriptioo« 
que  nous  devons  omettre,  nous  avons  extraii 
du  lUtuel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor- 
cism^. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole  violette,  il  place  les  extrémités  de  celii^ 
ci  sur  le  cou  de  l'énergumène,  il  coomeace 
par  une  aspersion  d'eau  bénite,  et  puis  se 
met  A  genoux  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints  jusqu'aux  prières  cx^clusivement;  il 
récite  1  antienne  :  Ne  reminiscaris^  Domiue , 
delicta  nostra  elc,  elle  est  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale   et  du  Psaume  cinquante- 
troisième  :  Deuê  in  nomine  tuo  etc.,  accom- 
pagné des  versets  ;  Saltum  fac.  —  Esio  n 
—  Nihil  profkial  inimicus.  —  Milie  ei.  — 
Domine  exaudi.  —  Dominas  vobiscum,  Lt 
prêtre  récite  deux  Oraisons  ;  pendant  la  der- 
nière, il  lait  un  signe  de  croix  sur  l'énergii- 
mène,  puis  il  fait  au  démon  le  commaaîe- 
ment  de  quitter  le  patient  par  la  vertu  des 
mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Passion,  de 
la  Uésurrection,  de  l'Ascension,  et  delà  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ainsi  que  du  deraier 
avènement.  H  Ut  sur  l'énergumène  lesEvia- 
giles  suivants:  In  principio  erat  vertm. 
selon  saint  Jean  ;  Euntes  in  mundum  univers 
5um,  selon  saint  Marc,  Reversisuni  seplmÊfà" 
ta  duoy  selon  saint  Luc  ;  Erat  Jésus  ejiàns 
dœmonium,  selon  le  même;  ces  Evangilc*ss(Hit 
suivis  du  verset  :  Domine  exaudi  —  de  la  sa- 
lutation :  Dominusvobiscum^oifï une  Oraison, 
puis  le  prêtre  impose  les  mains  sur  l'Energii- 
mène  en  disant  :  f.  Ecce  cructm  Demini,  /m- 
gite  partes  adversœ.  i^.  Vicit  leo  de  tribu  Jud: 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur,  fuyei  vous  qui 
«  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  deJu- 
«  da  a  vaincu  ».  11  récite  une  autre  Oraison, 
celle-ci  est  suivie  de  Vexorcisme  proprement 
dit  :  Exorcizo  te,  immundissime  spiritus ,  le 
prêtre  fait  d'abord  deux  signes  de  croix,  puis 
a  la  fln  il  imprime  sur  le  front  de  l'énergu- 
mène cinq  autres  signes  de  croix.  Une  autre 
Oraison  est  récitée,  vers  la  fln  de  laquelle  le 
prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le  front  de 
l'énergumène  ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
Un  second  exorcisme  a  lieu  :  Adjuro  te,  ser* 
pens  antique,  il  est  accompagné  de  signes  de 
croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  de  Té- 
nergumène.  Le  prêtre  commande  au  dé:noa 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  pcrson- 
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nés,  au  nom  de  la  croi\  de.  etc.  Chacun  de 
vcn  rommandemcnts  se  fciit  par  un  signe  de 
rroix,  le  nombre  de  ces  signes  est  de  vingt, 
A  cet  exorcisme  succède  une  Oraison  suivie 
d*un  troisième  et  dernier  rxorcwne  pendant 
lequel  le  prêtre  fait  plusieurs  autres  signes 
de  croix;  si  la  délivrance  n*a  pas  lieu,  les 
mêmes  prières  et  exorcismes  recommencent. 

Le  llituel  conseille  plusieurs  autres  e\er- 
rires  pieux  comme  l'Oraison  dominic<ile,  la 
Salutation  angcliqiie,  le  Symbole,  le  Magni- 
petite  le  symbole  de  saint  Alhanasc,  les  Psaii- 
mos  90,  67,  69,  53,  117,  3fc,  30,  21,  2,  10, 
12.  Lorsque  le  po'isédé  est  délivré  on  récite 
une  Oraison  d*action  de  grâces. 

1^  Pastoral  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
1786  présente  un  Rit  qui  dans  son  ensemble 
a  beaucoup  d'analoffie  avec  celui  de  Rome  , 
mais  les  prières  et  les  Evangiles  dont  il  se 
romposcen  diiïèrent  assez  considérablement: 
on  y  trouve  six  divers  exorcismes^  on  y  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  , 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
res, qui  sont  obligatoires  dans  le  cérémonial 
du  Rituel  romain,  ne  sont  ici  que  facultali- 
Tes  et  désignées  à  la  fiu  comme  prières  sup* 
plémcntaires,  une  assez  grande  variété  existe, 
sous  ce  rapport,  dans  d'autres  Rituels  diocé- 
sains. Nous  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
snccinriement  le  Rit  d*cxorcisation  de  TE* 
gUse  Mère. 

Le  Sarramentaire  gallican  dit  de  Bobio  , 
contient  on  exorcisme  de  Thuilc:  Exorcizo  te, 
fpiriius  immundissime  ,  Per  Deum  Patrem 
omnifioientem  et  Jesum  Christum  Filium  rjus 
Dominum  nostrum,  ut  omnis  virtus  adversa- 
rii,  omnis  exercitus  Diaboli,  omne  phantasma 
eradicetur  et  effngiat  ab  hac  creatura  olci  ;  et 
sii  9i  qui  ex  hac  creatura  olei  contingitur  . 
ubicumque  in  membris  illius  tetigerit  tel  per- 
fusus  fuerit.  Domino  auxiliante,  bencdictio- 
nem  percioiat  et  vitam  œternam  per  ci  père  mr- 
reamur.  Une  prière  intitulée  :  Benedictio  olei 
vient  à  la  suile  de  cet  exorcisme.  11  était  an- 
eiennemenl  d'usage,  dit  Mabillon  à  ce  sujet, 
de  faire  des  onctions  d'builc  bénite  sur  les 
malades,  et  les  évéques  n'entreprenaient 
jam-iisde  vovagesanscn  être  munis.  Celle 
application  d*^builc  était  indépendante  du  sa- 
crement d'Extrême-Onclion.  {Voy.  cureme, 
pour  les  exorcismes  que  Tcvêquc  fait  sur  les 
huiles  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aussi  des 
sortes  d^exorcismes  ou  adjurations  contre  les 
orages,  le  tonnerre,  la  grêle,  les  animaux 
desiructeurs  de  la  rêroile ,  tris  que  les  sau- 
lert*Iles,  les  cbenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  nom  de  Bénédictions  ou 
prièrr«c. 

L*Hg!ise  grecque  pratique  beaucoup  d'exor- 
cifmes  dont  quelques-uns  peuvent  être  con- 
sidérés comme  super>lilieu\,  surtout  parmi 
les  schismatiqiies.  On  peut  lire  le  traité  des 
Superstitions,  par  Tabbé  Tbiers,  qui  signale 
plusieurs  exorcismes  condamnés  parTKglise. 

KXORCISTE. 

{Voyez   MINEURS    (OROnES). 
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L'apôtre  saint  Jacques,  dont  les  paroles 
connues  :  ïnprmatnr  quis  in  ro6i«,  etc.,  éta* 
blissent  le  fait  de  l'institution  divine  de  ce  sa- 
crement, selon  Tinterprélation  et  la  praiiquc 
conslante de  l'Eglise,  ne  lui  donneaucun  nom 
spécial.  Mais  comme  il  s\'Hlministre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  matière 
est  rhuilc  sainte  dont  on  y  fait  fonction,  le» 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  V  Extrême -Onction.  Néanmoirs  , 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  dîm- 
cilrment  le  nom  d'Extrême  avant  celui  d*Ort- 
ction^  quand  il  s\igit  de  ce  sacrement.  On  le 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  d'Oleumon 
(fUnclio  in/irmorum.  Il  est  certain  que,  dans 
les  premiers  slècles^V Extrême-Onction  D*était 
ordinairement  conférée  qu'aux  personnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-exemplaire  et 
en  faveur  desquelles  on  supposait  qu1l  fal- 
lait employer  tous  les  moyens  aue  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  remission  des 
péchés.  On  ne  lit  pas  en  effet  dans  les  vies  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nvsse,  saint  Ambroise,  saint  Augu- 
stin, saint  "Martin,  Qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Grancolas,  ue  qui  nous  empruntons 
cette  observation ,  fait  remarquer  qu  au  sixiè- 
me siècle  saint  Eugcnde  abbé  se  voyant  au 
moment  de  la  mort,  demanda  Y  Extrême-On- 
ction par  humilité  et  qu'elle  lui  fut  secrète- 
ment administrée. 

L'ancien  usage  de  l'Eglise  était  d'admini- 
strer ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
prouvépar  tous  les  anciens  monuments,  dont 
les  exemples  ne  peuvent  ici  être  cités.  11  n'est 
donc  pas  conforme  i  l'esprit  de  l'Eglise  d'at- 
tendre que  le  malade  soit  à  l'extrémité,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  toute  sa  con- 
naissance. Assez  souvent  les  malades  rece- 
vaient le  sixcxnmewi  d' Extrême-Onction  assis 
ou  même  dans  l'Eglise.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
treizième  siècle  que  Ton  commença  de  con- 
férer V Extrême-Onction  aux  malades  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s*était  faussr- 
inent  imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais  mar- 
cher nu-pieds,  nec  matrimonio  u/t,  ni  même 
user  de  nourriture;  et  l'Eglise,  par  une  sage 
condcscx^ndance  pour  les  ignorants ,  perniit 
de  ne  le  conférer  qu'à  rarticlc  do  la  mort. 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'on  donna 
à  ce  sacrement  le  nom  d' Extrême-Onction. 

Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  tn*izième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  à  l'On- 
ction des  malades ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d*aucQnc 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  qui  reçoit  ce 
sacrement  doit  être  âgée  au  moins  de  dix 
huit  ans;  s>i  elle  l'a  reçu  d'un  évéque,  elle  ne 
peut  p!us  une  autre  fois  le  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  an- 
née ;  on  ne  doit  l'administrer  que  lorsque  la 
personnnc  l'a  demandé  p<ir  paroles  ou  du 
moins  par  signes  ;  s»  le  malade  recouvre  la 
santé,  les  parties  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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été  faite  doivent  élrc  lavées,  cll*eau  doit  être 
jetée  au  feu.  Tout  cela  prouve  combien,  au 
treizième  siècle,  on  avait  de  vénération  pour 
ce  sacrement. 

II. 
La  matière  et  !e  ministre  de  ce  sacrement 
sont  indiqués  dans  les  paroles  mêmes  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques.  L*huile  bénite  par  réve- 
il ne  a  toujours  été  considérée  comme  la  ma- 
tière de  VExlréme^Onclion.  Innocent  I,  dans 
sa  lettre  à  Decenlius,  le  dit  d'une  manière 
bien  précise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
TEglisc  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou- 
voir de  bénir  l'huile  des  inflrmes,  et  que  le 
sacrement  conféré  avec  cette  huile  était  re- 
connu comme  valide.  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  les  Questions  sur  la  liturgie  d'Orient^ 
insérées  dans  les  Voyages  liturgiques  àxx  sieur 
de  Moléon,  que  c'est  le  patriarche,  accom- 

Cagné  de  plusieurs  évéques  et  prêtres,  oui 
énitou  consacre  les  saintes  huiles  tous  les 
trente  ou  c^uarante  ans.  Le  chevalier  Ricaut, 
dans  son  livre  intitulé  :  Etat  présent  de  VE- 
glise  grecque,  dit  que  rarchevéque^  ou  en  sa 
place  féveque,  en  consacre,  le  Mercredi  saint, 
une  quantité  suffisante  pour  toute  l'année.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  deux  sortes 
d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle 
qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme 
KTXEAAiûN ,  huile  de  prière  ;  et  celle  qui  a 
li(Mi  sur  les  personnes  valides  ,  à  l'Eglise , 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  admto-' 

PIXMON. 

La  forme  essentielle  est  dans  l'invocation 
du  nom  du  Seigneur  :  Jn  nomine  Domini  : 
Mais  les  paroles  où  cette  invocation  se  trouve 
ont  beaucoup  varié.  Elles  étaient  assez  sou- 
vent de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 
quefois déprécative.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  forme  déprécative  est  seule  en  usage,  mais 
il  n'y  a  pas  complète  uniformité  dans  les  ter- 
mes. Le  Rituel  romain  contient  cette  for- 
mule :  Per  istam  sanctam  unctionem  et  suam 
piissimam  misericordiam  indulgeat  tibi  Do* 
minus  quidquid  per  {talem  sensum)  deliquisti, 
«  Que  par  celte  sainte  Onction  et  sa  paler- 
«  nelle  miséricorde,  le  seigneur  vous  par- 
n  donne  les  péchés  commis  par  tel  sens.  »  En 
faisant  l'onction,  le  prêtre  hgure  la  croix  sur 
le  sens  auquel  elle  est  appliquée. 

Une  bien  plus  grande  diversité  règne  dans 
les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la 
formule  sacramentelle.  Le  Rit  romain,  qui 
doit  servir  de  type  pour  l'Eglise  Occidentale, 
présente  trois  Oraisons  qui  suivent  l'asper- 
sion de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour 
but  de  demander  au  Seigneur  qu'il  veuille 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure, 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  infer- 
nales. Le  clerc  doit  réciter  ensuite  le  Conp- 
leory  et  le  prêtre,  après  avoir  dit  Misercatur 
vl  Indulgentiam,  invite  les  assistants  à  prier 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  P>aumes 
pénitentiaux  avec  les  Litanies,  ou  de  toute 
.'iutre  manière,  pendant  qu'il  administrera  le 
sacrement.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
très-sainte  Trinité  et  tous  les  saints,  les  an- 
^Qs,  les  archanges,  les  patriarches,  les  pro- 


fihètes,  etc.  Alors  il  commence  les  onctions. 
I  termine  par  l'Oraison  dominicale,  plosieors 
Versets  et  Oraisons,  dont  la  première  rappelle 
l'institution  de  ce  sacrement  et  renferme  le 
texte  entier  de  saint  Jacques.  Les  onctions 
s'y  font  sur  les  yeux,  les  narines,  la  boacbe, 
les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  L'onction, 
dite  ad  lumbos,  aux  reins,  est  touionrs  omise 
dans  les  femmes  et  même  à  l'égard  des 
hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan- 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  usent  d'un 
cérémonial  qui  leur  est  propre  et  nui  pré- 
sente des  différences  considérables  clans  ces 
Rites  accidentels.  On  conçoit  qu'il  nous  est 
bien  impossible  de  les  retracer.  Le  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  de  Romedans 
l'administration  de  ce  sacrement.  Nous  de- 
vons en  présenter  une  esquisse  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  d'autant 
mieux  que  les  diocèses  qui  ont  adoptera  Rit 
pour  ronice  public  n'en  ont  point  pris,  en 

Î[énéral,  les  cérémonies  sacramentelles.  Se- 
on  ce  Rit,  le  prêtre,  après  avoir  asperge 
d'eau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  plu- 
sieurs Versets  suivis  de  l'Oraison  Exaudi 
dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d'eoTOjrcr 
du  ciel  son  saint  auge  pour  visiter  et  proté- 
ger celte  habitation.  Puis  il  dit  l'Oraison  ih- 
mine  Deus  qui  ptr  aposlolum  tuum  Joeo- 
bum  etc.  qui,  selon  le  Rit  romain,  est  récitée 
après  les  Versets  qui  se  disent  après  les  on- 
ctions. Cette  Oraison  est  immédiatement  soi- 
vie  des  Litanies  des  saints  et  de  plusieon 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicalc.Le 
prêtre  récite  trois  Oraisons  dont  uiw  sevle 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Respice..»f^  . 
mulum  vel  famulam  in  infirmitate,  etc.,  c'est 
In  deuxième.  Celle  qui  la  précède  :  Drus  qui 
famulo  tuo  Ezechiœ,  l'tc,  rappelle  le  miracle 
opéré  en  faveur  d'Ezéchias,  dont  la  vie  fnt 
prolongée.   La  troisième  :  Deus  qui  facture 
tuœy  etc.,  demande  à  Dieu  la  guénson  do  di- 
iade.  Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  rédte 
une  formule  d'absolution  déprécative  soi  te 
malade,  et  la  termine  par  une  seconde  lAU*- 
lulionem  et  remissionem  omnium  peccatonm 
tribuat  tibi  omnipotens  pius  et  misericors  De' 
minus.  Les  onctions  commencent.  Elles  sont 
au  nombre  de  sept.  On  n'y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  des  reins,  comme  au  romaiOf 
mais  la  cinquième  a  lieu  sur  la  poitrine,  aoi 
liommes,  et  sur  le  devant  du  cou  aux  femmes. 
La  formule  d*onction  est  ainsi  conçue  :  Pif 
istam  sacri  olei  unctionem  et  suam  piissimam 
misericordiam  indulgeat  tibi  Deus  quidquid 
peccasti  per  (talem  sensum).  Le  prêtre  recite 
ensuite  une  Oraison,  et  puis  il  prend  la  croii 
qu'il  montre  et  fait  baiser  au  malade  et  loi 
en  donne  la  Bénédiction,  en  invoquant  les 
trois  personnes  divines.  Enfin  il  fait  plu- 
siours  questions  au  malade  sur  les  articles 
de  foi. 

III. 

VAniKTtS. 

Quelques  Rituels  du  sitiènie  au  douzionio 
siècle,  et  nominativement  celui  de  Theodul* 
phc  évéque  d'Orléans ,  prescrivent  que  la 
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8 se  feront  ppml.inl  sc.l  jour*  de  suite, 
robablc  que  chique  fois  on  n'adiiiini- 
as  le  sacremenl,  mais  que  chacun  do 
rs  élaîl  consacré  à  une  onclion. 
)mbre  de  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  mar- 
ron les  faisnit  d'abord  sur  le  fronl, 
X  endroits  où  le  malade  ressentait  de 
>ar,  ensuite  entre  les  épaules,  au  cou 
a  poitrine. 

nd  dit  qu'on  ne  doit  pns  faire  les  on- 
ur  les  épaules ,  parce  qu'elles  ont  été 
lu  Baptême. 

ès-ancion  Pontifical  de  Cambrai  dé- 
?0  parties  suivantes  du  corps  comme 
recevoir  les  onctions  :  le  sommet  de 
le  front,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
itérieur  des  oreilles,  le  haut  du  nez, 
pur  des  lèvres,  le  gosier  ou  le  cou,  le 
poitrine,  l'extérieur  des  mains ,  les 
6  nombril,  et  l'endroit  où  Ton  sent 

latut  des  religieuses  Gibertines  an- 
ordonne  que  pour  les  femmes  l'on- 
I  nombril  sera  remplacée  par  une  on- 
itour  du  cou,  et  celle  du  gosier  par 
lion  au  menton. 

îurs  anciens  Rituels  portent  le  nom- 
onctions  à  quinze.  On  a  vu  que  le 
omain  n*en  admet  que  sent.  On  voit 
que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 
e  de  croix. 

iioel  de  Uouon,  imprimé  en  1640,  dit 
félre,  avant  d'administrer  V Extrême- 
,  doit  mettre  de  la  cendre  en  forme 
L  sur  la  poitrine  du  malade,  et  en- 
durant une  croix  sur  ces  cendres,  il 
î  :  Meinrnlo,  homo,  quia  f)ulvis  es  et 
rem  reverterh.  Celle  pratique  de  la 
!St  une  dos  plus  anciennes  coutumes 
iae  dans  la  cérémonie  de  VExtrêmr- 
.  Théodulphe,  que  nous  avons  cité, 
ce  Hit.  Il  ord<mne  même  qu'on  cou- 
lalade  sur  la  cendre  et  qu'on  lui  en 
nr  la  télé  et  sur  la  poitrine.  Selon 
)roscrit  cet  évéque,  au  neuvième  siè- 
rétre  répandait  sur  le  malade  de  l'eau 
laquelle  avait  été  mêlée  de  l'huile 
mes,  et  récitait  :  Asperges  m<;. Pendant 
ions,  le  clergé  chantait  des  Psaumes 
Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
de  quinze,  dont  la  première,  faite 
s  deux  épaules ,  figurait  une  grande 
l  fallait  trois  préln^s  pour  celle  ad- 
ition.  Un  Concile,  tenu  en  850,  or- 
que le  prêtre  qui  était  seul  dans  une 
j  convoquât  les  voisins  ,  et  qu'il  se 
son  tour  à  Tinvitalion  de  ses  con- 

t  dire  cependant  que  très-ancienne- 
i  seul  prêtre  a  sufïi,  et  que  la  convo- 
i*autres  prêtres,  quoique  plus  con- 
u  texte  :  Inducat  presbyteros,  n'a  ja- 
î  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
ce  sacrement. 

acs  auteurs  ont  prétendu  qu'il  élaîl 
le  réitérer  VExlréme-Onclion.  11  est 
on  ne  doit  point  la  réitérer  dans  la 
laladie,  quelque  longue  qu'elle  puisse 
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être,  mais  on  peut  l'administrer  en  diverses 
maladies,  autant  de  fois  que  cela  parait  utile. 
I/Eglîse  a  frappé  de  ses  anathèmes  quelques 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de  l'argent 
pour  V Extrême-Onction.  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'on  ne  devait  la  don« 
ner  qu'à  celui  qui  avait  au  moins  deux  va« 
ches  ou  leur  valeur.  11  y  en  avait  qui  préten- 
daient à  rhéritago  des  draps  du  lit  des  ma- 
lades; plusieurs  superstitions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  provoquait 
cette  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
le  front,  sur  les  joues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  dos  deux  côtés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieds.  Quand  cela 
se  peut,  ils  s'assemblent  sept  prêtres,  plus 
fréquemment  trois ,  mais  ils  reconnaissent 
qu'un  seul  est  suffisant.  Le  papas  plonge  un 
peu  de  coton,  attaché  au  bout  d'une  petite 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions, il  récite  ensuite  cette  prière,  dont  le 
chevalier  Ricaut  a  donné  une  traduction  fi- 
dèle :  «  Père  saint ,  médecin  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  pour  nous  délivrer  de 
«  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités,  tant  du  corps  que  de  l'esprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et-  la  grâce  de  ton 
«  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainte 
(c  Dame,  mère  de  Dieu  et  toujours  vierge,  par 
i(  l'assistance  des  puissances  célestes ,  glo- 
«  rieuses  et  incorporées ,  par  la  vertu  de  la 
«  croix  vivifiante,  par  l'assistance  du  saint 
«  et  glorieux  prophète  Jean-Baptiste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  et  par  celle  des  saints  et 
«  glorieux  apôtres,  des  martyrs  triomphants 
a  des  saints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
«  vivifians  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres, 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosme  et  Damien. 

11  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
iV Extrême-Onction  qu  on  lit  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire-lc-Grand  ,  telle 
que  la  donne  Grancolas  dans  son  ancien  Sa- 
crnmentaire  de  t' Eglise  :  Inungo  te  de  oleo 
sancto,  sicut.unxit  Samuel  David  in  rcgem 
et  prophetam,  Operare  creatura  oleiin  nomine 
Pairis  omnipotentis,  ut  non  lateat  illic  spiritus 
immundus^  neque  in  membris  illius,  sed  in  te 
hnbitet  virtus  Christi  altissimi  et  Spiritus  San- 
cti.  «  Je  t'oins  do  l'huile  sainte^  de  même  que 
«  Samuel  oignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
«  un  prophète.  Créature  d'huile,  opère  ton 
«  effet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
<f  qu1ci  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde, 
(c  et  que  ses  membres  n'en  soient  pas  pos- 
«  sédés,  mais  qu'en  toi  habite  la  vertu  du 
«  Christ  très-haut,  et  de  TEsprit-Saint.  » 

Celle  du  Missel  ambrosien  rapportée  par 
saint  Bonaventure,  telle  qu'ePe  était  en  usa- 
ge de  son  temps,  se  trouve  dans  l'auteur  pré- 
cité :  Ungo  te  oleo  sanctificato,  in  nomine 
Patris ,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  ut  more 
militis  uncti  prœparatus  ad  certamen  acrius 
possis  snperare  poteslates.  a  Je  t'oins  d'huile 
«  sanctifiée ,  au  nom  du  Père,  etc.,  atln  que, 
n  semblable  à  un  athlète  disposé  pour  un 
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les  diverses  autres  înTOcalions  auxquelles  on 
répond  :  Libéra  eum^  ou.  Te  rogamue. 

Malgré  les  justes  boraes  dans  lesquelles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer, 
nous  insérons  ici  une  hymne  tirée  d*uQ  pon- 
tifical de  Narbonne,  au  huitième  siècle.  Oa 
la  chantait  après  VExtrime-'Onetion.  Il  f«i 
probable  que  c*était  dans  des  admiulstra- 
tions  solennelles  de  ce  sacrement  : 
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«  rude  combat,  (u  puisses  triompher  des  puis- 
ci  sances  ennemies.  » 

Un  manuscrit  de  saint  Gaticn,  de  Tours, 
cité  par  D.  Marlène,  et  qui  a  aujourd'hui 
tniilc  ans  d  antiquité,  présente,  pour  Y  Ex- 
ir/fn^-Onc/ton,  des  Litanies  très-longues,  que 
Ton  récitait  après  les  sept  Psaumes  pénitcn- 
tinux.  Ces  Litanies  renicrment  les  noms  de 
deux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 

Christe,  ccelesUs  inedicina  Pairis,  «  0  Christ,  que  le  Père  t  établi  le  remède  céleste,  vni 

y erus  humaD»  medicus  salulis,  «  réparateur  du  salut  du  monde,  dé|doyei  votre  iwinMe 

ProTÎdae  plebis  precibus  poteotcr  «  on  exauçant  les  prières  de  votre  peuple  bien-aiibé^épt»' 

Pamle  lavorem.  «  chez  sur  lui  largement  vos  faveurs.» 

I^  seconde  strophe  est  inexplicable,  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Marlene.  Noos  ae 
rinsérons  point  pour  cette  raison. 

Qua  potcstaie  manifestus  exstans 
Mox  Pétri  socrtim  febribus  jacentem 
Keguli  prolem,  puerumque  salvas 
CenturioDis. 

Ferto  languenti  populo  vigorcm,. 
ElBue  largam  ponulis  salutem, 
Prislinis  uiore  solito  reformans 
Viribus  xgrum. 

Corporum  morlios  animseque  sana, 
Vuiaerum  causis  adhibe  inedcl:Mn, 
Ne  sine  fruclu  crucialus  urat 
Oirpora  iiostra. 

Oinnis  imiiulsus  periroens  recédât. 
Omnis  ImArsus  crucians  liquescat, 
Yigor  oj)tat?e  foveat  salutis 
Membra  dolentis. 

Jam  Dcus  nosiros  miserato  fletns. 
Si  quitms  te  nuiic  petimus  mederi, 
Lt  tuam  omnis  recubans  mcdelaui 
Senliat  »ger. 

Quo  per  inlata  mala  dura  terunlur 
Èruditorum  numéro  dccori 
Compotes  intrent  sociante  fructu 
Régna  polorum. 

Gloriam  psallat  chorus  ac  resuUct, 
Gloriam  dicat  canat  et  revolvat 
Nomkni  trino  Deitatia  olim 
Sidcra  clament. 
AiHcn. 

La  rude  poésie  que  nous  venons  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
à  la  piété  des  pensées  bien  dignes  des  siècles 
de  foi  qui  l'ont  ?ue  éciore.  On  trouve  cette 
hymne  avec  divers  changements ,  dans  quel- 
ques autres  anciens  Rituels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  pureté  du  texte  que  nous 
avons  seulement  copié  dans  Touvrage  de 
D.  Martène  :  De  antiquis  Ecclesiœ  rilibus. 


«  Avec  celte  puissance  qui  a  écblé  dans  vom  lonqof 
«  vous  avez  guéri  de  sa  flèvre  la  belle-mère  de  Pierre,  ri 
«  avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  santé  an  fibdn  ocmk 
•  turion.v 

^  Accordi^  aux  malades  la  santé,  versex  ^  pMM  mm 
«  le  salut  du  corps  et  de  Tàmc  li  votre  peuple,  H  sdM  wuc 
«  miséricorde  oniinaire,  rendez  aux  faiblea  monels  le«r  vi- 
«  gueur  première.  » 

«  Guérissez  les  maladies  du  corps  et  de  riaê,ifvonri 
%  un  remède  aux  causes  de.  nos  maux,  aAo  qntce  aesoil 
«  pas  sans  utilité  que  la  douleur  cousume  nos  eorpi.  » 

«  Quo.  par  vous  toute  aitaque  mortelle ceaM,toiAe  ihT« 
«  bnuante  dls|iaraisse^  que  la  vigueur  dTniie  g^aèfhoa  dé- 
«  sîréc  vienne  réconforter  les  membres  langnitriati.  > 


«  0  Dieu,  prenez  plliè  de  nos  pleurs,  alors  qne  mi 
«  voui  conjiirons  de  les  faire  cesser  afin  qua  tml 
«  couché  sur  le  lit  de  la  douleur  éprouve  le 
«  de  votre  main  compatissante.» 


«  Faites  que  retirant  un  fruit  aalntatre  des 
«  ils  sont  .ici'ablés,  vos  fidèles  instruits  par  la 
«  soient  Jugés  dignes d*entrer  pour  toujours  dans  le 
«  votre  céleste  royaume.  » 

«  Que  dans  ce  royaume  le  cœur  de  ces  heureux  orifi- 
«  légiés  de  vos  faveurs  puissent  un  jour  ehauler  etr^pélrr 
€  les  louanges  et  la  gloire*  du  triple  nom  de  la  DHinlédi 
«  concert  avec  les  astres.  » 

Amen. 

Nous  ne  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  établies  sur  le  mi- 
nistre du  sacrement,  pour  qu*il  soit  adniiîs- 
tré  d'une  manière  licite,  ni  sur  d*aulres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  théolo- 
gie. La  partie  liturgique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d'autres  détails,  dans  ce  paragra- 
phe, mais  notre  désir  doit  céder  à  la  régis 
que  nous  nous  sommes  Iniposée. 
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FABRIQUE. 

La  construction,  Tcntrcticn  et  Tadminis- 
Iralion  temporelle  des  églises  étant  des  objets 
d'importance,  et  surtout  la  gestion  des  fonds 
en  terres  ou  en  revenus  exigeant  une  sur- 
veillance actives  on  a  nommé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux ,  des  administrateurs 
choisis  parmi  les  paroissiens.  Mais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  prinupal,  qui  est  le 
so\\\  de  I  édification  et  des  rep;irations  du 
temple,  le  nom  de  fabrica^  fabrique.  Les  reve- 


nus et  les  dépenses  d'une  église  devant  être 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  les 
laïques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  marregliers,  mariliers  et  margmi- 
tiers  du  nom  latin  matricularitis^  qui  désigoc 
celui  qui  lient  la  matricule  ou  registre.  De^ 
puis  que  le  peuple  ne  présente  plus  1rs  of- 
frandes, il  a  fallu  que  TEgiisc  y  pourvût  par 
les  revenus  qu'elle  perçoit.  Elle  fournit  donc 
par  le  canal  de  la.  fabrique^  le  pain,  le  vin,  la 
rire,  le  linge,  les  ornements,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  On  pe»»! 
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bien  que  cctlo  nialiùrc  no  poul  éire  traitée 
ici  avec  étendue,  puisf|uVllc  rcnire  dans  la 
jorisprudeDce  cantMiiqtie,  cl  même  dans  la 
légîslalion  civile.  Un  Franco,  le  dêcrcl  du 
31  décembre  1809  et  plusieurs  règlcmcnls 
postérieurs,  oui  fixé  les  allribuUuns  do  ces 
conseils. 

Un  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
metiibres  des  fabriques^  et  il  porto  le  nom  de 
banc  d'antre  ou  banc  de  l'œuvre^  ce  qui  re- 
vient parraitemenlau  terme  de  fabrique,  cVsl- 
à-dire  lœuvrede  la  construction  et  do  la  ré- 
paration ou  conservation  des  temples.  A 
Paris,  la  table  qui  est  au-devant  du  banc 
d'œuvre  est  ornée  d*une  nappe,  d'un  crucifix, 
et  de  chandeliers,  ce  qui  en  Tait  une  sorte 
d*aiitcl,  que  le  ccichrant  ou  olTicianl  va  en- 
censer pendant  le  Magnificat.  Dans  les  an- 
ciens statuts  de  ces  conseils,  plusieurs  droits 
honorifiques  sont  affoctés  à  ceux  qui  en  sont 
membres,  ils  ont  exclusivement  le  droit  do 
porter  le  dais  sur  l*évéque  lorsqu'il  fait  son 
entrée  dans  une  paroisse  qu'il  visite,  et 
même  à  la  Procession  du  saint  SacremtMit,  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolution  de  1791,  était  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-(]rève, 
à  Paris.  L'arrêt  du  parlement,  en  date  du 
2  avril  1737,  en  avait  homologué  les  dispo- 
sitions. C'est  co  règlement  que  lo  décret 
de  1809  a  pris  pour  module,  en  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
Il  y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pense  dans 
réiade  do  cette  partie  de  l'administration 
temporelle  des  Eglises.  11  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  matière.  Nous  pouvons 
citer  celui  de  Mgr.  Aiïre,  archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'auteur  était  vi- 
caire général  d'Amiens,  le  Rituel  de  Brlley, 
où  Mgr.  Dévie,  évéi|ne  de  ce  diocèse,  a  con- 
signé les  notions  les  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,  et  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  longue  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que,  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  celte  étude,  même  dans  l'intérêt  spi- 
rituel, pour  éviter  les  confiits,  malheureuse- 
ment  tn)p  ordinaires  entre  l'autorité  reli- 
gieuse et  rautorité  civile.  Le  bien  de  la 
religion  et  Tédification  publique  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  négligence 
d'un  très-grand  nombre  de  curés  de  campa- 
gne qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
faire  régulariser  les  opérations  de  ces  con- 
seils, s'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  leur  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per- 
sonnellement responsables  de  la  gestion  des 
revenus  do  leur  Eglise ,  quelque  minimes 
que  puissent  être  ces  ressources.  En  ce  mo- 
ment surtout,  il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités do  soumettre  au  contrêle  des  conseils 
municipaux  la  gestion  temporelle  des  Egli- 
ses Nous  croyoiiM  fermement  que  ce  serait 
un  malheur  dont  un  œil  prévoyant  ne  peut 
niéconnatlre  les  déplorables  résultats,  et  que 
iK>us  n'avons  pas  besoin  de  signaler.   Ou 
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nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor- 
tent manifestement  de  notre  plan,  en  faveur 
de  leur  utilité  et  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent. 

FERIE. 

1. 

L'expression  commune  pour  désigner  le 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chez  les 
Romains,  celle  de  /erm,  du  verbe  fmari,  se 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  fut  nommé  feria  do^ 
m'/itra,  la  férié  du  Seigneur^  ou  simplement 
dominica,  en  sous-entendant/eria.  On  éten-^ 
dit  cette  dénomination  aux  fêtes  des  saints. 
D:*  là  est  venu  incontestablement  le  nom  do 
foire^  qui  a  été  exclusivement  conservé  aux 
gr;:nds  marchés,  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  fêtes  ou  fériés.  Aussi, 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-André,  de  Saint-Ger- 
main, etc.  Ces  jours  de  fêle  attiraient  un 
grand  nombre  de  personnes;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  Fusage  de  présen- 
ter pour  offrande  des  animaux  \ivants,  de  la 
cire,  des  étoffes,  et  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s*étant  ralentie,  la  principale  fin  de 
ces  réunions  a  été  le  commerce,  qui  n'en 
était  autrefois  que  la  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  de 
ces  grands  marchés  qui  contribuent  à  la  pros- 
périté «igricole  et  industrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage  liturgique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fête  :  un  jour  de 
férié  est  celui  où  l'on  ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deuxième  fé- 
rié a  été  donné  au  lundi,  celui  de  troisièiisc 
férié  au  mardi,  et  de  même  jusqu'au  ven- 
dredi inclusivement,  qui  porte  le  nom  de 
sixième  férié.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  sabbatum,  jour  de  sabbat.  Au 
moyen  âge,  on  se  servait  néanmoins  des 
noms  pa'iVns  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine  dans  les  livres  oOffice.  Ainsi  le  Mis- 
sel de  Paris,  par  exemple,  en  l'année  15M, 
indique  le  Vendredi  saintjpar  les  mots,  in 
die  vcneris  sancla.  11  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'hui;  dans  les  calendriers  français,et  sur» 
tout  dans  le  Bref  français  pour  lo  diocèse  de 
Paris,  ces  j<mrs  sont  marqués  sous  les  déno- 
minations païennes  de  lundi,  jour  de  la  lune, 
mardi,  jour  du  dieu  Mars,  mercredi,  jour  du 
dieu  MtTcure,  ieudi,  iour  du  dieu  Jupiter, 
vendredi,  jour  do  la  déesse  Vénus,  samedi, 
jour  du  dieu  Saturne.  11  est  certes  bien  digne 
de  remarque  que  le  génie  infernal  qui  pré- 
sida à  la  composition  du  calendrier  de  la  ré- 
publique de  92,  avait  supprimé  ces  désigna- 
lions païennes  pour  y  substituer  l'ordre 
numérique,  primidi,duodi,  etc.,  premier  jour, 
second  jour...  Mais  l'abolition  impie  de  la 
semaine,  qui  est,  nous  le  disons  sans  bésî- 
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ter,d'insU(ution  divine,  révolta  les  chrétiens* 
qui  ne  virent  dans  ces  noms  nouveaux,  fort 
Innocents  en  eux-mêmes,  qu'une  innovation 
dictée  par  la  haine  que  ces  révolutionnaires 
professaient,  avant  tout,  pour  le  christia- 
nisme. 

On  attribue  assez  généralement  à  Tempe- 
reur  Constantin  Tusage  de  donner  le  nom 
de  férié  à  chacun  dos  jours  de  la  semaine, 
excepté  au  samedi.  La  fétc  principale  des 
chrétiens  étant  celle  de  Pâques,  fut  nommée 
feria  paschalis.  Cet  empereur  ayant  ordonné 
que  toute  la  Semaine  pascaic  fût  chômée, 
comme  le  jour  même,  on  donna  au  lende- 
main le  nom  de  feria  secundo,  seconde  férié 
ou  fétc  de  Pâques*  au  surlendemain  celui  de 
feria  tertia,  troisième  férié  ou  fétey  et  ainsi 
aux  autres  jours.  Toutefois,  il  faut  ici  ne 
pas  omettre  un  fait  :  c'est  que  Tertullien, 
dans  quelques  endroits,  donne  le  nom  de/e- 
ria  quarta,  férié  quatrième,  au  mercredi,  et 
celui  de  feria  sexia,  férié  sixième,  au  ven- 
dredi. Or,  comme  on  sait,  ceci  est  bien  anté- 
rieur au  siècle  de  Constantin. 

IL 

La  Liturgie  distingue  plusieurs  sortes  de 
fériés.  Parmi  elles  il  s'en  trouve  qui  sont  su- 
périeures, mémo  aux  fêles  proprement  dites, 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les  fériés  ma- 
jeures, comme  le  jour  des  Cendres  et  les 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les 
/erie^  mineures  n'excluent  aucune  fête,  mais 
on  est  obligé  dVn  faire  lilémoire.  Telles  sont 
les  fériés  de  l'Avcnl,  du  Carême,  des  Quatre- 
Temps.  Les  ftries  communes  ou  simples 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  temps  de  Tannée,  et  qui  admettent 
les  fêles,  même  du  Rit  simple,  sans  qu'on  on 
fasse  Mémoire. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici 
marquer  un  ordre  invariable  de  fériés^  puis- 
que les  divers  Rites  diocésains  ont  leurs  rè- 
gles à  cet  égard.  D'ailleurs  ce  serait  descen- 
dre aux  détails  exclusivement  rubricairos,  et 
nous  avons  pour  but  essentiel  les  origines 
liturgiques  {Voyez  fêtes). 

Durand  nous  fait  connaître,  au  sujet  dcs/*/- 
ri><,  un  document  fort  intéressant.  11  nous  dit 
que  sur  l'instance  du  célèbre  moine  Alcuin, 
précepteur  de  Charlemagne,  saint  Boniface, 
archevêque  dcMayencc,  statua  que  pour  con- 
fondre les  hérétiques,  qui  niaient  le  mystère 
des  trois  Personnes  en  Dieu, l'ordre  des  fériés 
delà  semaine  fût  réglé  quant  a  l'Office  ainsi 

3u'il  suit  :  à  la  première  férie^  la  Messe  était 
e  la  Trinité,  à  la  seconde,  de  la  Sagesse,  à 
la  troisième,  du  Saint-Esprit,  à  la  quatrième, 
de  la  Charité,  à  la  cinquième,  dos  Anges,  à 
la  sixième,  de  la  Croix,  à  la  septième,  de  la 
sainte  Vierge.  11  ajoute  que  la  secte  des  anli- 
trinitaires  s  étant  éteinte,  TOfûce  de  la  se- 
maine fut  organisé  d'une  autre  manière,  on 
conservant  au  dimanche  ou  première  /irn>, 
la  Mémoire,  ou  Oftice  spécial  de  la  Trinilé. 
On  peut  lire  dans  l'autour  les  longues  expli- 
cations (|u'il  donne  au  livre  IV,  chapitre  1". 
Le  Bréviaire  de  Paris  offre  pour  rOftii  e 
dos  sept  fériis  un  ordre  ascétique  et  moral. 
Le  mandement  de  Charles  de  Vinlimillc,  im- 


primé en  tête  de  rédition  de  I7&5,  IctabHt 
ainsi.  LeDimanche^ou  première  /lifriV, honore 
spécialement  la  loi  d'Amour  que  JésDs*Christ 
est  venu  apport«>r  à  la   terre.  La  seconde 
férié  célèbre    la  charité  immense  de  Difo 
pour  les  hommes.  La  troisième  rappelle  U 
précepte  de  Tamour  du  prochain.  Laqoi- 
trième  honore  la  vertu  d*espérarce  «  et  U 
cinquième  celle  de  la  foi.   L^Offirede  lactB- 
quième,  qui   nous  retrace  la  Passion  et  U 
mort  de  Jésus-Christ,  fait  souvenir  de  la  pa- 
tience et  de  la  résignation  que  Thomroe  doil 
pratiquer  dans  les  peines  de  la  vie.  EnGn,  la 
septième  est  consacrée  à  remercier  Dieu  des 
bonnes  œuvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
rer, et  de  la  récompense  qu'il  daigne  y  aitv 
cher.  Le  prêtre  qui  récite  avec  attention  TOf- 
fice  férial  do  la  semaine  y  trouve  ainsi  uu 
aliment  à  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  réparlii 
pour  chacune  de  ces  fériés,  ainsi  qoe  les 
Répons,  les  Antiennes,  les  Versets  et  les 
Hymnes,  de  manière  à  présenter  Tobjeldoot 
on  V  retrace  le  mémorial. 

Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  point  placé,  rn 
tête  de  chaque  férié,  sous  peu  de  mots,  qd 
précis  de  l'objet  do  rOffîce.  Plusieurs  nou- 
veaux Bréviaires  de  Franco  présentent  cet 
avantage  qui  est  bien  important,  surUwt 
pour  de  jeunes  ecclésiastiques. 

IIL 

VIEIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  distin- 
gue trois  sortes  de  fériés^  qu'on  appelle 
Khandra,  Geza  et  Cachecoul.  Les  féria 
simples  y  ont  un  nom  qui  revient  i  celui  de 
jours  noirs,  par  opposition  aux  autres  qoi 
sont  les  jours  blancs.  Ces  derniers  ressoin- 
blenl  assez  à  ce  que  les  anciens  app<*Liicot 
les  jours  marqués  d'un  caillou  blanc,  o/6o 
lopillo. 

Durand,  que  nous  avons  cité  plus  hiut, 
raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
cet  auteur,  dans  la  ville  de  C^/nstantinople, 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  devant  Ur 
quelle  un  voile  était  habituellement  tiré;  mais 
au  soir  delà  sixième  férié,  après  Véprcs,ce 
voile  s'élevait  miraculeusement  comme  s'il 
s'envolait  vers  le  ciel  et  découvrait  totale- 
Uicnt  l'image.  Après  les  V'êpres  du  samedi,  ou 
septième  Férié,  le  voile  desccudait  pour  con- 
vrir  encore  l 'image  et  y  restait  jusqu'à  la 
sixième  férié  de  la  semaine  suivante.  Ce 
miracle  ayant  élé  bien  constalé,  on  statu«i 
que  désormais  la  soptiènic  fcrie  serait  con- 
sacrée à  liunoror  s;  éoialement  la  sainte 
Vierge.  Quoi  qu'il  on  soit  de  ce  miracle  c. 
do  l'époque  où  il  est  arrivé,  il  est  certain  que 
depuis  K's  premiers  siècles  la  septième  férit 
a  été  consacrée  à  lionorer  la  sainte  Vierge. 
Mais  iju  dixième  siècle,  il  y  eut  un  progrès 
remarquable  dans  locuHe  d'hyperdulie rendu 
à  la  Mère  do  Dion,  on  ce  même  jour.  C'est 
alors  que  fut  institue  le  petit  Office  de  la 
Vierge.  On  infère  de  la  vie  de  saint  Udalrir, 
é\ôque  d'Aiifïsboiirjç,  que  de  son  temps  on 
rô(  liait  co  petit  Oftice.  Urbain  11«  au  Concile 
de  Clcrmont,  enjoignit  aux  clercs  de  le  réci- 
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ter.  Le  cardinal  Bona.  cité  par  Benott  XIV, 

dJUU   le   iraiié  du  Fêtes  ^  déclare  qu'il   a 

f rooré  Tosage  de  réciter  ics  Ucares  de  la 

^juote  Vierge  antérieur  de  trois  cents  ans  au 

siècle  de  saint  Pierre  Damien,  et  cela,  non- 

^«olciiieDt  dans  l'Eglise  latine,  mais  encore 

dJBS  l^Ealise  grecque.  Ce  dernier  auteur, 

^ont  la  dévotion  envers  Marie  était  si  grande, 

^ii^iqne  pourquoi  le  samedi  est  consacré  à 

IJI  Vierge  :  t  Le  samedi,  sabbalum,  qui  signi- 

m  lie  rtpoê^  est  convenablement   destiné  à 

m  honorer  la  sainte  Yicrce  :  car  la  sagesse  se 

•  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par 

«  le  mystère  de  rincarnation  du  Verbe.  » 

{Yoffex  le  paragraphe  Varié! es  de  VariicU 

«iDiBS  CAffOiiiALES  où  iioiM  parlons  de  VOf- 

pti^la  Vierge.) 

Noos  troovoDS  dans  l'ouvrage  de  D.  Du- 

kmilvsur  Paris,  une  singularité  qu'on  nous 

firionnera  peut-être  de  transcrire  dans  cot 

endroit  :  «  On  dit  qu'un  pape  voulant  faire 

leatrèedana  Paris  au  jeudy,pour  ce  qu'il 

•  pleot,  elle  Tust  différée  lusques  au  vendrcdy, 

I  auquel  jour,  pour  la  révérence  de  l'entréo, 

tasmaD^  chair,  et  fnst  nommé  jeudy,  cl 

ilaiemamedes  deux  jeudys.  »  CVst  ainsi 

qoe  raaiear  explique  une  ancienne  épilaphe 

oe  l'Eglise  des  cordclicrs  de  Paris  :  Hic  jacel 

Mcoiaus.^qui  obiit  anno  1338rf/e  Dominica 

duobMiJovis...^  Ci-git  Nicolas,  qui  mourut  on 

«  I^Je  Dimanche  de  la  semaine  des  deux 

«jeudis.  »0n  voit  au'à celle  époque,  comme 

beaucoup  plus  tara ,  les   fériés  portaient  les 

Boms  païens  que  nous  leur  avons  conservés 

en  français. 

FÊTE. 

I. 

Un  jour  de  fête  est  un  jour  d*allégrcssc 
conme  l'exprime  le  terme,  Festa  dies^  jour 
dejobiiation.  Tous  les  peuples  ont  toujours 
eoleari  fêtes  ^  et  elles  avaient  pour  but  do 
remercier  la  Divinité  de  quelque  faveur.  Un 
vcpas  succédait  à  raccomplissement  du  de- 
voir sacré,  et  d'où  peut  même  dériver  parmi 
BOUS  le  nom  de  festin^  si  ce  n'est  de  celle 
cottlmne  qui  en  elle-même  n'a  rien  de 
Ulnable?  Personne  n'ignore  d'ailleurs  que 
y}  sacriOces  étaient  naturellement  suivis 
'on repas  ou  Teslin. 

La  loi  de  nature  a  eu  ses  fêtes.  Noé , 
Wiappé  au  déluge  universel,  élève  un  autel 
et  immole  des  victimes.  Abraham,  en  mc- 
^re  d'une  apparition  du  Seigneur,  érige 
paiement  un  autel.  Isaac,  Jacob  en  font  de 
'pfae.  La  loi  de  Moïse  ordonne  la  célébra- 
l>oa  de  trois  grandes  fêtes  :  celle  de  Pâques, 
POQr  immortaliser  la  protection  miraculeuse 
^  Dieu  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge; 
^Ue  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  enfin, 
^cUe  des  Tabernacles,  comme  souvenir  des 
lluarante  ans  passés  dans  le  désert.  11  faut  y 
loiodre  les  néoménies,  ou  nouvelles  lunes, 
outre  le  sabbat. 

11  convenait  éminemment  au  christianisme 
^consacrer  par  des  fcics  les  grands cvéne- 
f^snts  de  la  Hcdcmptiou  du  «enre  humain. 
(« ca  ce  qu'il  a  fait  dèi  siècle.  Les 


apAlros  ont  établi  le  dimanche  à  la  place  dn 
sabbat  pour  honorer  la  résurrection  de  leur 
divin  Maître.  La  Pentecôte  et  les  autres  so- 
lennités principales  remontent  i  la  même 
époque,  comme  nous  le  disons  en  son  lieu. 
Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confesseur,  les 
fidèles  se  réunissaient  sur  son  tombeau,  on 
y  disait  la  Messe  et  on  célébrait  par  une  joie 
toute  chrétienne  la  victoire  que  le  martyr 
avait  remportée  parla  vertu  de  sa  foi.  Dans 
la  suite  et  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne prenait  de  l'accroissement,  le  nombre 
dos  fêtes  augmenta,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
l'Eglise  n'ait  le  droil  d'en  établir  comme  elle 
a  le  droit  d'en  supprimer. 

Parmi  les  fêtes,  les  unes  sont  mobiles, 
c'est-à-dire  varient  de  quantième,  telles  nue 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 
la  Fête-Dieu  ;  et  c'est  la  première  qui  règle 
le  jour  de  la  célébration  des  autres.  Toutes 
les  autres  fêtes  se  célèbrent  au  même  quan- 
tième tous  les  ani,  comme  la  Circoncision, 
TEpiphanic,  etc. 

On  appelle  fêtes  cardinales  celles  qui  sont 
suivies  u'un  certain  nombre  de  dimanches, 
telles  que  l'Epiphanie,  Piques  et  la  Pente- 
côte, parce  que  c'est  sur  elles  que  roule  pour 
ainsi  dire  tonte  l'économie  de  l'OfRce  divin 
de  ces  dimanches. 

Certaines  fêtes  sont  chômées  ou  d'obliga^ 
tion,  comme  le  Dimanche,  quel  que  soit  le 
jour  où  elles  tombent.  Le  plus  grand  nombre 
des  fêtes  n'emporte  aucune  obligation  d'en- 
tendre la  Messe  et  de  cesser  le  travail  ser- 
vile. 

Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  /c7f.«, 
il  y  a  diverses  catégories.  Celles  des  princi- 
paux mystères  ont  le  premier  rang,  et  eu 
général  toutes  celles  qu  on  appelle  fêtes  de 
Nolre--Seigneur.  Le  second  rang  est  assigné 
aux  fttes  de  la  sainte  Vierge.  Le  troisième  à 
celles  des  Apôtres  et  Evangélisles.  Les  Fétcs: 
des  autres  saints  sont  au  quatrième  rang. 
Cependant,  lorsque  celles  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  ont  un  degré  particulier  d'im- 
portance, soit  à  cause  du  mystère,  soit  parce 
qu'elles  sont  la  solennité  votive  d*une  Eglise , 
on  les  célèbre  avec  autant  de  pompe  oue  les 
premières.  11  en  est  même  de  celles  de  Noire- 
Seigneur,  qui  ordinairement  sont  solenni- 
sées  avec  moins  d'appareil  que  certaines 
fêtes  des  trois  autres  catégories. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Les  fêtes  sont  classées,  dans  le  Rit  romain, 
en  sept  degrés,  qui  SQ:it  :  Lo  double  de  pro* 
mièrc  classe,  le  double  de  deuxième  classe, 
le  double-majeur,  le  double-mineur,  le  dou- 
ble, le  semi-double  et  le  simple.  Ces  degrés 
portent  d'autres  noms  dans  les  Uils  particu- 
liers. Ainsi  à  Paris,  l'annuel,  le  solennel- 
majeur,  le  solennel-mineur,  le  double-ma- 
jeur, le  double-mineur,  le  semi-double  elle 
simple,  rorrcspoiMlenl  aux  mêmes  degrés  du 
Rit  romain.  Au  dix-neuvième  siècle,onsest 
créé,  dans  ce  dernier  diocèse,  une  nuance» 


607 


LITURGIB  CATIIOUQUC. 


ttl 


prt*sqiic  împcrcrplihlc  de  festin  ilé  en  établis- 
sant l'annucl-mineur.  Mieux  valait,  à  notre 
avis,  conserver  la  classification  septénaire 
qui  avait  le  précieux  avantage  de  concord(*r 
avec  la  Liturgie  purement  romaine,  srauf  les 
trois  premières  dénominations.  Est-il  facile, 
dans  la  célébration,  de  distinguer  l'annuel- 
majeur  de  i*annuel-mincur? 

Le  concordat  de  1802  n'admet,  pour  la 
France,  que  quatre  fêtes  obligatoires  au 
jour  même  où  elles  tombent,  Noël,  l'Ascen- 
sion, TAssomplion  et  la  Toussaint.  Quatre 
autres  sont  remises  au  dimanche  suivant  : 
L'Epiphanie,  la  Fête-Dieu,  Saint-Pierre  et  la 
Fétc  du  Patron. 

Nou)  traitons  de  chacune  des  félc$  dans 
des  articles  spéciaux. 

Les  fêles  ont  toujours  été  considérées 
comme  des  jours  où  une  joie  pure  et  chré- 
tienne devait  régner.  C'est  pourquoi  les  ana- 
chorètes, même  les  plus  rigid;  s,  se  permet- 
taient un  petit  adoucissement.  11  était  défen- 
du de  jeûner  ces  jours-là.  Nous  avons  retenu 
ces  anciennes  coutumes,  et  la  permission 
d*user  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël,  quand 
la  fêle  arrive  un  vendredi  ou  un  samedi,  en 
est  un  vestige.  H  est  mémo  dit,  dans  la  Vie  de 
saint  Benoit,  qu'un  saint  prêtre  lui  apporta, 
le  jour  de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur 
repas  que  de  coutume. 

Certaines  fêtes  ridicules  et  scandaleuses 
s'étaient  introduites  dans  quelques  Eglises 
en  des  temps  peu  éclairés.  Telles  sont  la  fête 
des  ânes  et  celle  des  fous  ou  des  sous-dia- 
cres. Celle  des  Ânes  était  une  représentation 
de  quelques  événements  de  Tancienne  loi,  el 
l'âne  de  Balaam  surtout  y  figurait.  Moïse, 
les  prophètes,  Zacharie,  sainte  Elisabeth, 
saint  Jean-Baptiste,  et  même  le  poète  Vir- 
gile, à  cause  de  la  quatrième  de  ses  églogues, 
paraissaient  en  habits  fort  bizarres.  C*est  à 
l\ouen  que  te  célébrait  cette  pieuse  masca- 
rade, dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  la  fête 
de  l'âne  était  encore  |  lus  indécente.  On  pré- 
tendait y  représenter  la  fuite  de  Jésus-Christ 
en  Egypte.  On  choisissait  la  plus  belle  fille, 
qu*on  faisait  monter  sur  un  âne  ;  elle  portait 
dans  ses  bras  un  jeune  enfant,  et  le  cortège 
qui  était  formé  du  clergé  et  du  peuple,  con- 
duisait à  S.iint-Elirnne  l'animal  et  sa  mon- 
ture. On  les  plaçait  dans  le  Sanctu;iire,  du 
côté  de  l'Evangile.  L Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  étaient  terminés  par  le  cri 
imitatifde  celui  de  l'âne:  Ilin-han!  La  Ru- 
brique de  cette  Messe  porte  que  Vite  missa 
est,  et  la  réponse  Deo  gratins  seront  suivis 
du  même  cri  trois  fois  répété.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  rapporter  ici  la  Prose  qui  se 
chantait  et  où  1rs  qu.'ilités  de  l'âne  étaient 
exallées.  Nous  rougissons  même  de  ce  que 
nous  en  avons  dit,  et  nous  nous  hâtons  d'a- 
jouter que  Tautorité  erciésiasiique  mit  un 
zèle  constant  à  su()primrr  ces  frtes  aux- 
quelles une  superstition  populaire  depuis 
longtemps  enracinée  attachait  une  grande 
importance.  Le  mois  de  jan\  ier  était  l'époque 
de  ces  folies. 

La  /('/f  dite  des  fous  avait  lieu  aussi  en  ce 
mois.   On  la  célébrait,  suivant  Bc!eth  qui 


écrivait  vers  la  lin  du  doDiièmc  siècle,  le  jour 
de  la  Circoncision  ou  de  TEpiphanie.  Qiialre 
chœurs  de  danseurs  se  formaient  dans  l'cw 
glise.  Le  premier  était  composé  de  dîarm,le 
second  de  prêtres ,  le  Iroîsièoiedc  minortf 
ou  tonsurés,  le  quatrième  de  snas-diarrrs. 
Aprèt  la  danse  on  élisait  un  évéquc  des  fbos 
qui  présidait  surtout  au  repas  qui  arait  lieu 
en  ce  jour  et  où  les  règles  de  la  Icmpéranrf, 
comme  on  pense  bien  ,  n'étaient  pas  obser- 
vées. Cette  fête  avait  encore  lieu  à  Viviers  su 
commencement  du  quinzième  siècle.  Enfii 
les  conciles  et  les  pape^  réussirent  dans  i'rt- 
Ireprisesi  souvent  tentée  de  supprimercn 
impertinentes  momeries. 

En  France,  le  nombre  des  fiie9  d'obligatioa 
a  souvent  varié.  Voici  celles  que  leCSmcile 
de  Mayence  ordonnait  de  célébrer,  au  coo»- 
mencement  du  neuvième  siècle  :  Pâques  H 
toute  la  semaine ,  l'Ascension,  la  Peatecéla 
et  toute  la  semaine,  saint  Pierre  et  saint  RsdI. 
saint  Jean-Baptiste.  l'Assomption.la  Dédîearf, 
saint  Michel,  saint  Rémi,  saint  Marfia,  saial 
André,  Noël  et  les  quatre  Jours  snivanls, 
rOctave  du  Seigneur,  c'est-â-dire  la  Circon- 
cision, TEpiphanie,  la  Purification,  tontes  Irs 
fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliques ,  cl  la 
Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  Iroovrr 
ici  quelques  fêtes  qui  sont  aujourdliui  réfé- 
brées  avec  solennité,  telles  que  la  Féte-Diei, 
la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsqn'oa 
saura  qu'à  cette  époque  elles  n*étaient  pti 
encore  instituées.  On  peut  consulter  ce  qoe 
nous  en  disons  dans  cet  ouvrage. 

Voici  les  fêtes  qui  étaient  d'obligation  diM 
le  diocèse  de  Lyon ,  en  1577.  Ce  catalugue^ 
fêtes  se  rapprochant  plus  de  notre  époqoe 
fera   connaître   l'énorme  disproportion  ^ai 
existe  i  ce  sujet  entre  le  seizième  et  le  dii- 
neuvième  siècle  :  «  La  Circonrisiou,  les  Rofi, 
^  saint  Anthoine,  saint  Sébastien  saint  Vin- 
«  cent.  Conversion  de  saint  Paul ,  Poriflca- 
«  tion  de  Nostre-Dame;  saint  Hathias,  qoi 
«  porte  abstinence  de  chair;  AnnonrialrotJe 
«  Nostre-Dame,  saint  George,  saint  Marc, 
«  saint  Jacques  et  saint  Philippe,  Inventimide 
«  la  croix,  snint  Claude:  saint  Jean-Baplistr. 
«  porte  jeusne;  saint  Pierre  et  saint  Puul, 
«  porte  jeusne  ;  sainte  Marie  Madeleine,  saint 
«  Jacques,  porte  abstinence  de  chair;  sainte 
«  Annexa TransfigurationdeNostre-Seiçoeor, 
«  saint  Laurent, porte  jeusne;  Assomption  de 
«  la  Vierge  Marie,  porte  Jeusne  ;  saint  Korh, 
(c  saint  Barthélémy,  porte  abslinencedechair; 
«  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  Na- 
«  tivitéde  Nostre-Dame,  saint  Matthieu, porte 
«  jeusne;  saint  Michel  archange,  saint  Lue, 
«  saint  Symon  et  Jude,  porte  jeusne;  la  feste 
«  de  Toussai  nets,  porte  jeusne  ;  Commémo- 
a  ration  d'^s  trespasscz  ,  saint  Martin,  sainte 
«  Catherine,  saint  André,  porte  jeusne;  C»ob- 
«  ception  de  Nostre-Dame,  saint  Thon.aSi 
«  apôtre,  porte  abstinence  de  chair;  Naii\ité 
«  de  Nostre-Scigneur,  porte  jeusne;  saint 
«  Estienue,  premier  martyr,  saint  Jean  évao^ 
«  gélisle  ,    les  Innocents,  Les  fentes  mobilt'S 
«(  sont  :  l.c  Vondrcdy  sainct ,  seulement  le 
«  matin;  Pasques  et  les  deux  jours  cn&uj- 
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,  rAsccnsion  de  Noslre-Soîgnour , 
coste  el  le»  deux  jours  ensuyvanls,  le 
de  Dieu.  >  Â  Tépoque  du  Concordat 
I ,  la  plus  grande  parlîe  de  ces  fêles 

ippriroée. 

ise  Orientale  solennise  les  principales 
!  la  chrélienlé  de  même  que  TEglisc 
Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
cune  grande  pompe.  Mais  ce  qui  dis- 
cette  Liturgie  de  la  nôtre,  c'est  la 
lion  des  fêtes  des  saints  de  Tancienne 
iKird  collectivement  le  dimanche  qui 
\  NoUlt  et  ensuite  individuellement 
nelqnes-uns ,  comme  \gL  fête  de  saint 
el  sainte  Eve ,  le  dix-neuf  décembre  , 
>b,  saint  Isaïe,  saint  Amos ,  etc.  «  etc. 
it  Arméniens  .  il  en  est  à  peu  près  de 
,  à  Tcxception  de  quelques  solennités 
.  Leurs  fêtes  emportent  avec  elles, 
chez  les  Grecs  et  les  latins  »  Tobliga- 
s  8*abstenir  du  travail  des  mains  et 
\mr  k  la  Messe. 

lift  le  Concordat  de  1802,  époque  à  la- 
furent    uniquement    conservées  les 
fties  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
rons-nous  dit,  que  les  solennités  de 
lanie,  de  la  Fête-Dieu,  des  saints  apô- 
erre  cl  Paul ,  et  du  patron  principal 
lue  paroisse,  auraient  lieu  le  dimanche 
ent ,  in  dominica  proxime  occurrente. 
Il  les  expressions  de  Tlndolt  du  Car- 
étal  Caprara,   en   date  du    9  avril 
Ces  paroles  de  Tindult  ne  furent  point 
laeft  unanimement;  par  le  dimanche 
rcBl  le  plus  proche,on  comprit, en  plu- 
diocèses,  le  dimanche  le  plus  rappro- 
I  jour  mèine  de  la  fête  rcuvovée  ,  et  la 
ailoD  fut  quelquefois  anticipée.  L*cvé- 
iChambéry,  dont  le  diocèse  appartenait 
à  la  France,  demanda  au  cardinal  Tex- 
OB  du  sens  des  paroles  précitées.  Il  lui 
pondu  :  Dominica  quœ  occurrit  est  ilia 
êpervenit.  «Le  Dimanche  occurrent  est 
lui  survient.  »L'inîelligence  delà  va- 
lu verbe  occurrit  fait  évanouir  toute 
iltè,  car,  Ute  non  occurrit  qui  rétro  ac- 
sed  qui  obviam  venit.  Ce  ne  peut  donc 
ue  le  dimanche  qui  va  arriver ,  et  non 
qui  n'existe  déjà  plus  et  que  le  temps  a 

né. 

lendant  il  est  des  cas  où  une  fête  patru- 
le  peut  être  solennisée  que  le  dimanche 
dent,  lorsque  celui  qui  le  suit  est  em- 
I  par  une  autre  solennité.  L'autorité 
liastique  doit  être  alors  consultée. 
I  fêtes  supprimées  sont  célébrées  dans 
ilbédrales ,  le  jour  où  elles  tombent. 
epUon  a  été  faite  en  leur  faveur  par  le 
Ke  VII.  Néanmoins  à  Paris  et  dans 
•«s  grandes  villes,  les  églises  paroissia- 
ivent  Toxemple  de  la  cathédrale,  mais 
{alion  d*entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
or,  elle  n'existe  que  pour  les  dimaii- 
H  les  fêtes  conservées,  ainsi  que  celle 
ibfttenir  des  œuvres  serviles. 
U  terminons  par  un  document  authen- 
•ur  la  suppression  de  plusieurs  fêtes 
la  diocèse  cle  Paris ,  longtemps  avant 
Bcordat  de  1802.  M.  de  Beaumont  «  ar- 
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chcvêque  de  Paris,  supprima  p<ir  son  mande- 
ment du  11  février  1778,  les /e/^j  suivan- 
tes :  Saint  Matthias,  saint  Jacques  et  saint 
Philippe,  saint  Jacques  Zél)édôe,  saint  Lau- 
rent ,  saint  Barthélemi,  siiint  Matthieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  el  saint  Jude.  saint  M<ir- 
cel,  saint  Martin,  saint  André,  saint  Thomas, 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  Ton  accueillera  avec 
plaisir  un  document  qui  ne  se  rencontre  pas 
aisément,  si  ce  n'est  (iaiis  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  inains  d*un  très-petit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
qu*un  mot  sur  les  fêtes  de  l'Eglise  grecque. 
Kn  voici  le  catalogue  extrait  de  divers  livres 
liturgiques  de  l'Orient.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre,  et 
finit  le  dernier  d*août. 

Septembre. 

k,  Babylas,  MoYse  législateur  des  Hébreux. 
8.  Nativité  de  la  Vierge. 
H.  Exaltation  de  la  f ,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 

16.  Euphémie. 

17.  Sophie  el  ses  trois  Gtles  Foi,  Espérance 
el  Charité. 

23.  Conception  de  saint  Jean-Baptiste. 

26.  Translation    de   saint   Jean   évangé- 
liste. 

30.  Grégoire  ,  martyr  d*Armcnie. 

Octobre. 

2.  Cypricn  et  Justine,  martyrs. 

3.  Denys  arcopagite. 
6.  Thomas,  apôtre. 

9.  Jacques  Aiphée ,  apôtre. 
11.  Philippe,  apôtre. 

18.  Luc ,  apôtre  et  évangéliste. 
23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

126.  Demétrius,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  comme  funeste 
aux  navigateurs  ,  parce  qu'ils  croient  que  la 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  des  te:n- 
péles. 

Novembre, 

1.  Côme  et  Dainien,thauinatnrges  cl  anar- 
gyres,  c'est-à-^ire  sans  argent ,  parce  qu*ils 
soignaient  gratis  les  malades. 

8.  Michel  et  tous  les  anges  :  Fête  des 
morts. 

13.  Chrysostomc. 

14.  Philippe,  diacre. 

16.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 
21.  Présentation  de  la  Vierge. 
2V.  Catherine. 
25.  Clément,  pape  romain. 
30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  l'a- 
postolat. 

Décembre. 

1 .  Nahum ,  prophète. 

2.  Habacuc,  prophète. 

3.  Sophonie ,  prophète 

4.  Sainte  llarbe. 

6.  Nicolas  .  évcquc  de  Myre,  thaumaturge. 

7.  Ambroise. 

9.  Conception  de  sainte  Anne,  ou  Anne 
concevant  Marie. 
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17.  Prophète  Daniel  cl  les  Irois  jouncs 
hommes,  Ananias,  Azarias,  Mis.icL 

18.  SébasUfïn  el  ses  compagnons. 

19.  Adam  et  Eve. 

20.  Ignace  et  Théopiioro,  martyrs. 
25.  Nativité  de  Jôsus. 

2G,  Couches  de  Marie. 

Le  dimanche  suivant.  Mémoire  de  saint 
Joseph»  de  David,  roi,  et  de  Jacques,  frère  de 
Jé>us. 

27.  Kiienne  premier  marier,  archidiacre. 

Janvier. 

1.     Circoncision  et  Hasilo. 

6.  Thcophanie  cl  baplôme  de  Jésus-Christ. 

7.  Jean-Baptiste. 

16.  Chaînes  de  Pirrre. 

17.  Antoine  le  Grand. 

18.  Alhanase  et  Cyrille,  archevêques. 
30.  Hippolyte,  martyr. 

Février. 

1.  Triphon,  martyr. 

2.  Hypapante  de  Jésus-Christ,  ou  Uencon- 
tn^  au  Icmpie  de  Jérusalem. 

11.  Biaise,  martyr. 
15.  Onésime ,  apôlre. 
18.  Léon,  pape  romain. 
18.  Archippe,  apôtre. 
2^.  Première  et   deuxième   Intention  du 
chef  de  Jean-Baptisle. 

Mars. 

14.  Saint  père  Benoit  et  Alexandre  Pydne. 
18.  Cyrille,  évéqae  de  Jérusalem. 
25.  Annonciation. 

Avril. 

14.  Martin,  pape  romain. 

23.  Georges,  jour  de  grande  dévotion. 

25.  Marc,  évangéliste. 

27.  Siméon,  frère  de  Jésus-Christ,  martyr. 

28.  Jasou  et  Susipalre,  apôtres. 

Mai. 

1.  Jérémîe,  prophète. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint  Atha- 
nase. 

6.  Job  qui  soutint  plusieurs  combats  con- 
tre Satan. 

7.  Signe  de  la  f. 

8.  Jean,  le  théologien  ou  Tévangélisle. 

9.  Isaïe ,  prophète. 

10.  Simon  Zélotes,  apôtre. 

12.  Epiphane ,  évéque  de  Chypre ,  et  Ger- 
main, patriarche  de  C.  P. 

21.  Constantin  ,  empereur ,  et  Hélène,  im- 
pératrice. 

25.  Invention  du  chef  de  saint  Jean -Bap- 
tiste. 

26.  Carpos,  disciple  de  Jésus-Christ. 
31.  Hermias,  apôtre. 

Juin. 

1.  Justin  ,  philosophe  et  martyr. 

2.  Nicéphore  ,  patriarche  de  C.  P. 

11.  Bartholomeo  et  Barnabas,  apôtres. 

14.  Elisée,  prophète. 

15.  Arnos,  prophète. 

19.  Judas,  apôtre,  frère  de  Jésus-Christ 
(S.  Judc . 


22.  Eusèbcidc  Samosate ,  martyr. 

24.  Nativité  de  Jean-Baptiste. 

29.  Pierre  et  Paul ,  apôtres. 

30.  Les  douze  apôtres  réunis. 

Juillet. 

2.  Déposition  de  la  robe  et  ceinture  de  b 
Vierge  au  temple  de  C.  P. 

10.  Mémoire  des  318  Pères  de  Nicée«  des 
150  do  deuxième  Concile  de  C.  P.,  des2N 
du  troisième  d'Ephèse,  des  630  ûu  qualrièflBC 
de  Chalcédoine,  des  160  et  des  170  des  os- 
quième  et  sixième  de  Cbalcédoine. 

20.  Hélie,  prophète. 

22.  Marie  Jmdeleinc. 

25.  Sommeil  de  sainte  Anne. 

Août. 

1.  Procession  de  la  croix.  Mém.  des  sept 
Machabées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  reliques  de  saiit 
Etienne. 

6.  TransGguration  de  Notre-Scignear  Jé* 
sus-Christ. 
0.  Mathias,  apôtre. 
10.  Laurent,  martyr  et  archidiacre. 

15.  Sommeil  de  la  Vierge. 

16.  Translation  d'Edesse  d*une  imsM  de 
Jésus-Christ,  non  faite  de  la  main  des  boo- 
mes. 

20.  Samuel,  prophète. 

21.  Thadée,  apôtre. 

25.  Ueliques  de  saint  BarlhoSoméo.  S|jôlre. 
29.  Décollation  de  saint  lean-Baptiitf. 

31.  Déposition  de  la  ceinture  de  la  Vtffge. 
Le  chevalier  Ricaut,  protestant,  dans  soa 

livre  intitulé  :  Etat  présent  de  rEglistgret- 
que ,  a  donné  un  catalogue  de  ces  fila  on 
pen  moins  étendu  que  celui  que  nous  fewms 
de  faire  connaître.  Mais  il  en  marque  qoeU 

3ues-unes  qui  manquent  dans  notre  cakn- 
rier,  en  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
celles  que  nous  indiquons.  Il  marque  |N)or 
le  7  mars  les  quarante  martyrs  morts  de 
froid  dans  la  vallée  de  Sébaste  ;  pour  le  tt, 
Tarchange  Gabriel,  et  quelques  autres /?!» 
peu  remarquables.  Nous  n*avons  pas  beioii 
d*averlir  que  ce  sont  uniquement  In^Xn 
non  mobiles  :  caries  Grecs  outPâques,  rAsceD- 
sion,  la  Pentecôte,  etc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

[VoyeX  BAPTISTÈRE.) 

FÊTE-DIEU. 
I. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  vuleaircmeut  i 
la  solennité  dans  laquelle  l'Eglise  huuore 
d'une  manière  spéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fêle  est  appelée  gé- 
néralement feslum  Corporii  Christi,  fête  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Dans  quelques  Riles 
diocésains  ou  la  nomme  solemnitoi  sanctit' 
simœ  Eucharistiœ,  solennité  de  la  très-sainte 
Eucharistie.  On  trouve  encore  toUmnita$  Evr 
charistiœ  Chrisli,  ou  bien,  comme  i  Angcn, 
fesium  consecrationis  corporis  Chritti,  fêle  de 
la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ;  et 
eu  français,  sacre.  Quelques  Missels  la  boid- 
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implemenl,  corpus  Christi,  le  corps  de 

ommémoralion  solennelle  de  rinslita- 
ce  grand  sacrement  tombe  naturelle- 
;u  Jeudi  saint  ;  mais,  parce  que  cotte 
e  est  un  temps  de  pénitence  et  de 
)n  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
ieu  proprement  dite  ne  remonte  pas 
i  du  treizième  siècle;  et  voici  Thistoire 
institution, 
vénérable  religieuse  hospitalière,  de 

de  Liège,  nommée  Julienne  de  Mont- 
lion,  professait  une  dcvolion  parlicu- 
lurTauguste  Sacrement  de  nos  autels. 
ut  révélé  qu'il  était  dans  les  vues  de 
u'une  solennité  particulière  fût  éta- 
or  honorer  ce  grand  mystère.  Elle  Gt 
i  sa  révélation  a  un  chanoine  de  Saint* 
.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jacques 
son,  archidiacre  de  Liège,  et  à  d*au- 
rsonnages  recommandâmes.  On  jugea 
avait  beaucoup  de  convenance  à  cé- 
l'institution  de  TËucharistie  d'uue 
*€  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
Jeudi  saint.  En  cfTct,  Robert,  évèaue 
lOyOrdonna,  par  un  statut  de  Tan  l'2«9, 
18  les  ans  la  fête  du  corps  de  Jésus- 
lerait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
de  la  PentccAte,  et  en  composa  rOfOce. 
accomplit  dans  le  diocèse  de  Liège* 
archidiacre  Pantaléou  avant  été  élevé 
paaté  sous  le  nom  d*Urbain  IV,  ce 
i  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
snce  pour  solliciter  le  nouveau  pape 
Ire  celte  fête  à  toute  la  chrétienté.  Peu 
ps  après,  Urbain  IV,  par  une  bulle 
se  en  1262  à  tous  leséveques,  ordonna 
ISte  propre  au  seul  diocèse  de  Liège 
lélébréc  dans  toutes  les  autres  Eglises. 

devons  citer  quelques  passades  de 
illc  où,  après  avoir  fait  1  histoire  de 
lUon  de  la  sainte  Eucharistie  et  s*étre 
•ar  rcxcellence  de  ce  mystère,  il  dit  : 

Sac  nous  renouvelions  tous  les  jours 
[esse  la  mémoire  de  Tinslitution  de 
Bcrement,  nous  crovons  néanmoins 
ir  la  célébrer  plus  solennellement,  au 
s  une  fois  Tannée,  pour  confondre  les 
Joues  ;  car  le  Jeudi  saint  TEfflise  est 
pec  à  la  réconciliation  des  pénitents, 
plusieurs  autres  fonctions  qui  Pempô- 
t  de  s'occuper  uniquement  de  ce  mys- 
Nous  avons  appris  ci-devaut  que 
avait  révélé  à  quelques  personnes 
leuses  que  cette  fête  devait  être  célé- 
dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
ordonnons  que,le  premier  Jeudi  après 
ive  de  la  Pentecôte,  les  fldèles  s'assem- 
lot  dans  TEgliso  pour  j  chanter  avec 
ïrgé  les  louanges  de  Dieu,  etc.  » 
oUicitations  de  l'évéque  de  Liège  et  de 
16  Eve,  dame  de  cette  ville,  confidente 
;oBC,  qui  était  décédée,  avaient  beau- 
iontribué  à  la  concession  de  cette 
Mais  un  miracle  survenu  quelque 
ivant  1262  avait  été  pour  Urbain  un 
tl  motif.  Benoît  XlV  raconte,  dans 
litë  des  fêles,  qu'un  prêtre  ayant  eu 
BS  doutes  sur  la  transsubstantiation, 
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au  moment  où  il  venait  de  consacrer,  le  £ang 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  lecor- 
poral  une  tache  inefîaçable.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  yeux,  et  en  élaràt  de- 
meuré convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de  lé  vèque  de  Liège. 
Urbain  étant  mort  deux  mois  après  la  publi- 
cation de  sa  Bulle,  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'exécution  ,  et  pendant  plus 
de  soixante  ans  la  fête  ne  fut  célébrée  que 
dans  le  diocèse  de  Liège. 

11  était  réservé  à  un  pape  d'origine  fran- 
çaise de  ressusciter  la  Bulle  d*Urbain  IV.  Ce 
pape,  Bertrand  de  Goth  ou  Gouth,  précédem- 
ment archevêque  de  Bordeaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1305,  sous  le  nom 
de  Clément  V,  et  dans  le  Concile  de  Vienne 
en  1311,  il  confirma  Tinslitution  de  la  F^/e- 
Dieu,  Les  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
empressement  cette  solennité.  Jean  XXU, 
en  1316,  termina  complètement  raiïaire,  et 
nous  remarquons  avec  un  juste  orgueil  que 
c*élait  encore  un  pape  français. 

Un  autre  motif  qui  n'influa  pas  médiocre- 
ment sur  l'établissement  de  la  Fête-Dieu^  fut 
le  désir  de  protester  avec  éclat  contre  l'héré- 
sie de  Bérenger,  qui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avait  publié  d'abord  son  erreur,  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  par  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  cette  fête.  Le  Concile  de  Trente  ap- 
pelle cette  fête,  avec  raison,  le  Triomphe  de 
la  Foi. 

11. 

VARIÉTÉS. 

La  Bulle  d'institution  de  la  Fêle-Dieu^  ni 
tous  autres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 
quent l'observation  ne  parlent  ni  de  l'exposi- 
tion du  saint  Sacrement  ni  de  la  Procession. 
Toutefois  celle-ci  fut  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  l'établissement  de  la 
fête.  Urbain  IV  lui-mémo  semblait  en  don- 
ner le  signal,  lorsqu*en  ce  même  jour,  qu'il 
avait  fixé  pour  la  célébrer,  il  fit  transporter 
processionnellement  i  l'église  d'Orviette  le 
corporal  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  général,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  y 
eurent  attaclie  des  indulgences;  mais  il  est 
certain  que  dans  les  premières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement.  On  se 
contentait  d'y  chanter  des  Répons,  des  Psau- 
mes et  des  Hvmnes  en  l'honneur  de  l'Eucha- 
ristie. Il  y  a  a  peine  trois  siècles  que  l'usage 
d'exposer  le  saint  Sacrement,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saints  solennels 
où  Ton  donne  la  Bénédiction  est  universelle- 
ment établi.  Surius  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  se  fit  une  Procession  de  F^/«- 
Dieu  dans  laquelle  le  saint  Sacrement,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 
par  Charles  V,  empereur  d'Allcmaffne,  qui 
était  tête  nue  et  tenait  un  cierge  à  la  main. 
Lorsque  ces  Processions  furent  devenues 
partie  Intégrante  de  la  fête,  nos  rois  voulu- 
rent contribuer  à  leur  magnificence,  en  y 
assistant  eux-mêmes,  et  en  ordonnant  i(ue 
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les  grands  corps  de  TËtnl  s'y  trouvassent. 
Pour  ce  qui  concerne  l'exposîlion  du  saint 
iSacrement,  on  peut  consulter  ce  que  nous 
en  disons  au  mot  (el'ciiaristie),  où  nous 
donnons  la  description  de  la  Procession  du 
saint  Sacrcinciil,  qui  a  lieu  à  Uonic  en  ce 
jour. 

La  Fête-Dieu  a  une  Octave  de  seconde 
classe  pendant  laquelle,  tous  les  jours,  il  y  a 
exposition  et  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  moins  so- 
lennelle que  Ciile  de  la  fête.  Anciennement 
plusieurs  diocèses  ne  chômaient  que  Taprès- 
midi  île  cette  fête.  Aujourd'hui,  en  France, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu'elle  n'ait 
point  été  cou'^ervée  :  car  on  sent  fort  bien 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  flxée  à  un 
jeudi,  de  prérérence  à  tout  autre  jour.  Ce 
jour  était  comme  la  prorogation  du  Jeudi 
saint,  auquel  Notrc-Seigneur  institua  ce  sa- 
crement. 

La  couleur  blanche  est  celle  de  la  fête,  se- 
lon le  Kit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup 
d'autres  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge. 
On  sentira  qu'il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer quelque  chose  de  précis  sur  le  Rit  de 
celte  solennité,  puisque  chaque  Eglise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  Tordre  de  la  Pro- 
cession, dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.  ;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Rit  romain  la 
Procession  de  la  Fétr^Dieu  se  fait  après  la 
Messe.  Le  Rit  parisien  la  place  avant  la  Messe, 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
sains. 

Aucune  Lilurçic  Orientale  ne  connaît  ni  la 
Fête-Dieu  ni  sa  Procession. 

Il  est  constant  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  chargé  par  Urbain  IV  de  composer  l'Of- 
fice de  celte  solennité.  La  Prose  en  est  le 
chef-d'œuvre.  A  l'époque  de  la  réforme  de 
haint  Pie  V  on  v  fit  les  changements  néces- 
saires, et  toute  l'Eglise  a  adopté  cet  Oflice  en 
entier.  Néanmoins  plusieurs  Rites  parlicu- 
liersy  ont  fait  des  cliangcmcnts  à  leur  tour. 

Slabillon  pense  que  la  Procession  du  saint 
Sacrement  qui  se  fait  au  jour  de  la  Fête-Dieu 
n'est  point  une  innovation,  mais  que  très- 
anciennement  on  la  faisait  le  dimanche  des 
Rameaux,  et  l'on  y  portait  le  corps  de  Notre- 
Seigncur  dans  une  boite  close  comme  se- 
raient aujourd'hui  nos  ciboires. 

On  voit  sur  les  portes  de  l'église  de  Bol- 
sène,  près  d'Orviette,  une  représentation  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  figure  le  célébrant  ;  à  côté  de  lui  saint 
Thomas  d'Aquin  composant  rOUice  du  saint 
Sacrement,  et  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux. 

FIANÇAILLES. 

C'est  une  cérémonie  préparatoire  au  sacre- 
ment du  mariage  et  dans  laquelle  deux  per« 
sennes  promettent  en  face  de  l'Eglise  de  se 
prendre  pour  mari  et  pour  femme,  ou  immé- 
diatement, ou  dans  quelque  temps.  L'Eglise 
donne  le  nom  de  sponsalia  à  cette  cérémonie. 
Chez  les  Juifs, qui  ne  firent  en  cela  qu*ûuiler 


les  anciens  patriarches,  les  pançmlln  tiaient 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  juda'fsmc  et  ceux  qui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  continuer  leurs  an- 
ciennes pratiques  à   cet  égard.  Les  futun 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  futur 
mettait  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  ft 
la  Bénédiction  du  prêtre  scellait  d'un  sceaa 
spirituel  celte  promesse  réciproque.  Ce  n'était 
pas  néanmoins  toujours  à  l'église  que  celle 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c  était  à  la  mai- 
son du  futur  époux  et  en  présence  des  pèrn 
et  mères  ou  des  proches  pa>*ents  des  deui 
fiancés.  La  forme  de  ce  cérémonial  variebeau- 
coup  selon  l'usage  des  diocèses  ;  et  qui  plus 
est  en  certains  diocèses  il  n'est  nullemenl 
question  des  fiançailles.  Le  Rituel  romain 
donné  par  le  pape  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
mot.  Ou  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
de  Paris.  L*Eg!ise  ne  les  regarde  donc  pas 
comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 
été  ainsi  considérées ,  mais  on  les  a  seulement 
envisagées  comme  un  acte  pieux  serranl  Je 
préparation  au  sacrement,  qui  devait  consa- 
crer d'une  manière  irrévocable  la  simple  pro- 
messe des  fiançailles  et  lui  imprimerie  carac- 
tère de  l'irrévocabililé. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinairr- 
ment  a  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  fiancés  à 
genoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  ane 
Oraison  analogue,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  :  Ego  affdê 
vos  m  matrimonium,  in  nominc,  etc.  «  Jev^ms 
«  fiance  pour  le  mariage,  au  nom  du  Père,  etc.  • 

Des  enfants  parvenus  à  V&^e  de  sejitans 
accomplis  peuvent  être  fiances.  Cette  pro- 
messe ne  peut  cependant  devenir  uneobiifa- 
tion  de  conscience  que  lorsqu'ils  ont  altcist 
un  flge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  aucun 
e,as  les  fiançailles  n'imposent  aucune  obliga- 
tion stricte,  car  les  fiancés  peuvent  mutuel- 
Icmcnl  dégager  leur  parole.  Il  peut  méof 
quelquefois  survenir  des  circonstances  qui 
au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  celle 
mémo  promesse.  On  peut  consulter  pour  plus 
ample  information  le  dictionnaire  do  aroii 
canonique. 

Bergier  fait  remarquer  que  chez  les  Grecs 
on  donnait  aux /îanpai//e«  la  même  force  qu'au 
mariage  effectif,  et  que  le  Concile  m  TruUo, 
de  G80 ,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
épouserait  une  fille  fiancée  A  un  autre.  Au- 
jourd'hui on  s'est  relâché  de  cette  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  /Sanpat7/M  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  de  plusieurs 
années. 

FUACTION  DE  L'HOSTIE. 

1. 

L'Histoire  évangélique  de  l'instilution  de 
l'Eucharistie  nous  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  le 
distribuer  à  ses  apêtres.  Dans  toutes  les  li- 
turgies nous  retrouvons  cette  fraction,  et 
même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  portait  le 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
paissage  des  Actes  des  apôtres  où  il  est  dit 
que  les  disciples  du  Seigneur  s'assemblaient 
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atcc  les  fidèles  pour  rompre  lo  pain.  Or  il  ne 
iteui;  être  «question  d'un  pain  ordinaire  mais 
hiffl  du  pain  eucharîsliquc.  C'est  pourquoi 
|*Ap41rc  dit  dans  sa  première  ËpKro  aux  Co- 
riiiihiens  chap.  X  :  Partis  quem  frangimus 
nonne  participaiio  corporis  Domini  est  f  «  Le 
«pain  que  nous  rompons  n'csl-il  point  une  par- 
•  licipation  au  corps  du  Seigneur.  »  Les  Pères 
lr«  plas  anciens  ainsi  que  tous  les  liturgistes 
parlent  de  cette  fraction  des  espèces  eucha- 
ristiques qui  a  lieu  pendant  la  Messe  avant 
lacommunion.  Mais  le  Kit  n*en  est  pas  uni- 
ihrme.  Nous  parlons  de  ces  divers  modes  do 
ftQCtion  dans  Tarticle  Messe,  en  faisant  con- 
nallrc  les  diverses  liturgies.  Néanmoins  il 
noQS  semble  indispensable  ,  dans  cet  article 
spécial,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  important  du  saint  SacriGce. 

Rompre  le  pain  est  une  locution  qui  ex- 
prime Tactc  de  sa  distribution.  C'est  en  effet 
le  sens  que  nous  devons  attacher  aux  pa- 
roles évangéliques  qui  nous  retracent  This- 
toire  de  l'établissement  de  TEucharistie  con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacriflce. 
Mais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-t-elle  lieu 
^«e  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
tfo  l'Hostie  consacrée  ?Bingham,  écrivain  hé- 
téfodoxe,  adresse  aux  catholiques  le  reproche 
de  rompre  le  pain  eucharistique,  sans  en 
flestiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu* 
Dion  do  penple.  Il  est  très-probable  que  dans 
kspreroiers  siècles  les  parcelles  du  pain  eu-^ 
cbaristique  consacré  par  le  prêtre  étaient 
distriboëes  aux  fidèles ,  et  alors  certes  on 
imitait  exactement  ce  que  Jésus- Christ  avait 
lait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Mais  dans  les  siècles  postérieurs ,  le   pain 
consacré  pour  la  Messe  n*a  pas  été  constam* 
lœnt celui   qui   était  distribué  aux  fidèles, 
nais  un  autre  pain  ou  plusieurs  autres  pains 
oK:rts  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
être  distribués  en  communion.  L'Eglise  n*a 
(lonc  pas  envisagé  uniquement  dans  la  frac^ 
((•A  un  acte  de  séparation   matérielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  autre  mys- 
m  y  est  donc  renfermé.  Saint  Jean  Chry- 
lostome  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
ion  Homélie  vingt-quatrième,  en  expliquant 
1^  paroles  de  saint  Paul  que  nous  citons 
pini  haut  :  Panis  quem  frangimus  etc.  «  C*est 
*<lii-il,  ce  qui  se  voitdansTEncharislie.  Il  a 
■  étédit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Vous  ne 
'  userez  point  ses  os.  Mais  ce  qu*il  n*a  pas 

*  endoré  sur  la  croix ,  il  le  souffre  pour  vous 
'  lorsqu'il  est  offert  ;  il  consent  a  être  brisé 

*  pour  se  donner  à  tous.  »  Mais  nous  ne  vou- 
'^s  pas  traiter  ici  th/%ologiqueinent  cette 
question.  11  nous  suffit  de  constater  que  la 
('action  du  pain  eucharistique  a  été  toujours 
P|^dtlqaée  dans  TEglise.  Outre  le  témoignage 
|l^  saint  Pauly  que  nous  avons  fait  connaître, 
1^ Liturgies  anciennes  peuvent  être  citées.  Le 
P^^ier  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
I hostie,  rumpit  oblatam^  et  laisse  sur  Tautel 
**  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
JJ^in,  expliqué  par  Âmalaire,  parle  d'une 
rtcd'on  en  trois  parties.  La  première  restesur 
l^Qtel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
^isièine  sert  pour  la  communion  du  prêtre, 

LlTUBOIB. 


des  ministres  et  des  assistants.  Mais  quede« 
venait  la  première?  Elle  était  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pour 
cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommait. CVst  ce  qui  se  pratiquait  encore  au 
onzième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Jean 
d'Avranchcs.Lo  Liturgie  Romaine  fait  rompre 
en  trois  parties  le  pain  eucharistique ,  pen- 
dant la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos* 
Les  deux  plus  grandes  parts  servent  pour  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  prêtre, 
après  avoir  fait  trois  signes  de  croix  en 
disant  Pax  Domini ,  récite  ces  paroles  :  Bœc 
commixtio  et  consccratio  corporis  et  san— 
guinis  Doniini  noslri  JesH  Christi  fiât  acci* 
pientibus  nobis  in  vitam  œlernam.  Amen. 
L'esprit  de  ce  Rit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prêtre  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  Maintenant  il 
annonce  sa  résurrection  par  l'union  qui  se 
fait  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
mot  Consecratio  qui  se  trouve  dans  cette  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies, 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bona.  En  effet 
il  cite  un  Missel  manuscrit  qui  porte  :  Hœc 
sacrosancia  commixtio,  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles.* 
Fiat  commixtio  et  consecratio,  etc.  Toutefois 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubstantiation 
déjà  opérée.  Lebrun  cite  à  son  tour  plusieurs 
anciens  Missels  où  ne  se  lit  pas  le  mot 
consecratio.  Ce  n'est  que  depuis  1615  qu'on 
le  trouve  dans  le  Missel  de  Paris.  Depuis 
cette  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Rome  où  nous  venons  de 
voir  qu'elle  est  très-ancienne.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d*années  après,  et  surtout  en 
1738 ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  st 
considérablement  de  celui  de  TEfflise-mère , 
se  montrait  alors  plein  d'égards  pour  la 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  THostie  en  quatre  parts, 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Gran- 
colas.  Le  diacre  dit  au  célébrant  :  «  Divisez , 
«  Seigneur  (ou  Monsieur),  le  saint  pain.  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  quatre  parcelles 
en  disant:  aTAgneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partagé,  il  est  divisé  et 
«  demeure  tout  entier,  il  est  toujours  mangé 
«  et  n'est  point  consumé,  mais  il  sanctifie 
«  ceux  qui  y  participent.»  Ensuite  le  célé- 
brant prend  une  de  ces  parties,  et,  après  avoir 
fait  uu  signe  de  croix,  il  la  met  dans  le  calice 
en  disant  :  «C'est  la  plénitude  de  la  foi  du 
«  Saint-Esprit.  » 

La  Liturgie  Arménienne  présente ,  sous  ce 
rapport ,  une  çrande  analoffie  avec  celle  de 
Rome.  L'Hostie  y  est  divisée  en  trois  parts, 
et  pendant  qu'il  en  met  une  dans  le  calice, 
il  dit:  «Plénitude  de   l'Esprit-Saint.  > 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  le  pain  eu* 
cbaristique  est  rompu  en  neuf  parcelles, 
dont  chacune  porte  le  nom  d*un  mystère. 
Ces  parties  sont  placées  sur  le  corporal,  en 
forme  de  croix  au  nombre  de  sept.  Les  deux 
antres  sont  mises  du  côté  droit  de  la  croix. 
En  tête  est  la  parcelle  dite  Corporation  ou 

[Vingt.] 


619 


UTUUCIE  CATHOLIQUE. 


€9» 


bien  incarnation.  La  branche  transversale 
de  la  croix  est  formée  par  les  trois  parcelles 
dites  :  la  Mort,  la  Nalivitéf  la  Résurrection  ; 
le  pied  de  la  croix  est  formé  par  trois  autres 
parcelles  dites:  la  Circoncision,  VAppari-' 
Iton .  la  Passion.  Les  deux  parcelles  mises 
aucôlé  droit  sont  nommées  :  la  ff/otr« ,  le 
Règne.  Nous  parlons  de  ces  divers  Rites  de 
fraction  dans  rarticle  iibssb,  en  faisant  con- 
naître ces  Liturgies. 

IL 

YARIÉTÉS. 

Le  mélange  qui  se  fait  du  corps  de  Notrc- 
Seigneur  avec  son  sang  dans  le  calice  a  été 
Tobjet  de  plusieurs  discussions  parmi  les  H- 
turgistes,  et  de  quelques  difficultés.  Lebrun 
<>ntre  à  cet  égard  dans  d'assez  grands  détails. 
Faut-il  croire  que  cc-niclangc  n*avait  lieu, 
dans  l'origine,  que  pour  sanclifîer  par  le  con- 
tact du  corps  de  Jésus-Christ  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  minisléricls  et  qui  était  pré- 
senté aux  fidèles  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces?  Il  est  bien  cerlain  d*abord  que, 
si  pour  la  fraction,  on  avait  Texemple  de  Notro- 
Seigneurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  Tavait 
point  pour  ce  mélange.  D.  Mabillon,  dans  son 
commentaire  de  TOrdre  romain,  examine  cette 

Î[uestion.  Il  pense  que  le  prêtre  mettait  doux 
ois  dans  le  calice  une  parcelle  eucharistique. 
La  première  fois  c'était  une  parcelle  de  THostie 
consacrée  la  veille  et  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant que  celui-ci  s*avançait  vers  l'autel.  Ce 
mélange  avait  lieu  avant  la /Iracd'on  deTHostie 
consacrée  dans  le  Sacrificedu  jour.La  seconde 
fois,  il  mettait  dans  le  calice  une  porUon  de 
l'Hostie  qui  venait  d'élrc  rompue.  Mais  pour- 
quoi ce  Qouble  mélange  ?  D.  Mabillon  pré- 
sume que  c'était  pour  signifier  l'unité  et  la 
perpétuité  du  Sacrifice.  Le  moment  où  se  fai- 
sait ce  double  mélange  était  marqué  par  deux 
formules.  Quand  la  parcelle  de  l'Hostie  con- 
sacrée, la  veille  ou  plusieurs  jours  aupara- 
vant, était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en 
faisait  trois  signes  de  croix  et  disait  :  Pax 
Domini  sit  semper  vobiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  l'Hostie  qui  venait  d'être  consacrée 
était  mise  dans  le  calice,  le. célébrant  disait  : 
hœc  commixtio,  etc.  Mais  \a  fraction  qui  s*opé- 
rait  pour  cette  dernière  parcelle  avait  heu 
après  la  commixtion  de  la  première.  Mainte- 
nant qu'on  ne  réserve  plus  une  parcelle  du 
fiain  antérieurement  consacré,  le  mélange  de 
a  particule  se  fait  entre  les  deux  formules, 
en  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  : 
Vax  Domini,  le  prélre  laisse  tomber  dans  le 
calice  la  particule,  et  en  remettant  la  palle 
sur  le  calice  dit  :  Hœc  comniixtio. 

11  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le 
P.  Lebrun  à  ce  sujet,  et  que  nous  ciluns  tex- 
tuellement .  «  On  voit  par  les  conslilutions 
«  des  papes  Melchiade  et  Sirice,  r<ipportées 
«  dans  les  anciens  catalogues  des  papes,  et 
«  parla  leUre  d'Innoeent  1  à  Decentius,  que 
«  le  pape  et  les  autres  évéqucs  dltalie  en- 
«  voyaient  tous  les  dimanches,  aux  préires 
«  des  Kgli^es  titulaires,  une  partie  de  l'Eu- 
<  ciiarislie  qu'ils    avaient    consacrée  à  la 


«  Messe,  et  les  prêtres  mettaient  celte  parti- 
«  cule  dans  le  calice  en  disant  :  Pax  bomi^ 
«  ni,  etc.,  en  signe  de  communion.  »  Ainsi 
donc  le  cérémonial  dont  nous  parlons  était 
particulier  à  Rome  et  à  l'Italie.  On  peut  con- 
sulter le  P.  Lebrun,  qui  traite  de  ce  point 
difiicile  de  l'ancienne  Liturgie  avec  la  plus 
grande  sagacité. 

Nous  devons  maintenant  revenir  à  Texa-* 
men  de  l'opinion,  selon  laquelle  le  mélaop 
d'une  parcelle  du  pain  eucharistique  aurait 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  à  la  communiot 
des  fidèles  sous  l'espèce  du  vin.  U.  Claude  de 
Vert  a  conjecturé  que  cela  pouvait  avoir  lien 
dans  l'intention  de  sanctifier  par  ce  contact 
le  vin  qui  était  réservé  à  la  communion  des 
fidèles,  il  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui le  Vendredi  saint,  à  la  Messe  des  pré- 
sanctifiés. On  ne  saurait  prouver  positive- 
ment que  cela  se  soit  jamais  pratiqué.  Mail, 
selon  ce  que  nous  lisons  dans  les  trois  pre- 
miers Ordres  romains,  commentés  par  Ma- 
billon, il  est  constant  a ue,  outre  le  calice  du 
sang ,  on  mettait  sur  1  autel  un  autre  eaikt 
rempli  de  vin,  et  ou^aux  jours  où  le  nombre 
des  communiants  était  trop  considérable  pour 
que  le  calice  du  célébrant  fournit  asscs  de 

f précieux  sang,  on  versait  dans  le  second  ca* 
ice  une  certaine  quantité  du  vin  consacré, 
afin  que  le  vin  de  ce  calice  en  reçût  ainsi 
une  sorte  de  consécration  ou  sanctification: 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  que 
cela  se  faisait  de  son  temps  dans  queiqBCs 
Eglises,  et  il  ajoute  qu'il  ne  serait  pasdécest 
de  consacrer  une  si  grande  quantité  de  vin, 
et  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calised'nne 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point:  lf«ec«» 
mixtio,  et  si  quelques  Eglises  Tout  pratiqué, 
cela  n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  été 
reconnu  par  les  mêmes  Eglises. 

D.  Claude  de  Vert  cherche  à  expliquer  le 
sens  des  paroles  :  Ilœe  commùrtio  ei  coût- 
cratio,  que  le  prêtre  dit  en  mêlant  la  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  avec  le  vin  couacré. 
Il  présume  que  le  dernier  mot  surtout  signifie 
res  consecrata,  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  :  Que  ce  pain  consacré,  qui  est  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  devienne  ponr 
ceux  qui  le  recevront  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle. Pour  notre  part  nous  ne  voyons  pas  qss 
cela  puisse  signifier  autre  chose.  La  Lituif  ie 
Mozarabe  nous  en  fournit  une  explication 
bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélan^: 
Sancla  sanctis  et  conjunctio  eorporis  Domim 
nosiri  Jesii  Christi  s%t  sumentibus  et  potanti- 
bus  nobis  ad  veniam  et  defunclis  fidel&us  prir- 
sletur  ad  requiem.  Il  est  bien  entendu  que  rc 
res  consecrata  de  D.  Claude  de  Vert*  que  nous 
rendons  par  ce  pain  consacré ^  est  Tespèceda 
pain,  et  que  cest  en  ce  sens  que  lEgliK 
chante  :  Panis  angelicus.  Or,  quoique  le  nom 
de  pain  soit  donné  à  l'Eucharistie,  on  sait  bien 

3 n'en  effet  il  n*y  a  plus  de  pain.  Pourquoi 
une  saint  Paul  a-t-il  dit:  Probet  seipswn 
homo,  et  sic  de  pane  illo  edatt...  On  a  toujours 
entendu  cette  expVession  d'une  manière  ft* 
uralive,  et  nous  parlons  le  même  langaice. 
n  trouvera  peut-être  étrange  que  nous  ex- 
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Itliquions  si  scrupuleusement  le  lerme  dont 
nous  somroes  servi,  mais  tous  nos  lecteurs  ne 
savent  pas  que  cette  expression  a  choqué  des 
ecclésiastiques  plus  pieux  qu*éclairés,  et  sur* 
tout  peu  familiarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 
turgie. 

Dans  Tarlicle  BiNÊoicTiONs  pontificales, 
nous  faisons  connaître  un  Rit  qui  est  parti- 
culier à  plusieurs  Eglises  de  France.  Après  la 
{'faction  de  THostie  le  pontife  se  tourne  vers 
e  peuple,  et  après  avoir  lu  ou  chante  trois 
Oraisons,  il  donne  la  Bénédiction  par  les  pa- 
roles :  Et  Benediclio  Dei  omnipotentis  Palris 
êi  Filii  et  Spirituê  Sancli  descendat  super  vos 
€t  maneat  semper.  Il  existe  une  lettre  du  pape 
Zacharic  &  saint  Boniface,  apôtre  de  TAUc- 
magne ,  dans  laquelle  il  semblerait  qu*on 
parle  de  cette  Bénédiction  d'une  manière  im- 
probative.  Le  pape  n'y  verrait  qu'une  vaine 

K'  Mre  et  un  sujet  de  damnation.  Le  cardinal 
na  et  le  P.  Lebrun,  qui  traitent  assez  lon- 
guement cette  question,  ne  mentionnent  point 
cette  lettre  de  saint  Zacharic.  Il  est  vrai  qu\'i- 
près  l'introduction  de  la  Liturgie  Romaine 
dans  les  Gaules,  cet  usage  fut  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
reprit  dans  un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
de  ces  contrées,  et  nous  ne  connaissons  au- 
cun acte  du  saint-siégc  apostolique  qui  de- 
puis cette  époque  Tait  réprouvé. 

FUNÉRAILLES. 
I. 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  uonneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Cet  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  Tout 
pas  méconnu.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
1rs  dépouilles  mortelles  parait  inné  a  l'homme 
i*t  il  n*est  que  le  résultat  du  sentiment  d'im- 
mortalité que  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
son  cœur.  Il  ne  saurait  entrer  dans  notre 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
railles  chez  les  peuples  non  chrétiens.  On  en 
trouve  la  description  dans  \csVoyage,n  ot  au- 
tres écrits  de  cette  nature.  Les  restes  inani- 
més des  défunts  ont  été  et  sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Tout  le  monde  sait 
que  tes  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  mettaient  relieieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enfin,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujourd'hui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
crypte,  caveau,  etc.  pour  y  être  livrés  à  la 
pourriture.  La  religion  chrétienne  n'admet 
que  Tembaumement  et  l'inhumation.  C*est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  usé 
les  premiers  chrétiens,  se  conformant  m  cela 
â  Tusage  des  Juifs. 

La  translation  des  corps  au  lieu  de  Tin- 
huinatioD  se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
christianisme  avec  une  pompe  religieuse.  Ou 
y  portait  des  cierges,  on  y  chantait  des  Psau- 
mes et  lorsqu'on  était  arrivée  à  Téglise,  la 
Messe  était  célébrée.  Puis  on  distribuait  des 
aumônes  et  l'on  allait  au  cimelière  déposer 
le  corps,  le  visage  ordinairemciit  tourne  vers 


l'orient.  Aujourd'hui  encore  on  observe  le 
même  cérémonial,  avec  quelques  différences 
locales.  Mais  partout  le  clergé  accompagne 
le  corps  du  chrétien  défunt  en  chantant  des 
Psaumes,  des  Antiennes  et  des  Répons.  On 
l'asperge  d'eau  bénite,  plus  ou  moins  de 
cierges  brûlent  autour  du  cercueil,  et  nn  cé- 
lèbre pour  le  défunt  lesaint  Sacrifice,  quoique 
ceci  ne  soit  pas  de  rigueur.  On  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  Rit  des 
funérailles  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. On  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré- 
tiens, par  F/«ury,une  exacte  description  des 
funérailles^  dans  TEglise  primitive. 

Autrefois  et  même  aujourd'hui,  en  cer- 
tains pays,  on  récitait  TOffice  des  morts  en 
entier,  dès  la  veille  de  l'enterrement,  le 
corps  y  étant  présent.  La  Messe  se  chantait 
à  la  suite  de  Prime.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que  cette  Messe  n'était 
point,  dans  les  premiers  siècles,  une  Messe 
de  morts  proprement  dite  comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu  près, 
selon  le  Rit  actuel  n'est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  n'en 
ont  point  de  propre  pour  les  défunts  et  cé- 
lèbrent, devant  le  corps,  ce  qui  est  très-rare, 
la  Messe  du  jour,  comme  cela  se  pratique 
exeplionnellement  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités. Nous  lisons  à  l'appui  de  ceci,  dans 
saint  Jérôme,  qu'aux  obsèques  d'une  dame 
nommée  Fa  biola,  l'A/Ze/uta  fut  chanté  de  telle 
sorte  aue  les  lambris  du  temple  en  étaient» 

Sour  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyez  requikm.) 
bn.«  prions  d'observer  qu  on  était,  il  n'y  a 
pas  eucoro  très-longtemps,  d'une  rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des  funérailles  qu'en 
les  accompagnant  de  la  Messe,  et  si  Ton  ne 

Souvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
ce  parce  que  l'enterrement  se  faisait  le  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit  aux   variétés  de  l'article 


MBSSB. 
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On  a  toujours  fait  une  différence  entre  les 
funérailles  des  évéques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  fidèles.  Très -ordinaire- 
ment le  corps  des  évêquos  était  porté  par 
le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  monastères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé- 
brait une  ou  plusieurs  Messes,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré- 
pétait le  même  cérémonial.  Les  Antiennes 
et  les  Répons  n'étaient  pas  les  mêmes  que 
pour  les  laïques.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  révê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Cette 
touchante  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 

Après  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  ou  plusieurs  absoutes.  (Voyez  absoutk.) 
Le  Pontifical  romain  marque  pour  le  pape, 
un  cardinal,  un  évoque  dans  son  diocèse,  un 
empereur  ou  roi,  un  grand  duc  ou  bien  le 
seigneur  du  lieu,  cinq  absoutes  dont  cha- 
cune est  composée  d'un  Répons  sp{ci»l,  etc. 
Pendant  le  Pater  do  chaque  absoute  l'évêque 
qu)  en  est  chargé  à  :ion  tour  encense  eC  puis 
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ospcrge  d*eau  bénite  le  corps  du  défunt. 
Pour  les  prêtres  et  les  laïques  il  n*y  a  iainaîs 
•»u  qu'une  seule  absoute  après  la  Messe, 
excepté  dans  des  cas  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  clergéf  pour  l'ab- 
soute, se  réunissait  autour  de  la  bière.  Après 
que  le  Répons  était  Gni  il  y  avait  autant 
d'Oraisons  qu'il  se  trouvait  de  prêtres  aux 
funérailles.  Quelquefois  même,  selon  Durand, 
an  faisait  trois  pauses,  à  partir  de  la  maison 
pour  réglise,  et,  à  chaque  pause,  avait  lieu 
une  absoute.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  réglise  le  corps  était  porté  en  terre, 
l't  les  prières  recommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
à  cause  de  la  diversité  des  Rites  en  ce  qui 
concerne  l'ordre  des  funérailles.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera 
sa  place  dans  le  paragraphe  suivant. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Les  enfante  morts  avant  l'âge  de  raison  ne 
pouvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Eglise, 
dans  leurs  funérailles ,  se  réjouit.  Une  Messe 
spéciale  est  composée  pour  ces  funérailles 
avec  une  Prose  dont  le  chanl  cbt  celui  du 
Victimœ  paschali;  elle  se  trouve  dans  le  Mis- 
sel de  Paris  et  plusieurs  autres.  Le  Missel 
romain  n'en  a  point  de  spéciale,  et  on  dit 
pour  ces  obsèques,  la  Messe  du  jour,  si  toute- 
fois il  y  en  a,  car  cela  est  fort  rare. 

Il  est  d'un  usage  fort  ancien  de  bénir  l'en- 
droit delà  sépulture;  aujourd'hui,  il  est  vrai 
qu'on  n'enterre  guère  que  dans  des  cime- 
tières qui  ont  été  béniis.  mais ,  en  plusieurs 
diocèses ,  le  cérémonial  veut  que  l'oniciant 
bénisse  la  tombe  dans  laquelle  le  corps  va 
^trc  placé.  Selon  le  Rit  romain ,  la  fosse 
n'est  bénite  que  lorsc^ue  le  lieu  n'a  pas  au- 

Ï^aravant  reçu  une  Bénédiction.  Ce  dernier 
tit  indique,  pour  le  trajet  de  l'église  au  ci- 
metière, l'Antienne  si  simple  et  si  touchante: 
In  paradisum  deducant  te  angeli^  t  Que  les 
anges  vous  conduisent  au  paradis.  »  En  plu* 
^reurs  diocèses  on  a  remplacé  ces  pieuses 
paroles  humaines  par  des  Répons  tirés  des 
livres  divins.  Pour  ne  parler  que  de  Paris  , 
dans  moins  de  deux  siècles ,  on  a  changé 
trois  fois  ce  Répons.  Celui  qui  commence  par 
les  mots  :  Qui  dormiuni  in  terrœ  pulvere 
evigilabunt.n  Ccuxquï  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  s'éveilleront,»  a  paru,  pen- 
dant près  d'un  siècle ,  parfaitement  adapté  à 
•:ette  partie  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il 
y  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  qu'on  a  jugé 
encore  utile  do  le  supprimer  pour  le  rempla- 
cer par  uu  autre.  (Voyez  aa  sujet  des  Répons 
Vartivle  uréviaire.) 

Selon  plusieurs  Rites,  cl  surtout  à  Paris, 
le  célébrant  jette,  à  Irois  ri  prises,  de  la  terre 
sur  la  bière,  en  forme  de  croix,  et  dit  :  Re- 
vertitur  pulvis  in  pulverem ,  etc.  «  La  pous- 
sière redevient  poussière,  son  origine,  et  l'es- 
prit retourne  vers  celui  qui  l'a  créé.  »  C'est 
avec  ces  dernières  paroles  que  s'harmonisait 
si  bien  le  Répons  supprimé  dont  nous  venons 
ilc  parler.  Le  Rit  rouiain  n'a  rien  qui  res- 


semble à  ce  cérémonial.  Le  prêtre  se  con- 
tente d'aspe/ger  d'eau  bénite  le  corps  du  dé- 
funt dans  son  tombeau. 

Les  chrétiens  ont  toujours  observé  l'usage 
immémorial  de  placer  le  corps  des  défunts 
sur  le  dos,  en  sorte  qu'ils  regardent  le  ciel, 
leur  véritable  patrie,  la  tète  à  rOccident  et 
les  pieds  vers  l'Orient. 

Selon  Durand ,  en  plusieurs  lieux,  on  met 
dans  le  tombeau  avec  le  cadavre ,  un  vase 
d'eau  bénite  :  «  Car ,  dit-il ,  les  démons  se 
vengent  sur  le  corps  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  lui 
faire  de  mal  pendant  la  vie.  i» 

Le  même  auteur  dit  qu'on  y  mettait  aussi 
de  l'encens  ,  des  feuilles  de  lierre  »  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 
les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  cérémonie  des 
funérailles^  on  encense  quelquefois  les  corps, 
surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  qu'un  pieux  symbolisme  par  le- 
quel on  veut  exprimer  la  bonne  odeur  des 
vertus  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  obsèques.  On  y  attache  aussi  une  pensée 
d'honneur  et  de  distinction. 

Selon  un  ancien  Pontiflcal  de  Saitzboarg, 
après  la  dernière  Oraison  sur  le  tombeau, 
rolTiciant  fait  sur  le  sépulcre  un  si|;ne  de 
croix  ,  en  disant  :  Benediclio  Dei  omnipolen" 
tis,  etc.  descendat  super  hoc  corpus.  «  Que 
la  Bénédiction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 
corps.  »  Les  autres  prêtres  font  pareillement 
un  signe  de  croix  sur  le  tombeau,  en  disant: 
Signum  Christi  sit  super  te.  «  Que  le  signe 
de  Jésus-Christ  soit  sur  toi.  » 

On  ne  se  contentait  pas ,  du  reste,  antre- 
fois,  d'un  signe  passager  de  croix  sur  le  dé- 
funt, mais  on  ne  négligeait  jamais  de  pliorr 
une  croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  Iwide 
la  sépulture.  Quand  la  fosse  était  recouvertô 
d'une  tombe  on  gravait  sur  celle-ci,  loQJoors, 
le  signe  de  la  croix.  IVojfex  ciUETiàiiB.j 

On  a  quelquefois  place  sur  la  poitrine  des 
pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 
de  saint  Udalric,  au  cinquième  siècle,  ponr 
faire  la  translation  de  ses  relioues,  on  troota 
dans  son  tombeau,  auprès  de  sa  tête,  nac 
boite  dans  laquelle  avait  été  placée  la  sainte 
Eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
d'Auxerre  défendit  de  pratiquer  cet  usage. 
Quant  à  une  profession  de  foi  que  l'on  pui« 
çait  sur  la  poitrine  du  pontife  ou  du  prêtre, 
en  les  ensevelissant,  cette  coutume  a  ctéctcst 
encore,  en  certains  pays,  assez  fréquemment 
suivie. 

Chez  les  Grecs ,  lorsqu'il  y  a  un  corps  à 
ii.humcr,  les  prêtres  vont  à  la  maison  ou  est 
le  défunt.  Ils  y  font  des  prières  et  l'encensent 
à  plusieurs  reprises.  On  le  porte  ensuite  à 
l'église ,  quoique  ceci  ne  soit  pas  de  règle, 
en  chantant  les  Psaumes  pénitentiaux ,  des 
Hymnes  et  des  Alléluia^  et  en  portant  drs 
cierges  ;  mais  la  croix  ne  marche  point  à  la 
tête  du  convoi  comme  selon  notre  usage.  Il 
est  vrai  que  très-souvent  dans  les  marches 
religieuses  les  prêtres  portent  eux-mcnics  à 
la  main  une  petite  croix. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  fixe  rein- 
tiveoKUt  au  jour  de  reuterremeul,  aprè:i  U 
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fiic>«'t.  On  sait  que  les  Romains  exposaient 

pendant  sept  jours  leurs  défunts  sur  une 

estrade  autour  de  laquelle  ou  faisait  brûler 

des    parfums.  Un  intervalle  plus  ou  moins 

\(ïWïïg  s^écoule  aujourd'hui  entre  la  mort  et  les 

f\iw9,éraiUe$ ^  selon  Timportance  du  person- 

naC^e.  Pour  les  rois,  princes  et  princesses,  le 

pape,  les  cardinaux,  les  évéques,  etc.,  on 

dresse  ce  qu*on  nomme  une  chapelle  ardente 

oit   leurs  corps  sont  exposés  jusqu*au  jour 

de  la  sépulture. 

L.es  suffrages  et  honneurs  funèbres  sont 
refusés  aux  pécheurs  publics  qui  n*ont  point 
▼ooIq  donner  des  marques  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connaître  les  prescriptions  ecclésiasti- 
qaes  à  cet  égard. 

Les  Grecs  ayaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confié  le 
soin  d*enterrer  les  morts.    Ils  les  appelaient 
copiâtes^  du  mot  grecx^sc,  travail. Les  Latins 
*^iir  donnaient  le  titre  de  fossarii,  fossoyeurs 
^Q  fossaires,  ou  bien  celui  de  leclicarii,  Icc- 
^icaires,  parce  qu'ils  portaient  les  morts  sur 
^1  Inrancard, /ec/<ca.  Souvent  on   les  dési- 
gnail  tous  le  nom  de  collegiati^  confrères, 
parce  oa*ils  formaient  réellement  une  sorte 
deeonfrérie.   La  charité  seule  inspirait.  les 
copiâtes.  Hais  TEglise  les  soutenait  de  ses 
rercnas.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
apAtres  celte   congrégation,  existait,  et  que 
re  sont  les  copiâtes  qui  ensevelirent  le  pre- 
mier martyr,  saint  Etienne.  C'est  d'eux  que 
saint  Lucavait  dit  dans  les  Actes  :  Curaveruni 
-^luiem  Siephanum  viri  timorati.  «  De^  hommes 
timorés  prirent  soin  de  la  sépulture  d'Etienne.  » 
lin  auteur  anglais,  très-rersé  dans  l'antiquité 
'ecclésiastique,  dit  que  l'on  comptait  onze 
«enls  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cons- 
^ntînople. 

Nous  avons  dit  que  l'usage  d'embaumer 

tes  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 

1]ntullien  dit  que  ceux-ci  employaient  plus 

^'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 

^Qrs  nrères.  que  les  païens  n'en  dépensaient 

JfouT  leurs  sacriflces.  Nous  lisons  dans  plu- 

^tirs  anciens  Pères  que  te  soin  d'embaumer 

j^  corps  des  chrétiens,  était  une  œuvre  très- 

'^«ipente  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 

''Milité  défendaient  (^ue  leurs  corps  fussent 

^'^iMinmés.   C'est  amsi  que  saint  Ephrem' 

?^^nace  du  fea  éternel  quiconque  tenterait 

^^    l'embaumer.    11  ordonne  qu'on  le  revête 

1^ élément  de  la  tunique  et  du  manteau  dont 

^e  couvrait  pendant  sa  vie. 
1^  Cette  dernière  prescription  rappelle  la  cou- 
f^tne  oo'on  avait  d'habiller  les  corps  des  dé- 
•C^nts.  Il  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'à 
\.^ard  des  personnes  constituées  en  dignité. 
f^lnsi,  Constantin  fut  revêtu  de  ses  habits 
^^périaux  après  sa  mort.   Les  papes ,  les 
^téqaes,  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs 
liaient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  11  en 
^ît  de  même  pour  les  religieuses.  A  l'exem- 
Hc    de  ces  personnes  et  à  défaut  d'habits 
Mui  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  faisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
oti  portait  quelquefois  le  luxe  si  loin  que  les 
IVrcs  dcTEglii^r,  tris  que  saint  ChrysONlônie, 
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saint  Basile  furent  oblieés  de  prêcher  avec 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail- 
leurs des  profanations  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces  précieux  vêtements.  Au  moyen  âge,  on 
avait  la  dévotion  de  se  faire  enterrer  sous  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  par  là  s'attirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois ,  les  princes ,  les  papes  et  presque 
tous  les  membres  du  cierge  sont  revêtus  dans 
la  bière  des  habits  distinctifs  de  leur  rang.  En 
plusieurs  contrées,  même  encore  en  France, 
les  ecclésiastiques  sont  parés  d'ornements 
sacrés  et  leur  bière  est  découverte  jusqu'au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe. 
Théodore  deCantorbéry,dans  son  Pontifical, 
dit  qu*on  est  dans  l'usage  de  faire  des  onc'* 
lions  du  saint  Chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Voici  la  traduction  de  ses  par4))es  : 
«  Ou  a  coutume,  dans  TEp^lise  romaine,  do 
a  porter  au  temple  les  moines  et  les  hommes 
a  qui  appartiennent  à  un  Ordre  religieux,  et 
«  là  on  leur  fait  sur.  la  poitrine  une  onction 
«  av.cc  le  saint  Chrême,  on  célèbre  la  Messe 
n  pour  cux.et.oa  les  porte  ea  terre  en  cban- 
«  tant  des  Csaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
«  dans  le  sépulcre  on  fait  des  prières  pour 
ft  eux ,  puis  leurs  corps  sont  couverts  de 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée 
«  à  leur  intention,  le  premier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
«  mort.  » 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  fiole  qui  renfermait  quelaoes  par- 
ties de  leur  sang.  L'usage  de  mettre  dos  fleurs 
sur  les  bières  mortuaires  est  de  La  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  martyrs 
et  des  personnes  décédces  en  odeut  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
telles déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparables  du  cé- 
rémonial d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  comprennent  ce  qu'a  de  religieux  un 
usage  si  commun  à  Paris  I 

Les  oraisons  funèbres  sont  d'un  usage  forl 
ancien.  Eusèbe  fil  celle  du  grand  Constan-^ 
tin,  saint  Grégoire  de  Nazianze  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Césaire.  Aujourd'hui  on 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescrite  dans  l'an- 
cien Ordre  romain,  rédige  par  Amélius  ;  selon 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avoir  lieu 
après  la  Messe  et  non  immédiatement  après 
l'Evangile.  Finità  Missà  dicilur  sermo,  in  eo 
non  datur  benedictio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours^  après  lequel  on  ne  donne  point 
de  bénédiction.  (V.  beqcjiem.) 

Un  ouvrage  fort  intéressant  quî  s'imprime 
en  ce  moment  à  Venise,  sous  le  patronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI ,  car  l'auteur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  traduire  le  texte  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
«  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricalure  ou 
«  de  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  vêtus  de 
fcramict,  de  l'aube,  du  cordon ,  du  mani- 
«  pule ,  de  l'élole  et  de  la  chasuble  de  couleur 
«  y  iulclle.  Ancien»  '  leur  meltaildan^ 
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u  les  mains  le  calice  cl  un  Missel  ouvert,  ce 
«  qui  est  împrouvé  par  les  meilleurs  lilur- 
«  ffîstes.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Udalric, 
K  evéque  d*Augsbourg,  et  de  saint  Bivin, 
«  premier  évéquc  de  Dorcester,  mort  vers 
«  l'an  640  :  Aptrto  sepulero  invenlum  est  tn- 
«  Ugrum  eum  duplici  stola...  cum  calice  ad 
«  Mmbellicum    ejus   posito.   Pareillement  la 
«  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
ff  cadavres,  comme  on  l*apprend  par  la  Vie 
«  de  saint  Basile,  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
«  même.  Ce  saint»  après  avoir  miraculeuse- 
«  ment  consacré  le  pain  qu'il  avait  reçu,  le 
«  divisa  en  trois  parties  ;  avec  une  il  sccom- 
«  munia ,  il  plaça  la  seconde  dans  une  co* 
«  lonabe  d*or,  ce  qui  était  une  des  trois  an-r 
«  ciennes  manières  de  conserver  TEucharis- 
«  tie,  et  la  suspendit  sur  Tautel  ;  finalement 
«  il  conserva  la  troisième  pour  qu*eUe  f&t 
%  ensevelie  avec  lui,  alteram  conservavit  eon- 
f  sepeliri  sibù  Dans  les  Dialogues  de  saint 
«  Qrégoire  le  Grand,  créé  pape  en  590,  nous 
«  lisons  que  saint  Benoit  en  agit  de  même  à 
«  regard  d*un  moine  :  Ite,  atque  hoc  Domi- 
«  nicum  corpus  super  pectus  ejus  cum  magna 
c  reverentiaponUe^  eumquesepulturœ  iradile. 
«  Cetusage  (ut  ensuite  défendu  par  les  Concis 
«  les,  notamment  par  le  111*  de  Carthnge,  îe 
«  VI*  d'Auxerre,  et  le  Concile quinisexte  m 
f  Trullo  en  Tan  692. 

ff  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
«  Tamict,  de  Taube,  du  cordon, du  manipule, 
«  de  rétole  diaconale,  et  de  la  dalmatique  de 
«  couleur  violette.  Ainsi  sont  revêtus  les 
%  corps  des  sous-diacres,  moins  l'étole.  Aux 
«(  cadavres  des  clercs ,  sur  la  soutace ,  on 
c  met  le  surplis ,  outre  la  barrette  cléricale. 
«  A  Tenterrement,  les  cadavres  des  prêtres 
«  seuls  sont  placés ,  la  tête  près  de  l'autel 
«  principal,  et  ceux  des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  4e8  laïques  ,  ont  les  pieds  vers 
f  TauteL  Pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
«  de  la  Messe,  prœscnte  corpore,  elle  est  con- 
«  forme  au  Rit  usité  dès  les  temps  apostoli- 
«  ques.  Les  religieux  et  religieuses  sont  re- 
«  vêtus  de  leur  nabit  d*Ordre.  Les  nobles,  les 
f  magistrats,  les  militaires,  les  membres  de 
«  la  maison  du  pape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
«  les  insignes  qui  leur  appartiennent,  selon 
f  leur  çrade.  Les  dames  nubiles  sont  vêtues 
«  d*habit8  monastiques ,  et  généralement  les 
«  hommes  sont  couverts  du  sac  de  la  confré- 
«  rie  dont  ils  furent  membres  ou  dont  les  ca- 
«  dayres  ont  été  affiliés  à  ces  confréries.  Tout 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les  personnes , 
«  l?s  coutumes,  et  les  dispositions  testameur 
«  ta  ires  des  défunts.  » 
L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées 

Ïmur  la  reconnaissance,  le  lavement,  Tem- 
laumemcnl  et  rhabillemcnt  du  cadavre  du 
pape,  des  cardinaux,  etc.  Nous  ne  transcri- 
yons  po^nt  ce  qu'il  en  dit  ;  nous  nous  con- 


tenterons de  fjirc  connaître  quelques  parti- 
cularités. Quand  le  corps  du  pape  a  été  em- 
bauiné,  les  pénitenciers  le  revêtent  d'une  sou- 
tane  blanche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d'or,  d*un  rochet,  d'une  muzette,  d'un 
camail  rouge  et  d'une  étole.  C'est  ainsi  quil 
est  exposé,  sons  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d'un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anti-chambres  pontificales.  On  bit 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  La 
pénitenciers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  le 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  transporte  à  la 
chapelle  sixiine.  Le  corps  du  pape  est  re- 
vêtu de  tous  les  ornements  pontiucauK.  On 
lui  met  les  sandale^,  les  gants,  Tanncao, 
le  pallium,  la  mitre  de  lames  d*or,  et  t^^us  les 
autres  habits  sacrés  de  couleur  rouge.  Cettis 
couleur  est  employée  par  préférence  à  d'au- 
tres, parce  que  plusieurj  papes  ont  souffert 
le  martyre. 

U  n'y  pas  d'exemple  d*enibaumement  de» 
cadavres  des  papes  avant  Jules  IL  Néanmoins 
depuis  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  été  ouverts  et  embaumés,  pour  diverses 
raisons.  L'auteur  cité  entre  autres  Clément 
XIV,  dont  le  corps,  après  sa  mort,arrivéela 
22  septembre  1774 ,  se  décomposa  si  subite- 
ment qu'il  fallut  le  mettre  a  l'instant  dans  la 
bière,  et  on  ne  put  l'exposer.  Nous  parlons 
des  funérailles  des  souverains  pontifes  dans 
Tarticlc  PAPB. 

Après  qu'on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal,  on  l'habille  d'une  soutane 
violette  avec  le   rochct,  la  inoxette  et  h 
barrette.  Mais  quand  son  corps  est  porté  k 
l'église  pour  les  obsèques,  avant  de  Texposer 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelfe  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violets  « 
excepté  la  soutane,  et  on  le  revêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s'il  est  prêtre  on 
évêque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d  une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
tique, le  tout  de  couleur  violette.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  tête  d'une  mitre  de 
damas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  de  plomb  recoa- 
verte  d'une  autre  4e  cyprès,  et  celle-ci  d'une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiâtes  dont  nous  avons  parlé.  Il  les 
appelle  beccamorti,  et  fait  dériver  leur  nom 
d  une  certaine  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
les  corbeaux,  soit  par  la  couleur  de  leur  ha- 
bit, soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  tou- 
jours auprès  des  cadavres,  dont  ils  font  leur 
pAture.  A  parle  ensuite  de  certaines  confré- 
ries qui ,  à  Rome ,  se  dévouent  à  Tœuvre  pie 
d'ensevelir  les  morts  ,  tels  que  les  pauvres , 
les  prisonniers  ,  les  coupables  exécutés.  Les 

Sapes  ont  accordé  de  très-grands  privilèges 
ces  diverses  confréries. 


G. 


GANT. 
I. 
V.e  n(vn  latin  est  ma)itca,parce  que  le  gant  est 


destiné  à  couvrir  les  mains. Cette  cxprci.Nttii 
se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Celle  de  Chi- 
rotheca,  d'origine  grecque,  signifiant  la  même 
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chose,  esf  le  pins  ordîn<nirement  usitée.  Lo- 
rardinalBuna  cHe  la  tradition  des  gants  faîte 
A  an  abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédic- 
tion* vers  la  On  da  septième  siècle.  A  plus 
ftnrte  raison  les  évoquas  recevaient  à  leur 
lacre  le  même  ornement.  L^Ordre  romain  pré- 
sente la  formule  de  la  tradition  des  gants  à 
réréque  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
le  nom  de  manieœ.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
tons, n*en  fait  pas  toutefois  remonter  Tu- 
tageaux  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Hononus  a*Autun,  car  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  la  haute  antiquité.  Les 
Orientaux  n  en  ont  jamais  fait  usage.  Il  est 
aécessaire  pourtant  de  remarquer,  au  sujet 
des  mamcir  dont  parle  l'Ordre  romain,  que 
c'étaient  des  manches  couvrant  le  dessus  de 
te  main ,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
Aujourd'hui  des  gants^  et  qui  sont  très^justc- 
ttont  nommés  ckirolhecœ. 

Le  Pontifical  romain  fait  remettre  à  Tévé- 
jVtaa  consacré,  par  le  consécrateur,  les  ganU 
^<^nt  ses  mains  doivent  éhres  couvertes.  Ce 
^^rémonial  a  lieu  après  l'imposition  de  la 
itre.  Si  les  gants  n*ont  point  été  bénits,  le 
5>Dsècrateur  procède  à  cette  Bénédiction , 
VoBl  les  termes  expriment  que  c'est  pour  dé- 
signer la  pureté  avec  laquelle  le  pontife  doit 
%xaiCer  las  augustes  Mystères.  Ensuite,  après 
DO  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  do  Tévé- 
ae,  le  consécrateur,  aidé  dos  évéques  assis- 
nCs,  met  les  ponts  aux  mains  du  nouveau 
r61al,  en  conjurant  le  Seigneur  €  d'orner  de 
la  pureté  du  nouvel  homme  les  mains  do 
son  ministre.  »  Le  reste  de  la  formule  rap- 
lie  les  mains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
oqnel  cette  heureuse  supercherie  valut  la 
'nédictioa  de  son  père  Isaac.  Le  nouvel 
^éqoe  refoit  Tanneau  pontifical,,  et  le  con- 
^crateur  loi  met  ensuite  la  crosse  i  la 
ain. 

Les  abbés  mitres  qui  ont  le  droit  de  porter 

1  crosse,  reçoivent  aussi  des  gants  dans  la 

érémonio  de  leur  Bénédiction,  comme  les 

énues.  Nous  avons  vu  que  celte  coutume 

t  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  Té- 

éque  récite  en  prenant  les  ornements  pon- 

îficaux,  il  7  en  a  une  ad  chirothecasj  pour 

^  prise  des.  gants. 

II; 

VARIÉTÉS. 

D.  Claude  de  Vert  fait  observer  que  la  des- 
tination littérale  des  gants  est  de  préserver  la 
■lain  de  l'évéqqe  de-  l'incommodité  qu'il  y 
aurait  à  tenir  de  la  main  nue  le  bâton  pasto- 
ral, surtout  en  hiver.  C'est  pour  cette  raison, 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
«sent  aussi  de  gants  lorsau'ils  portent  le  bâ- 
ton cantoral.  Ceux  qui  n  avaient  pas  l'usage 
on  le  privilège  des  gants,  tenaient  le  bâton  de 
chantre  avec  un  mouchoir. 

H  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  au*en: 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  les  mains  couvertes  de  gants.  Gela  a 
lieu  surtout  dans  les  Processions. Les.laïques 
eux-mêmes,  qui  sont  appelés  à  porter  le  dais, 
ou  un  brancard  surmonté  d'une  statue,  ou 
bien  des  reliquaires,  etc.,  usent  de  gants 


blancs  en  coton  ou  en  peau.  Ceux  des  évé- 
ques sont  toujours  en  soie  et  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  l'autel  ;  mais 
ces  gants  étaient  faits  de  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  des  évéques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas  uniquement  destinés  â  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  le  dit 
D.  Claude  de  Vert,  mais  au'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motit  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  bâton  pasto* 
rai  à  porter,  et  nous  les  voyons  parés  de 

Îants,  comme  il  vient  d'être  dit.  Durand  de 
lende ,  selon  son  ordinaire ,  attache  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  gants 
épiscopaux.  Nous  transcrivons  la  première: 
«  Aussltêt  après  la  dalmatique ,  le  pontife 
«  couvre  ses  mains  ôegants^  selon  le  Rit  des 
«  apêtres  ,  afin  une  la  main  droite  ne  sache 
«  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»  Cette  ex- 
plication ne  manque  pas  de  sagacité,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évêque,  ne  doivent  point  avoir  pour  prin- 
cipe et  pour  mobile  une  mauvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  ce  qu'il  endit. 
Léon  d*Ostie  croit  que  c'est  le  pape  Léon  1\ 
qui  accorda  aux  abbés  du  Mont-Cassin  la 
prérogative  d'user,  en  cérémonie,  àt gants 
pareils  à  ceux  des  évéques.  Do  là  sans  doute 
ce  privilège  s'est  étendu  aux  autres  abbés. 

GÉNUFLEXiON. 
1. 

Posture  qui  est  en  usage  dans  certaines- 
parties  du  culte,  soit  à  rKp;lise,  soit  partout 
ailleurs.  Cçi  acte  qui  consiste  à  ployer  un  ou, 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect ,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature  ;  on  le  trouve  chez 
tous  les  peuples.  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  des  exemples  ée  génuflexion^  soit  pour 
prier  Dieu ,  soit  pour  honorer  des  hommes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  TEvangilc  que 
Jésus-Christ  fit  sa  prière  â  genoux  dans  le 
jardin  des  Olives. 

La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies*  et  elle  a  lieu  de 
deux  manières,. selon  le  Rit  du  moment,  ou 
à  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  des 
génuflexions.. 

En  général,  elles  sont  plus  communes  dans 
l'Eglise  Occidentale  qu  en  Orient.  Mais  ici 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexions 
plus  profondes ,  sont  beaucoup  plus  ordi-. 
naires.  C'est  principalement  au  saint  Sacrî-: 
Hce  qu'ont  lieu  les  génuflexions. 

IL 

TABIÉTÉS. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude 
de  Vert,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  un 
grand  nombre  de  particularités  relatives  à  la 
génuflexion.  Nous  avons  placé  à  l'article 
STALLE  la  célèbre  discussion  qui  s'éleva  entre 
les  chanoines,  comtes  de  Lyon,  et  la  Faculté 
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de  IKéologie  de  Paris,  au  sujet  de  la  génu- 
flexion,  au  moment  de  l*Elévatîoii. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  du 
sentiment  sage  de  Bocquillot  sur  les  Rites 
ecclésiastiques,  au  sujet  des  génuflexions,  il 
établit  en  principe  que  celte  manière  de  té- 
luoigncr  un  profond  respect  pour  le  saint 
Sacrement,  n*est  pas  d*unc  antiquité  aussi 
grande  que  semblent  le  suppo!>er  quelques 
personnes  peu  versées  dans  les  cérémonies, 
et  qui  n'eu  connaissent  pas  le  véritable  es- 
prit. «  Nos  saints  Pères,  dit  iudicieuscment  cet 
«  auteur,  étaient  persuades  que  de  quelques 
«  cérémonies  qu*on  se  servit,  pourvu  qu*on 
«  les  observât  avec  une  religieuse  piété,  on 
«  rendait  à  Jésus-Christ  l'adoration  et  Thon- 
«  neur  qui  lui  sont  dus.  »  11  ajoute  ces  pa- 
roles remarquables,  que  plusieurs  jeunes 
prêtres  placés  par  la  conGance  de  leur  évé- 

3ue  dans  des  postes  éminents,  devraient  mé- 
iter,,..,..  «  Les  anciennes  Eglises  ont  con-? 
«  serve  leur  première  manière  de  saluer  Tau- 
«  tel  en  s*inclinant,  excepté  quelques  petites 
«  collégiales  où  de  jeunes  ecclésiastiques 
«  ont  introduit  des  génuflexions  nouvelles.  » 
Dom  Mabillon ,  à  son  tour,  exhorte  ceux 
qui  sont  chargés  des  Rites  ecclésiastiques,  k 
consulter  l*antiquité,  laquelle  est  d'autant 
plus  vénérable  qu'elle  est  plus  près  de  ta 
bource.  Il  les  avertit  de  ne  pas  faire  un  si 
grand  cas  des  petites  raisons  qu'on  donne  au- 
jourd'hui 4es  nouveaux  Rites,  ens'imaginant 
que  nos  ancêtres  furent  dépourvus  de  raison 
lorsqu'ils  établirent  des  Rites  contraires  aux 
nôtres.  Bien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  quand  il 
B*agit  de  réformer  des  Rites ,  il  faut  avoir 
égard  aux  anciens  et  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  en  approcher  de  plus  près.  (  Yoye»  adov 

HATiœi,  É.I.ÉVATION,  STALLE,  SYMBOLE,  etC    } 

GLORIA  PATRI. 

(Voyez  DOXOLOGIK.) 

GOUPILLON. 

(Voyez   ASPERSION.) 

GRADLIEL- 
L 

On  n'est  pas  d*accord  sur  l'étymologie  de 
ce  nom.  Quelques  auteurs  en  trouvent  VovU 
gine  dans  l'usage  où  l'on  était  de  chanter 
l'Antienne  qui  suit  l'Epitre,  sur  un  lieu  élevé 
d'un  ou  de  plusieurs  degrés.  Anialaire  dit 
que  le  lecteur  et  le  chantre  montent  sur  une 
marche  pour  chanter;  et  on  en  a  conclu  que 
de  ce  qu'on  chantait  sur  ce  degré,  l'Antienne 
en  avait  pris  le  nom,  ce  qui  n*esl  pas  une 
raison  satisfaisante.  Certains  disont  que  cette 
Antienne  intermédiaire,  entre  l'Epitre  et  l'E* 
vangile,  se  chantant  pendant  que  le  diacre 
r.iontait  les  marches ,  gradus ,  du  jubé ,  le 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelle- 
ment donné,  et  ceci  nous  semble  évident. 
L'Ordre  romain  le  dit  d'une  manière  for- 
melle. 

Le  Graduel  est  un  Répons  chanté  alterna* 
tivcment,  et  c'est  ce  qui  le  distinguedu  Trait, 
qu'un  rhanlre  exécutait,  tractim,  tout  do 


suite.  C'est  encore  à  celle  grâdalion  de  vwi, 
qui  se  répondaient,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter l'origine  du  nom  de  Gradu€L  C  est  re 
qu'insinue  le  père  Lebrun.  Mais  la  tecondo 
étymologie  que  nous  avons  donnée  nous  pa* 
rail  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  elle 
a  d  ailleurs  pour  elle  rautorité  que  nous  lui 
avons  assignée. 

Les  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire 
sont  regardés  comme  les  auteurs  de  cel 
usage,  mais  on  a  objecté  un  Canon  du  Concile 
de  Tolède,  en  633,  et  par  conséquent  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  au  dernier  de  ces 
deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  i|uc  TE- 
vangile  sera  chanté  aussitôt  après  1  Eplire, 
sans  aucun  Répons  qui  les  sépare.  Le  cardi- 
nal Bona  écarte  cette  difCculte  eu  disant  qui 
ce  Canon  a  été  fait  au  moment  où  en  Espa- 
gne on  observait  le  Rit  mozarabe,  selon  le- 
quel, après  la  première  lecture  de  l'Ecritort 
sainte ,  on  chante  un  Répons  qui  est  suivi 
de  l'Epitre,  et  celle-ci  immédiatement  de  TE- 
vangile.  Si  l'on  avait  chanté  un  Répons  entre 
TEpitre  et  l'Evangile,  c'eût  été  le  deuxièmf , 
et  c'est  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  rou- 
laient éviter. 

Le  Graduel  est  en  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Liturgies,  quoiqu'il  n'y  porte  pas 
ce  nom.  Ainsi,  dans  le  Rit  de  Milan,  il  y  e>t 
nommé  petit  Psaume,  Psalmelltês. 

On  appelle  Graduel  le  livre  de  chant  qui 
renferme  les  Messes  notées ,  pour  le  distin- 
guer de  l'antiphonaire,  dans  lequel  sont  \m 
Heures  de  TOdice  et  principalement  Véprci 
et  Complies, 

IL 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  ses  ^ncttnne^  Liturpu^ 
adopte  l'étymologie  de  Gradue/,  agradibMê^é 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  par 
Cassandre:  Responsorium  quod  ad  ilfiiMSi 
dicilur  pro  distinclione  aliorum  Reipomario^ 
rum  Graduale  vocatur,  quia  hoc  pêaltilyr  ts 

Îrndibus ,  cœtera  uhicunvque  volueril  cAomi. 
I  cite  Belelh  et  Durand  qui  distinguent  deux 
sortes  de  degrés  sur  lesquels  on  cbanUit  lo 
Graduel^  ceui;  de  devant  l'autel  et  ceux  de 
jubé.  Aux  fériés,  l'Antienne  de  ce  nom  était 
chantée  sur  les  premiers  ;  aux  fêtes,  sur  les 
seconds  :  mais  Durand  intervertit  l'explica- 
tion de  Belelh. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concorde- 
rait pas  avec  l'opinion  que  nous  avons  adop» 
tée,  et  selon  laquelle  le  Graduel  serait  ainuri 
nommé  parce  que  le  choMir  le  cbanle  peiH 
dant  que  le  diacre  monte  au  jubé.  Mais  voici 
Rhonaniis,  dans  srs  notes  surTertullien,et 
Bcllarmin  dans  son  livre  11  de  Mina,  qui  fa- 
vorisent singulièrement  notre  opinion  :  ils 
soutiennent  que  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu*ii  se  chantât  sur  aucun  degré,  mais 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  TEvangile.  Nous 
venons  de  transcrire  Orancolas. 

GRÉMIAL. 

Le  Pontifical  romain   appelle   ain^i   une 
pièce  d'étoffe  plus  ou  moins  riche  et  ornée, 
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f  met  sur  les  genoux  de  Tévéc^uc  assis, 
ull  y  pose  ses  mains.  11  est  évident  que 
e  principe  cette  pièce  était  destinée  à 
'ver  la  chasuble  de  la  sueur  qui  pro- 
des  mains  lorsqu'on  les  y  appuie.  In- 
ilemenl  cette  étoffe  est  devenue  ellc- 
un  ornement  qoelquerois  plus  riche 

a  ne  la  chasuble  qu*il  est  destiné  à  ga- 
a  contact  des  mains,  ou  du  livre  que 
ppnie  quelquefois  sur  les  genoux  du 
«  ofGciant.  Il  est  arrivé  au  grémial  la 
t  chose  qu'au  manipule. 
grémial  aujourd'hui  exclusivement  ré- 
aux  évoques,  se  donnait  anciennement 
aple  prêtre.  La  raison  en  est  toute  na- 
a  :  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'être 
lie  autantqnecellcdel'évéque;  l'ancien 
I  de  Bayeux  le  dit  Tormellement  :  Finita 
fa,  sedenti  in  cathedra  sacerdoti  offert 
mus  manutergium  pulchrum  et  munaum 
tii  genibus  ponit  illud  super  genua  : 
sqnc  la  Collecte  est  terminée,  un  enfant 
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«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  son 
«  siège  un  linge  ou  essuie-mains,  d'une  toile 
«  fine  et  propre ,  et  fléchissant  les  genoux 
«  devant  lui,  le  pose  surceux  du  prêtre.  » 

Le  grémial  devenu,  comme  nous  Tavon.s 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  rétoffe, 
soit  par  la  broderie,  est  réservé  aux  évê- 
qucs.  En  quelques  diocèses  néanmoins  on 
donne  au  prêlre  qui  est  assis  un  grémial^ 
mais,au  lieu  d'être  brodé,  il  n'est  qu'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d'argent. 

Le  Pontifical  donne  un  Rit  particulier  pour 

filacer  et  tenir  le  grémial  sur  les  genoux  do 
'évêque.  On  le  porte  même  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  grémial  est  d'usage  dans  l'Eglise  armé- 
nienne. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mention 
que  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Rome 
en  1677,  et  que  c'est  une  addition  a  lancienne 
Liturgie  de  cette  Eglise. 


H. 


HABITS  SACRES. 

ifl  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
lilclc  spécial.  Nous  ne  pouvons  donc 
r  ici  ce  qui  concerne  cette  matière,  que 
y  rattacher  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
irs  une  place.  Il  serait  bien  difficile  de 
miner,  d'une  manière  précise,  pour  les 
iert  siècles,  quels  étaient  les  habits,  dont 
vêlait  le  prêtre  qui  devait  célébrer.  11 
C  bien  certain  que  les  apôtres  et  leurs 
ssenrs  immédiats  n'usaient  point,  pour 
ébration,  û'habits  très-différents  du  vê- 
il  ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
ces  temps  de  persécution  où  Ton  était 
6  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  des  lieux 
iSv  et  surtout  dans  ces  temps  où  l'Eglise 
il  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants, 
ibits  exclusivement  destinés  aux  choses 
?s,  ne  devaient  pas  être  nombreux  et 
ints.  Néanmoins  Génébrnrd,  dans  son 
é  de  la  Liturgie  apostolique,  a  voulu  dé- 
rer  que,  même  dans  les  premiers  temps, 
;)lus  forte  raison  dans  les  siècles  postc- 
«•  on  a  usé,  pour  les  augusles  cérémo- 
Âliabits  distincts  de  ceux  que  l'on  por- 
surnellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
s  cru  devoir  insérer,  eu  son  entier,  ce 
Kgc  qui  présente  des  détails  et  des  con- 
alions  d  un  piquant  intérêt.  11  faut  sur- 
remarquer que  l'auteur  a  en  vue  de  ré- 

les  protestants  de  son  temps,  qui  te- 
naient du  mépris  pour  les  Moits  sacrés. 
s  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  ro- 
des prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour- 

c  Et  parce  nostrc  Rédempteur  n  a  usé 
Béistrc  n'y  autres  tels  habits  profanes 
ind  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
ivait  à  la  mosa'fquc  son  Taleth,  espèce  de 
pelis,  duquel  usent  encore,  pour  le  jour* 
uy  les  Juifs  avec  artifice  singulier  de 
ngcs  et  filets  aux  quatre  coings  d'icelu>. 


«  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osia  sa 
«  robbe  et  se  ceignit  d'un  linge  et  qu'il  avait 
«  expressément  pourveu  qv.e  la  chambre 
«  haultc,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  tapis- 
«  sée,  à'jù-fi»*  fibff.  c9Tfw,tté.«v,  dit  saint  Luc ,  afin 
ff  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
«  une  grande  chambre  accoustrée  pour  y  ap- 
«  presterl* Agneau  de  Pasque.  Car  il  veut  dire 
«  tapissée,  d'où  Stroma  qui  en  est  dérivé,  si- 
a  ffniOe  une  tapisserie.  Les  apostres  ont  imité 
«  leur  Scieneur.  En  leur  Messe  qui  est  dans 
«  yaint  Clément,  ils  sacrifient  cum  veste  /«.«««^ « 
«  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cumcolobio,  colobum  est  une  espèce 
«  de  chassuble,  ou  nostre  chassuble  mesnie 
«  qu'il  mettoit  sur  ses  vestemcnts  de  toillo 
a  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvroit  tout  le 
«  corps,  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
«  costez  pour  la  facilité  de  eslever  les  mains. 
«  Car  vestibus  laneis  non  utebatur,  sed  lineis, 
«  ex  Egesippo  Hieronymus.  Il  n'usoit  de  rob- 
n  bes  de  laine,  mais  de  lin,  je  pense  que  c'cs- 
«  toit  à  la  coutume  dos  nazaréens  et  des  es- 
«  séens.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin  qu'en 
«  se  présentant  à  l'autel,  jelter  sur  ses  espau- 
«  les  ce  eolobium.  Saint  Jean  au  Service  divin 
«  de  Pasques  portoit  sur  sa  teste  une  sorto 
«  de  mitre ,  que  Polycratcs  ancien  évesque 
«  d'Ephèse,  appelle  »It*)o^/,  parcequ'ellc  res- 
«  sembloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
«  pur  or  du  pontife  prophétique,  sur  laquelle 
«  estoit,  comme  en  graveure  dessceaux,  sain- 
«  cteté  au  Seigneur,  à  laquelle  semble  se  rap* 
«  porter  Vinfula  de  Tertullien.  Cela  a  été  cou- 
«  tinué  jusques  en  l'an  260,  auquel  temps 
«  sainctEsticnnc,papeetmartyr,çutin/frmM- 
«  sarum  soUmnia  in  Valcriana  persécutions 
«  interfectus  est,  qui  fut  tué  en  disant  la  Messe 
«  en  la  persécutinn  de  l'empereur  Valérien, 
«  détendit  qu'on  ne  s'en  servist  hors  le  pour- 
«  pris  de  l'Ëglise.  La  cause  de  cette  prohibi- 
«  tion  fut  que  nos  saints  majeurs*  esians  »! 
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«  religieux  et  fervents,  qu*en  portant  les  sa- 
«  cremcnts  dehors,  comme  TËucharistie  pour 
«  les  malades,  rEitréme-Onclion,  le  sainct 
«  Huilie  pour  les  baptesnies,  ils  en  voulaient 
«  user  sans  crainte  des  persécutions  et  espies 
«  des  persécuteurs.  Ce  sainct  martyr  défen- 
«  dit  qu*on  ne  portast  extra  ecclesiam  vestes 
<  sacerdotales  et  tegumenta  altarium,  et  qu'on 
«  dispenseroit  plustost  les  sacrements  hors 
«  réglise,  sans   habit  ecclésiastique,  que  de 
«  se  mettre  en  danger  et  mercy  des  pnyens 
«  et  infidèles  pour  telle  occasion,  puisqu'ils 
«  estoient  contraints  de  faire  du  mieux  qu'ils 
«  pourraient,  c'est-à-dire,  moins  solennelle- 
«  ment,  quant  à  Textérieur,  à  cause  des  per- 
«  sécutions.  Il  y  en  avoit  donc  desia  et  de 
«  fait  en  ce  mesme  temps  sainct  Cyprien,  en 
«  Afrique,  birro^  Dalmatica  et  tunica  linea 
«  ti/eba(ur.Lesconturiateurs  néanmoins  nous 
m  veulent   persuader  soubs  le  prétexte  de 
«  cette  prohibilion  pontificale,  quele  dit  sainct 
«  Estienne  institua  les  habits  sacerdotaux,  se 
«  fondants  peut  estre  sur  ce  que  Walefrcdus 
n  Strabo  escrit  :  Primis  temporibus  communi 
«  indumento  vestUi  Missas  agebant,  sicut  et 
«  hodie  quidam  Orientalium  facere  perhiben- 
«  tur.  Mais  j'ay  desia  évincé  que  tous  les 
«  scripteurs  ae rébus  vel  officiis  tel  ministeriis 
«  ecclesiasticis,  depuis  Alcuinus  et  Charte- 
«  magne  son  disciple  en  ça  jusqu'à  Polydorus 
M  Virgilius  qui  s'en  est  voulu  meslcr  et  croire 
«  toutes  inventions,  st)écialemenl  les  pires  et 
«  faulses,  sont  du  tout  semblables  à  nos  an- 
«  tiquaircs  du  jourd'hui  qui  recherchent  Tan- 
«  tiquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
«  tels  monuments  muets  et  pour  la  plupart 
«  rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres  escrits 
«  à  la  main,  lucifugues  et  obscurs,  qui  n'ont 
«  jamais  sceu  venir  en  lumière,  à  cause  de 
«  leur  besliso  et  insuffisance.  Outre  que  de- 
«  puis  que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
«  commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  autres 
«  Tembrassent  sans  jugement,  ni  esprit  de 
«  lire  ou  estudicr  plus  hault.  Or  il  faut  pren- 
«  dre  rantiquilé  des  antiquissimes  docteurs 
«  et  desquels  les  escrits  ont  esté  tousiours 
«  publiquement  receuz,  louez  et  approuvez. 
m  Tels  sont  saincts  Clément,  sainctDenys,  Iré- 
«  née,  Origène ,  Tertullien,  sainct  Cyprien  et 
«  autres  colomnes  de  TEglise  primitive,  et  les 
«  anciennes  Liturgies  de  tous  les  peuples 
«  chrétiens ,  lesquels  tous  estans  devant  ce 
«  sainct  pape  Estienne  déclarent  assez  que 
«  les  cenluriateurs  mentent  avec  leur  louche 
«  strabo.  » 

Comme  on  voit ,  Topinion  du  docteur  Gc- 
tiébrard  est  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  saint  Ministère  et  principale- 
ment pour  la  Messe,  à*habits  dislingues  des 
vêtements  journaliers  (Voir  pour  chacun  des 
habits  sacres  les  articles  spéciaux). 

HEBDOMADIER. 

Dans  un  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté religieuse  celui  qui  est  chargé  de  pré- 
sider à  l'Office  pendant  la  scmaïnf'^Uebdomas^ 
f»orto  cette  qualification.  On  lui  donne  aussi 
e  nom  tle  semainier,  sepliinanarius.  Le  Céré- 
funnial  des  béuédi':tins  règle  ainsi  les  obli- 


gations de  YHebdomaiitr.  <  Il  commencera 
«  la  semaine  de  sa  charge  aax  Hatincs  dn 
9  dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  toute  U 
«  semaine  à  toutes  les  heures.  Il  cclébren 
«  chaque  jour  la  Messe  de  la  commuiiaoté. 
«  Son  office  cessera  à  la  fin  des  Compiles  du 
1  samedi  suivanL..  Le  prêtre  qui  vient  après 
«  lui  dans  la  même  partie  du  chœur  rempU- 
A  cera  l'Aebefomacfter  absent...  Ildoittoojoari 
«  avoir  le  livre  devant  les  yeux  el  ne  pas  si 
«  fier  à  sa  mémoire,  à  moins  qa*il  ne  s'agisse 
«  de  quelque  chose  de  très-court  dont  sa  né- 
«  moire  soit  bien  sûre.  11  doit  prévoir  avec 
«  soin  tout  ce  qu1l  doit  chanter  et  t'y  préps- 
«  rcr,  surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
«  ne  sont  pas  d  un  usage  habituel  et  jouraa- 
«  lier,  >»  Le  môme  cérémonial  entre  dans  tou 
les  détails  de  ce  que  Vhebdomadier  doit  faire 
pendant  roffice.  Nous  n'avons  point  i  noai 
occuper  de  ces  détails. 

En  certains  Chapitres»  le  suppléant  de  FkA- 
domadier  est  un  prêtre  qui  porte  le  titrt  de 
vicaire  de  chœur. 

HEURES  CANONIALES. 

1. 

Sous  ce  nom  on  désigne  rOflice  canosial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept; 
qui  sont:  1*  Matines  et  Laudes;  ST  Prime; 
3^  Tierce  ;  4**  Sexte  ;  5*  None  ;  6*  Vé^m  ; 
7*  Compiles.  Parmi  ces  Heures,  la  premièret 
composée  de  Matines  et  de  Laudes»  appai^ 
tient  à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  loi  doaoe 
le  nom  d'Office  Nocturne.  Prime  est  ï(Mct 
du  point  du  jour,  Tierce»  celui  de  la  Irobîéaw 
heure  après  le  soleil  levé ,  Scxte,  celsidek 
sixième,  None,  celui  de  la  neuvième.  Vè|ircs 
et  Compiles  sont  l'Office  du  soir. 

Le  cardinal  Bona  prouve  lon^ement  qM, 
parmi  les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 
prières  nocturnes  adressées  i  leurs  diviailcs. 
Les  anciens  patriarches  et  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  vériiable  Diea.  H 
n'est  donc  pas  donnant  que  dès  les  tempi 
apostoliques  il  ait  été  institué  un  Oflkepoar 
payer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  de 
la  prière  ;  mais  cet  Office  était  encore  bien 
loin  de  ce  qu'il  fut  quelques  siècles  après,  et 
surtout  de  ce  qu*il  est  aujourd'bai.  LOrai" 
son  dominicale  »  le  Symbole  «  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l*OfDce  priai- 
tif.  Ou  croit  que  c*est  le  saint  papHC  Damise 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  i  re 
qu*il  fût  récité  chaque  semaine  ;  on  attribae 
aussi  cette  institution  à  saint  Ignace ,  disci- 
ple des  apètreSf  ce  qui  lui  donnerait  une  plu> 
grande  antiquité.  Saint  Ambroise,  le  pape 
Gélase ,  saint  Grégoire  ,  intercalèrent  les 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons»  ib  j 
ajoutèrent  des  Hymnes  de  leur  composition. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  Tordre  do  l*OIGce 
auquel  on  donna  d'abord  le  nom  du  cursus, 
cours,  parce  qu'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Grecs  l'appellent  Canon, 
règle  ;  de  là  le  nom  d'Office  canonial,  d'Ifev 
res  canoniales. 

Les  Heures  se  divisent  en  grandes  et  p^ 
titcs ,  ou  mieux  en  Heures  majeures  cl  ca 
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tnîucurcs.  Les  majeures  soiil  la  pre- 
a  fixième  cl  la  septième,  les  mineu- 
BQxième  y  la  troisième,  la  quatrième 
qnième.  Nous  n*avons  pas  besoin  de 
'on  a  afTeclé  ce  nombre  de  sept  par 
pour  ces  paroles  du  psalmisle  :  Seplies 
ludem  dixi  iibi,  «  Seigneur,  sept  fois, 
sept  différentes  fois,  j*ai  chanté  vos 
ges.  » 

II 
ue  pas  faire  autant  d*articles  de  cha- 
cet  Heures ,  nous  allons  en  parler 
Tordre  qu*elles  occupent  dans  rOffice. 
Uines  et  Laudes.  On  a  quelquefois 
ré  cette  Heure  majeure  comme  réel- 
composée  de  deux,  et  alors  on  en 
'ait  nuit  ;  mais  l'usage  le  plus  uni- 
•t  celui  que  nous  avons  adopté  ;  on 
que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
S  par  la  raison  que  celle-ci  n*a  pas 
osion  ordinaire  des  autres ,  c*est-à- 
*aison  et  le  Benedicamust  mais  qu'elle 
ga'un  seul  tout  avec  Laudes  qui  se 
al  par  cette  conclusion.  Aussi  chez  les 
qui  font  dt  Matines  une  Heure  dis- 
oe  Laudes,  TOfflce  Nocturne  à  une 
,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
qa*on  sonne  à  une  heure  différente. 
ce  de  Matines f  selon  Durand ,  se  fai- 
rob  diverses  reprises ,  dans  la  primi- 
lise.  Le  premier  Nocturne  se  chantait 
m  oà  tout  le  monde  va  ordinairement 
«  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
ne  «n  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 

Se  l'aube  paraissait ,  afin  de  com- 
médiatement  les  Laudes.  Cet  Of- 
Tait  point  alors  dlnvitaloire,  car  le 
n*y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 

I  inviter.  11  n'y  avait  pas  non  plus 
le,  (^ui  n'y  fut  placée  que  plus  tard; 
Il  lui  donnait  le  nom  de  Vigile^  parce 
s  commençait  la  veille.  On  p^eut  faci- 

reconnaltre  dans  cette  antique  or- 
ce  de  Matines  la  discipline  actuelle 
partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 

ae  Nocturne  est  composé  de  trois 
!8,  de  trois  Leçons  ou  BLomélies,  dont 
B  est  suivie  d un  Répons  {Voyez  le- 
aipoNs). 

tcc  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
"e  Deum^  excepté  dans  lAvcnt,  le 
depuis  la  Septuag^ésime  jusqu'à  Pâ- 
t  les  fériés ,  ainsi  qu'à  l'Office  des 
Ce  cantique,  disent  les  liturgistcs,  est 
aboie  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
oi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
is  :  on  dit  cependant  toujours,  observe 
iscmcnt  Dom  Claude  de  Vert,  à  Lau- 
i  sont  la  continuation  de  l'Office  Noc- 
les  cantiques  Benedictus  et  l'Hymne, 
croiifo  que  les  temps  d'Avent  et  de 
»  ont  conservé  plus  strictement  l'an- 
•ae,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 

II  lê  Deum.  Le  verset  sacerdotal 
)  les  Nocturnes  en  tout  temps,  excepté 
B  de  Noël,  parce  que  la  Messe  solen- 
st  commencée  aussitôt  après  le  Te 
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D(um.  Il  n'y  a  point  non  plus  de  Verset  sa« 
cerdotal  trois  jours  avant  Pâques^  ni  à  l'Of- 
fice des  morts. 

L'Odice  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne ,  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  Matutinœ  laudes^  «Louanges  du  ma- 
«  tin  ;  »  mais  comme  ces  deux  parties  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure,  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  nom  de  Matines.  Aus- 
sitôt après  Fe  verset  sacerdotal  on  commence 
Laudes  par  l'invocation  ordinaire  :  Deus  in 
adjutorium...*  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Ces  Laudes  ou  louanges  matutinaies 
sont  aussi  anciennes  que  les  lo%Mnges  noc- 
turnes.  Isidore,  dans  son  Traité  de  l'Office^ 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes,  puis 
d'un  cantique  de  TAncien  Testament,  et  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vient  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  laquelle  succède  le  can- 
tique de  l'Evangile  :  Benedictus.  Elles  sont 
terminées  par  TOraison  de  la  fêle  ou  férié 
du  Jour  {Voyez  suffrages  et  mémoibbs). 

C'est  avant  le  lever  du  soleil  que  Laudes 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  platt  à  rappeler  sa  vie  monas- 
tique, et  dit  que  dans  l'Ordre  de  Ctteaux  on 
ordonne  les  Heures  de  l'Office  de  manière 
que  Laudes  soient  commencées  exactement 
dès  que  commence  à  poindre  la  première 
aube  du  jour. 

Quoiqu'en  général  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Seigneur,  on  a  fait 
pour  Laudes  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiastique^  jaloux  de  bien  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  commencent  par 
Laudate^  ou  Lauda  :  a  Lbuez  le  Seigneur.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  marquer  ici 
l'heure  à  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  permis  de  réciter  Matines  et  Laudes  dès 
la  veille.  11  faut  qu'au  moment  où  commence 
l'Office,  le  soleil  soit  plus  près  de  son  cou- 
chant que  do  midi.  Il  est  loisible  de  ne  le  r(> 
citer  que  le  lendemain,  mais  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  dites  avant  midi. 

2*  Prime.  C'est  la  première  des  Heures  nii- 
neures.  Elle  n'est  pas  d*une  si  haute  anti- 
quité que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
Bona  prouve  contre  plusieurs  auteurs  qu'elle 
n'est  pas  antérieure  à  Cassien  ,  célèbre  soli- 
taire do  Bethléem,  mort  en  433.  Après  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  soleil,  on 
commença,  dans  ce  monastère,  de  chanter 
des  Psaumes  au  moment  où  cet  astre  si; 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta, 
après  l'invocation,  une  Hymne  cl  tout  ce  qui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  nV*- 
tait  pas  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cinq  et  même  six  dans  le  onzième 
siècle ,  mais  le  symbole  de  saint  Athanase  • 
Quicumaue,  etc.,  estrécité  àPrtme,  bien  avant 
le  onzième  siècle.  Le  Capitule,  le  Ucpons 
bref  et  l'Oraison  sont  de  la  primitive  iiislitu- 
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lion  de  ccKc  fleure.  Les  autres  prières  qui 
accompagnent  Prime  y  ont  élé  ajoutées  par 
le  Concile  d*Agdc,  selon  Durand  deMcnde. 
Il  y  a,  sous  ce  rapport,  plusieurs  variations 
dans  I(*8  diverses  Liturgies  diocésaines  (  Voyez 

CAPITULE,  MARTYBOLOGE). 

3"  Tierce,  ainsi  nommée  parce  qu*elle  se 
dit  à  la  troisième  heure ,  c>st-à-dire  trois 
heures  après  le  lever  du  soleil ,  ce  qui ,  aux 
équinoxes  ,  répond  à  neuf  heures  du  matin. 
C*est  la  plus  solennelle  des  petites  HeureSf 
comme  Tobservent  tous  les  liturgistes.  On  y 
honore  spécialement  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apdlrt's.  Aussi  ,  quoique 
rilymne  qui  la  précède  ne  soit  pas  la  même 
dans  les  difTérents  Rites  ,  on  y  honore  tou- 
jours le  mystère  de  la  Pentecôte ,  et  au  jour 
de  cette  fêle  ,  elle  est  remplacée  par  le  Veni 
Creator  que  le  Chœur  chante  en  solennité. 

Les  Italiens  appellent  Tierce,  V  fleure  dorée. 
On  la  trouve  pareillement  désignée  dans 
plusieurs  auteurs  sous  le  nom  affleure  sa- 
crécy  parce  que  c'est  immédiatement  après 
Tierce  que  commence  la  Messe.  Cotte  ffeure 
est  le  modèle  des  deux  autres  cjui  la  suivent; 
elle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule ,  un  Ré- 
pons br«>f  et  rOraison  de  Laudes  qui  est 
aussi  la  Collecte  du  jour. 

*•  Sexte  ,  cVst'à-dire  Office  réciié  k  la 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  L*Hymne 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jam  solis 
excelsumjubar,  toto  coruscnl  lumine.  «  Déjà 
f  le  soleil,  parvenu  à  son  plus  haut  point 
n  d  élévation,  brille  de  tout  son  éclat.  »  En- 
Ire  plusieurs  significations  mystiques  assi- 
gnées à  Sexto  par  les  Pères  de  TEglise,  nous 
choisirons  celle  qui  nous  explique  ce  que 
c'est  que  le  démon  du  vwli  dont  il  est  parlé 
dans  le  Psaume  XC.  Ce  démon  est  Tesprit 
impur  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumières,  en  esprit  du 
midi^  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement 
dans  Terreur.  De  là  les  superstitieuses  pra- 
tiques trop  souvent  subsliluces  à  la  vraie  re- 
ligion et  qui  n'en  sont  que  le  masque. 

Les  Orilinairesdc  Lyon  et  de  Soissons  ap- 
pellent V fleure  i\c  Sexte,  meridies,  midi.  A 
Notre-Dame  de  Paris,  on  chantait  Sexte  avant 
dtner,  m  meridie  antequam  reficiantur.  Au- 
jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  TOfOce  cntior 
des  petites  fleures  est  célébré,  Sexte  séchante 
après  la  grand'Messe. 

5"  None  ;  elle  est  la  dernière  des  ffeures 
mineures ,  et  elle  se  dit  à  la  nou\ième  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  à  trois  heures.  Ce  n'était 
qu'à  l'heure  de  None  que  se  rompait  ancien- 
uemenl  le  jeûne  ,  et  la  Messe  se  disait  en  ce 
moment.  L'Eglise  de  Paris  a  retenu  des  ves- 
liges  de  cet  usage  pendant  le  Carême,  et  on 
chante  la  Messe  capitulaire  entre  None  et 
Vêpres. 

6*  Vêpres  ;  on  considère  cette  ffeure  com- 
me appartenant  à  l'Office  de  la  nuit,  cl,  sous 
ce  rapport,  elle  est  au  nombre  des  mnjcures. 
En  effet.  Vêpres,  d'après  l'étymologie,  sont 
l'Office  du  soir,  Vesper  ou  ffespcr.  On  nom- 
mait anciennement  cette  ffeure^  dnodrcima  . 
la  douzième ,  parce  qu'on  la  récitait  à  six 
heures  du  soir,  qui,  au  temps  des  équinoxes, 


est  le  moment  du  coucher  du  soleil.  Les  con- 
stitutions apostoliaucs  font  mention  de  F/. 
près  et  ordonnent  J'y  réciter  le  Psaume  CXI, 
auquel  on  donne  le  nom  de  lucemalis,  parce 
qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lampes. 

Du  temps  de  Cassien,  dont  nous  avom 
parlé,  VHeure  de  Vêpres  était  composée  4e 
douze  Psaumes  ;  ee  serait  peot-élre  enron 
une  raison  qui  lui  aurait  fait  donner  le  non 
de  duodecima.  Dans  le  Rit  gallican,  avaot 
Charlemagne»  on  récitait  pareillement  i  F(- 
pres  douze  Psaumes.  Il  est  probable  que  dan 
l'ancienne  Liturgie  Romaine,  Vêpres  avalent, 
comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seuicmeni, 
et  qu'ils  étaient  suivis  d'Antiennes.  Le  Capi- 
Iule  et  l'Hymne  ne  sont  guère  moins  anciens, 
ainsi  que  le  canti.|ue  Magnificat  suivi  d^uoe 
Antienne  et  d'une  ou  de  plusieur*  Orai- 
sons. 

L'usaffe  actuel  est  de  réciter  Vépre*  à  toole 
heure,  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  exceplé 
en  Carême  où  on  peut  les  dire  avant  le  repos, 
s'il  a  lieu  à  midi  même. 

7*  Compiles  ou  Complie,  CompUioriam.^o- 
complisscment  ou  fin  de  rOfTlce.  On  nepeal 
faire  remonter  Compiles  guère  au  delà  do 
temps  de  saint  Benoit ,  si  toutefois  celai-d 
n'en  est  point  l'inslituteur.  Ce  saint  onloau 
à  ses  moines  de  s'assembler,  les  joan  de 
jeûne  après  Vêpres,  et  les  autres  jours  iprèi 
souper,  pour  faire  ensemble  une  leclnre  tirée 
des  livres  saints  ou  des  ouvrages  des^  Pèrrs 
les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  senlioienls 
dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  df* 
vait  réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dni 
le  plus  grand  silence  pour  le  repos  ie  U 
nuit. 

Le  Rit  romain,  en  adoptant  celle  prière 
vespérale ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  le^ 
ture  établie  par  saint  Benoit ,  et  c*est  le  Ca- 
pitule qui  ouvre  Compiles.  Dans  le  Rit  pari* 
sien,  ce  Capitule  ne  se  dit  pas,  et  peot-élre 
aurait-on  mieux  fait  de  le  conserver  comme 
monument  de  l'institution  primitive.  La  Con- 
fession qui  précède  également  Compiles^  duas 
le  Hit  romain,  est  une  imitation  de  cdto  des 
moines  de  saint  Benoit ,  et  après  laquelle  ils 
s'accusaient ,  le  soir,  des  manquements  à  U 
règle  commis  dans  la  journée.  Elle  est  sup- 
primée dans  le  Rit  parisien,  et  lorsqu'en  cer 
taines  fériés  on  y  recite  le  Confiteor^  ce  n'est 
qu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  elc. 

VIfeure  de  CompUes  a  quatre  haoniej 
dans  le  romain.  Le  quatre  vingt-dixième,  Qm 
habitat,  etc.,  se  disait  toujours  danslapri^ 
canoniale  du  soir  qui  est  l'origine  de  Corn» 
plies,  selon  quelques  auteurs.  Le  Rit  pari- 
sien et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  Psau- 
mes à  Compiles  ,  lesquels  varient  pour  cha- 
que férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  r.\n- 
ticnne  et  le  Capitule  la  suit,  contrai  renient  à 
l'ordonnance  des  autres  Heures.  Le  Répons 
bref,  In  manus,  précède  le  cantique  Â'utc 
dimiltis^  et  enfin  uneOraison  qui  est  toujours 
la  même  termine  l'Office.  On  v  tijoute  ordi- 
nairement une  Antienne  en  l'honneur  dr  la 
s;iinle  Vierge  avec  une  Oraison  qui  iari«'. 
selon  îe  temps. 

L'obligation  de  rcrîterlcs  ifrurcs  cnnnnin- 
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U  dalor  du  quatrième  siècle  ,  mais 
ier  décret  que  Ton  connaisse  sur 
ligalioQ  est  celui  d*Heylon,  évéque 
.  aa  Dcavième  siècle ,  pour  tous  les 
tiques  de  sa  juridiction, 
ilean  ascétiques  ont  trouvé,  dans  les 
Heures  do  TOflice,  des  allusions  aux 
(icipales  circonstances  de  la  passion 
eur,  et  on  les  a  exprimées  par  les 
irants: 

ligil  Cbrislum  qui  crimina  solvit, 
l^el  S|»ulis,  oausaro  dnt  lerlit  morlis, 
Bd  neclil,  laïusetas  Nona  hipertit 
depoiiit,  luiinilo  Gompleia  rc|ioiiit. 

•ni  exprimer,  en  vers  français, 
ligniflcations,  comme  il  suit  : 

m  le  Clirisl  qui  des  liens  du  crime 
les  |)écheurs.  est  Ini-même  lié. 
suigtanis  affronuil  est  couvert  a  Prime, 
arT&demort  h  Tierce  humilié. 
,  sur  la  croix,  l'amour  le  sacrifie, 
de  son  saug,  un  fer  est  arrosé; 
I,  de  la  croix  mn  corps  est  déposé, 
cre  11  descend  îi  Pheurede  Complie. 

III. 

des  Heures  canoniales  n*est  pas  le 
ins  toute  TEglise.  U  varie  dans  les 
iriDcipales  Liturgies,  qui  sont,  outre 
M  •  le  Hit  ambrosien  et  le  Rit  mo- 
m  Occident;  le  Rit  grec  et  le  Rit  ar- 
m  Orient. 

aih-ofien.  L'Office  de  la  nuit  corn- 
lar  Tinvocation  ordinaire  Deus  m 
m^  non  précédée  de  Domine,  lalna , 
s  d*Invitatoîre,  mais  d*une  Hymne 
là  même  pour  toute  Tannée.  Vient 
aa  Répons  et  puis  le  Cantique  des 
laos  la  fournaise,  avec  une  Antienne 
bis  Kyrie  eleison.  On  récite  après,  ou 
.  quatorze,  ou  dix,  ou  huit  Psaumes, 
là  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
in ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième, 
accédera  la  psalmodie  trois  Leçons, 
tainesfétrs,  neuf.  Le  Vendredi  saint 

Leçons  dont  les  trois  dernières  sont 
m  tout  entière ,  selon  saint  Marc , 
Zf  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mal- 
.  pour  rOffice  de  la  Mes^e.  Après  les 
emières  Leçons  vient  un  Répons; 
troisième,  le  Te  Deum. 
I  commencent  par  Tinvocation  or- 
olvie  du  Benedictus,  excepté  au  pre- 
lanche  de  TAvent ,  à  Noël ,  à  la  Cir- 
a  et  à  TEpiphanie ,  où ,  à  sa  place  , 

cantique  Audile  cos/t,  avec  une  An- 
t  trois  fois  Kyrie  eleison  ;  puis  trois 
s»  une  Antienne  et  une  Oraison  .après 

quatre  Psaumes,  Laudate,  etc.,  le 
,  une  Antienne,  trois  fois  Kyrie  elei- 

Psaume,  THymne  qui  varie  selon 
douze  fois  Kyrie  eleison^  une  An- 
n  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
I»  encore  trois  Kyne  eleison  et  une 

Les  Mémoires  s'y  font  par  la  psal^ 
t  dans  les  fériés  on  y  ajoute  la  Mé- 
\  la  sainte  Vierge,  de  saint  Ambroise 
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et  du  patron  de  TEglise.  Nous  omettons, 
pour  abréger,  quelques  particularités  rela- 
tives à  certaines  fêtes  ou  fériés. 

Prime  commence  par  l'invocation  et 
THymne /am  liicis.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  autre  Antienne  qu'AUeiuia  ou  Laus 
tibij  etc.  en  Carême  ;  une  petite  Epltre,  Epi- 
stotella;  un  Répons  bref;  le  Symbole  de 
saint  Athanase  ;  le  Capitule,  et  trois  Oraisons 
toujours  les  mêmes.  Le  Martyrologe  est 
suivi  d*un  verset  et  d'une  Oraison.  A  dater 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce  ,  Sexle  et  None  sont  comme  au  Ro- 
main; mais  on  n'y  dit  point  d'Antienne.  Elles 
se  terminent  par  la  petite  Epttre,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison. 

Vêpres  ont  un  Uit  spécial  ;  elles  commen- 
cent par  Dominus  vobiscum  suivi  du  lucerna* 
rinm  ou  Répons  ;  puis  encore  Dominus  to6i- 
cum  ^  une  Antienne,  un  troisième  salut, 
rHymne  ;  un  quatrième  salut ,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobiscum,  et  enfin 
cinq  Psaumes,  excepté  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, qui  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sous  une  seule  doxologie.  VHeure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrie  eleison  et  TOraison 
de  rOfTice  du  jour  ;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Kyrie  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Répons  ou 
psallenda  de  Laudes  est  en  outre  récité 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  s'il  y  a 
lieu. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  particulières 
pour  les  fêtes  des  patrons,  ou,  après  les 
Psaumes,  on  lit  des  Leçons  de  la  Vie  du  Saint, 
suivies  d*un  Répons  et  t^Tminécs  par  des  Li- 
tanies. 

Compiles  sont  commencées  comme  au  Ro- 
main, et  aussitôt  viennent  THymne  et  les  trois 
P.<aumes  :  Cum  invocarem ,  Jn  te  Domine^  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gloria  Patri;  et  sous  une 
seconde  di;xologie,jB'cce^uam6onum,eccfnuvic 
benedicite  ;  et  Laudate  Dominum  omnes  gen- 
trs,  avec  Alléluia  .  etc.  ;  puis  la  petite  Epttre, 
le  Répons  bref,  Nunc dimittis  ^  etTAntienne 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  temps.  On  ré- 
cite le  Confiteor  à  la  fin  ,  et  là  Complies  se 
terminent. 

2"  Rit  mozarabe.  Toute  Heure  de  l'OlIico 
commence  par  trois  Kyrie,  le  Pater  et  rAve. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Regina  «  avec 
le  Verset  et  l'Oraison. Ensuite  on  dit  à  haute 
voix  :In  DomininostriJesuChristi,  lumen  cum 
puce,  ^  Deo  G  ratios.  «  Au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  nous  viennent  la  lu- 
«  inière  et  la  paix,  i^  Grâces  à  Dieu  soien: 
«  rendues.  » 

V Heure  de  Matines  est  très-courte  :  après 
le  préambule  que  nous  venons  de  citer  •  on 
dit  une  Antienne  et  le  Psaume  cinquante, 
puis  trois  Antiennes  et  un  Répons.  Chaque 
Antienne  est  suivie  de  son  Oraison.  Le  diman- 
che, à  la  place  de  la  première  Antienne  on 
récite  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et 
trois  Psaumes  avec  leurs  Antiennes  :  puis 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répons 
et  dOraisons ,  et  Matines  sont  terminées. 
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l/Office  (le  Laudes  est  composé  comme  il 
suit  :  Dominas  sil  semper  vobhcum  ;  une  An* 
tienne,  un  canliquc  de  TAncien  ou  du  Nou- 
veau Teslaraenl.  C'csl  toujours  le  Magnificat 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  à  Noël ,  et  le 
Benedietus  à  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 
Puis  l'Antienne  répétée  ;  Dominuê  sii  semper 
vobiscum:  une  seconde  Antienne  ;  le  canti- 
que des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  an 
Répons  appelé  Sonus;  une  antienne  ,  le 
Psaume  Laudate  Dominum  de  cœlis  suivi 
d*une  Prophétie;  une  Hymne  :  une  invitation 
au  peuple  pour  qu*il  demande  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  à  quoi  on  répond  :  Prœsta^ 
omnipolens  œterne  Deus,  «Daignez  nous  l*ac- 
«  corder,  6  Dieu  tout-puissant  et  éternel;  » 
Kyrie  Eleison  ;  un  Capitule  ;  TOraison  domi- 
nicale ;  une  Louange^  Laus^  composée  de 
quelques  Versets  souvent  répétés,  et  la  Bé- 
nédiction. 

Entre  Laudes  et  Prime  il  y  a  une  Heure 
appelée  V Aurore  y  pour  les  fériés.  Elle  a 
quatre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange, 
une  Hymne,  un  Verset,  TOraison  dominicale 
et  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sont  le 
69  et  le  118  ,  jusqu*au  Verset  neuvième, 
depuis  le  neuvième  jusqu*à  la  division  Ré- 
tribue, qui  est  la  dix-septième  et  la  fln  de  la 
division. 

V Heure  de  Prime  commence  par  une  An- 
tienne et  la  salutation  Dominus.  On  récite 
ensuite  sept  Psaumes,  suivis  de  TAntienne  , 
d*un  Répons,  d'nne  Prophétie,  d'une  Epttre, 
d'une  Louange^  Laus,  d'une  Hymne  et  son 
Verset,  elle  se  termine  par  le  Te  Deum,  hors 
le  temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  par  une 
supplication  qui  suit  le  Symbole  des  Apôtres, 
l'Oraison  domincale  et  la  Bénédiction. 

Tierce,  Sexte,  None  commencent  comme 
Prime,  ont  (quatre  Psaumes,  divers  Répons  , 
une  Prophétie,  une  Epitre,  une  Louange,  une 
Hymne  et  des  prières  appelées  Clamores^  cris, 
ou  l'on  implore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  Capi- 
tule, le  Pater  et  la  Bénédiction. 

Vêpres  n*ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le  salut  Dominus  sit  semper  vobiscum,  on 
chante  une  Louange,  un  Son  ou  Répons,  une 
Antienne.  Chacune  de  ces  parties  est  précé- 
dée de  la  salutation  :  Dominus.  On  reprend 
une  seconde  Louange,  puis  on  dit  THyume, 
une  supplication,  le  Capitule,  l'Oraison  do- 
minicale, suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  est  chantée,  et  alors  a  lieu 
rcncensement  par  toute  réglise;enûn  V Heure 
est  terminée  par  l'Oraison  ou  Collecte  du  jour. 

Compiles  commencent  par  le  Psaume  Si- 
gnatum  est  lumen  vultus,  etc.  qui  dans  notre 
Liturgie  est  le  septième  Verset  du  Psaume 
IV*.  Ensuite  trois  Alléluia  ou  Laus  /tbi,  etc. 
Un  second  Psaume  et  trois  Alléluia  :  un  troi- 
sième Psaume  et  l'Hymne  suivie  du  Verset;  un 
quatrième  Psaume,  Qui  habitat,  etc.;  un  cin- 
quième Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
le  Verset;  enGn  la  supplication  et  la  Béné- 
diction. On  dit  pour  conclusion,  TAnlicnne 
Salve  lirgina  et  TOraison  comme  au  Romain. 

Le  Rit  moiarabe  compte  donc,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  huit  Heures  d'Ofucc 


au  lien  de  sept,  si  Ton  veut  compter  comme 
une  Heure  celle  auî  porte  le  nom  é'Awrwt 
et  qui  est  intercalée  entre  Landes  et  Primes. 

3^  Rit  grec.  Nous  ne  Toalons  ici  que  don- 
ner une  idée  de  TOffice  de  l'Eglise  de  Con- 
stantinople.  Il  se  partage  en  hait  Heura,  a 
moins  qu*on  ne  veuille  donner  ce  nom  aa 
Typicon  qui  se  récite,  à  la  place  de  la  Messe, 
entre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  iTOlBce  4e  b 
nuit,  ou  plutôt  rOfDce  de  Minuit  ;  Matiart 
et  Laudes;  Prime,  Tierce»  Sexte,  Noie, 
Vêpres  et  Compiles,  ou  Apodypni.   \ 

Le  Nocturne  ou  Office  du  milieu  de  la  oiit 
comntence  par  une  prière  que  nous  tradoi- 
sons  ainsi  :  «  Soit  béni  notre  Dieu,  maiale- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè- 
«  des.  Amen.  Roi  du  ciel.  Esprit  consola- 
«  leur  de  vérité,  qui  êtes  partout  et  renplii- 
«  ses  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venex,  habitez  en  nous,  purifiei- 
«  nous  de  toute  souillure ,  et,  ô  vous  qui  étn 
«  si  clément ,  sauvez  nos  âmes  1  »  Puis  le 
Trisagion  que  nous  chantons  \m  YtmMi 
saint  a  l'adoration  de  la  croix;  trois  SMê 
Patri.  Une  prière  à  la  Sainte  Trinité  ;  Ifn'i 
eleison  ;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  Tlioi- 
neur  de  la  Trinité  ;  douze  fois  Kyrie  rfeim; 
et  un  Invitatoire  très-court.  Toutes  les  Ifn^ 
res  commencent  de  cette  manière  si  os  ks 
dit  séparément.  Si  l'on  dit  d'un  seul  Irait 
l'Office  en  entier,  chaque  lleiir«  commeoce 
par  l'invitaloire. 

Voici  l'ordre  de  l'Office  noctnrail:  le 
Psaume  L%et  le  118,  Beati  immacul^i,  tk, 
en  entier;  le  Symbole  de  Conslantinople  ;  le 
Trisagion  ,  les  Tropaires  espèces  de  l^oss, 
suivant  TOffice;  quarante  fois  JK'yrJri/irrivs» 
avec  les  Oraisons.  La  deuxième  partie  du 
Nocturne  est  ainsi  composée  :  le  petit  Invi- 
tatoire, les  Psaumes  120  et  13S;  le  Trisacioi; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  dooze  Us 
Kyrie  et  l'Oraison  pour  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrages. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Misertrt 
suivi  d'un  Odaire^  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité  ,  renfermant  neuf  odes  ou 
Hp^mnes  ;  le  Trisagion ,  les  Tropaires.  k* 
Litanies  pour  demander  à  Dieu  diverKS  grâ- 
ces, la  Confession  «  l'Absoute  cl  des  suffngfs 
pour  les  vivants  et  les  morts. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deux  Fsau- 
mes,  ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la 
Litanie  sacerdotale,  six  Psaumes  et  la  grasJe 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psâume  ou  simple- 
ment Alléluia,  selon  le  temps,  cl  des  Tropai- 
res leur  succèdent.  Vient  ensuite  le  Caîki:- 
ma  ou  stationdu  psautier  composé  d'un  soin- 
bre  plus  nu  mnins  grand  de  Psaumes  •  soui 
une  seule  doxoIo£ie,  Gloria;  puis  le  Mitifff^ 
et  un  Odaire  ;  1  Heure  est  terminée  par  le 
Magnificat ,  excepté  dans  les  grandes  fctcs, 
où  il  est  remplacé  par  une  ode  en  l'hoonear 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  Grecs  joignent  toujours  Landes  à  lia* 
tiues;  ainsi  celte  Heure  commence  imnicilîa- 
tcinciit  par  TAntienne  Oinnis  spiritus  laitd^ 
Dominum,  a  Que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gnour.  »  Aussitôt  on  récite  trois  Psauincii  le 
118,  le  60,  le  108;  dans  les  Versets  de  ce 
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dernier  oa  inlercalc  de  petites  gloses  qui 
larieni  selon  les  f6tes,  puis  \ù  Gloria  in 
tjctliis  avec  des  Oraisons,  des  Lit,'inies ,  des 
Aoliennes  qu*ils  appellent  Stichîrion  avec 
des  Versets.  Enfin  leTrisagîou,  le  Tropairc 
et  une  dernière  Litanie. 

Prime,  Tierce,  Seile,  None,  sont  compo- 
s. 'et  chacune  de  trois  Psaumes,  de  Tropai- 
res  ou  Répons  selon  le  temps,  du  Trisagion, 
dnCofilacion  qui  est  une  sorte  d*Hvmne 
Irès-courtc,  do  quarante  Tois  Kyrie  eleison 
et  des  Oraisons. 

L'Heure  nommée  Typicon  se  compose  de 
quatre  Psaumes,  d*un  cantique  sur  rincar- 
oaljon  du  Verbe,  des  huit  béatitudes  avec 
desTropaires,  d*unc  Epftre,  d*un  Evangile, 
lie  plusieurs  prières  terminées  par  le  Trisa- 
pion,  du  Credo,  du  Paler^  du  Contacion ,  de 
douie  ATs^rîe,  d'une  Oraison  à  la  Très-Sainte- 
Trioilé  et  da  Psaume  33. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  Typicon  est  une 
sorte  de  Messe  siche^  pour  tenir  lieu  du  vrai 
Sacrifice,  au  jour  ou  il  n*est  pas  célébré. 

Outre  les  petites  Heures  dont  nous  venons 
lie  parler,  le  Rit  grec  en  a  d'autres  qui  sont 
■olcrcaliefl  entre  Prime  et  Tierce,  Tierce  et 
Se&lc,  clc,  ils  les  nomment  Mezoria  ou  Offi- 
ces du  milieu. 

L'Heure  àe  Vêpres,  après  le  formulaire  ar.- 
roulumég  commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  fa  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre Psanmet  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d*uD  Stichirion  h  chaque  Verset.  On 
lit  après  cela  des  prophéties,  on  récite  en- 
core une  Litanie  suivie  d'Oraisons,  et  d'un 
Pkaume  entremêlé  de  petites  Antiennes  ou 
gloses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
ainsi  qu'à  celles  des  veilles  de  grandes  fêtes, 
on  ajoute  le  Nunc  dimiltis^  le  Trisagion,  les 
Tropaires  et  les  Litanies. 

\jApodypne  ou  complies  est  de  trois  sor- 
tes, le  grand  »  le  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
IrouTe  dans  cet  Office  à  peu  près  l'urdon- 
nance  des  autres.  Les  Trooaires,  les  Hymnes, 
le  Trisagion,  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Psaumes  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour 
le  crand  Apodypnc,  sans  compter  le  Credo  , 
le  Gloria  in  excelsis  et  un  cantique  dlsaïo. 
V Apodypnc  moyen  n*a  que  cinq  Psaumes  , 
avec  le  Credo  et  le  Gloria  in  excelsis.  Enfin 
la  petite  compile  a  trois  Psaumes.  La  descrip- 
tion complète  de  cet  Office  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
l'esprit  et  Tensemble  général. 

l^e&  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
lungues  el  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  Tenons  de  donner  une  idée  :  ce  sont 
Celles  du  Carême.  Hais  aussi  dans  le  temps 

Sascal,  ou  plutdt  la  semaine  de  Pâques,  for- 
ce csl  beaucoup  plus  court.  Nous  devons 
reconnaître,  après  l'étude  détaillée  du  cours 
entier  de  l'Office  grec,  que  nos  plus  longs 
OrCces.  avec  tous  les  suffrages  et  les  Prières, 
forment  &  peine  le  quart  d'un  Office  ordi- 
naire du  llrévtaire  de  Constantinople. 

i*  Rit  arménien.  Les  Hiurrs  sont  au  nom- 
bre de  huit.  I^  première  est  Meschehieseris 
ou  l'Office  delà  nuit;  la  deuxième,  i4rraro- 
uiuH  uu  ruIEce  du  point  du  jour;  ce    sont 


nos  Laudes;  la  troisième,  Arievach:/l\ 
Prime;  la  çiuatrième,  lerruort,  Tierce;  la  viv.l 
quièmo,  Viexiervort,  Sexto;  la  sixième.  Innier- 
vort,  None  ;  la  septième,  lerieghuorian.  Vê- 
pres; la  huitième,  Khakhaghaghan,  Complies. 

L'Office  nocturnal  commence  par  le  Pater  ; 
puis  on  dit  trois  fois:  Domine  laoia  mea  ape- 
ries,  etc.,  et  une  petite  prière  qui  n  est  autre 
à  peu  près  que  notre  Gloria  Patri.  Il  ny  a 
point  (l'Invitation  ni  d^Hymne,  mais  on  coni 
mence  aussitôt  à  réciter  quatre  Psaumes 
suivis  d'une  petite  prière:  «  Eveillés  du som- 
«  mcil  que  nous  goûlions  et  dont  nous  étions 
«  redevables  à  la  bonté  du  Dieu  qui  aime 
«  tant  les  hommes,  afin  de  soulager  noire 
«  faiblesse;  rendons-lui  à  prései>t  nos  actions 
«  de  grâces.  »  On  lit  une  Leçon ,  puis  on 
psalmodie  cinquante  îois:  Seigneur ^ayezpitii 
de  nous.  Les  jours  do  jeune,  on  dit  cette  in-> 
vocation  cent  fois,  à  très-haute  voix;  les 
jours  de  fête,  seulement  trois  fois.  Suit  une 
Oraison,  après  laquelle  on  chante  des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  ajoute  la  lecture 
de  l'Evangile  ,  accompagnée  de  prières  cl 
d'Oraisons.  Ici  sont  placées  deux  sections  du 
Psautier,  l'une  de  dix-sept  et  l'autre  de  dix- 
huit  Psaumes,  que  suivent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison.  Le  Noc- 
turne finit  par  deux  Hymnes,  une  autre 
I  Hère,  la  lecture  du  Ménologe,  ou  Vie  du 
saint  du  jour,  et  enfin  l'Oraison  dominicale. 

Voici  1  ordre  de  Laudes  :  L'Oraison  domi- 
nicale, un  Psaume,  le  Cantique  des  trois  En- 
fants, une  Oraison  :  «  Bénissez  le  Créateur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sei- 
«  gneurs,  le  Uoi  des  rois^  etc.  »  une  Ode  de 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  A  la  sainte  Vierge,  le  Magnificat^ 
une  Hymne  en  l'honneur  de  Marie,  le  Bene- 
dictus  (  en  cet  endroit,  le  dimanche,  on  fait 
des  prières  pour  divers  besoins;  on  dit  trois 
Versets  de  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  uae  Homélie  analogue  el  une 
courte  Oraiscn  )  :  les  jours  ordinaires,  A  la 
suite  du  BenedictuSf  une  Oraison,  le  Miserere, 
une  Invitation  à  prier  Dieu  par  Tintercessioa 
du  saint  du  jour,  une  Ode  en  l'honneur  du 
sainte  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  Versets,  le  Gloria  in  excelsis^  deux  Ver- 
sets qui  varient  selon  le  jour,  des  Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  l'Office  public, 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume 
après  lequel,  le  dimanche,  on  lit  l'Evangile 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Psaume  85,  des  Prières 

f^our  tous  les  états,  une  Hymne,  une  Home-- 
ie  en  forme  de  harangue,  une  dernière  Orai- 
son el  le  Pater. 

On  ne  prut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
cette  complication  de  prières,  de  Psaumes,  de 
Versets,  une  augmentation  successive  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  Heures  de  la  nuit 
extrêmement  longues  et  qui  demandent^  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sonl  astreints,  un  de- 
gré  de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
avec  peine  dans  nos  contrées  ocridcntales. 

VÉeure  de  Prime  commence  par  un 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  uut 
Oraison,  ensuite  deux  Psaumes  et  une  auti-e 
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Oraisioii,  et  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne» 
deux  Psaumes,  doux  Versets,  une  Homélie 
et  uno  Oraison. 

Tierce  commence  par  une  Oraison  au  Saint- 
Ksprit,  puis  le  Psaume  Miserere,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  sept  Psaumes,  une  se- 
conde prière  au  Saint-Esprit,  deux  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Scxte,  après  le  Pater,  a  une  Oraison  à  Dieu 
le  Père,  le  Miserere»  une  Homélie,  une  Orai- 
son, treize  Psaumes,  quelques  Versets,  le 
Psaume  Qui  ^a6i7a/,. une  Homélie,  TOraison 
et  le  Paier. 

None  débute  par  une  Oraison  à  Diru  le 
Fils,  le  Miserere^  une  Homélie.  TOraison, 
trente-deux  Psaumes  formant  la  septième 
section  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
THomélie,  un  Cantique,  TOraiso'n  et  enfin  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Messe,  un 
Psaume  différent,  selon  le  jour,  un  Eloge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets,  une  très-Ions^ue 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Epilre 
entière  d'un  apôtre,  deux  Alléluia^  trois  Ver- 
sets, un  Alléluia,  TEvangile,  le  Credo^.VLne 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Pater, 

Vêpres  commencent  par  quelques  frag- 
ments de  Psaumes  accompagnés  de  plusieurs 
Versets  composés  par  rËglise  Arménienne, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main; on  chante  après  cela  quatre  Psaumes, 
et  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulcmenl,  puis  vient  une 
Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Com- 
piles, celles  de  TEglisc  et  celles  de  la  mai- 
son. On  récite  cette  Heure  au  soleil  couchant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuit,  et  il 
n*est  plus  permis,  après  Compiles,  de  manffer 
ou  de  parler.  Il  y  a  dans  les  Complies  de  1  £- 
glise  deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très- 
longue  Hymne  où  l'on  demande  le  repos  de 
la  nuit,  une  Homélie,  une  Oraison,  encore  un 
Psaume,  et,  les  Jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Complies  de  la  maison  diffèrent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  et  les  Cantiques 
ATunc  dimiltis  et  Magni^cat^  ainsi  que  l'E- 
vangile, une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Complies  de  l'Eglise, 
moins  longues. 

Les  Heures  de  l'Office  arménien  nous  ont 
paru  offrir,  dans  chacune  en  particulier,  un 
caractère  (!e  conformité  à  Tesprit  de  l'Eglise, 
supérieur  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit 
grec. 

Chez  les  Maronites  du  mont  Liban,  les 
Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept, 
elles  se  composent  principalement  de  Can- 
tiques, d'Hymnes  et  d'Oraisons;  les  Psaumes 
n'en  occupent  que  la  plus  minime  partie  ;  et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
Ncmainc  ou  même  dans  un  jour,  comme  nous 
'venons  de  le  voir  chez  les  Arméniens,  ils  ne 
le  récitent  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année. 

Nous  avons  puisé  toute  cette  descriplion 


de  rOfBce  oriental  dans  le  précieux  livre  in- 
titulé :  De  divifia  psalmodia^  par  le  cardinil 
Bona,  et  nous  avons  tout  lieu  de  compter  mr 
rexaclitude  de  cet  illustre  liturgîste.  (Toyet 
Varticle  bréviaire.) 

IV. 

VARIÉTÉS  i 

Ce  paragraphe,  scion  le  plftn  que  nom 
nous  sommes  tracé,  serait  immense  si  nms 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichissent 
l'ouvrage  du  docte  et  saint  cardinal  Bona, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  Tenons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divins 
psalmodie  fàt  entre  les  mains  de  chaque  fc* 
clésiastique!  il  y  puiserait  à  pleines  maint 
la  science  de  l'Office  divin  et  y  rencontrerai!, 
à  chaque  page,  un  sujet  d'édification.  Nooi 
allons  donc  nous  contenter  de  faire  un  choix 
de  quelques  endroits  de  ce  beau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heures  que  ooui 
venons  de  présenter. 

Les  différentes  Heures  de  TOlBce  quoti- 
dien retracent  les  divers  temps  de  notre  eiî- 
stcnce.  La  nuit  figure  le  temps  qui  a  précédé 
la  naissance;  car.  qui  niera  que  rhomne  a 
été  plongé  dans  une  profonde  nuit,  lonqne 
encore  caché  dans  la  puissance  des  causa, 
il  manquait  de  l'acte  propre  de  son  existe oce. 
Les  Laudes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  dp  la  nuit  et  le  crépu* 
seule  du  jour  qui  va  paraître,  figurent  notrt 
tendre  enfance.  L'Heure  dite  Prime,  récitée 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  rcpriseile 
notre  adolescence.  La  jeunesse  est  dési|Béi> 
par  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cH  astre 
éclairent  avec  plus  d'éclat  l'uniren.  Par 
Sexte  on  entend  la  vigueur  de  Tâge  mAr,att 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  an  milieu  . 
de  sa  course.  None  étant  récitée  au  déclin  de 
l'astre  du  jour,  désigne  la  vieillesse,  qoi  ar- 
rive à  pas  lents.  V Heure  de  Vêpres  figure 
Tage  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  moment 
où  le  soleil  va  se  cacher  sons  l'horizon.  Enfii 
Complies  annoncent  que  la  mort  estdéji  ar- 
rivée et  au'une  sombre  obscurité  a  envahi  la 
nature.  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  que 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude. 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sorte 
mystérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire, 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 
les  sept  Eglises,  les  sept  lampes,  les  sept  sa- 
crements, les  sept  trompettes,  les  sept  vices, 
les  sept  verlus.  les  sept  sceaux,  la  septième 
année  de  liberlé,  le  septième  jour,  qui  est 
celui  du  repos,  sans  rappeler,  dit-il,  six  cents 
autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoup 
abusé  de  ce  nombre  septénaire  pour  en  tirer 
des  systèmes  p!us  ou  moins  absurdes  et  pour 
y  attacher  une  vertu  qui  ne  se  trouverait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  prière  ne  peat 
jamais  être  intempestive,  car  le  prophète  a 
dit:  Benedicam  Dominum  in  omni  temporel 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  » 

Comment  les  anciens  qui  n'avaient  point 
d*horlogrs  pouvaient-Ils  discerner  les  diflé* 
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note  heures  pour  la  récilation  de  rOffice 
Ginonial  ?  Los  moines  «dît  CassîcD,  consul- 
taient les  astres  pour  flxcr  le  commencement 
de  rOIGce.  On  prouve  par  le  récil  des  mira- 
cles de  saint  Hugues  que  les  religieux  de 
bluny  faisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heures  du  jour,  ils  calculaient  la  projection 
k  leur  ombre  quand  le  soleil  brillait  ;  et , 
lorsque  le  temps  était  couvert ,  ils  se  ser- 
raient d'une  clepsydre  ou  horloge  À  eau. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  pape  Syl- 
Teslro  11  inventa  les  horloges  mécaniques  ; 
naisBona  n*est  point  de  cet  avis,  car  Aimoin 
ncoole  qu*un  roi  de  Perse  avait  envoyé  à 
CtÂrlemagne,  deux  cents  ans  avant  ce  papct 
une  horloge  mécanique.  A  en  croire  Polidore 
Virgitey  on  ne  peut  savoir  quel  est  le 
premier  auteur  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

Personne  nignore  que  les  premiers  chré- 
tiens priaient  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui 
leor  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
«leltpart  des  païens  ;  et  néanmois  Tidolâlric 
arnittas^iscs  prières  nocturnes.  Cicéron  en 
pirie.  Hérodote  nous  fait  connaître  les  veilles 
lies  Egfptiens.  Philostrate  dit  que  les  Indiens 
sekfiMBt  au  milieu  delà  nuit  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  On  n  ignore  pas 
Sue  dauM  TAncien  Testament  il  est  souvent 
il  mention  de  prières  nocturnes.  David  nous 
ippreod  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  surge^ 
mm  ad  canfitendum  tibi.  N'est-ce  point  pen- 
dait la  nuit ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé* 
siastiaa^v  que  nous  pouvons  prier  avec  plus 
et  calne?  Les  veilles  sont  utiles  a  toute 
rhose,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bieolait  de  la  vie.  Quel  est  Tétat,  quel  est 
roffice  où  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 
part?  Le  roi ,  le  soldat ,  le  pilote ,  le  berger , 
le  voyageur  ne  disposent-ils  pas  des  heures 
<le  la  nuit  pour  vaquer  à  leur  profession  ? 
•*est-ce  pomt  pendant  la   nuit  que  Jésus- 
Chriil  priait  au  mont  des  Olives  avant  de 
^tMisommer  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption  ? 
fit  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs,  ne 
Cliit-il  pas  qu'au  moins  les  serviteurs  pren- 
^Mki  soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
Vti'tto  abrégé  de  ce  que  dit  Pierre  Chrysolo- 
SUe  sur  rOIOce  de  la  nuit. 

Outre  rOIHce  canonial ,  ou  Heures  insli- 
^taées  pour  honorer  la  très-sainte  Trinité  ,  il 
^  a  d*autres  Offices  particuliers  qui  ont  été 
'*^slilués  par  rEglise,  non  comme  absolu- 
^^^nt  obligatoires  »  mais  comme  pouvant 
^^HSi  ménter  plusieurs  grâces  spéciales 
[^nque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
^Ûee  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'oHIrc  de  la  Vierge  aurait  été  institué  par 
urbain  II,  au  Concile  de  Clermonl,  en  1093. 
de  grand  pape,  royant  avec  douleur  que  les 
^«IbU  lieux  étaient  entre  les  mains  des  inG- 
^^Mee»  publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
^om  de  Croisades.  Le  petit  OiTice  de  la  Vierge 
*%ai  »  jasqu'i  ce  moment ,  n'avait  été  récité 
^ae  par  certains  Ordres  monastiques  fut  re- 
^::u>mniandé  aussi  aux  clercs  séculiers  pour 
«lolls  le  joignissent  aux  Heures  canonicales. 
\iiit  al  haute  entropriso  ne  pouvait  être  mieux 
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placée  que  sous  le  patronage  de  la  Mère  de 
Dieu,  qile  nous  appelons  le  Secours  des  chré- 
tiens, Auxilium  Ùhristianorum.  La  pieuse 
coutume  de  réciter  cet  Office  se  répandit 
bientôt  de  telle  sorte  qu'un  grand  nomore  de 
personnes  laïques  s'empressèrent  de  l'adopter. 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  fflaciale  in- 
différence qui  pèse  sur  notre  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Office.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  rappor- 
terait à  Urbain  U  l'institution  primitive  de 
l'Office  de  la  Vierge  ;  il  ne  fit  que  l'étendre 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reporter  â 
saint  Pierre  Damien ,  qui  mourut  quelques 
années  avant  le  Concile  de  Clermont.  Le  car- 
dinal Bona  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien ,  et  affirme  que  ces 
Heures  lui  sont  antérieures ,  chez  les  Grecs 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damasrène  les  récitait  au  commence- 
ment du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latine 
elles  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 
diacre  du  Mont-Cassin  ,  dit,  en  parlant  de  la 
Bénédiction  de  l'abbé  de  ce  monastère  ,  que 
l'élu  doit  jeûner  tout  ce  jour-là,  et  réciter , 
outre  l'Office  ordinaire,  celui  de  la  sainte 
Vierge,  que  le  Pape  Zacharle  ordonna  stric- 
tement à  ces  moines  de  réciter  chaque  jour. 
Le  même  auteur  attribue  l'institution  de  cet 
Office  au  pape  Grégoire  IL  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  Tan  715.  Cet  Office 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona, 
que  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'ordre 
de  cet  Office,  qui  est  entre  les  mains  des  per- 
sonnes pieuses.  Il  s'agissait  uniquement  d'en 
faire  voir  l'origine  qui  n'est  pas  en  effet  cou* 
nue  de  beaucoup  de  monde. 

Pour  ce  qui  rcg.îrde  l'Office  des  Morts, 
nous  n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  i  faire 
qu'à  traduire  le  paragraphe  3  du  chapi- 
tre XXIU  de  la  Divine  psalmodie^  par  le  car- 
dinal Bona.  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
f[raphe  précédent,  se  contente  de  dire  que 
'Eglise  a  institué  cet  Office,  sans  déterminer 
l'époque.  11  est  vrai  que  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égard,  mais  ce  ne  sont 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap- 
porte l'institution  â  Origène.  D'autres  auteurs 
en  font  honneur  à  Amalairo.  Il  pense  que  cet 
Office  est  d'une  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date.  ^ 

Voici  la  description  qu'en  fait  ce  pieux  au- 
teur :  «  Cet  Office  commence  d'une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin, 
«  sans  glorifier  la  très-sainte  Trinité,  sans 
«  Bénédictions  ni  autres  Rites  qui  marquent 
«t  la  joie,  parce  que,  comme  le  marque  Ama« 
«  laire,  il  est  récité  à  Timitation  des  Offices 
«  eue  l'on  fait  pour  la  mort  du  Seigneur. 
•  C'est  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dans  l'ancienne  loi,  qui  ordonnait  quedans 
«  le  sacrifice  ofTeit  pour  les  péchés  on  ne 
«  mêlât  point  l'huile  de  la  joie  et  l'encens  odo- 
<  riférant;  C'est  pourquoi  dans  ces  sacrifices 
«  de  prières  pour  les  péchés  des  morts  nous 
«  ne  faisons  point  entendre  les  suaves  can<* 
«  tiques  d'allégresse,  pour  no  pas  faire  ce 
«  qui  est  écrit  :  La  musique,  dans  le  deuil,  est 
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une  înlompcslivc  narrnlion  ,  musica  in 
luctu  importuna  narralio  {Eccli.,  XXII, 
cap.  6).  Cet  OfQce  commence  par  los  pre- 
mières Vêpres,  qui  se  composent  du  chant 
do  cinq  Psaumes,  afin  que  notre  Soi{;neur 
Jésus-Chrisl,  par  le  sang  Irès-mcriloîre 
des  cinq  plaies,  Lave  ce  que  les  cinq  sens 
du  corps  ont  pu  commeltre  de  répréhcnsi- 
ble.  Ils  sont  suivis  du  cantique  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  afin  que  par  l'in- 
tercession de  cctle  Mère  de  Dieu,  toutes 
leurs  souillures  soient  efTacées.  Enfin  nous 
récitons  à  la  fin  le  Psaume  1^5,  dans  lequel 
nous  rappelons  le  départ  de  Tâme  et  le  re- 
tour du  corps  inanimé,  à  la  poussière  dont 
il  avait  été  formé.  Les  prières  nocturnes 
se  composent  chacune  de  trois  Psaumes  et 
de  tout  autant  de  Leçons  et  de  Répons, 
afin  qu^après  avoir  obtenu  le  pardon  des 
péchés  du  cœur,  de  la  bouche  et  d^action, 
les  défunts  méritent  d*étrc  associés  à  la 
milice  céleste,  qui  est  formée  d*une  triple 
hiérarchie  et  de  nœu f  chœurs  é van^éliques. 
A  Laudes,  nous  chantons  cinq  Psaumes 
selon  les  mêmes  intentions  mystiques  qu'à 
Vêpres.  Puis,  par  le  Cantique  de  Zacharie, 
nous  rendcms  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde  il  a  visité 
ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qu'il  a  daigné 
racheter  son  peuple.  Les  Laudes  sont  ter- 
minées par  le  Psaume  129,  qui  est  un  de 
ceux  que  nous  appelons  gracjuels.  Nous  le 
chantons  comme  cnfiammés  du  désir  de 
nous  élever  vers  Dieu,  afin  que  les  dcfnnls 
délivrés  des  profonds  abîmes,  de  profin^ 
dis,  et  caffranchis  de  tous  maux,  obtiennent 
un  lieu  de  rafraîchissement,  le  bonheur  du 
repos,  la  splendeur  de  la  divine  lumière.  » 
Que  pourrions-nous  ajoutera  ces  paroles 
si  pleines  d'onction  qui,  en  décrivant  l'ordre 
de  cet  OfQce,  en  expliquent  la  signification 
mystique  d'une  manière  si  touchante?  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  Office 
n'est  obligatoire  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
pMlion  dos  Trépassés,  le  lendemain  de  la 
Toussaint  (  Voy.  coMMÉMORATiorr).  On  le 
chante  aussi  aux  Obsèques  et  dans  quelques 
.lulrcs  circonstances,  comme  les  services, 
Anniversaires,  etc. 

Les  Orientaux  récitent,  de  toute  antiquité, 
divers  Odiccs  pour  les  morts.  Abraham,  dit 
Ecliellensis,  savant  orientaliste  du  dix-sep- 
lième  siècle,  parle  de  ces  Offices  chez  les 
Maronites,  les  Melchites,  les  Cophtes  et  les 
^"ulres  nations  oricnlales,  ou  ils  sont  consi- 
dérés comme  d'institution  a))Ostoliquc. 

Le  cardinal  Bona  termine  son  ouvrage  sur 
la  divine  Psalmodie  par  divers  traits  histori- 
ques. Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
qu;:lques-uns.  Saint  Hugues,  évéque  de  Lin- 
coln, récitait  toujours  ses  Heures  canonvdcs 
à  l'époque  de  temps  déterminée  qui  leur 
donniî  le  nom  qu'elles  parlent.  Il  arriva  qu'un 
jour  il  se  trouvait  en  voy  ge  avec  quelques 
prêtres  cl  clercs  dans  un  lieu  infesté  parles 
voleurs.  Us  se  lèvent  tous  avant  le  jour  et 
pressent  le  départ  afin  d'éviter  le  danger,  à  la 
faveur  des  ténèbres.  Mais  le  saint  évéque  in* 
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sistait  pour  terminer  les  Heures  avant  le  d^ 
part.  Les  autres»  craignant  que  ce  retard  ne 
les  fit  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 
se  mirent  en  roule  et  remirent  h  un  autre 
moment  plus  favorable  la  récitation  de  letii 
Office.  Chose  merveilleuse!  Ces  voyageurs, 
prudents  selon  la  chair,  furent  tous  dévali* 
ses.  Mais  Hugues,  s'élant  mis  en  route  avcr 
les  siens,  après  avoir  récité  Matines,  arriva 
sain  et  sauf  et  plein  de  joie  au  terme  de  soo 
voyage. 

Parmi  les  moines  de  Prémonfré  se  dislin- 
gua,  par  une  sainteté'  éminente,  le  bienheu- 
reux Hermann.  Chaque  jour  ,  quand  on 
chantait  le  Cantique  de  Zacharie.  il  sentait 
une  odeur  si  suave  qu'il  croyait  aspirer  le 
parfum  des  fleurs  les  plus  embaumées.  En 
môme  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
saient de  chaque  eôlé  du  chœur  ceux  qni 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parlait 
discernement  dans  cet  acte.  Ces  anges  mon- 
traient un  visage  riant  à  quelc^ues-uns,  et 
les  saluaient  par  de  profondes  inclinations. 
A  d'autres  ils  ne  faisaient  aucun  salât.  En 
passant  devant  d'autres  moines  ilssemblaifDt 
s'en  éloigner  avec  horreur.  Le  saint  homme 
comprit  que  les  preir.iers  louaient  Dieu  aa- 
tanl  de  coeur  que  de  b:Miche,  que  les  seconrfs 
étaient  moins  attentifs,  et  que  les  autres 
étaient  morts  à  la  vie  spirituelle. 

Dans  une  certaine  église  de  chanoines  s^ 
culiers  ,  pend  ml  qu'on  chantait  à  Complifs 
les  paroles  :  Jn  pace  in  idipsum  dormiamet 
requiescam,  on  entendit  une  voix  dncieiqoi 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinction  derofi;r 
été  seul  exaucé.  F^e  chanoine  qui  était  aftdé 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrires; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  de 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  il  avait  mé- 
rité seul  d'être  exaucé,  par  exception  de* 
autres,  oui  faisaient  valoir  le  charme  et  il 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de  la  divine  Psalmodie  raconte 
quarante  traits  de  ce  çenre,  parmi  Icsqoeh 
en  figurent  plusieurs  ou  les  démont  sont  re- 
présentés comt)ie  s'elTorçant  de  distraire  de 
l'attention  à  l'Office  ceux  qui  sont  tenus  ani 
fleures  canoniales. 

IIIÉIURCHIE. 

Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hiérarchie,  notamment  dans  les  ar- 
ticles CLERGÉ,  ORDINATION,  ctc  Nous  n*avons 
donc  h  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
Sîicrincic.  Ce  terme  grec  est  formé  des  deux 
mt)lsî«^  f  ct'Apxr:,  ce  qui  signifie  littéralemenf, 
sacrvc  principauté.  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
les  neuf  chœurs  des  anges  ou  neuf  degrés  de 
la  milice  céleste  [Voyez  anges).  Par  exten- 
sion,  on  a  ainsi  nommé  les  divers  des:  es 
d'Ordre  et  de  juridiction  des  ministres  de  Vf- 
glise.  Le  Concile  de  Trente,  session  23,  a 
prononcé  analhèmc  contre  ceux  qui  nient 
que  dans  l'Eglise  il  y  ait  une  hiérarchie 
composée  d'évéques ,  de  prêtres  et  d'aulrrs 
ministres.  La  hiérarchie  d'Ordre  est  d'insll- 
tulion  divine.  Celle  de  juridiction  est  d'insli* 
tulion  ecclésiastique.  La  première  ne  suppose 
pas  nécessairement  la  seconde»  mais  ceiie-ci 
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at  5'excrcor  qu'en  vertu  de  la  première. 
la  hiérarchie  de  TOrdrc  on  a  égard  au 
1ère,  dans  celle  de  juridiction  au  degré, 
révéque,  quant  au  caractère,  est  abso- 
it  l'égal  de  rarchevéque  ,  du  prinoiat.  11 
L  de  même  du  simple  prêtre ,  quant  au 
1ère,  vis  avilie  vicaire  général,  le  doyen, 
ré.  Ainsi ,  sous  ce  rapport,  le  simple 
i est  supérieur aucaniinal  qui  n*est  que 
i  etc.  Mais  ,  sous  le  rapport  de  la  juri- 
n,  le  vicaire  général  est  supérieur  au 
idont le  pouvoir  ecclésiasli4ue  se  borne 
irection  a  une  paroisse  comme  curé,  etc. 
rdinal  qui  a*est  pas  même  dans  les  Or- 
lacrés  est  supérieur  à  l'évéque,  surtout 
t  investi  du  titre  de  légat,  mais  ici  c*est 
î/rorcAtf  d'honneur  dans  le  plus  grand 
re  de  cas. 

a  fait  passer  dans  TOrdre  civil  le  nom 
frarchie  pour  exprimer  politiquement 
ninistrativeroent  la  gradation  des  pou- 

titre  d'hiérarque  est  donné  quelquefois 

pe  et  même  à  un  prélat.  Il  est  alors  em- 

dâns  le  sens  de  prince   sacré  ou  chef 

HOMÉLIE. 
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lannc  appartient  à  la  langue  hébraïque, 
on  Ta  un  peu  dénaturé ,  car  ce  serait 
iHùschianna.  C'était  le  cri  de  joie  que 
laient  les  Israélites  lorsqu'ils  célébraient 
t  des  tabernacles  et  par  lequel  ils  im- 
lent  la  protection  de  Dieu.  Le  sens  de 
expression  est  :  Sauvez-nous ,  je  vous 
OQ,  Sauvez-nous  en  ce  moment.  Quand 
-Christ  fit  son  entrée  triomphante  dans 
lo  de  Jérusalem ,  les  Juifs  Grent  encore 
dre ,  en  son  honneur ,  ce  cri  religieux. 
Isa  a  employé  cette  vive  exclamation,  à 
reprises,  dans  le  Sanctus  qui  suit  la  Pré- 
Hais  selon  les  plus  habiles  liturgistcs  , 
;mier  hosanna  s'adresse  spécialement  à 
le  Père.  Le  second  à  Jésus-Christ,et  dans 
invocation,  l'Eglise  emploie  les  propres 
es  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
it  avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau- 

reste  les  dernières  paroles  du  Sanctus 
tavent  aussi  dans  le  psaume  117",  0  Do- 
»  salvum  me  fac,  Benedictus  qui  venit  in 
ie Domini.  O  Seigneur ,  sauvez-moi^  ou, 
DDa.^^nt  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
êur. 

i  Hébreux  appelaient  aussi  hosanna  les 
:be8  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main , 
lèbrant  la  fête  des  tabernacles. 

trouve  quelquefois  le  verbe  Hosannare 
\annare  dans  le  sens  de  Laudare,  Cantare. 
l'avons  remarqué  surtout  dans  Quelques 
HDOS  Proses  et  dans  certaines  formules 
^nédictionnal  gallican. 

HOSTIE. 

I. 

on  sa  signification  directe,  V/Iostic^ 
tOf  est  la  victime  qui  est  offerte  dans  le 
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Sacrifice.  En  ce  sens,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  s'immolant  sur  la  croix  et  se  rendant 
présent  sur  l'autel  à  la  Messe.  Ainsi,  lorsque 
la  pain  a  été  consacré,  c'est  bien  alors  l'/Zo- 
5/{>  ou  victime;  mais,  par  anticipation,  ce 
nom  est  donné  aussi  au  pain  non  consacré 
qui  est  réservé  pour  l'autel.  Le  vrai  nom  est 
celui  ù'oblale,  ou  oublie,  oblala,  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  que  du  premier. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre,  ap- 
pelé de  diverses  autres  manières  :  comme  on 
général  on  lui  a  donné  toujours  une  figure 
ronde,  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de 
Circulus,  cercle;  Rotula,  rotule;  Corono, 
couronne.  Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  que 
se  rapporter  au  temps  où  l'Eglise  put  enfin 
jouir  de  la  paix  ;  car  on  n'ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  présen- 
talent  au  célébrant  des  pains  entièrement 
semblables  à  ceux  dont  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains,  soîgneusemenl 
choisie  par  le  prêtre,  était  réservée  pour  I;: 
Consécration;  mais  ce  pain  d'autel  était-il 
azyme  ou  sans  levain  comme  nos  Hosties,  ou 
bien  était-ce  un  pain  levé?  Il  faut  d'abord 
remonter  à  l'époque  de  l'institution  de  l'Eu- 
charistie. Il  est  très-probable  que  Notre- 
Seigneur  changea  en  son  corps  un  pain  azy- 
me:  car  à  la  célébration  de  la  Pâque  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  Jésus-Christ  en  fit  un  pré- 
cepte, et  on  ne  saurait  prouver  que  les  apô- 
tres consacrèrent  exclusivement  du  pain  non 
fermenté  ;  il  est  très-croyable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usait  indistinctement  de 
l'un  ou  de  l'autre,  comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui  à  Tégard  du  pain  bénit.  Pourco 
dernier,  en  effet,  en  certaines  provinces  c'est 
du  pain  azyme  qu'on  appelle  gâteau;  en  d'au- 
tres ,  c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s'est  élevée  entre  les  litur- 
gistcs au  sujet  du  pain  azyme  :  les  uns  veu- 
lent que  la  pratique  constante  de  l'Occident 
ait  été  de  se  servir  d'azyme,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  que  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferment.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  celte  discussion  et  encore  moins 
la  terminer;  nous  établissons  uniquement 
ces  faits  :  1**  Que  le  pain  d'autel  azyme  ou 
levé  peut  être  validement  consacré.  2*  Que  si 
l'Eglise  latine  a  pu  autrefois ,  sinon  généra- 
lement, du  moins  dans  plusieurs  pays, consa- 
crer du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis,  depuis 
le  huitième  ou  neuvième  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  que  l'azyme.  3*"  Que  l'Egliso 
Orientale,ayant  exclusivement  maintenu  l'u- 
sage du  pain  levé,  elle  s'en  sert  très-valide- 
ment,  comme  cela  a  été  décidé  dans  tous  les 
projets  d'union  des  Grecs  schismatiques  avec 
l'Eglise  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Con- 
stantinople  consacrent  du  pain  levé;  mais 
les  Arméniens ,  quoique  orientaux,  suivent 
en  cela  l'usage  de  l'Eglise  latine  depuis  au 
moins  1300  ans  ;  les  Maronites  en  font  de 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  fait  est  de 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  excel- 
lence le  blé  :  Frumentum.  Quelques  théolo- 
fixons  pensent  qu'on  peut  le  faire  avec  la 
arine  du  grain  de  seigle,  se  fondant  sur  co 
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que  saint  TJiomas  a  dit  qu  on  peut  célébrer 
avec  du  pain  fait  du  grain  qu'il  appelle  siligo  ; 
mais  ce  terme  ne  signiGe  point  seigle,  dont  le 
nom  latin  est  secale.  Saint  Thomas  a  pu  ainsi 
désigner  un  froment  dégénéré  produit  par  de 
mauvaises  terres.  Du  reste  siligo  signifie  fleur 
de  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
considèrent  la  farine  de  seigle  tout  au  plus 
comme  une  matière  douteuse,  et  dans  le  doute 
le  parti  le  plus  sûr  doit  être  embrassé.  Le 
;pain  de  V Hostie  serait  matière  suffisante  s'il 
tétait  fait  d'une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourvu  que  celle-ci  fût  en  moindre  quantité, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  être  pétri  d'eau  naturelle,  etc.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mêler  du  beurre ,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  pâte 
seule  non  cuite ,  ou  un  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  être  la 
'.matière  de  rEucharistie. 

H. 
'On  pense  que  c'est  au  neuvième  siècle  que 
furent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Hosties,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.  Avant  celte  époque,  le  pain  d'au- 
Ici  était  préparé  d'une  manière  particulière. 
On  y  figurait  l'image  d'une  croix  ou  bien 
celle  de  Jésus-Christ  crucifié,  etc;  on  ne  pou- 
vait faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  de  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pâte.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  fabrica- 
tion d'un  fer  à  gaufrer  qui  épargnait  la  peine 
de  faire  cuire  dans  un  four  la  pale  préalable-» 
ment  façonnée.  Un  écrivain  du  douzième 
siècle,  Honorius,  dans  son  Gemma  animœ, 
parle  des  pains  d'autel  faits  en  forme  de  de- 
nier portant  l'image  de  Jésus-Christ  ;  les  de- 
niersde  monnaie  portant  celle  de  l'empereur. 
Nous  voyons  ici  bien  clairement  l'^o^/ic  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours,  quant 
à  la  forme,  mais  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
J'épaisseur  de  ces  Hosties,  car  il  y  avait  des 
variations  et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui, 
quoique  beaucoup  moins  considérables.  Cel- 
l'js  du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
grandes  que  celles  réservées  pour  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Mais  ces  Hosties  n'étaient  point  confec- 
tionnées indistinctement  par  tout  le  monde. 
Un  capilulaire  de  Théodulphe,  évêque  d'Or- 
^lèans  en  79b,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
oui-mêmes  ou  des  enfants  élevés  à  faire  ces 
pains  avec  soin  et  propreté  :  Nitide  et  stu^ 
diose.  Ce  n'est  pas  tout  :  cette  occupation  n'é- 
tait point  regardée  commeprofane  ;  on  devait, 
pendant  tout  ce  temps,  réciter  dos  Psaumes 
4?t  des  prières.  Les  anciens  moines  y  em- 
ployaient encore  plus  de  soin  :  les  novices 
triaient  les  grains  de  froment,  un  à  un,  les 
lavaient  ensuite  et  les  étendaient  sur  une 
nappe  pour  les  faire  sécher.  Celui  qui  les 
portail  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
tait d'une  aube  et  d'un  amicl  sur  la  tête.  Le 
jour  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
prêtres  et  trois  diacres  se  lavaient,  se  pei- 
gnaient, mettaient  des  souliers,et  puis,  après 
^voir  récité  Laudes,  les  sept  Psaumes  et  les 


Litanies,  entraient  dans  la  chambre  où  les 
Hosties  devaient  se  faire.  Les  frères  ^  avaient 
préparé  du  bois  bien  sec  et  propre  a  donner 
une  flamme  bien  claire.  On  gardait  le  silence 
pendant  tout  le  temps  ;  la  fleur  de  farine  était 
pétrie  avec  de  l'eau  froide,  afin  que  les  Hos- 
ties fussent  plus  blanches  ;  un  frère  tenait 
le  fer ,  deux  prêtres  ou  diacres  rognaient  les 
Hosties,  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  très-blanc.  Ces  détails  qui 

Earaissent  minutieux  nous  donnent  une 
aute  idée  du  respect  avec  lequel  on  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  au 
saint  Sacrifice  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  farine  qui  était  offerte  par 
les  fidèles.  Aujourd'hui  le  clergé  la  fournil, 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  femmes  des  prê- 
tres qui  font  ce  pain  :  il  est  rond  ou  carré. 
On  figure  sur  la  pâte  une  croix  grecque  et 
aux  quatre  côtés  on  imprime  les  lettres  IC. 
XC.  NI.  KA.  deux  sur  chaque  face;  ce  qui 
veut  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  voit,  l'ancienne  forme  da 
sigma  qui  imite  fiotre  lettre  C  ;  puis  on  met 
ce  pain  au  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  un  fer  à  moule,  parce  qu'il  est  bien  plos 
grand  et  surtout  bien  plus  épais  que  le  nôtre. 
11  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel- 
lement cuit,  selon  leur  Rubrique. 

Le  corban,  ou  Hostie  des  Cophtes,  est  bit 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  û 
four  est  dans  l'enclos  de  l'église  et  il  faut  Eure 
un  nouveau  pain  pour  chaque  Messe.  Lecor« 
ban  du  célébrant  est  grand  comme  Xàpiume 
de  la  main  :  il  est  de  pain  levé  et  on  en  dît 
la  Messe  lorsqu'il  est  encore  tout  chaud;  od 
y  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
douze  petits  carrés,  tout  autour,  douze  antres 
croix  :  la  grande  est  Visbadicon»  c'est-à-dire 
le  despoticon,  en  lalin  :  Dominicum,  la  croii 
du  Seigneur  ;    les  autres  représentent  les 
douze  apôtres.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  grec  et  en  caractères  cophles  l'inscription: 
Agios  ô  theos,  etc..  Dieu  saint,  etc.  Les  petits 
corbans ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qui 
n'ont  point  été  consacrés ,  sont  pétris  d'eao 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Hosties  sont  faites  par  un  diacre  pendant  la 
nuit  qui  précède  le  jour  où  l'on  doit  célébrer. 
Elles  sont  rondes  et  ont  l'épaisseur  d'un  écu, 
et  souvent  beaucoup  plus.  On  y  empreint  l'i- 
mage de  Jé>us-Christ  crucifié,  ou  ce.le  d'un 
calice  d'où  l'on  voit  sortir  Notre-Seigneur. 
De  même  que  chez  les  Cophles  on  fait  de  pe- 
tites Hosties  qu'on  ne  consacre  pas  et  qu  on 
distribue  après  la  Messe  à  quelques  person- 
nes distinguées. 

{Voyez  couAJUNiON,  élévation,  offrande.) 

111. 

VAniÉTÉS. 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  qui 
vivait  dans  le  sixième  siècle,  nous  démontre 
que  l'usage  de  faire  des  pains  particuliers 
pour  le  saint  Sacrifice  est  bien  ancien.  Saint 
Forlunal  nous  apprend  qu'elle  aimait  beau* 
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coup  à  en  coiifcclioDner  pour  les  églises  et 
qu'elle  y  employa  un  Carême  tout  entier;  il 
appelle  ces  pains:  Oblatas,  oublies. 

bainl  Venccslas ,  duc  de  Bohême,  esl  loué 
de  ce  qu'il  recueillait  lui-même  des  épis  de 
froment ,  les  dépiquait  et  en  faisait  des  pains 
pour  la  Messe. 

Les  Syriens  jacobites  faisaient  leur  pain 
d'autel  d'une  pâle  levée,  pétrie  avec  de  Thuile 
d  du  sel  ;  c'était,  disent-ils ,  pour  Ggurcr  les 

Suaire  éléments.  La  farine  était  le  symbole 
e  l'eau,  le  levain  celui  de  Tair,  le  sel  celui 
ilo  la  terre  et  enfin  l'huile  était  l'emblème  du 
leu.  Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  mélange 
que  les  quatre  éléments  entrent  conveutnl)»- 
ment  dans  une  matière  qui  est  destinée  à  de- 
Tenir  la  nourriture  de  nos  âmes. 

On  nous  permettra  de  déplorer  que  Tan* 
cienno coutume  où  étaient  les  ecclésiastiques 
de  taire  eux-mêmes  les  Hosties  ou  du  moins 
d'en  surveiller  la  confection,  soit  de  nos  jours 

Î presque  entièrement  perdue,  du  moins  dans 
es  villes.  Nos  cités  font  aujourd'hui  de  celte 
préparation  un  objet  de  commerce  qui  se 
confond  quelquefois  avec  les  objets  les  plus 
profanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  comuiu* 
nautés  religieuses  en  fassent  exclusivement 
rhargées^t  que  l'autorité  ecclésiastique  exer- 
çât quelque  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 
pains  sont  formés;  dans  plusieurs  campagnes, 
les  prêtres  s'en  occupent  personnellement  et 
leur  conduite,  â  cet  égard,  est  digne  d'éloges. 

11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  la 
ville  da  fwf  en  Velay  le  marchand,  qui  était 
rbar|éd6  fournir  des  Hosties  aux  Eglises,  ne 
le  fiiisait  que  par  une  |)ermission  expresse 
de  révéque.  L  enseigne  de  sa  boutique  por- 
tait ces  mots  :  Céans  se  font  de  belles  hosties 
avec  permission  de  Mgr.  lévéque  de  Puy. 

Dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
doit  avoir  le  pain  eucharistique  : 

Para  sit  oblata,  nunquam  sine  lumioe  canlos , 
Ibec  et  triiicea  sit,  prcsliyteri  laciamhanc. 

c  Qne  l'oublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 
«la Messe  sans  lummaire,  que  roublie  ou 
«  Hostie  soit  de  froment  et  qu'elle  soit  confec- 
«  tionnée  par  des  prêtres.  » 

Ces  autres  vers  latins  se  trouvent  dans  un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Molesme. 

Câodkia,  Irîlicca.  tuinii^  non  m'^g  la.  rolunda, 
Eipers  fermeuii,  non  falsa  sit  hostia  Cbrisii. 

«  Que  VHostie  du  Christ  soit  Manche,  faite 
9  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 
«  ronde,  sans  levain  et  avec  toutes  les  con- 
«  ditions  qui  la  rendent  canoniaue.  » 

Les  constitutions  de  Cyrille,  fils  de  Lakiaki, 
patriarche  d'Alexandrie,  contirnnent  celle 
prescription  :  «  Il  faut  que  le  pain  eucharis- 
«  tique  soit  cuit  dans  le  four  de  l'église  et  non 
«  ailleurs.  Une  femme  ne  doit  ni  le  pétrir  ni 
«f  le  faire  cuire,  quiconque  violera  celte  or- 
«  donnance  sera  excommunié.  » 

HUILES. 

(Voyez  chuâme.) 
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Les  Grecs  ont  imposé  ce  nom  aux  compo^ 
sitions  poétiques  qu'ils  chantaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Chez  les  Romains  ce 
terme  exprime  la  même  chose.  Ainsi  nous 
lisons  que  Numa  Pompilius  composa  des 
Hymnes  que  chantaient  les  saliens,  prêtres 
de  Mars,  on  Thonneur  de  leur  divinité.  Au 
sein  du  christianisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Rites  idolâtriques,  on  chanta  des  Hymnes 
au  vrai  Dieu.  Ce  terme  est  dans  l'Evangile, 
et  nous  savons  que  Jésus-Christ  après  1  ins* 
titution  de  l'Eucharistie,  chanta  un  Hymne- 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens 
chantaient  des  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de  saint  Augustin.  Ils  n'obéissaient  du  reste, 
en  cela,  qu'à  la  prescription  de  l'Apôtre,  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
des  Hymnes j  des  cantiques.  Mais  il  n'est  point 
ici  question  du  sens  général  de  VHymne 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  En 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  VHymne 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Hymne  dans  TOffice  divin.  On  d^nne  ce 
nom  à  des  pièces  de  poésie  régulièiement. 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhy  Ihmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop* 
lées  par  les  anciens.  Dans  cette  dernière  ca*- 
tégorie  sont  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'Aquin,etc.  Nous crovons  qu'il  peut 
y  avoir  en  latmde  la  poésie  indépendante  des 
règles  prosodiques  :  telles  que  le  Pange  lin- 
gua...  prœlium  certaminis  de  saint  Fortunat, 
VAdoro  te  supplex  de  saint  Thomas,  et  une 
foule  d'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  rimées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  à  celte  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
pour  chaque  vers. 

L'Olfice  divin  des  premiers  siècles  n'avait 
point  d  Hymnes,  selon  le  sens  oue  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  On  pense  que  c  estseulement 
du  temps  de  saint  Ambroise  que  l'on  chanta 
régulièrement,  dans  diverses  parties  de  TOf- 
fice,  plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées,  et  qu'en  même 
temps  il  s'y  en  introduisit  quelques-unes ^ 
dont  on  l'a  fait  g;ratuitement  1  auteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitôt  que  les  Hymnes 
s'établirent  universellement  dans  les  Heures 
liturgiques.  En  563  le  Concile  deBrague  dé- 
créta qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  canti- 
ques extraits  des  livres  saints.C'étaitpour  ar- 
rêter l'invasion  de  plusieurs  iTymiift  dont  l'or- 
thodoxie était  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroitement 
inaugurer  dans  TOffice  public.  On  se  remit  h 
l'œuvre  pour  composer  des  Hymnes  dont  la 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  TEglise,  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
Brague,  celui  de  Tolède  les  adopta;  mais  la 
Liturgie  Romaine  n'avait  pas  encore  admis 
les  Hymnes  dans  rOffice  public,  au  dixième 
siècle.  La  Semaine  sainte  et  la  fêle  de  Pâquev 
sont  des  monuments  de  celle  ancienne  dis- 
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position  de  rOlTîce  sans  Hymnes,  que  l'inno- 
vation d'ailleurs  1res -canonique,  n'a  pu  at- 
teindre. Quelques  Uiles  particuliers  s  étaient 
maintenus  dans  une  constante  exclusion  des 
Hymnes,  entre  autres  celui  de  Lyon,  qui  a 
fini  par  adopter,  au  dix-huitième  siècle,  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  La  Liturgie 
Ambrosiennc,  depuis  le  quatrième  siècle,  a 
chantédes  Hymnes,  sans  en  excepter  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ceci 
confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au  su- 
jet de  Tabscuce  des  Hymnes,  en  ces  trois 
jours,  dans  la  Liturgie  Romaine.  La  Liturgie 
Mozarabe,  a  dans  chacune  de  ses  Heures , 
V Hymne  qui  lui  est  propre. 

Les  Liturgies  d'Orient  ont  aussi  leurs  chants 
poétiques.  11  y  a  même  une  immense  richesse 
sous  ce  rapport,  si  Ton  classe  sous  le  nom 
lï Hymnes  l'Odaire  grec,  qui  en  contient  neuf, 
et  les  Tropaires,  ainsi  que  IcsTrisagions.  Les 
Arméniens  n'ont  d'//ymne5  qu'à  Matines,  à 
Laudes  et  à  Complies.  L'Heure  de  Prime  n'en 
a  qu'aux  jours  de  jeûne  ainsi  que  les  Com- 
piles du  chœur.  Nous  en  parlons  plus  am- 
l>lement  dans  rarticIcuEuncs. 

Avant  de  passer  outre,  il  convient  de  fixer 
le  genre  grammatical  du  mot  Hymne.  Dans 
le  sens  emphatique,  c'est  un  chant  de  triom- 
phe, et  alors  î!  est  masculin.  Ainsi  le  Gloria 
tn  excelsis,  le  Te  Deum,  la  Préface  sont  de 
beaux  Hymnes.  La  pièce  poétique  chantée  à 
Matines  ,  Laudes  est  une  Hymne  ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'ici  nous  en  parions. 

La  Liturgie  Romaine  a  pour  son  Office 
diurnal  autant  à' Hymnes  que  d'Heures,  mais 
elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n'est 
pas  le  même  pour  toutes.  Ainsi  à  Matines, 
Y  Hymne  suit  l'in  vitatoire  et  précède  les  Psau- 
mes ;  à  Laudes,  ainsi  qu'à  Vêpres  et  à  Com- 
piles V Hymne  vient  après  les  Psaumes,  tan- 
dis que  les  Petites  Heures  sont  précédées  de 
V Hymne.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  ces 
Hymnes  occupent  différentes  places.  Durand 
nous  en  donne  le  symbolisme.  Après  l'invi- 
tatoire  l'Eglise  entonne  un  chant  de  jubila- 
lion  auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Audi^ 
vit  et  lœtataest  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne 
une  raison  équivalente,  et  il  ajoute  :  que  si 
Laudes,  Vêpres  et  Complies  ont  leurs  Hym- 
nes placées  après  les  Psaumes,  c'est  que  ces 
Heures  devant  nous  trouver  moins  assoupis 
pour  les  louanges  de  Dieu,  il  est  convenable 
que  nous  commencions  par  les  Psaumes,  afin 
d'ailleurs  d'accomplir  plus  exactement  ce  qui 
est  écrit  :  Jn  Psalmis,  Hymnis  etCanticis.  Cet 
ordre  est  en  effet  bien  observé  dans  ces  Heu- 
res :  les  Psaumes  d'abord,  puis  V Hymne,  puis 
le  Cantique.  «  Mais  dans  les  Heures  diurnales, 
«  (lit  Bona,  VHymne  précède  les  Psaumes, 
«  parce  que  le  Chœur,  préoccupé  de  sollici- 
«  tudes  journalières,  doit  être  rappelé  par  le 
«  concert  de  V Hymne  à\a  douceur  de  l'amour 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  VHymne  précède- 
«  t-elle  quelquefois  ?  afin  que  notre  bouche  se 
«  remplisse  de  la  louange  de  Dieu.  Pourquoi 
«  suit-elle?  afin  que  nous  rendions  des  actions 
«  de  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous 
«  a  cninblés  de  ses  dons.  » 

Outre  l'Office  diurnal,  plusieurs  actes  de  la 


Liturgie  sont  accompagnés  d" Hymnes^ ^  tels  . 
que  les  Processions,  certaines  Bénédictions. 
La  Consécration  des  saintes  huiles,  au  Jeudi 
saint,  a  une /Tymne  qu'on  attribue  quelquefois 
à  saint  Ambroise,  mais  qui  est  de  saint  For- 
tunat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commence 
par  les  mots  :  0  Redemptor^  sume  carmen  te- 
met  concinentium» 

H. 

Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  au- 
teurs d'Hymnes,  sont  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
saint  Ambroise  de  Milan,  et  le  prince  des 
poètes  chrétiens,  Prudence.  Nous  avons  i 
regretter  la  perte  de  l'Hymnaire  da  premier. 
L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephreni,  dia- 
cre, qui  composa  en  syriaque  une  immense 
quantité  d'Hymnes.  Après  eux  saint  Paulin, 
evêque  de  Nôle,  saint  Fortunat,  ont  enrichie 
la  Liturgie  Occidentale  de  plusieures  ffym- 
nes  très-remarquables.  Pour  rOrient  Joseph 
Siculus  ou  de  Sicile,  surnommé  avec  raison 
l'hymnographe,  a  doté  la  Liturgie  Grecque 
de  très-belles  odes.  Saint  Grégoire  le  Grand 
a  composé  aussi  plusieurs  Hymnes.  NQÎii 
n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  HymneiÙ^ 
brcs  de  saint  Thomas  d'Aauin  pour  la  féie  io 
saint  Sacrement,  le  titre  a*Angéli(fue  qa*oii  a 
donné  à  l'immortel  docteur  ,  lui  convient 
encore  en  sa  qualité  d'Hymnosraphe.  Le  vé- 
nérable Bède,  saint  Bernard,  Abailard  et 
quelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 
dans  ce  genre  de  composition.  Nous  noos 
glorifions  de  trouverdansce  catalogue,  deox 
de  nos  rois,  Charlemagne  et  Robert.  Le  pre- 
mier, à  ce  qu'on  croit  est  l'auteur  du  Yeni 
Creator,  lo  second,  outre  plusieurs  Répons 
dont  nous  parlons  ailleurs ,  a  eooiposë 
VHymne  0  constantia  martyrum^  et  qaeMifs 
autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantates  en  rkot- 
ncurde  la  sainte  Vierge.  Nous  pouvons  dire 
avec  un  juste  orgueil  que  la  France  seule 
a  produit  un  plus  grand  nombre  d'hymne* 
graphes  que  toutes  les  régions  de  la  catboli* 
cité,et  que  la  Liturgie  Romaine  s'est  enrichie 
de  ces  pièces  très-remarquables.  Elle  a  donc 
bien  justifié  par  cette  fécondité  lilurgiqne, 
sa  qualité  de  fille  atnée  de  l'Eglise. 

Il  existe  une  collection  d'Hymnes  compo- 
sées par  Zacharie  Ferreri,  devicence,  évèque 
de  la  Guardia.  Elles  étaient  destinées  au  fa- 
meux Bréviaire,  ditdeQuignonez,  qui  parut 
sous  Clément  VII,  en  1535,  et  qui  n'eut 
qu'une  existence  éphémère.  L'auteur  annon- 
çait dans  le  recueil  qui  avait  été  publié  en 
1525  que  ces  Hymnes  étaient  composées  iuxta 
veram  metri  et  latinitatis  normam.  Quelques 
Bréviairesde  Franceenont  adopté  un  certain 
nombre.  On  croyait  alors  qu'il  était  expé- 
dient de  rérormer  l'Hymnaire  ancien,  et  cela 
ne  doit  pas  surprendre.  L'engouement  de  la 
Renaissance,  pour  Tart  païen  du  siècle  d'Au- 
guste, s'emparait  de  tous  les  esprits,  et  les 
siècles  suivants  devaient  être  témoins,  en 
France,  de  plusieurs  tentatives  de  ce  genre. 
Le  saint  pape  Pie  V,  avait  conservé  dans  le 
Bréviaire  réformé  par  ses  ordres,  les  ancien- 
nes hymnes,  mais  le  pape  Urbain  VIH,  qui 
réussissait  dans  ce  genre  de  compositions, 
goûtait  médiocrement  lesfyledeces  Hymnes» 
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r<»iiservécs  par  sou  dixième  préderosseur. 
Toutefois  il  ne  fui  pas  question  de  les  rem- 
plficer,  mais  de  les  rendre  plus  poétiques. 
Trois  jésuites  italiens  se  mirent   à  Tieuvre 

Îinr  les  ordres  d'Drbain  VllI.  Les  Hymnes 
firent  retoueliées,  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
facile  de  Ic^  faire  admettre.  Néanuioius  l'I- 
talie et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d'Es- 
|iagnc,etc.,losaecueillirent.  La  France  con> 
scrva  Jesancicnnes.  11  se  fit  en  cette  circons- 
fance  une  scission  qui,croyons-nous,  contri- 
bua beaucoup  à  Témancipalion  liturgique, 
dont  le  dix-septième  siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour- 
dhui  sous  ce  rapport,  une  disparate  dans  son 
Hymnaire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
nymnes  du  Bréviaire  de  saint  Pie  V.  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  des  troisjésuites. 
Le  temps  approche,  où,  en  France,  Tancien 
llyninaire,avec,  ou  sans  correction,  va  dispa- 
raître do  la  très-grande  majorité  (\i*s  diocèses. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  les  Hymnes  romaines  dispa- 
rurent. Le  fameux  Bréviaire  de  Charles  de 
Vintimille,  archevêque  de  Paris,  dont  la  pu- 
blication eut  lieu  en  1736,  après  avoir  rejeté 
prcsqu*en  entier  le  Uesponsorial  et  TAnti- 
phonalre  romains,  dans  des  vues  d'améliora- 
tion, ne  pouvaitadmettre  l'ancien  Hymnaire. 
Jean -Baptiste  de  Santeul  (et  non  pas  San- 
teuin,  né  à  Paris  en  lG30,et  chanoine  régu- 
lier (le  Saint-Victor,  dans  la  même  ville,  s*é- 
laîl  distingué  par  un  beau  talent  en  poésie 
Litiue,  et  surtout  eu  Hymnes.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  instauraleur  du  nouveau  Bréviaire 
de  l'Ordre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  plus  belles.  Charles  de 
Vintimille  suivit  cet  exemple.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  Jean-Baptiste  reçurent  le  mê- 
me honneur.  Celui-ci,  Claude  de  Santeul, 
avait  longtemps  habité  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  à  Paris.  Charles  Codîn,  né  en  167G, 
recteur  de  rUniversité  de  Paris,  avait,  comme 
les  précédents,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnes  reçurent  Thonneur  de 
leur  inauguration  dans  rOffice  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  11  mourut  en 
1749,  après  avoir  pris  beaucoup  de  part  h  la 
rédaction  du  nouveau  Bréviaire.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  il  vécut  et  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes.  A  part 
quelques  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 
ques autres  d'hymnographes  moins  connus, 
Jean-Baptiste  dé  Santeul  et  CofGn  ont  fourni 
au  Bréviaire  de  Paris  les  Hymnes  dont  il  se 
compose.  A  l'imitation  deParis,  presque  tous 
les  autres  diocèses  de  France  adoptèrent  les 
nouvelles  Hymnes  ou  en  Grent  composer  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  «le  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  partie  historique  des  Hymnes,  mais  on 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

111. 

Nous  avons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
culte  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Rit  parisien  fut  adopté  dès  le  milieu  du  dix- 
huitième  sièdci  nous  étaut  même  exerce  daus 


ce  genre  de  composition.,  et  une  i!e  nos  Hym- 
nes ayant  été  approuvée  par  un  vénérable 
évêque  pour  rOffice  particulier  d'une  célèbre 
maisond'éducation,  on  pourra  pcut-êtretron- 
ver  dans  ces  antécédents  une  présomption 
favorable  de  compétence.  Nous  laissons  de 
côlé  la  question  grave  de  l'innovation,  et 
nous  nous  occupons  seulement  tin  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Nous  avons 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  VllI 
ne  professait  point  une  grande  estime  pour 
les  Hymnes  anciennes,  et  qu'il  s'occupa  acti- 
vement de  les  réformer.  Ainsi  donc  le  jug<' 
suprême  de  la  Liturgie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  cette  partie  de  l'Office  devait  s'el- 
fectuer.  Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  et  Paul  V,  avaient  par- 
tagé ce  sentiment.  On  vient  de  voir  qu  une 
réforme  littéraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  d'Urbain  VllI  si  elle 
n'avait  pas  été  universellement  admise.  Rome 
donnait  en  même  temps  l'exemple  du  pro- 
grès des  arts  dans  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école  couvraient  ses  parois  sacrées  de 
leurs  productions  tant  de  fois  préconisées. 
La  France  avait  suivi  cette  impulsion.  Le 
Val-de-Grâce,  l'église  des  Invalides  étaient  le 
fruit  de  cette  impulsion  partie  des  bords  du 
Tibre.  Commire,  Santeul  et  quelques  autres 
poètes  moins  connus  cultivèrent  la  poésie 
sacrée,  et  en  un  moment  où  Ton  ressuscitait 
rarchilecture  d'Auguste,  ces  littérateurs  fai- 
saient revivrcle  style  d'Horace  dans  leurs  odes 
religieuses.  Plus  tard  Coffin  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indigne  de  .ses 
devanciers.  De  toutes  parts  on  battit  des  mains, 
et  la  France  catholique  devint  fière  de  pou- 
voir harmoniser  les  créations  architecturales 
de  ses  nouveaux  temples  avec  des  chants  sa- 
crés dignes  d'eux.  C'est  une  vérité  banale  que 
lorsqu  on  veut  juger  une  époque,  il  faut  cor.- 
sidérer  avant  tout  les  idées  qui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le 
premier  quart  du  dix-neuvième  siècle  ces 
idées  ont  prévalu.  Nous  connaissons  assez 
le  clergé  français  pour  affirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  que  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire parisien  et  autres  analogues  ont  excité 
son  enthousiasme  admirateur,  et  que  Thyin- 
uologie  romaine,  même  retouchée^  lui  a  sem- 
blé très-inférieure  à  la  première. 

Une  réaction  vient  de  s'opérer  ei  se  déve- 
loppe tous  les  jours  en  faveur  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Cette  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  l'antique  Ronr.e,  ravivées  par  la  Kc- 
naissance,  est  redevenue  un  objet  d'admira- 
tion. En  est-il  de  même»  en  doit-il  être  de 
même  à  l'égard  du  goût  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hymnes?  La  question  est  là.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  rappeler  l'aveu  que 
nous  avons  fait  au  commeneenient  de  ce  )ia- 
ra^raphe.  L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  avec  les  Hymnes  de  ses  non- 
veaux  Bréviaires,  ne  peut  en  faire  la  compa- 
raison avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connaît  ccIlcs-ci  que  par  leur  répuialion 
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lie  simplicité  naYvc.  ïi  n*cn  est  pas  de  ces 
moDamcnls  de  littérature  sacrée  comme  des 
cathédrales  du  moyen  âge.  Les  premiers  ont 
disparu  pour  cette  immense  majorité  dont 
nous  avons  parlé,  les  seconds  sont  debout  et 
on  peut  les  étudier,  les  apprécier,  les  estimer. 
Pour  ceux-là  même  qui  récitent  tous  les  jours 
les  Hymnes  romaines,  ilv  a  présomption 
contre  elles,  et  îl  en  est  de  cette  minorité 
comme  de  toutes  les  autres.  Combien  de  fois 
n'aTons-nous  pas  entendu  des  prêtres,  des 
diocèses  de  Bordeaux,  de  Marseille,de  Rodez, 
de  Cambrai,  envier  au  clergé  de  Paris,  de 
Lyon,  de  Tours,  de  Mende,  etc.,  les  Hymnes 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles?  Ces 
nombreux  prêtres,  élevés  au  sein  des  nou- 
veaux Rites  diocésains,  se  prennent  aujour- 
d'hui d'admiration  pour  leurs  vieilles  cathé- 
drales, qu'il  n'était  pas  aussi  facile  d'effacer 
et  de  remplacer  que  les  Hymnes  anciennes. 
Maïs  tant  qo*ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne 
méditeront  que  la  nouvelle  poésie  de  leurs 
Bréviaires  modernes,  il  ne  leur  sera  point 
possible  de  porter  un  jugement. 

La  seconde  partie  de  la  question  posée  est 
difticile  à  résoudre.  Nous  essayerons  pour- 
tant de  le  faire  en  peu  de  mots.  Les  auteurs 
des  Hymnes  nouvelles,  nourris  de  l'étude  des 
bons  poètes  lyriques  du  siècle  d'Auguste,  et 
ilonés  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  pen- 
sèrent qu'il  était  di^^ne  de  Dieu,  duquel  dé- 
coule  tout  don  parfait^  de  le  louer  en  un  style 
.'inssi  riche  que  celui  des  poètes,  qui  accor- 
daient quelquefois  leur  lyre  pour  chanter  les 
fausses  divinités.  Ils  crurent  que  le  Dieu  du 
rhristianisme  méritait  bien  qu'on  lui  fit  hom- 
mage de  ces  beaux  talents  qu'il  leur  avait 
départis.  Aussi  Santeul  de  Saint-Victor,  ré- 
pudiant la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é- 
criait : 

Dux  mihi  Chrisliis  erit,  Tons  rerum  el  lucis  origo. 
Hoc  urio  vaies  igné  calere  ?olo. 

Les  Hymnes  de  ce  poète  sont  jugées  sous  le 
rapport  de  la  valeur  littéraire,  et  les  ennemis 
du  christianisme  sont  forcés  d'avouer  que 
s'il  n'a  point  surpassé  Horace,  il  l'a  du  moins 
égalé.  Nous  croyons  que  cet  aveu  est  glo- 
rieux pour  notre  foi,  que  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  incapable  d'inspirer  une  poésie, 
même  médiocre.  Sous  le  rapport  liturgique 
le  mérite  de  Santeul  a  été  contesté.  Puisqu'il 
s'agissait  d'inaugurer  une  poésie  exclusive- 
ment chrétienne,  aucune  réminiscence  my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place.  Or  les 
rxpressions  numen,  flamen,  lonans^  en  par- 
lant de  Dieu  ;  les  mots  Olympus  eiTartarum, 
vn  parlant  du  ciel  et  de  l'enrer,  ont  paru  im- 
propres. Il  en  est  de  même  de  Orcus,  Èrebus^ 
Avernus,  etc.,  trop  fréquemment  employés 
comme  les  premiers.  On  lui  reproche  en  gé- 
néral peu  d'onction,  l'absence  oe  ce  mens  di- 
vinior  qui  devait  pardessus  tout  animer  un 
liymnographe  chrétien.  Nous  nous  associons 
.1  cette  critique  qu'il  nous  serait  facile  d'é- 
lendre;  mais  comme  il  faut  être  juste,  nous 
demandons  si  l'hymne  de  saint  Etienne  :  Jlf t- 
n's  probat  sese  modis,  est  dépourvue  de  grâce 
et  d  onction.  Quant  aux  erreurs  jansénistes 


de  l'époque,  on  accuse  Santeul  et  CofTin  d^eii 
avoir  souillé  leurs  compositions.  Comment 
donc  des  prélats  catholiques  auraient-ils  ac- 
cepté pour  leurs  Bréviaires  des  Hymnes  hé- 
térodoxes ? 

Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  un  grand 
nombre  d'Hymnes  de  Charles  Coffîn,  doDl 
nous  avons  parlé.  Tout  l'Office  hebdomadaire, 
avons-nous  dit,  offrant  dix-neuf  Hymnes^  est 
de  ce  poète,  sans  y  comprendre  ua  grand 
nombre  de  ses  compositions  adoptées  pour 
diverses  solennités.  Collln  est  donc  par  ex* 
cellcncc  Thymnographc  du  Rit  parisien  : 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  la  palme 
sous  tous  les  rapports.  Quelques  Hymnes 
du  père  Commire,  de  Robinet,  etc.,  se  font 
remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris. 
Celui  de  Rouen  en  contient  beaucoup  du  der* 
nier.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  une  histoire  complète  de  l'hymnologie 
moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout,  A 
constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
général  d*un  beau  style;  reste  maintenante 
savoir  si  le  mot  qu'on  prête  à  un  jésuite  est 
empreint  de  vérité  :  Accessit  latinitas^recasit 
pietas. 

L'aveu  que  nous  avons  fait  pourrait  faire 
présumer  que  nous  abondons  complètement 
dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'à 
l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impi- 
toyablement censurer  l'ancienne  hymnolo- 
gie.  Si  pour  nous  le  nombre,  la  cadence  rbyl- 
mique  et  la  richesse  du  style  constitoaieal 
tout  le  mérite  de  VHymne  catholique,  noos 
pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  se- 
rait terminée;  mais  nous  nous  faisonsfiorre 
de  professer  hautement  que,  quoique  élevé 
dans  un  dédain  systématique  pour  les  Bymr 
nés  romaines,  nous  avons,  même  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  la  cléricaturc  ,  senti  ce 
qu'il  y  a  d'onction  et  de  piété  dans  ces  pièces 
trop  peu  connues.  Au  moment  où  une  ra- 
meur, peut-être  non  fondée,  a  fait  soupçon- 
ner que  certaines  Eglises  où  le  Rit  romain 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  le  Rit  pari- 
sien, nous  croyons  devoir  citer  une  circon* 
stance  de  notre  vie,  d'ailleurs  fort  indifle- 
rente  sous  tout  autre  point  de  vue  :  c'est! 
Bordeaux  que  pour  la  première  fois  il  nons 
fut  donné  d  entendre  le  chant  romain  ;  c'est 
sous  Tantique  voûte  de  Saint-Andié  que  ré- 
sonnèrent a  nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teul et  de  CofSn,  les  premières  strophes  romai- 
nes dont  elles  aient  été  frappées.  Une  étude 
sérieuse  de  ces  Hymnes  a  dissipé  nos  préju- 
gés d'éducation,  et  il  est  telles  de  ces  pièces 
que  nous  plaçons  même,  sous  l'aspect  litté- 
raire, à  côté  de  celles  de  Santeul,  de  CofGn, 
deCommire  ,  etc.  ;  nous  y  trouvons  surtout 
cette  facture  ecclésiastique  dont  la  tradition, 
partant  des  premiers  siècles  de  TEglise,  s'e^^t 
perpétuée  d'une  manière  continue  dans  TE- 
glise  universelle,  et  que  certains  esprits  ont 
cru  rompue  partout  où  la  moderne  hymno- 
graphie  s'est  introduite.  VHymne  romaine 
est  presque  toujours  l'invocation,  la  prière  ; 
presque  toutes  les  jEfymn^^de  rOITice  hebdo- 
madaire, dos  Propres  du  temps  et  des  saints, 
dans  le  Bréviaire  de  Domei  sont  de  ce  genre. 


<éral  le:»  iJ ijmnes  nioûcrnos  n'ont  poinl 
inclion,  crlle  suavité  nnlivc.  Mais 
peut  en  élrola  cause  ?  Elle  provicnl 
ilDcalié  trallicr  lo  nombre,  réléçance, 
imité  du  style  avec  cette  douce  pieté 

le  premier  élan  du  cœur;  celui-ci  ne 
8  la  richesse  dans  les  mots,  mais  dans 
timenis.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du 
B  de  ceux  qui,  pour  soutenir  l'excel- 
es  Hgmnes  modernes  sur  celles  du  Kit 
I,  ne  se  font  point  faute  desacrîGer  im- 
ilement  les  dernières  à  une  critique 
leose.  Nous  respectons  en  elles  la 
e  toutes  les  Eglises  qui  les  chante  et 
Ite,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
mnes  sont  journellement  dans  labou- 
pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
imense  majorité  des  évéques   et  des 

de  l'Eglise  latine,  tandis  que  nos 
I  modernes  ne  peuvent  se  glorlGer 
aussi  universelle  acceptation.  Esti- 
les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  Thym- 
)  romaine  :  nous  croyons  que  c*est 
la  fois  le  conseil  de  la  convenance  et 
rudence. 

lit  parisien  a  conservé  néanmoins 
es  Hymnes  anciennes,  outre  celles  si 
!S  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la 
tea.  Il  y  en  a  surtout  une  de  saint 
il  pour  la  Fête  de  la  Transfiguration 
Ire-Seigneur;  celle  de  la  Dédicace, 
[$  Jeiu  ,  nostra  redemptio,  pour  l'As- 
I  ;  quelques-unes  de  Guiéti ,  de  Mu- 
i.  Noos  regrettons  sincèrement  aue  les 
'#  de  saint  Jean-Baptiste  du  Bréviaire 
I  n*ayant  pas  été  conservées,  surtout 
r  qneant  Iaxis  (voyez  chant  et  nativi- 
lAiNT  JEAN),  celles  de  CofOn  pour  cet 
ne  consolent  pas  de  la  suppression, 
lus  préférons  encore  Tintroduction  du 

Hymnaire  aux  ridicules  remanie- 
|u'on  a  fait  subir,  dans  certains  Bré- 

aux  anciennes  Hymnes,  tcMcs  aue  le 
regif^  le  Veni,  Creator,  etc.  Lesdiocè- 
i  se  sont  distingues  dans  ce  vanda- 
ont  ceux  de  Toul,  de  Châlons-sur- 

d'Orléans,  et  quelques   autres.  Du 

Paris,  qui  les  a  conservées,  n*y  a 
)uché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
s,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
tteinte.  Nous  citons  le  Bréviaire  ro- 
fiprimé  à  Venise  en  1786. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

tues  Rites  particuliers  présentent  une 
nte  fécondité  à*Hy  nnes.  Ils  en  ont 
lacun  des  dimanches  de  l'Avent ,  de 
anie,  du  Carême ,  du  temps  pascal. 
ne  été  question  de  doter,  pour  chaque 
la  semaine,  les  Heures  canoniales 
9ymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
cl  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
ises  de  France,  qui  était  prêt  à  pa- 
in 1810,  Ci  dans  lequel  l'Heure  diur- 
\  chaque  jour  avait  son  Hymne.  La 
ibite  de  Tauteur.  ancien  bénédictin  du 
d*Orléans ,  arrêta  la  publication ,  ce 
il  pas  Sibn  nous  un  grand  malheur. 
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Nous  ne  devons  pas  oublier  do  rectifier  un 
fait,  il  est  vrai  peu  important  en  lui-même; 
mais  il  s'agit  de  restituer  à  son  véritaMe 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  d«'S  saints  quel- 
ques Hymnes  toul  à  la  fois  pleines  de  poésie 
et  d'onction.  Elles  sont  indiquées  sous  le  titre 
G.  ep.  S.  Un  journal  religieux  en  faisait 
Thonneur,  il  j  a  quelques  années,  à  Grégoire 
évêquo  de  Syracuse.  Celui-ci  n'en  est  pas 
l'auteur  à  beaucoup  près,  mais  bien  Guil- 
laume do  la  Brunetièrc  évêque  de  Saintes» 
sous  Louis  XiV  f  Guiltelmus  episcopus  San-^ 
tonensis. 

Quoique  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes  Fonction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avecl'art architectural  de 
l'époque  oui  les  vit  naître.  Certes,  si  la  sim- 
plicité de  leur  composition  est  un  mérite ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avec  la  simplicité  esthétique  des  temples  où 
ou  les  chantait.  On  sait  bien  en  efTet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  et  de  plus  compliqué 
que  le  style  gothique  et  même  les  dernières 
phases  du  style  roman.  Ce  n'est  donc  point 
cette  considération  qui  nous  y  ferait  trouver 
du  mérite.  La  phrase  martyrisée  de  la  poésie 
des  Santeul,  des  Coffin,  s'acœmmoderait,  à 
notre  avis ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainte-Chie- 
pelle  de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Une  autre  considération  sur  ces  Hymnes 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  d'hiatus  qui  nuisent 
beaucoup  à  l'euphonie  quand  on  les  chante. 
11  arrive  même  qu'en  France,  à  cause  de  la 
prononciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
Hymnes  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la  2'  strophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntius  du  n^rdi  à 
Laudes  : 

Aiifortc  clamât  Kk'Il'Ios 
/Egro  S'ipore  (iesHlcii 
Çisliquc  recii  ac  bolr.i 
Vig  taie  :  jaiii  sum  proxiiiius. 

Le  dernier  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  à  cause  de  la  prononciation 
du  mot  jam  qui  dans  ce.^  contrées  se  pro- 
nonce tooi.  On  y  dit  donc  Vigilai  tam,  en 
élidant  la  vojrelle  e  contre  t.  En  France,  cette 
élision  est  impossible.  On  pourrait  citer 
quelques  autres  exemples  de  cette  nature. 
Los  modernes  hymoographes  ont  évité  les 
hiatus  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses ,  comme  on  sait ,  dans  les  odes 
d'Horace,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  moins,  les  odes  sacrées  de  Santeul,  de 
Coffin,  etc.»  sont  très-supérieures  à  celles  du 
poëte  latin. 

Les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
ne  pouvaient  guère  s'accommoder  des  an- 
ciennes Hymnes,  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  ?  On 
emploie  les  diamants  et  les  perles  pour  en- 
richir les  vases  et  ornements  sacres*  pour- 
quoi rejetterait-on  les  perles  de  la  poésie?  On 
voulait  se  soustraire  au  reprociie  cFignorance 
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H  de  simplicîlé  ({ue  Ion  adressait  aux  an- 
ciens composileurs  ecclésiasliques  :  on  fai- 
sait un  pas  rers  les  censeurs.  Mais  est-ce  à 
TE^Iise  à  aller  au-devant  do  ses  ennemis? 
Doit-elle  faire  des  concessions  à  Tesprit  du 
siècle?  £t  l'on  répondait  que  ledi?in  Sau- 
veur était  bien  venu  à  nous,  et  que  TApôtre 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  des  âmes  à 
la  foi.  On  objecte  que  les  anciens  hymno- 
graphes  étaient  des  papes,  des  évéques,  des 
prêtres,  des  docteurs  ecclésiastiques,  tandis 
que  les  modernes  étaient  des  hommes  sans 
mission.  On  répond  que  Charlemagne  et  Ko- 
hert  ont  fait  des  Hymnes  et  des  Rt^pons  adop- 
tés  par  TËgl'se,  que  les  femmes  elles-mémrs, 
telles  que  Elpis,  épouse  de  Boëce,  ont  eu  la 
gloire  de  voir  admettre  par  TEglisc  leurs 
compositions  poétiques.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  d'apprécier  ces  considérations. 
On  a  récemment  découvert  un  manuscrit 
qui  renferme,  avec  une  lettre  adressée  à  Hé* 
loïso,  plusieurs  Hymnes  qui  n*ont  jamais  été 
publiées,  et  que  le  célèbre  Âbailard,  qui  en 
est  Tauteur,  envoie  à  Tabbesse  du  Paraclet. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  cinq  qui  com- 
mencent ainsi  :  la  première  Universorum 
conditoTy  la  deuxième  Dens  qui  luos  trudis^ 
la  troisième  Inortum  mundi  sensilis,  la  qua- 
trième In  coœterno  Dominus,  la  cinquième 
Àd  Laudes  die  tertia.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  citons  les  deux  premières  stro- 
phes de  V Hymne  Universorum. 

rnivrrsonim  Condilor 
r.oii(1iioritm  disposilor 
L'itiv^'rsa  te  l:iuiaiiU*oii(til:i, 
(«loriiu'.eiil  cuiicla  (Jis|»o:>iia 

InstruiiKMiio  non  iiidii^cns 
NiMpu^  Hk;  lia  (Jiscuiioiis 
Solo  cniicla  comi  U'S  impiTio 
Dicis  :  Fiant,  cl  Uuiil  illico. 

M.  xMexandreLenobleapublié,  en  18i^2,dans 
la  Bibliothèque  de  Vécole  royale  des  chartes, 
la  lettre  inédite  d'Abailard,  et  nous  fait  espé- 
rer que  les  Hymnes  qui  sont  au  nombre  de 
cent  environ,  pourront  être  un  jour  aussi  pu- 
bliées. L'hymnologie  pourra  ainsi  s*enrichir, 
et  le  nom  du  compositeur,  fameux  à  plu- 
sieurs titres,  appelle  sur  elles  un  puissant  in- 
térêt. La  découverte  de  ces  Hymnes  a  été 
faite  par  M.  OEhler  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville. 

Un  dernier  mot  sur  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  adoptées  ne  sera  peut-être 
point  iugé  inopportun.  Nous  avons  toujours 
soin  d  éviter  dans  ce  livre  les  questions  irri- 
tantes, et  nous  tenons  à  ne  jamais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
débattus  librement.  Néanmoins,  malgré  notre 
penchant  non  équivoque  vers  Tunité  litur- 
gique, et  notre  amour  filial  pour  la  mère  de 
toutes  les  E{^Iiscs,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  foi  et  l'impartialité  pu- 
bliques. On  a  reproché  à  certaines  de  ces 
Ui/mnes  une  doctrine  hétérodoxe.  Deux  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 
reproche.  La  première  est  la  strophe  doxo- 
logique  de  V Hymne  :  0  tucequi  mortalibus^  à 
Vêpres  des  Dimanches,  perannum.  Elle  com- 
mence ainsi  ; 


Ad  oiiinc  nos  apa  l.tuiuin 
FaK:aiida  douis  Trinius. 


Les  Eucologes  parisiens  la  traduisent  comme 
il  suit  : 

«  Rendez-nous  propres  à  tout  bien ,  A 
«  Trinité  féconde  en  faveurs,  ou,  en  dons!  • 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement.  Que  l'intention  de 
Tauteur  ait  été  hétérodoxe  en  terminant  soa 
œuvre  par  ces  paroles,  c'est  ce  qui  est  possi* 
ble,  mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répète  ces  pa- 
roles sans  arrière-pensée,  et  prie  comme 
priait  le  grand  Apêtre  :  il  ne  va  pass'enquè* 
rir  si  l'auteur  lui  tendait  un  piège  en  veni- 
fiant  le  passage  textuel  du  livre  in^irr. 
Christophe  de  Beaumont«  la  terreur  da  jan- 
sénisme, chantait  et  récitait  la  même  stro* 
fihe,  en  refusant  les  derniers  sacrements  i 
'auteur.  Le  grand  archevêque  mentait-il 
à  sa  conscience  dans  Tun  ou  Taatre  de  cfs 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  Il  élail  catho- 
lique dans  les  deux:  nous  noua  associons  a 
son  catholicisme. 

La  seconde  appartient  à  V Hymne  desEvai- 
gélistes  :  Sinœ  sub  alto  ,  etc.  Celle-ci  n'rsl 
pas  de  CofBn,  mais  de  Santeuil.  Cette  stro- 
phe, qui  est  la  troisième,  présente  cette  €••- 
texture  : 

Jnscripta  saxo  Icx  vofiis 
Pra*cepia,  non  viros  daUaL 
luscripla  cordi  te.x  nova 
Quidquid  Jubel  dai  exequL 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Vin* 
timille,  archevêque  de  Paris,  est  lasairaote? 
«  L'ancienne  loi,  gravée  surlestaUestîaipo- 
«  sait  des  préceptes,  mais  ne  doaaiît  pu  U 
«  force  de  les  accomplir;  la  loi  ncaféllefrar 
«(  vée  dans  le  cœur  donne  la  force  tfaccom- 
ff  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne.  »  Sans  nvl 
doute,  la  loi  de  MoYse  imprimée  sur  le  mar^ 
bre  ne  fournissait  aucun  secours  aax  Israéli- 
tes.   Cela    veut-il  dire    que   Dieu   fil  dfi 
préceptes  dont  Taccomplissement  était  im- 
possible ?  Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  Dira 
injuste  ne  peut  exister.  En  ce  sens*  la  stro- 
phe serait  athée.  Ces  paroles  ne  disent  pas 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucunegrftce 
en  vertu  des  mérites  du  Messie  i  venir  ;i^is« 
comme  l'expriment  les  deax  vers  soivants» 
la  loi  de  grâce  écrite  dans  ks  cœurs  rem- 
portant sur  la  première,  comme  la  réalité 
l'emporte  sur  la  Ggure»  ordonne,  et  procure 
la  grâce  de  faire  ce  oui  est  ordonné.  C'f^l 
pour  cola  qu'elle  est  admirablement  nommée 
la  loi  de  grâce.  Ce  n'est  donc  ici  (qu'une  anti- 
thèse. On  y  voitd*un  côté  la  loi  impuissante 
par  elle-même,  celle  de  Moïse  ;  de  Taulrc,  M 
loi  vivante  et  viviQante,  scripta  non  otrtt^ 
mento,  sed  Spivitu  Dei  rtt?i,  non  in  tabulif 
lapideis,  sed  in  tabulis  cordis.  La  strophe  r<»- 
tiore  n>st  autre  chose  que  ce  passaee  t** 
TApôtre  traduit  en  vers  latins.  Si  rbcrôsM! 
janséniste  était  ici  formulée,  esl-ii  cro>nblc 
que  depuis  un  siècle  la  chaire  pontificale^ 
gardienne  suprême  do  la  foi,  ne  Teût  pas 
foudroyée,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  pr*^* 
positions  dont  on  prétendrait  que  la  stropbfi 
contient  le  venin  ?  Nous  n*accusous  les  inlco- 
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ersonn'.';  mais  n:His  croyons  que 
ujours  louable  nVsl  pas  toujours 
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infaillible,  et  qu'il  peut  quelquefois  se  four- 
voyer. 
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UPOSITION  DES  MAINS. 

1. 

B  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Atriques  où  cette  imposition  avait 
(la  trouvons  usitée  dans  Tancienne 
»losieurs  circonstances.  On  dirait 
I  la  voix  de  la  nature,  tant  elle  est 
le.  Uimposilion  des  mains  consiste 
idre  ou  à  les  élever  sur  une  per- 
une  chose,  et  c'est  un  signe  de  pro- 
ie bénédiction,  d*amour,  d'afTmn- 
II,  de  guérison,  de  préservation 
I  lui  donnent  le  nom  de  x^^f'^'^'^'^^  ou 

des  mains.  Nous  voyons  dans  l'Ë- 
(ue  Notre-Seigncur  imposait  fré- 
l  les  mains,  et  que  les  apôtres  en 
le  même,  à  son  exemple, 
administration  de  chaque  sacrement, 
\oiilion  des  mains.  Les  auteurs  ec- 
aes  désignent  spécialement,  sous  ce 
tre  sacrements,  qui  sont  le  Baptême, 
Dce,  la  ConGrmation  et  TOrdre.  En 
I  la  collation  solennelle  du  Baptême, 
re  impose  les  mains  sur  le  catécliu- 
iir  en  chasser  Tesprit  impur,  et  aûn 
pier  que  dès  Tinstant  oà  le  sceau 
ilel  aura  été  imprimé  dans  l'âme  du 
V  l'Ëgltse  le  couvrira  de  sa  protec- 
me  un  de  ses  enfants.  Dans  la  Péni- 
I  impose  les  mains  en  donnant  Tab- 

et  c*est  ainsi  qu'on  réconciliait  les 

et  les  hérétiques  qui  rentraient 
»n  de  TËglise.  Dans  la  ConGrmation 
e»  Vimposition  des  mains  en  consti- 
me  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
t  imposition  se  retrouve  dans  le  sa- 
iQcharistique,  quand  le  célébrant 
ir  les  dons  offerts  la  prière  : 
itur,  etc.  Dans  rExtrême-Onction, 
e  ministre,  selon  les  paroles  de  saint 

impose  les  mains  sur  le  malade, 
pcr  eum,  et  ailleurs  :  super  œgros 
mponent.  Enfin,  la  Bénédiction  du 
a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
s  sur  les  époux. 

lue  quelquefois  les  noms  d'élévation, 
ion  a  ce  Hit,  mais  il  est  plus  prudent 
it  plus  conforme  au  sens  spirituel  de 
du  terme  d'imposition.  Elle  consiste, 
lettre,  à  poser  horizontalement  les 
a  quelquefois  une  seule  main,  sur 
onne  ou  une  chose,  en  tournant  sur 
I  la  palme,  patma  ad  objecta  conversa^ 
las  en  les  élevant  perpendiculaire- 
an  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
m  des  mains  qui  accompagne  la 
*out  exorcisme,  soit  dans  le  Baptême, 
Mirs,  se  fait  par  Yimposition  et  les 
de  Tadjuration. 


II. 

VARIÉTÉS. 

L'administration  solennelle  du  Baptême 
est  la  cérémonie  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  A'impositions  de  mains.  Presque 
toutes  les  Oraisons  qui  précèdent  l'infusion 
de  l'eau  en  sont  accompagnées.  La  Confirma- 
tion n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  Té- 
vêque  invoque  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui 
reçoiveul  ce  sacrement.  Celte  imposition  est 
ici,  comme  on  sait,  essentielle. 

Au  sujet  de  l'Exlrême-Onction,  nous  cite- 
rons une  formule  d'onction  qui  se  trouve  dans 
le  Rituel  de  Chartres,  imprimé  en  160V  :  Per 
ista  sacri  olei  unctionem  et  Dei  Benedictio- 
nem  et  manus  nostrœ  impositionem ,  remittai 
tibi  Dominus  quidquid  deliquisti  per...  «  Par 
a  cette  onction  de  Vhuile  sacrée,  la  Bénédic- 
«  tion  de  Dieu  et  l'imposition  de  notre  main, 
a  que  le  Seigneur  vous  remette  les  péchés 
«  que  vous  avez  commis  par...  »  (tel  sens). 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  sacrement  de 
rOrdre,  le  quatrième  Concile  de  Cartfaage 
ordonne  que  non-seulement  l'évêque,  mais 
encore  les  prêtres  assistants  imposent  les 
mains  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  où  Vimposition 
des  mains  a  lieu  sont  marquées  dans  les  ar- 
ticles qui  en  sont  susceptibles.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  entrer  ici  dans  une  exposition 
aussi  détaillée  que  semblerait  l'exiger  cette 
matière.  11  nous  suffisait  de  dire  ces  quel- 
ques mots  sur  l'origine  et  le  symbolisme  de 
Vimposition  ^Voir  principalement  ordina- 
tion}. 

INDULGENCE. 

Cette  question  est  plutôt  du  domaine  de  la 
théologie  que  de  la  Liturgie.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  L'indulgence  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
des  indulgences  aux  pécheurs,  sur  la  demande 
des  saints  confesseurs,  persécutés  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  C'est  ici  un  merveilleux  effet 
de  la  communion  des  biens  spirituels  qui 
règne  entre  tous  les  membres  de  l'Eglise ^  et 
l'on  jugea  légitimement  que  les  mérites  de 
ces  martyrs  pouvaient  être  appliqués  aux  pé- 
cheurs, comme  satisfaction  des  peines  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  imposées. 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une 
indulgence  plénière  est  de  1095.  Le  pape 
Urbain  II,  dans  un  Concile  tenu  à  Clermont, 
raccorda  à  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 

Au  commencement  du  seiziàme  siècle,  le 
pape  Jules  II  voulant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  magnificence  les  plut  somy- 
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lucui  de  Tunivers  chrétien,  posa  les  fonde* 
ments  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Léon  X, 
son  successeur,  non  moins  zélé,  se  trouvant 
dépourvu  des  ressources  nécessaires  pour 
continuer  le  plan  de  Jules  11,  fît  publier  des 
indulgences  pour  ceux  qui  y  contribueraient. 

Ce  n*étail  point  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  indulgences  à 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  églises.  En  1289,  le  pape 
Nicoiris  IV  avait  accordé  des  indulgences  à 
tout  Gdèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  Tabbé 
do  Pontlevoy,  qui  rebAtissait  son  église  mo- 
nastique. Les  papes  accordaient  aussi  des 
indulgences  A  ceux  qui  se  dévouaient  à  la 
bonne  cpuvre  de  construire  des  ponts  et  des 
églises  (Voyez  fontifes). 

Les  évoques  ont  le  droit  d*accorder  des  m« 
dulgenees;  mais  le  plus  communément,  c'est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

11  ^  a  des  indulgences  qui  sont  attachées  à 
certains  objets ,  comme  autels  privilégiés, 
chapelets,  scapulaires,  etc.;  d'autres  A  cer- 
taines fétesy  comme  la  Transfîguration,  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries ,  diverses  pratiques  de 
dévotion.  On  sentira  facilement  qu'il  nous 
est  Impossible  d'entrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet.  Le  nouveau  Rituel  de  Belley,  par  mon- 
seigneur Dévie,  indique  dans  le  plus  grand 
détail  les  indulgences  qui  ont  été  accordées 
parles  papes,  moyennant  certaines  pratiques 
de  piété.  Ce  recueil  est  une  reproduction  de 
l'ouvrage  italien  intitulé  :  RaccoUa.  Nous 
avons  assez  souvent  l'occasion  de  rappeler 
\e%  indulgences  accordées  pour  certaines  pra- 
tiques de  piété  et  en  quelques  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  tnéologique  an  sujet  des 
indulgences  est  très-bien  traitée  par  Bcrgier, 
dans  son  Dictionnaire  de  ITiéologie.  Il  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  l'Eglise  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgences,  et  que 
s'il  y  a  eu  quelques  abus  en  ce  genre,  c^est 
aux  hommes  seuls  que  la  faute  peut  être  attri- 
buée. L'abus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condamner  l'usage. 

INTERDIT 

{Voyez  RÉCONCILIATION.} 

introït. 
I. 

Du  verbe  latin  introire,  entrer,  on  a  nom- 
mé inlroitus  l'Antienne  que  le  Chœur  chante 
pendant  que  le  célébrant ,  accompagné  do 
ses  ministres ,  à  la  Messe  haute  ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  Tautel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  ,  que  Tau- 
tel  était  au  milieu  d'une  enceinte  formée  par 
une  balustrade ,  et  qu'on  y  entrait  pour  le 
saint  Sacriflce.  Le  Rit  ambrosien  se  sert  du 
mot  ingressa  qui  a  la  même  signiGcation.  On 
ftMribue  l'institution  de  V Introït  au  saint 
jiipe  CélfStin  :  il  consistait  primitivement 
dans  le  chant  des  Psaumes  ,  dont  un  Verset 
formait  l'Antienne  qui  précédait ,  et  par  la 
répétition  de  la  même  Antienne  qui  le  ter- 
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minait.  On  pense  néanmoins  oue  si  le  pape 
Célestin  fit  précéder  la  Messe  du  chant  d*iia 
ou  de  plusieurs  Psaumes  ,  c'est  à  saint  Gré- 

oire  le  Grand  qu'on  doit  attribuer  l'usai^ 

u  Verset  qui  précède  et  qui  suit  le  Psaume 
et  sa  doxologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  au  moins,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chanter  qu'un  Vend 
de  Psaume ,  qui  est  immédialemeot  suivi  et 
la  doxologie  ôloria  Patrie  et  de  la  rép^tioi 
de  l'Antienne.  Cette  abréviation  ne  poavail 
manquer  de  s'introduire,  si  roo  réfléchit 
sur  cette  disposition  de  l'Ordre  romain,  seloi 
lequel ,  lorsq^ue  le  célébrant  est  monté  i  l'a»» 
tel,  il  doit  faire  signe  aux  choristes  dVntoi- 
ner  Gloria  Patri.  Ce  Verset  auquel  bois 
donnons  aujourd'hui  éminemment  le  nooi 
d'/nrroW,  était  toujours  tiré  du  ^aome 
même ,  comme  le  sont  les  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du  dimanche.  Plus  tard ,  oi 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  textts 
de  l'Ecriture  pris  ailleurs  que  dans  ce  F^ao- 
me.  Durand  de  Mende  donne  â  ces  InirsUs 
le  nom  d'irréguliers.  Ils  s'éloignent  en  eîrt 
de  la  règle  établie  par  saint  Grégoire.  On  It 
bien  plus  encore ,  car  on  composa  des  /■- 
trolts  que  le  Rit  romain  a  conservés  jusqi'i 
ce  jour ,  tels  que  :  Salve ,  sancia  pareiu: 
Gaudeamus  omnes  in  Domino.  Le  Rit  pari* 
sien  moderne  et  plusieurs  autres  éUUtsea 
France,  tirent  exclusivement  des  livres  saisis 
leurs  IntroUs,  mais  ils  s'écartent  de  la  règle 
de  saint  Grégoire ,  en  ee  que  ces  Antietseï 
ne  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  ks  teessh 
pagne. 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  i  VliUrsUh 
nom  dVfficium ,  Omce.  Cet  Inirwit  est  dis- 
posé exactement  comme  nos  Répons  4e  Ma* 
tines  après  les  Leçons.  VlntroH  ambrssîes, 
Ingressa ,  se  com^K)se  d'une  seule  Anlieiiae 
sans  Psaume  ni  Gloria  ;  seulement  ,  aat 
Messes  do  morts  ,  on  répète  Requiem  affèi 
Te  decet. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  point  d'/s- 
troxt  proprement  dit ,  â  moins  qu'on  sa 
veuille  donner  ce  nom  aux  Anllemies  qn'sa 
y  chante  avant  TEvangile  el  â  la  Processtos 
des  dons. 

IL 

Autrefois  et  pendant  plusieurs  siècles  qui 
suivirent  l'institution  des  IntrolU,  leChorâr 
seul  les  chantait ,  et  lorsque  le  célébrait 
était  arrivé  à  l'autel  pour  le  baiser,  aussilêt 
après  Fencensement,  s'il  avait  lieu,  el  après 
que  le  Chœur  avait  terminé  les  Kurie^  il  es- 
tonnait  le  Gloria  in  excelsis^  ou  oien  chaa- 
tiit  simplement  la  Collecte,  selon  Toccur 
rence.  ÙlntroU  ne  se  trouve  on%  dans  les 
vieux  Missels,  mais  uniquement  dans  le  Gra- 
duel ou  livre  de  chant.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  peu  de  siècles  que  le  célébrant  lit,  î 
voix  basse  ,  V Introït  dans  les  Messes  chan- 
tées comme  dans  les  Messes  sans  chant.  Cette 
coutume  provient  de  In  dévotion  toute  par- 
ticulière de  quelques  prêtres  qui  n'entendaat 
pas  bien  les  paroles  chantées  ,  voulurent  les 
réciter  à  l'autel,  et  l'exemple  est  devenu 
rèffle  ,  en  ceci  comme  en  d*autres  parties  it 
la  Messe. 


INT 

parait  assez  iuiportant  de  Taire 
|ue  ïlntroU  élaul,  comme  nous 
narqaé,  l'AnUennede  Tenlrcc,  le 
il  ses  ministres  ne  doivent  pas  at- 
a  sacristie  que  le  Kyrie  soit  com- 
nsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
ir  Tautcl  doit  avoir  lieu  au  plus 
commencement  de  la  répétition. 
(lises  qui  ont  des  orgues  ,  celle-ci 
t  par  un  morceau  de  mélodie, 
i  les  Mosses ,  la  récitation  de  17n- 
lence  par  le  signe  de  la  croix ,  que 
fait  sur  lui,  excepté  aux  Messes 
yè  il  le  (ait  sur  le  livre.  Selon  quel- 
rlques,  le  célébrant  dit  même  en  se 
'nnomine  Patris,  etc.,  comme  au 
Qlel.  On  disait  autrefois  :  Adjuto- 
^m,elc. ;  peu  d*Eglises  ont  con- 
Bmier  Hsage. 

III. 

VARIÉTÉS. 

laelques  Rites  particuliers ,  l'An- 
oprement  dite  Introït  se  dit  trois 
"eiBière  en  commençant,  la  seconde 
Mume ,  la  troisième  après  la  doxo- 
ia  Patrû 

esses  n'ont  pas  d7n/roi/ ,  celles  du 
rant  Pâques  et  de  celui  avant  la 
•  On  veut  y  trouver  la  haute  antî- 
DM  Messes ,  qui  ont  conservé  Tan- 
e  4e  l'absence  des  introït»  avant  le 
tUii;  d'autres  liturgisles  n'y  voient 
■plète  inutilité  d'une  entrée  prépa- 
deax  Messes,  qui  sont  précédées  , 
B  sait ,  de  Leçons,  d'Antiennes ,  de 
cti<w  des  fonts  ba.ti^maux,  des 
du  retour  au  chœur  :  ceci  nous 
\m%  probable. 

il  de  l'ancienne  Liturgie  des  Gaules 
lom  de  Prœlegere ,  c'est-à-dire  An- 
antée  avant  Li  lecture  des  prophé* 
e  l'Ëpllre  :  cet  Introït  se  compose 
lienne  suivie  d*un  Verset  de  Psaume 
loria  ou  doxologie  Cumgtoria  Tri^ 
e  sont  les  paroles  de  TOrdre  de  la 
Saint-Germain  de  Paris. 
i  moyen  âge,  les  Introtts  des  grandes 
ent  entremêlés  de  tropes.  £n  voici 
iple ,  du  treizième  siècle ,  pour  la 
saint  Etienne. 

:  Etenm  sederunl  principes  et  ad^ 
te  loquebantur. 

:  Nulli  unquam  nocui ,  neque  tegum 
hH. 

:  Et  inique  persecuti  sunl  me. 
:  Christe^  tuui  fueram  tanltun  quia 
tter. 

:  Àdjuva  me  .  Domine. 
:  Ne  tuus  in  dubio  frangar  certamine 

:  Quia  servus  tuus  exercebatur  m 
\9%ibus  iuis, 

irittces  m'ont  cité  à  leur  tribunal  et 
iccosé. 

ai  faii  du  mal  à  personne  et  n'ai  pas 
s  lois. 

«rincesm'ont  injustement  pour  •  ivi. 
\tt  f  à  Christ  !  parce  que  fêtais  totrs 
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«  ministre  légitimement  institué. 

«  Seigneur,  venez  à  mon  aide, 

«  Pour  que ,  combattant  pour  vous,  je 
0  triomphe  dans  cette  guerre, 

»  Piircoque  voire  serviteur  s'est  faU  une 
a  loi  de  vos  ordonnances.  » 

Ces  interpolations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps  ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Bona  attribue  l'origine  de  ces 
Tropes  aux  moines,  qui  avaient  ainsi  entre- 
mêlé des  vers  ou  de  la  prose  aux  textes  de 
TËcrilure  dont  se  composent  les  Introtts. 

A  quelques  exceptions  près  ,  le  Rit  romain 
puise  ses  Introtts  dans  les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  France  où  la  Li- 
turgie de  l'Eglise-mère  est  connue  dans  un 
pelil  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  instaura  les  Rites 
particuliers  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  FEcri- 
ture  sainte  toutes  les  Antiennes ,  etc.  Il  y 
avait  inûniment  peu  de  chose  &  faire  pour 
que  tous  les  Introtts  fussent  puisés  dans  cette 
source.  Il  suffisait  de  remplacer  par  des 
textes  bibliques  les  Introtts  de  l'Assomption , 
do  la  Toussaint  et  de  quelques  autres  Mes- 
ses ,  si  l'on  se  croyait  en  droit  de  faire  cette 
substitution.  Or  les  Introtts  bibliques  et  sé- 
culaires du  Rit  romain  subirent  presque  en 
masse  un  changement  intégral.  [Voyex  mis- 
sel.) Nous  ne  censurons  ni  les  personnes, 
ni  les  choses  ,  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent En  est-il  résulté  un  bien  qui  puisse 
contrebalancer  l'inconvénient  de  la  nou- 
veauté ?... 

Quelques  Eglises ,  en  adoptant  les  Introlts 
du  nouveau  Missel  de  Paris ,  les  placèrent 
sous  un  chant  tout  à  fait  différent ,  qui ,  à 
notre  avis,  est  très-inférieur  en  beauté  à 
celui  qui  est  en  usage  dans  cette  métropole  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Introtts  de  Noël , 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'As- 
somption ,  la  Toussaint,  etc.  ;  mais  on  n 
remplacé  le  chant  magniGque  dont  ils 
sont  accompagnés  par  un  chant  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles ,  et  une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux  ;  nous  pour- 
rions nommer  ces  Eglises ,  mais  nous  nous 
abstenons. 

Vlntrott  de  la  Messe  de  quelques  fêtes  do 
la  sainte  Vierge ,  dans  le  Rit  romain ,  est 
celui-ci  :  Salve,  sancta  parent,  enixapuer^ 
pera  regem  qui  cœlum  terramque  régit  in  sœ^ 
cula  sœculorum  ;  ils  sont  extraits  d'un  poëme 
de  Sédulius  :  on  sera  peut-être  bien  aise  d*en 
connaître  le  passage  entier: 

Salve  sancts  Parens  enka  pocrpora  regcin 
Qui  coeliMn  terramque  Umet  per  sxcub,  CMiiis 
linperiuin  sine  Une  manet,  qax  ventre  bcato 
(îaddia  ntalris  bahens  cum  virginitaiis  honore, 
Nec  priintiu  siiiiilem  visa  es,  o«h:  liat>ere  sequentem  ; 
Sola  ^e  exemplo  placuisti  fanuina  Chrisio. 

Ces  vers  sont  tirés  de  VOpxês  paschale  de 
Fauteur  déjà  nommé,  qui  florissait  vers 
l'an  k30  ;  ils  ne  sont  donc  point  d'un  autre 
poëte  de  ce  nom  qui ,  né  en  1537,  serait  roori 
en  1631 ,  comme  l'afOrme  un  écrit  publié 
par  un  prélat  français  contre  les  Institution 
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liturgiiiues  de  D.  Guérangcr,  en  i8W.  Le 
cardinal  Bona,  dans  son  livre  de  DMna 
psalmodia^  cilc  ces  vers  comme  extraits  de 
rouvrage   précité.   VlntroU  :  Salve  sancta 

{farens  etail  dans  les  Missels  longtemps  avant 
'époqocoù monseigneur  d*Astros  fait  naître 

le  poëtc. 

INVENTION  DE  LA  CROIX. 

{Voyez  cnoix.) 

INVITATOIRE. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Verset  qui  se 
rJinnto  ou  se  récite  au  commencement  de 
rOfGce  de  Matines.  11  varie  selon  les  fêtes  et 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  Verset 
sont  toujours  terminées  par  Tinvitation  :  Fe- 
nile  adoremus^  Venez ,  adorons ,  et  de  là  lui 
est  venu  ce  nom  d^Invitatoire, 

Son  antiquité  remonte  jusqu'au  saint  pape 
Damase,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c'est  à 
ces  deux  pontifes,  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  rOrdre  de  TOlIice  divin,  tel  qu*il  se 
récitCt  à  quelques  exceptions  près. 

Du  reste,  on  ne  donne  pas  uniquement  à 
ce  Verset  le  nom  dlnvilatoire ,  mais  bien  au 
Psaume  XCIV*  :  Venite  cxuUemus,  qui  n'est 
lui-même  qu  un  appel  à  chanter  les  louanges 
du  Seigneur. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona,  dit  que  Vintitatoire  est 
semblable  au  son  de  la  trompette  qui  réunit 
les  soldats  pour  leur  faire  combattre  Ten- 
nemi.  Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  Tm- 
vitatoire  est-il  appelé  sonus  ,  son.  C*est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  année 
rangée  eu  bataille  :  Castrorum  acies  ordinata. 
nous,  dis-je,  que  le  Saint-Esprit  invite  à 
chanter  notre  Dieu,  et  à  vaincre  par  la  prière 
le  mortel  ennemi  de  noire  salut. 

A  rOffîce  de  l'EpiiUianie,  ni  à  celui  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  d'invUaloire.  La  raison  littérale 
est  que  ces  OfDccs  très-anciens,  soat  anté- 
rieurs à  rintroduction  de  Vinvilatoire  dans  la 
Liturgie,  et  qu'on  a  voulu  conserver  reli- 
gieusement la  coutume  de  faire  rOfTice,  en 
cç^  jours-là ,  avec  le  même  Rit  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (Voyez  Epiphanie). 

Le  cardinal  Bona  dit  queTauleur  de  la  Vie 
de  saint  Porphyre  (Marc  de  Gaza  ),  qui  vivait 
eu  1^,  fait  la  déscrij^tion  d'une  Procession  , 
dans  laquelle  on  chantait  le  Psaume  Venile 
exultemus,  et  qu'après  chaaue  Verset,  le  peu- 
ple répondait  :  AUcluia.  Ce  qui  ressemble 
bcÂtcoup  à  notre  Invifaioire. 

Amalaire  raconte  qu'il  a  entendu  chanter 
le  même  Psaume,  à  Conslantinople,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  avant  le  commence- 
ment de  la  Messe. 

f  Un  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  dé- 
fend de  chanter  un  inviiatoire  à  TOffice  des 
morts.  Cette  prohibition  n'a  plus  d^cfTet  de- 
puis lonctemps. 

Dans  les  fêtes  du  premier  ordre,  à  Nar- 
boniie,  douze  cha|ftcr8  avec  un  bourdon  sur- 


monté d*un  cierge  allumé  se  rangeaient  ci 
demi-cercle  autour  de  rautel,  et  y  chantaient 
Vlnvitaloire  et  le  Psaume  Veniie  exuUewm, 

INVOCATION. 

Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,  h 
Liturgie  est  une  invocation  adressée  au  Sei- 
gneur, k  la  sainte  Vierge ,  aux  anges  et  au 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'un 
manière  médiate  les  secours  et  les  grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  Invocere^ 
c'est-à-dire  Vocare  in  auxilium^  invoquer; 
Vinvocation,  est  avec  l'adoration,  rhommagt 
et  la  reconnaissance,  l'âme  du  culte.  L'taro- 
cation  adressée  à  Dieu  est  une  révélatioi 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  rccoa- 
naît  au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  il 
sent  l'impossibilité  de  s'aiu*anchir  »  il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
cette  puissance  suprême.  Nous  retrouvoM 
Vinvocation  chez  tous  les  peuples  civilisés  cC 
même  sauvages  et  barbares,  et  c'est  biei 
incontestablement  ici  la  voix  de  la  nature.  Oi 
peut  se  tromper  sur  Tesscnce  et  les  perfee- 
tiens  de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  el 
dans  tous  les  lieux  Vinvocation  est  le  cri  Ae 
Thumanité.  Le  vrai  Dieu  a  voulu  néanmoias 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation plus  éclatante,  et  leur  a  envoré, 
comme  parle  l'Apôtre,  êon  propre  Fils,  ni  et 
la  femme  qui  s'est  constitue  le  médiateur  ée 
celte  invocation.  Il  a  lui-même  enjoint  i 
l'homme  de  l'invoquer ,  et  lui  a  promis,  à  ce 

{)rix,  ses  consolations  et  ses  faveurs.  C'est 
'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  éUMil  no 
commerce  incfTable  entre  le  ciel  et  U  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  qoe  boos 
voulons  envisager  Vinvocation. 

Ce  terme  est  (labituellement  emplO}è  en 
Liturgie  quand  on  parle  de  l'interoessîoii  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Utanief 
sont  une  invocation  réitérée.  Sons  ce  mot, 
nous  entrons  dans  des  détails  qui  ne  pcaveot 
point  être  ici  répétés.  Nous  n'avons  point  1 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  cette  parUedn 
culte.  Les    chrétiens  instruits  n'ont  januAi 
confondu  Vinvocation  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  â  Dieu  seul.  Noos  distiB- 
guons  le  culte  de  latrie  de  ceux  d'hyperdolie 
et  de  dulie  par  lesquels  nous  honorons  et  iah- 
voquons  la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Dqàis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  cet  Iroif 
cultes  réunis  formenU'ensemble  de  prttreset 
d*hommn^es  auquel  nous  appliquonaie  non 
de  Liturgie. 

Un  sens  plus  restreint  est  attribué  â  l'inro- 
cation  en  deux  circonstances  :  1*  Au  moment 
(le  la  Consécration,  pendant  la  Messe; 2*  au 
commencement  des  Offices.  L'inroco/ton  de 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
C'est  celle  qui  commence  par  les  mots  :  Qmm 
oblationem.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litor- 
gies,sinon  quant  aux  paroles,  du  moins  qoiint 
a  leur  sens  et  à  leur  teneur  équivalente  âl'i- 
dcntilé.  Le  père  Lebrun,  et  plusieurs  théolo- 
giens soutiennent  que  la  Consécration  se  LU 
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te  prière  jointe  nux  paroles  sacramen- 
|ui  la  suivent.  D\'m(ros  font  consister 
sécration  dans  les  paroles  de  Jésus- 
:  IIoc  est  corpus  meum,  el  Uic  est  san- 
tus,  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  cette 
)ii;  il  nous  parait  plus  prudent,  sans 
r  cependant  la  dirinier,  de  croire  que 
sécration  se  fait  par  l'union  de  Vinvo- 
avec  les  paroles  sacramentelles ,  el 
urs  tout  le  monde  s'accorde  à  penser 
i  prêtre  qui  proférerait,  hors  de  la 
,  les  paroles  sacramentelles  sur  le  pain 
în.  ne  consacrerait  pas  (Voyez  co:«sé- 

nt  rOfnce,  il  y  a  une  formule  de  prière 
lellc  on  donne  spécialement  le  nom 
cation.  Elle  est  en  ces  termes,  tirés  du 
île  royal  :  Deus  in  adjutorium  meum 
e.  î^  Domine,  ad  adjuvandum  me  festina, 
i  suivie  de  la  petite  doxologie ,  excepté 
tains  temps  que  nous  n'avons  pas  be- 
lo  rappeler  ici.  C'est  proprement  un 
..  Le  cardinal  Bona,  dit  qu'il  a  toujours 
osace  chez  les  anciens  moines,  d'après 
n.  Néanmoins,  les  Heures  de  rOfGce 
ial  n*ont  pas  toujours  commencé  par 
ntocation.  Nous  en  avons  un  exeinpld 
les  Matines    de   TEpiphanie    où  cette 

commence,  aussitôt  après  les  Pater  et 
Tcsl  le  seul  Office,  avec  celui  desdéfunts 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte 
i  soU  privé.  Presque  tous  les  lilurgistcs 
cnt  un  vestige  de  l'ancien  usage  de 
icnccr  rOITice  nocturnnl  de  cette  ma- 
.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  est  incer- 
i  avant  saint  Benoit,  ce  Verset  dVnvocn- 
précédé  les  Heures.  Les  moines  de  Ci- 

ne  le  disent  pas  avant  Compiler.  Le 
lilurgiste  que  nous  citons  fait,  au  sujet 
te  courte  invocation,  les  réflexions  les 
^diGantes  auxquelles  il  joint  celles  de 
I  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli- 
c.  «  Lorsque  le  signal  de  la  trompette 
rituelle  a  résonne,  dit  ce  dernier,  pour 
lelcr  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in- 
blés  accourent.  »  11  est  donc  bien  utile 
>quer  à  notre  aide  le  secours  de  Dieu, 
le  conjurer  de  se  hdler  de  nous  en  pré- 
r. 

is  les  Offices  solennels,  après  que  le  ce- 
nt ou  officiant  a  entonné  le  Verset  de 
cation,  le  Chœur  y  répond  avec  accom- 
?menl  de  faux -bourdons  et  d'instru- 
)»  ce  qui  produiMn  ciTet  admirable.  La 
logie  est  chantée ,  de  môme,  en  entier 
e  Chœur.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
I,  que  dans  les  grandes  églises,  comme 
\Sf  où  le  personnel  du  Chœur  est  nom- 
i  ;  mais  dans  les  paroisses  des  villes  qui 
uelquefois  toutes  les  ressources  conve- 
is  pour  célébrer  les  OfOces  avec  un  cer- 
appareii.  il  arrive  très-ordinairement 
ïe  Verset  de  Vinvocation  passe  comme 
^rçu,  tandis  qu'il  est  en  réalité  une  sorte 
roïl  de  rOffici^  canonial,  il  est  superflu 
ire  observer  qu'il  n*est  ici  question  que 
Heures  de  .Matines ,  Laudes  et  Vêpres, 
ucilc.H  ou  peut  joindre  celle  ()e  Tierce, 
l«  jour  d«*.  la  Pentecôte. 
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L'invocation  dont  nous  parlons  est  accom- 
pagnée du  signe  de  la  croix,  car  c'est  là» 
disent  les  liturgistes  mystiques,  notre  bou- 
clier le  plus  ferme  contre  les  ennemis  de 
notre  salut,  et  au  moment  où  nous  allons 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 
protéger  contre  les  efforts  réitérés  de  l'esprit 
tentateur.  A  iMatines  et  à  Compties,  le  Verset 
qui  précède  celui  dont  nous  parlons,  est  ac- 
compagné du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 
bouche  pour  la  preniière  Heure,  et  sur  la  poi- 
trine pour  la  seconde. 

ITE  MISSA  EST. 

A  la  Messe  célébrée  avec  diacre  et  sous^ 
diacre,  le  premier  se  tourne  vers  le  peuple 
pour  lui  annoncer  la  Gn  du  saint  Sacriuce 
par  ces  paroles  :  Ite,  missa  est^  «  Allez,  l'as- 
«  semblée  est  congédiée,  »  Si  le  prêtre  officie 
sans  ministres,  il  dit  lui-môme  ces  paroles. 
11  est  certain  que  les  païens  annonçaient 
aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  une  for- 
mule équivalente.  Dn  héraut  s'écriait  :  Ilicet^ 
par  contraction  de  ire  licet^v.  11  est  permis  do 
se  retirer.  »  Pourquoi  rassemblée  des  chré- 
tiens n'aurait-elle  pas  pu  se  congédier  par 
une  proclamation  de  la  môme  nature  ?  Les 
Pères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
renvoi.  Mais  celui-ci  avait  lieu  principale- 
ment lorsque  rassemblée  était  nombreuse. 
Ainsi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
tres temps,  le  peuple  était  renvoyé  par  Vite, 
miasa  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por- 
tent que  dans  les  fériés  du  Carême  le  peuple 
doit  être  congédié  par  cette  formule.  On 
comprendra  aisément  le  motif  de  ce  renvoi 
solennel, pendant  toute  la sainteQuaranlaine, 
si  l'on  réfléchit  que  dans  ces  temps  de  foi  le 

Ïieuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  des 
ériesqu'à  celles  du  dimanche.  Cela  se  pra- 
tiquait encore  aux  neuvième  et  dixième  siè- 
cles. La  ferveur  s'étantd'un  côté  ralentie,  et 
la  formule  Ite  missa  a^  ayant  été,  de  l'autre, 
considérée  comme  un  signe  de  joie,  elle  fut 
bannie  du  temps  du  Carême,  de  l'A  vent  et 
dis  fériés  jeûnées  et  simples.  L'auteur  connu 
ious  le  nom  de  Micrologus  donne  celte  règle 
pour  r//e,  missa  est:  Semper  cum  Gloria  in 
excelsis,  etiam  TeDeum  et  ïta,  missa  est  rcci- 
tamtAS,  Telle  est  en  effet  la  règle  obsecvée. 
Mais  aux  Messes  de  férié,  qui  ne  sont  enten- 
dues que  par  les  Gdèles  les  plus  fervents, 
comme  l'on  suppose  qu'après  le  saint  Sacri- 
fice ils  resteront  encore  dans  le  saint  tem- 
ple pour  y  prier,  TEglise  semble  les  y  inviter 
par  la  formule  l'Benedicamus  Domino^  «£e- 
nissons  le  Seigneur.  »  _  /* 

Pour  ce  dernier  motif,  on  ne'disait  point, 
Ite,  missa  est  à  la  Messe  de  minuit  de  la  fête 
de  Noël,  mais  Benedicamus  Domino,  parce  que 
Laudes  étaient  chantées  immédiatement  après 
cette  Messe.  Plus  tard,  pour  retenir  le  peoplo 
à  l'Eglise  pendant  cet  OfGce,'on  intercala 
Lau(^8  en  les  chantant  avant  la  Postcom- 
munion, el  il  n'y  cul  plus  alors  de  motif  de 
substituer  Benedicamus  au  renvoi  lie,  missa 
est.  Toutefois  cette  Rubrique  n'était  pM  gé^ 
nciale,  car  depuis  que  Laudei  furent  imer* 
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f^aléesdans  b  Mcssc^  certaines  Eglises  conli- 
nuèrcnt  de  la  Icrminer  par  Benedicamut 
Domino. 

Aujoard*hai  la  règle,  pour  ce  renvoi,  est 
à  peu  près  uniforme  dans  loule  l'Eglise  latine. 
Nous  n*a¥ons  pas  besoin  d'entrer  dans  des 
détails.  Le  renvoi  Ile,  missa  est  est  prononcé 
toutes  les  fois  que  le  Gloria  in  excehis  a  été 
dîL 

L'E|[Iise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi,  tAUez  en  paix  »  ou  bien  «  Procédons 
«  en  paix,  retirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n'a  pas  de  renvoi 
proprement  dit.  Les  dernières  paroles  que  le 

f»rélre  prononce  à  l'autel  au  moment  où  il 
e  quitte  pour  retourner  à  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  t  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
«  de  moi.  » 

Selon  le  Rit  mozarabe,  aux  jours  solennels, 
on  dit  :  Solemnxa  compléta  sunt  in  nomine  Do* 
viini  nostri  Jesu  Chrisli,  volum  nostrum  sil 
acceptum  eum  pace  :  ce  La  solennité  est  ac- 
«  compile  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  que  notre  oblation  soit  accueillie 
«  avec  paix.  »  Aux  jours  ordinaires  la  for- 
mule est  celle-ci:  Missa  actaest  in  nomine 


Domini  nostri  Jesu  Christif  e(  Ton  réponé: 
I)eo  gratias  :  «  La  Messe  est  Icrifiinéc  au  Doai 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Cfarist,  retirons 
«  nous  en  paix.  JS  :  t  Rendons  grâces  i  Dieu. 
On  reproche  quelquefois  i  certains  litor- 
gisies  de  faire  découler  Quelques  Rites  reli- 
gieux d'une  origine  profane.  Celle  de  Vite, 
missa  est  en  provient  sans  nul  doute.  Hais 
pourquoi  s'arrêter  è  un  scrupule  aussi  pué* 
ril  ?  11  faudrait  aussi  bannir  du  langage  li- 
(urgique  les  termes  de  sacrificium,  de  vic^tm. 
d*immolatiOf  le  terme  même  de  Hiliu,  car 
très-certainement  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  //f ,  missa  est  ne  peo» 
vent  avoir  un  sens  qu'en  y  joignant  le  terme 
Concio.  «  Allez,  l'assemblée  est  congédiée.  • 
Il  s'agira  donc  uniquement  de  ne  pas  confon* 
drc  la  pieuse  assemblée  des  chrétiens  assis- 
tant à  la  rénovation  non  sanglante  du  Sacrifice 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain,  mais  il  aura  été  permis  aa 
diacre  de  marquer  par  celle  formule  très- 
ordinairement  usitée  la  fin  du  service  cbn^ 
ti(»n. 

JEUDI-SAINT. 


(Voyez  SEllAnE-SAi:«TK.) 


J. 


JEUNE. 
1. 

C*cst  un  retranchement  de  nourriture  que 
Ton  fait,  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair,  soit  pour  donner 
à  l'esprit  une  plus  grande  élévation  vers 
Dieu,  en  l'affranchissant  autant  qu'il  est 
possible  de  la  domiuation  des  sens.  Le  jeûne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  les  reli- 
gions, chose  qui  est  digne  de  remarque.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  source  dans  la  nature  ^ui  inspire  à 
l'homme  re/t^ieuar,quelle  que  soit  sa  croyan- 
ce, le  besoin  de  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
à  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  inné  de 
l'cxpialiun. 

Le  jeûne  était  usité  dans  rancienne  loi, 
non  comme  obligation  mais  comme  pratique 
salutaire.  Les  livres  saints  nous  en  offrent 
de  fréquents  exemples.  Les  premiers  chré- 
tiens observaient  \e  jeûne»  uni  consistait  pour 
eux  i  ne  faire  qu'un  seul  repas  par  jour 
après  le  soleil  couché.  Ils  s'abstenaient  stnc- 
tement  de  boire  hors  de  ce  repas,et  passaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 

Outre  ce  jeûne  sévère  il  y  en  avait  qui 
consistaient  en  abstinence  de  nourriture 
seulement  jusqu'à  trois  heures  après-midi. 
On  leur  donnait  le  nom  destalions  ou  demi- 
jeunes.  Tels  étaient  les  jeûnes  du  mercredi 
et  tendrftfi  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 
pasciil 

Los  chrétiens  les  plus  zélés  jeûnaient  quel- 
quefois non-seulement  un  jour  entier,  mais 


encore  deux,  trois,  jusqu'à  six  jours. Celait 
principalement  la  Semaine  sainte. 

La  sévérité  primitive  6u  jeûne  se  maîoliffl 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  laMiVfiot 
refroidie,  on  avança  insensiblement  rheiire 
de  l'unique  repas  jusqu*à  celle  de  Noncr'eit* 
à-dire  trois  heures  après-midi,  et  c'est  ainsi 
qu'on  jeûnait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
Depuis  cette  époque  l'heure  du  repas  a  Mè 
fixée  à  midi  et  le  soir  on  s'est  permis  un  se- 
cond repas  qu'on  appelle  collation. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  ce  petit  r^pas. 
Choz  les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
lecture,  tous  les  soirs,  en  communauté.  On 
lui  donnait  le  nom  de  Collatio^  conférence. 
Il  leur  était  leulcment  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  qu'il  ne  fût  nuisible 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
ture, il  y  ajoutèrent  des  fruits  secs  ou  va 
peu  de  pain.  Or,  comme  cette  lecture  ou 
conférence  se  faisait  au  réfectoire,  il  leur 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  dont 
nous  parlons ,  et  ce  repas  très-frugal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle- 
même,  et  s'appela    îollation. 

A  leur  exemple,  les  laïques,  vers  le  Xlll* 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  véritv 
ble  collation  ou  conférence  à  faire,  se  per- 
mirent ce  lép;er  adoucissement,  et  enfin  vers 
le  XV*  l'Eglise  sanctionna  ce  relâchement 
en  imposant  des  régies  afin  de  ne  point  lais- 
ser s'évanouir  en  entier  la  discipline  du 
jeûne. 

IL 

Les  jours  Ao  jeûne  le  plus  universellement 
observés  sont  ceux  du  Carême,  des  Quatre- 
Tempsde  Tannée ,  et  des  Vigiles  de  cerlal««* 
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fHes,  Oixirc  CCS  jeûnes  obligatoires,  TEgliso 
^niin|H>seen  quelques  circonstances,  comme 
£e Jubilé,  une  mission,  une  dédicace,  une 
«ralamité  publique.  Les  jeûnes  obligatoires 
étaient  plus  nombreux  dans  les  premiers 
siècles  que  de  nos  jours,  et  cette  riçueur  de 
discipline  s*est  maintenue  presque  iusqu*au 
-«emps  présent,  en  plusieurs  contrées  de  la 
chrétienté.  Depuis  la  suppression  d'un 
f  rand  nombre  de  Têtes,  en  France,  leurs  Vi« 
^les  ne  sont  plus  jeûnées, 

L*£glisc  grecque  a  maintenu  presque  en- 
lièremenl  la  sévérité  primitive  du  jeûne  et 
ilj  est  observé  d*abord  en  quatre  principales 
époques  de  Tannée  qui  sont  :  V  Le  jeûne  de 
TAvent,  qui  commence  le  15  novembre  et 
finit  la  veille  de  Noël  ;  2"  le  Caréme,,qui  com- 
mence huit  jours  avant  celui  de  TEglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n*y  jeûne  jamais  le  same- 
di; 3*  le  jeûne  des  Saints  Apôtres.  Il  com- 
mence la  semaine  après  la  Pentecôte  et  dure 
jusqn'i  saint  Pierre.  Ainsi  ce  tems  déjeune 
rsilong  ou  court,  selon  Tépoque  à  laquelle 
la  fêle  mobile  de  la  Pentecôte  est  célébrée  ; 
V*  (kpuîs  le  premier  d'août  jusqu'au  jour  de 
VAssompiion.   Les  jeûnes  de  cette  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  Cn  outre , 
fin  jeûne  dans  cette  Eglise  les  Vigiles  d'un 
gniid  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
c(  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
Ij.ms  près* 

111. 
Delous  les  l'fânef,  le  plus  rigoureux  est 
celui  que  TÊglise  ordonne  d'observer  avant 
la  réception  de  l'Eucharistie.  Il  est  vrai  que 
les  ipôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
00  cène  pascale ,  mais  on  convient  que  dès 
Icstemps  apostoliques  le  prêtre  et  les  fidèles, 
par  respect  pour  cette  divine  nourriture;  ne 
tommunièrenl  quàjeun.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
^oelqoes  exceptions,  et  dans  quelques  Ëgli- 
ses  d'Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu'après  le  repas,  afin  d'imiter  plus 
exartement  ce  qui  s'était  passé  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qoVlie  parût,  fut  abrogée  par  un  Concile 
I^CHéral. 

Aans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  au  jeûne  eucharis- 
liqoe,  leJcuoi-Saint.  Un  concile  de  Mâcon, 
vcrslaflndu  sixième  siècle,  en  défendant  aux 
prêtres  do  célébrer  après  avoir  mange ,  ex- 
cepté pourtant  la  cinquième  férié  de  la 
^ainc  sainte,  i  l'exemple  des  Eglises 
d'Afrique.   Cet  usage  s*y  est  aboli  vers  le 

^ tienne  siècle. 
I  n'y  a  dispense  éc  jeûne  avant  TEucha- 
listie  aue  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  fa- 
,Tfur  ocs  malades,  et  celle  exception  a  tou- 
K^nété  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
f*^  ;  la  seconde  en  faveur  des  prêtres ,  el 
^pi  les  cas  seulement  où  un  ministre  des 
^nls  Autels  se  trouvant  obligé,  après  la  > 
^sécralion,  d'interrompre  le  sacriAc^*;  un 
^^t\fe.  quoiqu'il  ne  fût  pas  h  jeun  ^  pourrait 
^tinuer  la  Messe  et  y  faire  la  communion, 
^Qde  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 

Non» seulement  c'était. une  loi  d'élre  àjenn 
P^r  ceux  qui  participaient  à  la  communion, 

LlTURGIS. 


mais  encore  pour  ceux  qui  sans  communier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  s'ex- 
plique clairement  par  l'usage  où  l'on  était, 
dans  les  temps  de  persécution,  de  n'oÂTrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  étant  rendue  à  l'É- 
glise, on  célébra  dans  le  jour  et  môme  après- 
midi,  l'ancienne  coutume  se  maintint  de 
n*assister  à  la  Messe  qu'à  jeun. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  jeûnait  anciennement  leiour  delà  Cir- 
concision,  jusqu*àrhcure  de  Noue.  Cejei\ne 
était  établi  chez  les  chrétiens  afin  de  les  em- 
pêcher de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
leur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nousavonsditque  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  ùejtûne  :  le 
mercredi,  parceque  en  ce  jour  l'apostat  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde;  et  le  vendredi, 
parce  que  Jésus-Christ  était  mort  en  ce  jour. 
Le  jeûne  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Rome 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bientôt 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  lesamedi.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  déjeune. 
'  Le  jeûne  du  Vendredi-Saint  était  absolu 
pendant  les  quatre  premiers  siècles ,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis 
le  repasdu  Jeudi-Saint,  qui  avait  lieu  c'iu  so- 
leil couché,  jusqu'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd'hui  encore,  malgré  le 
relâchement ,  le  jeûne  de  ce  jour  est  assez 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  sont  astreints  au  jeûne  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  de  Mende  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  les 
Vigiles  soient  jours  déjeune.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  deux  je^ne^  ne  sont 
plus  d'obligation. 

^  Pour  faire  voir  que  la  rigueur  du  jeûne 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  l'Eglise 
qu'on  nele  croit  communément, nous  pouvons 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Rouen  en  1072, 
qui  regarde  comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeûne  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  l'après-midi  !  Or  cette  sévérité  abrégeait- 
elle  la  vie  des  hommes?  Non,  sans  aucun 
doute.  {Voyez   carême,  QUArne-TEMPS,  se- 

MAlIfB -SAINTE ,  VIGILES.) 

JUBÉ. 

I. 

On  voit  dans  les  plus  anciennes  églises, 
telles  que  Saint-Clément  de  Rome,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  à  la  lecture  des 
Leçons  de  l'Office,  deTEpItre  et  de  l'Evangile 
de  la  Messe.  On  donne  ce  nom  à  ces  sortes 
d'estrades  ou  tribunes,  parce  qu*elles  pré- 
sentaient au  lecteur,  au  sous-diacre  et  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ils  pou- 
vaient se  taire  entendre.  Le  terme  ambon,  en 

iringt-deux  ' 


G83 


LITURGIE  CATIIOIJQDE. 


W 


i;rec,  signîGe  une  montagne,  un  endroit  élevé  ; 
il  est  vrai  que  d*autrcs  étymolo^islos  oui 
voulu  jr  voir  le  verbe  ambire,  qui  signiQe  cir- 
culer autour,  et  par  conséquent  l'ainbon  s*9p- 
pellerait  de  la  sorte,  parce  que»  en  effet,  c'était 
une  tribune  isolée.  On  ne  peut  le  comparer 
mijeux  qu'à  ces  chaires  carrées  et  ni6))iles 
que  Ton  voit  dans  plusieurs  éslises,  et  qu'on 
place  à  volonté  pour  la  prédication  ;  on  y 
moulait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a 
fait  aus&ri  donner  le  nom  de  graduale,  graduel. 
On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'à- 
nalogium^  lieu  sur  lequel  op  se  place  pour 
parljsr.  L'ambon,  outre  l;^  desli nation  déjà 
mentionnée^  était  le  lieu  jIm  haut  duquel  on 
lisait  rAncjen  et  le  Nouveau  Testament,  les 
Actes  des  Mi^rtyrs,  les  Homélies  dc9  Pères,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  instruire,  édi- 
fier ou  corriger  les  fidèles  ;  (e  lecteur  y  jic- 
mandait  la  Bénédiction  par  la  formule  :  Jubé, 
pomne ,  bened\cere.  |^e  prédicateur,  même  de 
notre  temps,  avant  de  comnienccr  son  spr- 
mon,  demande  quelquefois  la  bénédiction  4 
révèque  ou  au  p(|steur  de  la  paroisse,  en  se 
servant  de  la  m^me  formule,  insensiblement 
les  ppuplcs,  accoutumés  à  entendre  ces  pa- 
roles^ s  habituèrent  à  désigner  sous  le  nom 
de  jubé  l'ambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
les  lectures  et  les  prédications.  Nous  donnons 
au  nom  de Hesse  une  pfigine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s*élcvaient  entre  le  chœur 
et  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,  ï\e  séparaient  point  entièrement  ces 
deux  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  pou- 
vant à  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 
elles  n'occupaient  point  un  espace  considé- 
rable. Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou 
onzième  siècle;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon- 
dations acceptées  par  les  églises  étant  deve- 
nues nombreuses,  le  clergé  fut  obligé  de  rester 
plus  longtemps  dans  le  chœur,  à  cause  de  la 
prolongation  forcée  des  Offices  ;  la  simple 
clôture  en  balustres  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,  fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  à  garantir 
du  froid  les  personnes  une  la  qature  de  leurs 
fonctions  y  retenait.  C'est  donc  alors  que 
furent  établies  ces  longues  et  hautes  tribunes 
connues  sous  le  nom  de  jubé»  Depuis  qqe 
rétudc  de  l'archéologie  chrétienne  du  moyen 
âge  s*cst  ranimée,  on  est  convenu  de  donner 
exclusivement  le  nom  de  Jubé  k  l'ambon,  qui, 
au  lieu  de  rester  isolé  à  l  entrée  du  chœur,  se 
prolongea  d'une  colonne  à  l'autre,  comme 
ceux  que  nous  voyons  encore  debout.  La 
méthode  qu^il  faut  mettre  dans  une  science 
justifie  seule  cette  distinction  :  car,  en  réalité, 
que  cette  tribune  soit  isolée  ou  continue,  elle 
n'en  e^t  pas  moins  lejubé^  c'est-à-dire  le  lieu 
(i'où  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  la 
Henédiction  an  premier  dignitaire  du  Chœyr. 
(On  peut  consulter  les  articles  coaihç.  êvav- 
r.iLE,  etc.,  où  uoi^s  entrons  dans  des  déLiils 
qui  se  rattachent  au]^desliQallonsde  l'ambon 
ou  lubé.) 

On  regrette  «issez  généralement  la  démo* 
lilion  d€4  jub(i  ;  nou«  krçu^  obsiQ^vcr,  à  cet 


é|çard,  qu'à  lëpoque  ou  les  ambons  ou  ûbri 
9  élevaient,  il  y  avait  de  très-^raodes  raisons 
d'utilité  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ainsi 
l'Office  ne  se  chante  plus  la  nuit  pi  même  le 
jour,  principalement  depuis  que  les  fondations 
ont  disparu;  la  foi,  beaucoup  plus  vire  en  ces 
temps-là,  n'avait  pas  besoin  d'être  alimentée 
par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  ces 
mas3es   qui  dérobaient  compléteinent  la  vue 
du  sanctuaire,  se  pressait  i|ne  foule  recueillie 
qui  entendait  à  peine  le  ciiapt  des  saints  Can- 
tiques. A  répo(|ue  dont  nous  parlons,  les 
mystères  de  la  Liturgie  n'étj^ient  point  coonos 
du  vulgaire;  les  livres  d'Heures  A  l'us^dei 
fidèles  pe  contenaient  p^s  l'ordipaiirc  texturj 
du  redoutable  6acriQce.  Une  iraiîucfîoii  es 
langup  uisi^elle  du  Canon  de  la  Messe  cAt  été 
regardée  comme  une  profanation»  d^ifs  le  sens 
étymologique  du  terme,  he  sanctuaire  n'a 
plus  aujourd'liui  de  voiles  ;  tout  est  ^  décoa- 
vert.  Lorsque  la  mystique  du  culte  chrélicR 
est  exposée  au  grand  jour,  cpmnneqt  ai|rait-oa 
persévéré  à  couvrir  d'un  voile  épais  de  boit 
oif  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  7  L'art 
chrétien  peut  sans  contredit  déplorer  la  perte 
de  plusieurs  de  ces  jubés^  m^is  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  suppression  de  ces  iabriqucs 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, n'est  qu'un  effet  nécessaire  des  caoses 
que  npus  venons  de  signaler;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  ménie  dû  rem- 
placer le  jubé  par  les  anciens  ambons,  ré- 
duits, si  Ton  avait  vpulq,  4  des  proportions 
moins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages  auxquels  ils  avaienl  Âé  pri- 
mitivement destinés.  Depuis  que  h  chœur 
n'est  séparé  de  la  nef  que  par  nu%  wpte 
grille,  il  eût  été  fjicjle  de  ménager  de  cha«\ac 
côté  un  ambon  assez  élevé  p4>ur  TEptlre  cl 
rCvangilc;  on  aurait  évité,  o^  moif^s,  poif 
le  dernier,  l'anomalie  de  chanter,  soqfeBlin 
piano,  les  paroles  cvangéliqqes.  Oa  aurait  pa 
accomplir  littéralement  le  symbole  rei^fennê 
dans  cçs  paroles  :  Super  moniem  «xce/itm 
uscendç  tu  qui  etangeUzqs  Sion»  kO  toi  i)ui 
a  évang[éliscs  Sion,  monte  çur  up  lieu  éleve-i 

Lesju6^5  avaient  deux  escaliers.  Lesoos- 
diacre,  d«ms  les  églises  dirigées  de  TOccîdent 
à  i'Oricnt,  naontait  par  l'escalier  du  nord,  et 
se  tournant  vçrs  le  midi,  qui  était  le  cAté  des 
fçmme^f  chaulait  TEpUre;  le  diacre  y  num- 
tnit  par  celui  du  midi,  et,  tourné  yers  le  nord, 
où  les  homoies  ^icnt  placés,  cliaatait  l'E- 
vangile. A  Notre-Damç  de  ^ans,  depuis  U 
suppression  du  jubé,  on  a  fidèlement  observé 
lanciennc  Rubrique;  il  serait  à  désirer  que 
dan^  les  autres  églises,  où,  à  la  place  dixjubff 
on  a  établi  des  auibons,  pâle  copie  des  an- 
ciens, le  Kit  de  la  métropole  fût  observé,  au 
lieu  de  coller  (qu'on  nous  pardonne  ce  terme) 
la  figure  du  sous-diaçre  et  du  diacre  contre 
le  pilieri  auquel  est  adossé  un  pupUre  im- 
mobile. 

Quelques  cathédrales  de  Fraqce  ont  com- 
servé  leur  jubé;  une  seule  de  la  capiUl.o  pos- 
sède encore  le  sien  :  c'çst  réalise  paroissiale 
de  Saint-£tienne-du-Mont.  4lais  ici  ce  nVit 
plus  une  épaisse  çMlur^  d^roba^^t  U  \ue  du 
choeur  çl  du  s^if çtv^ire  s  soiis  les  graciem&cs 
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(  qui  le  supportent,  les  GJèles  de  la  nef 
C  apercevoir  les  pompes  liturgiques, 
lémolilion  serait  un  vandalisme  que 
I  saurait  excuser. 

II. 

VARIÉTÉS. 

;  avons  parlé  d*une  méthode  qud  Tar- 
(ie  se  fait,  de  nos  jours,  en  distinguant 
de  Tambon  ;  nous  n*avons  pas  voulu 
cr  sans  néanmoins  la  blâmer;  mais  si 
lèthode  est  admissible  dans  la  langue 
se,  elle  ne  Test  point  du  tout  en  latin 
>une  isolée  ou  continue  sur  laquelle 
lanlé  les  Leçons  de  TOIfice,  etc.,  devra 
rs  s'appeler,  en  cette  langue,  ambo; 
pour  ne  citer  qu*uj  exemple,  la  Ru- 
de Lyon  voulant  que  TEvangile,  a 
sion  de  TËpltre,  fût  chanté  sur  le  jubé 
Iturait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
Diàconus  ascendit  ad  ambonem.  Cette 
s  ne  devrait  point  prendre,  selon  la 
le  précitée,  le  nom  d'ambon,  mais  la 
oe  pouvait-elle  dire  iDiaconus  ascendit 
rf  On  a  prétendu  que  les  ju6e5,  succes- 
des  anciens  ambons,  formaient  une 
I  tellement  étroite  que  le  diacre  n*au- 
s'y  placer,  et  que  d'ailleurs  les  para- 
B  étaient  tellement  exhaussés  qu'il 
it  pu  être  aperçu.  S'il  a  existé,  et  s'il 
encore  des  jubés  ainsi  construits,  il 
ident  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  au 
des  Leçons  et  de  l'Ëvangile;  mais  on 
it  nier  que  celui  de  Lyon  ne  fût  le  jubé 
iliqoe;  il  en  est  de  même  de  celui  de 
,  que  nous  avons  vu,de  celui  de  Rouen, 

Ciel  on  prêchait  le  1"  février,  fête  de 
ver.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
brun-Desmarcttes,  qui  s'exprime  ainsi 
es  Voyages  liturgiques  :  t  Le  jour  de 
Scver,  evêque  d'Avranches...,  le  pré- 
eur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 
10,  se  place  sous  la  petite  arcade  do 
pente  qui  soutient  le  cruciGx...;  il  a  à 
de  lui,  au  jubé,  les  reliques  du  saint 
sées  et  accompagnées  de  luminaires.  » 
3  pratiquait  encore  au  comniencement 
•huitième  siècle. 

lit  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
n  parlons  dans  l'article  chaire  ;  nous 
is  devoir  néanmoins  consigner  ici  d'an- 
euves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
)  saint  Jean  Chrysostome  prêchait  sur 
n  :  Residens  super  ambonem  ubi  solebat 
urmonem.  En  Û9,  lorsque  Macedonius, 
■che  de  Conslantinople,  voulut  se  pur- 
soupçon  d'hérésie,  il  monta,  nous  dit 
lore,  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 

m 

discussion  a  été  soulevée  récemment 
[nelques  journaux  religieux  sur  Tin- 
lancc  de  prêcher  du  haut  d'un  jtiM.  Le 
ilenr,  a-l-on  dit,  est  donc  obligé  de 
r  le  dos  au  saint  tabernacle;  mais 
e  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
es  de  la  nef,  le  clergé  et  les  fidèles  qui 
ins  le  eh<Bor  se  placent,  pour  écouter, 
ihistrade,  ayant  le  dos  complélement 
i  l'autel.  Dans  une  foa!c  de  circon'* 
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stances,  l'cvêquc  et  le  piètre  parlent  des 
marches  de  Tautel,  en  gardant  une  postoro 
analogue  ;  la  moitié  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  partie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n'y  trouve  aucune  inconvenance.  N'y  en  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui-même  par- 
lant du  haut  d*un  jf{i6^?  L'Eglise  établit  un» 
difîércnce  entre  le  saint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  cl  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabernacle.  Dans  lie 
premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dos  a 
l'autel,  et,  si  Ton  doit  prêcher,  un  voile  est 
placé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  ou 
le  renferme;  dans  le  second  cas,  on  vénère 
toujours  la  sainte  Eucharistie  isans  doute, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de  se 
couvrir,  etc.  Il  ne  faut  donc  point,  pourélaycr 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
litui^iques.  On  objecte  qu'il  existe  une  Bulle 
de  Sixte  Y  qui  défend  aux  évêques  de  célé- 
brer les  ordinations  au  maître  autel  si  la 
sainte  Eucharistie  y  est  renfermée;  cette 
Bulle,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  Tévêque  con- 
férant les  Ordres  est  assis  sur  un  fauteuil, 
selon  les  cas  qui  sont  marqués  au  Pontifical. 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  t'évêque  s'assied  :  RenibuÉ 
altari  versis.  Veut-elle  parler  d*un  autel  o''i 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  en  réserve? 
Celle  distinction  n'y  existe  pas,  et  la  pratique 
constante  de  nos  évêques  prouve  que  la  Ru- 
brique est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrement  n  étant  pas  exposé, 
i!s  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
altari  versis^  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  ju6^  présentant  une  chaire  élevée  à  son 
centre,  avec  couronnement,  soit  une  chose 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  a 
prêché  autrefois  sur  Tambon,  et  que  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'autel  ne  peut  être 
un  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  Tépiscopat,  régulateur 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  se 
prononce  contre  notre  opinion,  nous  l'abju- 
rerons aussitôt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  le  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
réservée,  car  tout  se  tient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nos  archéologues  mo- 
dernes^ surtout  les  laïques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plu5 
spécieuses  que  solides. 

Un  des  plus  magnifiques  jubés  qui  aient 
été  conservés  en  France,  et  peut-être  le  plus 
remarquable,  est  celui  de  1  église  métropo- 
litaine d'Albi.  Nous  empruntons  les  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  <  Tout  ce  que  l'ima- 
«  gination  peut  se  figurer  de  richesse  n'ap- 
«  proche  pas  de  la  vérité.  J*ai  vu  tout  ce  qui 
4  existe  en  ce  genre,  tant  en  France  qn  en 
€  Belgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  f  u 
«  d'aussi  riche  et  d'un  travail  pins  déKeat. 
«  Des  croquis  faits  à  la  hâte,  et  même  les 
4  lithographies  les  plus  parfaites ,  peuvent  â 
«  peine  en  donner  une  idée  :  c'est  le  dernier 
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0  godiiquc  dans  (outc  sa  richi'sse.  »  (Rapport 
au  ministre  des  cultes  du  20  février  1832.) 

Thiers  a  fait  un  traité  fort  intéressant  sur 
les  jubés:  il  j  envisage  à  tond  celte  question. 
Nous  doutons  fort  que  nos  archéologues  mo- 
dernes ex  professa  puissent  viclorieusement 
réfuter  ce  cjuc  le  savant  curé  de  Vibrayc  en 
a  dit,  et  qui  est  en  opposition  avec  leurs  doc- 
Irines.'Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
approfondir  cette  matière,  du  reste  assez  se- 
condaire en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  autour. 

JUBILÉ. 
J. 

Le  livre  du  Lévitique.  parle  d*une  période 
4lc  cinquante  ans,  au  terme  de  laquelle  les 
prifionuiers  et  les  esclaves  étaient  élargis , 
les  héritages  récupérés,  les  dettes  remises. 
Celle  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  et  ccUo-ci  était  d'ordinaire 
une  corne  de  bélier.  Or,  jobel  signiGe  bélier 
en  langue  hébraïque,  ^c  là  ces  anciens 
vers  : 

Jovel  l>élier,  Tau  jubilé 
Le  cin(|uaniièine  est  appelé 
Car  I  our  l'annoncer  la  Uxmipeite 
De  sa  corne  seule  élait  Cûte. 

Cependant  en  hébreu  le  moi  jobal  signiGe 
rémission.  EnGn  le  nom  de  jubilé  pourrait 
venir  du  verbe  de  la  même  langue,  Ad6t7,  qui 
signiGe  :  reconduire ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  deux  jubilés. 
De  celle  coutume  TÈglise  a  tiré  celle  d'ac- 
corder, au  bout  d*un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  4ine  indulgence  plénière  générale  à 
ious  les  Gdèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre  ;  celle  indulgence  a  pris  également  le 
nom  de  jubilé  ou  année  sainte. 

Quelques  écrivains  en  font  remonter  To- 
riginc  aux  temps  apostoliques.  Le  savant 
père  Pélau,  dans  son  Ralionarium  temporum^ 
nensc  que  deux ju6t7^5  furent  célébrés  dans 
les  premiers  siècles.  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  siècle  on  se  rendait  en  pàlérinc'vge  à 
Home  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  :  c'é- 
tait principalement  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et» à  cette  époque,  les  papes 
accordaient  de  grandes  indulgences  à  ces  6- 
dèles.  On  pourrait  donc  présumer  qu'anté- 
cédcmment  les  mêmes  pratiques  avaient  été 
observées.  L'année  1300  vit  accourir  à  Rome 
un  nombre  immense  de  Gdèles.  fioniface  VllI, 
ayant  appris  de  la  bouche  d'un  vieillard  de 
oent  se|U  ans,  qu'en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Home  un  pareil  concours  de  pèlerins, 
slaluu  par  une  Bulle  que  désormais,  au  com- 
nienccnient  do  chaque  siècle,  tous  ceux  et 
celles  qui,  après  s  être  confessés  et  avoir 
communié ,  visiteraient  les  tombeaux  des 
saints  apôtres,  gagneraient  une  indulgence 
plénière.  Ce  n'est  donc  que  celte  année  que 
le  jubilé  futaulhenliquement  institué. 

Au  milieu  du  même  siècle.  Clément  VI,  iu- 
géant  que  le  terme  éiait  trop  long,  et  qu  un 
nombre  inmiense  de  Gdèles  serait  privé  de 
cette  insigne  faveur,  fixa  à  cinq-uante  ans  la 
période.  Ainsi,  Tannée  1330  vit  un  jubilé. 
Urbain  VI,  en  1369,  Gxa  cette  périodo  à 
trcnte-frois  ans,  et  son  décret  fut  observé 


par  Martin  V  en  1&23  ;  mais  Nicolas  V  vou- 
lant se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  Tl, 
célébra  un  jubilé  en  1450.  Paul  II  désirant', 
en  considération  de  la  courte  durée  de  U 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fi- 
dèles participât  a  l'indulgence  du  jti6i7^,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra- 
tion.  Il  y  eut  donc  jubilé  général  en  U75, 
sous  Sixte  IV  ;  en  1500.  sous  Alexandre  VI; 
en  1523 ,  sous  Clément  VII  ;  en  1550 ,  soi» 
Paul  III  et  Jules  III  ;  en  1575,  sous  Gré- 
goire XIII  ;  en  1600,  sous  Clément  VllI  ;  ci 
1625,  sous  Urbain  VllI  ;  en  1650,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1675,  sous  Clément  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  XH  ;  en  1725 ,  sous  Be- 
noit XIII;  en  1750,  sous  Benoit  XIV:  fi 
1775,  publié  par  Clément  XIV ,  mais  célébré 
sous  Pie  VI.  La  révolution  française  fut  or 
obstacle  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fut  qu*aa  bout  de 
cinquante  années,  en  1825,  que  fut  célébré  le 
dernier  ;u6t7^,  sous  Léon  XII. 

Jusqu'au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  gagner  l'indulgence  plénière  at- 
tachée au  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  fidèles  de  ylsilerU 
capitale  du  monde  chrétien,  et  ont  permis  di 
jouir  de  cette  faveur  spiriluelk  dans  tous  les 
pays  de  la  catholicité,  en  faisant  des  slatloss 
dans  les  églises  ou  chapelles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Celle  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  è  Rome.  Le 
pape  fioniface  VIII  désigna  comme  égfîiff  de 
station  les  basiliques  de  Sainl-Pierrodv  Fa- 
tican  et  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  iXhlïc. 
Clément  VI  y  joignit  Saint-Jean  de  Utran, 
Grégoire  XI,  Sainte-Marie-Majeure.  Ce  tout 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  lia- 
tionnales.  Urbain  VIII  et  Clément  XI,  poor 
desraîsons  légitimes,  substituèrent  icdwde 
Saint-Paul  la  basilique  de  Sainte-Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Celte  disposition  ne  fut  que 
temporaire.  Léon  XII,  en  1825,  fut  obligé  de 
désigner  encore  cette  dernière,  A  cause  de 
Tincendie  qui ,  en  1823 ,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  babitaals, 
on  prescrit  trente  visites  aux  quatre  églises. 
Les  étrangers  ne  sont  astreints  qu*â  quinie 
visites,  mais  le  pape  dispense  «  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  religieuses  et 
d'autres  corporations,  surtout  celles  qui  soit 
obligées  de  i^arder  la  clôture* 

II. 
L*ouverture  de  l'année  sainte  se  fait  i 
Rome  avec  un  grand  appareil.  D'abord  le 
jour  de  TAscension  de  Tannée  qui  précède 
celle  du  jubilé ,  après  TEvangile  de  la  Messe 
solennelle ,  un  auditeur  de  Rote,  celui  dost 
la  nomination  est  la  plus  récente ,  vient  à 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  pour  y  promulguer  en  lalio 
et  en  italien  la  fiuUe  du  pape;  puis  on 
rafQche  sur  les  oortes  des  quatre  églises 
stationnales.  Après  les  premières  Vêpres  de 
Noël  de  la  même  année  II  se  fait,  à  Saint 
Pierre,  une  Procession  solennelle  où  le 
pape  assiste,  porté  sur  la  sedia  geêialortifn 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  placti  elle  eu* 
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tre  dnns  le  vestibule  dont  les  cinq  portes  sont 
rcrmées.  Le  pape  s^approche  de  la  dernière 
des  Gînq^  portes,  à  droite,  qu*on  appelle  la 
porte  sainte  ;  il  la  frappe  de  trois  coups  avec 
un  marteau  d*argent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nitencier,  la  frappe  à  son  tour  de  deu« 
coups.  AussitAl  les  maçons  abatleni  la  ma- 
çonnerie de  la  porte  <}tti  était  ainsi  close  de- 
puis le  dernier  jttfrtfe.  Le  peuple  s'empresse 
de  recueillir  les  fragments^  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  un  religieux  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  lavent  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  le  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  ffauche, 
entre  le  premier^  il  est  suivi  de  tout  Te  sacré 
colléffe.  Axt  même  instant ,  une  cérémonie 
(Mireille  a  lieu  dans  les  autros  églises  sta- 
tionnâtes» par  le  ministère  d*un  cardinal. 
Au  moment  où  le  pape  entre  dans  réglise,il 
dit  :  Aperiiê  mihi  portas  jusliliœ,  ingressus  m 
eas  eanfiiebor  Domino  ;  hœc  porta  Domini, 
justi  intrcAunt  in  eam.  «  Ouvrez-moi  les 
«  portes  de  la  justice  ;  quand  je  serai  entré 
«  je  chanterai  la  miséricorde  du  Seigneur; 
•  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  justes 
%  y  entreront.  »  Puis  on  entonne  le  Te  Deum. 
Il  est  superOu  de  dire  que  le  même  Rit  est 
observé  pour  Touvcrlure  de  la  porte  sainle 
dans  les  autres  basiliques. 

Lors<|Uo  Tannée  du  jubilé  est  expirée,  le 
pape  fait  la  clôture  de  la  porte  sainte  aux 
premières  Vêpres  de  Noël,  avec  le  même  cé- 
rémonial que  pour  Touverture,  il  n*y  a  de 
différence  que  pour  Tinstant  même  de  la  clô- 
ture. Le  pape  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  re- 
tend sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
Eierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
es  maçons  aussitôt  continuent  Tœuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  côté  du  vestibule,  une  croix  de 
brome*  Le  même  cérémonial  est  simultané- 
ment accompli  par  un  cardinal  dans  K*s  trois 
autres  basiliques.  On  sait  qu*en  vertu  de  la 
Bulle  à^extmsion,  le  bienfait  du  jubilé  est 
accordé  pour  Tannée  suivante  à  toutes  les 
Sglises  de  la  chrétienté  ,   en  sorte  que  le 
grand  jubilé  de  Rome  ne  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célébré  partout  ailleurs. 

Le  jour  d'ouverture  des  Jubilés  diocésains 
est  6xé  par  les  évêques,  et  il  varie  dans  cha- 
que diocèse  selon  les  circonstances  appré- 
ciées par  Tautorité  ecclésiastique.  Il  ne  dure 
ordinairement  que  six  mois.  L'ouverture  en 
est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la  cathédrale.  Après  TËvangilc,  lecture 
est  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  ^'extension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  Répons,  des 
Psaumes  indiqués  par  le  mandement  épisco- 
pal.  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  Te  Deum  et  un  Salut 
solennels.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  intime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s'observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
diocèse  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
cette  occasion,  un  Manuel  d'tnslruclions  et 
de  Prières. 


nr. 

VilUÉTÉS. 

L*époque  du  Jubilé  voit  accourir  à  Rome, 
parmi  les  nombreux^  pèlerins  qui  s*y  rendent, 
plusieurs  personnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  /i«6t7^  de  1300,  on  y  vit  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 

An  Jubilé  de  1350,  on  compta  jusqu*à  un 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  ville 
de  Rome.  On  y  montra  chaque  dimanche  n 
fête  solennelle  au  petiple,  le  saint  suaire  de 
Jésus-Christ  ou  la  sainte  Face.  Sainle  Brigitl<? 
et  sainte  Catherine  sa  Glle  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  1%50  vH  le  pape  Nico- 
las V  et  plusieurs  cardinaux,  faisant  nu- 
pieds  les  visites  des  basiliques  stationnâtes. 
Le  concours  y  fut  plus  nombreux  quil  n*eiH 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  alTreux  «nalheur  sur- 
vint au  pont  Saint-Ange.  Au  moment  où  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  Ton 
conduisait  pourtant  à- la  mnin,  excita  une 
telle  panique  dans  celte  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui 
furent  sulToquécs.  Nicolas  V  fil  sur-le-champ 
abattre  plusieurs  maisonsquirendaientclroilo 
la  voie  conduisant  au  pont,  et  ordonna  qu'a- 
près Avoir  retiré  les  corps  on  leur  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  Texercice  édifiant  do 
la  pénitence. 

En  147Si,  le  Jubilé  vit  accourir  h  Rome 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  Christian  !•',  roi 
de  Danemark  et  de  Norwége,  Charlotte  v 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosni(\ 
Jean,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  du  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  Péloponèie» 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et^sei- 
giieurs. 

Le  huitième  Jubilé,  célébré  en  1500  pnr 
Alexandre  VI,  fait  une  époque  très-remar- 
quable pour  celte  auguste  et  salutaire  insti- 
tution. Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  inau- 
f[urélecérémonialdeTouverturesolcnnelledo 
aportesainle.AuxVêpresdelaVigiledeNoël, 
Alexandre ,  revêtu  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  sedin^ 
arriva  devant  la  porte  saintci  escorté  de  tout 
le  sacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
députa  des  légals  a  latere  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Les 
chantres  entonnèrent  le  Psaume  Jubilate  Deo. 
Ce  qui  a  fart  penser  mal  à  propos  que  le  Ju- 
biié  tirait  son  nom  du  premier  mot  de  ce 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  TAnlienne 
Aperite  mihi  portas^  etc.  Enfin  il  donna  les 
trois  coup5  de  marteau,  après  lesquels  les 
maçons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  au- 
teur italien,  cVst  Alexandre  VI  qui  étendit 
la  grâce  du  Jubilé  à  tout  Tunivers  catho- 
lique. 

Le  Jubilé  de  1575  fut  ouvert  par  Gré- 
goire Xlll.  Les  princes  de  Ravièrc  et  de  Clé- 
vesy  assistaient.  On  vit  à  Rome,  à  cette  épo- 
que, l'illustre  prête  Torquato  ïasso  dit  le 
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Tasse,  et  le  sainl  archcvéqac  de  Milan,  Char- 
les Borromée.  Ce  dcruirr  pontiTe  fil  nu- 
pieds  les  visiles  des  églises.  H  distribua 
d^abondaj^tes  aumônes,  lava  les  pieds  des 
pèlerin^  et  1^&  servit  à  sa  table.  On  y  fut  té- 
inoÎA  d*Qne  magniflque  Procession  qui  re- 
présentait le  triomphe  de  TEglise.  On  y  vit 
ligarer  les  pénitents  de  Ninive,  les  prophè- 
tes, les  apôtres,  1rs  évangélistes,  les  doc- 
teurs, qui  environnaient  un  superbe  char  de 
triomphe. 

Une  Procession  à  peu  près  semblable  se  6t 
pcmarquor  à  Rome  pendant  le  Jubilé  de  1600. 
Les  mystères  deTAncien  Testament  y  étaient 
représentés.  On  y  vit  le  sacrifice  d'Abraham, 
réchelle  do  Jacob,  Judith  portant  la  tête 
d*lJolophernc,  et  puis  encore  les  évangélis- 
tes,  les  martyrs,  les  docteurs.  11  s*y  fit  des 
Processions  composées  d*un  nombre  prodi- 
gieux d*assi$tants.  Ainsi,  le  premier  diman- 
che d'octobre,  il  y  en.  eut  une  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  deux  sexes. 
Le  second  dimanche,  jour  auquel  on  célé- 
l)r.'|iti  la  fétc  dq.  saint  Rosaire,  on  compta 
dans  la  Procession  plus  de  cinquante  mille 
):crsonnes  et  dix-huit  cardinaux. 

Les  autres  Jubiles,  jusqu'à  celui  de  1825, 
ont  vu  «accourir  à  Rome  une  grande  quanlUé 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  télés  couronnées.  Chacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  nom- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  quo  dans 
d*âi]tre&  pays.  Qui  pourrait  énumércr  les  ré- 
conciliations, les  restitutions,  les  aumônes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubilé  a 
^ucss*opérer?Nousattendonsencorequelquo 
chose  d'utile  produit  par  une  soi-disant  phi- 
losophie, qui  poursuit  Tannée  sainte  de  ses 
grossiers  et  stupides  sarcasmes. 

J^es  pèlerins  qui  vont  à  Rome  pour  gagner 
le  Jubilé^  s'empressent  de  monter  à  genoux 
la  êcala  santa.  On  croit  avec  fondement  que 
c'est  rescalier  par  lequel  Notre- Seigneur 
monta  à  la  m*lison  de  CaYphe  ou  de  Pilate.  Il 
est  cqmposé  de  vingt-huit  marches  de  mar- 
l^rc  blanc.  On  ne  le  monte  qu'à  genoux,  et 
Ton  descend  ensuite  par  les  escaliers  laté- 
raux^ Ces.  marches  sont. usées  par  le  con- 
cours du  peuple,  qui  les  a  montées.  Clé* 
ment  Xl|  les  fit  couvrir  de  gros  madriers  dé- 
noter qui  avaient  ausi.  fini  par  s'user,  et. 
qu  on  a  été  obligé  de  refaire. 

Outre  li^  Jubilé  qui  a  lieu  tous  les  vingts 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation, 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial. 

Quand  la  fête  de  rApnoncialion  coïncide 
avec  le  Veiidrcdi  saint,  l'Kglise  du  Puy,  on 
Vclay,  jouit  d'un  Jubilé.  11  a  eu  lieu  en  18^2. 
U  en  est  de  même  à  Lyon,  lorsque  la  fêle  de 
saint  Jcan-Qaplistc,  patron  de  la  primaliale, 
tombe  au  même  jour  que  la  Félc-Diou. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  français 
que  lorsnue  le  pape  donne  trois  coups  de 
marteau  a  la  porte  sainte,  celle-ci  s'écroule 
instantanément,  parce  que  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  anlécédemincnt  pour  cette 
espèce  de  coup  de  théâtre.  L'auteur  romain 
que  nous  consultons  ne  dit  pas  un  seul  mot 
de  cela  dans  un  article  sur  le  Jubilé  ou  anno 


sanlOy  qui  a  quairanle-quatre   pages  In-t*. 

JUDICA  (^j^UMjsV. 
I. 

Arrivé  au  bas  d«  Tautel,  le  célébras  t,tekm 
la  Liturgie  Romaine,  fiill  le  signe  de  U  croix 
et  commence  la  Messe  |par  le  Psaume  :  JudicÊ 
me,  Deus.  Mais  dï'abord  il  se  Drémunît,  disons- 
nous,  du  signe  de  la  crois.  Or  il  y  a  plosieon 
manières  de  faire  ce  signe.  Le  premier  Ordre 
romain  s'exprime  ainsi  :  Perlransii  Foniiftx 
in  capul  scholœ  cL  inclinai  capui  ad  aiiare, 
surgens  et  orans  et  faciens  crucem  in  fronU 
sud.  Il  semblerait  donc  que  ce  signe  se  faissit 
en  imprimant  la  figure  de  la  croix  sur  le 
front,  mais  nous  avons  des  preuves  histori- 
ques que  ce  signe,  dans  h*s  temps  les  plus 
anciens,  se  faisait  comme  aujourdliuî  ca 
portant  la  main  sur  le  fronts  la  poitrine  et 
les  deux  épaules.  Les  Grecs  Tout  toujours 
fait  en  portant  la  main,  après  le  front,  d'a- 
bord à  l'épaule  droilo,  puis  à  Hépaule  gauche; 
lesLatins  l'ont  fait  aussi  do  cotte  manière, 
maïs  Innocent  111,  dans  son  livre  des  Mystè- 
res de  la  Messct  juge  qu'il  est  plus  naturel  de 
porter  la  main  à  l'épaule  gauche,  avant  que 
do  la.  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  lu 
nombre  des  doigts,  assez  communément  oo 
n'en  a  levé  ou  étendu  que  trois^qui  expri* 
ment  le  nombre  des  trois  personnes  divioei, 
néanmoins  on  s'est  généralement-  afliraDciii 
de  cette  gène. 

Lo   célébrant   récite  ensuite    l'Antieosé. 
Introibo  ad  altare  etc.,  extraite  du  PMane 
Judica  :  les    paroles,   n'en,    pouvaient  étra 
mieux  choisies,  comme  on  peut  en  joger; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui^iiAvf.  Ou 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  Irès^hante 
antiquité.  Aucun  des  quinze  Ordres^ romains 
n'en  fait-mention  :  néanmoins.oo  trouve  VAs- 
tienno  et  le  Psaume  qui*  doivent  se  dire  aa 
commencement  de  la  Messe  dans  ploiieirs 
Missels  manuscrits  qui  remontent  au  neo-* 
vième siècle.  Au  treizième  siècle,  Guilltuna 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  ai- 
cien,  et  il  va  même  jusqu'à  en  attribuer  Tia- 
stitulion  au  pape  Céleslin  I*',  ce  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  i'époaue  à  laquelle  cette 
coutume  est  devenue  générale  dans- la  Litur- 
gie Romaine.  Ce  n'est  enfin  que  sous. le  |>ape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  expresse 
do  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
sieurs  ne  le  considérant  (juecomme  un  acte 
de  dévotion  facultative,  1  omettaient;  On  se 
contente  de  l'Antienne,  pendant  le  temps  de 
la  Passion  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
moins, avant  Pie  V,  on  récitait,  aux. Messes 
des  morts,  le   Psaume,  en  disant  Requiem 
œtcrnam  au  lieu  de  Gloria  Palri.  Pourquoi 
celle  omission  du  Psaume  à  ces  Messes  T 
c'est  à  cause  du  Verset  :  Quare  trislis  esani" 
ma  viea  ?  a  O  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
a  triste  ?»  Or  dans  ces  circonstances  la  tris* 
Icsse  est  dan«  l'esprit  de  TEglise.  Od  ne  peut 
en  donner  d'autre  raison  mieux  plausible. 

Certains  Rites  particuliers  font  dire  par  le 
célébrant ,  au  pied  de  l'autel,  quelques  Ver- 
sets d'autres  Psaumes,  à  la  place  du  Judica 
me.  Tels  sont  les  Rites  de  Milan,  de  Lyoui 
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des  Chartreoi  elc.»  nousi  en  parlons   dans 

l'article  Mt$te  cnr  décrivant  ces  Hi(ès;  it  faul 

ff)éanmoins  observer  qm  fe  Missel  de  Mifai^, 

clepais  1576,  fait  i^é'citer  en  sron   enlîcr  le 

J^aume  Judiea  me  Deus,  comnie  au  romain*. 

Celle  ÉBBôvalioil   fut  iirfrodnile   par   saint 

Clbarles  Dorromée/  dand  le  quatrième  GonciM 

«le  MilaA.  Celle  note  est  du  père  Lebrun. 

Wéanmoîn»  dan^  un  Missel  ambrosieii,  iin- 

fmmé  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  cl  selon 
«Hiel  nousavons-eniendti  céMbrcr  la  Messe, 
A  Paris»  on*  i8k2^  le  Psaume  Judica  ne  se 
CroQTe  point,  et  lé  prèlre  dit  au  bas  de  Tau- 
C>ellé  Tcrsot  :  Confilemini  Domino, de,  lequel 
^rH  iBunédtaiement  suivi  du  ConfHeor. 

II. 

VARIÉTÉS. 

En   plusieurs  Eglises  le  PsauiDC    Judica 

^lail  récité  i  la  satristfe  avartt  de  se  rendre 

^u  pied  de  Taulel.  D.  Claude  de  Vert  cite  les 

Kglises  de  Viviers,  de  Toulon,  dcCoutaiiccs, 

^c  Saint-Aghan  d*0rl6ans,  de  Lisieux,  de 

Alacon ,  de  Baveux ,   de  Sainl-Denys  près 

Paris,  de  Tours  etc.  Quelques.  I^lissels  fai- 

»aioDl  dire  ce  Psaïkttie  en  anartl  à  Taulel,  et 

ceci  estcxprcssément  marqué  dans  lesMissols 

«VxVuxerire  du  seizième  siècle  et  dans  celui  de 

Afajencc  en  1602'.  A  l'a  fiii  du  dW -septième 

siècle  te  P^bmc  /udica  était  récité  à  la  sa- 

rrislîct  Avapt  la  grand'Mcsse,  à  Besançon  , 

Rtims»  Narboniie  et  Sens. 

Sou9  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  du 
h'reurdcMoléon,  (Lebrun-Desmareltes), qu'au 
dii-scptième  -sièrle.  à  Ucims  et  à  Sens,  on 
disait  le  Psaume  Judica  à  la  sacristie,  quand 
rarchev£qoe  n*élait  point  au  chœur.  Cette 
dernière  exception  est  motivée  sur  ce  que,  en 
présence  du  pontife ,  le  Confiteor  doit  élre 
rccili  a?ecla  formule  Et  tibi  Pater,  par  le 
rélébranlt.  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il 
re^iAi  la  Bénédiction  par  la  prière  Indulgen- 
fioffl.  Quand  Tarchevéque  n^était  point  au 
clionir,  tout  ce  qui  se  récite  au  bas  de  Taulel' 
pouvait  être  dit  dans  la  sacristie,  puisque  le 
célébrant  u'avait  point  une  Bénédiction  à 
recevoir. 


Le  cardinal  Bona  réfute  ceux  oui  préten- 
dent que  saint  Ambroise  parle  au  Psaume 
Jiidità  comme  étant  récité  avant  de  niontei 
i  rautél.  Le  saint  docteur  parfe  ifc  ce  Psau- 
me a'u  sujet  de  ceux  qui  venaient  d*étre  bap- 
tisés el  quf  entrant  dans  rBglîsc  en  qualité 
de  nouveaux  chrétiens  disaient:  Introibo  ad 
altare  Dei,  ad  Deum  oui  lœtificat  juventuiem 
meam.  Ces  paroles  étaient  en  ce  momcul 
bien  opportunes  dans  la  bouche  de  cèu'x  qui 
venaient  de  renaître  en  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  le 
prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psau- 
me au  commencement  de  la  Messe.  Le  niême. 
auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 
ce  Psaûime  est  marqué,  el  entre  autres  un 
Missel  rômafn  publié  à  Lyon  en  1551,  sous 
le  pape  Paul  111.  Selon  ce  Missel,  le  prêtre 
doit  réciter  ce  Psauiile  tout  haut  ou  en  si- 
lence avant  de  s'approcher  de  Tàutel.  Le 
docte  cardinal  conclut,  à  Tépo^^ue  où  il  écri- 
vait, le  dix-septième  siècle,  qu'il  y  a  envii^on 
huit  cents  ans,  ce  qui  en  fait  aujourd'hui 
près  de  mille,  que  Tusa'ge  de  réciter  le  psau- 
me Judica  avant  de  monter  à  l'autel  est 
connu  dans  l'Eglise,  niais  qu'il  n  est  univer- 
sel dans  la  Eiturgie  romaine  que  depuis  lo 
saint  pape  Pie  V,  qui  fit  une  règle  de  celto 
récitation. 

Les  Liturgies  orientales  n'ont  rien  qui  ail 
rapport  à  celte  règle.  Nous  lisons  cependant 
dans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  à 
Venise  en  1832,  que  le  prêlre  arrivant  à  l'au- 
tel se  lave  les  mains  en  récitant  :  Lavabo  iri' 
ter,  etc.,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  diacre 
récite  le  Psaume  Judica  me  Deus.  Mais  c'est 
un  usage  que  les  Arméniens  catholiques  ont 
tiré  de  Rome,  car  leurs  Liturgies  schismati^ 
ques  n'en  font  pas  mention. 

Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  /n«* 
troibo  ad  altare  Dei  est  chanté  par  le  prêtre 
après  rOffertoire ,  avant  la  Préface  dite  tn/a- 
tio,  le  Chœur  répond  :  Ad  Deum  qui  lœiîficai 
jnventutem  meam;  mais  de  tout  le  Psaume 
Judica  il  n'y  a  que  ce  Verset. 


IlLe 


KEIROTONIE. 

{Voyez  lUPOsiTiOTf  des  aiaixs.) 

KYRIE  ELEISON. 

h 

/^ettp  invocation,  qui  est  le  cri  d'une  âme 
pcnétréedu  sentiment  de  sa  misère  :  Seigneur, 
^y^»  pitié  ^  est  comme  naturelle  à  Thomme. 
I^  piïen  la  proférait  devant  ses  idoles,  et  les 
«'nnemb  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion 
^  Dons  en  faire  un  reproche,  comme  s'il 
n'était  pas  permis  d'implorer  la  protection 
divine  parce  que  les  idolâtres  l'imploraient 
mal  à  propos.  Durand  de  Mende  dit  que  le 
P^  Sylvestre  prit  de  rEp;lise  grecque  l'u- 
^^ie  chanter  les  Kurie.  Le  cardinal  Bona 
^  rilribttè  Tilitm  -«ins  l'Eglise  ro- 


maine au  pape  Damase,  qui  en  fit  une  loi 
pour  tout  rOccident. 

Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  le 
Chœur  chantera  Kyrie  eleison  jusqu'à  ce  que 
le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'en 
était  donc  pas  déterminé  conimeaujourd'hui  ; 
d'ailleurs  on  disait  aut^^nl  de  fois  Christe 
eleison  (\\iq de  Kyrie  Depuis  plusieurs  siècles, 
il  est  de  règle  que  le  Chœur  ne  chante  que 
neuf  fois  cette  invocation  :  les  trois  premiers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Père,  les  trois  Christe 
st\  l'hunu' ur  du  Fils,  les  trois  derniers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  Ou<-'l- 
ques  Eglises  ajoutaient  au  dernier,  iiium , 
c  est-à-dire  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chantait, 
de  concert  avec  le  peuple,  1rs  Kyrie,  éi  ne  1  e? 
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r^citail  pas  m  particulier  comme  aujonr- 
tl*hui.  L  ancien  usage  serait  préférable  aa 
moderne.  Aui  Messes  basses,  le  Kyrie  est 
récité  alternativcmeiil  par  le  prêtre  et  les 
ministres  ou  servants  au  milieu  de  Tautel. 
En  certaines  Eglises,  néanmoins,  le  célébrant 
se  tient  devant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi- 
lieu qu'à  la  fin. 

L'Eglise  de  Milan  récite  trois  fois  Kyrie 
eleison  après  le  Gloria  in  excelsis,  trois  fois 
après  l'Evangile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Ablutions. 

Dans  le  Rit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Kyrie  proprement  dit,  mais  des 
invocations  équivalentes. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinople ,  le 
diacre,  après  TEvangile,  fait  avec  le  peuple 
les  prières  nommées  pacifiques  ,  pour 
TEglfse,  les  princes,  tous  les  états,  tous  les 
besoins,  vi  chacune  de  ces  supplications  est 
terminée  mr Kyrie  eleison. 

Enfin,  dans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  TOblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nombre  de  prières,  à  peu 
près  comme  dans  le  Rit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en  arménien ,  exactement  ce  qui  est 
Signifié  par  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  ayez 
pitié. 

II. 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kyrie  eleison^ 
répété  trois  fois  au  lieu  de  neuf.  Les  prières 
des  Ifcures  de  rOllOre  renferment  aussi  cette 
triple  invocation  terminée  par  la  récitation 
deTOraison  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
l'inhumation,  la  Bénédiction  de  la  table,  les 
(irâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  Kyrie 
eleison.  11  n'y  a  point  en  cela  de  règle  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans  les 
Heures  de  l'Office  et  les  autres  cérémonies, 
à  rimitation  delà  Messe.  11  est  même  des 
Liturgies  où  le  Kyrie  est  récité  dans  le  même 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fois  qu'au  saint 
Sacrifice. 

Voici  à  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
Concile  de  Vaison,  tenu  en  529  :  «  Parce 
«  qu'à  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  pro- 
«  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 

•  coutume  de    chanter  à   la  Messe  Kyrie 

•  eleison  avec  grande  affection  et  componc- 
«  tion,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
«  qu'il  se  dit  aussi  dans  toutes  nos  églises,  et 
«  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  cl  à  Vêpres.  » 

III. 

VARIÉTÉS. 

Amphilochius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 


Basile,  que  ce  saint  prélat  convoqua  Ions  les 
fidèles  à  l'église  pour  le  malbeareox  Théo- 
phile, qui  s'était  donné  aa  démon  par  lae 
cédule  et  désirait  toutefois  8*affranchir  decK 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Tonte  U 
nuit  se  passa  à  chanter  Kyrie  eleison  poar 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  faveer  de 
Théophile.  Enfin  une  main  invisible  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatale  cé- 
dule. 

Durand  de  Mende  reconnaît  à  ces  parolci 
une  grande  efficacité,  et  raconte  que  le  mène 
saint  Basile,  ayant  à  plusieurs  reprises  bit 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eUisem, 
les  portes  de  la  basilique  de  Ticinam  s'oo- 
vrirent  d'elles-mêmes. 

Au  moyen  âge,  certaines  Eglises  avaifit 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  neo- 
matiques  de  Tintervalle.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  da  Kyrie 
des  fêtes  solennelles,  qui  est  dn  premier  loo. 

Kyrie,  fons  booiuiis  Pater  iogeniie  a  quo  booa  oocli 
procedunt,  eleison. 

Kyrie  qui  pati  nalum  muiidi  pro  crimine  ipsua  ol  ah> 
rot  mis'Sli,  cirison.  ^_ 

Kyrie  qui  sepliformis  das  dona  pocomaUs  a  quo  calni 
el  terra  replenlur,  eleison. 

Cbrisle  onice  Dci  palris  geniie  quem  de  VIrcine  i»«i- 
tiirum  muudo  mirifice  sancti  pracdixerunl  propiieue,  elei- 
son. 

Christe  hagie  cœli  compos,  regix  mclos  gloriae  coi  fon- 
per  asiaiis  pro  nuinine  angclornm  decanlal  apex,  elebna. 

Ciiriste  cœlilus  noslris  adsis  precilHis  pronis  meoiiboc 
qaem  in  lerris  collmus  ad  le  pic  Jesu  claniamiK.  ékht». 

K^Tie  spirilus  aime  cohcRreus  Palri  nainqve  oui»  isiie 
consisteiKlo  flans  ab  ntroooe,  eleison 

Kyrii*  oui  baptizalo  iii  Jordaiiis  unda  Chri^io  etii'^etts 
spocie  coiiimbina  apparin>ti,  eleison. 

Kyrie  isnis  divine  pecu^ra  noslra  siicceale  rt  Hs"  pa* 
rilcf  prociauiare  possimus  ad  te,  eleiaou 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  llissrt  ro- 
main de  1631  ;  mais  il  y  est  dit  que  c'est  cen- 
lement  pour  l'édification  :  car  ce  iTyrieioter- 
calé  n'est  point  du  tout   de  ronfinaire  oa 
usage  romain,  nullo  modo  sunt  de  arrfinani 
seuusu  romono.  Plusieurs  Eglises  de  France 
avaient  adopté  ces  Kyrie  intercales,  qai  b^ 
sont  plus  chantés  nulle  part,  dn  moins  i 
notre  connaissance.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses   fêtes,  principa- 
lement pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Quel- 
ques-uns ne  commencent  pas  même  par  les 
mots  Kyrie  ou  Christe,  tels  que  celui-ci  poof 
les  dimanches  : 

Orbis  factor  rcx  sterne,  eleison. 

Pietalis fons  immense,  eleison. 

Notas  omnos  iiosiras  pelle,  eleison. 

Christe,  qui  lux  es  muudi,  daior  viiae,  eleison. 

Conservaus  le  credenies  conlirmansque,  eleison. 

Arte  I.TS0S  Dxmonis  inluere,  eleison. 

Patrem  lunm  leque  flamen  utrorunique.  eleiso;i. 

Doum  scimus  unum  aique  irinum  esse,  eleison 

Clemens  nobis  adsis  |)araclite,  ut  viramus  ni  le,  tloisofl. 


L. 


LAMPE. 
I. 
Les  lampes  ont  la  même  origine  que  les 


cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  puinl  iÇi 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  cierges.  H 
y  a  néanmoins  entre  les  lampes  et  les  cierges 


LAM 

lercncc  caractéristique  qui  nous  oblige 
1er  ici  spécialement  des  premières.  Les 
;  ii*élaieni  allumés  communément  que 
s  assemblées  et  pendant  les  OflDces,  tan- 
ilesiampes  suspendues  auxiambrisdes 
s  brûlaient  nuit  et  jour,  comme  un  em- 
de  la  lumière  éternelle,  lumen  indefi- 

00  y  consommait  les  huiles  les  plus 
ises  et  les  plus  odoriférantes.  C  était, 
i  on  le  voit ,  une  louable  imitation  de 

se  pratiquait  au  lemplc  de  Jérusa- 

1  antécédemment  devant  le  tabernacle, 
i  il  est  prescrit  dans  le  Lévitique.  Il 

même  que  pendant  le  Sacrifice  on 
;  d*autre  lumière  que  do  celle  de  la 
ainsi  que  le  marque  le  troisième  Canon 
Aires. 

I  toute  TEglisc  catholique  il  est  main- 
dc  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
:  jour,  devant  le  saint  Sacrement,  au 
une  lampe.  Les  Eglises  pauvres  pen- 
dules en  être  dispensées,  mais  du  moins 
mpe  doit  être  allumée  pendant  la  celé- 
i  do  la  Messe,  et  toute  la  journée  des 
i:bes  et  des  fcles.  On  voit  en  certaines 
•  trois  lampes  suspendues  devant  l'autel, 
iix  vestige  de  ce  qui  se  voyait  il  y  a 
I  siècles  dans  toutes.  Les  Grecs  en  ont 
dont  celle  du  milieu  est  plus  grande 
^j|  autres.  Les  trois  lampes  désignent 
sstement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les 
des  Grecs  sont  le  symbole  de  Jésus- 
tu  milieu  de  ses  douze  apôtres. 

IL 

TARIÉTÉS. 

èbe  de  Césarée  rapporte  un  miracle 
par  le  saint  évéque  Narcisse,  une  veille 
Dr  de  Pâques.  Comme  on  ne  trouvait 
huile  pour  allumer  les  lampes^  ce  saint 
Q  les  fit  remplir  de  Teaud'un  puits  voi- 
ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau  il  or- 
qu'on  les  allumât  et  elles  éclairèrent 
e  si  riiuile  eût  été  leur  aliment, 
it  Paulin  évéque  de  Noie  nous  repré- 
les  autels  éclairés  d*une  multitude  de 
r,  nuit  et  jour  : 

ara  coronantur  densis  altiria  iychuis.. 
ocle  dicque  inicauL... 

lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 
es  et  des  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
s  de  lampes,  ou  phares  d*or  et  d*argenl. 
ases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
lient  des  dauphins,  d'autres  avaient 
dômes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
I  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
r  suspendue, 

appelait  iMmpodaire,  ou  lampadophore^ 

stanlinople, i^officier  ecclésiastique  char- 

(ntrelenir  les  lampes  ci  déporter  un  bou- 

allumé  devant  Fempereur  et  Timpéra- 

pendant  qu'ils  assistaient  à  rOffîco.  On 

que  les  évéques,  h  Timilation  du  céré- 

aide  Constantinople,  faisaient  tenir  à 

d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bergier  ré- 

quec*est  plutôt  pour  rappeler  aux  évé- 

qu*il8  sont  la  lumière  du  monde,  etTob- 

ttion  littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur  : 

imuo^^rs  des  lampes  à  la  main* 
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La  cathétirate  d'Angers  avait  un  usage  sin- 
gulier que  rapporte  le  sieur  de  Moléon  dans 
SCS  Voyages  liturgiques.  Aux  fêtes  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  chœur  de  musique 
donnait  le  signal  pour  allumer  les  lampes  et 
flambeaux  en  ces  termes  :  Accendile  faces 
lampadorum  ;  cxa ,  psallite  f rat  tes  ,  hora  est , 
cmtate  Deo  ;  fw,  fin,  ria,  «  Allumez  les  tor- 
«  ches  et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en- 
ci  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
a  courage,  allons  I  » 

Le  XII  Ordre  romain  exige  que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran  :  une  devant  l'abside,  sept 
devant  l'autel,  une  devant  la  grande  image, 
grandem  imaginem,  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonnes d'airain  ;  cinq  sur  le  balustre,  et  une 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 
mine l'horloge. 

LANCE. 

L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  à  un  cou- 
teau fait  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 
célébrant  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe.  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémonial. 
Lorsque  le  prêtre  est  arrivé  au  petit  autel  de 
la  Prothèse ,  il  se  lave  les  mains.  Puis  il  prend 
delà  main  gauche  le  pain  qui  était  dans  le 
disque  ou  patène,  et  tenant  de  la  droite  la 
sainte  lance,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
ce  pain,  en  disant  trois  fois  :«  En  mémoire 
c  du  Seigneur  Dieu  et  noire  Sauveur  Jcsus- 
«  Christ.» Puis  il  enfonce  la  lance  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  «  Il  a  été  mené  à  la 
«  mort  comme  une  brebis.  »  Il  Tenfonce  en- 
suite au  côté  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
«  Semblable  à  un  agneau  qui  se  tait  devant 
a  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.» 
Enfonçant  la  lance  dans  la  partie  supérieure, 
il  dit  :  «  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
«  son  humiliation.  »  L'enfonçant  dans  la  par- 
tic  inférieure,  il  dit  :  «  Qui  racontera  sa 
«  génération  ?  » 

Chaque  incision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  «  Prions,  »  et  de  celles  qu'il  adresse 
au  prêtre  :  aOtez,  Soigneur,  ou  Monsieur;  » 
avec  la  lance  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
«  clé  enlevée  de  la  terre;  »  le  diacre  dit:  alm- 
a  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  »  le  prêtre 
place  l'Hostie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
«  L'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
a  monde  est  immolé  pour  la  vie  et  le  salut 

«  du  monde.  » 
Aveclaméme/anccle  prêtre  coupe  plusieurs 

autres  parties  du  pain,  l'une  en  l'honneur 
do  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres  et  de  tous 
los saints;  une  troisième  parcelle  pour  l'évê- 
que  et  enfin  pour  les  vivants  et  les  morts  à 
l'intention  desquels  il  offre  le  saint  Sacrifice 
Cellit, comme  on  voit,esldes  plus  édifiants. 
Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en  imitation 
de  celle  que  pratiqua  Jésus-Christ ,  en  in- 
stituant la  sainte  Eucharistie.  Mais  selon 
Tcsprit,  cette  fraction  retrace,  \  ar  les  paroles 
bicnchoisies  de  l'Ecrilure.rimmolaliun  volon- 
taire que  Jésus-Christ  fil  de  son  corps  dans 
le  mystère  de  la  rédemption.  (  voyez  messe.) 
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LANGUE  LITURGIQUE. 
I 


Notre  Idchc  n*es(  point  d*cnUinter  une  con- 
troverse avec  les  Irérétiquos  modernes  à  ce 
suieL  Jusqu'à  Luther,  Calvin  et  autres,  on  ne 
s*etait  point  avisé  d*atlaquer  i*u.sage  adopté 
par  t'Egliise  de  célébrer  ses  Offices  en  une 
langue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  directe- 
ment et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  avec  l'impartialité  des  origines  histori- 
ques, li  est  vrai  que  de  celte  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
quelle tout  homme  de  lionne  foi  esl  forcé 
d'accorder  son  assentiment. 

Lorsque  le  divin  instiluteur  du  christia- 
nisme fit  la  pâque  avec  ses  disciples  et  qu'il 
leur  conféra  rfeucharislie  et  l'Ordre,  sacre- 
ments par  lui,  en  ce  mommt,  institués  ,  cet 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la 
langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apôtres 
firent  ce  que  leur  Maître  leur  avait  enjoint 
de  faire  comme  lui ,  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sacrifice  ,  il  est  bien  certain  que  ce  fut 
en  langue  vulgaire.  Ainsi  à  Jérusalem ,  la 
Liturgie  fut  en  /^in^uf  chaldaïque;  dans  toute 
la  PaTesline  et  la  Syrie  en  syriaque;  à  An- 
tiocheen  grec,  ainsi  que  dans  fxVsie  Mineure 
et  les  contrées  helléniques  de  l'Europe;  en 
Italie  et  à  Home,  ainsi  qu'en  Afrique,  le  latin 
fut  ndiomc  do  l'Office  public.  Toutes  ces  lan-- 
gués  étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune 
de  ces  contrées  entendait  parfaitement  les 
prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été 
cvangélisée,  les  OfTices  eurent  lieu  en  lavgue 
du  pays,  qui  était  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
ménie convertie  à  la  foi  célébra  ses  Offices 
en  arménien.  Enfin  dans  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne, où  le  latio  était  devenu  le  langage 
usuel,  après  la  conquête  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  cette  langue.  Voilà  des  faits 
incontestables  et  incontestés. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  cncesdiverses/(7fi,7U(>5,etquepar  la 
fiuilo  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  l'Eglise  suivit-elle  les  transfor- 
mations du  langage,  et  à  chaque  période  de 
transition  changca-t-elie  son  idiome  sacré? 
Non  certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  à  subir 
CCS  diverses  phases.  Nous  non  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  l'antiquité. 
Au  contraire,  Thistoiro  nous  apprend  que 
dans  plusieurs  nations  év.mgélisées  la  Litur- 
gie fut  célébrée  dans  la  langue  des  mission- 
naires prélerablement  à  celle  des  peuples 
convertis.  Nouscilerons  rAnglctcrre  :  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  premier  évéque  do  ce 
pays,  celui-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré- 
goire y  établit  la  Liturgie  Latine.  Or  à  coup 
sur  celte  langue  n'étail  pas  fidiofiio  usuel  des 
Anglo-Saxous.  11  en  fut  de  nicine  dans  Ls 
pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  TAu- 
uieterre  et  par  le  soin  des  prétiicaleurs  quelle 
leur  envoya  embrassèrent  la  foi  évangélique. 
i.es  divers  peuplesd'AIlemagne  convertis  dans 
les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la 
langue  latine,  et  tous  leurs  apAlrcs,  sans  cx- 
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ccption,y  étaMîfcWltafLîfHi^îe  en  celitUm- 

Îue.  Nom  deitfaHdefontf,  à  pfésvrtt,  è\  yen- 
amC  i^rfeiirt  siècles,  ce»  nations  <<uî  nVa- 
tendarenf  ftcA  au  ta^g^^gc  de  rOffice  ptMk 
ne  se  sont  pas  disti»|faées  p^fr  ano  piélj^  pro- 
fonde et  un  xèle  admirabFc  pour  la  lot  calho* 
lîque.  Ce  iv'est  poiht  sans  confrcdrt  pafre 
qu'on  n'y  comprerratf  p99  la  langue  àtt  la  L^ 
turgîe  que  l'herésrc  y  a  fait  de  si  d^pfbfaHfs 
progrès.  Tel  ne  fût  pas  le  premier  grîcf  pré- 
texté par  les  hérésiarques. 

Toutefois  le  saînt-siège,  en  dnerses  épo- 
ques ,  a  autorisé  des  Liturgies  en  lantpu 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cyrille  et  l^félhndin 
ayant  été  envoyés  dtins  rEsclavotiîe  par  le 
pape  Nicolas  I",  ledernief  de  ces  deux  mis- 
sionnaires devenu  évôquedeces  contrées  J  fit 
célébrer  rOffîce  en  langue  du  f^aysr.  If  est  vrai 
que  le  pape  Jean*  VIFI  s'en  plaignît;  mais  crt 
évéque  fit   si  bien  goûter  sres  rirhons'parlc 
pape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  ^a  satibfao 
tion  et  décliara  que  ee  n'était  point  chose  con- 
traire à  la  foi  et  à  la  saine  docli*ine  que  dic  cé- 
lébrer en  /an^iw  vulgaire.  Seulement  il  or- 
donna que  l'Êvàngile  sérail  lu  eu  latiit,fC 
puis  traduit  en  langue  esclavonne  pour  rinlfl^ 
ligencedesfid61es.Néanrtfioinsîlpehnet^,sicrU 
convient  aux  princes  du  p^ys  cl  à  lui-mémr, 
de  dire  toute  la  Messe  en  latîn.  On  contioia 
de  dire  rOITice  en  esclavon,  et  lorsque  celte 
langue  ayant  singulièrement  diégénéré  ne  ht 
plus  entendue  du  peuple ,  on  n  eut  garde  de 
varier,  et  aujourd'hui  dans  ces  régions  la  lan- 
gue liturgique  n'est  pas  mieux  comprise  do 
peuple  que  ne  l'est  en  Italie  le  latio,  cl  en 
(îrèce  l'ancienne  langue  d'Homère  clde  SAint 
Cyrille. 

En  des  temps  plus  rapprochés,  ntHis\o]OM 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'atAc- 
véché  deCamballach  Jeande  Montcorvinqoi, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Tartarrs, 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  de 
la  Messe,  et  la  célébrait  de  cette  manière. 
Enfin  une  Bulle  de  PaUl  V  permit  aui  jé- 
suites de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
chinoise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cctteUn- 
gue.  Il  est  vrai  que  les  jésuites  n'usèrent  point 
de  celte  dernière  permission,  quoique  le  père 
Couplet  eût  fait  cette  traduction.  Ce  MissrI 
existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n'a  jamais 
employé  celte  langue.  H  faut  cependant  ob- 
server que  le  pape  n'avait  permis  cette  tra* 
ductiori    qu'en  langue  savante,  ignorée  du 
vulgaire  :  in  linguam  non  tamen  vulgarem  9td 
cruditam  et  liiteratorum  propriam, 

IL 
Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
décision  du  saint  Concile  de  Trente,  en  celle 
matière:  Eisi missamagnampopulifidelisconli- 
neat  cruditionem,  non  lamen  expedirerisumtit 
patt'ibus  ut  vulgari  pasfim  lingua  ccUhrareiur, 
guninobrem,  ri'lenln  ubique  cnjusgue  Ecclesitr 
undt/uo  et  a  sancta  rontana  Kcclesia  oiwniiiw 
ccclcsiarum  matre  et  magistra  probalo  ntu  tf 
oves  Christi  csuriant  neve  parvuli  panem  pr- 
tant  et  non  sit  qui  frangat  eii,  mandai  sanctû 
Sgnodus  pastoribus  et  iingulif  citram  animn- 
%'nm  gercntibns,  ut  fréquenter  inier  fnifsarvm 
i'cU'brationem  vcl  per  se  vcl  per  alins,  ci  *> 


701 


LVN 


LAN 


703 


quœ  in  3fisâa  leguntnr  aliquid  erponant\  (itqne 
mter  cœlera  sanctissimi  hujus  sacrificii  my.stc 
rium  aliquod  déclarent,  dtebus  prœseriim  do- 
minieis  et  festis.  «  Quoique  la  Messe  rcnfcrinc 
•  oue  graade  inslructîon  pour  les  Qdèlcs,  il 
«  n'a  pas  CPpenJant  semble  convenci-ble  aux 
«-  Pères  ffai  Coucile  qu'elle  fût  célébrée  salan 
('  te  langage  ordiiiaire  des  licax.  (l'est  pour- 
r  quoi,  eu  maiateaant  partout  le  Kit  ancien 
t  ipproQTé  pour  chaque  Eglise,  par  TËglise 
<  romaine»  nière  el  maîtresse  de  toutes  les 

■  titres,  ei  voulant  néanmoins  que  les  en- 

■  bnta  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 

•  lotL,  comme  ils  le  seraient  si  on  n'avait 
«  soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
«  ordonne  à  tous  les  pasteurs  el  aux  autres 
«  prêtres  qui  ont  charge  d  âmes,  d'expliquer 
i  par  eux  oa  par  d'aiilres,  au  milieu  de  la 
«  célébralion.  du  saint  SacriGce»  quelqtic 
«  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  fas- 

•  sent  connaître  quelques-uns  des  augustes 

•  mystères,  (^ui  y  sont  renfermés,  principale- 
«  ment  les  jours  de  dimanche  et  de  f'Ue.  » 
/  Canon  VUi,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 

rtire.  ) 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  cette  pres- 
ç^iptîoftda  Concile,  se  reporter  à  l'époque  où 
■  I  fui  lenu.  Les  nouveaux  hérétiques  vou- 
^^ienC  partout  inaugurer    une  Liturgie  eu 
^4mi^tf#  nalionale.  Us  flattaient  ainsi  les  peu^ 
:>2es  pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  le 
-oison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes^  L'E^ 
f  lise  dot  leur  opposer  ses  armes  spirituelles 
'  n.  prohibant  ces  innovations  liturgiques,  et 
'«^pendant  elle  voulait  procurer  aux  peuples 
a  Mie  salutaire  notion  des  paroles  mystérieuses 
lu  saint  sacriGce  en  ordonnant  de  les  expli- 
luer.  Il  fallait  aussi,  en  maintenant  les  an- 
Tiennes  dispositions,  mettre  un  frein  à  ce 
EÙle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
E«liscs  pour  obtenir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la /an^uf  habituelle.  Si  le  Concile»  à 
ccUe  époque,  eût  accédé  à  ces  imprudentes 
exigences    et  que  l'Eglise    catholique    eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd'hui,  quoique 
trois  siècles  ne  se  soient  pas  encore  écoulés, 
YOlGcc  divin  serait  déjà  en  un  langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  en 
être  faîte.  On  conçoit  à  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  pureté  de  la  doctrine  seraient 
sujets  CCS  changements  continuels.  S'il  avait 
fallo,  à  chaaue  siècle,  faire  subir  à  la  langue 
<le  rEglise  les  raodiGcations  incessantes  de 
Tidiomc  parlé,  et  varier  niémele  style  comme 
00  Ta  fait  pour  l'Imitation  de  Jésus-Christ^ 
<|ool  il  existe  un  nombre  immense  de  traduc- 
liuos,  Tunité  de  prières  n'aurait  pas  même 
^listé  dans  une  seule  Eglise.  Que  de  disputes 
sur  la    valeur  dus  mois,  et  par  suite,   sur 
ii'Ur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  la  langue  grecq  :ie  ne  se  fût  main- 
((*nae  dans  relise,  et  si,  pour  être  prêtre,  il 
oûUnlB  de  savoir  parler  l'idiumedcson  siècle; 
ceiit  langue  n'étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depois  lon^eraps  subi  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
ronplet.  Cforomenl  remonter  aux  origines? 
CoBunent  s^^^ii^urer  que  les  traductions  suc- 
cessircs  i  'oint  altéré  les  source»? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craijçnons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravement  com- 
promise. Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écrits 
des  anciens  Pères,  seraient  auj<iurd'hui  com- 
plètement inconnus.  Ce  que  nous  disons  de 
la  langue  grecque  s'applique  aussi  à  la-  la* 
tlne.  Bénissons-  donc  le  soin  que  TEglise, 
notre  mère,  a  mis  à  conserver  les  auciennci 
langues  dans  ses  Ofiices,  ti  reconnaissons-y 
même  le  doigt  de  la  protection  que  l'auteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre. 
Jusqu'à  la  (in  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  res-pect  que  doit  inspirer  toute  parole 
s.icrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  à  êtro. 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  H* 
dèles,  ne  peut  se  eoncilier  avec  les  langues 
vulgaires,  surtout  dans  nos  temps  modernes. 
On  objectera  les  Canticjues,  qui  pourtant 
édifient  les  peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ni^ 
font  aucunement  partie  de  rOIYice  public,  et 
ensuite,  qu'il  n-est  point  du  tout  rare,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  que  les  impies  se 
permettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bouf- 
fonnes parodies.  Que  serait-ce  donc,  si  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision? 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
cette  question  font  remarquer  combien  la 
traduction  des  Psaumes  faite  sous  François 
1",  par  Clément  Marot,  à  l'usage  des  calvi- 
nistes, est  devenue,  par  son  langage  su- 
ranné, un  objet  de  raillerie.  Bocquiilot,  dont 
l'exceilent  imité  de  la  Liturgie  a  été  imprimé 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  dit  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
tt  la  quantité  de  mot»  usés,  qui  ne  valent  plus 
Cl  rien  que  dans  les  pièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui  ?  A  vec  l'amour  do 
la  nouveauté  qui  nous  caraclériso,  il  aurait 
fallu  au  moins,  une  fois  en  chaque  siècles 
donner  une  nouvelle  édition  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n'a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  continuels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

Mais  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  do 
la  Liturgie  en  langue  nationale,  pour  la  faire 
adopter  pnr  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
N'est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  nous 
la  possédons  actuellement,  à  l'usage  des  fi- 
dèles  qui  n'entendent  pas  la  langue  latine  f 
Il  y  a  déji  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  f^ 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in« 
connu  au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  O.i  n'a  pas  caché  un  seul  lOTA  de 
ces  mystères,  qu'on  entourait,  dans  les  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  ilge,  de  voiles  im- 
pénétrables. 11  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grands  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardents....  Penserait- 
on  que  si  cette  traduction  française  devenait 
totalement  l'idiome  du  sanctuaire,  la  religion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien 
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gr.iude  illusion.  Mais,  sans  sortir  de  France, 
ipourquoi,  si  cela  pouvail  se  faire,  n*y  aarail- 
lil  pas  autant  de  langues  liturgiques  qu*il  y  a 
\l*idiomes?  Le  Basque,  le  bas  Breton,  TAIsa- 
;cicn,  le  Provençal  et  le  Flamand  n'auraient- 
ils  pas  le  droit  do  réclamer  une  Liturgie  spé- 
cule, qu'il  leur  fut  possible  d'entendre  ?L*E- 
IcUse  de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
ani/ues  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par* 
ce  que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise des  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Ëptlre 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
«  mieux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
ît rôles  dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
«  instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
«  noncer  dix  mille  dans  une  langue  incon- 
«  nue.  »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  parait  servir  admirable- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langue  employée  pour  le  service  divin. 
Il  y  est  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  duquel  certains  ûdôles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
iemblée  et  se  servaient  d*une  langue  inconnue 
aux  autres.  On  ne  pouvait  donc  juger  de  ce 

3 ue  disait  ce  Qdèle,  s'assurer  de  son  ortho- 
oxie,  cl  répondre,  s'il  y  avait  lieu,  par 
l'expression  approbalive  :  Amen,  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  tirer  de  ce  texte  une 
induction  favorable  à  la  langue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C'est  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvé  le  fonde- 
ment de  leur  argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  la 
possibilité  d'user  léeilimement  du  droit 
d'examen,  qui  est  le  aogme  fondamental  du 
protestantisme.Toute  autre  interprétation  est 
forcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
Cciels. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est 
dû  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous 
parlions  d'une  impie  et  burlesque  bouffon- 
nerie, qui  s'est  affublée  du  nom  d'Eglise  ca- 
iholiquê  française,  parce  qu'on  y  chante,  en 
cette  langue^  une  indigne  parodie  de  nos 
prières  liturgiques.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  ineffa- 
çâlile»  abjurant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
irjhdement  du  calholicisme,  et  s'intitulant 
assemblée  catholique,  ne  sont  parvenus  qu*à 
s'imprimer  !c  sceau  du  ridicule  et  à  soulever 
le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur 
faisons  pas  Thonneur  de  les  réfuter,  mais 
ayons  la  charité  de  prier  pour  eux.  Au  njo- 
menl  où  nous  publions  cet  ouvrage,  celle 
absurde,  et  sacrilège  momerie  a  disparu. 
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VARIÉTÉS. 

Un  tableau  des  langues  employées  dans  la 
Liturgie,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  ce  jour, 
nous  a  paru  devoir  présenter  beaucoup  d'in- 
térêt. Nous  le  formons  d'après  les  aulorilcs 
h»s  plus  graves.  Il  suffit  de  nommer  le  P.  Le- 
brun et  le  cardinal  Bona. 


1*  Kn  hébreu fNotrc-Scignrur,  avon*(-iKni< 
dit,  institua  la  sainte  Eucharistie,  SarrificfH 
Sacrement,  en  cette  iangue.  La  premier! 
Messe,  célébrée  par  l'apôtre  saint  Pierre, 
après  la  Pentecôte,  à  Jérusalem,  dut  Pétreei 
la  même  langue  que  celle  de  rinsiltolioA. 
Quelques  auteurs  disent  qae  ce  fut  es  sy* 
riaque,  d'autres  en  chaldécn. 

2**  En  grec.  Après  la  conquête  de  Jèn- 
salem,  une  colonie  grecque  rclera  ses  raines, 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de  la 
Liturgie  des  quatre  grands  palriarchals  d'A- 
lexandrie, d'Antiochc,  de  Constantinople  on 
plutôt  Bysance,  et  de  Jérusalem.  G*est  en 
celte  langue  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  Lîtorgifs. 

B"  En  cophte  ou  égyptien.  Tous  les  cnviroRi 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables  de 
l'Egypte  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jèioi- 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  cette  langue. 

k*  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  les 
Goths  s'étant  convertis ,  on  traduisît  en  celle 
langue  les  Liturgies  grecques,  pour  les  cé- 
lébrer. 

5"  En  arménien.  Cette  langue  est  encore 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  Li- 
turgie. 

6"  En  éthiopien.  Saint  Frumence,  Frume^- 
liuSj  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  |>ir 
saint  Athanase,  j  célébra  dans  la  langueé^ 
pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  du  Mn 
d'axumites,a  cause  de  la  ville  d'Axunia,lev 
métropole. 

7*  En  arabe.  Il  n'y  a  jamais  en,  il  est  vrai, 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  ceVitltmgue; 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe,  Joi 
environs  d'Alep  et  de  Damas,  faute  de  (itNH 
ver  des  ministres  capables  de  dire  la  liesse 
en  grec  ou  en  cophte. 

8"  Enesclavon.  Nous  en  expliquons Vori^ 
gine  au  premier  paragraphe  de  cetarttde. 

9^  En  tartare.  (Voyez  le  même  paragra- 
phe.) 

10*  En  chinois.  On  a  vu  que  la  Liturgie 
Romaine  fut  traduite  en  cette  /aicgiif»uiab 
qu'on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pour  cé- 
lébrer. Le  P.  Lebrun  approuve  les  raisoBS 
que  donnait  le  P.  Couplet,  et  fait  des  v<ni 
pour  que  la  propagande  autorise  les  missioB- 
naires  à  dire  la  Blesse  en  chinois,  afin  de  ré- 
pandre plus  facilement  parmi  ces  peuples  la 
foi  chrétienne. 

Si  l'on  joint  à  ce  catalogue  le  chaldéen, 
nous  trouvons  ,  pour  TOrient  ou  autres 
Eglises,  onze  langues  liturgicjues. 

L'Eglise  Occidentale  a  toujours  fait  usage 
de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liturgies. 

Cest  donc  en  douze  langues  que  jusqu'ici 
nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  célébrée. 
Si  nous  retranchons  de  ce  nombre  le  chinois, 
le  syriaque  ou  chaldéen,  nous  avons  dit 
langues  employées  dans  la  célébration  de  la 
sainte  Messe  et  du  reste  de  l'OfGce  divin. 

Aujourd'hui,  la  langue  latine  est  exclusi- 
vement celle  de  l'Eglise  c<itholique,  en  Occi- 
dent. Les  sectes  qui  se  sont  établies  depuis 
la  prétendue  réforme  du  seizième  siècle  ont 
adopté  les  idiomes  locaux.  Mais  on  ne  prui 
sans  doute  donner  le  nom  de  Liturgie  à  quel- 
ques Psaumes  chantésa  à  des  lectures  «m  an- 
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I,  à  des  pféilications.  Il  n*y  a  point  là 
Hicrum,  Vopus  publicum  liUérai  des 
le  la  langue  latine  a  rendu  par  le  mot  : 
ttcm»qai  est  identique  à  celui  de  Litur- 
st  an  culte  mort,  sins  onction,  sans 
16  (Voyez  litubgie). 
trouvons  un  irès-çrand  sens  dans  les 
suivantes  de  M.  de  Maisire,  en  son 
remier  :  Du  Pape.  «  La  corruption  du 
s'empare  tous  les  jours  de  certains 
et  les  gâte  pour  se  divertir.  Si  1  Eglise 
U  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
bel  esprit  eiu-onté  de  rendre  le  mot  le 
sacré  de  la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 
ent.  Sous  tous  les  rapports  imagina- 
la  langue  religieuse  doit  être  mise 
la  domaine  do  l'homme.  » 
trouvons  dans  une  note  annexée  à 
lesS.S.  Cyrille  et  Méthode,  par  Alban 
>  des  renseignements  précieux  sur 
delà  langue  csclavonne  dans  la  Litur- 
îUe-ci  est  célébrée  en  celle  langue 
I  Eglises  de  la  Dalmatic  et  de  l'IUyrie 
vent  le  Rit  latin,  et  dans  celles  des 
,  des  Moscovites  et  des  Bulgares  qui 
le  Rit  grec.  L'usage  où  sont  les  Scla- 
i  faire  1  Office  en  leur  langue  a  été  ap- 
par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
irmé  par  les  papes  Innocent  Xlll  et 
XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
je  et  d'Illyrie,  ou  Ton  dit  la  Messe,  en 
m  D*a  pas  plutôt  lu  TEvangile  en  cette 
«au^onle  relit  au  peuple  en  esclavon  ; 
norme  ce  que  nous  disons  plus  haut, 
faons  pareillement  dans  cette  note  que 
inal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
esclavonne avecl  illyrienne.Celteder- 
st  an  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
parmi  les  sclavons  d'illyrie.  Lorsque 
8in  revisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des 
is,  imprimé  à  Rome  en  17W,  il  suivit 
[les  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
y  a  un  Dictionnaire  pour  l'usage  du 
On  rappelle  Azbuquidarium  ou  Abe- 

im. 

plusieurs  Eglises  du  Nord,  a  ce  qu  on 
ssure,  lorsque  le  célébrant  a  entonné 
ta  in  exceUis,  les  chantres,  avec  accom- 
nent  de  Torgue  poursuivent  cette  doxo- 
in  langue  vulgaire.  U  en  est  de  môme 
e  Symbole,  Nous  ne  pensons  pas  que 
;outume  soit  éminemment  liturgique, 
itact  habituel  des  sectes  hérétiques  a 
oute  été  la  cause  de  cet  envahissement 
angue  vulgaire  dans  l'Office  public. 

LAUDES. 

(Voyez  HEURES  catco.^iales.) 

LAVABO. 

L 

1  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
In  Psaume  vingt-cinquième,  que  le 
iê  lave  les  mains,  à  l'autel,  après  l'Of- 
■e.  Lorsque  le  célébrant  avait  choisi 
les  paiiàs  ofJ^'Hs  celui  qui  devait  être 
é  tu  com  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'en- 
1  a? ail  mi  recensement  des  o8VaudcS| 
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il  était  naturel  qu'avant  de  poursuivre  le  Sa- 
crifice il  se  purifiât  les  mains.  Ce  n'était  pas 
le  préire  seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouvcv' 
facilement  par  quelques  Secrètes,  l'autel 
était,  pour  ainsi  dire  entièrement  couvert  par 
les  offrandes.  Voici  les  propres  paroles  de  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Tua,  Domine,  muneribus  aliaria  cumulamus, 
«  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
«  nos  oblations.  »  11  y  avait  pour  ce  lave- 
mont  des  mains  une  piscine  placée  du  c6tédo 
TEpUre,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  nombre  de  cérémoniaux. 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-mémo 
sur  l'autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  Textréaûté  des  doigts,  pour  con« 
server  le  souvenir  de  l'ancienne  pratique. 
Les  évéques  seuls  et  les  chartreux  ont  conti- 
nué de  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu'originai- 
rement cette  ablution  des  mains  à  la  Messe 
eut  lieu  pour  une  raison  mystérieuse. licite, 
à  ce  sujet,  saintCvrille,qui  dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  préire  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doxologie,  aux  Messes  de  morts,  et  no 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles  :  Jtf- 
quiem  œternam,  etc.  11  en  est  de  même  au 
temps  de  la  passion. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  lavc" 
ment  des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
il  n'a  pas  lieu  exactement  au  même  endroit 
de  la  Messe.  Chez  les  Arméniens,  c'est  au 
commencement.  Chez  les  Grecs,  le  célébrant 
et  les  ministres  se  purifient  les  mains  à  la 
sacristie.  Du  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 
prêtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
les  mains  à  la  sacristie,  en  accompagnant 
cotte  action  d'une  prière;  mais  ceci  n'est  que 
facultatif. 

Guillaume  Durand  dit  que,  dans  certaines 
EgliseSt  le  diacre  so  lavait  les  mains,  infra 
actionem,  pour  signifier  quePilale  se  les  lava 
lorsqu'il  déclara  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Selon  lui,  cela  peut 
marquer  encore  que  nos  œuvres  sonndcs 
sont  lavées  par  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  au'avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  lavemeni  des 
mains  était  celui  où  le  prêtre  récite  l'Oraisou 
Supplices  te  rogamus. 

On  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qui 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L'évêque 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  au'il 
se  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qu  il  a 
été  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
noms  de  manutergium,  mappale,  etc. 

On  appelle  aussi  lavabo  le  carton d'antelqui 
se  place  da  côté  de  l'EpUre,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Deus  qui  humanœ,  et  les  Versets 
du  Psaume  vii;gt-cinquièmeiqa*il  récite  en  se 
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lavant  les  mains.  [Pour  lavement  des  pieds. 
Voyez  CÈNE.) 

LAVEMENT  DES  AUTELS. 

(Voyez  SEMAINE   SAlîfTE.) 

LAVE^IENT  DES  PIEDS. 

■ 

(Voyez  CÈNE.) 
LEÇON. 

m 

I. 

En  malière  doLUurgie  la  Leçon  n*esl  autre 
chose  qu*unc  Icclare  tirée  des  livres  saints 
pu  des  écrits  des  saints  Pères ,  etc.  Elle  est 
chantée  ou  récitée  à  Matines.  L'usage  des  Le- 
çons à  rorûce  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Hais  dans  le  principe,  il  n*3r  eut  pas  sans 
doute  Tordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 
prétend  que  saint  Eleucade,  évéque  de  lia- 
vcnne,  mort  i'an  112  ,  fixa,  le  premier,  les 
Le^'ons  tirées  des  saintes  Ecritures  qui  de- 
vaient se  lire  à  rOitice.  Charlemagne  fit  faire 
un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 

2uable  dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  les 
t  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
au\  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
Tannée. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  et 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  dos  saints  personnages  sous  le  nom 
de  légende  (  Voyez  ce  mot). 

Tout  Office  a  trois  ou  neuf  Leçons  con- 
formément au  nombre  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier  Psaume  d'un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dit  le 
ff  cardinal  Bona  que  Tintention  se  détourne 
<f  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 
«  la  Leçon.  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  de  prière  dans  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  âme  afin  que 
la  divine  parole  puisse  y  fructifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  Chœur  de  lui 
donner  sa  Bénédiction, en  lui  disant  :  Jubé,  etc. 
[voyez  JUBÉ]  ou  bien  s'il  récite  l'Office  en 
particulier ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
par  les  mots  :  Tu,  autem,Domine^misertrenobiSf 
auxquels  on  répond  :  Dro  gralias.  a  Seigneur 
«  ayez  pitié  de  nous.  —  Grâces  soient  rendues 
«  à  Dieu.  D  C'est,  selon  le  cardinal  Bona,  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  fautes  qu'on  a 
pn  commettre  durant  cette  lecture.  La  raison 
littérale  n'est  autre  que  Tusage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  terminer  sa 
Leçon,  en  lui  disant  :  Tu  autem  elc-  Du  temps 
ou  celte  coutume  était  en  vigueur,  les  Lcrow^ 
se  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'étaient 
point  disposées  comme  dans  nos  Bréviniros 
'actuels,  où  elles  ne  sont  que  des  fraginonls 
dolachés.  Le  Chœur  répondait:  Deo  gratins  : 
«  firâces  au  Seigneur,  »  pour  le  remercier  d'à- 
vhir  ainsi  pourvu  à  la  nourriture  de  l'âme. 

{Voyez  HOMÉLIE.) 

Le  nom  dr  Leçon  n'esl  pa«  srutemenl  donné 
aux  niorfeaui  choisis  de  TEcriture  sainte,  etc. 
qu'on  lit  à  T0f6ce.  On  appelle  encore  ainsi 


TEpttre  et  l'Evangile,  mais  principalement U 
première.  Nous  en  parlons  à  Tarlici« .  £]rfirf. 
Quant  à  TEvangîle,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  entête:  Leciio  sli.Evangciii,t^c, 
4  Leçon  MU  lecture  du  saint  Evangile  seloo....i 
Dans  le  plus  grand  nombre: Sequentia^Smie, 
Le  premier  titre  s'est  universellement  main- 
tenu à  TOffice  où  Ton  ne  lit  que  le  preaifi 
Verset  de  TEvangile  terminé  par  le  mot  :  Et 
reliqua  et  le  reste.  Vient  imniédîatemesl  li 
Leçon  ou  Homélie  qui  l'explique. 

Aux  grandes  solennités  cette  Ltçon  fst 
chantée  en  chape,  par  le  plus  digne  du  Chcir. 
En  plusieurs  Egiises,les  Leçon»  detout  TOflier, 
sont  chantées  avec  le  même  cérémonial,  an 
principales  fêtes.  ! 

Lorsque  les  jubés  existaient ,  c*esl  \h  qM 
spchanlaient  toutes  XtsLeçon»,  soit  lia  Messe. 
soit  à  Matines.  Elles  étaient  contenoes  dans     | 
un  livre  spécial  nommé  Lectionnairt.  Quand 
nous  disons  que  les  Leçons  se  chantent  noos    j 
n\'nlendons  parler  que  d'une  élévatloa  ée     i 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lectirr, 
faite  devant  peu  de  personnes  avec  onetor- 
minaison  qui  soulage  beaucoup  le  ledeir,  i 
la  fin  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
ses  règles ,  à  cet  égard. 

Dans  le  temps  de  TAvent,  les  Leçotu  se  ter- 
minent par  les  paroles  :  iiœe  dicii  Ifominus, 
Converttmini  ad  me  et  salvi  erilis:  «  Voidce 
€  que  dit  le  Seigneur  :  ConveKissez-voos  i 
«  moi  et  vous  serez  sauvés.  » 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  IffMi,  ter 
sont  généralement  tirées  deBarncb  ouétié- 
rémie,  sont  closes  par  cette  formule :/rrtfi»- 
Icm,  Jérusalem,  convertere  ad  Dvmimmlknm 
tuum.  a  Jérusalem,  convertissez*TO«iaiS<H 
a  gneur  votre  Dieu.  »  On  ne  répond  iks  k  ces 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  h  TOCke  des 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  lesdemièm 
paroles  qui  en  font  partie ,  et  le  Cbcciir  en 
est  averti  seulement  par  Tinflexion  de  voii 
qui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  au  sujet  de  la  terminaison  desIffMi 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  ei- 
ceptions,  selon  les  Rites  propres  des  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Bcleth  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mcnde  énumére  cinq  sortes  de  livres  de  Lf- 
çons  :  l'^La  Bibliothèque,  qui  renferme  les  li- 
vros  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2*  Le  Passionnaire,  ou  sont  relatés  1rs  mar- 
tyres des  saints  confesseurs  de  la  foi;  3*  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  k*  VHomé- 
liaire,  ou  livre  d'Homélies;  5*  Le  Sermologue 
ou  recueil  d'exhortations  tirées  de  divers 
auteurs. 
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VAIUÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er« 
rcur  le  sentiment  d'Agobard, évé(|ue  de Ljo:i, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  Tancien  Kit  de 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  TAnlipbo- 
nairc,  dit  que  dans  TOrfîce  divin  il  ne  deir«it 
être  entendu  que  ce  qui  e»t  tiré  des  lii^ffs 
divins,  de  peur  que  nous  n'offrions  au  Sei* 
gneur  un  feu  qui  ne  vient  pas  de  lui,  tcmitt 


LEG 

Booa,  loule  parole  vraie  ne  venait 
l)iea.  11  esl  certain,  d'un  autre  côté, 
>ndoit  prendre  un  grand  soin  de  n*ad- 
»  pour  Leçon  dans  un  Office  que  ce  qui 
tbentiquc  et  do  n*y  intercaler  aucune 
•e  apocryphe.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
les  souverains  pontifes,  et  lorsqu'il  a 
montré  que  telle  Leçon  ou  légende  ne 
liait  pas  les  caractères  de  la  vérité,  on 
mpressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
'Ut  recommandé  formelioment  par  le 
ïoncile  de  Trente,  et  ce  fut  après  rc  tra- 
ie correction  que  saint  Pic  V  puMia  le 
lire  romain.  Mais  esrger  comme  Avo- 
ine toute  composition  humaine  fût  éla- 
de  ronice,  ce  serait  complètement 
cr  dans  le  sens  du  protestantisme  et 
lier  sans  mesure  ni  sagacité  ccUe  ma- 
d*UQ  Père  de  TEglise  :  Deum  de  suo 
t.  Tel  fut  en  effet  le  principe  des  in- 
tearsde  plusieurs  Bréviaires  en  France, 
lix-$eptième  et  dii-huiiième  siècles. 
loins  ils  ne  purent  se  dispenser  de  cou- 
des Leçons  qui  avaient  pour  elles  la 
:>ii  des  siècles. 

s  avons  dit,d*après  Sigebert,  dans  son 
re  de  Charlemagne,  que  ce  grand  prince 
lercherpar  les  mains  du  diacre  Jean 
il  j  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
ères  catholiques  pour  en  former  des 
I  réparties  entre  les  diverses  festivités 
it  annuel ,  aGn  qu'elles  fussent  lues 
t-E^ise.  Hais  longtemps  avant  lui  cet 
existait, comme  le  prouve  une  lettre 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à 
tous-diacre  de  Ravennc,  sur  ce  qu'il 
appris  que  Tévéque  de  cette  Eglise  fai- 
re les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Grégoire  les  regarde  comme  peu  pro- 
l'Instruction  du  peuplo  qui  assistait  à 
3  des  Vigiles,  et  recommande  à  Jean  de 
a*il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçons 
•mmentaires  sur  les  psaumes.  Il  est 
jc  de  nos  jours  les  Leçons  de  rOltice  ne 
nt  plus  servir  directement  d'instruc- 
1  peuple  qui  n'assiste  plus  au  service 
ialet  qui  d'ailleurs  n'entend  plus  la 
3  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
pour  se  borner  aux  livres  saints  que 
pie  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
le  comprendrait  pas  davantage. 

LÉGAT. 

L 

t  un  représentant  ou  député ,  legatus, 
)e,  auprès  d'une  puissance.  Il  exerce 
idiclion  pontiHcale  dans  les  lieux  sur 
•Is  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
il  pourquoi  il  fait  porter  sa  croix  de- 
ai.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
que  le  pape  charge  de  remplir  cette 
mission.  On  distingue  trois  sortes  de 
.  Les  légats alatere  tiennent  le  premier 
iU  sont  chargés  de  présider  les  Con- 
Q  nom  du  pape  et  de  mettre  à  exécution 
ticordats  ,  comme  nous  l'avons  vu  na- 
en  France,  etc.  Les  légats  de  latere  ne 
>oint  cardinaux  comme  les  premiers. 
les  légats-nés  sont  des  prélats  qui ,  & 
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cause  du  siège  qu'ils  occupent  et  noii  à  causo 
de  leur  personne,  jouissent  de  ce  titre.  Ainsi 
en  Fraw^et  l'archevêque  de  Reims  était  légat- 
né^  celui  d*Arles,  pareillement  ;  mais  souvent 
ce  n'est  qu'un  titre  honorifique. 

Quant  à  l'autorité  des  légats ,  elle  ne  sau  - 
rait  être  définie  dans  un  ouvrage  de  celte  na- 
ture. £n  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
public,  nous  disons  que,  d'après  Barbosa, 
livre  !•'  de  la  Juridiction  ecclésiastique ,  la 
légats  occupent  toujours  la  première  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Les  évé- 
ques  ne  peuvent  bénir  le  peupleen  leur  pré- 
sence, ni  faire  porter  leur  croix.  Les  arche- 
vêques, même  légats-nés^  ne  peuvent  la  faire 
porter  devant  eux  lorsque  le  légat  a  latere 
est  présent.  Kn  France,  lorsqu'un  légat  a 
latere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujours 
un  prince  du  sang  pour  le  recevoir.  La  cour 
de  Rome  prétendait  même  que  le  roi  devait 
lui  faire  la  première  visite. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  premier  exemple  de  légation  est  celui 
du  Concile  de  Nicée  où  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Sylvestre,  le  célèbre  Osius, 
évêque  de  Cordoue.  Il  y  eut  cependant  quel- 

3ues  difQcultés  à  faire  roconnattre  les  droits 
e  ces  légats.  Le  pape  Zozime  ayant  envoyé 
l'évêque  Faustin  en  Afrique,  pour  y  faire 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  Sardique, 
les  évéques  représentèrent  au  pape  qu'ils 
n'avaient  trouvé  nulle  part  que  le  saint-siégo 
eût  droit  d'envoyer  des  légats ,  a  latere  tuœ 
sanctitatis.  Cependant  celte  opposition  n'eut 
pas  de  suite. 

Le  nonce  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'ambassadeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nement. 11  n'a  d'autorité  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  veut  bien  lui  conGer,  selon  les 
pays  où  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager, 
Nuntius,  portail  autrefois  le  nom  d*apocri- 
siaire,  chargé  de  répondre  f  parce  qu'en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  à  ConstantinoplCi  au 
nom  du  pape  Pelage  IL 

LEGILE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont,  en  certaines 
Eglises,  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantés  TEpitre  et  l'Evangile  aux  Messes 
solennelles.  Cette  écharpe  est  ordinairement 
conforme  à  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  où  elle  est  en  usage.  C'est  un  vestige 
du  grand  respect  que  l'on  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu'on 
plaçât  le  livre  des  Evangiles  sur  un  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métal. 

LEGENDE. 

Le  livre  dVglise  qui  contenait  les  leçons 
qu'on  devait  lire  pendant  l'Office  matulinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Legenda,  ehoses 
qu'on  doit  lire;  dans  le  plus  grand  nombre  de 
Liturgies ,  ce  livre  s'appelle  :  Lectianmaire , 
Itvre  de  Leçons.  Gobubm  on  lil  amx  ftltt  de 
Notre-Setcnear ,  ée  la  Mi«lt  Vierge  tl  des 
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saints,  des  traits  qui  ont  rapport  à  leur  vie , 
ou  même,  pour  les  fêtes  des  saints,  des  Leçons 
M]ui  présentent  un  abrégé  do  leur  vie,  un  a 
donne  spécialement  à  ces  Leçons  le  nom  de 
Léfjende. 

\]tï  savant  cardinal,  Valerio ,  évoque  de 
Vérone,  dans  un  excellent  traité,  intitulé: 
De  Hhetorica  chrisliana,  imprimé  vers  le  mi- 
.  lieu  du  siècle  dernier,  donne  sur  les  Légendes 
quelques  notions  que  nous  devons  rapporter. 
11  fait  remarquer  que  dans  les  monastères 
on  exerçait  anciennement  les  jeunes  reli- 
gieux à  composer  des  ampliGcalions  latines 
sur  la  vie  de  quelques  saints  martyrs  ou  au- 
ircb.  On  devait  leur  laisser  une  grande  li- 
berté pour  donner  un  plus  libre  essor  à  leur 
imagination.  Crlles  de  ces  narrations  qui 
présentaient  le  style  le  plus  fleuri  et  les  in- 
ventions les  plus  heureuses  étaient  soigneu- 
sement conserveras  comme  preuves  irrécu- 
sables du  progrès  de  leurs  novices.  Plu- 
sieurs monastères  en  possédaient  un  certain 
nombre  dans  leurs  archives  et  bibliothè«|ues. 
Lorsqu*on  introduisit  dans  rOflice  une  ou 
plusieurs  Leçons  sur  la  vie  du  saint  dont  ou 
faisait  lu  fêle,  on  puisa  dans  ces  sources  que 
l'on  regardait  comme  authentiques,  et  l'on 
ne  sut  pas  distinguer  ces  jeux  de  l'imagina- 
tion d*avec  l'histoire  vraie  des  saints  dont  on 
voulait  faire  connaître  la  vie.  il  en  résulta 
donc  que  la  majeure  partie  de  ces  Légendes 
n*avait  pour  fondement  qu'un  pieux  men- 
songe. De  savants  critiques  ont  éliminé  des 
Bréviaires  un  grand  nombre  de  ces  Légendes. 
L'Eglise  de  Paris  a  mis  le  plus  grand  zèle  à 
supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de 
la  vérité,  et  cVst  ce  qui  a  concilié  à  son  Bré- 
viaire une  si  grande  faveur,  sous  ce  rapport; 
mais  la  criii<|ue  a-t-ellc  été  toujours  bien 
impartiale  et  parfaitement  rationnelle? 

Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie, 
et  Duclos,  dans  sa  Bible  vengée,  ont  accueilli 
Topinion  de  Valerio. 

Les  deux  plus  célèbres  légendaires  sont 
Métaphrastc  parmi  les  Grecs,  et  Jacques  de 
Varase  ou  de  Voragine,chez  lesLalins.  Le 
premier  vivait  au  dixième  siècle;  le  second 
est  mort  à  la  Gn  du  treizième.  Le  cardinal 
Bellarmin  soutient  que  Métaphraste  a  écrit 
plusieurs  Vies  des  saints  avec  peu  de  véra- 
cité. Jacques  de  Varase,  auteur  de  la  fameuse 
Légende,  dite  Dorée,  ne  mérite  pas  non  plus 
une  grande  confiance.  Celui-ci  a  été  savam- 
ment critiqué  par  Melchior  Cano  et  Baillet, 
auteurs  des  Vies  des  Saints.  Ce  dernier  néan- 
moins n'est  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 
le  lire  arec  préc;iution. 

Nos  Légendes  actuelles ,  grâces  à  ces  doc- 
tes censeurs,  présentent  tous  les  caractères 
dcrauthenticité. 

VARIÉTÉS. 

IL 

Les  anciennes  Légendes  doivent  être  con- 
sultées avec  beaucoup  de  prudence.  11  s'y 
trouve  surtout  quelquefois  des  termes  allé- 
goriques qui  ont  été  pris  trop  souvent  d'une 
manière  littérale.  Nous  allons  en  présenter 
quelques  exemples.  Saint  Oueu,  qui  a  écrit 


la  Vie  de  saint  Romain,  son  prédécessear, 
sur  le  siège  de  Uouen,  raconte  que  cet  éré- 
que  arrêta  par  ses  prières  une  inondation 
subite  de  la  Seine.  Un  légendaire^  s*exprioiaa( 
poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romain  déli- 
vra la  ville  d'une  hydre  qui  y  faisait  de  granîb 
ravages.  En  mémoire  de  ce  miracle,  on  bj. 
sait,  tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  U 
cérémonie  de  la  fierté  de  saint  Romain.  Ui 
criminel,  condamné  à  mort,  levait  cette  fierté, 
ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  en  mémoire 
du  meurtrier  qu'on  disait  avoir  secoodj 
saint  Romain  qui  tua  l'hydre.  Un  déborde- 
ment d'eau  est,  selon  saint  hidorc,  dans  ses 
étymologies ,  justement  nommé  une  hydre; 
car  celle-^i  n'est  autre  chose  qu'un  gouffre 
qui  vomit  des  eaux  dont  l'éruption  cause  de 
grands  ravages  :  Nam  hydra  ab  aquis  dicta. 
«  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  tant 
«  de  saints  sont  représentés  avec  des  dragoos 
a  terrassés  ou  enchaînés.  »  (Hist.  deTEf^isa 
gallicane,  par  le  P.  Longueval,  septième 
siècle.) 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légeniet, 
au  sujet  de  certains  martyrs  décapités,  qa'a- 
près  leur  mort  ils  portèrent  leur  léle  dans 
leurs  mains.  L'usage  de  représenter  les  saints 
qui  avaient  subi  ce  genre  de  mort ,  en  lenr 
plaçant  la  tête  dans  les  mains,  est  un  Uti 
iconologique  reconnu.  Quelques  lé^endaira 
ignorants  les  voyant  ainsi  figurés  ont  écrîl 
que  ces  martyrs,  après  leur  décollation, 
avaient  ainsi  porté  leur  tétc.  Adam  deSaiut- 
Victor  parle  ainsi  de  saint  Denjs,  dam  l9 
Prose  qu'il  en  a  composée  : 

Sp  cadnver  mot  crexit 

Tru liens  Iruncuni  capui  vexiu 

Le  Bréviaire  de  Paris  ,  dans  la  li§vkit  de 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  cette  circon- 
stance miraculeuse.  Nous  ne  voulons  point 
cependant  trancher  aussi  légèrement  la  ques^ 
tion,  et  nous  ne  donnons  pas  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  faut  aux  exemples  même  que 
nous  citons.  Sans  contredit,  pour  ce  qui  re- 
garde surtout  le  saint  apôtre  de  Paris,  la  U' 
gcnde,  qui  dans  le  Bréviaire  romain  parle  de 
ce  fait,  ne  suppose  rien  d'absurde,  ni  d'impos- 
sible, et  Dieu  pouvait  bien  par  ce  miracle 
glorifier  son  serviteur,  surtout  en  on  temps 
où  des  prodiges  étaient  si  nécessaires  poor 
établir  la  foi  chrétienne. 

LÉPREUX    (SÉPARATIO!!  DBS). 

L 

Personne  n'ignore  qu'aux  siècles  où  la  terri- 
ble maladie  de  la  lèpre  était  assex  commune 
en  Europe,  l'infortuné  qui  en  était  atteint  ne 
pouvait  plus  vivre  au  milieu  de  ses  sembla- 
blables,  et  qu'on  le  séquestraitdansune  mai- 
sonnette au  milieu  dos  champs.  Cette  séques- 
tration du  lépreux  était  l'objet  d'une  cérémo- 
nie religieuse.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple,  extrait  du  Rituel  de  Reginald,  ar- 
chevêque de  Reims.  Il  y  est  d'abord  défendu 
de  célébrer  pour  le  lépreux  une  Messe  de  Rc' 

tutcm,  commecela  s'estpratiquéfortsooveni. 
e  lépreux,  lazarus,  ne  doit  plus  selon  ce  RI* 
tuel,  être  étendiv  sous  uu  drap  de  morts,  tl 
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on  ne  doit  plus  allumer  des  cierges  autour  de 
Juini  faire  des  kbsouies,  quia  non  eitmortuus 
corpo^e^  mais  \e  prêtre  qui  est  allé  le  cher- 
cher processionnellement,  dans  la  maison  que 
le  lépreux  habitait,  conduit  celui-ci,  revêtu 
de  la  robe  de  Mézeau^  dans  un  coin  du  chœur, 
m  eono  chori»  On  célèbre  la  Messe  du  Di- 
manche ou  du  Saint-Esprit,  elc,  avec  Oraison 
Pro  infirmis.  Puis  le  prêtre  se  tenant  à  une 
cerlaine  distance,  fait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions ou  défenses.  Nous  allons  copier  le 
Rituel  lui-même,  nous  gardant  bien  de  chan- 

Ser  le  moindre  mot  à  ce  langage  empreint 
'une  si  admirable  naïveté  : 
t  Quand  le  prestre  aura  célébré  la  Messe, 
€  doit  veslir  ung  surplis  et  mestre  un  es- 
«toleenson  col  etdoilaonner  de  Teaubenoite 
«  ausdict  lépreux,  el  le  doit  mettre  hors,  se  y 
(  ne  fait  trop  fort  tems  de  pluye,  ou  autre 
«  oéccssité,  ledit  prestre  le  doit  mener  au 
«  tieu  où  sa  maison  est  faite  au  champ,  et  le 
«doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 
(  rite  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
c  t>eDoist  sains.  Car  pour  avoir  à  souffrir 
«  moult  tristesse,  tribulation,  maladie,  mese- 

<  leric  el  autre  adversité  du  monde,  on  par- 
«  ^îcnl  au  royaulme  de  Paradis  où  il  n*y  a 
«  nalle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 
«  sont  fous  purs  et  nets,  sans  ordure  et  quel- 

<  conque  tasche  d'ordure,  plus  resplendis- 
€  sanl  que  le  soleil,  où  que  vous  irez ,  si 
c  Dieo  plaist,  mais  que  vous  soyez  bon  chres- 
n  lien  et  que  vous  portiez  patiemment  cet 
«I  adversité.  Dieu  vous  en  doint  la  grâce, 
rf  Adonc  le  preslre  doit  recommander  au  peu- 
4  pie,  qu^il  lui  fasse  aumonne,  el  que  il  le  con- 
4  ferme  en  Dieu.  » 

«  Notez,  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 
c  temps  ou  autre  chose ,  le  prestre  pourrait 
4  faire  et  dire  de  ces  ennortemens  et  défen- 
«  dreà  l'entrée  de  Téglise,  et  n'yrait  point  le 

<  dit  prestre  au  champ.  » 

t  Quand  le  dit  mesel  est  à  rentrée  de   la 

<  maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer 
«  le  prestre  luy  doit  faire  les  défenses  qui 
«s'ensuyvent.  » 

c  Premier.  Je  te  défens  que  jamais  tu  n  en- 

«  très  en  église  ou  moustier,  en  foire,  en  mou- 

t  lin,  en  marchier,  ne  en  compaignie  de  gens .  » 

«  Je  le  défens  que  tu  ne  voises  point  hors 

*  de  ta  maison  sans  ton  habit  de  ladre  aûn 

«  qu'on  te  connaisse  et  que  tu  ne  voises  point 

<<  déchaus.  » 

ff  Je  te  défens  que  jamais  tu  ne  laves  tes 
•«  mains  ne  autres  choses  d'entour  toy  en  ri- 
^  vage,  ne  en  fontaine,  ne  que  tu  ne  boives, 
^  el  se  tu  veulx  de  l'eaue  por  boire,  puise  en 
^  ton  baril  en  Ion  escuelle. 

«  Je  le  défens  que  tu  ne  touches  à  chose 
^  que  tu  marchandes  ou  achestes  jusqu'à 
^  tant  que  elle  soit  tienne.  » 

€  Je  le  défens  que  tu  n'entre  point  en 
^  taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  qu^  tu 
^  Tachesles,  ou  que  on  te  le  donne,  lais-^e 
^  entonner  en  ton  baril.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  habites  à  autre 
m  femme  que  la  tienne. 

c  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  che- 
«  mins  et  tu  encontres  aucune  personne, 
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«  qui  parle  à  loy  et  qui  l'araisonne,  que  tu  te 
«  mettes  au  dessoubsdu  vent,  avant  ce  que  lu 
«  respondes.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  par 
«  estroite  ruelle,  afin  que  si  tu  rencontres  au- 
«  cune  personne,  qu'il  ne  puisse  pis  valoir  de 
«  loy.  » 

«  Je  te  défens  que  se  tu  passes  par  aucun 
(f  passaiges  tu  ne  touche  point  au  puis  ne  à 
a  la  corde,  se  tu  n'as  mis  les  gans. 

«  Je  te  défens  que  tu  touches  à  les  en- 
«  fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  » 

«  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  mange  à 
«  autre  vaisseaux  aux  que  aux  tien.  » 

a  Je  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
«  compaignie,  sinon  avec  mésaux.  » 

a  Quand  il  avendra  que  le  mésel  seratres- 
«  passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  en 
«  la  maisonnette  et  non  pas  au  cimetière.  » 

Voici  maintenant  selon  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  que  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

a  Premier.  Une  tartcrelle,  souilliers^  chaus- 
«  SCS,  robe  de  camelin,  une  housse  et  un  cha- 
«  peron  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaux, 
a  un  baril,  un  cntonoir,  une  couroic,  ung 
«  coustcL  une  escuelle  de  bois.  » 

a  Item  on  luy  doit  faire  une  maison  el  ung 
<c  puis,  il  doit  avoir  un  lit  estoffé  de  coutte, 
«  coussin  el  couverture,  deux  paires  de  drap 
«  à  lit,  une  hache,  ou  ung  escrin  fermant  à 
«  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une 
«  paelle,  une  akidier,  des  escuelles  à  man- 
«  gier,  ung  bassin,  ung  pot  à  mettre  cuire  la 
«  chaire.  » 

Nous  avons  insinué  ci-dessus  qu'en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 
par  un  Rit  pareil  à  celui  des  funérailles. 
Un  ancien  Rituel  d'Amiens  prescrit  pour  ces 
infortunés  le  cérémonial  des  défunts.  On  le 
plaçait  en  effet  sous  le  drap  des  morts  el 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enter- 
rements. On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chantait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le^ûî* 
vent.  Puis  le  prêlre  jetait  sur  la  tête  du  lépreux 
trois  pelletées  de  terre. 

Il  en  était  de  même  à  Chàlonssur-Marne,etc. 

II. 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  de  la 
séparation  des  lépreux.  11  nous  parait  utile 
de  faire  connaître  le  cérémonial  tel  qu'il  est 
marqué  dans  le  Rituel  de  Paris,  imprimé 
en  1777.  C'est  le  dernier  Rituel  de  ce  diocèse, 
qui  présente  ce  Rit.  La  législation  civile  el 
eccclésiastique ,  changea  considérablement 
sur, ce  point  dans  le  dix-huitième  siècle.  En 
outre,  il  parait  que  la  maladie  de  la  lèpre  au* 
trefois  assez  commune,  devint,  en  France» 
extrêmement  rare.  La  séparation  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but,  et  nous  n'aroos 
qu'un  souvenir  à  retracer.  Le  Rituel  dont 
nous  parlons,  contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lorsqu'un  homme  est  suspect  de  lèprt, 
roflicial  diocésain  doit  le  citer  à  compa- 
raître devant  son  tribunal.  Là  il  est  exa- 
miné par  des  médecins.  Si  le  mal  est  constaté. 

{Vingt'trois.) 
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1  ofilclal  prononce  la  léparalîon.  Le  diman- 
che suivant,  le  curé  en  élole,  précédé  de  la 
croix  et  du  bénitier,  va  à  la  porte  de  l'église 
où  doit  se  trouver  le  lépreux.  Il  l'asperge 
d'eau  bénite  et  lui  adresse  une  exhortation  à 
la  patience.  On  entonne  les  PsauDCcs  de  la 
Pénitence  ou  des  Répons  analop;ues.  On  as- 
signeau  lépreux  une  place  isolée,  et  on  com- 
mence la  Messe.  Elle  est  du  Saint-Esprit,  ou 
bien  on  en  chante  une  toute  particulière. 
[/Introït  de  celle-ci  est  tiré  du  Psaume 
î7  :  Sagittœ  tuœ  infixœ  iunt  mihi ,  Domine , 
et  confirmasti  super  me  manum  tuam  :  Non 
est  sanitas  in  carne  mea ,  affliclus  sum  et  Au- 
miliatiis  sum  mmû:  «Vous  avez,  ô  Seigneur 
n  lancé  sur  moi  les  flèches  de  votre  colère. 
m  Votre  main  s'est  appesantie  sur  moi.  Ma 
«  chair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
«  plongé  dans  l'affliction  et  une  profonde  hu- 
it miliation.  »  ..... 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appli- 
que à  Jésus-Christ  souffrant,  afin  que  la  mé- 
moire des  douleurs  de  l'Homme-Dicu , 
vienne  soulager  ses  propres  douleurs.  L'E- 
pUre  est  tirée  du  livre  des  Rois,  où  nous 
voyons  Naaman  guéri  de  la  lèpre,  par  le  pro- 
phète Elisée.  LlEvangile  raconte  la  guéri- 
son  des  lépreux  de  Samarie.  Le  Graduel, 
rOffertoire,  la  Communion,  sont  en  harmo- 
nie avec  rinlroït.  Après  la  Messe,  on  conduit 
processionnellemenl  le  lépreux  à  la  maison- 
nette qui  lui  est  assignée  dans  les  champs, 
et  l'on  récite  les  Litanies.  Le  prêtre  bénit  les 
objets  qui  doivent  servir  au  lépreux.  Ils 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
indiqués  dans  le  paragraphe  précédent.  Le 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  prohibitions 
d'usage.  Elles  sont  pareillement  identiques 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et 
n'en  diffèrent  que  par  l'idiome  plus  mo- 
derne. Il  est  vrai  que  dans  le  Rituel  précité 
on  avait  déjà  modifié,  sous  ce  rapport,  les 
prescriptions  de  celui  imprimé  en  1697,  de 
même  que  celui-ci  était  une  modification  des 
Ritaels  antérieurs. 

LIBERA. 

II. 

C'est  lu  premier  mot  du  Répons  qui  se 
chante  aux  obsèques  et  aux  absoutes  des 
luorts.  Pour  les  personnes  qui  connaisbenl 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  celles 
qui  connaissent  aussi  uniquement  le  RU  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  ce  titre  qai  semble  exprimer  le  même 
<ibjet,en  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
irès-diiïcrents.  On  croit  généralement  que 
Maurice  de  Sully ,  évêque  de  Paris  au  dou- 
lième  siècle,  composa  pour  l'Oflicedes  morts 
plusieurs  Répons,  parmi  lesquels  figure  celui 
qui  commence  par  le  mot  Libéra.  Les  prr- 
tonnes  qui  sont  familiarisées  avec  le  Rit  ro-- 
main,  n'auraient  pas  besoin  qu*on  leni  remit 
sous  les  yeux  celle  pieuse  composilion  d*un 
des  plus  grands  évêques  de  France  ;  mais  à 
celles  qui  ne  connaissent  ^ue  le  Rit  de  Paris, 
ce  Répons  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 
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celte  même  Eglise ,  est  totalement  inconaa. 
Nous  avons  cru  devoir  l'insérer  en  entier: 
Libéra  me ,  Domine ,  de  morte  œtema  in  dû 
illa  tremenda  quando  cœli  movendi  sunt  H 
terra,  dum  venerisjudicare  sœctdum  per  ignem, 
f  Tremens  faclus  sum  ego  et  timeo^  dum  dii. 
sensio  venerit  atqué  ventura  ira.  Quand» 
cali,  etc.  t  Dies  illa ,  dies  irœ  calamitatis  ti 
miseriœ,  dies  magna  et  amara  talde^  dum  vent* 
ris,  etc.  f  Requiem  œternam  dona  eis^  Do- 
mine, etc.  4  Libéra  me,  etc.  «  Délivrez-moi. 
«  Seiff neur,  de  la  mort  éternelle  en  ce  redoo- 
«  table  iour  où  les  deux  et  la  terre  doivent 
«  être  ébranlés,  lorsque  vous  viendrez  jogcr 
«  le  siècle  par  le  feu.  J*ai  été  saisi  de  tremble- 
«  ment  et  de  crainte  dans  l'attenle  de  ce  ju- 
«  gement  et  de  la  colère  à  venir.  C'est  ce  jour, 
«  ce  jour  de  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 
«  jour  solennel  et  plein  d'amertume,  lorsque 
«  vous  viendrez  ju^er  le  siècle  par  le  feu.  t 
Tel  est  le  Répons  Libéra  gue  Rome  s'empressa 
d'adopter  dans  sa  Lilur^e. 

L*Kglise  de  Paris  avait  conservé  ce  Répons 
dans  son  Office  des  morts  et  pour  les  obsè- 
ques, jusqu'à  la  fin  du  premier  tiers  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous   parlons  ailleurs  de 
l'immense  changement  qui  s'opéra,  A  cette 
époque,  dans  le  Rit  de  Paris.  A  la  place  de  et 
Répons ,  les  modernes  instaurateurs  substi- 
tuèrent le  suivant,  que  l'on  eut  soin  de  taire 
commencer  parles  mêmes  mots  et  auquel  on 
adapta,  autant  qu'il  fut  possible,  le  cuant  de 
celui  de  Maurice  et  de  la  Liturgie  Romaine  : 
Libéra  me,  Domine,  ab  iis  qui  oderuntm: 
non  absorbeat  me  profundum^  neque  wr§9at 
super  me  puteus  ossuum,  Exaudi  the^ownim 
benigna  est  misericordia  tua  ;  intenJfmtùim 
meœ  et  libéra  eam.  f  Domine  Deu$  rts  sccido- 
rum,  soluspius  es.  Exaudi  me,  etc.  t  Muerer% 
meif  Domine,  pli  David  :  Domine^  adjwM  m: 
Benigna  est,  etc.  f  Proposuit  te  Deus propi- 
tiationem  per  fidem  propter  remissionem  dâi- 
ctorum.  Intende  antmœ  meee^  etc.  Ce  Répoos 
est  composé  de  paroles   de  TEcritare,  ti- 
rées du  Psaume  68 ,  de  l'Apocalypse ,  chapi- 
tre XV,  de  saint  Matthieu  ,  chap.  XV,  et  de 
TEpUre  aux  Romains,  cbap.  III  :  «  Délivrez- 
«  moi,  Seigneur,  de  ceux  qui  me  haïssent 
«  Que  Tabime  ne  m'engloutisse  point;  que  le 
«  puits  (de  l'enfer)  ne  se  ferme  point  sur  moi. 
«  Exaucez-moi  parce  que  vous  êtes  plein  de 
«  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetez  un  regard 
a  sur  mon  flme  et  délivrez-la.  Seigneur  Dieo, 
«  Roi  des  siècles,  vous  seul  avez  la  clémence 
«  en  partage.  Ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur 
«  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mon  aide* 
«  Dieu  vous  a  proposé  par  la  foi  pour  être 
«  notre  propiliation  afin  que  nous  puissiooït 
«  obtenir  la  rémission  des  péchés  ;  jetez  un 
«  regard  sur  mon  âme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  livres 
inspirés,  leur  supériorité  sur  la  parole  hu- 
maine; mais  en  ce  cas,  comme  dans  tant 
d'autres,  il  nous  semblerait  que  l'Eglise  de 
Paris  pouvait  cl  devait  maintenir  le  premier 
Répons,  d'abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  pour 
ainsi  dire,  naissance,  ensuite  parce  que 
Rome  elle-même,  loin  de  trouver  quelque  in- 
convénient à  chanter  ces  paroles  d'un  éfé^ 
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^ançais  qui  n*cst  pas  même  canonisé, 
liladopléeseilcs  conserve  encore.  (  Voy. 
jnB«  paragraphe  111.) 
Libéra  u  est  pas  seulement  chanté 
B  dernier  Répons  de  l*OfQce  de  Matines 
)rts,  mais  encore  aux  funérailles.  Se- 
Rit  romain  on  le  chante  à  rAbsouto 
H  la  Messe  d*enterremenl,  tel  que  nous 
s  transcrit.  A  Paris,  au  contraire,  il  se 
(  à  la  levée  du  corps ,  avant  la  Messe. 
à  Paris  comme  à  Rome ,  le  Libéra  est 
)  pour  la  conclusion  des  services,  le 
absent,  après  la  Messe.  Quelques  Rites 
aliers  de  France  n*ont  aucun  Répons 
;  pour  rOffice  des  morts  et  pour  les  fu- 
ies. 

LITANIE. 
!. 

uUe  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
e  selon  la  valeur  intrinsèque  de  ce 
.  En  grec,  /cr«Mte  est  la  prière,  la  siip- 
on,  Vinvocation.  Dans  une  acception 
astreinte ,  on  a  donné  ce  nom  à  quel- 
arties  defOlGce.  Ainsi,  dans  l'ancienne 
ie,  on  nomme  Lilania  ou  Letania  Tin* 
on  plusieurs  fois  répétée  Kyrie  eleiêon, 
quelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
mes.  Mais  dans  TEglise  Latine,  à  Timi- 
de»  Grecs,  on  appelait  Litania  mt>fo- 
Jtanie  de  la  Messe,  »  une  suite  d*invo- 
s  qui  se  chantaient  avant  la  Collecte 
•  Îbi  Orientaux  nommaient  Prières 
oet  OQ  Prières  pour  la  paix.  Ce  Rit 
|afqa*i  la  fln  du  neuvième  siècle.  Le 
!  entonnait  cette  Litanie  et  le  peuple 
lâiL  On  y  priait  pour  tous  les  besoins 
glise,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
encore  à  la  Messe  des  présanctiiiés , 
ndrcdl  saint ,  mais  la  formule  n*ètait 
I  même;  en  voici  un  exemple  que 
dinal  Rona  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
ela  bibliothèque,  transcritparWicelios: 

lusomncs  ex  tulo  oordt,  toiaque  mente  :  Domine 
et  miserere. 

iussima  pace  ei  tranquilUute  teroponun  noslronun, 
le.Domme,  exaudi  et  miserere, 
aucta  ecdesiia  caïUolica  qus  est  a  finibas  usqiie  ad 
is  orbis  usrrarum,  Oramus  te,  etc. 
«tre  iiosiro  episoo|M>,  pro  omnibus  episoopis  ic 
eris  et  diaoonis,  omuiqiie  dero,  Oramus  te,  etc. 

tiisrimo  imperatore  et  tolo  Romano  exerdtu,  Ora- 
etc 

le  Irt/ante  contient  quatorze  invocations, 
iturgic  Ambrosienne  fait  des  prières  à 
>rès  semblables ,  le  premier  dimanche 
réme,  au  même  endroit  de  la  Messe  :  le 
ï  montait  pour  cela  i  Tambon.  Cette 
ie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap* 
ivec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
TEvangiie,  et  qui  sont  connues  sous  lo 
le  pr6ne.  Du  reste  la  Litanie  dont  nous 
AS  était  un  Rit  éminemment  oriental 
mais  n*a  été  universel  dans  TEglise  la* 
Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  fait  men- 
lans  son  Sacramenlaire  :  Quando  vero 
îa  agitur ,  neque  Gloria  in  escelsie  Deo^ 
Alléluia  camiur.  «  Lorsqu'on  chante  la 
ie,  on  omet  Gloria  in  excelsis  et  Alle^ 
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/ma.  »  Ce»  paroles  prouvent  que  ce  Rit  n'était 
pas  toujours  observé,  mais  seulement  en 
quelques  circonstances ,  du  moins  à  Rome. 

II. 

Le  nom  de  Litanie,  Litania,  est  depuis  pin- 
sieurs  siècles  usité  dans  le  langage  de  la 
Liturgie.  Nous  appelons  Litanies  majeures 
ou  mineures  les  Processions  nui  se  font  lo 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  les  trois  jours 
des  Rogations.  Nous  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfin  nous  donnons  le 
nom  de  Litanies  à  une  suite  d'invocations 
adressées  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  commencent  toutes  par  Kyrie 
eleison,  Christe  eleison,  Kyrie  eleison ,  qui 
«'adressent  à  la  très-sainte  Trinité.  Puis  on 
y  invoque  en  latia  chaque  personne  divine 
avec  la  supplication  :  miserere  nobis.  Si  on 
invoaue  la  sainte  Vierge  ou  les  saints,  cette 
supplication  est  :  Ora  pro  nobis.  Les  deux 
cultes  de  latrie  et  de  dulie  jr  sont  parfaite- 
ment caractérisés  :  Ayez  pitié,  à  Dieu  ;  Priez 
pour  nous  ,  aux  saints.  Il  y  a  donc  reproche 
d'insigne  mauvaise  foi  fait  au  catholicisme 
par  l'hérésie,  lorsque  celle-ci  impule  au  pre- 
mier une  idolâtrie.  Des  invocations  sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  l'Ancien 
Testament. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  de  ce  nom.  Un  ancien 
Sacramentaire  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  on  chantera  cent 
fois  Kyrie  eleifon,  cent  fois  Christe  eleison^  cl 
cent  fois  Kyrie  eleison.  Il  ne  faudrait  pas  en 
déduire  que  Tinvocalion  des  saints  jf  était 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamentations  s  exprime 
ainsi  :  Incipiam  me  genibuê  prosternere  et 
deprecari  unitersos  sanetos  ut  mihi  non  oti* 
denti  precari  Deum  accurrant  :  0  sancti  Dei. 
vos  deprecor  ut  proeidatis  misericordiœ  ejus 
pro  misera  :  O  Pater  Abraham  depreeare  pro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  O  béate  Job, 
Ora  pro  nobis  miseris.  Dans  ses  Homélies  sur 
Ezéchiel  il  dit  :  Veni  Angele  suseipe  sermone 
conversum  ab  errore  pristino,  suscipiens  eum 

i^uasi  medieus  bonus,  confove  atqué  institue. 
1  nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
fiaroles,  citées  par  Grancolas,  les  premiers 
inéaments  de  nos  Litanies  :  «  Je  me  mettrai 
«  i  genoux,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'in- 
«  terposer  entre  Dieu  et  moi  qui  n'ose  point 
«  lui  adresser  immédiatement  mes  supplica- 
«  lions  :  O  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  dlm» 
•t  plorer  sa  miséricorde  pour  moi ,  pannes 
«  pécheur;  O  père  Abraham  ,  priez  pour 
e  moi...  Bienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
«  infortunés...  O  Ange ,  venez ,  accueillez 
«  celui  qui  est  revenu  de  l'erreur;  soyez 
«  entre  Dieu  et  lui  un  médiateur,  protégez-le, 
«  éclairez  -  le.  »  Ecoutons  saint  Ephrem  :  0 
«  glorieux martyrsde  Dieu,  aldez«moi  par  vos 
t  prières,  car  je  suis  plongé  dans  la  misère.  » 
Ecoutons  sainte  Justine  •  qui ,  selon  ce  quo 
rapporte  saint  Grégoire  de  Nazianzcinro- 
quait  la  sainte  Vierge  et  la  conjurait  d'inter- 
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céder  pour  elle  :  Yirginem  JUariam  supplex 
obsecrans  ut  periblitanti  Virgini  suppeiias 
ferrei.  Le  même,  dans  Fépîlaphe  qu'il  fil  pour 
saint  Basile  s'exprime  ainsi  :  Te  Basili  sup^ 
pltx  oro  :  «  ô  Basile,  je  t'adresse  mon  humble 
«  prière,  a  Ces  citations  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  les  premiers  siècles, 
s'il  n'y  avait  point  de  Litanies  proprement 
dites,  on  invoquait  cependant  les  saints  et  on 
demandait  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  les  anciennes  Louanges, 
Laudes,  un  exemple  de  prières  très-analogues 
aux  Litanies,  si  ce  n'est  qu'après  l'invocation 
d'un  saint,  au  lieu  de  Ora  pro  nobis  ^  ou 
disait  :  Tu  illum  adjuva.  (Voy.  louai«ges). 

Dans  un  ancien  Sacramentaire  on  trouv^ 
des  Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiques  sans  aucune  invocation  nominale, 
excepté  pour  la  sainte  Vierge  :  SanctaMaria^ 
sancii  Angeli ,  à  la  suite  sont  nommés  les 
divers  chœurs  des  anees  ,  et  puis  :  Saneti 
Patriarchœ,  saneti  Pro]pietœ,  àancti  Apostoliy 
saneti  Martyres ,  saneti  C  on f essor  es  ,  sanctœ 
Virgines  ,  Saneti  Continentes ,  Omnes  saneti. 
Ces  documents  suffisent  pour  nous  convaincre 
que  les  prières  connues  sous  le  nom  de  Lita^ 
nies  ne  sont  point  des  institutions  récentes 
comme  on  semblerait  quelquefois  le  croire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sons  ce  rapport,  que  déve- 
loppement, comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

III. 

VAaiérÉs. 

Au  siècle  de  Charlemagne,  il  parall,  d'après 
rhistoirc  de  TEglise  g[allic<inc ,  qu'on  invo- 
quait ,  dans  les  Litames  ,  les  anges  Orihel, 
Kaguhcl  et  Tobihel.  Le  pape  Zacharie  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  1rs  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  fige  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  un  livre  d'Heures  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Sancta  Fides ,  Ora  f>ro  nobis.  Sancta  Spes, 
Ora ,  etc.  Sancta  Carilas ,  Ora ,  etc.  «  Sainte 
«  Foi ,  sainte  Charité ,  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Beleth,  au  douzième 
siècle,  dit  au  chapitre  CL  ,  que  Sapientia, 
Sagesse,  fut  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
filles  nommées  Foi,  Espérance,  Charité,  les* 
quelles  furent  martyrisées  avec  leur  mère. 
Saint  Hemi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
lo  voyage  de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  fit 
présent  des  corps  de  ces  quatre  martyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le  règne 
d'Adrien. 

Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint 
et  des  Rogations  en  leur  lieu,  et  nous  n*avons 
point  à  nous  en  occuper  ici  ;  mais  au  premier 
de  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  qui 
consiste  à  répéter  consécutivement  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noms,  selon  le  nombre  de  fois 
que  rinvocation  était  répétée;  s'il  y  avait 
trois  fois  répétition,  c'était  Litania  terna  ;  cinq 
fois,  Litania  guina;  sept  fois,  Litania  septena. 
Plusieurs  Eglises  de  France  observaient  ces 
diverses  coutumes  :  à  Angers,  c'étaient  huit 


dignitaires   ou  anciens  chanoines  qui,  ta 
mercredi  des  Rogations»  chaniaieDi  les  £if«* 
nies;  à  Rouen ,  neuf  chapelains ,  savoir  trois, 
prêtres,  trois   diacres,  trois  sous-diacrei. 
étaient  chargés  de  cette  foaction. 

Les  anciens  Ordres  romains  parlent  de  Li-] 
tanies  simples,  triformes,  quintiforroes,  septi- 
formes.  Cette  dernière  Litanie  avait  été  éta- 
blie par  saint  Grégoire  le  Grand,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Chœurs  :  ce  Rit  romain 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs 
le  dixième  Ordre  romain  fait  mention  de  Lf- 
tanies  nommées  comme  ces  dernières  :  Septem 
subdiaconi  descendunt  ad  benedietionan  ton» 
tiumet  faciunt  ibi  letaniam  septenam,  quimam 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  Lita- 
nies aux  Chœurs  chargés  de  les  chanter. 

Depuis  quelques  si^lcs ,  cette  manière  de 
prier  a  prii  une  grande  extension,  et  il  existe 
aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  Lita- 
nies qui,  au  lieu  de  se  composer  d'invocations 
de  saints,  envisagent  quelquefois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinité,  ou  les 
vertus  d'un  saint.  Telles  sont  les  Ùtaniesàu 
saint  Sacrement,  de  la  Passion ,  de  Jésus,  da 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
François  Xavier,  etc.  Les  Xttottif^  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  da^s  des  liîres 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoios  beio- 
coup  de  prières  à  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nons 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re« 
monte  au  moins  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  que  Proses,  Hymnes,  Anikaaes, 
Versets,  Allégresses,  etc.,  en  rtionneeriielj 
sainte  Vierge ,  ne  présente  point  les  LitmUes 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'j 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psanmes 
de  la  Pénitence.  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  par  quelques  autenrs 
Litanies  de  Loretle ,  ce  qui  semble  indiquer 
le  lieu  d*où  elles  tirent  leur  origine. 

Dans  la  Liturgie  Anglicane ,  instituée  par 
Henri  VIII,  on  avait  d'abord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajouté  celle-ci  qui 
n'a  été  retranchée  que  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth :  (t  De  la  tyrannie  de  l'évéque  de  Rome 
«  et  de  toutes  ses  détestables  énormités,  R. 
«  Délivrez  nous,  Seigneur.  » 

Nous  croyons  devoir  relever  ici  une  inexac- 
titude qui  s'est  glissée  dans  les  Institutions 
liturgiques  de  dom  Guéranger,  abbé  de  Soles- 
mes,  2*  volume,  page  687.  L'auteur  reproche 
à  feu  Mgr  de  Quélcn  d'avoir  inséré  dans  son 
Bréviaire  de  1822  des  Litanies  entières  tmproti- 
véespar  te  saint-siège  ^  savoir,  celles  du  saint  nom 
de  Jésus.  Il  ignore  certainement  que  ces  Littt' 
nies  ont  été  uirmellement  approuvées  par  un 
décret  du  saint-siége,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sur  les  instances  qui  fu- 
rent faites  par  Guillaume,  duc  de  Batière. 
En  1646,  la  sacrée  congrégation,  sur  de  nou- 
velles instances  des  évoques  d'Allemagne, 
confirma  ce  oui  avait  été  décidé  pr.r  un  acte 
authonlique  daté  du  ik  août  de  la  même  an- 
née, et  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus 
sont  conservées  dans  les  archives  de  la  Cuii- 
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Brégation.  Nous  avons  toas  les  yeux  le  décret, 
dont  le  texte  mérite  d*ètre  transcrit  : 

Kitrait  des  Deereia  authenlica  CongregationU 
H^arorum  Rituum^  par  Aloysio  GardelIinL 
N- 1405,  tom.  11;  éd.  de  Rome,  1825. 

GERlIANI.e. 

Hacienus  ab  immemorabili  (empore  in  iota 
Germania  multi  principes  el  episcopi  per  lit- 
teras  demandantes ,  et  ad  5.  A.  C.  transmissas 
exposueruni^  quod  frequentissimtis  usus^  et 
maxime  devotio  çoputi  fuit  ut  tam  in  privatis 
araiionibus  domt  auam  in  publias  Procession 
nibus  et  Conventious ,  sive  in  plateis ,  site  in 
ecelesiis,  pneter  litanias  omnium  sanctorum 
U  Laurelana»,  etiam  pie  récitât entur  infra- 
ftcriptaD  litaniœ  deSS.nomine  Jesu,  quœ  typis 
latine  et  germanice  in  omnium  manibus  ver- 
santur^  etjam  anie  quadraginta  annos  in  fasci' 
cuio   guarumdam  Ùtaniarum,  ad  instantiam 
meremssimi  Gugtielmi  ducis  Bavariœ ,  a  Sede 
Apostolica  approbatœ  faerunt.    Verum  auia 
^onnulii  seculares,  ei  etiam  regularesper  Ger- 
n^aniam  ediderunt^  Romœ  hias  litanies  esse 
prohibUas,  ac  proinde  incredibile  scandalum 
orîafur,  non  modo  apud  caiholicos  erga  bas 
titanioM  eumme  affectoSy  sed  multo  magis  apud 
Âœretiros,  qui  pessime  hac  de  re  loquuntur  ; 
ideo  iidem  principes  et  episcopi  devovent  et 
execraniur,  ut  huic  tanto  scandalo  occurratur, 
gftppticantrs  eidem  SS.  ut  has  litanias  de  no- 
mine  Jesu  auctoritate  apostolica  non  solum 
confirmare,  sed  per  puhlicum  edictum,  toti 
chrtstianitati  koe  calamitvsissimo  tempore  5m- 
gulariter  commendare  dignarelur. 

Eminentissimi  P.  P.  S,  R.  C.  prœposili,  re 
maiure  considerataj  censuerunt,  litanias  prcB" 
dicioM  esse  approbandas,  si  S,  S.  placuerit,  die 
U  aprUis  1646. 

Litaniœ  vero  asservantur  in  archivis  Con- 
qregationis. 

«  Depuis  un  temps  immémorial,  plusieurs 

«  princes  et  évéques  d*Allemagne  ont  jusqu'à 

«  ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 

«  Congrégation  des  Rites,  pour  lui  exposer 

«  qoe,  selon  une  fréquente  coutume,  le  peu- 

«  pie  de  ces  contrées  récite  avec  beaucoup  de 

«  piété,  tant  dans  ses  prières  privées  que  dans 

«  les  Processions  publiques  et  les  assemblées, 

•k  tant  sur  les  places  que  dans  les  églises,  les 

^  Litanies  ci-jointes  du  saint  nom  de  Jésus, 

^  outre  celles  des  saints  el  celles  de  la  sainte 

^  Vierge  ou  de  Lorette.  Ces  Litanies  y  impri- 

«  mécs  en  latin  elen  allemand,  sont  dans  les 

«i  mains  de  tout  le  monde ,  et  il  y  a  plus  de 

^  ooarante  ans  que  le  sérénissime  Guillaume, 

«  duc  de  Bavière ,  les  ayant  présentées  au 

^  saint-sicge  dans  un  recueil  d'autn  s  I.t7ani>< 

«  en  demandant  qu'elles  fussent  approuvées, 

«  le  saint-sîége  apostolique  y  attacha  en  effet 

«  ton   approbation  ;    mais   comme    il    s*est 

«  trouvé  parmi  les  séculiers  et  même  les  ré- 

I  guliera  un  certain  nombre  de  personnes 

«  qui  ont  prétendu  que  ces  Litanies  n*étaient 

■  pas  approuvées  par  Home,  et  qu'iten  ré- 
t  suite  un  très-grand  scandale  non-seulement 

■  parmi  les  catholiques  qui  en  sont  profon- 
•  dément  affectés    mais  encore  à  plus  forte 


«  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  parlent 
«  d*une  manière  très-hidécente ,  les  susdits 
«  princes  et  évoques  supplient  avec  instance 
«r  et  conjurent  la  sacrée  Congrégation  de 
«  mettre  fin  à  un  si  grand  scandale;  ils  la 
«(  conjurent  non-seulement  de  confirmer  par 
«  Tautorité  apostolique  ces  Litanies  du  saint 
«  nom  de  Jésus,  mais  de  vouloir  bien  les 
«  recommander,  par  un  édit  public,  à  toute 
(c  la  chrétienté,  principalement  en  ces  temps 
«  malheureux.  » 

«  Les  éminentissimes  prélats  ,  préposés 
«  à  la  sacrée  Congrégation  des  Rites ,  aprèf 
«  avoir  mûrement  examiné  Tobjet  de  la  re- 
«  auéte,  ont  été  d'avis  que  les  Litanies  sus- 
«  clites  devaient  être  approuvées,  si  te  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  14  avril  1646.  • 

«  Les  Litanies  sont  conservées  dans  les 
(C  archives  de  la  Congrégation.  » 

Selon  le  témoignage  du  père  Lebrun ,  on 
lit  dans  les  Litanies  que  contiennent  les  Heu- 
res de  Tempereur  Charles  le  Chauve,  Tinvo- 
cation  suivante  après  celle  des  saints  :  I/f 
Yrmendrudim  conjugem  nostram  cum  liberis 
nostris  conservare  dtgneris ,  Te  rogamus  audi 
nos.  «  Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  cbn* 
«  server  notre  épouse  Yrmendrude  (que  l'hf- 
«  stoirc  appelle  Irmentrude)  avec  nos  e»- 
ff  fants.  »  11  n*est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server que  cette  invocation  est  personnelle 
à  ce  prince,  comme  Tindiquent  les  paroles 
dont  elle  est  composée.  Cela  nous  démontre 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de* 
mandes  pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourd'hui  à  la  suite  de  Tinvocation  nomi* 
native  des  saints  et  des  saintes. 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  moins 
en  France ,  les  Litanies  des  saints ,  outre  lei» 
noms  de  ceux  qui  sont  honorés  dans  rEglIse 
universelle,  renferment  les  noms  des  saints 
pour  lesquels  chaque  diocèse  a  une  confiance 
plus  particulière,  tels  que  les  patrons,  etc. 
On  ne  saurait  trouver  ici  un  esprit  d'innova- 
tion et  de  singularité  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  rinstitution  elle-même  des  II- 
tanies ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  pat 
les  monuments  des  siècles  précédents. 

LITURGIi:. 

1. 

L  Kgiise  grecque  appelle  de  ce  nom  TOrdre 
ou  Ordinaire  du  saint  Sacrifice  auquel  nous 
donnons  celui  de  3/ts5<z,  Messe.  Deux  étymo- 
logies  sont  assignées  à  ce  terme  Atiioi  (f^^ 
Publicum  opuSy  d'où  s'est  formé  le  mot /f  «tcv^iC*, 
Office  public,  Service  divin,  telle  est  la  pre- 
mière ;  >«ri^ôîpv»v,  Orationis  opus,  Tœuvrc  de 
la  prière,  telle  serait  Torigine  de  la  seconde. 
Quelque  étymologic  qui  soit  adoptée,  le  sens 
en  est  rationnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  TEgliso 
grecque,  et  nous  comprenons  sous  cette  dé- 
nomination Tensemble  de  tout  ce  qui  se  rat» 
tache  au  culte  divin,  mais  principalement  au 
saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  VOpwt 
sacrum  par  excellence,  selon  l'étymologie  du 
terme  latin,  et  à  TOfficc  ou  cours  de  l'Oflice 
divin,  ainsi  qu'à  l'administration  des  Sa- 
crements   et    aux     Satramentaux.    \insi. 
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le  MisseU  le  Bréviaire  et  le  Rituel  sont 
comme  les  trois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  Taugustc  édifice  de  la  Liturgie.  Néan- 
moins»  comme  la  Messe,  et  surtout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  culminant  en  elle,  le  Canon,  est 
inconteslablenieni  ce  qu*il  y  a  de  plus  noble, 
déplus  saint  dans  la  Liturgie/\\  nous  semble 
qu  elle  doit  être  notre  point  de  départ  pour 
caractériser  les  différences  qui  existent,  non 
point  quant  à  la  constitution  intrinsèque  et 
essentielle,  mats  par  rapport  à  la  forme  vo- 
cale. Ainsi  la  Liturgie  de  Rome  diffère  de 
relie  de  Conslanlinople,  de  celle  de  Tolède, 
dile  mozarabe  ou  moçarabe,  de  celle  de  Mi- 
lan ou  ambrosienne.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  possédé  une  Liturgie  spé- 
ciale nommée  gallicane,  et  aue  celte  forme 
lilurffique  fut  remplacée  au  huitième  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons* 
nous,  règne  dans  toute  TEglise  latine  depuis 
cette  époque,  à  Teiception  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celle  dite  de  saint  Ambroisc. 

L'usage  a  cependant  consacré  la  dénomi- 
nation die  Liturgie  pour  exprimer  Tensemblo 
des  formules  du  Service  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sens,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  Reims,  Nantes,  etc.«  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de  ces  Églises  nomme 
sa  Liluraie  diocésaine.  Mais  si  chacune  des 
Eglises  de  France,  pour  ne  parler  que  de  ce 
royaume^  récite  pour  la  Messe  le  même  Ca- 
non, qui  est  celui  de  Rome,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  Tœuvre  do  Charlemagne  sub- 
siste encore»  et  qu'en  deçà  des  monts  la  I.t- 
turgie  Romaine  est  constamment  suivie?  Si, 
pour  no  pas  nous  exposer  à  une  logomachie, 
dont  les  inconvénients  sont  graves  dans  toute 
science,  nous  emplo}ons  un  terme  qui  ex- 
prime, pour  chaque  diocèse,  l'économie  de 
son  Office,  ne  devrons-nous  pas  nous  empres- 
ser de  l'adopter?  Celai  de  Rit  ou  Rite,  se 
présente,  et  quoique  on  dise  fréquemment  la 
Liturgie  du  diocèse  de  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  dit  plus  fréquemment 
encore  :1e  Rit  de  tel  ou  tel  diocèse.  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  Introïts,  des  Graduels,  des  Offertoires, 
des  Communions,  etc.,  la  Messe,  à  une  excep- 
tion près,  dont  nous  parlerons,  est  partout  la 
même  qu'à  Rome.  Pour  n'invoquer  qu'un 
exemple ,  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
Rome  et  Paris,  en  ce  qui  touche  TOrdinairc 
du  saint  Sacrifice?  aucune.  Bien  plus,  toute 
Préface  et  toute  Prose  romaine  se  trouvent 
dans  le  Missel  diocésain  de  Paris.  Nous  ne 
voulons  point  même  entamer  ici  la  question 
de  l'unité  liturgique.  Il  ne  s'.igit  que  de  yo- 
cabulnire  ou  terminoloffi'\  L*Eglisc  de  Lyon 
possède  un  Ordinaire  oc  Messe  qui  ne  con- 
corde pas  textuellement  avec  celui  de  Rome. 
Elle  pourrait ,  bOus  ce  rapport ,  à  plus  juste 
litre  que  toute  autre,  s'inféoder  très-juslc- 
ment  le  titre  de  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  cette  forme  de  Sacrifîce  diffère 
médiocrement  de  celle  de  Rome,  on  lui  donne 
habituellement  le  nom  de  Rit  de  Lyon. 

Nous  ne  prétendons  imposer  à  personne 


notre  méthode,  nous  prions  seulement  qu'ot 
nous  permette  d*en  user  pour  être  plm 
clair,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  bot  n'i 
rien  de  blâmable.  Nous  sarons  que  la  déno- 
mination de  Rit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  de  Liturgie.  Le  cardinal  Bona  nomme 
indistinctement  de  cette  manière  FOrdinaire 
des  Offices  romain,  crée,  arménien  ,  marc* 
nite,  etc.,  et  le  nom  oc  Liturgie  leur  est  épa- 
lement  appliqué.  Le  docte  et  pieox  liturgutt 
affecte  néanmoins  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
distinct,  et  celui  de  Rit  à  la  différence  qoi 
existe  entre  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
détails  sur  le  nom  de  Rit  dans  on  article  sé- 
paré (  Voyez  arr). 

Les  Lituraies  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  catégories ,  qui  sont  celles  d^Occi* 
dent  et  celles  d*Orient.  L*Bglise  Orientale,  il 
est  vrai,  a  été  le  berceau  du  christianisme, 
et  dans  Tordre  chronologique  ,  les  Liturgin 
Orientales  devraient  occuper  la  prinuuté. 
Mais  Rome,  dans  les  desseins  étemels  ,  était 
destinée  à  devenir  la  capitale  du  moode 
évangélisé,  puisque  Pierre  y  devait  établir 
le  8iâ;e  du  suprême  pontificat.  L*Eglise  la- 
tine ooit  donc  encore  ici  prendre  la  première 
place.  La  Liturgie  par  excellence  et  à  la- 
quelle se  rallient  toutes  les  autres,  siooa 
par  Tunité  de  la  forme»  du  moins  toujours 

Rar  celle  de  la  doctrine,  est  celle  de  Rome, 
ous  procédons  conséquemment  en  cet  or- 
dre : 

1**  La  Liturgie  de  Rome.  Elle  dcrire  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  snoresseors. 
Les  papes  samt  Gélase  et  saint  GréfoireVont 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  et  en 
leur  place  les  modifications  et  accroissements 
dont  elle  a  été  Tobjet,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  tout  ceci  n*a  porté  que  sur 
des  accessoires  et  des  formes,  tandis  que  l'é- 
conomie principale  a  toujours  été  la  même. 
Cette  Liturgie  est  souveraine  dans  l'Kgliss 
Latine  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
lointaines  missions  de  la  Chine  ,  de  TOcèa- 
nie,  des  rivages  africains ,  de  rAmérique,  la 
suivent.  Partout  où  la  catholicité  fonde  d« 
nouvelles  colonies  de  chrétiens,  le  Missel,  le 
Bréviaire  et  le  Rituel  de  Rome  sont  les  livres 
liturgiques. 

2°  La  Liturgie  de  Milan.  Elle  diffère  asseï 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lui  donnions 
ce  titre  distinctif.  Nous  la  décrivons  dans  les 
articles  messe  et  heures  ca^ionialbs,  ou- 
tre ce  que  nous  en  disons  ailleurs,  selon 
roccurrence. 

3*  La  Liturgie  Mozarabe.  Elle  est  suivie 
uniquement  dans  une  chapelle  et  quelques 
oratoires  de  Li  ville  de  Tolède  ;  elle  est  dé- 
crite en  son  lieu,  comme  la  précédente. 

k"  La  Liturgie  gallicane.  Celle*ci  ne  peut 
figurer  que  comme  mémoire  ,  puisqu'elle 
n'est  plus  suivie  nulle  part.  Nous  en  don- 
nons un  aperçu  dans  Tarticle  messe,  et  sou- 
vent nous  avons  occasion  de  la  mentionner, 
selon  les  circonstances. 

il  nous  est  impossible  de  placer  dans  cctt« 
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•clatare  les  LtHtrffteê  hérétiques  qai 
ni  établies  depuis  Lullier  et  Calvin  ^ 
^ue  celles  dites  anglicanes,  suédoises, 
aises  »  etc.  Une  collection  de  prières 
onques  n*ayant  point  pour  centns  de 
inemenl  le  sacrifice  ,  ne  peut  mériter 
n  de  Liturgie  dont  il  est  la  traduction. 
us  publicum^  sacrum,  n*y  existe  pas.  On 
AIT  point  la  chose  sacrée.  Vnincment 
les  sectes  qui  ont  aboli  le  sacrifice  ap- 
at  du  nom  de  Liturgie  un  ordre  d*exer- 
pieux  ou  religieux.  Ce  titre  qu'elles 
lent  fait  leur  condamnation  et  n'est 
16  réminiscence  accusatrice  de  leur 
ible  apostasie.  Dieu,  peut-être,  dans  sa 
se  éternelle.  Ta  permis  pour  en  tlrer^ 
nps  opportun,  un  grand  bien. 
I  Liturgies  Orientales  sont  en  grand 
»re.  Dans  Tarticle  mbssb  nous  décri- 
les  principales.  Il  faudrait  un  ouvrage 
il  et  d*unc  étendue  considérable  pour 
ire  connaître  dans  leurs  détails,  nous  les 
ioonons  en  divers  articles,  surtout  dans 
ARiÊTÉs  qui  les  accompagnent.  Nous 
18  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  ar- 
nous  contenter  d*cn  présenter  le  ta* 
nominatif. 

LiTORQiB  de  saint  Jacques  ou  de  Jérusa- 
On  Tattribue  à  Tapôtre  de  ce  nom, 
|u*elle  n'ait  été  écrite  que  vers  le  cin- 
ne  siècle,  d*abord  en  langue  grecque, 
te  en  langue  syriaque. 
Liturgie  de  saint  Basile,  évéque  de  Cé- 
i ,  pareillement  traduite  en  syriaque, 
n'est  pas  néanmoins  unique  chez  les 
ns,  car  on  en  compte  plusieurs  autres 
r  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer 
m  de  Liturgie  spéciale  à  des  varianlrs 
lelon  notre  méthode ,  mériteraient  plu- 
nom  de  Rites. 

LrruRGiE  de  saint  Jean  Chrysostome, 
inciennement  en  usage  à  Constantino- 
Bile  a  porté  le  nom  de  Liturgie  des 
PS  jusqu'au  sixième  siècle.  Les  Grecs 
itriarchat  et  les  Grecs-unis  la  suivent 
e. 

Liturgie  arménienne,  inaugurée  par 
Grégoire  l'Illuminateur  ,  composée  en 
»  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don- 
une  traduction  complète  à  la  fin  de  cet 
igo,  sous  le  titre  d'appendice. 
^iTURGiEs  nestoriennes ,  au  nombre  de 
intitulées  :  1*  Messe  des  bienheureux 
es  ;  2*  Messe  de  saint  Théodose  (de 
iieste)  ;  3*  Messe  de  saint  Nestorius. 
Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes, 
urée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint 
e. 

Liturgies  des  Abyssins  ou  Ethiopiens, 
sont  en  assez  grand  nombre  et  servent 
iifférents  jours  ou  époques  de  l'année, 
îste,  U  Liturgie  la  plus  usitée  n'est 
autre  chose  que  celle  d'Alexandrie. 
Liturgie  des  Syriens  jacobitcs  ,  en 
e  syriaque.  Elle  a  plusieurs  rapports 
paux  avec  celle  de  Gonstantinople. 
^iTURGiEs  des  Maronites.  Un  Missel, 
né  h  Rome  en  langue  chaldœo-syrîa- 
n  contient  quatorze  sous  les  divers  litres 
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qui  fuiveni  :  Liturgie  de  saint  Xyste,  pape  do 
Home,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint 
Jean  Tévangéliste,  de  saint  Pierre,princ6  des 
apôtres,  deSainl-Denys,  undesprnniors  dis- 
ciples des  douze  apôtres,  de  saint  Cyrille,  de 
saintMatthieu,pasteur,de  Jean  Bar-âusan,  de 
saint  Eustache  ;  de  saint  Maruthas;  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Marc 
l'évangéliste^Ltrur^te  qui  diffère  de  celle  déji 
mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve 
seize  Liturgies  qui  portent ,  outre  les  noms 
ci-dessus,  ceux  de  saint  Maruthas,  d^Ëusta- 
che,  do  Proclus,  de  MoYse  Bar-Cephas,  de 
Phillxine,  de  Jules,  pape  de  Rome.  Nous 
pourrions  encore  ici  adopter  la  méthode 
d'imposer  le  nom  de  Rites  à  quelques-unes 
de  ces  Liturgies  qui  ne  sont  que  des  nuan^^- 
ces  de  la  Liturgie  principale. 

Un  certain  nombre  de  ces  Liturgies  ne 
sont  pas  catholiques  ,  leur  titre  seul  le  dé- 
note; mais  toutes  fournissent  aux  théolo- 
giens controversistcs  des  arguments  pé- 
remptoires  en  faveur  des  dogmes  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
après  la  mort,  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
dernes hérétiques. 

m. 

On  a  beaucou|)  parlé,  surtout  depuis  quel- 

3UC  temns,  du  bien  immense  qui  résulterait 
e  l'uniformité  de  Liturgie  au  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Il  nous  parait  démontré 
aue  depuis  l'établissement  de  la  religion  chré* 
enne,  les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 
posé cette  louable  fin.  En  effet,  si  l'on  com- 
pare sous  ce  rapport  l'état  de  l'Eglise,  dans 
les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 
sera  évident  que  l'unité  liturgique  a  fait  de 
très-grands  progrès.  Mais  quant  à  la  diver- 
sité des  formes  vocales  du  culte  public  dans 
ces  premiers  siècles,  nous  pensons  qu'elle  a 
été  permise  par  la  Providence  pour  retirer 
de  cette  variété  même  un  imposant  témoi- 
gnage d'uniformité  dogmatique.  Nous  disons 
avec  les  controversistcs  les  plus  distingués, 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité catholique  se  tire  directement  de  la  di- 
versitédes  Rites  et  des  Uturaies.  Les  apôtres, 
fondateurs  des  premières  Eglises ,  étaient , 
on  n'en  doute  pas,  inspirés  par  ce  même  £5- 
pri7  qui  souffle  oà  t7  veut,  par  cet  Esprit 
toujours  un  et  le  même;  et  pourtant  chacune 
de  ces  Eglises  reçoit  de  son  fondateur  une 
Liturgie  particulière»  en  sorte  que  néan- 
moins l'unité  se  rencontre  dans  la  variété.. 
Telles  sont  les  narrations  évangélique»^  des 
quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 
rigeait la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 
sens  est  un.  Quelle  variété  dans  les  Pères 
grecs  et  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles  1  Et  cependant  où 
est  la  contradiction  dans  les  dogmes  de  foi  7 
nulle  part.  Quelle  prodigieuse  diversité  dans 
les  Canons  des  Conciles,  dans  les  actes  éma- 
nés de  l'autorité  pontificale  1  Et  d'autre  part, 
quelle  magnifique  harmonie  dans  ce  con- 
cert de  tant  de  voix  I  Quelle  proportion  ma- 
jestueuse  dans  cet  édifice  élevé  par  tant  de 
mains!  Quelle  admirable  et  diviM  confort 
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mité  an  plan  da  fondateur,  qui  9  est  appelé 
\  lui-même  la  pierre  angulaire  de  Tédifice  I  La 
Liturgie  universelle,  la  prière  publique,  pré- 
sente également  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
oe  grand  spectacle  d^unilé  dans  la  variété  de 
ses  formes. 
,  Cette  diversité  lilurgique  tient  d^unc  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts,  des 
humeurs,  des  habitudes  sociales  des  nations. 
C'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qu'avaient  com- 
pris les  apôtres,  instituteurs  des  différentes 
Églises.  Ils  ne  pensaient  pas  que  Tuniformité 
rigoureuse  fût  aussi  nécessaire  dans  les  ac- 
cessoires <^ue  dans  le  principal.  Si  elle  eût 
été  jugée  mdispensable  n'auraient-ils  pas, 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen- 
tecûte ,  formulé  un  Ordre  liturgique  duquel 
il  n'eût  pas  été  permis  de  s*écarter  ?  Ils  prê- 
chaient les  mômes  dogmes,  le  même  et  seul 
Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
baptême,  et  chacun  établissait  un  Rit  céré- 
moniel  tout  particulier.  L'uniformité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire,  elle  n'était  pas 
même  utile,  ou  plutôt,  dirons-nous,  la  di- 
versité était  avantageuse ,  puisque  dans  les 
temps  éloignés  elle  devait  produire  les  fruits 
les  plus  excellents.  En  cela  très-certaine- 
ment, comme  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laquelle  seule  ils  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  disposer. 

Ce  ne  fut  pas  à  do  très-grandes  distances 
locales  que  cette  variété  s'établit.  Nous  en 
avons  un  exemple  qui  subsiste  encore  de 
nivi  jours  dans  la  Liturgie  de  Milan  ,  à  quel- 
ques journées  de  Rome.  Dans  la  mémo  con- 
trée, nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  palriar- 
chat  dAquiléc.  C'rst  le  pape  Clément  VllI 
qui  est  parvenu  à  Tabrogcr,  en  y  introdui- 
sant la  Liturgie  Romaine.  C'est  ici  un  argu- 
ment irréfragable  de  la  tendance  persévé- 
rante du  siège  apostolique  à  l'uniformilc  de 
la  prière  publique.  Certi^s,  la  différence  des 
mœurs  nationales  ne  peut  expliquer  Top- 
portunité  d'une  Liturgie  locale  ,  dans  les 
deux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont 
constamment  tenues  à  Técart  de  la  Liturgie 
du  grand  patriarchat  d'Occident,  il  n'en  est 
plus  qu'une  seule  qui  ait  survécu,  car  nous 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  La  Liturgie  Am- 
brosienne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  ve- 
nir se  fondre  dans  celle  de  Rome?  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  embras- 
ser dans  ce  simple  aperçu  Thistoirc  com- 
Silète  de  l'abrogation  des  diverses  Liturgies 
ans  l'Eglise  Occidentale.  Elle  ressort  des 
faits  que  nous  discutons  dans  les  articles 
respectifs  de  notre  livre;  nous  avons  seu- 
lement voulu  présenter  quelques  réflexions 
sur  l'origine  des  Liturgies  particulières  qui 
apparaissent  au  sein  du  catholicisme,  sur 
l'inappréciable  avantage  que  la  vériicf'n  a  re- 
tiré et  peut  tous  les  jours  en  recueillir,  et 
enfin  sur  la  tendance  que  la  chaire  ponfiC 
cale  manifeste  d'une  manière  éclatante  à  ^t. 
que  la  loi  de  la  prière  s'idenlifie  arec  la  loi 


de  la  croyance  :  Legem  eredendi  etaiuai  les 
supplicandi.  Toutefois,  pour  le  moment,  li 
fln  qu'on  se  propose,  est  Tuniformité  litor- 

Sique  dans  l'Eglise  Latine.  Rome  approuve 
ans  ses  propres  murs  la  dirersité  orientale. 
L'évêque  et  le  prêtre  des  Rites  annéniea, 
syrien,  grec,  y  célèbrent  le  saint  SacriGce 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'est  bieaU 

3ue  se  montre  cette  reine  allégorique ,  parée 
e  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  platt  au  céleste  époux.  Le  prêtre  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  Ambrosieniie, 
ce  que  ne  pourrait  faire ,  dans  la  cathédrale 
de  Milan,  le  prêtre  de  Rome.  C'est  da  moiai 
ce  que  nous  raconte  l'auteur  des  InslUutient 
liturgiques.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de 
résumer  ce  qui  vient  d'être  dit.  La  variété 
liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  prio- 
cipe.  Les  souverains  pontifes  ont  montré, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  grand  lèle  pour 
limiter  cette  variété,  et  arriver  enfin  à  l'uni- 
formilé  ;  mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 
cipal but ,  jusqu'à  ce  moment,  d*v  réduire 
le  grand  patriarchat  d*Occidcnt.  Nous  re- 
connaissons en  cela  une  disposition  provi- 
dentielle. C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Pasa 
oves  meas.  C'est  à  TEglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chefs  suprêmes  que 
le  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro- 
mis sa  constante  protection.  La  foi  ne  voit 
point  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  b 
terre  une  simple  prérogative  d*bonneor. 
mais  une  primauté  de  juridiction.  Donc  mms 
devons  dans  celte  conduite  du  pape  voir  la 
main  même  du  suprême  pasteur  de  dos imcs. 
H  n*est  plus  ici  question  d'ultra-moalaoisiDe 
et  de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mois  :  te  ca- 
tholicisme est  une  chose. 

Nous  parlons  en  d'autres  endroits  du  fait 
historique  de  l'existence  d*un  certain  nonip- 
bre  de  variétés  liturgiques  au  sein  de  l'Eglise 
latine,  mais  surtout  dans  TEglise  de  Fraiict, 
une  de  ces  importantes  fractions  locales  de 
l'Eglise  universelle.  11  nous  a  semblé  oppor- 
tun de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartial 
qui  réunisse  ces  documents  épars  en  un  koI 
faisceau  ;  pour  cela  il  nous  faut  remonter  aa 
Concile  de  Trente,  et  puis  avec  Thistoire 
nous  redescendrons  au  temps  présent. 

Lorsque  ce  Concile  œcumeniauc  fut  assein- 
blé,  quelle  était  la  situation  de  la  Liturgie  eu 
France?  Nous  n'avons  plus  besoin  de  redire 
ce  que  tout  le  monde  sait.  Charlemagne  ajrant 
fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etats  la  Litur- 
gie de  Rome,  la  France,  depuis  celle  époque, 
avait  abandonné  celle  qu'y  avaient  implanlce 
les  premiers  apôtres  de  qui  elle  avait  reçu 
le  flambeau  de  l'Evangile.  La  Liturgie  Galli- 
cane n'cxislail  plus;  la  France élait  romaine 
par  la  forme  de  son  culte  comme  par  la  foi. 
Néanmoins  plusieurs  divergences  s'y  faisaicol 
remarquer.  Guillaume  Durand,  dans  son  Rd' 
tional,  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
pressions si  fréquentes  dans  son  livre  :  h 
quibusdam  Ecclesiis.  An  seizième  siècle  les»lî- 
vergences  dont  nous  parlons  s'étaient  ne- 
crues  :  elles  étaient  notoires*  non-seulement 
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:baqu6  diocèse,  mais  encore  dans  cha- 
aroisse.  Ne  pourrait-on  pas  allribuer 
lissonance  en  partie  à  une  cause  maté- 
?  L'art  de  rimprimerie  ne  fut  connu 

quinzième  siècle.  Les  livres  d*églisc 
itdonc  manuscrits,  et  ensuite  ces  livres 
it  chers  et  rares.  On  voit  de  suite  com- 
Tunlformité  vocale  de  la  prière  publi- 
ouvait  varier;  d^ailleurs  les  Rubriques 
Il  communément  traditionnelles.  Rien 
de  bien  Gxo  et  de  bien  déterminé  dans 
ouïe  d*accessoires,  car  le  Canon  sacra- 
d  avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
Int  Concile  devaient  se  préoccuper  d*une 
on  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
Dt  une  réforme  à  subir,  et  cette  correc- 
levait  les  ramener  à  Tunité.  Ce  travail 
inflé  â  des  commissaires.  Le  Concile 
lur  le  point  de  se  séparer,  et  ne  pouvait 
Ler  le  labeur  de  ses  délégués  ;  le  soin  en 
mis  au  souverain  pontile.  Pie  IV  appela 
De  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d  au- 
ersonnages  capables  et  dignes  d'une  si 
mission.  La  mort  enleva  ce  pape.  L'im- 
1  Pie  y  dut  poursuivre  Tœuvre  et  dési- 
B  nouveaux  commissaires  qui  se  joi^ni- 
lUx  premiers.  Lorsque  tout  fut  terminé, 
le  publia  une  première  Bulle  qui  porte  la 
Id  7  des  ides  de  juillet  1568  ;  elle  promut* 
leBréviaireromain  corrigé.Une  seconde 
»  publiée  la  veille  des  ides  de  juillet  1570, 
lugua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
ceompli  le  vœu  du  Concile  de  Trcnto. 

faisons  connatire  textuellement  ces 
solennelles  publications,  sous  Tarticle 
i;  nous  répéterons  seulement  ici  que  la 
laissait  aux  Eglises,  qui  pouvaient  jus- 
(l*un  Rit  constamment  suivi  depuis  deux 
ans,  la  faculté  do  le  conserver  ou  d'a- 
r  le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux, 
advint-il  à  la  suite  de  cet  acte  pontifi- 
rovoqué  par  un  Concile  œcuménique  ? 
ie  tout  entière,  et  même  la  Sicile  qui 
lit  se  prévaloir  légitimement  d*un  Rit 
(1,  adopta  les  nouveaux  livres.  L'Espa- 
:  le  Portugal  imitèrent  la  première.  11 
it  d'exception  pour  Tltalie  que  Milan, 
ir  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tolède 
ilurgies  Ambrosicnne  et  Mozarabe  res- 
t  debout.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
lions  extrêmement  restreintes.  L*Âu- 
,la  Hongrie,  la  Pologne,  lesprincipau- 
emandes  catholiques,  Tlrlaude,  la  frac- 
catholique  de  r Angleterre,  du  Dane- 
,  de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
les,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
6  liturgique  do  Rome.  Notre  exposé  ra- 
1  la  nature  de  notre  ouvrage  nous  in- 
eot  les  détails,  en  ce  qui  touche  Tadop- 
le  la  Liturgie  de  saint  Pie  V,  dans  les 
tes  qui  nous  avoisinent.  La  Franco,  à 
!urs  égards,  mérite  quelques  développe- 
I  plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
s  que  nous  nous  sommes  assignées.  On 
i*à  répoque  dont  nous  parlons  la  France 
noins  étendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
Iles  archiépiscopales  de  Cambrai,  Be- 
n«  Avignon  n*en  faisaient  point  partie, 
et  AIbi  étaient  des  évéchés.  Les  Tonci- 
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les  provinciaux,  assemblés  pour  aviser  aux 
moyens  d'exécuter  la  Bulle  de  saint  Pic  V« 
furent  ceux  de  Rouen,  Reims,  Bordeaux, 
Tours,  Bourges,  Aix,  Toulouse  et  Narbonne. 

Dans  le  premier  il  fut  décidé  que  les  livres 
liturgiques  seraient  corrigés  selon  les  consti« 
tutions  de  saint  Pie  Y.  Il  n'y  eut  pas  d'adop- 
tion  pure  et  simple  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome,  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
continuèrent  de  porter  le  titre  diocésain,  «t 
Ton  y  garda  plusieurs  usages  séculaires.  Cetto 
assemnlée  eut  lieu  en  15ol. 

La  seconde  province  ecclésiastique  tint  son 
Concile  â  Reims,  en  1583.  Il  y  fut  couvenu 
que  les  évéques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  par  des  commissions  composées 
de  deux  chanoines,  dont  Tun  serait  nommé 

Sar  le  prélat  et  l'autre  par  le  Chapitre.  Si  le 
[issel  et  le  Bréviaire  sont  reconnus  mal  ré- 
digés et  moins  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réformer,  en  se  conformant  à  l'usage 
do  l'Eglise  romaine,  suivant  la  constitution 
de  saint  Pie  V. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  la  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile.  L'aaop- 
tion  pure  et  simple  de  la  Liturgie  Romaine 
fut  décrétée,  par  la  raison  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaient  devenus 
rares  et  chers,  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses. 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
provincial  de  Tours.  On  régla  que  les  Bré- 
viaires, Missels,  Graduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  pres- 
crite par  la  Constitution  de  saint  PieV.  Néan- 
moins la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  évé« 
chcs  suITragants  de  Tours,  adopta  purement 
et  siuiplenient  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  Romani  formam. 

En  1584,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial. Il  y  fut  statué  que  les  livres  liturgiques 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 
primés, en  les  corrigeant  selon  le  besoin. 
Ceux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  Taii- 
cien  romain  furent  déclarée  astreints  aux 
livres  liturgiques  de  saint  Pie  Y  :  ceci  est  di«> 
gne  de  remarque. 

L'archevêque  d^Aix  convoqua  l'année  sui- 
vante son  Concile  provincial.  On  y  reconnut 
3ue,  d'après  les  Bulles  de  saint  Pie  Y,  il  est 
éfcndu,  si  Ion  quitte  un  Rit  particulier,  d'en 
adopter  un  qui  diffère  du  romain,  et  il  fut  dé- 
crété que  ceux  des  diocèses  de  la  province , 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'introduire  l'Of- 
fice de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré* 
viaire  et  le  Missel  de  Rome,  nouvellement 
publiés.  Quant  audit  OlTice  de  la  métropolCf 
il  sera  corrige  suivant  l'usage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  son  Concile  pro- 
vincial. On  s'v  montra  plus  explicite  qu'en 
celui  d'Aix.  Il  fut  réglé  que  pour  arriver  plus 
sûrement  à  l'unité,  roAice  serait  récité  en 
public  et  en  particulier,  selon  le  Rit  de  celui 
qui  venait  d*étrc  promulgué  par  le  pape. 

La  province  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  Bulle  ;  car 
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e'cft  «eulement  en  1609  que  le  Concile  fut 
tenu  dans  la  Tille  métropolitaine,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  au  bont  de  quarante  ans.  Ici 
les  Bulles  furent  reçues  dans  toute  leur  te- 
neur. 

Les  provinces  de  Lyon  et  de  Sens  ne  &e 
réunirent  en  aucun  Concile.  L'Eglise  de  Lyon 
en  particulier  consenra  son  antique  Rit.  Les 
diocèses  suffraganls  corrigèrent  leurs  an- 
ciens livres.  Sens  et  les  év&hés  qui  en  rele- 
vaient flrent  subir  à  leur  Office  quelques  mo- 
difications. On  sait  que  Paris  était  alors  suf- 
fraçant  do  cette  dernière  métropole.  Nous 
reviendrons  sur  ce  fait.  Enfin  Aucn,  Embrun 
et  Aviffnon,avec  leurs  nombreux  suffraganls, 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Bréviaire 
de  saint  Pie  V.  Vienne,  en  Dauphiné,  con- 
serva son  ancien  Rit,  qui  porte  le  nom  de 
Vimnois.  et  pareillement  commun  aux  évé- 
chés  de  Grenoble,  Valence  et  Viviers  qui  Ta- 
voisinent.  Ce  rapide  coup  d'œil  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  du  mouvement  qui 
s'opéra  en  France  après  la  publication  aes 
Bulles  de  Pie  V. 

Nous  devons  consacrer  A  Paris  quelques 
instants  d*attention,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  justifier  le  motif  qui  nous  y  engage. 
Ce  siège,  alors  suffragant  de  Sens,  ne  pouvait 
mettre  un  poids  dans  la  balance.  Néanmoins 
un  corps  célèbre,  la  Sorbonne,  y  siégeait. 
L'évéque,  Pierre  de  Gondy,  penchait  pour 
l'acceptation  des  livres  romains.  La  Sor* 
bonne  sV  opposa  et  fut  d'avis  que  le  Rit 
établi  à  Paris  depuis  plusieurs  siècles,  devait 
participer  au  bénéfice  de  la  concession  pon- 
tificale. Cela  était  incontestable.  L'évéque  fit 
réimprimer  son  Bréviaire,  et  les  modifica- 
tions que  ce  livre  subit  le  rapprochèrent  du 
romain.  François  de  Gondy,  «'irchcvéque  de 
Paris,  puisque  le  siéffe  avait  été  érigé  en  mé- 
tropole, dès  l'an  1622,  publia,  en  1643,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
conformité  avec  Rome  devint  plus  intime. 
François  de  Harlay,  en  1680,  donna  un  Bré- 
viaire de  Paris,  et  en  iOSk  un  Missel.  Les 
changements  ^ui  y  furent  introduits  altérè- 
rent, il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  il  est  permis  de  dire 
que  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  le  diocèse  de  Paris  fut,  à  peu  de  chose 
près,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  1736 
et  1738,  Charles  de  Vintimillc  publia,  pour 
son  diocèse,  une  nouvelle  édition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel.  Nous  faisons  connaî- 
tre la  différence  qui  existe  entre  ces  derniers 
livres  et  los  anciens,  dans  leurs  articles  res- 
pectifs. L'apparition  de  celle  œuvre  liturgi- 
que eut  de  très-grands  résultats,  par  son 
influence  sur  un  très-grand  nombre  de  dio- 
cèses de  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop- 
tée dans  son  intégrité,  dans  les  autres  on  la 
reçut  avec  des  modifications.  Les  Bulles  de 
saint  Pie  V  ont-elles  été  méconnues  dans 
tous  ces  remaniements  ?  C'est  ici  la  question 
de  droit.  Nous  ne  pouvons  la  dirimcr.  Noire 
lâche  se  borne  aux  faits.  Or  en  no  considé- 
rant que  reux-ci,  il  est  démontré  que  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  romains  purs  ne  consti- 
tuent le  Rit  diocésain  que  dans  nu  petit  nom- 


bre de  diocèses  de  la  France.  A  litre  de  éè» 
cument,  nous  répéterons  ce  qui  est  dit  m 
d'autres  endroits.  Parmi  les  Eglises  métropo- 
litaines qui  ont  conservé  TOlBce  romain  coai« 
f>let,  nous   comptons  Avignon,  Bordeani, 
Hambrai,  Aix;  parmi  les  Eelises  épiscopales. 
Aiaccio,  Alger,  Marseille,  Montpellier,  Per- 
pignan.  Rodez,  Saint-Flour,  Strasbourg,  cl 
en  18^0,  Langres.  Quimper,  en  1839,  l'a 
quitté;  Nîmes, en  18S5,  avait  faitdeméow. 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  composé  d» 
plusieurs  autres  supprimés,  en  a  fait  unefi* 
sion  dans  le  Rit  particulier  que  lui  a  donai 
son  évéque,  François  de  Chaffoy.  Dans  dm 
égale  conjoncture,  Lanms  a  pris  un  parti 
opposé,  et  la  conduite  de  son  évéque  a  été 
louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendre, 
parmi  ces  diocèses  qui  ont  conserve  TOflCce 
romain,  celui  de  Digne,  dont  la  cathédnle 
seule  suit  le  Rit  de  Paris.  Tout  récemment, 
assure-t-on,  Tévéque  de  Rennes  a  maintcu 
dans  rOffice  romain  plusieurs  portions  de 
son  diocèse  qui  en  avaient  l'usage,  qnoiqae 
la  cathédrale  ait  le  Rit  de  Paris.  Enfin  plo- 
sieurs  Eglises  ont  des  Rites  qui  ne  sont  al 
l'Office  romain,   ni  celui  de  Paris.  Ce  seat 
celles  d'Amiens,  d'Auch,  d^Auton,  de  Bayeox» 
de  Rayonne,  de  Beauvais,  de  Belley,  de  Be- 
sançon, de  Bourges,  de  Cahors,  de  Carcas- 
sonne,  de  ChAlons-snr-Marne,  de  Chartres, 
de  Clermont,  de  Fréjus,  de  Grenoble,  de  Li- 
moges, de  Ljon,  du  Mans,  de  Montaubaa,d» 
Moulins,  de  Nancy,  de  Nantes,  de  Nloies, 
d*Orléans,  de  Poitiers,  du  Pny,  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Saint-Claude,  de  Sainl-Dié,  de 
Sens,  de  Soissons,  de  Toulouse,  de  Trsjff, 
de  Valence,  de  Viviers,  de  Versaillef.  Toole- 
fois  chacune  de  ces  Eglises  n'a  poittlson  Eil 
spécial  complètement  distinct.  Ainsi  Ljonei 
Belley  ont  le  même.  Il  est  vrai  qu'à  l'eiccp- 
tion  de  TOrdinaire  de  la  Messe,  qui  est  par- 
ticulier à  ces  deux  Eglises  {Voyez  Missn.), 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui  de  Paris.  Il  es 
est  de  même  pour  Besançon  et  SaintrClande, 
Nancy  et  Saint-Dié,   Grenoble,  Valence  et 
Viviers,  Toulouse  et  Montauban,  et  qocK* 
qucs  autres. 

V. 
Nous  venons  de  tracer  un  aperçu  histo- 
rique de  rétat  de  la  Liturgie  an  sein  de  la 
France.  Il  sufDt  pour  juger  dos  résultats 
qu*ont  produits  les  Bulles  du  pape  saint  Pie  V 
dans  les  diverses  parties  du  grand  patriar- 
chat  d*Occident  et  dans  notre  patrie.  La  la 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a* 
t-elle  été  atteinte?  Si  la  correction  des  livres  li* 
turgic^ues  était  le  but  éminent,  il  est  incon- 
testable (fue  depuis  cette  époque ,  outre  le 
grand  travail  accompli  par  Tautorité  Hu 
saint-siége,  on  a  employé  les  soins  les  pini 
assidus  cl  les  plus  multipliés  à  la  réforme  tl* 
CCS  livres.  Si  c'était  Tunité  que  Ion  rechïîr- 
chait,  Ton  est  bien  forcé  de  convenir  que,  du 
moins  pour  la  France ,  jusqu'à  ce  jour  ell* 
n*a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  unité  pour  li* 
foncl ,  il  y  a  une  singulière  variété  pour  U 
forme.  Il  e^t  très-rare  que  doux  prêtres  df 
diocèses  diitéronls  puissent  réciter  en  com- 
mun  leur  OfTiro.   P<»ur  peu  que  le  sinipl* 
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Mêle  s^éloigna  da  diocèse  qu*il  habile ,  son 
lirre  d'église  est  assez  habituellemenl  discor^ 
djBl  avec  celui  du  pays  qu*il  visite.  11  c-st 
même  très-ordinaire  d  entendre  les  Gdèlcs 
t'éConoer  de  cette  diversité  liturgique.  Elle 
leor  parait  inexplicable. 

D'autre  part ,  cette  diversité  iiiflue-t-elle 
d*aae  manière  fâcheuse  sur  la  foi  et  les 
fliœursT  L'expérience  de    tous   les  siècles 
ciirétiens  nous  répond  négativement.  Avant 
kl  Constitutions  pontificales  de  saint  Pie  V» 
certes  TEglisc  était  beaucoup  plus  morcelée 
q>*aQJoara*hnl  sous  ce  rapport.  Est-ce  à 
cette  nombreuse  variété  rituelle  qu'il  faudrait 
attribuer  les  schismes  et  les   hernies  du 
leixième  siècle?  Tout  esprit  non  prévenu  rt 
'ostruit  sait  parfaitement  que  ce  n*en  fut 
point  la  cause.  Les  hérétiques  n*ont  jamais 
pa  trouver  dans  ces  divers  Rites  un  pré- 
texte de  scission  ni  un  fondement  d'erreur 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Lhur^ 
^/ejr Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines  ,  et  loin  d*y  rencontrer  un 
appoi,  OD  leur  a  démontré  que  ces  Liturgies 
élaieiit  leur  condamnation.  Aujourd'hui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par^ 
iageni  la  France,  dans  lequel  de  ces  Offices 
variés  une  opinion  hérétique  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 

EdJnl  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
ites  diocésains  de  prêter  à  des  inductions 
de  cette  nature  par  le  choix  et  la  disposition 
de  quelques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  les  évéques 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  des  Mishcls, 
cela  ne  ressort  pas  évidemment  de  leur 
covre.  D*aîlleurs  celle-ci  ,  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  la  promulgation  épiscopale,  n'est 
plus  une  œuvre  individuelle.  Il  faudrait  donc 
supposer  que  Tévéque  a  été  prévaricateur. 
Toutefois»  il  est  bien  certain  qu*en  diverses 
circonstances ,  quelques  membres  de  l'épi- 
scopat  ont  manifesté  des  tendances  qui 
n'étaient  pas  orthodoxes.  Ceci  n'attaque 
point  riudéfectibilité  promise  à  l'Eglise.  La 
prévarication  est  personnelle ,  et  le  divin 
Instituteur  n'a  point  accordé  à  chaque  cvéquc 
considéré  individuellement  le  privilège  de 
rinbillibililé.  Miiis  il  y  a  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  une  autorité  régulatrice,  le  droit 
de  censure  lui  appartient.  Si  Tinauguralion 
d*une  Liturgie  diocésaine  présente  des  dan- 
gers sous  le  rapport  de  l'unité  de  croyance  ; 
personne  ne  conteste  à  cette  autorité  su- 
prême ,  à  ce  te  primauté  non-soulenicnt 
d'honneur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresser  et  de  corriger.  Jusqu'ici  la 
voix  du  Pasteur  des  pasteurs  a  gardé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  le  Chef  suprême  de  la  catho- 
Jicllé. 

Nous  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
le  la  diversité  liturgique  ?  mille  fois  non. 
Nous  en  appelons  à  des  évidences  palpables, 
i  rinflexibilité  des  faits.  L'unité  liturgique 
est  Tobjet  de  nos  vœux.  Si  la  France,  émi- 
nemment romaiue  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Ri! .  nous  serons  au  comble  de  nos  désirs. 
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En  attendant  cet  heureux  jour,  nous  prierons 
comme  nos  évéques  unis  avec  le  pape  par  la 
communauté  de  la  foi»  du  zèle  apostoliâue  et 
de  la  charité  en  Notre-Seigneur  Jésus-Cnrist« 
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Les  quatre  principaux  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  étude  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes,  sont 
le  cardinal  Bona»  le  docteur  Grancolas,  Dom 
Martène  et  le  père  Lebrun.  La  science  litur- 
{[ique  fut  rocciipalion  capiUiledeleur  vie,  et 
ils  y  ont  excelle.  Nous  nommons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  la  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  notre  opinion  sera  partagée  par  ceux 
qui  se  livrent,  ex  professa,  h  une  étu(t*> 
pour  laquelle  le  prêtre  doit  sentir  un  grand 
attrait.  Trois  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
France.  Quiconque  a  lu  <ivec  rénexion  ces 

auatre  maîtres,  peut,  croyons  nous,  se  fliittcr 
e  posséder  les  plus  excellentes  notions  sur 
la  Liturgie  universelle.  Pour  la  partie  de 
l'Office  divin  qui  porte  le  nom  d*Heures  ca- 
noniales ,  le  caroinal  Bona  nous  présente 
son  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  et  par  l'érudition  et  par  la  piété.  Lv% 
autres  auteurs  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  la  Liturgie  proprement  dite,  c'est- 
i-dire  du  saiut-Sacrifice.  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  fêles  du  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  par  le  cardi- 
nal Lambertini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIV,  outre  son  Traité  du  saint  Sacri- 
fice, notre  bibliothèque  liturgique  sera  suffi- 
samment riche.  Nous  savons  que  Grancolas 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  ne  refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  notre  compte. 

Nous  n  avons  pas  fait  mention  d*une  Litnr- 
gie  particulière  qui  a  jeté  quelque  éclat  dans 
la  Grande-Bretagne.  C'est  celle  de  Sarisbury, 
Sarisberium  ou  Salisburi.  Elle  est  flréquem- 
ment  citée  dans  les  auteurs  à  cause  des  Rites 
qui  lui  $iont  propres.  Il  est  probable  que  c'est 
un  vestige  de  Tanciennc  Liturgie  qui  fut  in* 
stituée  en  Angleterre,  par  saint  Augustin  » 
premier  apôtre  de  ce  pays,  sous  le  pontifical 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Or  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable.  On  y  trouve  en  effet 
plusieursresseiDblancesavec  le  dernier,  quoi- 
que le  fond  en  suit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraient  en  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  notre  plume, 
mais  on  réfléchira  qu'elles  doivent  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  les  divers  ar- 
ticles qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  Torigine  du  nom  de  Li* 
turgie  et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  terme  peut  être  employé.  Nous 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadre  un  résumé  des  principales  ques- 
tions qui  ressortent  du  titre.  Quant  à  la 
question  du  Droit  liturgique»  nous  répétons 
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quelle  n'entre  et  ne  pent  entrer  dans  noire 
plan.  Notre  opinion  personnelle ,  autenr  In- 
connu, ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  en  deux 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  est  celle  du 
dernier  Bref  de  notre  saint  Père  le  pape 
Grégoire  XVI,  écrivant  à  monseigneur  Tho- 
mas Gousset,  archevêque  de  Reims.  Fils  res- 
pectueux du  Père  commun  de  tous  les  Gdèles, 
notre  devoir  est  dans  robéissance  que  nous 
lui  devons ,  et  à  laquelle  nous  convient  les 
leçons  et  les  exemples  de  nos  évéqucs,  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  frères.  (Voy.  Blllg.) 

LIVRES  D'EGLISE. 

I. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
dans  la  première  sont  compris  les  livres  qui 
servent  à  la  célébration  de  la  Messe  ;  dans  la 
deuxième  ceux  dont  on  use  à  l'Office  des 
Heures  canoniales.  11  est  inutile  de  dire  que 
dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  en  petit  nombre.  Ils  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Epttres  des  apô- 
tres qu'on  lisait  dans  les  assemblées.  Quoi- 
que soit  probable  que  les  formules  sacra- 
mentelles ne  furent  point  écrites  dans  les 
premiers  siècles,  on  ne  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  n'existait  du  moins  absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  immédiats  n'écrivirent  au- 
cun livre  liturgique,  et  que  les  prières  et 
formules  se  transmettaient  d'une  manière 
orale.  L'édil  de  Dioclétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  /ivres  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans  ce  siècle  du  moins  il  en 
existait,  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  livres  dont  nous  avons 
parlé,  et  non  point  de  vrais  Rituels.  Le  père 
Lebrun  affirme  que  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  n'y  eut  aucun  livre  de  celle 
dernière  espèce.  Malgré  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Mais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  singulièrement  affaibli  et 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  pro- 
fanation des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  Céleslin  et 
saint  Gélase  écrivirent  des  Sacramentaires. 
L*Eglise  Grecque  qui  avait  produit,  au  siècle 

Ïirécédent,  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
érusalem ,  fut  dotée ,  au  cinquième ,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Vers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle,  le  prêtre  Musœus  de  Marseille 
rédigea,  par  l'ordre  de  son  évéquc>  la  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle  ,  saint 
(irégoire  le  Grand  augmenta  le  Sacramen- 
taire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des  livres 
d'église  selon  le  sens  qu'on  donne  à  celerme. 
Nous  parlons  dans  l'article  Missel  (!e  tous 
les  livres  qui  se  rattachent  à  cette  catégorie, 
et  nous  y  entrons  dans  des  d/Hails  assez 
étendus  sur  cette  importante  matière.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  Bréviaire  on  peut  voir 
pareillement  ce  que  nous  en  disons  sous  ce 
titre.  Nous  avons   occasion  de  parler   des 


autres  livres  en  dirers  autres  lieux ,  mah 
nous  crovons  devoir  en  réonir  ici  les  litres. 
Voici  les  livres  qun  l'assemblée  synodale 
d'Aix-la-Chapelle  en  816 .  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, enjoignait  aux  prêtres  de  posséder  : 
r  un  Missel:  2*  un  Leclionnaire ;  3*  «• 
Evangélistaire  ;  i*  un  Psautier  ;  5*  un  Anti-;. 
phonaire;  è*"  un  Cours  des  saints  OfBrci,! 
c'est-à^ire  un  Bréviaire;  7*  le  livre  du  Com- 

Sut,  de  Compulo,  ou  calendrier  des  Mes; 
"  un  Ordre  du  Baptême;  ^  nn  Péniteoliil 
pour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence; 
10*  un  Passional  où  se  trouvaient  les  Adri 
des  Confesseurs;  11*  un  livre  des  Canoif, 
12*  un  Homéliaire  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire. 

Guillaume  Durand  s'exprime  ainsi  «h 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-sevk- 
ment  posséder  mais  savoir  :  Saeerdotes  sein 
debent  librum  sacramentorum  sive  Missale^ 
Lectionarium,  Antiphonarium^  Baptisleriwm, 
Compulum,  Canones  pœnitentiales .  Psalîe^ 
rium,  Homilias  per  circuium  anni  diéus 
Dominicis  et  Fesiivis  aptas,  e  quibus  OHmAm 
5t  unum  depAerU  sacerdotis  nomen  vix  îa  es 
constabit.  Ce  passage  prouve  que  ce  n'élail 
pas  seulement  les  chanoines  de  Lyon  qil 
faisaient  l'OfBce  par  cœur,  memoriter,  nais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  non. 
au  treizième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  cœur,  scire,  tout  ce  qui  était  conleni 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  crij 
moins  s'étonner  que  les  églises  de  celle 
époque  fussent  extrêmement  sombres,  à 


pas  besoin  de  la  grande  lumière  qui  l«oa<le 
nos  temples  modernes.  La  dilBcnllè  qu'on 
serait  tenté  d'opposer  relativement  aux  ndèlcs 

disparaît  lorsqu'on  rélléchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  excessive- 
ment restreint,  et  que  d'ailleurs  les  firfs 
étaient  d'une  rareté  extrême.  Hais  aossî 
n'était-ce  point  à  cause  de  cette  rareté  4e 
livres  et  de  leur  prix  excessif  que  les  membres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  q>*ils 
devaient  réciter? 

Le  même  auteur  distingue ,  dans  un  autre 
endroit,  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçot 
ou  lecture.  Les  premiers  sont  VAntiphonairtf 
\eGraduaire^  Graduarius^  le   Trojfhonairt, 
L'Anliphonaire  est  nommé  le  premier  paire 
qu'il  est  le  plus  digne:  car,  dit  Durand,  le  pi- 
Iriarche  saint  Ignace  entendit  les  anges  qai 
chantaient  ides  Antiennes.  Comme  ce  litn 
ronlicnt  en  même  temps  les  Répons  et  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  Respvnsonarium. 
Le  Graduaire  renferme  les  Iniruits  et  ce  qui 
se  chante  sur  les  degrés  (Voyez  graddkl).  Le 
Trophonaire  est  le  livre  des  tropes.  On  en- 
tendait par  celles-ci  les  intercalalioiis  doni 
les  pièces  de  chant  étaient  entremêlées  et  dont 
110US  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  coi)- 
tenail  encore  les  Séquences  ou  Proses,  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  Tropes.  Les  lin^f 
de  la  seconde  espèce  sont   la   Bibliothê'i*t(* 
[Homéliaire,  le  Passionnaire,  le  Légcndnirr,  h» 
Leclionnaire,  le  Scrmologue.  On  donnait  le 
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premier  nom  à  la  collection  des  livres  de 
TAncicn  et  du  Nouveau  Testament.  C'était 
donc  ce  que  nous  appelons  la  Bible.  L*Homé- 
liaire  que  nous  avons  vu  se  borner,  dans  le 
neavième  siècle,  aux  Homélies  de  saint  Gré- 
goire, contenait,  selon  Durand,  au  treizième 
siècle,  les  Homélies  des  saints  Pères,  tels  que 
saint  Auffustin,  saint  Jérôme,  Bède,  Origène, 
saint  Grégoire  et  d'autres,  et  alii.  Le  docte 
anteur  fait  observer  que  les  Homélies  d*Ori- 
gène  se  lisent  sans  titre,  à  cause  de  riiérésic 
dans  laquelle  tomba  ce  grand  écrivain ,  de 
même  qu*au  lieu  de  nommcrSnlomon  devenu, 
sor  la  fin  de  ses  jours,  idolâtre,  on  donne 
aui  fragments  tirés  de  ses  écrits  le  titre  de  : 
Liber  sapientiœ.  Enfin  on  n'ajoute  pas  le  nom 
de  Moysi  legislatoris  au  livre  de  la  Genèse 
fomnic  on  ajoute  le  nom  de  Beali  Joannis 
apostoli  à  celui  de  TApocalypse,  parce  que  la 
foi  de  Moïse  chancela  aux  eaux  de  contradi- 
ction elqu*il  irrita  le  Seigneur.  Le  Passionairc 
que  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
Passionnai,  était  lu  aux  fêtes  des  martyrs.  Du- 
rand fail  observer  que  certains  de  ces  Actes 
sont  regardés  comme  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  Cyr  et  Ju- 
UUc  el  quelques  autres,  parce  qu'on  dit  qu*ils 
furent  compilés  par  drs  hcroliques.  Le  Lé- 
gendaire contient  les  V  ies  dos  confesseurs,  tels 
que  saiol  Hilairo,  saint  Martin  et  autres. 
Ainsi  OD  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lec- 
tionnaire  renferme  les  £pitres  des  apôlres, 
c'est  poarqooî  on  lui  donne  aussi  le  nom  d'E- 
pittoucr  ou  même  de  Légendaire.  Le  Sermo- 
logue  est  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
el  plusieurs  saints  ont  composés.  Durand  en- 
tre dans  de  longs  détails  sur  le  PmlUrium» 
Psautier.  Noos  en  parlons  dans  Tarticle  psau- 
mes. -^ 

Depuis  Quelques  siècles,  le  nombre  des  li- 
xret  liturgiques  est  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  à  TOfflce  diurnal.  Le  Missel 
i  ion  toor  renferme  tout  ce  qui  est  lu  à  la 
Messe  (Voir  bréviaire  et  missel).  Les  livres 
de  chœur  sont  le  Graduel,  rAnliphonal,  le 
Processionnal»  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Eglises  on  a  encore  TEpistoIier  où  se  trouvent 
iralaneDt  les  Epltres  et  les  Evangiles.  Le 
Mtoel  est  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
mitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
laax,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
lerme  les  formules  des  sacrements  et  en  gè- 
lerai Tordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  évéques.  On  conçoit  qu'il  est  facile  de 
multiplier  les  livres  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  bommodile  des  ministres.  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trouvent  seulement  les 
Heures  du  jour.  A  Paris,  il  j  a  un  Rituel  spé- 
rial  pour  le  Baptême,  un  autre  pour  le  Ma- 
riage, un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tes aux  malades  ou  infirmes. 

Les  fidèles  ont  pour  leur  us<ige  l«*s  parois- 
siens, les  Eucologes,  et  même  Tordre  com- 
plet de  tous  les  Offices.  Quelques  diocèses,  et 
notamment  celui  d*Orléans,  ont  donné  le  nom 
de  Bréviaire  au  ^trre  paroissial  mis  entre  les 
mains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  titre 


affiche  certaines  tendances  hétérodoxes  aux - 
quelles,  pour  le  diocèse  d'Orléans  surtout,  n*a 
pas  été  étranger  Lebrun  Desmarettes,  qui  a 
eu  dans  la  rédaction  du  Rit  de  cette  Eglise  ^ 
une  trop  grand  part,  à  notre  avis. 

IL 

On  conviendra  aisémentque  la  surveillance 
de  TEglise  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmement  active.  Nous 
devons  signaler  un  fait  qui  s*est  passé  dans  lo 
diocèse  de  Paris,  sous  le  pontificat  de  Léon 
Leclerc  de  Joigne,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  littéraire  de  Tépoque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Rituel,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  Tœuvrc  pour  châtier  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  Tart  chrétien  élait 
qualifié  de  barbare,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Vers  les  dernières  années  de  son 
épiscopat,  Hiacynlhe  de  Quélen  réforma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  style 
liturgique,  et  fit  reparaître  dans  les  nouveaux 
Rituels  la  langue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  bénie  1  comme  Thon- 
ncur  de  Touvrage  doit  revenir  à  Touvrier, 
nous  devons  citer  le  nom  de  Charlier,  secré- 
taire de  Léon  de  Juigné,  lequel  s*ctait  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Gélase.  Il 
ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
même  que  les  élégants  latinistes  do  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ne  devaient  pas  assuré- 
ment trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rioue. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  observa- 
tions sur  un  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Un  docteur  de  Mrbonne,  Jo- 
seph de  Voisin,  fit  paraître  une  traduction  en 
français  du  Missel  romain.  L'assemblée  du 
clergé  condamna  cette  œuvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  n'a- 
vaient présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  Vil,  anathématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  1661  cette  entreprise  de  quelquêg 
fils  de  perdition  aui^  au  mépris  des  réglementé 
et  de  la  pratique  de  l'Eglise^  ont  porté  leur  au^ 
dace  jusqu'à  traduire  en  langue  française  le 
Missel  romain.  Le  pape  juge  qu'on  a  ainsi  dé- 
gradé les  Riles  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
majesté  que  leurdonne  la  langue  latine»  et  en 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mystères.  Le  souverain  pontife  dé- 
fend expressément  de  retenir  et  de  lire  cette 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto ^  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Crtie 
sentence  a-t-elle  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  qui  seule  le  pouvait?  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part ,  malgré  nos  re- 
cherches. Toujours  est-il  vrai  que  depuis  ee 
temps  les  traductions  se  sont  muUipliées  à 
Tinlini.  et  que  tout  fidèle  qui  sait  lire  peut 
connaiti'i!  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
Sacrifice.  Maintenant  tout  en  professant  le 
plus  profond  respect  pour  la  chaire  ponlifi- 
cale ,  nous  nous  permettrons  de  demander  si 


750 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


710 


ces  .raduclions  ont  produit  dans  le  peuple 
eatholique  un  effot  désastreux.  Noos  osons 
répondre  que  sans  nul  doute  p«ir  un  effet  de 
l'immense  et  incompréhensible  bouté  de  la 
miséricorde  divine,  cette  profanation  des  pa- 
roles sacramcnlriles  n*esl  pas  la  principale 
cause  de  rindiiïérence  religieuse,  et  même  de 
Timpiétéqui  désolentla  mystérieuse  vigne  du 
Seigneur.  D*ailleurs,  &  lépoque  dont  nous 
partons,  on  se  crut  obligé  de  mettre  entre  les 
mains  des  nouveaux  convertis  du  calvinisme 
à  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 

français. 

Jnsqnici  le  Rituel  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  di*  TExtréme-^nctionet  de  Mariage 
Va  pas  eu  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  la  provoqueront. 
Mais  nous  pouvons  citer  des  évoques  qui  ont 
eux-mêmes  traduit  ou  fait  traduire  tout  ce 
lui  regarde  le  cérémonial  de  la  Confirma- 
tion. Quant  à  la  Bible  elle-même,  \\j  a  très- 
longtemps  que  la  traduction  en  est  mise  sous 
les  yeux  du  peuple  en  toutes  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonstances  le  saint- 
siéffo  a  réprouvé  celte  traduction  comme 
celle  des  livres  liturgiques. 

111. 

VARIÉTÉS 

Lorsque  a  Liturgie  Romaine  fut  introduite 
dans  les  Gaules,  Charlomaçnc  montra  le  plus 
grand  zèle  que  pour  les  livres  fussont  écrits 
avec  le  plus  grand  soin,  et  surtout  qu*il  régnât 
entre  les  diverses  copies  une  corn plètecon for* 
mité.  Il  ne  dédaignait  pas  d'entrer  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Comme  ces 
livres  étaienl  d*un  prix  considérable,  on  avait 
soin  de  les  écrire  sur  le  parchemin  le  plus 
solide.  Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires, 
permet  aux  curés  de  la  campagne  de  laisser 
aux  enfants  qulls  élevaient  la  faculté  et  de 
chanter  dans  ces  livres ^  et  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  veilleraient  à 
ce  que  ces  manuscrits  ne  fussent  point  gfltés 

Sar  Tindiscrétion  et  Tincurio  si  communes 
cet  Age. 
Les  /ivres  dTglisc  étaient  Tobjet  d'une 

Srande  vénération.  On  ne  se  contentait  pas 
e  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
surtout  ïesKvangélistaires^  mais  on  les  serrait 
dans  des  châsses  précieuses.  Cela  est  d'ailleurs 
exprimé  par  le  terme  de  Bibliothèque,  c'est-à- 
dire  botte  â  livres.  Victor  111  qui  avait  été 
abbé  du  Mont-Cassin,  envoya  à  cette  Eglise 
des  livres  d'Evangiles,  d'Epttres  et  de  Sacre- 
ments, ou  Missels,  ornés  d'or  et  d'argent.  On 
conserve  encore  dans  les  trésors  de  quelques 

Christus  vincit,  Christus  régnai,  Christus 
impcrat. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

t  Exaudi,  Christc. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

y  N.  Summo  pontifici  etuniversali  papœ  : 
itia  et  salus  perpétua. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

y  Salvalor  mundi, 

li  Tu  illuin  adjuva. 

}  Christus  viacil,  etc. 


Eglises  et  â  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
des /ivfff  d'église  d'une  magnîQcence  surpn- 
nante  de  reliure.  Depuis  plusieurs  siècles,  oa 
ne  remarque  plus  cette  ediOante  Ténératioi: 
pour  les  livres  liturgiques.!!  faut  remonter  plm 
haut  que  le  dixième  siècle  pour  la  retrouver. 
Cependant  encore  aux  quinzième  etseiiièm 
siècles,  on  trouve  des  litres  sacrés  manoscrils 
d'un  çrand  luxe  d'exécution  et  d'ornemeota- 
tion  intérieures.  Aujourd'hui  surtout  que 
l'industrie  en  fait  de  reliure  a  fait  de  si  grands 
progrès,  pourquoi  ne  l'em ploierait-on  pasi 
orner  du  moins  les  Missels,  et  autres  rirra 
qui  servent  à  l'autel  dans  les  grandes  Egli- 
ses ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rara 
exemples. 

Les  Eglises  Orientales  ont  un  grand  non- 
brc  de  livres  liturgiques  dont  les  noms  r(- 

f>ondent  à  ceux  de  l'Eglise  Occidentale, 
lomme  cette  nomenclature  ne  présente  rieo 
qui  soit  d'un  haut  intérêt,  nous  croyons  de- 
voir l'omettre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  étrs 
bien  exacte  que  reproduite  en  grec  avec  les 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  cot- 
naltre  plusieurs  dans  l'article  Heures  et  ail- 
leurs quand  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  ks 
livres  d'église  ne  peuvent  être  publiés  qn 
par  l'autorité  épiscopale,   même  ceux  qii 
sont  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  m 
fidèles.  C'est  à  l'épiscopat  qu'est  confié  le  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie,  et  en  un  siècle  oè  il 
se  fait  une  prodigieuse  reproduction  de  Hvns 
en  tout  genre,  la  surveillance  des  soceesseon 
desapAtres  doit  s'exercer  a  vecla  plosmads 
activité.  Un  mot,  quelques  mois  cLogis 
dans  un  livre  d'église  peuvent  ovrrir  la  porte 
à  une  hérésie.  Quant  aux  livres  is  doctri- 
ne «  tels  que  Catéchismes»  Exerriees  tptri* 
tucls ,  ctc.t  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  es 

Carier  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  la 
héologic  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDES. 

L 

Le  nom  de  Laudes^  Lowmgeê^  était  doaoé 
à  des  prières  solennelles  qui  se  chanlaicsl 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  Mesie 
et  avant  l'EpItre.  Cet  usase  était  éUUi  i 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'Allemagst 
et  en  France.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'on  chantait  ces  Louanges  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Deux  chanoines  seplaçalest 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  et  lai 
poursuivre,  et  tout  le  Chœur  y  répondait. 
Nous  allons  transcrire  ici  en  entier  cette  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

t  Le  Christ  est  victorieux,  le  Christ  règne, 
le  Christ  commande. 

^  Le  Christ  est  victorieux,  etc. 

^  Christ,  exaucez-nous. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  A  N.  Souverain  pontife  cl  pape  de  TB* 
gliso  universelle,  vie  et  salut  éternel. 

i)  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

)  Sauveur  du  monde, 

^  Soyez-lui  en  aide. 

i  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
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fi  ChristQS  Tincit,  etc. 
«  Exâuili,  Chrisle. 
A  Christus  vincit,  etc. 
f  N.  Rotomagensi  archiepiscopo  et  omni 
elero  sibî  commisso,  pax  vila  et  salus  œterna. 
i|  Christus  viaciti  Christus  régnât,  Christus 


^  Sancta  Maria» 

j|  Tu  illoro  adjuva. 

f  Saocle  Romanet 

^  Tu  illum  adjuva. 

f  Christus  vincit,  etc. 

4  Christus  rincit,  etc. 

f  Bxaudi»  Christe. 

j|  Christus  viocit. 

f  N.  Régi  Francorum  pax,  salus  et  Ticto^ 

riâ. 

i|  Christus  Tincif.  etc. 

f  R'edemptor  mundi, 

i|  Tu  illum  adjura. 

f  Sancte  Dion  jsi  » 

j|  Tu  Illum  adjuva. 

f  Christus  vincit,  etc. 

j|  Christus  vincit,  etc. 

f  Exaudi,  Chrisle. 

j|  Christus  vincit,  etc. 

y  Bpiscopis  et  abbatibus  sibi  commissiSi 
pax  salus  et  vera  concordia. 

4  Christus  vincit,  etc. 

^  Sancte  Martine , 

j|  Tu  ilioe  adjuva. 

t  Sancte  Ausustine, 

il  Tu  illos  adjuva. 

}  Sancte  Bénédicte , 

JlTnilloi  adjuva. 

f  Christus  vtncit,  etc. 

il  Christus  vtncit,  etc. 

tConctis  principibus  et  omnt  eiercitui 
cbristianomm  pax,  salus  et  Victoria. 

i|  Christus  vincit,  etc. 

f  Sancte  Maurici, 

i|  Tu  illos  adjuva. 

f  Sancte  Georgi, 

j|  Tu  illos  adjuva. 

f  Christus  vincit,  etc. 

j|  Christus  vincit,  etc. 

f  Tempera  bona  veniant,  pas  Ghristi  ve- 
niaty  regnum  ChristI  veniat. 

^  Christus  vincify  etc. 
f  Ipsi  soli  laus  et  jubilatiaf*l>er  inflnita  sa^- 
cula  smcnlorum.  Amen. 

H  Ipsi  soli  laus,  etc. 

f  Ipsi  soli  lausetimperium,  gloriaetpotes* 
las  perlmmortalla  sttcula  saculorum.  Amen. 

H  Ipsi  soli  laus  et  jobilatio  per  inflnita  sie* 
cola  ssDcolorum.  Amen. 


lie  cardinal  Bona  donne  en  abré^  une 
Lonang9  du  même  genre  dans  son  Drmté  de  /« 
Liturgie,  liv.  II,  chap.  Y.  Elle  est  exlralle 
d*un  manuscrit  qui  a  pour  auteur  Censius 
Savelli,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d*Hono- 
rius,  ou  Honoré  111,  en  1216.  Celle-ci  dilTère 
de  la  Louange  de  Rouen  en  ce  que  c'étaient 
des  diacres  placés  pràs  de  raulel  qui  chan- 


^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
y  Christ,  exaucez-nous. 
^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
t  A  N.  Archevêque  de  Rouen  et  à  tout  le 
clergé  qui  lui  est  conGé.  vie  et  salut  éternel. 
^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

y  Sainte  Marie» 

^  Soyez-lui  en  aide. 

^SamtRomainy 

^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  Christ,  cxauccz-nous. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  N.  Roi  de  France,  paix,  salut  et  vic- 
toire. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  O  Rédempteur  du  monde, 

^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Saint  Denys, 

^  Soyez-lui  en  aide. 

t  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

4  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Christ,  exaucez-nous. 

^  Le  Christ  est  vainqueur. 

t  Aux  évéques  et  aux  abbés  qui  lui  sont 
confiés,  paix,  salut  et  vraie  concorde. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Saint  Marti Uy 

^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  Augustin, 

^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  Benoit, 

^  Soyez-leur  eu  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  tous  les  princes  et  à  toute  Tarmée  des 
chrétiens,  paix,  salut  et  victoire. 

H  Le  Christ  est  vainqueuri  etc. 

f  Saint  Maurice, 

^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  George, 

^  Soyez-leur  en  aide. 

t  Le  Christ  est  vainqueur. 

^  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Puissent  leur  venir  des  temps  propices, 
que  la  paix  du  Christ  repose  sur  eux  ;  que 
le  règne  du  Christ  leur  advienne. 

H  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  A  lui  seul  louange  et  jubilation  dans 
l'infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi^ 
soit-il. 

^  A  lui  seul  louange,  etc. 

f  A  lui  seul  louange  et  empire,  gloire  et 

Suissance  dans  l*immortalilé  des  siècles  et 
es  siècles.  Ainsi->soit*il. 
4  A  lui  seul  louango  et  jubilation,  dans 
Tinfinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi-» 
soit-il. 

talent  les  Versets,  et  des  secrétaires,  scri* 
niarii,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répoii« 
daient.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  cette 
liOuange  commence  par  le  Christus  Vin^ 
ci7,  etc. 
Le  même  auteur  cite  encore  une  Louange 

Jui  était  chantée  en  Allemagne  sous  le  poii* 
cat  de  Nicolas  I,  c'est-à-dire  en  858.  Le^ 
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prêtre  célébrant  cbanUît  trois  fois  Christus 
Vincit,  etc.,  et  le  clergé  répondait  de  même. 
Elle  diffère  de  celle  de  Rouen  en  ce  qa*on  y 
invoquait  un  plus  grand  nombre  de  saints, 
et  qu*on  y  donnait  a  Jésus-<]hrist  on  grand 
nombre  de  titres,  tels  que  :  Spes  Nostra,  glo- 
ria  Nostra^  misericoraia  Nostra,  auxilium 
Nostrunif  etc.  :  «  Notre  espérance,  notre 
«  ffloirc,  notre  miséricorde,  notre  secours.  » 
Jean  Lucius  dit  que  de  son  temps  (dix-sep- 
tième siècle),  on  chantait  ces  Louanges  avant 
rÊpUre,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bonn,  déjà  cité,  dit  que  ces 
Louanges  ou  acclamations  étaient  chantées  en 
l'honneur  des  empereurs,  et  en  leur  absence 
devant  leurs  Images.  Saint  Grégoire  le  Grand 
le  dit  d'une  manière  expresse  dans  une  de 
ses  Epitrcs  :  «  On  envoya  à  Rome  les  por- 
te traits  de  Phocas  et  dcLéoncic,  augustes,  et 
«  on  6t  ces  acclamations  devant  leurs  ima- 
«  ges  dans  le  palais  de  Latran,  en  la  basi- 
«  lique  Julienne.  Tout  le  clergé  et  les  séna- 
«  teurs  chantèrent  :  Christ,  exaucez-nous.  A 
(c  Phocas,  Auguste,  ou  empereur,  à  Léoucie, 
«  impératrice,  vie  1  » 

Quand  les  empereurs  tombaient  dans  l'hé- 
résie, on  ne  leur  faisait  plus  ces  acclama- 
tions. Ce  qui  les  fit  suspendre  jusqu'à  Charle- 
magne  ,  en  faveur  duquel  on  chanta  les 
Louanges  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  restauration  ée%Louantjes 
en  faveur  de  Charlemagne,  que  les  rois  de 
France  faisaient  placer  dans  leurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  cette  légende  :  Christus  ré- 
gnât, vincit^  imperat. 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps 
en  plusieurs  Eglises  de  France,  outre  celle  de 
Rouen;  notamment  à  Saint-Mauricede  Vienne, 
à  Sainte-Croix  d*Orléans,  etc.  11  est  à  re- 
gretter qu'elles  soient  complètement  tom- 
bées en  désuétude.  Cependant,  selon  le  rap- 
port du  cardinal  Bona,  on  les  chantait,  de 
son  temps,  à  la  Messe  célébrée  pour  l'intro- 
nisation d'un  pape  (Yoy.  Vartide  pape). 

LUTRIN. 

On  appelait  Lectrum,  et  par  la  suite  Leetri- 
num,  lutrin,  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le 
livre  dans  lequel  les  ministres  de  Tautei  ou 
du  chœur  lisent  les  différentes  parties  de  l'Of- 
fice. Par  corruption  du  mot  lectrin,  se  rap- 
prochant bien  plus  de  son  étymologie,  qui 
n'est  autre  que  légère^  lectum,  s'est  formée  la 
dénomination  actuelle  de  lutrin. 

Il  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupitre  une  dif- 
férence radicale  qu'on  ne  fait  plus  dans  Tu- 
sage  de  ces  termes.  Le  dernier  désigne 
un  lieu  élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les 
leclours  pour  se  faire  entendre,  et  consé- 
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quemment  la  place  même  où  pouvait  é(r« 
placé  un  lutrin  pour  soutenir  le  livre. 

Les  lutrins  sont  assez  souvent  une  aigle 
qui  porte  le  livre  sur  ses  ailes  déployées.  Il 
y  a  longtemps  que  l'on  a  donné  cette  forme 
aux  lutrins  pour  représenter  saint  Jean, 
dont  la  sublimité  évangéiique  est  figurée  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupitres  on  lu- 
trins ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  éti 
Evangiles.  Un  autre  lutrin  était  destiné  A 11- 
pltre,  un  troisième,  en  quelques  églises,  a» 
prophéties.  La  figure  d'aigle  donnée  au  /«- 
trins  explique  parfaitement  le  sens  de  ces 
paroles  si  fréquentes  dans  la  Rubrique  :  Àd 
aquilam  chori  :  a  A  Taigle  du  chœur.  • 

Rocquillot  rappelle  qu'auprès  des  lutrins 
on  |)laçait  autrefois  un  grand  chandelier 
destmé  à  porter  un  ou  plusieurs  flambeaix, 
nommé  phare,  pour  éclairer  les  chantres.  Oo 
a  fini  par  en  faire  un  simple  objet  de  méino- 
rial  liturgique,  et  on  y  allume  des  cierges  si 
hauts,  qu'ils  sont  complètement  inutiles  six 
lecteurs  pour  rOfBce  de  la  nuit.  Ainsi  s'éta- 
blissent quelquefois  des  usages  dont  oa  ae 
peut  plus  retrouver  l'origine,  parce  qii*oa 
les  a  détournés  de  leur  véritable  but,  eteda, 
sans  doute,  mal  à  propos. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  litnrgiqMi 
du  sieur  deMoléon,  qu'aux  chartreux  de  Di- 
jon le  lutrin  de  r£vangile  était  une  graadi 
colonne  de  cuivre  surmontée  d'un  pbèiiix  et 
environnée  des  quatre  animaux  d^sécliielt 
qui  servaient  de  quatre  pupitres. 

La  base  des  lutrins  était  aussi  qoelqoelbb 
ornée  des  ouatre  Ëvangélistes.  Bn  giaén/, 
pour  la  confection  des  objets  néccssam  m 
Service  divin,  on  devrait  consQUerpfosgo'oo 
ne  fait  les  anciens  usages,  qui  sMl  tmijoin 
plus  adaptés  au  çénie  de  la  religion,  ti  pl«s 
propres  à  en  pemdre  aux  yeux  le  bol  no- 
ral. 

La  place  des  lutrins  a  dû  varier  cooiiDe  U 
place  des  chantres.  On  peut  consulter  l'arfieii 
CHOEUR.  Lorsque  l'autel  est  au  fond  de  l'ab- 
side, le  lutrin  est  entre  le  peuple  et  le  célé- 
brant. Mais  cette  disposition  offre  un  griTe 
inconvénient  parce  que,  surtout  daos  les 
grandes  éfflises,  le  lutrin  et  le  chœur  4ei 
chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  cé- 
rémonies sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieada 
chœur,  le  lutrin  est  élevé  derrière  le  pre- 
mier. En  quelques  églises  le  /tarin  est  a  U 
tribune  de  l'orgue  ou  dans  une  tribune  teté- 
rale.  La  discipline  ecclésiastique  ne  Iburait 
aucune  règle  positive  à  cet  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  noms 
pour  designer  le  lutrin  cantoral.  Tels  soni 
ceuxde  lectricium^  plutensjectorium^  leeirua», 
lectreolum,  legium  ,  pulpitum ,  analoaiusu, 
graduale ,  ambo  ,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
termes,  et  surtout  les  quatre  derniers,  ool 
des  sens  complexes,  mais  ils  sont  quelque- 
fois employés  pour  désigner  simplement  la 
place  où  se  tiennent  les  chantres. 
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MAGNIFICAT. 
I. 


C'osl  le  premier  mol  du  sublime  cantique 
«'c  Marie,  lorsqu'elle,  visila  sa  cousine  sainle 
Elisabeth.    Il    parait   certain   que     lorsque 
sailli  Césaire  d'Arles  ordonna  aux  moines , 
eo  506,  de  chanter  ce  canliquc ,   ce  n'était 
point  une  institution   nouvelle,    mais  une 
sanction  plus  positive  de  ce  qui  clait  déjà 
établi.  Le  Magnificnl  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliqucs  que  Tliglise  récite  chaque 
M>ur,  dansi  son  Office,  tandis  que  les  canti- 
ques de  Tancien  Testament  n'ont  que  la  pré- 
rogative d'un  jour  par  srmainc. 
Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  Vc'- 

fires ,  est  accompagné  de  certains  Rites.  Se- 
on  la  Rubrique  romaine,  le  célébrant,  après 
rinlonation  du  Magnificat,  se  rend  au  bas  de 
Taulcl  auquel  il  fait  une  profonde  révérence; 
el  si  le  saint  Sacrement  est  exposé ,  il  fléchit 
les  deux  genoux.  Puis  il  monte*  à  Tautel 
qu*il  baise  V  et,  se  retirant  vers  le  cAté  do 
TEpltre,  met  dans  l'encensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l'encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
Taotel ,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  redescend»  et,  après  avoir  salué  l'autel,  se 
romet  A  sa  place»  Le  thuriféraire  l'encense 
ei  puis  €Q  faii  autant  à  chacun  des  membres 
da  clergét  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  el  à  l'organiste  do  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
l'encensement  soit  terminé  avant  la  répéti- 
tion de  TAntienne. 

Selon  le  RU  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses ,  Tencensement  du  Magnificat  se 
fait  d'une  manière  différente.  Le  célébrant  ou 
officiant ,  après  l'intonation  du  cantique ,  se 
revêt  d'une  chape,  et,  accompagné  d'un  prê- 
tre assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêtes, 
se  rend  au  bas  de  l'autel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. Il  bénit  l'encens  et  le  met  dans  Ten- 
rensoir,  pois  chacun  des  deux,  nous  les  sup- 
posons dans  cette  description  cérémonielle, 
encense  Tantel  par  trois  coups.  Ensuite  l'un 
et  l'autre  se  lèvent,  montent  à  l'autel  pour 
le  baiser,  et  après  l'avoir  salué ,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  encenser  les  deux 
choristes  en  chape.  Les  thuriféraires  les  en*- 
censent  à  leur  tour.  L'assistant  se  relife  el 
rofficiant,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 
y  termine  les  Vêpres.  Aux  jours  solennels, 
rofDciant  et  l'assistant ,  après  l'encensement 
do  maitre-autel,  vont  encenser  Tautel  de  la 
sainle  Vierge ,  et  en  certains  cas ,  un  autre 
autel  qui  est  sous  l'invocalion  d*un  saint  ou 
d'un  mystère  dont  la  solennité  est  en  ce  jour 
célébrée ,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  cré- 
dencc  du  banc  d'dsuvre.  Puis  ils  reviennent 
au  clicDur  pour  encenser  les  choristes,  comme 
il  a  été  dit.  Dans  tous  les  cas,  deux  acolytes, 
portant  des  cierges  allumés ,  accompagnent 
le  célébrant  et  son  assistant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  si  le  saint  Sacrement 
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est  expose ,  les  simples  inclinations  devant 
l'autel  sont  remplacées  par  des  génuflexions. 
Néanmoins ,  en  plusieurs  diocèses  qui  ont 
adopté  en  France  le  Rit  de  Paris  ,  l'encense- 
ment du  Magnificat  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  romain.  On  conçoit  que  ceci  ne 
peut  être  qu'un  Rit  secondaire,  et  qu'il  peut 
varier  et  même  être  entièrement  omis,  comme 
cela  a  lieu  en  effet  dans  beaucoup  d'Eglises» 
principalement  à  la  campagne. 

A  Saint^ean  de  Lyon  et  dans  d'autres  ca- 
thédrales, le  cantique  Jlfa^nt/fca/  était  triom- 
phé comme  le  Nunc  dimittis  Test  encore  à  la 
Bénédiction  des  cierges  de  la  fête  de  la  Puri- 
fication. Lebrun- Desmarettes,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité,  ajoute  qu'on  cban« 
tait  d'abord  le  Magnificat^  a  Lyon,  sur  un  ton 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  au'cnfin  la 
voix  était  considérablement  haussée  au  ver- 
set :  5tcu(  locutus  est  ad  patrts  nostros.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  un  svmbolisme  très- 
expressif  et  qui  honore  le  goût  de  nos  pères. 
Il  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  le  chant  du  Magnificat ^  comme  pen- 
dant l'Evangile  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  auère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  comme 
pendant  le  canliciue,  se  lient  debout  appuyé 
sur  la  miséricorae  de  la  stalle.  En  plusieurs 
diocèses,  le  clergé,  pendant  ce  cantique,  s'i- 
sole un  peu  de  la  stalle  comme  pendant  l'E» 
vangile ,  et  cette  Rubrique  nous  semble  plus 
convenable. 

IL 

VAHIÉTÉS. 

Durand,  en  expliquant  les  Versets  du  Ma-- 
anificat ,  attribue ,  avec  le  vénérable  Bède , 
l'introduction  de  ce  cantique  dans  l'Heure 
île  Vêpres,  aux  paroles  :  Deposuit  patentes 
de  sede  et  exaltaxH  ^nmites.  C'est  en  effet  que 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  l'humilité  de  Marie.  Notre 
Toi  se  ranime^  notre  confiance  se  rafff*nnit, 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  s'étend  sur 
toutes  les  générations.  C'est  au  soir  du  monde, 
in  vespera  muiidt,  que  Dieu  secourut  le  monde. 
Marie  est  l'étoile  de  la  mer,  qui  brilla  sur  le 
déclin  ou  couchant  du  monde ,  et  portu  le 
Sauveur  au  moment  où  le  monde  était  plongé 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surtout  a 
Vêpres ,  parce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  âge.  Or  cette  Heure  canoniale  est  la 
sixième  de  l'Office.  Pour  figurer  cette  lu- 
mière divine,  on  allume  des  cierges  à  Vê- 
pres, surtout  à  cause  du  Magnificat ,  et  en  le 
considérant  comme  un  extrait  de  l'Evangile. 
Ces  raisons  mystiques  ,  dont  nous  ne  Taisons 
connaître  que  les  principales ,  sont  assuré- 
ment  fort  respectables.  Les  cierges  des  aco- 
lytes, pour  l'encensement  qui  a  lieu  pendant 
ce  cantique ,  retracent  parl'aitcinent  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  re-* 
culés,  pendant  le  chant  de  l'Evangile. 
Nous  sera-l-il  permis  de  signaler  comme 
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4icte  de  mauvais  goûl  la  coutume  de  chanter 
ilans  les  solennités  le  Magnificat  en  plain  - 
chant  musical,  avec  solo ,  de  la  composition 
de  la  Feillée,  ou  de  tout  autre  mélodiste  de 
4re  genre.  Un  ton  grave  et  uniforme,  en  plain- 
f  hant,  n'est-il  point  préférable  à  ces  compo- 
sitions  pour  la  plupart  cl  notamment  celles 
.de  la  Feillée,  fades  et  prétentieuses  du  dlx- 
huilième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  improuvions  le  chant  du  Magnificat  on 
faux-bourdon ,  avec  accompagnement  alter- 
natif ou  simultané  de  Torgue,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  grandes  églises.  H  y  a  très-loin 
de  celte  dernière  pratique  au  Magnificat  mis 
en  motets  par  la  Feillée,  pour  lequel  le  Irop 
long  engouemenl  a  disparu  de  la  Irès-ma- 
jeure  partie  de  nos  Eglises  de  France. 

MANDEMENT. 

On  donne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle- 
ments ,  et  autres  actes  émanés  de  Tautorité 
épiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  essentielle- 
ment attaché  à  la  puissance  pastorale  et  c*cst 
le  grand  ap6lre  qui  a  dit  que  l'Esprit  saint 
a  élabli  les  évéques  pour  régir  TEglise  de 
Dieu.  Celte  question  se  rattache  d'abord  au 
droit  canoniaucy  puisque  le  mandement  est 
un  acte  de  juridiction.  Nous  n'avons  pas 
i>esoin  de  dire  que  l'évéque  ne  peut  faire  des 
mandements  obUgatoires  que  pour  la  portion 
du  troupeau  qui  lui  a  été  conuée.  Ordinaire- 
mcnlt  dans  le  dispositif  qui  les  accompagne, 
il  est  enjoint  aux  prêtres  qui  ont  charge 
îl'Ames  d'en  faire  solennellement  lecture  intrà 
missarum  solemnia,  c'est-à-dire  au  Prône 
^qui  a  lieu  entre  l'Evangile  et  le  Credo.  Selon 
Tusage  reçu  les  évéques  adressent,  tous  les 
ans,  aux  ndèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carémè.  Cet  acte  prend  aussi 
3uelquefois  les  noms  d'Instruction  pastorale^ 
e  Lettre  pastorale^  d'Ordonnance  épiscopalCf 
etc.  11  «'auressc  aussi  quelquefois  exclusive- 
ment aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la 
lecture  n*en  est  pas  faite  au  Pr6ne. 

Les  mandements  émanés  de  rautorité  du 
«ouv4îrain  Pontife  portent  les  noms  de  Bulle 
ou  de  Bref  (  Voyez  bulle).  Us  s'adressent  ou 
à  l'Eglise  universelle,  puisque  le  pape  en  est 
le  chef  visible,  ou  à  des  Eglises  particulières, 
des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli- 
gatoires ou  simplement  facultatifs  selon  \eut 
teneur,  comme,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque 
la  Bulle  ou  le  Bref  sont  une  concession  d'in- 
dulgences ou  de  privilèges.  Le  droit  de  cen- 
sure et  de  correction  étant  nécessairement 
inhérent  à  la  chaire  pontificale,  le  pape  a  le 
droit  de  condamner  tos  mandements  qui  ren- 
fermeraient une  doctrine  contraire  à  Tor- 
tbodoxie,  parce  qu'il  est  le  premier  gardien 
(le  l'unité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridiction  ecclésiastique,  sur  le  droit 
de  non-acceptation  et  d'appel  à  un  futur 
Concile,  sur  les  libertés  de  VEglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous  demandons  qu'il  nous  soit 
permis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
rours  séculières,  telles  que  les  parlements, 
s*immisçaient  dans  radministratioii  dos  cho- 


ses spirituelles,  en  censurant  les  Bulles  elles 
fnanaements.  Sans  doute,  il  existe  des  rèçVs 
qui  établissent  une  démarcation  entre  l'au 
torité  civile  et  celle  de  l'Eglise,  mais  tant 
qu*une  ordonnance  ecclésiastique  se  borei 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so- 
ciété spirituelle  fondée  par  Jesus-Christ  doit 
jouir  ac  son  entière  liberté,  de  celle  que 
l'Af  Atre  appelle  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Les  sectes  qui  ont  fait  schisme  avec  TEgît^r 
en  voulant  secouer  le  joug  do  leur  subordi- 
nation  normale  et  naturelle,  sont  tomberK 
honteusement  sous  celui  de  l'autorîlé  tem- 
porelle. La  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse 
en  fournissent  d'éclatants  exemples. 

Le  mandement  est  précédé  des  noms  et  li- 
tres du  prélat  qui  le  promulgue^  et  termine 
par  sa  signature.  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  l'évéque,  pré- 
cédé d*une  croix.  Il  y  a  peu  de  siècles  que  le 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dan9 
le  lilre  des  mam/enif n(s  épiscopaux  ;  mais  la 
subscription  a  été  toujours  précédée  de  la 
croix.  Cette  coutume  était  anciennemeiil 
générale  parmi  les  chrétiens.  Da  reste,  an- 
ciennement les  évéques  changeaient  de  nom 
à  rinstar  des  papes,  qui  seuls  ont  releno  ert 
usage,  et  ils  prenaient  celui  de  quelque  satat 
eu  de  l'un  de  luurs  prédécesseurs  les  pi» 
desiingués.  Contrairement  à  la  coutume  drs 
évéques,  le  pape  signe  le  nom  qu'il  a  adopté, 
sans  le  faire  précéder  de  la  croix.  Noos  nf 
pouvons  nous  étendre  plus  amplemcat  sur 
la  question  des  mandements^  qui  est,  d*Qi»c 
manière  plus  spéciale,  du  ressort  du  droit 
canonique. 

MANIPULE. 

Le  sentiment  des  liturgistes  varie  nir  To- 
rigine  de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dèrifer  ou 
terme  latin  mappa^  mappula,  nappe,  pelile 
nappe.  Cette  étymologic  explique  ea  mène 
temps  l'origine  de  cet  ornement.  C'était  m 
effet  un  mouchoir  que  les  ministres  deVastd 
portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essayer 
pendant  le  service  divin.  Od  le  trouve  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  sudorium^  linge  des- 
tiné à  essuyer  la  sueur.  Amalaire  le  dit  et 
termes  formels  :  Sudario  solemus  tergeripi- 
tuitam  oculorum  et  narium.  Ici,  outre  la 
sueur,   nous  trouvons   l'humeur  pituitaire 
qui  découle  des  yeux  et  des  narines.  D*autrc» 
auteurs  donnent  au  manipule  une  autre  ét^- 
mologie.  Le  terme  latin  maniptdus  signibe 
l'objet  qu'on  porte  à  la  main,  et  gerln;,  ou 
poignée  de  blé.  Le  ministre  qui  prend  cet 
ornement  récite  une  prière  qui  concorde  a\cc 
cette  origine  grammaticale  :  Aïcreary  Domint, 
portare  manipulum   flelus    et    doloris,  etc. 
«  Seigneur,  faites  que  ie  porte  le  manipule 
«  des  pleurs  et  de  la  douleur,  afin  qu'avec 
«  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  tra- 
«  vaux.  »  Ces  paroles  ont  une  frappante  ana- 
logic  avec  celles  du  psalmisle  :  Venientes  ve* 
nient  cwn  exultatione  portantes  manipuloi 
suos  :  (c  Les  justes,  après  avoir  semé  dans  Io> 
«  pleurs,  viendront  avec  joie,  portant  dan:» 
«  leurs  mains  les  manipules,  los  gerbes  de  U 
«  recolle,  c'est  «i-(Iirc  de  l'étcniciic  féliiilc.  • 
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Il  faul  convenir  qiiVn  c(»  sens  le  manipule  v.q 
dériverait  point  clairenuMîl  de  la  peiilc  nap- 
pe ou  mouchoir,  mappula.  On  ne  pcul  guère 
Imurlant  disconvenir  que  dans  le  principe 
e  manipule  n*ait  pa^  élé  un  mouchoir. 

A  quelle  époque  le  manipule  a-Uil  cessé  de 
servir  de  mouchoir?  11  sérail  bien  difficile  de 
le  dire  d'une  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  représente  le  sous-diacre 
r^onnaîre  tenant  sur  le  bras  gauche  le  mani- 
pule du  pontife  :  Mappulam  pontificis.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitième  siècle,  avant 
que  le  pape  ne  montât  à  Tautcl,  le  sous-diacre 
portait  la  petite  nappe  ou  mouchoir  qui  de- 
vait servir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fait  abonder  dans  le  sens  de  notre  première 
ctymologic.  Ives  de  Chartres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c'était  encore  un 
mouchoir.  Mais  au  douzième  siècle,  on  repré* 
sente  ce  /anoMi/anonem,  comme  ayant  porté 
le  n<Hii  de  sudarium  pour  essuyer  la  sueur  et 
l'écoulement  des  narines,  fanonem..».quem  et 
manipulum  et  sudariwn  appellaverunt^  per 
quem  olim  sudor  et  narium  sordes  exiergeban- 
tur^  et  c'est  Robert  Paululus  qui  parle  ainsi 
dans  son  livre  :  De  officiis  ecclesiasticis. 
Ainsi  donc  à  celte  époque,  ce  mouchoir, 
mappulUf  fanOf  était  un  ornement  garni  de 
franges  et  trop  précieux  pour  l'employer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipulŒf  au  nombre  plu- 
riel, comme  dans  un  assez  vieux  Pontilical 
doToul,  cité  par  le  père  Lebrun.  Le  pontife  y 
donne  au  sons-diacre  le  manipule  en  disant  : 
/»  Vesiione  harum  manipularum  subnixe  tc^ 
Domine^  deprecamur^  etc. 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornement^  on  substitua  à  cet  ancien  mou- 
choir un  linge  destiné  exclusivement  à  es- 
suyer la  sueur,  etc.  C*est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mende,  sous  le  nom  de  suda- 
rium.  après  avoir  traité  du  manipule.  Il  est 
vrai  qn  il  semble  en  afTecter  exclusivement 
Tusage  à  Tévéque....  De  sudario  videamus 
quodest  lineus pannus  quem  ministranê  épis- 
copo  semper  paratum  habet  quo  ille  sudorcm 
et  omnem  superfluum  corporis  teraat  humo- 
rem.  Mais  Eudes,  ou  Odon  de  Sully,  évéquc 
de  Paris ,  dans  son  Synode,  vers  I  an  1200, 
veut  que  tout  prêtre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
do  Missel,  un  manutergium  pour  s'essuyer  et 
se  moucher,  si  fuerit  neccsse. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  anciens 
manipules  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
naient pas  en  une  pièce  à  pou  près  triangu^ 
la^re,  comme  de  nos  jours.  Il  croit  que  ce 
n*était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  large 
ayant  une  frange  à  ses  deux,  extrémités,  et 
ne  portant  de  croix  qu'à  l'endroit  même  où 
rlle  s'attachait. 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule,  et  le  Concile 
de  Poitiers,  sous  Pascal  II,  défend  à  qui  que 
re  soit  de  le  mettre  au  bras,  a  moins  qu  il 
ne  soit  sous-diacre  [voyez  ce  dernier  mot). 
Les  Grecs,  au  lieu  Je  manipule,  passent  à 
chaque  bras,  au-dessus  du  poignet,  un  bout 
de  uianchc  de  la  méaic  ctoCTe  que  ctiSc  de 
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leur  ample  chasuble.  Autrefois,  a  Reims,  les 
chanoines  portaient  attaché  au  petit  doigt  de 
la  main  gauche  un  petit  manipule.  S*il  faut  crii 
juger  par  une  tombe  qui  existait  à  Port- 
Royal,  sous  la  date  de  1327.  les  religieuses 
avaient  un  manipule  au  bras  gauche.  La  figure 
gravée  sur  cette  pierre  représente  une  reli- 
gieuse en  habit  de  chœur  avec  un  manipule, 
selon  le  témoignage  de  Lebrun  Desmarettes» 
dans  ses  Voyages  liturgiques.  Du  reste,  il  est 
certain  que  les  religieuses  chartreuses  rece- 
vaient un  manipule  dans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d*habit. 

Les   évéques    ne   prennent    le   manipûh 
u'après  le  Psaume  Judica  et  avant  de  monter 

l'autel.  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  que  dans  l'origine  ce 
n'était  qu'un  mouchoir.  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  une  lors^ 
qu'il  était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  1  évéquc, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  s'habillait  qu'à 
rautcl,  le  sous-diacre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re-^ 
mettait  au  pontife  que  lorsqu'il  y  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  s'est  con- 
serve  comme  un  souvenir.  Le  prêtre  n'étant 
point  entouré  de  ministres  comme  l'évéque, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  l'on  peut  lire  dans  le 
Rationale. 

Dominique  Macri,  auteur  liturgistc  du  dix- 
septième  siècle,  dit  que  le  prêtre  ne  doit 
f>orter  de  manipule  qu'à  l'autel,  quand  il  ce- 
èbre,  et  jamais  à  tout  autre  OlTice,  quoiqu  il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  avant  ou  après 
la  Messe  et  le  soir.  Cette  décision  nous  parait 
très-conforme  à  la  raison  et  à  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  mani- 
pule^ qui  se  rattache  exclusivement  à  la  cé- 
lébration de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien  des  Eglises,  et  même  des 
cathédrales,  où  cette  convenance  n'est  pas 
du  tout  comprime.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  citer  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  Messe,  le  prêtre  ne  porte  point  le 
manipule f  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble. 

MARC  (procession  de  saiht). 

I. 

Un  moine  du  Monl-Cassin ,  l'historiogra- 
phe Longobardus,  rapporte  que  sous  le  pape 
Pelage,  en  589,  il  y  eut  à  Rome  une  inonda- 
tion telle  que  l'eau  s'éleva  presque  jusqu'au 
faite  du  temple  de  Néron,  et  laissa,  en  se  re- 
tirant, un  limon  si  infect  qu'il  en  résulta 
une  violente  peste.  Le  pape  Pelage  en  fut 
lui-même  victime  avec  soixante  et  dix  per- 
sonnes, au  milieu  de  la  Procession  qu'il 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  cette  même  poste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  qui  était  si  perni^ 
cieuse  qu'on  expirait  à  l'instant  qu'on  eu 
était  attaqué  ,  surtout  lorsqu'on  éternuait. 
De  là  vient,  disent-ils,  l'usage  où  l'on  est  di 
dire  à  celui  qui  éternue  :  Dieu  vous  bénisse, 
ou  toute  autre  parole  d'heureux  souhait. 
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Sainl  Grégoire  le  Grand,  qui  succéda  à  Pe- 
Ligo,  conUnua  l'œuvre  de  sou  prédécesseur. 
(I  assigna  aux  scpl  Processions  de  la  viUc  de 
Rome  ,  qui  devaient  se  rendre  à  Sainle-Ma- 
rie-Majeure,  la  même  slalion.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  celle  Prucwsian  sepliformc. 
Au  bout  cie  quelques  jours  la  peste  cessa,  et 
ce  pape,  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu  elle 
fût  renouvelée  désormais  tous  les  ans,  le 
jour  de  sainl  Marc,  ou  plutôt  le  25  avril,  car 
ce  n'est  que  postérieurement  qu'on  plaça  la 
Wc  de  saint  Marc  en  ce  jour-là. 

Celle  Procession  reçut  le  nom  de  Lttanies 
nMJeuret,  parce  qu'elle  avait  été  établie  a 
Rome  par  un  pape,  pour  la  distinguer  do 
celle  des  Rogations,  établie  en  France  par 
saint  Hamert,  évêquc  de  Vienne.  En  Franco, 
la  Procession  de  saint  Marc  était  communé- 
ment établie  au  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  l'origine  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  chante  à  celte 
Procession  les  Litanies  des  Saints ,  le  Psau- 
me LXIX*  et  plusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  un  Rit  particulier  pour 
£plte  Procession. 

U. 

tàriAtés. 

Comme  dans  celte  Procession  ^n  faisait 
quelquefois  beaucoup  de  cliemin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station,  en  certains  diocèses 
on  avait  coutume  d'emporter  des  provisions, 
comme  des  ceufs  et  autres  comestibles  mai- 
gres, et  après  la  Messe  de  la  slalion,  on  pre- 
nait ce  frugal  repas ,  après  lequel  la  Procès^ 
sion  se  remettait  en  marche  pour  revenir  à 
r^glise  paroissiale.  On  trouve  encore  des 
restes  de  cet  usage  dans  plusieurs  diocèses. 

Un  auteur  asseï  célèbre,  M.  Châtelain, 
Clique  les  païens  faisaient,  le  25  avril ,  une 
Procession  pour  demander  aux  dieux  leur 
{>énédielion  sur  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
portait  les  statues  de  Cérès,  de  Bacchus,  etc.; 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  saint 
pape  Pelage  aii  ordonné,  précisément  en  ce 
jour,  la  Procession  dont  nous  parlons ,  a6n 
li'inléresser  les  païens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qu'il  ordonnait  pour  faire  cesser  le  fléaii 
et  leur  fatre  comprendre  qu'au  seul  vrai 
Dieu  il  appartenait  d'être  favorable  aux 
mortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  v  avait  encore  à 
Rome  un  certain  nombre  d'idolitres. 

MABGDILLIER. 

(Voyez  FABRIQUE.) 

MARIAGE. 

i. 

Le  sacrement  qui  établit  une  union  chré- 
i!  enne  entre  l'homme  et  la  femme,  porte  dans 
n  otre  langue  le  nom  de  Mariage.  L'cxpres- 
sioB  latine  de  ilfa(rtmontum,  ne  parait  point 
en  être  l'étymolp^ie,  et  encore  moins  celle 
de  marilagium  qui  n'en  semble  au  contraire 

Suc  la  Iraduction,  en  latin  barbare.  On  a 
onné  pour  origine  au  nom  latin  de  Matri- 
moniumlcs  deux  mots  Malris  mutins,  char{;<\ 
devoir,  office  de  nicre,  parce  que  dans  celle 


communauté,  lorsqu'il  y  a  des  enfanls,  c'est 
principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
ludo.  Du  reste,  c'est  le  nom  que  la  théolopic 
sfolaslique  et  la  Liturgie  ont  affecté  à  la- 
nion  conjugale  contractée  sous  les  auspices 
de  l'Eglise,  qui  y  attache  ses  Bénédictions. 
Depuis  l'établissement  du  christianisme,  ce 
sacrement  a  été  conféré  avec  le  cérémonial 
qui  est  pratiqué  aujourdliui,  du  moins  ei  ce 
qu'il  y  a  de  plus  Important.  TcrluUien  s'ei- 
prime  ainsi  au  sujet  de  ce  sacrement  :  «  L'E* 
«  glise  le  reçoit  (  le  consentement  mutuel  ), 
«  rOblalion  le  confirme,  les  anges  le  présea- 
«  tent,  le  prêtre  le  raliûe  ».  Ces  paroles  n*0Dl 
pas  besoin  d'éclaircissement,  il  en  résulte 
que  dans  le  deuxième  siècle  les  futurs  époos 
se  présentaient  à  l'église  pour  se  jurer  une 
foi  réciproque,  et  (|ue  le  saint  sacrifice  de  U 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblation  au  Sei- 
gneur, était  célébré  pour  attirer  sur  eux  les 
bénédictions  célestes.  Ce  n*est  pas  tout  :  le 
même  écrivain  parle  en  d'autres  endroits  da 
voile  dont  la  jeune  mariée  était  couverte,  et 
c'est  l'origine  du  nom  de  nuptiœ^  noces ,  du 
verbe  nubere ,  voiler;  il  fait  également  mea- 
lion  de  l'anneau  que  l'époux  mettait  au  doigt 
de  réponse.  Sainl  Jean  Chrysostome  dit  que 
c'est  un  usage  fort  ancien  de  mettre  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  la  fille  qoi 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  I,  dans   sa  réponse  aoi 
Buiffares  (  neuvième  siècle  ),  fait  connaître 
les  Rites  usités  dans  le  Mariage.  Il  cil  dit 
dans  ce  précieux  document  qu*en  Ocddeni, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deui  seies 
ne  portent  point  sur  leurs  têtes  des  couroo- 
nes  d'or,  d*argent  ou  d'autres  métjof,  mais 
qu'après  les  fiançailles,  où  l'époox  donne  i 
son  épouse  un  anneau  et  lorsqu'on  i  ilé 
d'accord  pour  la  dot    dans  un  écrit  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiancés  ,^à 
une  époque  déterminée,  se  présentent  à  l'K- 
clise  avec  des  oblations  prcsenlées  à  Dieo  par 
les  mains  du  prêtre,  et  que  là  ils  reçoivent  U 
Bénédiction  et  le  voile  céleste ,  velamen  ra- 
leste,  mais  que  ce  voile  n'est  pas  donné  i 
celui  qui  se  marie  une  seconde  fois.  Il  j  a 
dans  le  texte  :  fut  ad  secundas  nupiias  migrai- 
Les  époux,  continue  ce  pape,  sortent  de  l'é- 
glise portant  sur  la  tête  des  couronnes  qo  on 
a  coutume  de  conserver  dans  l'église  même. 
Enfin,après  la  célébration  des  fêtes  nuotia- 
les ,  ils  comnàencent  à  mener  une  vie  cliré- 
tienne ,  moyennant  la  grice  du  Seigneor. 

Ces  couronnes  étaient  faites  en  forme  de 
tours  ,  turritœ  coronœ  ;  c'étaient  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  les  posaient  sur  la  tête  des 
époux. 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  droite. 
Ce  Rit  a  été  constamment  observé  dans  les 
premiers  temps  :  car  Tertullien  en  parle.  .4 
ce  sujet  D.  Martène  fait  observer  que  ,  d*a- 

Î^rès  un  ancien  manuscrit  de  saint  Victor , 
es  époux,  aux  premières  noces  se  prenaient 
par  les  mains  nues,  mais  qu'aux  secondes 
noces  les  mains  devaient  être  voilées. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 
monuments,  aucune  nicnlion  du  douaire  qui 
est  en  usage  en  plusieurs  diocèses  ;  la  raisi>n 


,uc  celle  coulume  esl  cxciusivomoni 
e,  et  encore  même  elle  esl  rcslreiiite 
lie  qui  composait  te  domaine  spécial 
'ois.  Les  anciens  Gaulois ,  selon  la 
|ue,  se  fiançaient  par  le  sol  cl  le 
per  solidum  et  denarium.  Un  ancien 
e  Reims,  veut  que  le  prêtre  demande, 
i  Bénédiction  nuptiale,  treize  deniers, 
L  sont  pour  lui  et  les  trois  autres  re- 
•  le  prêtre  à  l'époux,  doivent  être 
ar  celui-ci  dans  la  bourse  ou  dans  la 
le  réponse.  Aujourd'hui ,  avant  le 
,  à  Paris,  le  prêtre  bénit  une  pièce 
l  auc  répoux  donne  à  réponse  ,  en 
)  dot,  in  signum  constilutœ  dotis. 
Dire  usage  ancien  doit  être  ici  men- 
nous  le  trouvons  très -explicitement 
é  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
R  Quand  les  époux  auront  reçu  la  Bé- 
ion  nuptiale,  ils  devront,  par  respect 
le  sacrement,  garder  la  continence  la 
ère  nuit.  »  Quelques  Conciles  posté- 
ont  exigée  pour  les  trois  premières 
lusieurs  Rituels  du  quinzième  siècle, 
lent  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de 
IX,  etc.,  contiennent  la  même  pres- 
.  Cette  continence  était  ordonnée  pour 
ichc,  la  veille  des  grandes  fêles,  le 
»  la  semaine  de  Pâques  et  l'Avent, 
l  A  ce  qui  regarde  les  Rites  accessoi- 
ce  sacrement  moins  importants ,  il 
ain  qu'il  ne  rè^ne  pas  une  complète 
lUé.  La  Liturgie  Romainot  aui  doit 
le  type,  ordonne  que  le  curé  mterro- 
foturs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
et  qu'après  s*en  être  assuré  et  leur 
rdonné  de  se  prendre  par  la  main,  il 

Çf  conjungo  vos  in  malrimonium,  in 
alris eic,  «Je  vous  unis  en  mariage, 

do  Père,  etc.  »  Le  curé  jette  sur  les 
le  Peau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
nsuite  l'anneau  conjugal  par  une 
1.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
IX  qui  le  met  au  doigt  annulaire  de 
i,  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
iigne  de  la  croix.  Cette  cérémonie  est 
le  plusieurs  Versets,  de  l'Oraison  do- 
c,  et  enfin  d*une  dernière  Oraison, 
énédiction  du  Mariage  se  fait  à  la 
|ui  suit,  à  moins  que  l'épouse  n'ait 

mariée,  ou  qu'elle  ait  eu  des  enfants 
les.  Ce  Rit  a  lieu  après  le  Pater,  et 
L  ce  temps  on  tient  un  voile  sur  la 

deux  époux.  Les  variations  de  ce 
mal,  si  nous  pouvons  ainsi  parler , 
!U  considérables  et  l'on  pense  bien 
iQs  serait  impossible  de  les  spécifier, 
irons  seulement  quelques  mois  sur  lo 
t  où  il  convient  que  soit  faite  la  Bé- 
m  après  le  Pater.  Selon  certains 
ette  Bénédiction  doit  avoir  lieu  avant 
\o$  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
t  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
néler  la  particule  avec  le  précieux 
c  dernier  Rit  est  le  plus  suivi  et  le 
tionnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
prêtre  fait  sur  le  calice  sont  une  vraie 
;lion  sur  le  peuple,  et  à  la  Messe  du 
e  c'est  le  cojnpiément  de  collo  que  le 
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c(^Iébran4  donne  aux  deux  époux,  dans  la 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Per  omnia 
secula  seculorum,  do  cette  Oraison  est  dile 
par  lo  prêtre  tourné  vers  l'autel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  a  l'ordinaire  :  Pax  Domini  etc.  Après 
Vite  Missa  est,  dernière  Bénédiclion  sur  les 
époux. 

En  Orient,  les  futurs  époux  viennent  A  la 
fin  de  la  Messe  pour  recevoir  ce  sacrement , 
le  prêtre  remet  à  chacun  d'eux  un  cierp^ 
allumé,  fait  sur  eux  plusieurs  signes-  de 
croix»  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d*or  et  l'aulre  d'argrnl,  il  donne  le  pre- 
mier à  l'époux,  le  second  à  Tépouseen  disant: 
«  J'unis  un  tel  N.  et  une  telle  N.  ,  serviteur 
«  et  servante  de  Dieu,  au  nom  du  Père  etc.,» 
il  reprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite 
le  paranymphe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  con- 
duit l'épouse,  fait  l'échange  des  anneaux  , 
donne  A  celle-ci  la  bague  d'or,  et  A  l'époux, 
celle  d'argent  (  V.  anneau,  bans  ). 

IL 

VAUiurAs. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Mariage 
auquel  Noire-Seigneur  assista  à  Cana,  était 
celui  de  saint  Jean  l'évangélisle,  mais  que 
cet  apAtre  ayant  vu  le  miracle  *de  l'eau 
changéeen  vin,  renonça  aussitât  à  son  épouse 
pour  s'attacher  A  Jésus-Christ;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen  , 
qui  fut  mis  au  nombre  dts .  apôtres  sous  le 
nom  de  Zélotes. 

Le  Mariage  était  autrefois  célébré  à  la 
porte  de  l'église,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du.  porche  on 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
tait privée.  On  se  contenta  plus  tard,  sans 
doute  par  un  relâchement  de  discipline  ,  de 
prendre  et  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  A  la  porte  du  chœur  et  auiour- 
d'hui  cette  coulume  subsiste  assez  générale* 
ment.  A  Paris,  on  a  fini  par  introduire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
marches  de  l'autel. 

Les  empêchements  du  Mariage  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  Nous  dirons  seu* 
lement  qu'autrefois  outre  TAv-ent  elle  Carê- 
me, on  ne  pouvait  point  se  marier  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'au  Mercredi  des  Cendres. 
Il  en  éUit  de  même  les  trois  semaines  qui 

f précédaient  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  , 
es  trois  Jours  de  Rogations,  et  les  dix  jours 
de  TAsccnsion  A  la  Pentecôte. 

Dans  un  Rituel  do  la  province  de  Reims  , 
impriméen  1585,  il  est  dit  que  lors'iue  l'é- 
poux mettra  l'anneau  au  doigt  de  ^a  teinme  , 
il  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive^ 
nient  l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  iV. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  »  puis  sur  le 
doigt  du  milieu  et  enfin  sur  le  quatrième  où 
il  laisse  l'anneau,  il  dit  :  «  Et  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  ancien,  ce  céré-  - 
uionial  est    ainsi  Indiqué ,  pour  la  riêma 
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relise  :  répou\  dil  sur  le  pouco  :  a  par  cet 
anel  r£glisc  enjoint,  d  Sur  findci  :  «  Que 
nos  deux  cueurs  en  ung  soient  joints.  »  Sur 
le  doigt  du  milieu  :  a  Par  vray  amour  et  lojrale 
foi.  Sur  le  doigt  annulaire  :  «  pourtant  je  te 
mets  en  ce  doy  ».  In  nomine  Pairis  etc. 

Cet  usage  de  placer  Tanneau  sur  tous  les 
doigts  à  commencer  par  le  pouce  jusqu'à  ce- 
lui où  il  est  enfin  fixé,  se  trouve  dans  plu- 
trieurs  anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyon. 

Un  ancien  Missel  de  la  paroisse  de  Saint- 
NicoIas-dcs-Champs,  à  Paris,  lequel  est  au 
moins  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  éta- 
blit cet  ordre.  I/époux  et  l'épouse  viennent 
aux  portes  de  l'Eglise; le  prêtre  revêtu  d'une 
aube,  d'une  étole  et  d'un  manipule,  bénit 
l'anneau  d'argent  posé  sur  le  livre,  puis  il 
encense  les  époux.  Après  tous  les  prélimi- 
naires, le  prêtre  prenant  la  main  de  l'épouse 
la  place  dans  la  droite  de  l'époux  qui  la  met 
ail  pouce  de  sa  compagne  en  disant:  «Marie 
(  ou  tout  autre  nom  ),  de  cest  anel  tespous 
et  de  mon  corps  te  honore  et  te  doue  du 
douaire  qui  est  denisiez  entre  mes  amis 
«l  les  tiens,  In  nomine  Pairis^  etc.  » 

MARTYROLOGE. 

I, 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 
des  saints  confesseurs  de  la  foi,  du  mot  mar^ 
tyr^  qui  signifie  témoin  en  grec,  et  qui,  en 
litin  et  en  français,  est  employé  pour  dési- 

!;ner  le  chrétien  qui  a  souffert  la  mort  pour 
c  nom  de  Jésus*Christ,  Cette  mort  souiierle 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  peut  pleine- 
ment justifier  l'expression  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est 
ce  témoignage  que  les  apAtres  rendirent,  sc<^ 
Ion  la  prédiction  de  leur  divin  Maître,  à  la 
divinité  du  Messie:  Yo$  teslimonium  perhibe- 
bitis.  Les  premiers  chrétiens  s'empressaient 
de  recueillir  les  noms  des  martyrs  pour  les 

S  lacer  dacs  leurs  diptyques.  C'est  l'origine  du 
(artyrologe^  qui  est  la  liste  nominative. des 
martyrs,  sous  un  autre  titre.  On  attribue 
cette  pieuse  coutume  au  pape  saint  Clément, 
qui,  selon  Tertullien,  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre. 

Il  existe  plusieurs  Martyrologes  dressés 
par  divers  auteurs.  Un  dos  plus  célèbres  de 
l'ancienne  Eglise  est  celui  d'Eusèbc  de  Ce- 
sarée,  qui  écrivait  au  quatrième  siècle.  Dans 
le  neuvième,  il  en  parut  un  assez  bon  nom- 
bre. Mais  on  croira  facilement  qu'il  n'a  j«i- 
mais  été  possible  de  faire  une  liste  parfaite- 
ment exacte  et  complète  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Romaine  a 
adopté  est  de  Baronius.  Le  pape  Sixte  V  l'ap- 
prouva. Ce  Martyrologe  ne  se  borne  pas  à 
une  simple  mention  du  nom  des  martyrs  ;  il 
contient  un  abrégé  de  leur  Vie  :  il  y  en  a  un 
pour  chaque  jour  de  l'année,  et  quelquefois 
plusieurs.  Du  reste,  on  a  placé  dans  \c  Mar- 
tyrologe le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que 
soit  leur  genre  de  mort.  En  effet,  tous  les 
justes  couronnés  sont  des  confess(*urs  de  la 
foi  de  Jésus-ChrisI,  à  la<|uolle  il  ont  rendu 
témoignage,   soit  par  leur  vie  de  satrilice, 


soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  »n 
inlérêts.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  Messe 
fait  exclusivement  mention  des  martyrs  d<iiis 
le  Communicantes  et  le  Nobis  quoque  pecca- 
toribus, 

IL 

On  ne  peut  point  fixer  répoqae  A  laquelle 
s'introduisit  dans  l'Office  la  leclare  do  jtfor- 
tyrologe.  Le  cardinal  Bona  dit  que  celte  lec« 
ture  est  prescrite  dans  la  règle  canoniale 
donnée  par  Chrodegang,  évéque  de  Metz,  et 
qu'on  déduit  la  même  coutume  de  ce  oui  est 
lu  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  evéque 
d'Hildesheim.  Mais*  selon  Hugues  Ménard, 
cité  par  Bona,  l'usage  d<»  lire  le  Martyrolwjt 
dans  l'Office  public  ne  remonterait  pas  au 
delà  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le 
Martyrologe  nc^i  lu  qu'à  l'Oflicecapitulaire, 
et  l'on  y  mentionne  les  saints  dont  il  est  fait 
Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Chœur  ne  ré- 
pond rien  à  la  fin.  il  est  suivi  par  le  verset  : 
Pretiosa  in  conspectu  Domini  :  «  La  mort  des 
«  saints  est  précieuse  aux  yeux  do  Seigneur,  i 
11  ne  faut  pas  confondre  le  MartyrotoçtMfn 
le  Nécrologe.  Celui-ci  renferme  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paii 
du  Seigneur,  mais  pour  lesqueb  nous  som- 
mes obligés  de  prier,  il  est  par  conséquril 
suivi  du  Psaume  De  profundis.  Hais  ceci  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  commonaotés  rrli- 
gieuses. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Il  existait  autrefois  à  Sainl-L6  delowa  oo 
Bitc  fort  touchant  :  La  Vigile  de  Niifl,4lèsqae 
le  lecteur  du  Martyrologe  aTailmmcèki 
mots  :  In  Bethlehem  Judœ  Jésus  Cibidiu,  Dd 
filiuSf  nascitur^  n  Jésus-Christ»  Fils  de  Dieu, 
«  naît  «\  Bethlehem  de  Juda,  »  toos  seprosicr- 
naient  à  terre  et  y  faisaient  une  ooorle  prièfe» 
chacun  selon  sa  dévotion.    Âa  signal  4i 
prieur  on  se  relevait,  et  le  lecteur  posnai* 
vait,  La  même  chose  se  pratiqoe  encore  ca 
certaines  communautés. 

On  trouve  dans  le  Spicilégede  D.  Lucd^A- 
chery  un  Martyrologe  en  vers,  composé  vert 
Tan  850  par  Wandalbert,  moine  de  Prun. 

Outre  le  Martyrologe  d*Cus6be  dont  aoas 
avons  parlé,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
saint  Jérôme,  il  en  existe  on  de  Bède  qnoa 
a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  pr^KM» 
sur  ce  qu*on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
évidemment  vécu  après  lui.  Mais  pourquoi 
no  pas  supposer  ce  qui  est  très- vraisembla- 
ble, qu'après  sa  mort  une  autre  main  a  écril 
à  la  suite  les  noms  qu  on  y  trouve?  Un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  présentent  des 
additions  de  cette  nature,  avec  une  manière 
d'écrire  très-analogue.    Florus,  sous-diacre 
de  l'Eglise  de  Lyon,  publia,  sous  son  nom, 
un  Martyrologe  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Bède,  avec  des  augmentations.    Un  moino 
français,  UsuanI,  en  composa  un  par  ordre 
de  Charles  le  Chauve.  Kaban-Maur,  et  Adon, 
au  neuvième  siècle,  firent  aussi  un  Martyro* 
loge.   Notkor,  au   même  siècle,  copia  celui 
d'Adon.  Bellini,  Maruli  ou  MaurolicuSi  Uo- 
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lanus,  GalcrÎDi  ooi  aussi  donné  des  Marly- 
rologesy  ou  plutôt  des  conlînuations  des  pre- 
miers, car  ceci  ne  peut  élre  qu'un  travail 
iraditîonncl.  Celui  de  Baronius,  avons-nous 
dil,  est  aujourd'hui  suivi. 

H  est  permis  de  croire  que  surtout  après 
l'épouvantable  révolution  de  France,  où 
^  ri^lise  a  compté  tant  de  véritables  martyrs, 
UQjoor,  lorsque  le  saiut^siége  aura  approuvé 
leur  culte,  Dieu  su&citera  un  écrivain,  qui 
li^s  classera  dans  un  nouveau  Martyrologe. 

MATINES. 

{Voyez  HEURES-CANONIALES.) 

MEMENTO. 

(Voyez  COMBféMOKATION.) 

MEMOIRE. 

{Voyez  IBIDEM.) 

MESSE. 

I. 

L'origine  du  nom  de  Messê  a  été  un  obiet 

^^e  controverse  animée  parmi  les  étymolo- 

^istes.  Pour  les  hébraïsants,  ce  mot  dérive 

^nanifestcmentdemwâAïqui  signifie  oblotion. 

M^  terme  grec  mj/e<i5,dont  le  sens  est  ini/m- 

^ion,  paraît  aux  hellénistes  la  vraie  origine 

de  Messe.  Le  cardinal  Bona  semble  pencher 

d'abord  pour  le  terme  latin  missiOf  qui  serait 

â  la  place  de  remissio  peccaiorum^  rémission 

«les  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment 

oxpiatoire.Mais  enfin  le  savant  auteur  adopte 

Vétymologie  la  plus  simple  cl  la  plus  univer- 

selfement  reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 

suivons  avec  les  plus  respectables  liturgistcs 

anciens  et  modernes. 

Le  nom  de  Mcsseftnissafnai  d'autre  origine 
qite  le  terme  employé  pour  congédier  1  as- 
sembléeaprès  le  saint  Sacrifice:  lle^  missa  est 
CB  sous-cntendant  ccclesia  :  Allez,  l'assem- 
blée ou  TEglise  est  renvoyée.  On  peut  encore 
le  (aire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication  et  avant  la  Messe  des  fidèles. 
Ces!  ce  Qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu'  il  dit  :  Posl  sermonein  fit  missa  cale- 
ckwnenis,  manebunt  fidèles.  Ici  l'on  voit  que 
lemotniû^a  est  synonyme  (hmissio,  congé. 

Dans  les   temps    apostoliques  .  la  Messe 
porta  différents  noms,  tels  que  :  fraction  du 
pahif  Communion,  Cène^  Oblalion^  Sacrifice^ 
Dominicum^  agenda  ou  aciïoïï,  et  enfin  Litur- 
gie ^  c'est-à-dire.  Office  public.  C'est  le  nom 
SB    lui    donne  encore   l'Eglise    Grecque. 
elques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
sffsaxe  ,    collecte ,    c'est-à-dire     assemblée  ; 
mystère  sacré^  Office.  Il  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  donnait  ordinairement  le  nom  de 
Messe  à  différentes  parties  du  culte  public, 
mais  depuis  plus  de  quatorze  siècles  cette  dé- 
nomination est  exclusivetnent  réservée  |)our 
désigner   l'oblaiion  non  san(;1aiite  il.'  Ji*sus- 
Christ  sur  l'autel. 

II. 
Lorsqu'après  rasccniiiou  <lo  Nnlr^  5cij;ncur 


les  apôtres  dociles  à  ses  commandements 
offrirent  le  saint  Sacrifice,  quel  fut  lollitdont 
ils  se  servirent  ?  Il  n'est  guère  possible  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  nKinièrc  pré- 
cise. Aucun  monument  de  cette  première 
période  du  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
écrit  sur  les  prières  et  cérémonies  qur  ac- 
compagnaient Toblalion  de  ce  Sacrifice.  \ïy 
avait  cependant  un  cérémonial ,  et  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  paroles  de  saint  Paul, 
qui  écrit  aux  Corinthiens  que  tout  doit  se 
faire  d'une  manière  convenable  et  selon  Vor- 
dre^  et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Rit  qui  doit  élre 
suivi  :  cœtera  autem  cum  vcnero  disponam. 
Les  autres  apôtres  en  firent  sans  nul  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè- 
rent évangéliser.  C'est  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies 
de  la  Messe  qui  se  fait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  s'empres- 
sèrent pas  davantage  de  mettre  par  écrit  les 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  pré- 
très  apprenaient  par  cœur  le  Tormulaire  de 
la  Messe  ^  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
d'âge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  à  la  communion  et  Taction 
de  grâcesi  était  laissé  au  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  il  arrive  tou- 
jours, quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui  en  était  l'auteur,  soit 
à  cause  de  leur  mérite  intrinsèque  et  do 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées.  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgies  des  premiers  siècles,  les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges éminents  auxquels  on  les  attribuait. 
C'est  pourquoi  nous  avons  la  Liturgie  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile ,  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Rome  avait  sa  Litur- 

§ie,  Jérusalem  la  sienne,  celle  des  Gaules 
ifférait  des  deux  premières,  et  l'Eglise  de 
Milan  avait  un  Rit  qui  lui  était  propre.  Cette 
variété  des  Rites  n'a  rien  oui  doive  étonner 
quand  on  considère  que  notre-Seigneur  en 
instituant  le  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle  n'a- 
vait établi  rien  de  positif,  quant  au  Rit  qui  ' 
devait  y  être  observé.  Si  l'uniformité  eût  été 
absolument  nécessaire  pense-t«on  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  l'auraient 
pas  irrévocablement  établie  ?  Ils  n*en  ont 
rien  fait ,  et  bien  plus  i  chacune  des  Eglises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémonial 
particulier. 

il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgies  et  sur  leur  variété.  On  peutcon- 
sulter  Lebrun  dans  sa  discussion  savante  sur 
la  Liturgie  des  quatre  premiers  siècleSi  et  Boc- 
quillot  dans  son  traité  si  méthodique  sur  la. 
Messe.  Notre  tâche  doit  donc  se  borner  à  si- 
gnaler Tordre  de  la  Liturgie,  selon  les  princi- 
(i.'iux  Hitcs  du  inonde  catholique. 

111. 
r  Rit  romain  ancien.  11  existe  une  liturgie 
-  -  -    ->rtc  I  »  i\')ix[  île  saint  Pierre.  Un  évéquo 
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de  Cîand,  Guillaume  Lindanus,  fa  traduisît  du 
g'tv  on  l.itin,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Si  Ton  pouvait  prouver  que  c'est  de  ce  Ril 
que  le  prince  des  apAtres  se  servit  pour  offrir 
\o  saintSacrifice,on  serait  heureux  de  posséder 
un  si  beau  monument  qui  trancherait  bien  des 
didicultés.  Mais,  malgré  Tapologie  éloquente 
du  traducteur  de  celle  Liturgie,  la  Messe  de 
suint  Pierre^  ou  Messe  apostolique^  comme  il 
rappelle,  n'a  été  regardée  comme  authenti- 
que par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  al- 
Iribuc  cette  Messe  ^quelque  prêtre  de  la 
Grèce-italienne  qui  a  voulu  fondre  ensemble 
les  Liturgies  Grecque  et  Romaine;  en  effet, 
c'est  un  composé  ae  Tune  et  de  l'antre.  Le 
Canon  de  celle  Messe  diffère  très-peu  du  ro« 
main  actuel. 

On  convient  généralement  que  Tapôtre 
.saint  Pierre  institua  à  Rome  un  ordre  de  îa 
Messe  qui,  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  Tordre  actuel,  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  autres  prières  et 
cérémonies,  et  qu'enfin  cet  ordre  acquit  son 
parfait  développement  et  arriva  à  l'étal  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Or  à  quelle  épo- 
que peut-on  fixer  le  développement  complet 
de  Tordre  de  la  Messe^  et  surtout  duCanon,qui 
en  est  la  partie  essentielle?  Il  nous  semble 
que  c'est  à  la  fin  du  sixième  siècle,  car 
<-Vsl  alors  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  que  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lui,  le 
pape  saint  Gélase  avait  écrit  un  Sacramen- 
faire  qui  contenait  toutes  les  additions  fai- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles 
qu*il  y  fit  iui-mômc.  Saint  Grégoire,  au  con- 
traire retrancha  quelque  chose  du  Sacramen- 
taire  gélasien,  cl  y  mit  plusieurs  Oraisons  de 
sa  composition. 

L'ancien  Ril  romain  est  donc  ainsi  roni- 
posé  :  la  A/«55f  commence  par  Tlntroït,  qu'on 
appelle  Antiphona  ad  Introilum.  On  chan- 
tait d'abord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  après  lequel  on  répétait  l'An- 
tienne. Kurie  eleison  se  disait  un  nombre  in- 
défini de  fois  jusqu'à  ce  c{ue  le  célébrant  iU 
signe  de  cesser.  Le  Gloria  in  exeelsis  était  dit 
par  les  évéques  les  dimanches  et  fêles,  et  par 
les  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement,  il 
était  suivi  de  la  Collecte,  à  laquelle  succédait 
la  lecture  de  Ti4pd/re,  ou  EpUre.  L'Antienne 
du  Graduel,  ou  Alléluia,  cl  TEvangile  ve- 
naient ensuite.  La  Messe  des  fidèles  était 
composée  de  l'Offertoire,  deTOraison  secrèle 
ou  Saper  oblala,  prière  sur  les  dons  ,  do  la 
Préface,  du  Canon  Te  igilur,  terminé  par  la 
réponse  Amen  :  du  Pater  cl  du  Libéra  nos.  11 
est  à  remarquer  qu'avant  saint  Grégoire  la 
fraction  de  THostie  précédait  le  Pater,  et  que 
re  fut  lui  qqi  li  plaça  après  TOraison  domi- 
nicale. On  récitait  pendant  la  fraclion  VAgnus 
Pei,  La  Communion  et  Postcommuuion,  ou 
Oraison  d'actions  de  grâces,  terminaient  la 
Messe.  Il  est  aisé  i!<»  voir  qu'il  y  a  entre  ce  Kit 
niuien  ol  le  nouveau  ii\(*  par  le  Pape  Pie  V 
una  dijrérenec  pou  nolahîe  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
jî«ni  «le.  Li  faire  reniarquor.  Chaque  partie  di^la 
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Messe  étant  Tobjtt  d'un  article  spécial,  rou§ 
en  classons  l'introduction  dans  la  Lilargîf. 

2*  Rit  de  Milan  ou  Liturgie  Ambrosieiiie. 
On  a  lieu  d'être  étonné  que  cette  Eglise,  m 
voisine  de  Rome,  n'ait  jamais  suivi  Toitire 
liturgique  de  la  métropole  du  monde  cbié- 
tien.  On  a  prétendu  que  TapAtre  saint  Bur* 
nabé,  y  prêchant  l'Evangile,  était  instiloteir 
duRit  milanais  ;  mais  cela  n*est  pas  snfBsaai- 
ment  prouvé.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rit  sainl  An- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  Tépîscopat  de 
celle  Eglise,  elle  avait  très-certainement  ose 
Liturgie  établie.  11  se  contenta  donc  d'jr  faire 
des  additions  assez  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Iniroïls 
et  des  Oraisons. 

Après  sa  mort,  TEglise  de  Milan  se  fil  on 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d*un  si  grand 
évêque.  Vainement  Charlemagne,  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Ril  romain,  voulut  1  im- 
poser à  celle-ci.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
evéques  de  Milan  par  Landulpbe  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue  à  Rome  en  présence 
du    pape  Adrien    I   et  Charlemagne,  posr 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romiiB, 
un  évêque  des  Gaules,  nommé  Eogène,  w 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  delaLilo^ 
gie  Ambrosienne;  que  Tassemblée  indécise, 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  ron* 
naître  laquelle  desdeux  Liturgies  hiiétaHpIus 
agréable,  ordonna  que  les  deux  lifrei /lis- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sar 
Tautel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  (rosré 
ouvert  sans  qu'on  y  eût  touché  deraol  obte- 
nir la   préférence;  et  qu'enfin,  sjrts  Irois 
jours  d'attente,  l'assemblée  rcTemni  à  Vè- 
glise,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes , 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  rhan- 
genienl  dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  où  toute  l'assem- 
blée réitérait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ouvrirent  par  le  milieu    On  en  conclut  q«:e 
Tun  et  l'autre  étaient  également  agréables  à 
Dieu,  et  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  TOccidenl,  mais  nw 
TEglise  de    Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  qu'on  a  tentés  endiverssiè- 
cles  pour  introduire  dans  celle  grandcel  cé- 
lèbre Eglise  1 1  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  l'Ordinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  basde  Taulel,  après  rAnticnnc /nr;*o/6o. 

le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Judica  m 
Dcus,  le  Verset  Con/î/ewtî ne  Domino^  Le  Con- 
fileor,  après  les  saints  Pierre  cl  Paul,  offre 
le  nom  de  saint  Ambroise,  Ilcafo  Ambrosio 
confessori.  Suivent  illiVerca/ur,  Jndulgentiam, 
et  le  prêtre  dit  :  Adjulorium  Jiostrum,  etc.  el 
Sit  nomen  Domini,  li  s'incline  à  ce  second 
^'ersct,  puis  toujours  incliné,  il  dit:  RogoU 
AHissime  Dcufi  Sabaoth,  palcr  sancte,  ut  pro 
pcrcntig  mets  possiin  intercedcrr  et  astantibui 
vcniam    peccMonim  promcrcri  ac  pnçificai 
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âingulorum  hoslias  immolare.  Il  monle  en- 
suite à  Tautd  et  dil  Orinnm  te.  Il  va  au  côte 
fie  rEpilre  pour  rccilcr  TlnlroYl  qui  osl  ap- 
pelé ingressn,  C'esl  une  M'mple  Antienne 
sinns  répélition  ni  Psaume.  Elle  se  termine 

{Kir  Dominus  robiscum  sans  se  tourner  vers 
e  peuple.  Si  le  Gloria  in  excclsis  doit  être 
tlit,  c*est  toujours  devant  le  livre,  et  11  récite 
ensuite  la  Collecte»  qui  est  précédée  d*un  se- 
rond  salut,  sans  se  tourner.  Après  TOraison, 
Jiibe^  Domne,benedicere.S\  TEpItre  est  une  Le- 
çon des  prophètes,  il  dit  :  Prophelica  leclio  sit 
nobis  saliUis  eruditio  ;  si  elle  est  du  Nouveau 
TestamenI  :  Apostolica  iectio  sit  etc.  Il  lit  le 
tare  de  l'Epitre  et  ajoute  :  Apostolica  doclrina 
rrpleat  nos  gracia  divina.  11  y  a  deux  Epitres, 
Tune  de  TAncicn,  Tautre  du  Nouveau  Testa- 
ment, excepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte.  L'Epitre  est 
suivie  du  Verset  :  Jlalleluiah,  etc.  Le  livre  est 
changé.  Le  prêtre  dit  au  milieu  de  Tautel  : 
Munaa  cor  meum  etc.  Evangile,  selon  le  llit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suit.  Au 
milieu  de  Tautely  il  dil:  Dominus vobiscum^ 
sans  so  tourner,  ce  qui  s*observe  pendant 
toute  la  Alesse ,  et  il  ajoute  irois  fois  :  Kyrie 
eleison.  Il  dit  rAntiennc  dite  :  Post  evangclium» 
Il  élève  les  mains,  en  disant  :  Pacem  habcte, 
R.  Ad  /e.  Domine.  —  Dominus  Vobiscum.  — 
Il  récite,  avant  les  mains  étendues,  TOraison 
Super  sinaonem.  L'Offertoire  commence.  U 
prend  la  patène  et  offre  en  disant  :  Suscipe 
clemtntissime  Pater  hune  panem  sanctum  ut 
fiai  unigtniti  tui  corpus,  m  nomine  Palris  t 
rtr.  L*Hostie  est  posée  sur  le  corporal.   Il 
verse  le  vin  :  De  latere  Christi  exivit  sanguis^ 
il  verse  Teau  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  et 
aqua  pariter,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  offre  le 
calice  :  Suscipe^  clementissime  Pater ^  hune  c a- 
licem^  vinum  uquà  mixtum  ut  sit  unigcniti  tui 
sangnis,  in  nomine  Patris,  etc.  11  pose  le  cali- 
ce sur  le  corporal,  et  les  mains  jointes,  pro- 
fondément incliné,  il  dit  :  Omnipolens  sempi- 
terne   Deus  ptacabilis  et  acceptabiUs  tibi  sit 
hœc  oblalio  quam  ego  indiynus  pro  me  misero 
ptccatore  et  pro  deliciis  meis  innumerabilibus 
tuœ  pictali  offero  ut  veniam  et  remissionem 
omnium  peccutorum  meorum  rnihi concédas  et 
tnif/uitates  meas  ne  respcxeris  sed  sola  tua 
miscricordia  mihi  prosit  indifjnoy  per  Chris- 
tum  Dominwn  nosirum,  H  lient  les  mains 
étendues  et  il  poursuit  :  Et  suscipe  sancta  Tri" 
nilas  hanc  oblationcm  quam  tibi  o/ferimuspro 
regimine  et  custodia  atque  uni  ta  le  catholicœ 
fidei  et  pro  veneratione  quoque  beatœ  Dei  ge» 
niiricis  Mariœ^  omniumque   simul  fanctoruin 
tnorum  et  pro  saiute  et  incolumitate  famulo- 
rum  famularumque  tuarum  et  omnium  pro 
quibus  clementiam  tuam  implorare  polliciti 
sumus  et  quorum  quarumnue  eleemosynas  sus- 
cipimus   et  omnium  fidetium  christianorum 
ithn  vivorum  quùm  drfunctorum^  ut  le  mwe* 
rante  remissionem    omnium  pcccatorum    et 
œternœ  beatitudinis  prœmia^  in  tuis  laudibus 
fideliter  perseverando  percipere  mereantur  ad 
gloriam  et  honorem  nominis  tui^  Deus  miseri- 
rordissime    rerum    conditor^  per  Christum 
Dominum  noffrum.  Il  joint  les  mains,  avant 
U  cum  lubion. 


Aux  jours  Je  dimanche  et  de  solennité 
ainsi  que  dans  les  Vigiles  et  quand  on  dit  la 
McssciVun  saint,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
Messe  votive,  on  ajoute  à  la  prière  précéden- 
te. I  Oraison  :  Suscipe^  sancta  Trinitas^  qui  ne 
diffère  qu*as<i-z  peu  de  la  même  au  romain. 
Puis  le  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  l'Hostie,  dit  :  Et  suscipe^  sancta 
Trinitas  hanc  oblationem  pro  emundatione 
mca  ut  mundes  et  purges  vie  ab  univcrsis  pec* 
catorum  maculis,  quatenus  tibi  digne  mini* 
strare  merear^  Deus  et  clementissime  Domine. 
Le  prêtre  bénit  ensuite  Toffrande  par  cette 
formule:  Benedictio  Dei  omnipotentis  Pa- 
ir is  t  etc.  Copia  sa  de  cœlis  descendu  t  super 
har.c  nostram  oblationem  et  accepta  tibi  sit 
hœc  oblalio^  Domine  sancte^  Pater  omnipo- 
tens^  œterne  Deus  miscricordissime  rerum 
conditor.  Si  le  symbole  est  récité,  l'Oraison 
Super  oblata  csi  dite  avant  le  Credo.  Pendant 
rOflertoirc  le  Chœur  chante  TAntienne  dite 
Offerenda, 

La  Préface  a  son  préambule  con^me  au 
romain,  et  il  y  en  a  une  pour  chaque  Messe. 
Les  paroles  qui  la  caractérisent  sont  dans 
la  ccntexturc  même  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  TOrdinaire. 

Le  Canon  commence  par  le  Teigilur^  dont 
deux  ou  trois  mots  seulement  diffèrent  de 
l'usage  romain.  Le  Mémento  est  îdeutique 
avec  ce  dernier.  Le  Communicantes  fait  mé- 
moiie  d*un  plus  grand  nombre  de  saints.  H 
en  ai  de  même  pour  la  formule  de  la  consé- 
cration. Seulement  dans  le  Qui  pridiè^  on 
ajoute  :  quùm  pro  nostra  omniumque  saiute 
pateretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandans  quoque  et  dicens  ad  eos  :  Hœc 
quotiescumque  feceritis  in  meam  commémora- 
tiomm  facietis,  mortem  meam  prœdicabitis^ 
resurrectionem  meam  annuntiabitis^  adventum 
meurii  sperabitis,  donec  iterum  de  cœlis  veniam 
ad  vos.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
mêmes  qu'au  romain,  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prêtre  dit  :  Nobis  quoque 
minimis  et  peccatoribusy  et  le  nombre  aes 
saints  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
à  la  seconde  élévation  qui  précède  le  Pater 
le  Uit  diffère  du  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per 
quem  hœc  omnia  etc.  et  nobis  famulis  tuis  lar" 
giter  prœstas  ad  augmentum  fidei  et  remissio' 
nem  omnium  peccatorum  nostrorum.  Il  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant  : 
Et  est  tibi  Deo  Patri  omnipotentis  et  faisant 
le  signe  de  la  croix  avecThostiesurle  calice 
il  dit  :  Ex  ipso  f  et  per  ipsum  i  et  in  ipso  f  ♦ 
omni<i  honor,  virtus  et  gloria.  Il  place  l'Hos- 
tie entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croix  sur  THostie  et  sur  lo 
calice,  en  poursuivant  iJmperium^  f  nerpe  f 
tuitcs  t  f/  po  t  testas.  Il  dépose  la  patène  sur 
le  pied  du  calice  et  élevant  THostic  il  dît ,  à 
haute  voix  :  Per  infinita  sœcula  sœculorum^ 
\\.  Amen.  Aussitêt  après  il  rompt  l'Hostie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
tunm  frangitur^  Christe,  calix  benedicitur.  Il 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  THosUe  qu'il 
t(*nait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  mît 
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portion,  en  disanl  :  Sanguis  tuiis  sil  nobis 
srmpcr  ad  vitam  et  ad  saltandas  animas,  Dcus 
noster.  Il  dépose  la  principale  parliculc  sur 
la  palène  et  met  dans  le  calice  celle  qu*il 
en  a  détachée,  en  disant  :  Commixfio  f  cotise- 
crati  corporis  et  sanguinis  Domini  Nostri  Je- 
siiChrisii,  nobis  edentibus  et  sumenlibu$  pro- 
ficiat  ad  vitam  et  gaudium  sempilemum.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  et  récite,  ou  bien  le 
Chœur  chante rAntiennedite:Con/rac(orium. 
Puis  il  dit  :  Oremus.  Prœceptis  salutaribus, 
etc.  En  quelques  solennités  cette  préface  du 
Pater  commence  ainsi  :  Divine  magisterio 
edocti  et  salutaribus  monitis  instittUi.  11  dit 
rOraison  dominicale  suivie  du  Libéra  nos  ré- 
cité à  haute  voix  ou  chanté.  Cette  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n'est  au*après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  :  Beato  Amorosio  con- 

(essore  tuo  atque  pontifice.  Le  prêtre  fait  sur 
ui  un  signe  de  croix  en  disant  :  Fax  et  corn- 
municatto  Domini  Noslri  Jesu  Christi  sit  sem- 
per  vobiscumW.  Deo  gralias.  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Veiy  comme  au  romain,  ex- 
repté  la  conclusion  du  troisième...  requiem 
sempiternam  et  locum  indulgentiœ  cum  sanctis 
tuis  ingloria.  A  toute  autre  Messe  qu'à  celle 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  Dei^  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,  dont  la  première 
pour  la  paix  est  identique  avec  celle  de  Rome. 
La  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sancle^ 
pater  omnipotens^  œtcrne  Deus^  da  mihi  hoc 
corpus  Jesu  Càrisli  filii  tui  ita  sumcre  ut  non 
fit  mihi  ad  judicium  sed  ad  remissionem  om- 
nium  peccalorum  meorum.  Qui  tecum  vivit, 
i  te.  La  troisième  diiïère  très-peu  de  celle  de 
Home.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Panem  cœlestetn^  le  prêtre  dit: 
Quid  retribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
8ang,  il  dit:  Prœsta,  quœso.  Domine^  ut  per- 
ceptio  corporis  et  sanguinis  Domini  Nostrt  Je- 
su Christi  ad  vitam  nos  perducal  œternam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  romain, 
le  prêtre  dit:  Confirma  hoc  Deus  quod  ope- 
ratas  es  in  nobis,  et  dona  Ecclesiœ  tuœ  perpc- 
tuam  Iranquillitatem  et  paccm,  11  récite  en- 
suite TAntienne  dite  :  Transitorium  et  les 
Post-communions,  Dominus  vobiscum  et  trois 
fois  Kyrie  eleison,  liiiiin  il  récite  les  paroles 
suivantes  :  Benedicat  et  exaudiat  nos  Deus. 
Amen.  Procedamus  cum  pacft.  Benedicamus 
Domino.  R.  Jn  nomine  Christi.  Puis  il  dit  : 
Placeat^  et  bénit  le  peuple,  comme  à  Rome.  Il 
termine  par  TËvangile  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  Carême  y  portent  le 
nom  du  principal  sujet  de  TEvangile.  Ainsi  , 
par  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  cause  de  TEvangilc  lie  Taveugle-né  ; 
le  cinquième />(;  Lazaro^  pour  la  même  rai- 
son. Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches 
après  la  Pentecôte,  cinq  après  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  mois  d'octo- 
bre, trois  «iprès  la  Dédicace.  Nous  parlons 
en  divers  arliclcs  île  dilTôrentes  autres  nuan- 
ces de  cette  Liturgie. 

L'Italie  a  ou  qurhjurs  autres  lliles,  tels  que 
celui  d'Aquilée,  etc.  ;  mais  il  (>  y  a  point  cu- 
ire   eux  et    Ir   romain  une  différence  très- 


notable,  comme  dans  la  Liturgie  de  Milan. 
5*  Hit  mozarabe.  C*est  le  nomqu*on  donne 
à  la  Liturgie  ancienne  d'Espagne  et  aujour- 
d'hui de  Tolède,  car  clic  neslsoivie  que 
dans  une  chapelle  de  Téglise  cathédrale  de 
cette  ville.  Saint  Isidore  de  Séville  en  a  été  le 

Srincipal  instituteur,  et  dann  ua  Concile  teau 
Tolède  en  G33  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, il  fut  réglé  que  ce  Rit  serait  unifonni- 
ment  observé  dans  toute  l'Espagne.  Quant 
au  nom  de  Mozarabe,  il  lui  vient  des  chré- 
tiens qui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  dé- 
signa sous  ce  nom  de  Mozarabes  ou  de  Uix- 
tarabcs  à  cause  de  leur  mélange  avec  les 
Arabes.  Le  Missel  s'appelle  Missale  mixtum, 
parce  qu'il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes et  Bénédictions  qui  font,  dans  les  au- 
tres Liturgies,  autant  de  livres  séparés  sous 
le  nom  de  Lectionnaire,  Antiphonaire  et  Bé- 
nédictionnal. 

Lorsque  le  romain  fut  adopté  par  l'Kglisc 
d'Espagne,  la  ville  de  Tolède  possédait  plus 
d'EglisesdeceHitquetoullercstedu  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  Gndu 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  cette 
ville  six  Eglises  mozarabiques,  dotées,  eo 
1^80,  des  plus  grands  privilèges  par  les  rois 
deCaslille.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portaut  le  nom  de  Mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Rit  romain, 
soit  parce  que  les  Missels  mozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares,  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  gothiqoen'é- 
tait  plus  lisible.  Le  cardinal  Ximéoès,  ca 
1500,  flt  imprimer  en  caractères  osilés  à 
celte  époque  le  Missel  et  le  BréTiaire  moza- 
rabes. Il  institua  en  même  temps  ua  collège 
de  treize  prêtres  et  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  poorj 
célébrer  selon  ce  Rit»  ainsi  que  deux  autres 
églises. 

Le  Missel  et  le  Rréviaire  de  ce  Rit  ont  été 
réimprimés  en  1T75  par  les  soins  du  P.  l^- 
lée  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  a  démontre, 
contre  le  père  Lebrun,  que  ce  Rit,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  observé,  est  bien  véritable- 
ment le  mozarabe.  Toutefois  le  cardinal  Xi- 
menés  y  introduisit  quelque  chose  du  romnin 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
sels manuscrits  de  la  Liturgie  de  Tolède. 

Voici  rOrdrc  de  la  Messe  mozarabiqnc.  A 
la  sacristie,  le  prêtre  se  lave  les  mains  en  di* 
sant  une  courte  prière,  a  laquelle  il  joint 
quatre  fois  l'^lre  Maria.  Il  va  à  l'autel  et  dit, 
comme  dans  le  llit  ambrosien  :  Confitemini 
Domino,  etc.;  il  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
monte  à  Taulcl  cl  baise  lacroii  en  accompa- 
gnant cette  action  d'une  prière  :  Salve,  crux 
preliosay  quœ  in  corpore  Christi  dedicata  es  : 
«  Salut,  précieux  bois,  sanctifié  par  le  corps 
«  de  Jésus-Christ;  »  et  il  ajoute  le  Versel 
connu  :  Adoi'amus,  te  Christe,  etc.  Il  élen«l 
aussitôt  le  (orporal,  nettoie  le  calice,  y  md 
le  vin  et  l'eau  p.ir  des  prières  sj  éciales  à  ce 
Hite.  Le  calicc'est  couvert  du  corporal.  Le 
prêtre  commeiuc  rintru'il,  composé  à  peu 
près  connue  ceux  du  romain;  il  Cbt  suiu  de 
rH}nin(^  angc!i(iuc,  de  la  Coîlocle,  de  riil»i- 
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u  Trail  ou  Ucpons,  assez  S(?mbIaI)lo  A 
(iraduel,  de  l*Kvangile,  à  la  fin  duquel 

r>Qd  :  Amen.  Dominus  sil  semper  vobis- 
lors  le  Chœur  chante  :  Laudiiy  Aile- 
On  appelle  celle  Anliennc  Laudes.  Obla- 
le  riloslie  et  du  calice,  pendant  laquelle 
Qour  chante  TAnlienne  nommée  Sacri- 
I  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou- 
>ar  le/!/io/a,  ou  corporal.Suil  une  prière 
icensenient  s*il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 

0  vers  le  peuple,  elc*est  la  seule  fois  : 
7ate  mf,  poires^  in  oraiionibus  icstris  et 
pro  me  ad  Deam,  i^  Adjuvct  le  Pater  et 
s  et  Spirilus  Sanctus*  a  Mes  frères,  ai- 
-moi  par  vos  prières  et  priez  Dieu  pour 
i.  »  i)  «  Vous  soient  eu  aide  le  Père  , 
Fils  el  le  Sainl-Espril.  »   2-avemenl  des 

1  cl  une  prière  assez  longue  dans  la- 
3  il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  a  un 
aohin  qui  d'un  charbon  ardent  vienne 
'iuerses  lèvres,  éclaire  son  esprit,  îllu- 
le  son  âme.  »  Ce  qui  suit  est  propre- 
appelé  la  Messe  des  fidèles.  Les  calé- 
ènes  étalent  donc  renvoyés  en  ce 
snt.  Elle  commence  par  Dominus  sit 
r  vobiscum  et  TOraison  du  jour.  Puis 
ébrant  dit  trois  fois  Agios^  qui  sont 
I  d'une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
ie.  Le  Dimanche  et  les  fétos  il  se  fait 
til  discours  où  Ton  explique  Tesprit  de 
se  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 
5  en  lit  la  formule  telle  qu*elle  est  dans 
re.  Vient  ensuite  une  Oraison  où  le  cé- 
ni  entre  en'  communion  avec  tous  les 
I  el  avec  tous  les  ordres  de  la  hiérar- 
sacrée,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  pape 
>mctf  papa  romensis.  Le  Chœur  répond 
lébrant.  Celui-ci  continue  el  récite  une 
5  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
»  mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu- 
il les  noms  de  la  sainte  Vierge,  de  Za~ 
s,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  innocents, 
)ôtres  et  des  évangélistes.  Puis  il  fait 
nredes  saints  Hilaire,  Alhanase,  Mar- 
jnbroise,  Augustin  et  de  quarante~six 
s  dont  la  plupart  ont  été  évoques  de 
le.  Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pau^ 
im  :  a  £t  de  tous  ceux  qui  reposenl|dans 
seigneur.  » 

)raison  dite  :  Post  nomma.  Après  les 
,  varie  selon  les  fêtes,  et  a  quelques 
irts  avec  le  liane  igitur  oblalionem,  etc. 
il  romain.  Autre  Oraison  intitulée  :  Ad 
h  Oraison  de  la  paix  ou  pour  la  paix, 
'arie  aussi  selon  le  temps.  Le  Chœur  ré- 
à  celle-ci  :  Quia  lu  es  vera  pax  nostra 
irilas  indisrupla  vivis,  elc.  «  Parce  que 
êtes,  6  Dieu,  notre  vraie  paix  cl  un 
indissoluble  d*amour,  vous  qui  vivez 
^nez^  etc.  »  Après  une  autre  prière  et 
éponse  du  Chœur,  on  s*embrassait  au- 
i  pour  se  donner  la  paix.  Aujourd'hui 
st  donnée  avec  la  patène  au  diacre,  qui 
nsmet  au  clergé  el  au  peuple, 
prêlre  s'inuliiiant,  dit  :  introibo  ad  al- 
>ei,cic*  Le  Chœur  répond  :  Ad  Deum,  etc. 
l  In  main  sur  le  calice  :  Aures  ad  Domi- 
U.  llabcmus  ml  D^niinum.  «  Mxrz  votre 


Ml- S 


74«î 


allenlion  vers  Oicu.  H,  Nous  l'y  (enons 
fixée.  »  Surswn  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
(Wic  Jnlatio ,  élévation,  commence.  Elle  est 
propre  à  chaque  fêle  et  d'une  longueur  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  le  Rit  ro- 
main. Sanclus,  etc.,  puis  trois  tois  Agios,  ei 
Kyrie  6  Theos,  a  Dieu  saint,  6  Seigneur 
Dieu.  » 

Le  Canon  commence.  U  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  Messe.  Il  est  très-court,  el  la 
Consécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  l'Elévation.  Nous  la  faisons  connaître  plus 
amplomenl  à  Tarlicle  canoxc  Ce  qu*il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  TElévation,  c*est  que  le 
prêtre  tenant  la  sainte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deux,  en 
disant  à  haute  voix  :  Dominus  sit  semper  vo- 
biscum, B.  Et  cum  {pirilu  tuo.  Le  prêire  : 
Fidem  quam  corde  credimus,  ore  autem  dica- 
mus  :  4x  Professons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  j>  et  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
mence par  :  Credimus  in  unum  Deum,  etc. 
Nous  croyons,  etc. 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
riloslie  en  deux  parts.  Il  divise  la  première 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  l'Incar- 
nation, la  Nalivité,  la  Circoncision,  TAppa- 
rilion  ou  Transfiguration,  et  la  Passion.  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désignées 
sous  les  noms  de  Mort,  Résurrection,  Gloire 
et  Rè^ne.  A  la  fraction  succède  le  Mémento 
des  vivants,  puis  TOraison  dominicale,  le 
Libéra  nos  chanté  sur  le  même  ton,  mais 
composé  différemment  de  celui  du  romain.  Il 
prend  la  particule  dite  Règne,  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  allerna- 
tivement  avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  :  Sancla 
sanctis,  et  conjunctio  corporis,  etc.,  et  le 
reste  à  peu  près  comme  au  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  trois  formules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  Le  Chœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  un  Invi- 
taloire  à  la  communion.  Le  célébrant  prend 
une  autre  particule ,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire dos  morts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  les  autres  successivement.  Alors  il  prend 
le  précieux  sang,  en  disant  :  Corpus  et  san- 
guis  DominiNostri,  elc.  «  Que  lu  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la 
vie  éternelle.  »  11  ajoute  une  prière,  et  lo 
Chœur  chante  la  Communion.  Oraisoa  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacrifice  en  ces  termes  :  Solemnia  compléta 
sunt  in  nomine  Domini  Noslri  Jesu  Christi  : 
votum  noslrumsit  acceplum  cumpace,  R.  Dea 
gralias.  a  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
R.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu.  »  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  l'autel,  il  récite  à  genoux  TAn- 
tienne  5a/i'e  re/7ina  avec  son  Oraison,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénit  en  disant  : 
In  unilale  sancli  Spirilus,  bencdicat  vos  Pa» 
lerel  Filius  :  a  Qu'on  Tunion  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissonl  le  Père  et  le  Filt.  » 
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Le  pùro  Lebrun  donne  les  plus  (grands 
éclaircissements  sur  reUc  Messe,  vi  ce  que 
nous  en  avons  dil  osl  tire  en  partie  de  cet 
auteur,  et  en  partie  du  cardinal  Bona.  En 
outre,  nous  avions  sous  les  yeux  le  Missel 
mozarabe,  imprimé  par  ordre  du  cardinal 
Ximénès,  en  1500. 

4*'  Ancienne  Liturgie  des  Gaules,  ou  Rit 
gallican.  C*est  le  nom  qu'on  donne  à  Tordre 
de  la  Messe,  suivi  dans  les  Gaules  depuis  la 
prédication  de  la  foi  chrétienne,  jusqu'aux 
règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlennagne. 
On  sait  que  ces  deux  princes,  par  déférence 
pour  les  papes,  abrogèrent  dans  leurs  Etats 
cette  antinue  Liturgie  pour  y  substituer  la 
romaine.  Les  Gaules  avaient  reçu  cette  Li- 
turgie des  apôtres,  et  sa  ressemblance  avec 
les  Liturgies  Orientales  ne  permet  ooint  d'en 
douter.  D*ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  Tonda- 
leurs  des  Eglises  des  Gaules  venaient  d'O 
rient?  Nous  n'avons  point  un  ordre  entier 
et  complet  de  la  Messe  gallicane,  ce  qui  est 
rxlrémement  fâcheux.  11  ne  nous  reste  que 
des  monuments  imparfaits  de  cette  Liturgie. 
Celui  de  tous  qui  nous  ofTre  le  plus  de  détails 
est  l'exposition  de  la  Messe  par  saint  Ger- 
main, évoque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous 
extrairons  le  cérémonial  de  la  messe  galli- 
cane. 

Cette  Messe  commence  par  le  Prœlegere, 
c'est-à-dire  une  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  doxologie  Gloria,  etc. 
Ceci  est  bien  clairement  VfnlroU.  il  se  fait 
un  instant  de  silence.  Le  prêtre  salue  le  peu- 
ple par  Dominus  sit  semper  vobiscum,  etc.  On 
chante  ensuite  :  Agios  6  Theos,  et  sa  trti- 
diiction  latine  :  Sanctus  Deus.  Trois  enfants 
ajoutent  :  Kyrie  eleison.  Aussitôt,  excepté  en 
C'arénie,  on  chante  le  cantique  Benedictus, 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte,  Collectio,  diCTérentc  selon  les 
fêtes,  mais  dans  laquelle  sont  paraphrasés 
quelque»  Versets  tlixiienedictus.  Suivent  deux 
Leçons,  l'une  tirée  de  l'Ancien  Testament, 
l'autre  du  Nouveau,  mais  toujours  des  Epltres 
de  saint  Paul.  Aussi  la  dernière'  a  le  nom 
i\  Il  pitre  ou  ù'Apôire,  et  la  première  celui  de 
Leçon,  Lectio,  Aucune  Antienne  ne  se  trouve 
entre  ces  deux  Leçons,mais  après  l'EplIreest 
un  Uépons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  et 
suivi  de  VAius,  c'est-à-dire  Agios  ô  Theos, 
i*  Dieu  saint.  »  Ce  Répons  qui  a  la  plus  grande 
iinalogie  avec  notre  Graduel  portait  aussi  le 
nom  d'Hymne.  On  dil  l'Evangile,  à  l'annonce 
duquel  on  répond  :  Gloria  Deo  omnipotenti  : 
«  Gloire  à  Dieu  tout-puissant.  »  On  trouve 
cependant  quelquefois  :  Gloria  tibi  Domine. 
Le  diacre  était  accompagné,  dans  certaines 
fêles,  de  srpt  ou  do  cinq  acolytes  portant 
des  cierges.  Aussitôt  après  l'Kvangile,  Son- 
f/H5,  etc.,  cl  ce  cii.iul  était  suivi  d'un  discours 
ou  homélie  sur  l'Evangile.  On  priait  ensuite 
pour  tous  les  assistants  et  pour  les  c<itcchu- 
iDÙncs,  et  ces  prières  étaient  suivies  d'une 
r.ollecle  nommée  :  Collectio  post  prcccm.  Ici 
linissail  la  .}[vssc  des  catéchumènes  que  Ton 
renvoyait  aus.ifôl.  ainsi  que  les  pénilenls. 

L:\   Mrsr^  (|o>   filéles  coinmciîcc.  Kllc  est 


précédée  d'un  moment  de  silence,  qui  cesse 
par  le  chant  de  la  Préface,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  ce  que  nous  appelons  da 
même  nom  dans  le  Rit  romain.  Cette  Préface 
qui  est  intitulée  :  Missa,  Messe,  est  un  expot^é 
succinct  de  l'OfGce  du  jour.  Elle  est  soim 
d'une  Collecte.  L'offrande  qui  consistait  en 

f^aîn  et  eu  vin,  présentés  par  les  fidèles  i 
'autel,  tous  les  dimanches,  avait  lieu  pen- 
dant le  chant  d*une  Antienne  ou  cantiqoe 
appelé  sonus,  son.  En  même  temps,  le  diacre 
portait  de  la  sacristie  à  l'autel  un  vase  fait 
en  forme  de  tour,  dans  leçiuel  était  la  sainte 
Eucharistie.  Les  dons  étaient  couverts  d'nn 
voile  très-riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
ces  dons  ou  offrandes  l'Esprit-Saint,  par  une 
prière  nommée  l'Invocation.  Celle  que  noot 
récitons  ,  Yeni  sanctificatory  a  été  prise  de 
cette  Liturgie. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  les  diptyques,  ri 
Oraison  dite  :  Collectio  posl  nomina,  Collerle 
après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  et 
cette  cérémonie  était  encore  terminée  par 
l'Oraison  :  Collectio  ad  pacem,  Collecte  poar 
la  paix. 

Alors  commence  la  coniestalian  ou  immê- 
talion.  C*est  ce  que  le  Kit  romain  appelle 
Préface.  Il  y  en  avait  une  pour  chaque  Mem, 
et  elle  se  .terminait  par  le  Sanciut^  chanté 
par  le  prêtre  et  le  Chœur  simultanément. Ces 
contestationt  sont  d'une  plus  grande  lon- 
gueur que  les  Préfaces  romaines. 

Le  Canon )  très-court 9  est  nommi  iCollfctf 
après  /«  5anc(u5.  C'était  une  Iransifron /brf 
brève  du  Sanctus  à  la  Consécration.  En  rorri 
un  exemple  tiré  de  la  Messe  des  dimanches  : 
Sanctus  tn  sanctis,  heneâiclxis  in  terri*  Dom»- 
nus  Nosler  Jésus  Christus  qui  priait  awm 
pateretur,  etc.  «  Il  est  saint  dans  le  sqonr 
des  saints  et  béni  sur  la  terre,  Notre-Seigneor 
Jésus-Christ,  qui  la  veille  de  sa  passion,rt€.i 
On  ne  trouve  pourtant  nulle  part  la  formule 
de  la  Consécration;  mais  il  est  à  présnmer 
qu'elle  diCTérait  peu  de  celle  du  Rit  romaîa* 
s'il  faut  en  juger  par  ce  commencement  que 
nous  venons  de  citer  :  Qui  pridie. 

La  Consécration  est  suivie  d'une  prière 
nommée  Post  mysterium^  Après  le  mystère. 
Vient  la  fraction  deTilostie,  dite  confractio; 
puis  le  mélange  d'une  parcelle  dans  le  calice. 
Pendant  ce  temps  le  Chœur  chantait  une  An- 
tienne, puis  venait  le  Pater^  précédé  d'une 
admonition  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre. 
Ensuite.  Libéra  nos,  dît  sur  le  même  ton. 
Cette  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  à 
celle  du  romain,  en  diffère  beaucoup  par  les 
termes.  Bénédiction  solennelle  des  évéquff 
sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  en- 
core Jans  plusieurs  diocèses  de  France,  mal- 
gré le  changement  de  Liturgie.  Les  prêtres 
donnaient  aussi  une  Bénédiction,  mais  avec 
une  formule  plus  courte. 

Le  célébrant  se  communie.  Puis  il  commu- 
nie le  peuple.  Les  hommes  recevaient  la  par- 
celle consacrée  sur  la  main  une,  les  femnus 
sur  la  main  recouverte  d'un  voile,  qu'on  ap- 
pelait hominical.  (Jommo  les  comuiuninn; 
élaietil  nombr'Misrs,  on  (hantait,  pendanlic 
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nn  Psaume  ou  un  caïUiqno.  On  lui 
le  nom  de  Trccanum,  peul-éirc  parce 
saume  se  (crmin«iil  par  la  doiologic 
ineur  des  trois  Personnes  diunes. 
!>ux  Oraisons,  donl  Tune  est  nommée 
wtimion,  cl  Taulrc  Consommation 
ssBy  terminaient  le  SacriGce.  Le  peu- 

congédié  par  les  mômes  paroles'quî 
lient  la  fin  des  séances  du  prétoire  ou 
is.  Lebrun,  tout  en  regrettant  qu*il 
stc  peu  de  choses  d*une  Liturgie  si 
ble,  s*en  console  en  démontrant  que 
ozarabe  a  une  grande  altinilé  avec  le 
can.  On  peut  s*en  convaincre  en  coin- 
ces deux  Liturgies.  Qu'il  nous  soit 
le  déplorer,  avec  le  même  auteur,  que 
.urgie  ait  entièrement  disparu,  et  que 
seule  Eglise  des  Gaules  n*ait  montré 
maintenir  contre  les  prescriptions  de 
lagnc  un   peu  de  celle  énergie  que 

l'Eglise  de  Milan  pour  conserver  le 
rosien.  On  en  est  moins  surpris  quand 
la  première  Eglise  des  Gaules,  celle 
y  se  montrer  si  prompte  à  adopter  la 

Romaine,  cette  Eglise  qui  est  pour- 
ère  de  sa  fidélité  à  sadeyïsQiEcclesia 
mis  novUates  non  recipit,  «  L'Eglise 
I  n'admet  point  les  innovations.  »  11 
«  aussi  que  Charlemagne  avait  eu 
placer  sur  le  siège  de  Lyon  Leiradus 
id,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
Néanmoins,  le  Rit  lyonnais  a  con- 
leiques  réminiscences  deTancien  gai- 

IV. 
isont  les  <|uatre  Liturgies  les  plus 
(   de  l'Eglise  Occidentale.   Il   nous 
faire  connaître  celles  de  TEglisc 
t 

ise  Orientale,  berceau  du  christia- 
possède  plusieurs  Liturgies.  La  plus 
le  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
;,  premier  èvéque  de  Jérusalem  :  or, 
c'est  dans  cette  ville  que  les  apôtres, 
institution  et  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
leur  divin  Maître,  célébrèrent  le  Sa- 
le la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
ie il  est  fort  intéressant  de  connaître 
c  celte  Eglise  célèbre.  On  ne  saurait, 
*ai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
3  de  saint  Jacques  soit  la  même  qu'é- 
L  observa  cet  apôtre ,  puisque  ce  n'est 
cinquième  siècle  que  l'on  commença 
des  Liturgies,  ainsi  que  nous  l'avons 
i  ;  mais  si ,  depuis  cette  époque ,  il 
ain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques 
Tite ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu'elle 
,  sinon  dans  ses  détails ,  du  moins 
»n  essence,  le  Rit  que  ce  premier  évé- 
Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
nts  Mystères.  Or  ceci  ne  saurait  souf- 
moindre  doute.  La  Liturgie  de  saint 
s  est  donc  un  monument  Irès-impor- 
lie  fut  imprimée  en  grec,  à  Paris  ,  en 
uf  un  Eucologe  que  les  Grecs  avaient 
primer  à  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
fois  par  an  ,  à  Jérusalem  ,  le  jour  de 
du  saint  donl  elle  porte  le  nom. 
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Vt)li'i  en  peu  de  niots  quel  est  l'ordre  de 
celte  Messe  d'après  K?  père  Lel)run,  qui  est 
un  guide  si  sur  dans  celte  matière.  La  nature 
de  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi- 
dérablement le  précis  que  ce  savant  oratorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d'abord  à  Dieu  par- 
don de  ses  fautes.  On  brûle  de  l'encens  en 
invoquant  les  trois  Personnes  divines.  Le 
prêtre  et  ses  ministres  conjurent  une  seconde 
fois  le  Seigneur  de  leur  donner  la  pureté 
convenable.  Arrivé  à  l'autel  ,  le  célébrant 
dit:  a  La  paix  à  tous.  »  On  lui  répond  :  «  Et 
à  votre  esprit.  »  Prière  pour  demander  à  Dieu 
ses  bénédictions.  Le  diacre  invile  rassemblée 
à  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  TE- 
glise.  Le  Irisagion  est  entonné  par  les  chan- 
tres ;  c'est  celui  que  nous  chantons  le  Ven- 
dredi saint  :  Agios  6  Theos,  etc.  «  Paix  à 
tous,  »  dit  le  prêtre,  i^.  «  Et  à  votre  esprit,  » 
Alléluia  chante  ;  puis  lectures. tirées  de  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testamenî.  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  à  voix 
basse ,  et  qu'il  termine  en  chantant  :  «  Paix 
à  tous  ,  etc.  y>  Monition  du  diacre  et  Oraison 
du  prêtre.  Ici  ùniila Messe  des  catéchumènes, 
et  on  les  congédie.  Le  diacre  termine  par  ces 
mots  :  ....  «  Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les 
«  autres  ,  et  qu'on  garde  les  portes.  Soyons 
0  debout,  u 

Messe  des  fidèles.  Bénédiction  de  l'encens. 
Chant  des  trois  Alléluia;  c'est  une  An- 
tienne qui  finit  par  celle  triple  louange  au 
Seigneur.  On  met  les  dons  sur  Tautel ,  et  lo 
prêtre  fait  une  prière  :  a  Paix  à  tous  ,  etc.  » 
Après  que  le  diacre  a  demandé  la  Bénédic- 
tion ,  que  le  prêtre  donne ,  le  premier  com- 
mande à  l'assemblée  l'allenlion.  Le  Svmbole 
est  entonné  par  le  célébrant.  Baiser  de  paix. 
Après  deux  autres  monilionsdu  diacre  et  un 
salut  du  prêtre ,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  Tunion  des  Eglises ,  les  bienfai- 
teurs ,  les  infirmes ,  ete.,  les  vivants ,  les 
morts ,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fuis  : 
Kyrie  eleison. 

Le  célébrant  fait  des  signes  de  croix  sur 
les  dons,  en  disant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
«  haut  des  cieux  ,  et  paix  sur  la  terre  avec 
«  la  bienveillance  de  Dieu.  »  Ces  dernières 
paroles  diffèrent ,  comme  on  voit ,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  THymne  des  An« 
ges.  Prières  répétées  trois  fois ,  et  invitation 
aux  assistants  d'exalter  le  nom  du  Seigneur. 
L'assemblée  répond  au  prêlre  :  «  Le  Saint- 
«  Esprit  descendra  dans  vous ,  et  la  vertu  du 
«  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  » 
Ces  paroles  de  Gabriel  à  Marie  nous  sem- 
blent ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêlre  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  la  Divi- 
nité. 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtenir 
de  Dieu  la  dignité  el  la  pureté  oui  doivent 
caractériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  tiré  sur  le  sanr.tu.iire  ;  le  prêtre  est 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  son  âme 
n'envisage  rien  autre  chose  que  le  cii!  :  lo 
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peuple  :  Amrn.  Le  [ivoire  :  «  Paix  à  tous.  «  Ln 
diacre  :  «  Tenons-nous  avec  révérence  et 
f  ;ivcc  crainlr  ;  donnons  toute  notre  allen- 
t  tion  II  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prêtre 
,  lur  !e  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
'  Xo  la  très-sainte  Trinité. 

Préface  annoncée  par  la  seule  monilion  : 
r  Élevons  Tcsprit  et  les  cœurs,  i).  11  csl  digne 
oi  juste.  »  Cette  Préface  a  beaucoup  d'analo- 
cie  avec  celle  du  romain  ,  et  elle  est  termi- 
née par  VAgios  ou  Saint,  Saint,  etc.,  exacte- 
nxMit  pareil  au  ndtre. 

Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  avec  une  prière  qui  retrace  on  peu  de 
mots  la  vie  de  Notie-Seigneur;  puis  il  prend 
le  pain  et  le  consacre  par  une  formule  qui 
difTère  pou  du  romain,  à  Texception  de  la  ré- 
p<mse  (lu  peuple  :  Amen.  Il  prend  le  calice  et 


n  malion,  au  nom  du  Père,  etc.  »  11  [rcnaii 
parcelle  non  trempée,  y  fail  un  signe  de  cniii 
et  dit  :  «  Voici  l'Agneau  do  Dieu,  le  Fils  da 
R  Père,  qui  ôtelepcrhé  du  mon«iM,  ci  qui  i^i 
«  immolé  pour  la  vie  et  le  saluld;inionde.»li 
divise  encore  celle-ci .  et  en  met  les  par- 
celles dans  les  calices ,  en  disanl  :  «  Portion 
«  sainte  de  Jésus-Chrisi,  pleine  de  la  grâce  et 
n  de  la  vérité  du  Père  et  du  Saini-EspriL  •  U 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  <|ue  decfs 
deuY  calices,  Tun  esl  celui  du  célébrant,  h 
Taulre  est  le  calice  dit  ministériel  avec  Icquil 
on donnailla communion  aux  fidèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d^aulres  parcellfs, 
pendant  laquelle  on  rhanle  des  Psaumes.  L« 
diacre  demande  au  prêtre  deux  Uénédiciioiis, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  dnae 
prière.  Le  célébrant  dit  uneOral»on  avant  U 


n  consacre  le  vin  à  peu  prèsdans  les  mômes  communion.  Puis  après  s'être  communié,  il 

communie  le  clergé  qui  l'aisisle.  Enfin  l*s 
diacres  prennent  le:»  calices  dont  nous  afoii» 
parlé,  ainsi  que  les  patèues  charg&L'S  des  par- 
celles du  pain  consacré,  et  douoeni  la  com- 
munion au  peuple.  La  forme  de  cette  commu- 
nion mérite  d'être  rapportée.  AussUdt  quele 
diacre  prend  cl  élève  la  |;>rcmière  patène,  Je 
célébrant  dit  :  a  Gloire  a  Dieu  qui  nous  i 
sanctiliés  et  nous  sanctifie  tous.  «Ledi^ierr  : 
Qu'on  vous  çxalte ,  Soigneur ,  par-dessii» 
tous  les  cieux  et  sur  toute  la  terre:  rolre 
gloire  et  votre  règne  subsistent  dans  toiule« 
siècles.  B  Le  prêtre  :  «  Que  le  nom  da  Sei- 
gneur notre  Dieu  soit  béni  à  jamais.  9L0 
diacre  :  «  Approchez-vous  avec  crainte,  atfr 
«  foi  et  avec  amour.  »  Le  p«'uple  :  ■  Béni$«'.'( 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  «  L<? 
prêtre  :  «  0  Dieu,  sauvez  votre  jf^opheibâ- 
«  nissez  votre  héritage,  gloire  a  KitreAicu 
«  qui  nous  a  tous  sanctifiés.  BLediacrefu 
remettant  le  calice  sur  Tautel  :  «  Que\e  mmi 
«  du  Seigneur  soit  béni  a  jamais.  »Smtuuc 
Oraison  d*actions  de   grAce   récitée  par  U* 
diacre  et  le  peuple.  Encensement  et  plu»icui» 
prières  du  prêtre  et  du  diacre.  » 

Le   prêtre  :  «  Paix  à  tt)us.  q  Et  à  votre 
v  esprit.  »  Le  diai^re  annonce  l.i  dernière  l<<^- 
nédiclion  en  disanl  :  «  Inclinons  nos  u*lsau 
Seigneur.  »  Le  prêtre:  «  (jrand  Dieu, re- 
gardez favorablement  vos  servitrurs  qui 
se  tiennent  inclinés  devant  vous:  éloiiticx 
sur  eux  votre  main  puissante  et  mîsériroi- 
dieuse,  et  bénissez-les  :   conservez  vtiie 
héritage  afin  que  nous  vous  glorifiions  saïui 
cesse  et  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 
et  véritable,  sainte  et  consubstantielleïn- 
nilc,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à  prcseul 
cl  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  i\À'Mn. 
Le  diacre  :  a  Chinions  dans  la  paix  dcicMo- 
<(  Christ  ;  allonn-nous  en  dans  dans  sa  paix.  » 
liinfin  le  Chœur  demande  à  son  tour  une 
nénédiclion  à  laquelle  le  diacre  répon«l  :  «  V 
«  pouvant  cesser  de  vous  rendre  gloire,  nous 
»   vous  louons,  6  Dieu  sauveur  de  nos  km'^ 
«  (îloire  soit  au  Père  ,  etc.;  »  et  le  eelebrar 
précédé  de  ses  ministres  revient  à  la  sacritiu 
en  récitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  l'ordre  tout  à  la  fois  si  imposant  <i 
si  édifianl  de  la  l^Icssc  de  saint  Jact|ues.  Li 
ccrcinonie  de  la  communion  aue  nou>  a^oui 


termes  que  le  romain,  et  avec  la  réponse: 
Amen.  U  ajoute  les  paroles  que  Jésus-Chrisl 
adressa  à  ses  ap^lres  après  rinstilution  de 
l'Eucharistie  :  Toutes  les  fois  que  vous  mange- 
rez ce  pain  et  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez 
ia  mort  du  Fils  de  Vhomme  el  sa  résurrection. 
Les  diacres  :  «  Nous  le  croyons,  nous  le  con- 
fessons. »  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons,Sei- 
«  gneur,  voire  mort,  et  nous  confessons  votre 
«  résurrection.  » 

Prière  du  prêtre  assez  semblable  à  Unde  et 
memores,  elc.  Il  invoque  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  et  le  Sainl-Esprit,  et  après  avoir 
nommé  cette  dernière  Personne,  il  exalte, 
dans  une  prière  secrète,  1rs  merveilles  que  ce 
divin  Esprit  a  opérées.  11  la  termine  à  voix 
haute,  et  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  les  besoins.  Salutation 
Angélique  :  Je  vous  salue  Marie,  elc.  Le 
t'JuBur  chante  une  Antienne  en  Thonneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  diacre  annonce  le  Me- 
mcnto  des  morts  au  célébrant,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d'une  belle  Oraison  dans  laquelle  le 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  TOraison  dominicale 
que  le  prêtre  paraphrase  à  peu  près  comme 
dans  le  Libéra  nos  du  Kit  romain.  Le  prêtre  : 
«  Paix  à  tous.  »  Après  la  réponse  de  l'assem- 
blée, le  diacre  avertit  le  peuple  de  se  pré- 
parer à  la  Bénédiction.  Elle  est  donnée  par  le 
célébrant.  Elévation  de  l'Hostie  avec  une 
prière  secrète.  11  dit  ensuite  tout  haut  :  «  Les 
m  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  »  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelles  instan- 
ces pour  obtenir  les  grâces  demandées.  Le 
peuple  dit  douze  fois  :  Kyrie  Klcison. 

Fraction  de  THostie  en  deux  parts.  Ce  Uit 
mérite  une  desciiption  détaillée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  calice  la  pari  de  l'Hoslie  <iu'il 
lient  de  la  main  droite  en  disanl  :  «  Union  du 
R  très-saint  corps  cl  du  sanjç  |)rérieu\  du  S«  i- 
«  gneur  Dieu  Jesus-Chrisl  notre  Sauveur  ;  » 
el  de  celle  part  trempée  il  fail  ua  si^Mie  d<î 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  tient  à  la  main 
gauche.  Puis  avec  celle  dernière  il  fail  encore 
un  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  H 
divise  celle-ci,  et  en  met  un  fragmenl  dans 
thacun  des  deux  calices,  en  disanl:  «  C'est 
■  l'union  cl  la  sanclifiralion  el  la  consom- 
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avec  plus  de  iU){i\\\  que  le  roslo, 
iqu'à  l'évidence,  contre  nos  frères 
ic  la  foi  en  la  présence  réelle  élail 
de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
H^lorifions  d'appartenir. 
i  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
i?nnc  de  cette  Eglise  est  celle  de 
ille,  patriarche  de  Jérusalem,  ou 
deux  n'en  font  qu'une  inéiney  avec 
dilTcrences  peu  notables.  Dans 
y  a  le  lavement  des  mains  qui  n'a 
ans  la  première. 

glîsc  Orientale  use  dans  ses  Offices 
lutrcs  Liturgies,  connues  sous  le 
linl  Basile  et  de  saint  Jean  Chrj- 
La  première  est  employée  en  cer- 
ly  savoir  :  les  veilles  de  Noël  et  de 
ic,  les  dimanches  du  Carême,  e\- 
i  des  Rameaux,  la  sainte  et  grande 
:-A-dire  le  Jeudi  saint,  le  Samedi 
afin  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ba- 
pcondc  est  le  Hit  ordinaire  qu'on 
Liturgie  de  Constanlinoplc.  Celle- 
I  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi* 
rtc  le  nom  de  saint  Chrysostomc, 
rait  en  induire  que  cet  illustre  doc- 
éUblie.  Quant  h  celle  de  saint  Ba- 
t  certain  qu'il  en  écrivit  une  pour 
lèrcs  dont  il  était  fondateur. 
Ions  offrir  un  précis  de  la  Liturgie 
intinople  telle  qu'on  la  trouve  dans 
!luc(»loges  de  cette  Eglise.  Mais  il 
r  rintclligcnce  de  ce  Kit,  se  faire 
do  la  disposition  des  églises  grec- 
iHel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
,  gauche   est  un  autre  petit  autel 
t  prothèse,  sur  lequel  sont  préparés 
>u  ofTrandes  du  pain  et  du  vin.  A 
est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
s   du    célébrant  et  des  ministres, 
être  revêtus  des  habits  sacrés,  ils 
orothèse,  où  la  cérémonie  comment  c 
emcnt  des  mains,  en  récitant   les 
u  môme  Psaume  que  dans  l'Eglise 
I  diacre  met  ensuite  le  pain  dans  la 
^oy,  nosTiE),  et,  prenant  un  petit 
fait  comme  une  lance,  il  fait  sur  ce 
igné  de  croix,  en  disant  trois  fois  : 
noire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Jésus-Christ.  »  11  enfonce  la  lance 
ain,  au  côté  droit,  en  disant  :  «  11 
lené  à  la  mort  comme  une  brebis.  « 
Âté  gauche  :  a  Comme  un  agneau, 
Jevant  celui  qui    le    tond  ,   il  n'a 
ivert    la   bouche.  »  11  enfonce   le 
dans  la  partie  supérieure  :  «  Son 
(nt  a  été  prononcé  dans  son  humi- 
.  »  Puis  dans  la  partie  inférieure  : 
ontera  sa  génération?  »  Chacune  de 
nons  est  précédée    des    paroles   : 
Dieu.  D  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
Donsieur  {despota).  »  Celui-ci  ôte  en 
route  du  pain  qui  doit  être  consa- 
isant  :  «  Parce  que  sa  vie  a  été  ôtée 
!rre.  »  Le  diacre  :  «  Immolez,  mon- 
lespola).  »  Le  prêtre  dépose  l'Hostie 
»atène,  et  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu, 
les  péchés  du  monde,  est  immolé 
{  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  pré- 
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tre,  cnfnnçanl  uaiis  le  pain  sa  lance  ou  cou- 
teau, dit  :  «  Un  des  soldats  ouvrit  son  c6ie 
((  avec  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  du  sang  et  de  l'eau.  »  Alors  le  diacre  met 
du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain,  en 
l'honneur  de  la  sainte  V ierge,en  y  ajoutant 
une  prière  analogue.  Une  seconde  est  coupée 
en  l'honneur  de  suint  Jean-Baptiste,  des  Apô* 
très  et  divers  autres  saints  qui  sont  nommes, 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  l'intention  de  l'évêque  et 
pour  ceux  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mérites  du  Sacrifice,  et  en  même 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  et  des 
morts. 

Ici  le  célébrant,  prenant  Tenccnsoir  des 
mains  du  diacre,  encense  tout  ce  qui  doit  être 
placé  sur  les  dons.  C  est  d'abord  \  étoile, 
c'est-à-dire  une  croix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  équerre,  et  dont  les  quatre 
bouts  portent  chacun  sur  un  pied.  Celte  étoile 
est  en  argent,  et  au-dessous  d'elle  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  Véloiie^  le  célébrant  dit  : 
«  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lien  où  était  l'en- 
a  faut.  »  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
et  que  le  prêtre  y  met  après  l'avoir  encensé, 
puis  il  encense  un  autre  voile  qu'il  met  sur 
le  calice;  enfin  raer,  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice. 
Après  avoir  encensé  séparément,  et  ensuite 
en  commun  tous  ces  objets,  il  récite  une 
prière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il 
lui  plaise  bénir  cette  Oblation. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vontàl'autel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  côtés,  en  ré- 
citant tout  bas  une  prière.  Il  encense  ensuite 
le  sanctuaire,  leglise  et  encore  l'autel,  puis 
enfin  le  célébrant.  Pendanl.ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  50*  :  Misereie  met , 
Deus,  etc. 

La  Messe  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  invocation  au 
Saint-Esprit.  Elle  est  terminée  par  le  Domine, 
iabia  mea  aperies,  etc.  Le  célébrant  baise  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  l'autel,  tandis  que  le  diacre  baise  l'autel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêtre,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  temps  de  faire,  »  c'estsà-dire  de 
sacrifier,  et  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  «  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils 
(c  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  »  Ensuite,  pour  la  deuxième 
fois  :  «  Domine  Iabia,  etc.,  »  seconde  Bùné-« 
diction  demandée  par  le  diacre.  Le  prêtre  : 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  » 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  ;  et,  se  pla^- 
çant  sur  un  lieu  éle^é,  fait  les  prières  iré- 
niques,  ou  delà  paix.  On  y  prie  pour  l'Eglise, 
les  princes,  tous  les  Etats,  etc.  A  chaque  mo- 
nition  du  diacre,  le  peuple  répond  .:  Kyrie 
eleison.  Ces  prières  sont  assez  longues.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
sainte  Vierge.  Le  Chœur  :  a  A  vous,  Sei- 
«  gneur,  nous  nous  offrons.  »  Pendant  ces 
prières  pacifiques,  le  prêtre  en  récite  une  se- 
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rr^lcmcnt  a  l'aulcl,  et  il  la  termine  a  h.iulc 
voix  par  la  conclusion  doxologiquc.LcChœur 

rcî>on(l  :  Amen, 

Alors  commence  le  chant  des  Anliennes 
enlreinéiccs  de  plusieurs  Versels  des  Psau- 
mes. Ce  qui  ressemble  assez  bien  à  notre  in- 
IroU.  Mais  après  chaque  Antienne leprélre  ré- 
cite uneOraison,  elle  diacre  reorend  la  prière 
pacifique  :  «  Sauvez-nous  ;  éeigneur,  ayez 
«  pitié  do  nous,  »  à  trois  différentes  reprises. 
Pendant  ce  temps  a  lieu  Ventrée  on  Proces- 
sion de  PEvangile  du  sanctuaire  à  la  nef,  et 
au  retour  prière  secrète.  Après  que  le  célé- 
brant a  baisé  le  livre,  le  diacre,  le  montréint 
au  peuple,  dit  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  de- 
«  bout;  »  et  il  remonte  à  lautel  sur  ieque'.  il 
dépose  le  livre  sacré.  Puis  il  demande  la  Bé- 
nédiction pour  le  chant  du  trisagion.  On  cr.- 
lonne  ce  trisagion^  Agios ^  6  Theos,  etc.,  le 
même  que  celui  de  l'Eglise  latine  ,  à  la  Messe 
des  presanctifiés  du  Vendredi  saint,  a\ec 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  la  doxolo- 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc. 

Si  c'est  un  évéquc  qui  officie,  il  tient,  pon- 
dant ce /nsayton,  de  lamain  droite,  un  chan- 
delier à  trois  branches  avec  trois  bougies  al- 
lumées, symbole  de  la  Trinité  ;  et  de  la  nu  in 
gauche  un  chandelier  à  deux,  branches,  em- 
blème des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  cl 
il  en  fait  un  signe  de  croix  d'abord  sur  le 
livre  dos  Evangiles,  ensuite  sur  le  peuple 
{Voy.  dicbrion). 

Le  diacre  :  a  Soyons  attentifs  ;  »  le  prêtre  : 
«  Paix  à  tous;  »  le  diacre  :  «  C'est  la  sa- 
«  gesse.  •  Chant  de  YAlleluia  suivi  de  deux 
Versets  do  Psaumes.  Le  diacre  dit  encore  : 
«  Soyons  attentifs,  »  et  aussitôt  le  lectear 
lit  l'Apôtre  ou  EpUre.  Après  celle  lecture,  le 
prêtre  :  «  Paix  à  tous  ;  »  nouvel  Alléluia  ac- 
compagné d'un  Psaume. 

Encensement  de  l'autel  et  du  sanctuaire 
par  le  diacre.  Celui-ci,  aussitôt  après,  prend 
le  livre  qui  est  surl'auteUdemandeau  prêtre 
la  Bénédiction  ,  et ,  précédé  de  cierges .  et 
d'encensoirs,  il  monte  sur  l'ambon.  Le  célé- 
brant se  tourne  vers  le  peuple  :  «  C'est  la 
«  sagesse,  soyons  debout,  écoutons  le  saint 
«  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit 
le  titre  de  l'Evangile,  et  le  Chœur  répoiid, 
comme  dans  TEglise  latine  :  «  Gloire  à  vo  js, 
«  Seigneur.  »  Après  le  chant  de  TEvangile 
le  diacre  porte  le  livre  au  prêtre:  et,  se  tour- 
nant vers  les  Odèles:  «  Disons  tous  ensemble, 
«  du  fond  du  cœur:  Dieu  tout-puissant,  Dieu 
«  de  nos  pères,  exaucez-nous,  ayez  pitié  de 
«  nous.  »  J.e  Chœur  répond  :  Kyrie  eleison. On 
prie  pour  les  souverains.  La  conclusion  de 
la  prière  est  :  Kyrie  eleison.  Le  prélre  récite 
une  Oraison  secrète  pour  solliciter  la  misé- 
ricorde céleste  ,  et  il  la  termine  à  voix 
haute. 

Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les- 
quelles le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reti'^ 
«  rez-vous  :  qu'aucun  catéchumène  ne  s'ar- 
«  rête  ici.  » 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  mêrno 
f!»rme  que  celle  qui  a  suivi  l'Evangile.  Lvt 
(^hœur  chante  l'Hymne  des  t'hérubins,  ou, 
eu  d'autres  termes,  des  trois  Àlleluiaf  coniwe 


nous  l'avons  vu  dans  le  Uit  Je  saint  Jaoquft. 
Pendant  ce  temps  le  diacre  encense  1  autel, 
le  sanctuaire  et  le  célébrant. 

Suit  une  longue  prière  du  prêtre  pleine 
d'onction,  dans  laquelle  confessant  son  indi- 
gnité personnelle,  il  s*humîlie  devant  celui 
dont  le  trône  est  porté  par  les  Chérubins. 

Maintenant  commence   une   des  plus  re- 
marquables cérémonies  de  ce  Rit.  C'est  h 
Procession  des  dons.  On  a  accusé  les  Grecs 
d'exagérer  le  respect  pour  des  Oblations  qai 
ne  sont  point  encore  changées  au  corps  et  an 
sang  de  Notrc-Seigneur.  11  faut  so  rappeler 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  conunence* 
ment  de  cet  exposé,  que  le  pain  et  le  vinda 
SacriGce  sont  disposés  sur  l'autel,  ou  plotét 
la  table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  uallcr 
les  prendre  sur  cette  table  avec  laquelle  no- 
tre crédence  a  beaucoup  de  rapport.  Arrivés 
à  la  prothèse,  le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
diacre  un  grand  voile.  Celui-ci  place  en  on* 
tre  sur  sa  tête  la  grande  patène,  et  du  doift 
index  de  la  main  droite  porte  l'encensoir, 
tandis  que  le  prêtre  porte  le  calice.  Us  sont 
précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
gés des  divers  objets  qui  ont  servi  op  serost 
employés,  comme  la  lance,  Péponge,  posr 
nettoyer  le  calice,  l'éventail,  etc.  L  entrée  se 
fait  solennellement  par  la  porte  principale 
du  sanctuaire,  en  chantant  une  Aotienie. 
Les  dons  sont  déposés  sur  Tautel  par  le  prê- 
tre, qui  dit  :  «  Le  vénérable  Joseph  (d'iri- 
«  mathie),  descendant  de  la  croix  lecorpssi- 
«  cré,  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  et  k 
«  mit  dans  uu  sépulcre  neuf  avec  des  aro- 
mates. » 

Les  voiles  qui  couvraient  la  grande paféne 
et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  f9ik  qoe  If 
diacre  portait  sur  Tépaule  gauche  recouvrai 
ces  deux  vases.  On  encense  les  dms  enK^- 
citant  une  prière.  Le  diacre  fait  deux  muni- 
tions auxquelles  on  répond  :  Kyrii  ffei»oM. 
Suivent  encore  trois  prières  récitées  P'ir  le 
diacre,  auxquelles  le  Chœur  répond  :  cEiau- 
a  cez-nous.  Seigneur.  » 

Prière  de  TOblation.  Elle  est  assez lon{^o^ 
et  Ton  y  retrouve  en  partie  celle  qui  dans  Je 
Canon  romain  commence  par  les  mots  :  5s- 
pra  quœ  propiiioj  etc.  Le  célébrant  la  coo- 
dut  a  haute  voix.  Le  Chœur  :  Amen. 

Le  célébrant  :  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre: 
«  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin  que 
«  nous  puissions  louer  Dieu  avec  union.  • 
Le  Chœur  invoque  la  Trinité,  et  le  prêtre  dit 
le  pren)icr  Verset  du  Psaume  17".  C'est  ce 
qu*on  nomme  la  Paix. 

Le  diacre  s'écrie  :  «  Les  portes,  les  porirs, 
«  soyons  attentifs  avec  sagesse.  »  On  ferme 
alors  les  portes  du  sanctuaire,  et  on  tire  un 
rideau  qui  dérobe  aux  assistants  la  vue  de 
Pautel. 

On  chante  alors  le  Symbole  de  Constanti- 
nople.  Il  est  suivi  de  diverses  monitionsd»i 
prélre  et  du  diacre,  auxquelles  1*  Chœur  ré- 
pond. 

Le  célébrant  entonne  la  Préface,  qui  com- 
mence par  les  mêmes  Invitations  et  Képoii<fJ 
que  dans  le  Uit  romain;  mais  au  lieu  d'éfrf 
récitée  à  haute  voix,  le  prêtre  s'incline  rli' 


r7Ti 


MES 


MKS 


778 


^)oursuit  CD  secret.  Elle  est  terminée  par  les 
mrois  Sanetus  ou  plulôt  agiost  et  k*s  iiiémet 
S^roles  qui  les  suivent  dans  lo  Rit  romain. 

La  consécration  commence  par  une  courte 
oraison  à  la  suite  de  laquelle  le  prélre  récite 
Ja  fomiule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
ai64re:  Quipridie  auam  pateretur^  etc.;  pen- 
dant ce  temps  le  aiacre,  après  avoir  enlevé 
l*étoîle  qui  était  sur  le  pain,  se  place  au  côté 
«droit  du  célébrant  et  agite  sur  ft'aulel  un 
éventail  qui  retrace  la  Ûgure  d'un  chérubin 
^six  ailes;  s* il  n'y  a  pomt  d'éventail,  c'est 
^vec  le  grand  voile  que  le  diacre  fait  du  vent. 
J^près  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  vin,  proférée  à  haute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Amen. 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrètement,  puis 
élève  la  voix,  et  le  Chœnr  répond.  Ensuite, 
faisant  un  signe  de  croix  sur  l'espèce  du  pain, 
il  dit  :  «  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  do 
•  voire  Cbrist.  »  Le  diacre:  Amen.  Puis  sur 
le  calice:  «  Faites  ce  aui  osi  dans  cette  coupe 
«  le  précieux  sang  do  votre  Christ.  »  Le 
diacre  répond:  Amen.  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue  :  «  Les  changeant 
c  par  votre  Saint-Esprit.  »  Le  diacre  :  Amen, 
flintm,  ajReii.  Le  prélre  poursuit:  «  aÛn  qu'ils 
€  servent  pour  la  purification  de  l'àme,  »  etc. 
Mémoire  des  vivants  et  des  morts.  C'est  ici 
une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
««drea,  où  il  n'y  a,  à  la  fin,  de  nom  propre 
qae  celui  de  la  très-sainto  Vierge.  En  cet 
instant,  le  Chœur  entonne  les  louan|[es  de 
Varie.  Le  diacre  encense  l'autel  et  puis  pré- 
sente au  prêtre  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  veut 
prier.  A  Tégard  des  morts,  il  nomme  le  saint 
précuneur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
uit  la  fête,  en  leur  recommandant  les  Ames 
in  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Basoite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  bénit  le 
peuple  en  disant  :  «  Que  la  miséricorde  de 
c  notre  grand  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ 
«  soit  avec  vous.  »  Le  Chœur  :  «  Et  avec 
«  votre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  l'une  du  diacre,  i 
laquelle  on  répond:  Kyrie  eleison»  l'autre 
^file  secrètement  par  le  prêtre. 

Eibortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
^«mande  A  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
OlMBur:  JTyrief/eîson;  deux  courtes  prières 
^cj  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
*^^pondu  par  le  Chœur:  «  Accordez-le-nous, 
^    aeigoeur.  » 

Le  célébrant  demande  au  Seigneur  de  le 

^"«ndre  digne  de  lui  adresser  l'Oraison  domi- 

^^icale,  et  aussitôt  le  Chœur  et  le  prêtre  réci- 

^^nt le  Pater,  que  celui-ci  termine  en  disant: 

^    Farce  qu'A  vous  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 

^   &prit,  appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 

^  la  gloire,  A  présent  et  dans  tous  les  siècles 

^  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  A  tous,  »  4  *  ^^  A^^c 
Votre  esprit.  »  Le  diacre  :  «  Inclinez  vos  têtes 
«  anSeigneur.»  ^  «  A  vous,  Seigneur.»  Prière 
accrète  du  prêtre,  dont  le  sens  est  A  peu  près 
\e  même  (\uo  celle  qui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  l'Oraison  dominicale. 
L'adoration  delà  sainte  Eucharistie  parle 
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prêtre  et  le  diacre  a  lien  par  cette  courte  sup- 
plication, répétée  trois  fois  par  chacun  d'eux  : 
«  Seigneurayez  piliédc  moi,  pauvre  pécheur.  • 

Le  célébrant  prend  l'hostie  pour  l'élever. 
Le  diacre:  c  Soyons  attentifs.  »  Le  prêtre  la 
montrant  au  peuple  :  «  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Le  Chœur:  «  Un  seul 
«  saint,  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  dans 
c  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne  une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fête.  Cependant  le  célébrant,  sur 
l'invitation  du  diacre  qui  Ta  averti  de  rompre 
le  saint  pain,  divise  l'hostie  en  quatre  parts 
et  dit:  «  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du  Père 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  et  de-' 
«  meure  tout  entier;  il  est  toujours  mangé  et 
«  n'est  point  consumé,  mais  il  fait  saints 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  et  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
c  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit.» 

Le  diacre  présente  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  «  Bénissez,  monsieur  (Despote), 
«  cette  eau  chaude.  »  Le  prêtre:  «  Bénie  soit 
«  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  et 
«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  en  verse 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
fois  :  «  La  ferveur  de  la  foi  pleine  du  Saint- 
«  Esprit.  »  On  voit,  .par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signification  de  ce  singu- 
lier cérémonial. 

Le  prêtre:  «  Diacre»  approchez.  »  Le  dia-« 
cre  fait  une  profonde  inclination,  et  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit  :  x  Je  vous  donne  le 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  du 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ« 
«  pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie  êter- 
c  nelle.  »  Le  célébrant  prenant  A  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hostie,tousdeuxs'inclinentetrécitentune  lon- 
gue Oraison,  après  laquelle  ils  se  communient. 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  lo 
premier,  A  trois  reprises.  A  la  première,  il 
dit  :  c  Au  nomduPère,»  A  la  seconde  :  «  et  du 
«  Fils,»  A  la  troisième:  a  et  du  Saint-Esprit.»» 
Le  célébrant  offre  ensuite  le  calico  au  diacre; 
celui-ci  dit:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  jo 
«  crois,  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes 
c  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sang,  avec  le 
même  Rit  que  le  prêtre,  celui-ci  lui  dit  :  «  Ser- 
ff  viteur  de  Dieu,  diacre  (  et  il  l'iulerpelle  par 
«  son  nom  de  baptême],  vous  communiez  au 
a  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  lésus- 
«  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
«  vie  éternelle.  » 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
ment dans  le  calice  avant  de  consumer  l'es- 
pèce du  vin,  et  après  la  Communion,  le  dia- 
cre essuie  la  patène  avec  une  éponge  qui  tieot 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  administrée, 
soit  par  le  prêtre,soit  par  le  diacrci  A  la  porte 
du  sanctuaire.  Pour  ne  pas  nous  répéter» 

voyez  COMMUNION. 

Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  :  «  0 

(Vingt-cinq.) 
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u  IHoB,  snuvi'z  vofre  peuple,  bônissoz  voirc 
«  hérICape.  »  Le  Chœur:  «  Pour  longues  an- 
«  lices,  Seigrï^cur.  »  Le  calice  esl  purifié  en- 
suite par  le  diacre,  qui  le  reporte  à  la  pro- 
thèse, et  pendant  ce  temps  le  prêtre  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on  répond  : 
ÀPien. 

L'action  de  grâces  se  fait  secrètement.  Le 
diacre  invite  aussi  te  peuple  à  remercier  le 
Seigneur;  puis  il  s'écne  :  «  Allons  en  paix.  » 
Le  Chœur:  «  Au  nom  du  Seigneur.  »  L'assem- 
blée est  ainsi  congédiée. 

Le  Chœur  demande  une  dernière  bénédic- 
tion que  le  prêtre  donne  en  récitant  le  Psaume 
XXII,  que  le  Chœur  chante,  en  le  terminant 
par  l'Antienne  :  Sit  nomen  Domini  bencdic- 

rt/m,  etc. 

Le  pain  bénit  est  enfin  distribué.  C'est  ce 
qu'on  nomme  Eulogie.  Il  faut  ici  faire  obser- 
ver que  le  célébrant  ne  prend  de  la  proUièse, 
pour  le  porter  sur  Taulcl,  que  le  pain  qu'il 
veut  consacrer;  ce  qui  reste  est  coupé  eu  pe- 
tits morceaux  et  on  le  distribue  à  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.  Le  fidèle  le  reçoit  en 
baisant  la  main  du  prêtre  et  ne  le  mange  qu'à 
îoun.  Si  Ton  ne  se  trouve  point  dans  cet  état, 
on  remporte  chez  soi  bien  enveloppé  d*un 
linge  blanc. 

Cette  cérémonie  terminée,  le  prêtre  et  le 
diacre  vont  à  la  prothèse,  et  le  premier  prend 
ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  en  réci- 
tant: Pfunc  dimiltis. 

Kufin,  après  avoir  quitté  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  prêtre  donne  une  dernière  bénédiction  an 
peuple  en  disant  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  à  présent, 
«  pour  toujours  et  dans  tous  les  siècles.  »  Le 
peuple:  «  Conservez,  Seigneur,  pour  longues 
«  années,  celui  qui  nous  bénit  H  nous  sanc- 
c(  tifie.  »  El  tous  se  retirent  avec  recueille- 
ment. 

L'ordre  de  la  Messe  dont  nous  venons  de 
tracer  nn  précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
églises  grecques,  soit  en  Orient,  suit  en  Occi- 
dent. En  France,  il  n'existe  qu'une  seule 
église  du  Rit  grec  uni  ;  c'est  celle  de  Saint- 
Nicolas-dc-Myre,  une  des  paroisses  de  la  villo 
do  Marseille.  L'Italie  en  a  un  plus  grand 
nombre,  et  surtout  le  royaume  de  Naples.  La 
Uussie  et  plusieurs  contrées  de  la  Pologne 
suivent  aussi  le  Rit  grec.  H  n'est  pas  néces- 
ftaire  de  faire  observer  que  l<*s  seules  diffé- 
rences qui  existent,  en  fait  de  Liturgie,  entre 
les  schismatiques  et  les  catholiques,  consis- 
tent en  ce  que  les  derniers  ajoutent  le  mot 
fitioque  au  Symbole,  parce  qu'ils  reconnais- 
sent la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Père 
et  du  Fils,  rejetée  par  les  premiers;  et  enfin 
en  ce  que  les  catholiques  prient  pour  le  pape, 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  TEglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Constantinople,  quant  au  cérémonial,  qui 
n'en  diffère  ou'en  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, elle  n  en  récite  pas  les  prières  en  lan- 
gue grecque,  mais  bien  en  csclavon.  Celte 
langue  n'est  plus  parlée  depuis  plusieurs 
siècles  et  n'est  ^as  mieux  entendue  du  peuple 


que  ne  Test  le  latin  parmi  nous.  Il  on  rsl 
de  même  en  Mingrélie  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue liturgique  est  Tancienne  langue  vulgairt 
de  la  contrée. 

On  ne  saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  ou  habits  sacrés  du  cêlébraDl 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  une  na* 
gnificence  bien  supérieure  aux  Grecs,  el  elle 
a  influé  sur  la  forme  de  ces  omemeais. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins  à  la 
chasuble,  dans  ces  deux  grandes  secUoos  de 
la  Liturgie  grecque,  cette  noble  ampleur  qai 
ne  contribue  pas  peu  i  environner  le  prétn 
de  ce  respect  qui  sied  an  dispensateur  de< 
saints  mystères.  La  chasuble  y  mérite  son 
nom,  car  elle  couvre  en  entier  de  sa  large 
draperie  le  ministre  des  autels,  comme  do 
reste  elle  faisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  des  Evangiles  est  couvert 
quelquefois  de  lames  d'or  enrichies  de  dia- 
mants. Les  crosses  épiscopales,  les  croix,  lei 
mitres  ou  bonnets  d'évêques  y  brillrat  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecque,  à  Constantinople  el  dau 
tout  l'empire  ottoman,  toujours  exposée  ah 
cupidité  et  aux  vexations  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  borner  au  strict  nécessaire.  Ceci 
regarde  plus  particulièrement  encore  l'Eglise 
du  Rit  grec-uni  qui,  outre  l'oppressioa  de 
IVnnemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  dn 
schismatiques. 

3*  La  Liturgie  de  Constantinople  B*esf  pu 
seulement  en  usage  dans  ce  juirimC 
mais  encore  dans  ceux  d'Alexandrie;  tf'is- 
tioche  et  de  Jérusalem.  Les  Orienla«r,faV« 
appelle  Mclchites,  sont  les  calfeofiqics  du 
patriarcat  d'Alexandrie.  Hais  defris  te  Ito^) 
célèbre  schisme,  les  orthodoxes  ée  celle 
Eglise  sont  en  fort  petit  nombre.  Ancienne- 
ment, chacun  de  ces  patriarcats  avait  «se 
liturgie  (jui  lui  était  propre,  mais â  mesare 
que  l'Eglise  de  Consiantinople  prit  de  l'is- 
torité  sur  toutes  ses  rivales,  elle  y  introdiisH 
son  Rit.  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis  de  comparer  l'orthodoxie  a?ee  le 
déplorable  schisme  des  Grecs,  la  même  ten- 
dance à  Tuniformité  que  dans  TEglise  occi> 
dentale.  En  cette  dernière,  le  BH  romain  a 
abrogé,  comme  nous  rayons  ru,  prrsqie 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  établir 
cxclusivemenL  Néanmoins  les  Copotes  ont 
conservé  le  Rit  ancien  d'Alexandrie  qu'on  at- 
tribue à  l'évangéliste  saint  Marc  et  qui  lui 
écrit  par  saint  Cyrille. 

Outre  cette  Liturgie  qui  est  en  usage  le 
plus  habituellement,  ils  ont  encore  celte  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  on  se  sert 
aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  et  celle  de  sainl 
Basile  aux  jours  ordinaires  et  aux  Uesscs 
des  morts.  Nous  sommes  ici  forcés  de  contre- 
dire le  père  Wansleb,  qui  désigne  unique- 
ment pour  Noël  et  le  Carême  la  Liturgie  de 
saint  Cyrille  le  Grand.  Nous  relevons  celle 
erreur  du  savant  dominicain,  laquelle  n'a 
pourtant  rien  do  dangereux,  d*apiès  l'auto- 
ri'iô  d*un  prêtre  crphle  que  nous  avons  ccn- 
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suUé  à  Paris»  en  1812.  Ces  trois  Liturgies, 
sous  les  noms  de  saint  Basile,  saint  Grégoire 
et  saint  Cyrille,  sont  connacs  en  Europe* 
Elles  sont  en  langue  cophte  avec  une  traduc- 
tion en  arabe.  On  les  a  traduites  en  latin  à 
Auffsboorg,  en  160^. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  sans  franchir 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites, 
d'offrir  Tordre  de  chacune  de  ces  Messes. 
Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  fort  naturelle.  C'est 
qu'elles  présentent  une  analogie  frappante 
avec  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
de  CoDstantinople,  que  nous  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dons,  encensements  multipliés, 
solennité  de  TEvangilc,  union  fréquente  des 
prières  du  célébrant  et  des  fidèles,  fraction 
<!u  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
tout  cela  est  presque  uniforme.  Mais  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peut-être 
plus  substantielles  et  plus  touchantes.  L'Of- 
fice s'y  fait  en  langue  cophte,  inconnue  aux 
fidèles,  mais  les  trois  Epltros,  et  il  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  TEvangilc,  sont  lues 

1»ar  les  ministres  de  l'autel  en  arabe,après  que 
A  lecture  en  a  été  laite  dans  la  langue  litur- 
gique. 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au 
désir  do  faire  connaître  le  Rit  de  la  consé- 
cration. Le  prêtre,  immédiatement  après  la 
Préface,  récitant  le  triple  Sanctus,  rappelle 
les  motifs  qui  nous  portent  à  donner  à  Dieu 
seul  cet  auguste  titre.  C'est  parce  qu'après 
nous  avoir  placés  dans  te  paradis  terrestre^  et 
après  avoir  perdu  notre  féiiciti  par  une  fatale 
dUsobéissanee,  ce  Dieu  ne  nous  a  pas  cependant 
rifitù.  Mais,  accomplissant  les  promesses  qu'il 
nous  atedî  faites  par  ses  prophètes,  il  nous  a  en- 
pojfé  son  Fils  Notre-Setgneur  Jésiss^hrist,  né 
de  la  vi^ge  Marie  •  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauveur  appa* 
rattra  pour  juger  Vunivers  dans  la  justice^  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Le  peuple  :  «  Selon  votre  miséricorde,  Sei- 
«  gneur,  et  selon  nos  iniquités.  • 

Le  prêtre  :  «  Il  a  institué  pour  nous  ce 
«  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 
(I  qu'il  eut  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 

u  monde.  » 

Le  peuple  :  a  Nous  croyons  en  tonte  assu* 
«  rance  que  cela  est  complètement  vrai»  » 

Le  prêtre  :  «  Il  prit  du  pain  dans  ses  mains 
«  saintes,  pures,  sans  tache,  dans  ses  mains 
a  bienheureuses  et  viviQantes,  et  il  porta  ses 
m  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  6  Dieu  qui 

•  êu*8  son  Père  et  le  souverain  maître  de 

•  toutes  choses.  » 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses 
mains,  et  le  peuple  dit  :  Amen. 

Le  prêtre  :  «  H  le  bénit.  »  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrant  fait  du  doigt  un  triple  «igné  de 
croix  sur  le  pain  en  disant  :  «  Bt  il  le  sancti* 
«  lia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  rompt  le 
pain  en  trois  parcelles,  qui  pourtant  se  tien- 
nent encore  assez  pour  ne  former  qu'un  seul 
tout,  et  il  dit  :  «  Notre-Seigueur  rompit  ce 

•  pain,  et  le  donna  à  ses  saints  disciples  et 
«  apôtres  en  disant  :  Prenez  cl  mangez  tout 


«  de  ce  pain,  car  c'est  mon  corps  qui  est  rompu 
«  pour  vous,  et  qui  est  livré  pour  tous  en  re- 
a  mission  des  péchés,  faites  cela  en  mémoire 
«  de  moi.  »  Le  peuple  :  Amen. 

La  consécration  du  vin  se  fait  de  la  même 
manière,  et  après  celle-ci,  le  prêtre  dit  : 
«  Adorez  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
«  tremblement.  » 

Les  Cophtes  ont  une  église  principale  au 
Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  l'un,  le  heikel,  est  le 
saint  des  saints,  c'est-à-dire  cette  partie  que 
nous  appelons  sanctuaire.  L'autre  est  la  nt*f 
destinée  au  peuple.  Un  rideau  est  toujours 
lendu  devant  le  heikel.  Trois  portes  introduis 
sent  dans  l'église,  l'une  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  sert 
d'entrée  quand  on  porte  les  dons  ou  obla- 
lions.  Il  n'v  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toutes  les  églises  de  l'Orient,  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  de  prothèse. 

4**  La  Liturgie  ou  Messe  cophte  est  pareil- 
lement usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  haute  Egypte, 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  do 
la  mer  Rouge,  du  côté  de  l'Asie.  Ces  peuples 
sont  de  race  nègre  et  furent  convertis  à  l'E- 
vangile sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumence,  Tyrien  d'ori- 
gine, en  fut  fait  évêque  par  saint  Alhanase,  en 
326.  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou- 
jours reçu  leurs  évoques  d'Alexandrie,  et  par 
conséquent  ont  conservé  le  Rit  ancien  de 
cette  Eglise,  qui  est  le  cophte,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit. 

Ces  peuples  ont  cependant  des  usages  re- 
liffieux  qui  leur  sont  particuliers,  ^lon  le 
père  Lobo,  les  principaux  ecclésiastiques 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instru* 
ments  de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours.  Ils  en  jouent  d'abord  avec  douceur, 
puis  s'échauffant,  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enfin  se  mettent 
à  sauter  en  mesure,  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  à  un  tel  point,  que  cela  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Ils  prétendent 
en  cela  suivre  Tordre  du  prophète  Darid  qui 
dit  :  Omnes  gentes,  plaudile  manibuM^  etc. 
«  Nations,  applaudissez  des  mains,  chantez 
«  votre  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse.  » 

Leur  respect  pour  la  sainte  Eucharistie  est 
digne  de  remarque.  Us  biftment  les  Latins  de 
ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénération 
cet  auguste  sacrement  ;  et  ils  n'entrent  jamais 
dans  leurs  églises  sans  avoir  préalablement 
détaché  leur  chaussure. 

5*  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacquet,  dont 
nous  avons  donne  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  du  mémo 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
jacobites,  dont  la  capitale  fut  Antioche  do 
Syrie,  qui  est  maintenant  ruinée.  Leurs 
docteurs  soutiennent  nue  celle  Liturgie  est 
la  première  uue  saint  Jacques  ait  composée, 
et  que  ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  la  lui 
avait  apprise.  Celte  Messe  offre  beaucoup  do 
rapports  avec  le  Rit  de  Constantinople,  en  ce 
qu'elle  se  divise  en  Messe  îles  catécbumèiio^ 
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<;t<cii  ôblation.  ou  Kicsse  des  fidèles.  £né  est 
en  langue  syriaque.  On  Timprimà  À  fkoine 
en  1594,  et  Kenaudot  Id  traduisit  en  latin  en 
1596.  Du  reste  ,  en  pliisicurs  endroits 
cette  Me9se  est  tout  à  Tait  semblable  à  celle 
désaint  Jacques,  que  nous  atons  ânàljséoy 
^é  qui  sufQl  pour  démontretifae  la  Liturgie 
jacobito  des  Syriens  n*a  d*autre  origine  que 
céile  dû  saint  apôlre  et  premier  évéquc  de 
Jérusalem,  i  laquelle  les  évéques  d*Anliochc 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  chan- 
getncnts.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  particularités  de  ce  Rit* 
.  Quand  le  prêtre  est  monté  à  Tautel,  il  le 
bàise  au  milieu  eî  à  droite  en  disant  :  «  At- 
«  tachez  étroitement  la  victime  solennelle 
«  aux  cornes  de  Tautel.  »  Allusion  bien  belle 
À  TÀgneau  sans  tache  qui  doit  être  immolé 
sur  cet  autel,  et  dont  les  anciennes  victimes 
étaient  Timage. 

Avant  la  consécration,  le  diacre  adresse 
aux  fidèles  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  cette  heure,  que  ce  moment  est  re^- 
«  doutable,  mes  chers  frères  1  Cet  instant  où 
«  l*e&prit  de  \  ic  et  de  sainteté  descend  des 
«  profondes  hauteurs  des  cieux  sur  cette 
«  pbiation  déposée  sur  l'autel  et  la  sanctifie. 
«  Soyez  saisis  de  crainte  et  de  tremblement, 
■  et  priez.  Que  la  paix  et  la  protection  de 
«  bleu  notre  Père  soit  avec  nous.  Ëlevons  là 
«  voix  et  disotis  trois  fois  :  Kyrie  eleison.  » 

11  n'est  point  de  population  clirétienne  qui 
possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  quarante,  sous 
divers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Litursies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  un  ordre  de  Messe  difTérent.  H  n'y 
a  de  variation  que  dans  lus  paroles,  et  sou- 
vent en  ce  aue  telle  Messe,  eu  égard  à  la  fét^ 
ou  à  la  cérémonie  qu'on  fait,  est  plus  longue 
ou  plus  courie.  Pour  comprendre  ceci^  il  faut 
savoir  que  les  Syrietis  disent  la  Messe  en  ad- 
ministrant le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Bénédictions  solennelles.  Ils  usent,  en 
cnaciihe  de  ces  circonstances,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  ont  un  rapport  direct  avec 
la  cérémonie.  Dans  la  Syrie,  se  trouvent  les 
Maronites,  chez  lesquels  existent  aussi  plu- 
sieurs Litur|[ies  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point.  Mais 
ces  dinérents  ordres  de  Messes  ont  tous  on 
type  commun. 

Pour  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ces  Lltnirgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
tome  troisième  du  père  Lebrun,  duquel  nous 
ayons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue une  Messe  orientale,  qui  mérite  bien 
de  notre  pari  les  développements  qui  font  le 
sujet  eu  paragraphe  suivant. 

V  . 

Il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles,  non-seule- 
ment  de  TChrient,  mais  de  TËglise  univer- 
selle. 

L*Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  rt 
la  fiier  Caspienne.  Les  Turcs  sont  maîtres  de 
la  partie  qui  est  située  vers  la  source  de  l'Eu- 


phrâte.  La  Perse  possède  la  pértie  qui  se  ràn- 
proëhô^dè  leurs  frontières.  Les  peuples  de 
cei  contrées  furent  convertis  àà  christianisme 

Çàr  les  apôtreà  saint  Barthélémy  et  saisi 
hadée.  Cette  Église  eut  ses  mariyrii  sods 
les  persécutions  des  empereurs  païens.  Ceci 
ne  resarde  pourtant  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  petite  Arménie,  qui  est  située  au  delà 
de  l'Ëuphrate,  et  qui  est  aujourd'hui  nommés 
Caramanie. 

La  grande  Arménie,  qui  és(  jà  première 
doiit  nous  aVons  parlé,  reconnaît  pour  s6d 
apôtre  Grégoire  de  Césàrée,  qui  j  porté  i 
juste  titre  le  nom  d'illuminateùr.  CVst  dont 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  11 
établit  son  siège  dans  la  ville  de  Vagârscia- 
bat,  sur  les  ruines  de  laquelle  est  aujourd'hui 
bâti  Ktzmiazim  (1),  près  do  mont  Ararat.Oii 
croit  que  c'est  en  cet  endroit  qiié  Notrè-Sei- 
gneur  apparut  à  Saint  Grép;olre,  ce  qui  a  fait 
nommer  cette  ville  £/x-t?ttajim,  c*est-à-dirs 
descente  du  Fiis  unique.  C'est  daiis  celte  ulle 
qu'est  le  iiége  primalial  de  TÈglisc  d'Ar- 
ménie. 

11  est  inutile  de  rappeler  que  lés  Armi- 
niens sont  répandus  eh  plusieurs  pays  dé 
TEurope,  notamment  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, ou  ils  possèdent  des  Eglises  de  leur  Bit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
saint-siége.  Celles  de  l'Ahiiéhie  sont  en  gé- 
néral schismatiqùes.  Vh  certain  nombre  ce- 
pendant reconnaissent  la  primauté  de  Rome. 

Les  Arméniens  calholiques  suiveiil  oile 
Liturgie  un  peu  diiféreiile  du  ti*ai  tiïi  armé- 
nien, surtout  en  Pologne  et  ête  Ifosrotie; 
hiais  nous  nous  attaihons  ici  â  faire  codd jff ré 
le  Rit  pur  de  cette  célèbre  Église,  tel  qu'il  â 
été  donné  p«ir  Pidou  de  Saint  Oloi,  qoi  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  coDtréel,i*toùil 
est  mort  évéque  de  Babylonc,  dans  te  cou- 
vent des  Carmes  d'ispahan  ,  éh  171^. 

Les  Eglises  arméniennes  sont  disposai,! 
peu  de  cnose  près ,  comme  (otis  les  b  mptri 
orientaux.  L'autel  est  isolé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  retable  a  une  croit  au  miiico 
et  deux  de  chaque  côté ,  entre  deux  rbanile- 
liers.  C'est,  sans  doute,  pourmieui  imiter  le 
Calvaire  où  Notre-Seigneur  fut  cruciOé  calrc 
deux  larrons.  La  plus  grahde  magniflrenre 
Y  est  déployée  ;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Les 
pavés  sont  couverts  de  riches  tapis ,  le  tour 
dii  sanctuaire  est  otné  d'étolTes  dé  velours 
cramoisi  et  même  de  brocard  d'or,  tî'est  sar^ 
tout  dans  la  cathédrale  d'Etzmiaiim  qoe  se 
voient  toutes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che, le  jeudi  et  le  samedi,  lorsque  cclul-ri 
n*cst  pas  un  jour  de  jeûne.  La  langue  litur- 
gique est  Tancien  arménien  qui  nVst  pins 
compris  que  comme  chez  nous  le  lalid  par 
ceux  qui  l'ont  étudié.  C'est  ordinairement  de 
très-grand  matin  que  la  Messe  se  dit. 

Le  célébrant  et  ses  ministt-es  rècîtenli  en 
s'hâbillant,  un  certain  tiombre  de  prières,  tt 

(I  )  M.  Eugène  Bore,  ^n\  votage a,  eD  lêlO,  dalis  ce  psfi* 
l*a|i|'el'o  Eettemfùdtin,  c*est-t-dirv,  descente  du  Fili  m- 
que*. 
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celf  te  fait  avec  un  granfl  ircncfïïemenl.  Lp 
Chçeofliri'-iiiéme  çrend  parti  celié  prépara- 
ffcin  et  chante  plosicors  Anjîepnés.  Le$  hàb{(s 

Ccrés  du  prêtre  sont  d'abord  |e  sagavard, 
innet  en  dr«ip  d'or,  surmonté  ,d*unc  croix'; 
Taube  ou  cfiapiky  5crrée  par  une  ceinture  ^e 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  étoffe  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  et  qui  leur 
tiennent  lieu  de  manipules  «  on  les  nomme 
bàtban  ;  Tétole,  est  une  bande  étroite,  ornée 
de  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
ëèux  cMés  jcomnie  notre  éto(e  pastorale  :  on 
rappelle  ourar^  qui  vient  manifestement  dp 
latin  orarium,  sjilonym.e  de  stola  ;  î'amict  o,n 
varehamag^  coHier  de  moire  d'or/  auquel  est 
suspendue  une  toile  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble,  cAurfc/^ar,  qui  est  une 
ohape,  ne  différant  des  nôtres  qu'en  ce  qu'elle 
p*a  point  de  chaperon,  et  que  sqr  sa  partie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.  On 
nUachc  le  churtçhqr  sur  le  devant  avec  ]une 
agralc  d'or  ou  d'argent,  laquelle  est  qùct- 

Îuefois  enrichie  d*une  pierre  précieuse.  Le 
ia^re  et  le  sous-diacre  ont  une  aube  seule- 
ment; mais  le  premier  porte  sur  Tépaule 
fauche  une  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre ,  il  tient  à 
la  maia  une  plaque  ronde  de  cuivre  entourée 
de  sonnettes ,  emmanchée  d'un  Ions  bAton , 
et  qu'il  affUe  en  certaines  parties  de  la  Messe. 
L'aube  ou  sous-diaere  a  une  grande  croix» 
peinte  sur  le  dos ,  et  des  croix  moindres  sur 
i|UM|iiè  manche  let  sur  la  poitrine. 

T'ont  étant  disposé  pour  commencer  la 
Misse,  leipélébrant  et  ses  ministres arrijrent 
an  pied  die  rautel.  Le  premier  se  l^ve  les 
mains,  en  récUant  rAntiennc  Làvaho,  etc.. 


Vierge. 

une  monltion  pour  annohc.er  cette  prière 
.qui  va  étjre  adressée  à  Marié  ;  Je  prêtre  la. 
récite ,  et  aussilôt  après  fait  sa  confession 
qui  diffère  peu  de  notre  Confileor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières  »  Tune  des  ministres, 
l'autre  du  prêtre  »  A  peu  près  coinD^e  chez 
nous. 

Si  c'est  un  évêquo  qui  oOTicic,  il jrécite» 
après  le  lav.ement  dejS  ji;aains,  4eu;L  longues 
Oraisons  secrètes. 

C(i(iiU  alternatif  du  prêtre  ,et  du  Ghœui^  Ce 
«ont  des  Antieprijcs  et  Je  Psaume  X£IX.  Mo- 
nltion d[u  .diacre.  Le  prêtre  récite  avec  les  mi- 
nistres le  Psaume  Judicame^  Ùfus^  CQoune 
dans  Iq  Liturgie  romaine.  Monition  d.u  diacre 
et  prièrie  dû  prêtre.  On  mool,^  à  l'autel  sur 
lequel  on  tire  le  voile.  k\oxs  le  Chœur  chante 
une  sor4c  de  Graduel  qui  yaj;ie  selon  les 
/êtes.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâques  : 
«  Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
«  criait  sur  la  croix.  »  On  repète  :  «  Il  criait 
«  sur  la  croix.  •  On  continue  :  «  UjTaisait  eji- 
«  tendi^esa  voix  dan^les  licu^  isputerrains.  » 
On  répète  :  «  U  faisait,  »  e(c.  Cç  Graduel , 
cpuin^  çp  volt,  est  une  eN>^  4*Jniroït 

Quelquefois  à  la  ^\^  Ae  c^  GriM^Mal  ou 
Introït,  on  ch.ante  un  CànUqMB  dcûit  Jàlour- 
AiW  tout  à  fait  or  reniais  m  Mturalt  itre  ap- 


préci|&e  par  4jbs  Européen j.  L'enccnspipeut  a 
^eu,  cl  on  chante  encore  uneHjmne. 
*  'On  prépare  tés' don  s  sijr  l'apte  le  prêtre 
récite  une  prière ,  croî  comçich.ce  en  ces 
iermies:  ci  Ré]puiMoi,Finede  i.umière^  sainte 
«  Mère  catholique  I  réjouis-toi' avec  tes  en- 
«  fànts.  Sioui  y  épousé  choisie,  ajutel  re'splen- 
«  dissànt  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  ta 
«  gloire  écLitc»  car  le  Dieu  juint  (le  vh'r}sl) 
«  s*est  immolé  une  fois  à  Jérusalem^  afln  it 
ff  nous  réiconcilieir  à  son'Pére,  et  il'est  conti- 
«  nnellemcnt  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
c  consumé,  »  etc. 

Le  diacre  demande  la  Bénédiction  au  prè-^ 
tre,'  qui  la  dQnné  eii  invoquant  liai' sainle 
Trinité.  Ce  ipipislre  lut  présente  le  cajicè 
vide  avec  la  patènp  et  l'hostie,  le  t6u|  cou^ 
Teirt  d'un  yoilo  ;  le  prêtre  enlève  te  vôtle,  iji 
disant  :  «  Oi^yrcz  vos  portes,  princes,  »  'etc. 
Verset  du  Psaume  XXIU.  Puis  il  prend  rfaostio 
et  récite  iine  courte  Anficnne;  il'la  ron\ct 
sur  la  patène.  Le.diacr.e  présente  lé  vin  ixji 
prêtre,  qui  le  verse  dans  J.e  calice  :  «  En  mc- 
«  moire...  du  ruisseau  do  spn  sang  qui  .est 
«  sorti  d.e^on  coté...»  Et  il  commence  la  prière 
do  rObiatloh ,  tirée  de  la  Liturgie  dé  saint 
Jacques ,  la  terminant  par  les  paroles  que 
pous  avons  rapportées  en  donnahl  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  «  L'Esprit-Saint  descen- 
«  dra  9ur  vous,  »  etc.  Mais  c'est  le  prêtre  qui^ 
les  dit,  en  les  répétant  trois  fois. 

Le  calice  et  le  patène  sont  couverts  d6  leur 
voile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCII , 
après  lequel  il  encense  l'autel ,  et  l'ayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  tout  le 
peuple.  Cette  cérémonie  est  accompagnée 
d'une  prière.  Le  diacre,  à  son  tour,  prend 
l'encensoir  et  s'avance  jusqu'au  Palustre  qui 
sépare  les  femmes  des  hommes,  pour  les  en- 
censer. Après  une  Bénédiction  du  prêtre ,  le 
Chœur  chante  une  Antienne  ou  IntroYl  pro- 
pre au  jour.  Monitions  dii  diacre  :  «  Prions  le 
«  Seigneur  de  paix.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  ayez  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  et  sau- 
«  vez-nous.  »  Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous  • 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez ,  Soi-> 
«  gneur.  »  Le  prêtre  s'incline  et  récite  ui^jc 
prière  de  saint  Jean  Chrysoslome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent. 

On  chante  une  Symne  qui  varie  selon  les 
létes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêtre ,  qui  étendant  Ic^ 
mains  sur  eux,  fait  cette  prière  :  «  Seigneur, 
«  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi  dans  le  ciel  un 
«  ordre  des  Chœurs  et  une  milice  d'anges  et 
c  d'archanges  destinés  à  vous  gloriGer,  faites 
«  que  ces  saints  esprits  entrent  aana  ce  temple 
«  avec  nous,  et  daignent  joindre  leurs  voix 
«  aux  nôtres  pour  exalter  votre  bonté;  car  k 
«  vous  seul  at[>partient  la  vertu,  la  puissance 
«  et  la  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
c  Amen.  » 

Ces  belles  paroles  du  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  aux  chantres  une  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  reiAplissent  pen- 
dant la  célèbralion  des  redoutables  jn|i« 
tères.  ■  '      ' 

U  est  utile  d'ajouter  m  quelques  obserjra- 
iionsrelaUTes  à  la  matière  duSaccifiee.Leiiain 
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qui  doU  être  consacré  provient  de  la  Tarine 
(|ue  chaque  ramîUc  donne  à  son  (our.  La  nnfl 
même,  avant  de  célébrer  la  Messe,  un  diacre  . 
ou  un  préire  fait  ce  pain,  et  contrairement  à 
Tusage  des  autres  Orientaux,  ce  pain  est  sans 
levain.  Leurs  hosties  sont  rondes,  mais  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
n6(res.  On  y  Ggure  un  crucifix  ou  bien  un 
calice ,  duquel  sort  le  corps  de  Jésus-Chrisl. 
Le  Tin  qui  sort  an  sacrifice  est  pareillement 
Ibumi  par  les  ramilles,  et  jamais  les  Armé- 
niens no  mettent  de  Tenu  dans  le  calice.  Sous 
ce  rapport,  la  Liturgie  arménienne  est  en 
opposition  formelle  avec  toutes  les  autres 
JLgiises  d'Orient  et  d*Occidenl. 

Après  THymne  et  la  Bénédiction  des  chan- 
tres, le  diacre  s*écrie  :  Proschumé ,  c'est-à- 
dire,  «  soyons  attentifs.»  Et  le  prêtre  montre 
au  peuple  le  livre  des  Evangiles  ;  et  après 
avoir  fait  k  tour  de  l'autel,  en  tenant  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains ,  le  Chœur  entonne  le 
Trisagion ,  qui  est  le  même  que  celui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint:  Dieu  saint. 
Dieu  fort ,  etc.  Il  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caractérisent  la  fête,  comme :cDieu...  qui 
c  avez  été  crucifié ,  ou  qui  êtes  ressus- 
<r  cité,  »  etc.  Suit  une  longue  Oraison  du  cé- 
lébrant, tirée  de  saint  Jean  Chrysostome.  Il 
1.1  termine  à  haute  voix ,  et  aussitôt  com- 
mencent les  prières  générales  pour  chacune 
ilosquelles  le  diacre  fait  une  monilion  suivie 
de  hnvocation  des  chantres  :  «  Seigneur , 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 
'.'Eglise,  les  évêques,  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, les  rois,  les  défunts,  et  enfin  pour 
tous  les  fidèles  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
secrètement,  les  bras  étendus  en  croix. 

Le  momeivt  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celui-ci ,  après  Taroir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  selon  les 
jours ,  puis  les  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes etdesEpttres  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande rOflke  qui  est  célébré.  Le  diacre  après 
les  lectures, s'écrie  :  a  Orthiy  soyez  debout.»  Le 
prêtre:  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre:  «  Et  avec 
«  votre  esprit  ;  écoutez  avec  la  crainte  du  Sei- 
«(  gneur.»Le(^hŒur:«Gloircàvous,Soigneur.» 
I^  diacre  :  «  Soyez  attcntife.»  Le  Chœur:  «  Dieu 
«  pnrle.  »  Alors  le  diacre  lit  l'Evangile  du 
iour.  On  entonne  aussitôt  après  l'Evangile 
le  Symbole  qui  commence  par  les  mots  : 
«  Nous  croyons  en  Dieu  le  Père  7out-Puis- 
«  sant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Le  prêtre  adore  et  baise  l'autel ,  et  le 
diacre  dit  à  haute  voix  ces  paroles  qu'on  at- 
tribue A  saint  Grégoire  rilluminateur,  apôtre 
lie  l'Arménie  :  «  Joignons  nos  voix  pour  glo- 
n  rificr  celui  qui  est  avant  tous  les  siècles,  ado- 
«  rant  la  sainte  Trinilé  et  une  même  divinité 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  main- 
«  tenant  et  à  Jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  on  oMa lions  va 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur  un 
certain  nombre  do  monitions,  afin  d'implorer 
l'assistance  divine  au  moment  où  clic  est  le 

Îdus   nécessaire.    A  chaque  monition  ,  le 
IlKBur  répond  :  «  Seigneur,  exaucez-nous... 
«  Ayei  Initie  de  nous.  »  Et  pondant  ce  temps 


le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Nou- 
velles prières  alternatives  du  préire,  du  diacre 
et  du  Chœur.  Ici  le  diacre  ordonne  aux  caté- 
chumènes et  aux  indignes  de  s*abstenir  de 
la  participation  anx  divins  mystères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  lo  corps  et  le 
«  sang  du  Sauveur.  Les  vertas  célestes  m 
«  cessent  de  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
«  Seigneur  des  yertus.  »  Le  diacre  anx  chan- 
tres :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Dien, 
«  choristes:  à  haute  voix,  chantez  mélodien- 
«  sèment  des  Cantiques  spirituels.  »  Etalon 
les  chantres  entonnent  une  Agiologie  ou  Can- 
tique convenable  à  la  fête.  C'est  pendant 
cette  agiologie  aue  se  fait  avec  pompe  la 
Procession  ues  aons,  qu'on  encense  conti- 
nuellement en  les  portant  successivcineiit  à 
chacune  des  faces  ou  parties  de  Téglise. 
Enfin ,  le  diacre ,  arrivé  au  pied  de  l'aottl , 
dit  :  «  Princes,  ouvrez  vos  portes,  »  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXIIL  Le  célébrait 
encense  et  dit  :  «  Quel  est  ce  roi  de  gloire,»  etc. 
Ce  cérémonial  est  presque  en  tout  semblable 
à  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  églises, 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  lafin,letdoitf. 
r/est-à-dire  le  calice  et  l'hostie ,  étant  renis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant,  dit  la  Rubrique  arménienne,  et 
faisant  avec  cea  dons  nn  signe  de  croix  sir 
le  peuple.  11  le  bénit,  en  disani  :  c  Bénit  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblatîons  ^si 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  dn  via  panlt 
exorbitant.  Il  le  paraîtra  moins  lonquen 
réfléchira  que  dans  notre  propre  Liturgie 0005 
donnons  au  simple  pain  le.  nom  d^Mpsik  w- 
maculée  ;  mais  nous  savons  bien  fM  ce  n'est 
que  par  anticipation,  puisque  le  mcMBienl n'est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substantié.  La  même  pensée  anime  1rs  Orien- 
taux dans  cette  Procession  si  révérencieuM 
du  pain  et  du  vin;  néanmoins  le  Missel  armé* 
nicn,  imprimé  à  Rome  à  l'usage  des  catholi- 
ques de  cette  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  explication  modificative  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple,  avec  \t 
calice  et  la  patène  chargés  des  oblations  y 
est  supprimée. 

Le  lavement  dos  mains  a  lieu  après  celle 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
tion pour  exhorter  le  peuple  au  recueillcmenl. 
Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  elsyei 
c  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez-nous,  Sri- 
«  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  sagatnri 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  la  tête,  et,  adorant 
trois  fois  l'autel,  il  le  baise;  ensuite,  njnnt 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  ctcmi 
les  bras  et  récite  secrètement  une  Oraison  de 
saint  Athanasc  qu'il  termine  à  haute  voix  pn  > 
Tinvocalion  des  Irois  personnes  divincR.  Le 
Chœur  :  Amen.  Le  préire  :  «  Paix  à  tons.  • 
Le  Chœur:  «Et  avec  votre  esprit.»  Le  diacre: 
a  Adorons  Dieu;  »  Le  Chœur  :  «  Devant  vous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Sa- 
«  luez-vous  par  un  saint  baiser,  et  vous  qui 
«  ne  pouvez  participer  aux  sacrements,  nlUi- 
«  vous-en  aux  portes  et  priez.  » 

Les  fidèles  se  donnent  le  baiser  de  pais  ri 
le  prêtre  baise  le  calice  ;  puis ,  posant  Icr 
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iDaiiis  sur  rautclcn  forme  de  croix  rlsliicli- 
liant  en  silence,  les  larmes  au!c  yeux ,  dit  la 
rubrique;  il  regarde  les  oblalions.  Pendant 
ce  temps  le  Chœur  chante  :  «  Jésus-ChrisI, 
«  vrai  Dieu ,  se  montre  et  se  place  au  milieu 
«  de  nous;  la  parole  de  pai\  s*esl  fait  enten- 
«  drc,  I*inlmitié  s'est  éloignée,  la  charité  sVst 
«  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Ministres  du 
^  Seiffneur,  courage;  chantez  à  haute  voix 
«  et  d'une  seule  bouche  les  louanges  de  Tin- 
«  divisible  Divinité,  a  lanuelle  les  séraphins 
«  disent  trois  fois  :  Saint,  Saint,  Saint.  »  Dans 
ces  paroles  respire,  il  faut  en  convenir,  ce 
sentiment  d*amour  fraternel  ciui  est  si  émi- 
nemment Tesprit  du  christianisme. 

Monitions  au  diacre  auxquelles  le  Chœur 
répond.  La  quatrième  de  ces  monitions  se 
fait  ainsi.  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 
«  avec  sagesse  et  précaution,  élevez  vos  cœurs 
«  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu,  o  Le  Chœur: 
«  Nous  les  tenons  élevés  vers  vous,  é  Dieu, 
«  suprême  Seigneur  I  »  Le  diacre  :  «  Rendez 
«  grâces  à  Dieu  de  tout  votre  cœur.  »  Le 
Chœur:  c C'est  digne  et  salutaire,  »  etc.  Le 
préire,  étendant  les  bras,  récite  à  voix  basse 
une  Oraison  qui  ressemble  par  les  expres- 
sions à  notre  Préface,  et  il  la  termine  à  haute 
rois.  Cette  terminaison  est  en  tout  sembla- 
ble aux  Préfaces  du  Rit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  leSanctus  quin*offrequ*une 
seule  différence.  Au  lieu  de  dire  avec  nous  : 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
•  gneur,  »  le  Chœur  arménien  dit  :  «  Béni 
«  soyex-vous  qui  êtes  déjà  venu  et  qui  vien- 
«  drei  encore,  Hosanna  au  plus  haut  des 
«  deux.  » 

Pendant  que  le  Chœur  chante ,  le  préire 
commence  le  Canon  en  tenant  les  mains  éten- 
dues. Cette  première  prière  du  Canon  n'a  rien 
de  commun  avec  le  romain  ;  elle  dépeint  vive- 
ment la  tendre  charité  de  Jésus-Christ  qui, 
déchirant  l'anathème  lancé  contre  les  pé- 
cheurs par  son  Père  justement  irrité,  daigna 
s'incarner  dans  le  sein  de  Marie ,  et,  après 
avoir  traversé  des  jours  de  souffrance ,  «  à 
«  cause  do  notre  Salut  a  marché  spontané- 
cr  ment  vers  la  croix.  »  A  ces  dernières  paro- 
les le  célébrant  unit  une  prière  qui  est  pres- 
que littéralement  la  même  que  celle  de  la 
Liturgie  occidentale  :  Qui  pridie  quam  pate^ 
retur,  etc.  «  Qui  la  veille  do  sa  passion,»  etc. 
Nous  avons  donné  cette  formule  do  consécra- 
tion en  entier  dans  l'article  canon. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Amen^ 
V  la  Consécration  du  calice,  le  Chœur  entonne 
une  Antienne  pendant  laquelle  le  prêtre  prie 
secrètement  et  récite  une  seconde  Oraison 
qui^  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Unde  et  memores,  etc.  «  Nous  ressou- 
«  venant,  »  etc.  Le  diacre  :  «  Bénissez ,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  célébrant  élève  le  saint  Sacre- 
ment pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
larmes  aux  yeux,  à  haute  voix  :  «  Nous  vous 
«  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  pour 
■  tous.  »  Le  latin  est  plus  précis  et  plus  éner- 
gique :  Tua  ex  tuis  tioi  offerimus  per  omnia  et 
pro  omnibus.  Celte  formule  est  commune  à 
tontes  les  Liturgies  de  l'Orient. 

Le  Chœur  chante  une  Antienue.  Le  celé- 


branl,  les  bras  étendus,  dit  une  Ora'son  $r- 
crête;  elle  est  suivie  d'une  mélodie,  es|*ète( 
d*Hymne  chantée  par  les  choristes.  Ce  qui 
suit  est  diçnc  d'attention  :  le  célébrant,  p«'ir 
plusieurs  signes  de  croix  sur  l'espèce  du  pain 
et  celle  du  vin  et  diverses  formules  qu'il  pro- 
nonce en  faisant  ces  signes  de  croix ,  de- 
mande que  le  Saint-Esprit  descende  sur  ces 
dons  et  les  fasse  en  lérilé  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Sciyncitr.  On  pourrait  donc  con- 
clure de  ces  paroles  que  les  Annéniens  no 
regardent  la  transsubstantiation  comme  opé- 
rée qu'après  cette  solennelle  invocaliou  du 
Saint-Esprit.  Celle  grave  question  fait  lo 
sujet  d'une  dissertation  très-savante  et  très- 
approfondie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 
principal  guide  dans  ce  court  exposé  de  la 
Liturgie  des  Arméniens  ;  il  improuve  la  cor- 
rection qui  a  été  faite  dans  le  Missel  armé- 
nien imprimé  à  Rome,  et  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  :  Vere  facias,  on  a  mis  vrr^  fecisli, 
qui  ne  traduit  point  le  tc^Ue  arménien.  Le- 
brun dit  :  «  Je  ne  craindrai  pas  de  passer 
«  pour  téméraire  si  je  dis  qu'il  ne  parait  pas 
«  que  nous  soyons  en  droit  de  changer  cetto 
«  partie  si  considérable  de  la  Liturgie,  àcauso 
«  qu'elle  est  très-ancienne,  qi^ellcest  en  cela 
«  conforme  à^  celles  des  Églises  orientales; 
a  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  paroles  : 
«  Hoc  est  corpus  meum ,  etc.,  soient  la  forme 
•-de  1  Eucharistie;  et  qu'au  contraire,  selon 
«  le  témoignage  unanime  des  écrivains  ecclé- 
«  siastiques  des  douze  premiers  siècles ,  la 
«  consécration  ne  consiste  pas  seulement 
«  dans  les  paroles  de  Tinstitution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  » 

Après  les  paroles  du  diacre  :  «  Bénissez, 
«  Seigneur,  »  le  prêtre  récite  à  voix  basse  des 
prières  dans  lesquelles  il  demande  :  «  Par 
«  celui  (c'est-à-dirc  Jésus-Christ  qu(  est  sur 
«  l'autel  )  la  paix  et  la  charité  dans  la  sainto 
«  Eglise,  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  dia- 
«  cres,  aux  rois,  aux  voyageurs,  etc.  ;  la  sa- 
«  lubrité  de  Tair,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
«  santé  aux  infirmes ,  le  repos  aux  Ames  do 
«  ceux  qui  sont  morls  en  Jésus-Christ;  saints 
«  Pères,  apôtres,  martyrs,  évêques,  membres 
«  du  clergé  et  laïques ,  •  etc.  Le  diacre  : 
«Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.» 
Le  prfttre  à  haute  voix  :  «  Nous  prions  ou'en 
«  ce  Sacrifice  il  soit  fait  Mémoire  de  la  Mère 
«  de  Dieu,  vierge  Marie,  de  saint  Jean  Bap- 
«  liste ,  de  saint  Etienne ,  premier  martyr  et 
«  de  tous  les  saints.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  côté  droit  de  rautel,  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sacrement  et  les  mains  posées 
sur  la  table  sacrée,  dit  à  haute  voix  :  «  Nous 
«  demandons  qu'en  ce  Sacrifice  il  soit  fait 
«  Mémoire  des  saints  apôtres,  prophètes,  doc- 
«  leurs,  martyrs,  saints  pontifes,  évêques 
«  apostoliques,  curés ,  diacres ,  de  tous  les 
«  orthodoxes  etde  tous  les  saints.»  LeChœur: 
«  Seigneur,  souvenez- vous  et  ayez  pitié.  » 
Suivent  quatre  autres  monitions  du  diacre, 
pour  qu*il  soit  fait  Mémoire  :  1*  des  apôtres 
un  illuminateurs  de  rArménie,  dont  les  noms 
sont  rapportés ,  Thadée,  Barthélémy,  Gré- 
goire f  Aristarque ,  VertaniSy  Oschan  >  etc.p 
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H*  d^  siitits  ftn^ichorètcs  qui  ont  Illustré  la 
contrée  :  tt\%  que  Paal,  Antoine  «  Macaire, 
On«{ihre,  Sérapion,  elc«;  3^4et  saints  rois: 
Abacare,  Cons4an(în,  Tîridale,€ic.;  4*de  tons 
les  ndéles  morts  dans  celle  région  en  odeur 
i!e  saiatcté.  Chacune  de  ces  commémorations 
est  suhie  do  la  conclusion  ordinaire  du 
<^h«ur:  «Seigneur y  souvcncjs-vous  et  ayez 
■  f  itié.  » 

Pendant  ces  monilîons  du  diacre,  le  celé- 
brMrt,  après  avoir  fait  un  signe  de  crois  sur 
te  peuple,  prie  en  secret  pour  TËglise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre ,  se  plaçant  au  cMé  gauche  de 
l'an  Ici ,  prononce  une  longue  monition  dans 
laquelle  il  Fceommande  au  Seigneur  tous  ceux 
idoAl  il  a  fait  mention  dans  les  mooitions  pné- 
oédentes;  le  Chœur  sV  associe  par  une  courte 
prière  ou  Antienne.  Pendant  celle-ci  le  célé- 
brant adresse,  les  larmes  aux  jeux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jésus-Ghrkt 
dans  Paagustc  Sacrifice,  en  faveur  des  vivants 
et  des  moris  ;  elles  sont  comprises  dans  six 
mémento  ou  commémoralsons. 

Enfin  le  prêtre,  s*étant  tourné  vers  le  peu- 
ple «tTayanl  béai  par  une  courte  formule,  le 
«éincne,  en  six  autres  monltions  auxquelles 
faCbceur  répond:  «  Seigneur.,  ayez  pitié,  » 
résume  les  diverses  commémorations  qui  ont 
précédé.  Les  chantres  j  font  cette  dernière 
réponse  :  «  Seigneur ,  c  est  à  vous  que  nous 
«  B«us  sommes  recommandés.  » 

Celle  multipUcité  de  commémorations  oc- 
iGttpe  «ne  très-grande  place  dans  la  liturgie 
arménienne.  £Ue  nous  rebuterait  dans  nos 
Offices }  mais  la  foi  de  ces  peuples  orientaux 
•ks  leur  rend  ifkfiniment  agréables,  et  c*est  en 
«e  moment  jqjoe  leur  piélé  se  ranime  et  s*a- 
(grand  k. 

Le  Bornent  de  réciter  l'Oraison  dominicale 
•QSt  arri^^  Le  diacre  dît  :  a  Seigneur,  avez 
«  pilàé  de  nous ,  selon  votre  grande  miseri- 
•«  corde;  unissons  ivos  voix  et  disons  :  »  Le 
•CliiQ^r  :  a  Aycc  pitié  do  nous ,  »  trois  fois, 
friére  dans  laquelle  le  prêtre  remercie  le 
Seâgneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naître  sous 
J'empire  de  la  nouvelle  loi.  Le  diacre:  «  Bé- 
«  ni^sez.  Seigneur,  h  Le  prélrc  à  haute  voix  : 
«  SionBez-fious  d'ouvrir  nos  boiicbes  et  de 
«  fair^  retentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  nos 
#1  "Voix  pour  chaaler  et  dire*  »  Alors  le  peuple 
chante  et  le  prélre  dit  à  voix  basse  TOraison 
«domiaicate.  Ici, comme  on  v^oit,  c'«st  contrai- 
nansenl  i  notre  Liturgie  que  le  Paier  est 
«hanté  non  par  le  célébrant,  mais  par  les 
-fidèles*  En  attendant  que  le  chant  soit  tcr- 
«Utté ,  le  prêtre  dit  en  secret  :  «  Seigneur  des 
«  seigneurs ,  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
M  créateur  detoutoe  qui  estcréé,  père  de  No- 
«  Ire-Si'igneur  Jésus-Christ,  ne  nous  laissez 
«  poiAt  tomber  en  tentation ,  ni  dans  ja  dam- 
*  nation ,  mais  délivrez•^nous  du  mal.  » 

Le  diacre  :  «  Bénisses,  Seigneur.  »  Le  prê- 
tre: a  Parce  qu*à  vous  appartient  le  règne, 
«  la  gloire ,  la  puissance  dans  tous  les  siè- 
^  des.  »  Le  peuple  :  ilmsn.  Le  prêtre  :  «  Paix 
«  à  tous.  »  i^  ^  JEt  avec  votre  esprit.  » 
l.e  diacre  :  «  Adorons  J>i€u.  ji  Le  Ciiœur  : 
â  Devant  vous ,  ScigiKur.  »  Oraison  secrète 


du  (nrétre  terminée  à  hante  Toix  par  la  for.- 
clusîon  :  «  Par  3ésus-Cfarlst,  Nôtre-Seigneur, 
«  auquel ,  comme  à  voos^  Esprit-Saint,  et  au 
•  Père  tout--puissafK  appartient  la  gloire,K  etc. 
H  Amen, 

l^  prêtre  prend  dans  ses  mains  ta  saîptf 
Hostie.  Le  diacre  à  haute  voix  :  Proschumé. 
c'est-Â-dire  attention.  Le  célébrant  élève 
l'Hostie  et  dit  :  m  Pour  la  sainteté  dos  saînis.i 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seieneor, 
«  Jésus  Christ,  dans  la  gloire  du  Père,ilWff.» 
Le  prêtre  :  «  Béni  soit  le  Père  saint ,  vrni 
a  Dieu.  »  i)  Amen.  «  Béni  soit  le  Fils  saint* 
«  vrai  Dieu,  o  A  Amen.  «Bénit  soit  TEsprit- 
a  Saint,  vrai  Dieu.  »  i^  Amen.  Alors  le  pi:ê(re 
fait  avec  l'espèce  du  pain  un  signe  sur  le 
calice:  «  Bénédiction  an  Père,  aa  Fils,  «o 
«  Saint-Esprit  maintenant  et  à  jamais,  ete.  i 
Le  Chœur  avec  une  douce  harmonie  ;  Amen , 
et  il  répète  les  paroles  du  prétre« 

Le  célébrant,  avec  iremUement  al  h/met^ 
trempe  le  corps  sacré  dans  la  MBg  prédeu 
en  récitant  à  voix  basse  une  -conrla  Oraisoa, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  (leopla 
la  pureté  et  la  sainteté  du  cœur  qui  doit  sa- 
nir  à  ces  sacrés  Mjrstères.  Ensuite  II  adors 
la  sainte  Eucharistie;  et  trempant  en  entier 
l'espèce  du  pain  dans  le  calice*  U  récite  use 
prière  pour  demander  encore  à  Dieu  les  dis- 
positions convenables.  Quand  elle  ast  fiaie,il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  et  Je  saog 
du  Seigneur  en  disant  :  ajkdjce  saint,  de  es 
«  saint  et  précieux  corps  et  sang  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Saureur,  goû- 
«  tons  saintement.  Il  est  descendu  desdeoir 
ff  at  il  est  distribué  parmi  noua*  U  est  la  fie, 
«  l'espérance,  la  résurrection,  lapropîtfalioa 
«  et  II  rémission  des  péchés.  Ckanlei  un 
«  cantique  en  l'honneur  de  notre  Dieu,  Ae  ce 
a  roi  céleste  et  immortel  qui  est  ici,  de  ce 
«  Dieu  qui  est  assis  sur  les  cbaijols  dies  cbè* 
«  rubins.  »  Le  diacre,  à  son  touTt  invile  les 
chantres  à  faire  retentir  les  voûtes  d.a  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieuxt  etc. 

Aussitôt  le  Chœur  entonna  le  CaaUqa^  : 
«  Le  Christ  immolé  est  distribué  parmi  aooif 
•a  AlUluia.  11  nous  donne  son  corps  A  mao- 
•«  ger,  son  sang  à  boire.  Alléluia.  Aporochci 
«  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés*  ÀUetuiB. 
«.Go6te;e,  et  voyez  combien  le  Seigneurial 
«  doux,  AUeluiu.  Bénissez  le  Seigneur  dais 
«  les  cicuXf  AiMuia:  bénissez-le  dans  les 
M  lieux  les  plus  élevés..  Alléluia;  bénissez-le, 
«  ^  vous  tous  qui  êtes  ses  aiwesJ  AlMuia: 
«  puissances  du  ciel,  bénissez-k,  AUeluia.  » 
Chaque  ierie  a,  du  reste,  son  cantique 
spécial. 

Le  Chœur  chante  ansuitc  les  Lrtiis  Agnus 
/M^  comme  au  romain.  Néanmoins  cela  n  a 
point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 
VAgnus,  le  célébrant  prend  dans  ses  mains, 
les  larmes  aux  yeux,  le  corps  sacré  de  Jé&us- 
Cbrist,  et  le  baise  en  récilunt  deux  courlis 
prières  ou  aspirations  affectueuses.  11  rompt 
^ensuite  l'espèce  en  deux  parts  en  disant: 
«  C*^t  la  pÉixitode  do  l'Esprit- Saint;  »  dune 
partie  il  en  f£^it  trois  qu'il  met  dans  le  calice, 
en  <iccompaâoai>t  celte  million  d'un  signe 
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<]  «  cruix  ;  et  prcHiant  dans  §9  maiii  Taulre 
^^arlic,  il  la  bnisey  $ai$i  </r  craints  ft  avec 
^sjrmff  ;  et  récite  une  longue  Oraison  dont  le 
ens  a  beaucoup  d*analogie  a?ec  les  deux 
Ires  qui  précèdent  la  communion  du  pré- 
re  dans  la  CUurgie  romaine.  Elle  est  acom- 
tgnée  de  deux  autres,  qui  n  en  sonl  séparées 
|ue  par  le  salut  du  prêtre  :  «  Paix  à  tous  ;  » 
CiuBur  :  «  Et  avec  votre  esprit.  » 
Le  célébrant  se  communie  par  celte  for- 
mule :  «  Je  crois  d*une  ferme  loi  en  la  Irès- 
sainie  Trinité,  Père»  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
consumant  la  partie  qu'il  tenait  dans  ses 
^mains,  il  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  a  Je  goûte 
^  avec  loi  votre  corps  sacré  et  vivifiant,  6  Je* 
^  SQS*CJirist,  i9on  Dieu!  pour  la  rémission 
-«I  de  mes  péchés.  »  Il  boit  une  partie  du  sang 
g^rèdeux  :  c  Je  bois  avec  Coi  votre  sang  vivi- 
^-m  flant,  9  etc.  Puis  faisant  sur  sa  bouche  un 
#ifiie  de  croie  :  «  Que  votre  corps  soit  pour 
^  moi  la  vie,  ei  votre  sacré  sang  la  propitia- 
^  tioo  et  la  rémission  jde  mes  péchés.  »  I^a 
jid^riqiUB  allribuc  ces  dernières  paroles  à 
J*apAtre  saint  Thomas. 

Après  6*étre  communié^  le  prêtre  réduit  en 
yeliUes  particules  la  fraction  de  ThosUe  qui 
tnX  Îmm  le  calice  ;  et  se  tournant  vers  le 
peuple  ;  s  Approchez-vous  avrc  crainte  et 
f  avec  foi»  et  communiez  saintement.  »  Le 
peuple,  la  iéle  découverte  et  les  mains  éle- 
vées^ s'écrie  :  «  Le  Seigneur  Dieu  s*est  montré 
fi  AOQs;  béni  soit  celai  qui  vient  au  nom 
f  du  Seigneur  I  p 

Si  le  communiant  est  un  prêtre»  il  prend 
liu-fuéme  Jes  deux  espèces  dans  le  calice  ;  s*ii 
jest  diacre.  Je  célébrant  les  lui  met  dans  Je 
rreos  de  U  main. 

Qaaot  aox  laYques,  lorsqu'il  y  en  a  qui 

loiveiU  communier,  le  diacre  fait  cette  mo- 

pjtîon  :  «  Approchez  avec  crainte  et  avec  foi, 

•  fl  coiDOiUAiq.uei  au  saint*  J*ai  péché  contre 

«Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 

«fila^  vrai  DieUj  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 

«Jfous  confessons  et  crayons  que  c'est  le 

«  Trai  corps  et  ie  sang  de  Jésus-Christ.  »  En- 

itiile,  le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 

J^rçetle  .imbibée  du  précieux  sang  en  disant» 

9Q  noui  du  communiant  qui  s*unit  à  cette 

J>rpfession  de  foi  :  u  Je  crois  que  ceci  est  Je 

^rps«t  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  éle  les 

s  pèeUés  .du  mande,  qui  est  non-seulement 

"  notre  sajut^  mais  celui  de  tous  les  hom- 

•  .tnes.  » 

la  communion  étant  terminée,  le  prêtre 
'^ît  an  signe  de  croix  sur  le  peuple  :  «  Sci- 

*  gneor*  sauvez  votre  peuple  et  bénissez 
^  >otre  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 

*  sans  cesse.  »  A  ces  mots,  le  voile  qui  avait 
VjHé  tiré  sur  l'autel  au  commencement  de  la 
^f«fse  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
Q^UDej  pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
^  as  leurs  prières  d'actions  de  grflccs.  Le 
Fiacre  invite  à  remercier  Dieu.  Le  prêtre  dit 
^ne  seconde  Oraison  assez  longue  d'actions 
4e  grâces,  et  il  la  termine  en  saluant  les  fi- 
dèles :  «  La  paix  à  tous,  »  etc.  Puis  il  ajoute 
ViDt  Jias  :  c  A  la  sainte  Trinité  inaccessible 
*<  à  notre  intelligence,  incompréhensible  tri- 

*  pie  substance,    unie,  indivisible  gloire. 


«  honneur  maintenant  et  dans  tous  les  %ii' 
«  des.  P  H  Amen, 

Le  diacre  :  «  Bénisse^,  Seigneur.  »  La  célé- 
brant adore  et  baise  Tautel  ;  et  en  étant 
desrendu,  il  se  tient  debout,  au  milieu,  pour 
réciter  à  hante  voix  une  Oraison,  dans  la- 
quelle il  implore  pour  lui  et  les  assistantSf 
ainsi  que  pour  TEglise  universelle  et  les  rois, 
leurs  armées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 

{grâces  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père  de 
umièrej  descend  tout  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  CXII  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
a  t)éni  maintenant  et  à  jamais  I  »  ie  prêtre  à 
haute  voix  :  «  é  Christ,  vous  êtes  la  plénitude 
«  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
te compli  toute  la  dispensation  du  Père,  reia- 
«  plissez-nous  de  votre  esprit,  d 

On  chante  alors  en  entier  le  Ps.  X]^XIII  : 
/e  (rénirai  le  Seigneur  en  tout  temps ,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aux 
Odèles  des  eulogies  ou  parcelles  du  pain  béQÎ, 
le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai- 
sant sur  lui  an  signe  de  croix,  il  dit  :  «  Soyez 
«  bénis  par  la  grAce  de  TEsprit-Saint  ;  alle^  en 
«  paix,  etquekSeignearsoit  avec vousious.  » 
Le  peuple  :  Amen. 

Le  prêtre  se  retournant  vers  Tauteldit  (rois 
fois  :  «  Seigneur  Dieu,  6  Christ,  ayez  pitié  de 
«  moi  p  et  il  va  à  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  Touvra^^  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  icxte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidou  de  Saint-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaître  la  traduction  italienne 
dupère  Avjcdichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vent de  Saint-Mocbitar  de  Venise..  Nous  avons 
.traduit  ce  texte  en  français  et  le  donnons  en 
appendice  à  la  fin  de  cet  ouvrase.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu*il  y  a  de  défectueux 
dans  ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  de  cette  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoijr  une  place  distinguée  dans  notre  Uvre. 

VI. 
Depuis  les  voyages  des  Portugais  an  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  domaine  des 
sciences  liturgiques  s*est  enrichi  d*un  nou- 
veau Rit  qu'il  est  important  de  faire  con- 
naître. C'est  celui  des  chrétiens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  Ils  croient  que  cet  apétre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  rjBvangile  et 
que  leur  Liturgie  est  de  la  même  date.  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
étaient  sectateurs  de  Thérésio  de  Nestorius. 
Les  Portugais  entreprirent  leur  conversion 
qui  fut  commencée  p(ir  Jean  d*/ilbuquerque^ 

Eremier  archevêque  de  Goa,  et  continuée  avec 
eaucoup  do  succès  par  Alexis  de  Ménézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diamper 
purgea  la  Liturgie  malabare  des  erreurs  nés-* 
toriennes.  Néanmoins  une  bonne  partie  de 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  schis* 
ma  tique. 

Les  malabares  catholiques  suivent  assez 
généralement  le  Rit  latin.  Copendant  il  v  ff 
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encore  un  cisscz  bon  nombre  d*^g1ises  où  l'on 
observe  la  Liturgie  ancienne  qui  est  en  langue 
i^yriaquc  inconnue  aux  fidèles  dont  Tidionnc 
^  usuel  est  l'arabe,  le  turc,  le  persan  et  l'indca, 
*  ficlon  la  position  topographique  des  diverses 
paroisses  qui  co:nposent  cette  Eglise. 

La  Liturgie  malabare  traduite  en  latin, 
Tau  1599  fut  imprimée  en  Portugal  quelques 
années  après.  Voici  quel  en  est  le  litre  :  Messe 
A  rusage  des  anciens  chrétiens  de  Sainl-Tho-- 
tnas  de  Vévéché  d'Angamale,  dans  les  monta-- 
gnes  de  Malabar  aux  Indes  orientales^  corri- 
gée et  purgée  des  erreurs  et  des  blasphèmes 
des  NestonenSy  par  niluUrissime  et  révéren- 
dissime  Alexis  deMénézès,  archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  chrétiens  furent 
soumis  à  la  sainte  Eglise  romaine^  et  traduite 
mot  à  mot  du  syriaque  en  latin» 

Le  père  Lebrun  a  inséré  cette  Messe  en  en- 
tier dans  le  Vl*  tome  de  son  grand  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  ici  en  donner  qu*an  court 
aperçu  ;  elle  est  intitulée:  le  sacrifice  des  bien- 
heareux  apôtres,  Sacrum  beatorum  apostoto" 
rum. 

Le  prêtre  sort  de  la  sacristie  accompagné 
d'un  diacre  qui  encense  continuellement.  Ar- 
rivé au  pied  de  l'autel  qu'il  salue,  et  élevant 
les  mains,  il  dit  :  «Gloire  A  Dieu  au  plus  haut 
é  des  deux  d  le  diacre  :  Amen.  Le  prêtre  une 
seconde  fois  :  «  Gloire,»etc.  Le  diacre  :  Amen, 
Le  prêtre  et  le  diacre  ensemble  :  «El  paix 
«  sur  la  terre,  et  bonne  espérance  aux  hom- 
«  mes;  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  que 

V  votre  nom  soit  sanctifié;  Saint,  Saint,  Saint 
«  vous  êtes,  6  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 
«  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  la  ma- 
ie iesté  de  votre  gloire ,  et  les  anges  unis  aux 
«  nommes  crient  vers  vous,Saint,Saint,  Sainjly 
•  6  Vous  notrePère  qui  êtes  aux  cieux  etc.... 
«  Mais  déllvrex-nous  du  mal,  parce  qu*à  vous 
«  appartient  le  règne,  la  vertu,  la  gloire  dans 
«  tous  les  siècles  Ses  siècles.  Amen.  » 

A  ces  premières  glorifications  et  prières 
succède  une  très-longue  série  d'Oraisons  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  terminées 
par  la  triple  répétition  du  trisagion  :  «Dieu 
a  saint.  Dieu  fort,  Dieu  immortel,  ayez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
états  entre  le  diacre  et  le  peuple  d'abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  très-considérable 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quelle il  fait  mémoire  des  saints. 

Pendant  cette  dernière,  le  prêtre  encense 
la  patène,  le  calice  et  le  voile  en  disant  une 
Oraison  propre  à  chaque  encensement.  Puis 
il  met  le  rin  et  un  peu  d'eau  dans  le  calice, 
et  une  seconde  fois  du  vin  ,  en  invoquant  à 
chaque  fois  la  très-sainte  Trinité.  La  patène 
chargée  du  pain  est  placée  sur  le  calice.  Le 
prêtre  posant  ses  mains ,  en  forme  de  croix , 
sur  l'autel  fait  à  DieuToblation  des  dons  par 
(1rs  prières  auxquelles  le  diacre  et  le  peuple 
répondent.  Le  prêtre  se  lave  ensuite  les 
mains;  autres  prières  alternatives. 

On  renvoie  les  catéchumènes.  Le  diacre  : 

V  Quiconque  n'est  pas  baptise,  qu'il  se  relire .  » 
Le  chœur  :  «  En  vérité  {vere),  »  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n'est  pas  maniucdu  signe  de  vie, 
«  qu'il  b'ébjignc.^^Le  <  hoctir  :  «  En  vérité.  »  Le 


diacre  :  «Quiconque  n'a  pas  reçu  le  ba{i(imc, 
«  qu'il  sorte.  »  Le  prêtre  :  «Allez,  assisLims, 
«  vovez  les  portes,  •  c*est-i-dîre  veillci  k  et 
que  les  portes  soient  closes. 

Les  Epi  très  du  jour  sont  lues  après  plnsiean 
prières  qui  servent  de  préparation.  D*autre» 
prières  d'actions  de  grâces  suiTcnt  celte  Ifc- 
ture.  L'Evangile  est  lu  ou  chanté  par  leprétrr, 
et  il  est  pareillement  précédé  d^Oraisont  pré- 
paratoires. Aux  Messes  so!eanelle8,leprèlre, 
avant  déchanter  l'Evangile,  se  revêt  du  MiiM 
c*est  une  tunique  de  fin  lin.  Les  diacres  nar- 
chent  devant  lui  portant  l'encens  et  des  Ban- 
beaux. 

L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon ,  en  ces  termes  :  «  Tenex-voat  assis 
«  et  en  silence.» 

Le  prêtre  et  le  diacre  récitent  le  SymMr. 
Celui-ci  est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  l'union  avec  les  fidèles  de  tow  les 
temps.  Le  célébrant  demande  aux  assislanis 
de  prier  pour  lui.  C'est  ici  YOrate  fraim  di 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  mène  sess. 
Nouvelle  prière  du  prêtre.  Baiser  de  paix  ac- 
compagne de  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  enceaib. 
Monitions  au  peuple  et  longue  Prébce.  La 
Chœur  chante  le  Sanctus  pea  différent  da  dA- 
trc.  Trois  longues  prières  secrètes  du  prêtre 
et  invocation  qui  précède  immédialemcal  la 
consécration.  Celle-ci  d*une  prolixité  coosi- 
dérable  est  encore  suivie  d'une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  Miserere  mei^  Deus^  que  k  ce* 
lébraut  récite  profondément  iocliné. 

Puis,  s'étant  relevé,  il  récite  i  hauU  foit 
une  Oraison  dont  voici  le  comoeacemfol  : 
«  0  Christ  qui  êtes  la  paix  des  Ikui  élerés, 
«  et  le  profond  repos  des  lieux  bas,  miinissex 
«  de  votre  paix ,  6  Seigneur.  In  quatre  rc* 
«  ffions  de  I  univers,  mais  surtout folitsaiole 
«  Eglise  catholique.  Mettez  On  aux  gaer- 
«  res,  »  etc. 

Le  diacre  présente  l'encens  an  cflébraDt 
qui  le  bénit ,  et  il  en  encense  les  oblatioas. 
Ensuite  il  baise  trois  fois  Tautel  et  preuat 
rhostie  dans  ses  mains,  il  commence  la  prière 
de  la  consécration.  Celle-ci  est  conforme  ao 
romain,  et  ce  futMénézès  qui  Tinséra  dans  le 
Canon  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
l'ancienne  qu'il  ne  jugea  pas  catholique. 

Le  diacre  et  le  Cnœur  chantent  allenati- 
vement  un  cantique,  dont  voici  la  derniiîe 
strophe  chantée  par  le  Chœur  :  «  Qtie  toot  le 
«  peuple  dise  :  Amen^  amen.  IsaYe  baisa  le  les 
«  dans  le  charbon  enflammé,  et  ses  lèvru  se 
«  furent  point  brûlées,  mais  son  péché  lui  fut 
«  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoi>eDl 
«  un  feu  qui  garde  leurs  corps  et  les  purifie 
«  de  leurs  crimes.  » 

Le  prêtre  rompt  l'hostie,  en  disant  :  «  VaQ* 
«  tel  est  un  feu,  un  feu  dans  un  feu,  le  fee 
«  l'enveloppe;  que  les  prêtres  prennent  garde 
«  à  cetépouvautable  et  terrible  feu,  afin  quîli 
«  n*y  tombent  pas  et  qu'ils  n'y  brûlent  point 
«  éternellement.  »  Oa  no  peut  s  empéclief 
d'admirer  l'énergie  expressive  de  ces  paroles 
qui  peignent  si  vivement  le  redoutable  mj^ 
tère  du  saint  autel. 
De  la  moitié  de  Thostie  qu'il  tient  de  1' 
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main  droite,  il  (ait  un  signe  de  croix  dans  le 
sang  où  il  la  trempe,  et  puis  la  retirant  il  en 
•ignc  la  partie  au*il  tenait  de  la  main  gnuche 
el  au*il  avait  placé  sur  le  disque  on  patène. 
Enfin  il  les  unit  par  une  assez  longue  formule 

Îai  so  termine  par  une  prière  alternative  du 
iacre  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  monition  du  diacre ,  vient 
rOraison  dominicale^  Adoration  du  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  la 
Communion.  Voici  les  paroles  du  centenicr 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  je  ne 
m  sais  pas  digne  et  vraiment  il  n*est  pas  juste 
«que  je  prenne  votre  corps,  ainsi  que  le 
m  sang  de  la  propitiation ,  mais  quoique  infi- 
«  niment  moins  que  ne  le  fera  ce  mystère, 
c  qne  votre  parole  sanctifie  mon  âme ,  et  gué- 
«  risse  mon  corps,  au  nom  du  Père,  »  etc.  il 
oommunie.  L'action  de  grftces  composée  de 
plosienrs  Oraisons  succède  à  la  Communion. 
Le  eélébrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
le  bénir.  11  y  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction ,  selon  la  fête.  Cette  bénédiction  est 
composée  d'un  grand  nombre  d'acclamations 
déprtcatoires  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  TËgliso  romaine  : 
«  Par  le  signe  vivant  du  Christ  soit  bénie  la 
m  glorieuse  chaire  do  Home.  Que  la  justice 
•  naisse  et  resplendisse  en  elle.  • 

Avant  la  correction  de  Ménczès ,  on  disait: 
«  Soit  béni  le  siège  glorieux  des  catholiques 
«  oritnîmix  »  ;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestoriens  qui  gou- 
vernaient l'Eglise  malabare. 

L'exposé  de  ces  difTérents  Ordres  de  Messe 
dans  les  églises  d'Occident  et  d*Orient  suffit 
pour  donner  une  idée  de  la  diversité  des  Rites. 
Mais  notre  travail  laisserait  quelque  chose  à 
ilésiror  si  nous  no  faisions  remarquer  dans 
vMle  diversité  même  Tétonnante  uniformité 
qni  s'y  trouve,  en  ce  qui  est  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

VU. 
Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  Fiites  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 
graphe de  cet  article,  mais,  venons-nous  do 
dire,  an  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
Trons  un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  Vaclion sacrée  :  autel,  sacerdoce, 
lecture  dos  livres  saints,  profession  de  foi 
publique,  oblation  du  piiin  et  du  vin,  consé- 
cration ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  fraction  et 
consommation  des  espèces,  action  de  grâces. 
1*  La  table  du  Sacrifice,  sous  le  nom  d'au- 
tel, est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  particulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  consommé 
l'pavrage  de  la  Rédemption.  Cet  autel  est 
baisé  avec  vénération  dons  toutes  les  Litur- 
gies; il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  l'autol 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n*ait  été  béni  ,  con- 
sacré par  les  prières  do  l'Eglise. 

S*  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digne  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fonctions  de  sacrificateur  secondaire,  d'in- 
strument rationnel  par  lequel  Jcbus-Cliristy 


souverain  prêtre,  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Calvaire,  quoique  d'une  ma- 
nière non  sanglante.  Malgré  les  schismes  et 
los  hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou- 
ture du  divin  Rédempteur,  nulle  part  ce  n'est 
le  simple  fidèle,  ni  le  dépositaire  de  l'autorité 
temporelle,  qui  s'ingèrent  dans  ces  fonctions 
redoutables,  c'est  le  prêtre  seul,  sacerdos. 
Dans  toutes  les  langues  liturgiques,  le  mi- 
nistre des  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rise son  autorité  sacrée,  par  exclusion  absolue 
de  tout  autre  chrétien,  et  sans  aucune  ex- 
ception. 

3^  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect; partout  l'Evangile  est  chanté  ou  récrié 
avec  un  Rit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  cette  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. 

4*  Le  symbole  de  la  croyance  est  récité  en 
diverses  parties  de  la  Messe,  il  est  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  l'uniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  chose  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

5°  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré- 
cis que  nous  avons  donnés,  l'oblatiun  des 
dons  faite  avec  plus  ou  moins  de  pompe^ 
mais  toujours  avec  des  expressions  qui  re-^ 
présentent  ce  pain  et  ce  vm  comme  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
devenir  non  une  simple  oO'rande  symbolique, 
mais  l'Agneau  sans  tache  lui-même  qui  une 
fois  s'est  immolé  sur  la  croix. 

6*  Mais  comme  pour  au*une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacriuce  il  faut  qu*il  y  ait 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  retrouvons  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  \in  faite 
par  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
de  ce  Sacrifice.  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité,  car  cet  acte  im- 
portant s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7*  La  traction  des  espèces,  dont  la  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  l'accomplisse- 
ment littéral  de  ce  que  Notre-Seigneur  fit 
dans  sa  dernière  cène,  où,  après  avoir  changé 
le  pain  et  le  vin  en  sa  propre  substance,  il 
distribua  à  chacun  de  ses  apôtres  son  corps 
sacré. 

8*  Enfin  on  a  pu  voir  la  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles» 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai- 
sons d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma- 
gnifique faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison,  è 
l*auguste  Sacrifice  de  la  Messe^  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté^ 
neuse  :  Elle  est  revêtue  d*une  robe  d'or,  ri 
environnée  d'ornements  dont  la  forme  varie. 
La  robe  d  or  qui  représente  si  admirablement 
le  fond  essentiel  de  ce  Sacrifice  y  bnlle  dans 
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t9v«  les  AiUui  .4jm  ff3^n(Lc  clir^i^i)  ;  e}  cbaque 
Lilurgie  esjl  un  de  ces  x>r9^ineQts  jB^idçi^ieJs 
^luiy  fiicfl  Join  iJjc  jouîre  à  sa  principale  pa- 
gure, servirai  au  contraire  à  en  rehausser 
TAclal. 

]L.e  père  Lebrun,  dans  son  exccllenle  dîs- 
«erl^lion  s^r  )*u4)iXorinilé  de  lo.utes  les  Lilur- 
gies,  S£  propiosaiX  (jLc  prouver,  contre  les  pro- 
tesUfils»  ^uc  TEffiise  a  cru  (oujours  et  jén 
tout  lieu  ay  Sarriucc  jde  la  ifes^e  et  i  la  pré- 
isei^yce  Fi^eUe.  On  ne  p.cu.t  point  opposer  de 
raisônf  «oiides  à  jce  témoi^nas^  uuiyersc.i  ; 
toute  la  logique  de  Thérésie  vient  se  .briser 
çoatric  jcet  inèb^anlabLe  rocher,  et  r.oi)  ne  peut 
comprendre  î'obstijaation  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  qu'exi  ^  ypyaj^t  le  terrible  ac- 
compJisseroenl  Ujc  ce^le  parole  :  Oportef  esse 
hœreses,  il  fmit  q^*il  y  ait  des  héré$xes^  comme 
il  fauJL  dans  un  Ubleau  des  .ombres  pour  jcn 
f^ire  rcssQrXir  les  couLcijgrs. 

VHI. 

VARIÉTÉS. 

JN099  .terminerons  /cet  article  par  plusieurs 
Mairci.ssements  qui  ne  peuvent  être  placés 
plus  convenablement  qae  dans  ce  cadre;  on 
.èentira  qu/e  tout  ce  joni  se  rattache  A  ceiie 
importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosité  do  lecteur  chrétien, 

1*  Distinction  entre  les  Messes  chantées  et 
Ins  Messes  basses,  H  est  hors  de  doute  que  les 
apôlrcs,  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
^aini  Sacrifice,  ne  pouvaient  Tenlourer  d'une 
pompe  dont  Tcclat  aurait  pu  signaler  aux 
e.nuemis  du  christianisme  le  culte  naissant. 
Sous  le  règne  des  persécuteurs,  jusqu'à  Té- 
poqne  où  la  paix  fut  rendue  &  l'Eglise,  lors- 
qu'on célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  certain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
.espèce  de  chant;  toutefois,  même  dans  ces 
temps  orageux,  en  certaines  contrées  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 

Îrélre  et  les  fldèles  chantaient  pendant  la 
fesse.  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
sables.  Dans  ces  circonstances,  Tévéque,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  Infé- 
rieurs, célébrait  solennellement;  le  chant  des 
Psaumes,  des  Antienna<),  du  Trisagion,  de  la 
iPréface,  de  TOraison  dominicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  orimitifs.  Il  est 
aisé,  d'après  cela,  de  mettre  un  aux  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  Messes 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  uns  n'ad- 
mettant que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Il  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  Ja  Messe^  le 
plus  ordinairement,  était  chantée.  La  cou- 
tume de  célébrer  des  Messes  basses,  aujour- 
d'hui si  généralement  répandue,  n'a  été,  mê- 
me dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  religion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  basses  que 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques chapelles  isolées,  qui  étaient  Tobjct  de 
la  vénération  pour  quelque  saint. 
Borquîllot  attribue  donc,  non  sans  fondc- 


mcnt,  rintroduction  de  Tusagc  des  Mttsn 
basses  à  Péreetion  des  diapeUcs  parliculièfi^i 
dans  les  églises,  et  on  sent  bieo  iqu*il  ejit  bk 
impossible  de  les  y  chaoler  arec  le  mène 
appareil  que  dans  le  frand  chœur.  Ostdosc 
vers  les  septième,  huitième  ou  neuvièmefiè- 
cles  qu*on  peut  placer  rorigîoe lie  cellie  cuu* 
tume.  Aujourdhui  et  depuis  plusieurs  siècles 
il  y  a  inflniment  plus  de  Messes  basses  que  de 
Messes  chantées  dans  l'Eglise  occid/enUlc. 
Mais  en  Orient,  surtout  dans  le  Rit  giiec,  il 
n  y  a  point  de  Messes  basses  ;  aussi  n'y  a-tni 
jamais  qu'un  seul  autel  daos  cbaqM/fcglJr. 
<et  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  »'xa 
pourtant  qu'une  seule  Messe  par  jour  lilur- 
gique,  comme  nous  l'expliquerons  p^soH 
ploment. 

2**  Jours  ds  Messe.  La  diaciplîae  acIwCe 
de  l'Eglise  diffère  sous  ce  rapport  Ad  I'u- 
cienne.  Aujourd'hui,  comme 00  sait,  il  n*|  1 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saiaL  jQ^ÎN- 
qu'on  ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  7 
ait  eu  un  seul  jour  ou  il  fût  dclèivlu  4e  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pouvons  èw- 
ter  que  dans  les  premiers  siècles  il  j^e  DU  c^ 
lébre  que  le  premier  jour  delà  semaine.  C'cH 
en  effet  le  dimanche  seul  que  Jes  fidèles,  is- 
terrompant  leurs  travaux,  a*asse«iWaicit 
pour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dislt 
fin  du  second  siècle,  on  ae  réunissait  losswr- 
credis  et  vendredis  pour  offrir  le  S^critre. 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  joun  defilsdci 
Martyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cos- 
tume de  la  ilfejsf  quotidienne  av  aonlirs 
toujours  croissant  des  fidèles  ipprls  jMNir  la 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  pni*  Y^^tm 
sacrée. 

£n  plusieurs  autres  jéglisea,  MKoot  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  o*ylrsvù\l^pai 
plus  le  samedi  que  le  d i manche,  ta  If  «u^ttail 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  anciens  Sacramenlaires  détone 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  Icsh^i* 
et  mardis,  excepté  ceux  du  Carême,  ni  pour 
aucun  jeudi  de  Tannée,  le  Jevdi  Mtaf  ex- 
cepté, il  est  bon  de  raçpetor,  au  p.MJeKi 
jeudi ,  que  pendant  plusUmri  si^tcles  il  bt 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
Meue  en  ce  jour,  à  moins  que  ce  ne  tak  so 
jour  de  fête.  La  raison  4e  cette  4èfeoH  ^ 
que  les  chrétiens  avaient  rjC^e^iu  4u  pajgaais- 
me  la  coutume  de  léter  le  îeudi.  en  saifM^ 
nant  des  œuvres  manuellest  en  rhonnivrde 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  coivsîiccé:  isrù 
Dies.  Grégoire  II,  au  huitième  siècle,  onkt^oa 
qu'on  célébrât  tous  les  jeudis  de  Carême. 
Enfin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  iljfcaae  tous  ici 
jeudis  de  Tannée,  sans  exception. 

Mais  restent  encore  les  lundis  et  inordif 
de  Tannée  où  nous  ne  iroMvons  aAiciine 
Messe.  Pour  quelle  raison  ces  deux  jours  di^ 
vinrent-ils  enfin  jours  de  célébration  coromc 
les  autres?  Cette  raison  est  facile  i  découvrir. 
Les  églises  reçurent  beaucoup  de  jbodatioa» 
auxquelles  étaient  attachées  plusicun  Mesu* 
qu'on  devait  acquillcx-  llffalUU  donc  mettre 
ces  lérics  au  luême  rang  ^yc  .Qcllcs  du  x^^^ 
de  la  scmainei  et  assimiCci'  ainsi  les  lundis  et 
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mardis  des  fciftp^  horsi  du  Carême,  a  ceux  du 
IrfDipt  qustdragésiifia],  comme  uous  Tavoiis 

dit  plos  haul. 

On  ne  pourrait  du  teste  rien  dire  de  bien 
positif  à  col  égard,  puisqu*il  n*y  a  jamais  eu 
de  règle  unit crsclle.  11  est  încortain  si  dans 
IfS  Gaules,  avant  Charlemagnc,  la  Messe  y 
était  célébrée  d'autres  jours  que  les  diman- 
ches et  les  fétos.  à  moins  que  ce  ne  fui  jour 
do  jcÀnc.  L*;Hloption  de  la  Lilurgic  romaine 
fll  introduire  la  coutume  de  célébrer  la  Messe 
\t%  ménics  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
*c$,  pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles, ne  célébrèrent  que  le  samedi ,  le  di- 
inanche,  et  les  jours  des  Têtes  chômées. 

Lé  Ait  àmbrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  Tiisàge  de  ne  point  dire  de  Messe  les 
fciidredis  de  tout  le  Carême,  pas  même  pour 
un  enterrement,  le  corps  présenL 

L*Églîse  grecque  n*a  de  Sacrifîce,  pendant 
le  Carême,  que  le  samedi  vi  le  dimanche;  ce- 
pendant les  fidèles  s'assemblent  pour  assiste^ 
a  un  Ofj^ee  des  présanctifiés,  dans  lequel  lé 
prêtre  et  ses  ministres  communient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précédent,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  nous  le  Vendredi 
saînl,  c^est  ce  qu'on  nomme  Parasceve. 

8"  Multiplicité  des  Mesies  célébrées  en  uH 
fOHT  par  le  même  prêtre.  Anciennement   il 
fl'élAil  pas  rare  qu'un  même  préire  célébrai 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice;  mais 
îl  y  avait  sur  cela  autant  de  diversité  que  sur 
ce  qui  fait  le  sujet  de  Tannotation  précé- 
dente» Ainsi  quoiqu*au  cinquième  siècle  le 
pape  saint  Léon  ail  défendu  aux  prêtres  dé 
célébrer  plus  d*uiie  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyc»ns  cependant  qu*au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  111  célébrait  le  saint  5«icririce 
sept  fois  cl  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
friile  Strabon  justifie  crlle  multiplicité  de 
Messes^  par  la  nécessité  où  était  un  même 
prêtre  de  dire  la  Messe  pour  plusieurs  be- 
ioins,  comme  en  un  jour  de  solennité  où 
tout  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l'église  ne  pouvait  renfermer  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  fidèles,  ou  bien  parce  qu'au 
oême  iour  il  fallait  offrir  le  saint  Sacrifice 
pour  les  vivants,  pour  les  morts,  pour  une 
féréoionie  de  distribution  publique  d'aumô- 
'1^  et  d'autres  motifs  louables.  Plusieurs 
Pfélres  n'ayant  d'autre  raison  qu'une  piété 
^'i^ne  d'éloge,  si  elle  eût  été  éclairée,  disaient 
plusieurs  Messes  en  un  jour.  D'autres,  il  faut 
'o  dire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
'■^Irodnîi  par  la  coutume,  dans  des  vues  de 
Sain  sordide,  et  c'est  pour  déraciner  un  abus 
*\Ussi  scandaleux  qu'enfin  la  discipline  de 
'  Ëglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
^U  une  seule  Messe  par  jour  à  chaque  prêtre. 
De  cette  mnlliple  célébration  de  la  Messe^ 
^Ui  était  en  usage  pour  les  jours  des  grandes 
Mennilés,  comme  Noël,  Pâques,  la  fêle  de 
^inl  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  Messes  du  jour  de  la  Nativité  do  Notrc- 
Seignetif.  Cette  dernière  coutume  est  une  dos 

Bus  anciennes  à  Rome  ;  mais  la  Liturgie  gal< 
!ane  n'a  qu'une  Messe  pour  Noël,  et  les  trois 
Vestes  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


Charlemngne  qui  y  fil  adopter  le  Uil  ru:v.ain. 

{Voy.  KOEL.) 

£n  certains  diocèses  de  France,  à  cause  de 
là  ran*té  des  prêtres,  un  même  célébrant  dit 
deux  Messrs  les  jours  de  dimanche  et  de  ftîte. 
avec  l'autorisation  expresse  de  l'évêquc,  dans 
deux  églisps  différentes  et  quelquefois  dans 
la  même.  C'est  ce  qu'on  nomme  \e  biseant  ovk 
biscanlatf  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux 
fois. 

Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'une  fois  par  jour,  nas  mémo 
à  la  fêle  de  Noël  ;  on  n'y  dit  qu  une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le 
jour. 

4**  Pluralité  des  Messes,  par  jour  ,  en  une 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jour.  C'est  encoro 
aujourd'hui  la  discipline  des  E^iiliscs  orienta- 
les à  laquelle  en  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé.  Mais  à  Rome  et  dans  tous  les  pays 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  et  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  lo 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  quo 
ces  Messes  fussent  dites  simultanément,  com- 
me cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  le  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  seul  dans 
le  même  édifice  à  l'heure  qui  était  indiquée. 
H  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  l'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  même  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  a  de  si 
petites  distances.  Convenons  que  ce  concours 
simultané  de  plusieurs  Messes,  dans  la  mémo 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujours  être  péné- 
trés pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  Il 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où» 
h  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu,  il  fûl 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,  en 
sorte  que  jamais  deux  Messes  ne  fussent  dites 
au  même  instant. 

On  a  cependant  pris  soin  que  d'antres  Mes- 
ses ne  fussent  point  célébrées  pendant  la  Mesie 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  c'est 
la  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  îl 
n'y  a  habituellement  qu'un  seul  prêtre,  com- 
me dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dira-t- on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'est  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'hui qu'en  France  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  titu- 
laire, sont  une  superfétation  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûteuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemment  l'autel  principal.  (Voy.  cha- 
pelle.) 

5*  Aiesse  célébrée  par  plusieurs  prêtres  au 
même  autel.  Il  sulTil  d'ouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  la  Liturgie  des  premiers  siè- 
cles pour  y  voir  le  saint  Sacrifice  oITert  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évêque,  à  l'autel, 
était  environné  de  son  clergé,  qui  disait  la 
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Messe  conjoinlcniont  avec  lui  el  communiait 
en  même  temps  que  lui.  C'est  surtout  aux 
grandes  solennités  que  cela  avait  lien,  el  il 
était  enjoint  aux  prêtres  de  s*abstenir  de  la 
célébration  en  quelque  lieu  que  ce  fut,  et  de 
venir  à  la  ville  célébrer  avec  Tévéque.  Cette 
coutume  si  édifiante»  et  qui  retraçait  si  admi- 
rablement ce  que  le  divin  Sauveur  Ot  avec 
ses  apôtres,  la  veille  de  sa  passion,  n'existe 
plus  depuis  longtemps  dans  TEglise  occiden- 
tale. On  n'en  trouve  de  vestiges  qu'à  la  Messe 
de  rOrdi nation»  où  les  nouveaux  prêtres  sont 
les  concélébrants  du  pontife  et  au  sacre  des 

évéques. 

Le  cardinal  Dona  pense  qu  il  faut  attribuer 
Tabolilion  de  cet  usage  à  la  fondation  des  or- 
dres mendiants  qui,  chargés  d'acquilter  un 
grand  nombre  de  Messes^  se  virent  dans  la 
nécessité  de  les  faire  dire  par  leurs  prêtres, 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita. 
Néanmoins,  au  treizième  siècle,  les  cardi- 
naux assistaient  encore  le  pape  à  l'autel,  of- 
fraient avec  lui  et  communiaient  avec  lui 
d'une  manière  en  tout  point  conforme  à  Tan- 
cieune  discipline.  Aujourd'hui  il  reste  à  Rome 
un  vestige  de  cette  concélébration ,  en  ce  que 
les  cardinaux  prêtres  qui  assistent  le  pape  à 
l'autel  reçoivent  la  Communion  de  ses  mains. 

De  tout  cet  Ordre  si  touchant  de  Liturgie 
dans  les  Menés  solennelles,  nous  n'avons 
conservé  que  le  prêtre  qui,  sous  le  nom  d'as- 
sistant, se  tient  auprès  du  célébrant.  Quand 
celui-ci  est  évêque,  deux  prêtres  assistants 
sont  à  ses  côtés  pendant  le  saint  Sacrifice  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  bien  pâle  reflet  de  l'anti* 
que  cérémonial. 

Les  Orientaux  sont  demeurés  seuls  fidèles 
à  ce  premier  Ordre  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lennitéi  principales  l'évêque  est  entouré  do 
son  clergé,  qui  récite  avec  lui  les  Prières  du 
Sacrifice,  etc.  Si  un  seul  ministre  manquait 
de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce 
serait  un  grand  scandale;  mais  cela  n'arrive 
jamais. 

6'  Messe  solitaire.  C*est  le  nom  que  les  an- 
ciens auteurs  donnent  à  la  Messe  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assistants.  Ce  pri- 
vilège fut  d'abord  accordé  aux  moines ,  mais 
bientôt  l'abus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile 
de  Ifayence,  sous  le  pape  Léon  111,  s'exprime 
ainsi  :  «  11  nous  parait  qu'un  prêtre  ne  peut 
«  pas  raisonnablement  ou  convenablement 
«  aire  seul  une  Messe;  carcomment  dira-t-il  : 
«  Dominus  vobiscum  a  Le  Seigneur  soit  avec 
«  vous  ;  »  ou  bien  :  Sursum  corda  «  Elevei 
«  vos  cœurs  vers  le  Soigneur  ;  »  et  plusieurs 
«  autres  paroles  de  ce  genre,  s'il  n'y  a  point 
«  avec  lui  d'autres  personnes  ?  »  Lorsque  dans 
le  principe  on  avait  accordé  aux  moines  le 
privilège  delà  Jlfejse solitaire,  on  se  fondait 
surcequele  prêtre  était  censé  saluer  ou  invi- 
lerlesfidèlcs,  qui,  quoique  absents  corporellc- 
incnt,  étaient  néanmoins  présents  par  la  foi  et 
la  charité;  mais  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a 
dans  ces  paroles  d'£tienne  d'Autun  plus  de 
subtilité  que  de  logique. 

La  présence  de  deux  personnes  fut  jugée 
nécessaire  par  quelques  Conciles,  afin  que  le 
prêtre  pût  ruisonuablcmcnt  dire  ces  paroles 
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el  semblables  au  nouibre  pluriel  :  «  Dominiu 
a  vobiscum:  Orate,  fraires,  »  etc.  Néanmoins, 
selon  l'usage  actuel,  il  sutGt  qu'il  y  ail  une 
seule  personne  présente  à  la  Ifeise,  celle  di 
servant  ;  il  n'est  même  pas  absolument  né- 
cessaire que  ce  soit  un  homme,  pourvu  qna 
l'unique  femme  qui  y  assiste  s'abstienne 
d'approcher  de  l'autel  pour  servir  le  prêtre 
et  se  contente  de  répondre. 

Le  cardinal  Bona  ne  trouve  pourtant  rien 
de  bien  absurde  dans  la  célébration  de  la 
Messe  solitaire  :  c  Car  lorsque  le  prêtre  rn- 
a  cite  seul  rOfiice.  il  dit  bien  au  nombre  pln- 
«  riel  :  Oremus^  Benedicamus  Domino,  elqni 
«  plus  est:  Venite^exuUemus  Domino.€tïïUm, 
«  bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissoas- 
c  nous  dans  le  Seigneur.  »  11  convient  qu'an- 
jourd'bui  aucun  prêtre  ne  peut  dire  seal  h 
Messe^  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dit» 
pense  expresse  du  souverain  pontife  il  peni 
être  encore  permis  de  célébrer  une  JfciseM- 
litaire.  Des  dispenses  de  cette  nature  ne  s*ob> 
tiennent  que  difficilement,  et  il  faut  présent 
fer  des  motifs  d'une  extrême  gravili  peir 
les  solliciter. 

7'  Messe  siehe.  C'est  le  nom  qu'on  donnait, 
il  y  a  quelques  siècles,  A  un  simulacre  k 
sacrifice,  parce  qu'on  nV  consacrait,  ni  on  nV 
communiait,  et  qu'ainsi  celte  cérémonie  tell 
privée  de  l'onction  eucharistique.  Void,sclH 
Durand  de  Monde»  commcnl  se  disail  cette 
Messe  au  treizième  siècle.  Le  prêtre  se  reié- 
tait  de  tous  les  ornements  sacerdotaux  dl 
commençait  la  Messe,  qu'il  poursuivait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la  In  de 
rOffertoire,  en  ometUinl  tout  ce  qnl  ami 
rapport  au  Sacrifice.  Ainsi  il  n'y  êfsM  mr 
l'autel  ni  calice,  ni  hostie.  Le  fréUt  me  étsêk 
point  la  Secrète,  mais  il  chanlaM  on  rèdUH 
la  Préface;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  U 
passait  au  Pater,  disait  :  Pax  Dinmid.  ijnni 
Dei  et  aussitôt  arrivait  aux  Oraisons  de  U 
Postcommunion»  terminant,  à  partir  de  là  i 
comme  dans  les  MesMes  ordinaim. 

Celte  espèee  de  Mesêo  se  disait  le  soir  ans 
enterrements  qui  n'avaient  pu  ne  hire  le  ■§- 
tin.  On  lui  donnait  le  nom  de  Menensmiifm 
ou  naiHi/e,  parce  qu'on  la  oélébrail  sur  Mf, 
où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacrifice  à 
cause  des  balancements  du  vaisseau  qui  an* 
raient  pu  faire  répandre  sur  Faotel  le  pré- 
cieux sang.  Saint  Louis,  A  son  retour  die  la 
terre  sainte,  avait  érigé  dans  son  vaissean 
une  chapelle  où  il  (gardait  la  sainte  Buchari* 
stie  et  où,  tous  les  jours ,  il  assistait  A  nne 
Messe  sèche  que  ses  aumêniers  lui  célébraient. 

Génébrard  raconte  qu'à  Turin,  en  1587,11 
assista  à  une  Messe  sèche,  qui  fut  cbautée 
solennellement,  avec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre  qui 
fui  enterre  le  soir.  Il  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vigueur. 
Cependant  4e  Concile  de  Paris  ,  déjà  en  l'an- 
née  1212,  taxait  d'abus  la  ftf esse  sèche;  mais 
il  est  bien  difficile  de  déraciner  tout  d'ua 
coup  un  usage  qui  a  pour  lui  la  sanction  de 
plusieurs  siècles.  Bocquillot  dit  que  de  soa 
temps,  le  dix-septième  siècle,  on  disait  en- 
core des  Messes  sèches  en  Auvergne. 
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Laissons  pnrhT  Hocquillol  sur  un  abus 
encore  plus  ^riwo  ,  dans  le  treizième  siè- 
cle* ou  plutôt  Pierre  le  Chantre,  qu'il  cile  : 
m  Pour  gagner  plusieurs  rétributions  de  Mes- 
«  ses  à  la  lois  auc  faisaient  certains  prêtres? 
m  ils  nkilaient  la  Messe  du  jour  jusqu'à  TOf- 
m  fertqîre  ;  ils  en  récitaient  une  seconde  ou 
m  folive  ou  autrement  jusqu'au  même  en- 
m  droit,  puis  une  troisième  et  une  quatrième, 
m  selon  qu'ils  étaient  payés,  après  avoir  dit 
m  autant  d*Oraisons  secrètes  qu'ils  avaient 
m  commencé  de  Messes.  Us  disaient  une  seule 
m  fois  la  Préface  et  le  Canon  à  l'Ordinaire  et 
«  Cnissaient  en  récitant  autant  de  Postcom- 
m  monions  qu1ls  avaient  dit  de  Collectes  et 
m  de  Secrètes.  »  C'est  en  rougissant  que 
nous  rapportons  d'aussi  monstrueux  abus. 
Oq  appelait  ces  sortes  de  Messes  bifaciatœ^ 
drifociaiŒf  à  deux  faces,  à  trois  faces,  etc. 
l'Église  a  prononcé  anathème  contre  ces 
profanations,  que  nous  sommes  d'ailleurs 
IcBlés  d^aUribuer  plutôt  à  l'ignorance  qu'à 
la  mauvaise  foi  et  à  la  cupidité. 

8*  Lieu  ds  la  Célébration.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  le  Sacrifice  de  la 
Messe  fui  institué  dans  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples. Or  ce  lieu  n'avait  point  reçu  de  con- 
steration  spéciale.  Les  apôtres  célébrèrent 
dans  des  maisons  particulières.  Leurs  suc- 
ccsseors  se  montrèrent  plus  diRiciies  sur  le 
lien  et,  selon  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Messe  dans  des  Oratoires 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  no  servaient  qu'à 
ces  augustes  cérémonies.  Du  temps  des  pcr- 
sicnlions  on  disait  la  Messe  partout  où  l'on 
poavail,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
crifice est  indépendante  du  lien  où  il  est 
ofert.  11  est  des  règles  néanmoins  qui  doi- 
vml  être  observées,  et  elles  établissent  que 
U  Messe  ne  peut  se  célébrer  que  dans  un  heu 
consacré  à  cet  effet,  d'une  manière  perma- 
Mnte  comme  les  églises,  les  chapelles,  ou 
iedement  d'une  manière  transitoire,  comme 
Ue  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
SQjet  nous  consignerons  ici  un  trait  qui  ne 
J^eot  qu*édifier.  H.  le  marquis  de  Nointel  , 
ttnbassadcur  de  France  en  Turquie ,  fit 
célébrer  la  Messe  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d*Antiparos . 
Cette  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
Pv^fondeur  est  magnifique  par  ses  stalac- 
''tes  et  ses  crystallisations  •  plus  encore 
51^  IMtr  son  ampleur  et  sa  hauteur  considé- 
"^    Mes.  On  y  voit  l'autel  sur  lequel  cette 

e$$€  fut  célébrée.  11  porte  cette  inscription  : 


J^  it  ipse  Chrislus  ad  fuit,  ejus  natali  die,  me- 
'^««1  MCfe  eelebratOj  1673.  a  Jésus-Christ  lui- 
*  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nativité 
^  j  ayant  été  célébrée  la  nuit  môme  de  Noël, 
^     «le  Tannée  1673.  j» 

Les  capitulaires  de  Baie,  au  neuvième  siè- 
P^  «,  défendent  de  dire  la  Messe  dans  des  ca- 


nnes on  dans  des  maisons,  à  moins  que  ce 


^^^  soit  pour  des  malades.  Il  parait  que  du 
^*>nips  de  Charlemagne,  quelques  prêtres  ne 
^ disaient  point  difficulté  de  célébrer  dans  dos 


lieux  non  consacrés,  en  pleine  campagne, 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  sage 
empereur  le  défendit  expressément. 

Les  évoques  ayant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  \^  Messe  partout  où  ils  jugent 
convenable,  mais  les  simples  prêtres  n'en 
ont  par  eux-mêmes  d'autre  droit  que  celui 
qu'ils  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évoques. 
11  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  les 
prélats,  tels  (|ue  cardinaux  ou  autres  digni- 
taires de  rbglise  ,  quoique  non  évoques, 
jouissent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
à  la  prélature,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
simples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  do 
rOrdination. 

9'  Service  de  la  Messe.  Si  l'on  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  que  le  célébrant 
était  toujours  assisté  d'un  diacre  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Ce  n'était  pas  du  reste,  seule-- 
ment  dans  les  Messes  chantées,  mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  la  célébra- 
tion de  la  messe  est  devenue  plus  commune, 
il  n'a  plus  été  possible  qu*un  diacre  accom- 
pagnât chaque  prêtre  et  les  Conciles  se  sont 
contentés  d'ordonner  qu'un  clerc  revêtu  d'un 
surplis  servit  de  ministre  au  célébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  était  encore  si  rigide 
sur  ce  point,  que  le  Concile  d'Aix  tenu  en 
1.585,  veut  que  lorsqu'en  certaines  églises  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
tienne de  l'évêque  la  permission  écrite  do 
faire  servir  la  messe  par  des  laïques  ;  cette 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
désuétude  à  peu  près  partout;  mais  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n'abandon- 
nàt  pas  exclusivement  le  service  des  Messes^ 
non-seulement  A  des  laïques ,  mais  à  de 
petits  enfants,  qui  n'apportent  point  à  celte 
auguste  fonction  la  décence  dont  elle  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  l'on  veut  relever 
aux  yeux  des  indifférents  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  le  moins 
possible  des  sages  prescriptions  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  les  cas,  une  femme 
ne  peut  jamais  servir  le  prêtre  à  l'autel, 
quelque  pieuse  et  vénérable  qu'elle  puisse 
être.  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant,  une  femme  peut  répondre, 
mais  seulement  d'une  place  Qu'elle  occupe 
hors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  pénétrer ,  pour  y  remplir  une 
fonction  quelconque,  pendant  la  célébra- 
tion  des  Offices. 

Maintenant  et  pour  couronner  dignement 
ce  long  article,  nous  croyons  devoir  insérer 
l'Ordre  du  saint  Sacrifice  tel  q^u'il  est  marqué 
dans  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Denys. 
Nous  le  prenons  dans  l'ouvrage  de  Géné- 
brard,  intitulé  :  De  la  Liturgie  Apostolique  , 
imprimé  en  1592.  Nous  plaçons  à  côté  du 
texte  traduit  en  latin,  la  traduction  du  même 
auteur. 
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MYSTERIDM  SYNAXI9. 


Miua  ùUechumniùflÊH  évse  prima  MiOœ  pan, 

Hidr&reha  ubi  precem  sanctam  ad  divinum  aitare  père- 
gil,  ab  l|iso  iuceusum  adolere  iudioaos,  onincin  aacri  loci 
«iiibilum  cirnuil. 

Rtfdieus  aU  sanctum  iliare  iteruni  rsalinonim  incipii 
meUtt,  concîupuliiius  secvui  sucra  (^Euiua  omuibus  ecd&- 
slumici  ordiuis  gi*ailibus. 

Iode  per  uiiiiisin»  sanctatum  dcriplurailim  léclio  sao 
online  rtH^taliir. 

Twl  bsra  eiira  sanctum  ambituro  catecbiiibeiii  fiuat,pr£*- 
ler  bon  eiiam  energunieiii  et  (^ni  ia  pœuiieiKia  versiniur. 
Manplil  aulem  tnius  soli  qui  diviaa  speciare  alquc  parlici^ 
fêté  mèrtiHiir. 


La  Unu  d€$  utéêhumèneêmifremlérê  pmtkéêlÊMmÊk 

LebidranMie  ayant  pafaeheté  sa  difhia  prière  aurë 
du  subit  autel  oomuieoce  a  raucenser  et  *n  fonhiM 
ce^te  actiou  passe  tout  à  Tentour  du  lieu  saeré. 

listant  (le  retour  au  saint  autel,  il  conuurDce  de  rerM 
î  psaliiiodier,  et  tout  l'Ordre  ecd&lasUque  chaute  aicc 
lui  Ips  sacrés  vefsets. 

Pub  après  l<*s  niliilslres  récitent  par  ordre  qnpIqaH  Is* 
çoiis  des  sainctes  Ecritures.  £t  cela  bit,  Tes  caiécka* 
mOiies,  ensemlile  les  possèiïoz  et  touruienirz  de  ounna 
esiifilS  avec  ceux  oui  luiit  pénitence  (mblUttne,  tout  mt 
bors  du  saiul  lieu,  x  deiueureut  seulement  Ceui  qoiaéri^ 
teut  d*s&»ister  et  participer  au  divin  sacrifice. 


LA  MESSE  DES  FIDÈLES, 
OU  BIEN  LA  SECONDE  PARTIE  DE  LA  I1E3SE. 


Férro  mintelroniai  alii  qnidem  pro  clattSit  ftiribas  tf^ttipH 
astaat,  alii  proprii  uiuneris  aliquid  agunt.  Ministri  aulein 
delecli  corn  sacerdolibus  sacrum  panein  et  Beuedictiouis 
teltceni  sacroancto  altari  Imponunt,  ubi  ante  pnecesserit 
per  nodum  confeasionis  catholica  Uyumulogia. 

Postea  divinus  bierarcba  precem  sarram  perageos  aamv 
taoi  pacem  ônudbus  anuouiiai  et  cnm  se  muluo  ouines  salu- 
taverint  myslica  sacrarum  tabellanim  recilatSu  fit.  Ubi  rero 
loanus  tum  bierarcba,  tuw  aacerdmes  abluerioty  bierarcba 
in  diviui  aitaris  nedio  se  consiituit. 

Ûrcumstant  antem  solî  cum  sacerdotibns  delecti  qul- 

aue  miiiistrorom,  At  vero  |K>niirex  cum  divins  munera 
lyniuis  prosecutus  fuerit  sacroftiticla  et  augusiissima  mys- 
teria  sacrât  et  quae  antc  Uyuinis  celebraveral  veuerau- 
dis  operu  atque  veiaia  hiftm  in  oouspectumagitdivuiaque 
DHinera  reverentes  ostendit. 

Hinc  ad  sacram  illomm  oommnnionem  et  ipse  cooTertl- 
lur  et  reliquos  ut  oommunicent  bortatur. 

SumpUi  demum  atque  tradita  oonanonione  divtaia  gratia, 
ageos  flnem  mysieriia  impeodit. 

La  ieale  leclare  ie  cel  ordre  du  laini  Sa- 
crifice dans  les  temps  les  plas  rapprochés  du 
berceaa  du  christianisme,  prouTC  de  plus  en 

i>lns  ce  que  nous  a?ons  dit  au  sujet  de  l'uni- 
brmité  capitale  qui  règne  dans  toutes  les 
Lilurgies. 

MÉTAL  (BiNÂDiCTiOR  du). 

L*Kg1i8e  ne  s'est  point  contentée  de  bénir 
les  cloches,  elle  a  voulu  aussi  répandre  une 
liénédicUon  spéciale  sur  le  métal  dont  elles 
doivent  élre  formées,  elle  a  lieu  an  mom^^nt 
ou  le  tnéial  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
et  oà  le  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule. 
I^  prêtre  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
i4</|iilorfum,etc.,  après  lequel  il  dit  l'Oraison: 
Aeiianes  nostras....  On  chante  le  Psaume 
XCVll,  suivi  de  son  Antienne,  d*un  Verset 
cl  d'une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croix 
sur  le  métal  qu'il  asperge. 

Lorsque  lo  mêlai  a  coulé,  on  chante  le 
Psaume  XLVII,  avec  son  Antienne  suivie  du 
Verset:  SU  nomen  Domini  benedictum^  etc., 
et  d'une  dernière  Oraison. 

Tel  est  le  Rit  indiqué  dans  le  Rituel  de 
Paris  de  1697.  Le  Rituel  du  même  diocèse  , 
imprimé  en  1839 ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  et  la  première  Oraison,  modifié  TO- 
raison  qui  suit  le  Psaume  et  fait  quelques 
changements  dans  le  chant.  La  suppression 


Au  surplus  quelques  ministres  se  Ueniient  près  des  MN 
tes  fermées,  les  autres  loot  quelque  autre  cbarge  mUi 
cullère  et  certains  ministres  éleuz  avec  les  presrcs  prf* 
sentent  sur  le  sacro-saioct  autel  le  pain  sacré  et  le  tÊk^ 
de  bénédiction,  ajant  précédé  par  fiMÎase  de  cokMa 
rilvmne  et  Louange  caibolique. 

Après  cela  le  divin  biérariiueyparacbevant  sa|vièrttt- 
cfée,  annonce  la  sainte  paix  a  tous.  S*estauB  tous  réci|m- 
quement  entre-salnet,  on  récite  la  ugirl  qur  m—ifiii 
lion  des  sainU'S  taUetieS.  Puis  le  biéran|ie  el  ses  fiét^ 
très  ayant  lavé  leurs  mains,  il  se  plaou  au  uiUe«  de  ' 
autel. 

Au  reste,  sMileiaent  les  mlaisires  chottls  rttnîrt, 

avee  les  prebstrea  el  le  ponlife,  après  avoir,  avec  ^i 

et  Cantiques  bonoré  et  célébré  les  diviiw  préâeaUui  é^ 
fraudes  il  consacre  les  sacro-sainru  et  lrè»-auguMesBi»' 
lércTs,  proposant  à  la  veoe  des  assistants  et  uim^raat  lêi 
divius  présens  cachet  soubs  les  vénérables  situes  H  » 
l*èces, après  qu*U  les  a  auparavant  céléUrei  par  ^pimbcs  tf 
Louanges. 

Eu  après  il  se  prépare  et  dispose  b  fai  sacrée 
et  réception  d^cenx  et  Invite  fns  autres  b  les  r 

Finalemêttl  ayant  receu  etdistribué  la  divtaeU. 
fl  reud  grâces  à  Dieu  et  impose  liAau&  m|ilAr« 

du  premier  Verset  est  un  chanmeat  asses 
blâmable,  puisqu'on  a  consem  le  Aer^r, 
et  surtout  parce  que  généralemeal  tontes  les 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjuiorium,  Ici  comme  en  beaucoup  d'aatnl 
occasions,  il  ne  nous  est  pat  possible  il 
louer  celte  incessante  habitude  de  modîBci* 
tion  des  Rites,  toutes  les  fois  qu'il  parait  on 
nouvelle  édition  du  Rituel. 

Le  Rit  romain  n*a  pas  de  bénédiction  pv* 
ticulière  du  métal  des  cloches» 

MÉTROPOLE. 

(Voyex  ÊGLI9B.) 

MINEURS  (oaDRBs). 

L 

Outre  les  trois  degrés  supérieurs  de  II 
hiérarchie  d'institution  divine,  l'Eglise  re- 
connaît d'autres  ordres  subordonnés  aoi 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  If^ 

filus  anciens  monuments  sous  les  noms  qii 
eur  sont  encore  donnés  aujourd'hui,  ut 
ministres  sont  le  sous-diacre  ,  l'acoivle  , 
l'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier,  il  est 
vrai  au'ils  sont  tous  quelquefois  renfermés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres ,  parre 
qu'en  effet,  ils  ne  sont  que  les  aides  do  dia- 
cre; mais  les  con^ftlu^tons  apo$toiiquet  pa^ 
lent  clairement  des  sous-diacres  proprement 
dits ,  des  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  troL^ 


MIN 

in  dotQDieni  bien  prédeut  dans  la 
le  saint  Ignace,  martyr,  aax  habitants 
ocfae  dont  il  était  évéque  dès  le  prcmic  r 
:  «  Je  salue  le  saint  presbytère,  je  sa- 
ies sacrés  diacres,  je  salue  les  sous- 
res,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  por- 
I ,  les  travailleurs  (  V.  copiâtes)  ,  les 
Tistes,  les  confesseurs  ».ll  ne  manque 
le  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
uoi  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
Pitre.  Saint  Cypricn  bous  fait  connaître 
lis  de  i^usieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
(atnt  Corneille,  an  milieu  du  troisième 
,  la  hiérarchie  ecclésiastique  était 
tuée  comme  aujourd'hui.  Dans  la  lettre 
pape  i  Fabius  d*Ântioche,  nous  lisons 
f  a  dans  TEglise  un  évéque  pour  la 
mer»  quarante-six  prêtres ,  sept  dia- 
lept  sous-diacres,  quarante-deux  aco- 
cinquantc-deux  exorcistes ,  lecteurs 
"tiers.  Tel  était,  en  ce  temps,  le  clergé 
fille  de  Rome.  Nous  pourrions  accu^ 
noc  foule  d*aatres  documents  qui  prou«- 
ae  dès  les  quatre  premiers  siècles  on 
laissait  les  divers  degrés  de  cette  hiérar- 
lais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
**#  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

X,  èjWUyAbt ,  celui  qui  accompagne» 
liremenl  le  suivant  de  l*évéque. 
icolTles  étaient  surtout  chargés  de 
'  les  lettres  que  les  Eglises  s'écrivaient 
et  Cempa  de  persécution.  Pour  remplir 
iftsion  deconflance,il  fallait  deshommes 
car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
naissance  de  ces  correspondances.  On 
mOait  aussi  les  eulogies  que  les  Eglises 
yaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
n«' Plusieurs  auteurs  ont  pensé  quMls 
enl  aussi  Teucharistie  en  cachette  à 
|ui.  désirant  communier,  ne  pouvaient 
iver  aux  assemblées  clandestines  où 
^braient  les  saints  mystères.  L'ancien 

romain  leur  assigne,  comme  fonction 
lire,  colle  de  porter' devant  Tévéque, 
talions  ,  la  patène  ,  Tessuie-main  et  le 
Chrême.  Asseï  souvent  on  a  confondu 
B  nom  û'htfpodiaconi  les  clercs  chargés 
te  dernière  fonction  et  les  acolvtes. 
I  a  déjà  vu  la  raison.  Les  acolytes 
issaient  encore  une  fonction  qui  rehaus- 
en  la  dignité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
te  de  tenir  le  chalumeau  d*or  ou  d*ar- 
ont  se  servaient  les  fidèles  pour  com- 
r  sous  Tespèce  du  vin. 
Ilaume  Durand  dit  que  les  acolytes 
h  institués  A  l'imitation  des  ministres 
lars  aui  »  dans  l'ancienne  loi ,  prépa- 

rbuiie  nécessaire  A  la  lampe  placée 

I  le  saint  des  saints.  Les  fils  d'Aaron 
t  chargés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
pas  sûr  qu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
e  Grecque. Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
e  ëe  Nicée  ;  mais  on  présume  que  c'é* 

des  acolytes   latins    qui   accompa- 
il  les  évéques.  Les  Grecs  modernes  ne 

II  point    Tacolytat  au   nombre    des 

LiTCRGII. 
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Ordres  mineun ,  et  en  cela  ils  maintiennent 
Tancicn  usage. 

A  Rome  ,  on  distinguait  anciennement 
plusieurs  sortes  d'acolytes.  1*  Les  acolyteiB 
du  palais  qui  servaient  le  pape;  3*  les  aco* 
lytcs  slationnaires  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  l'église  où  la  station  avait  li<^n: 
3*  les  acolytes  régionnaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  diverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville  ;  k*  les  acolytes  obla-- 
tionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  peu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle^  Alexandre  VII,  en  1655» 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  Il 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signature 
de  justice  9  qui  sont  Cous  prélats  référen* 
daires.  De  même  que  les  anciens  acolytes 
apostoliques ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trône  pontifical,  quand  il  y 
a  chapelle  papale ,  et  sont  revêtus  d*un  ro- 
chct.  Ils  ont  a  leur  tête  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi* 
naux  et  les  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 

L'état  présent  des  acolytes  se  borne  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixièmeCanon 
du  quatrième  Concile  de  Carthage  :  «  L'évê* 
9  que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
c  il  doit  remplir  sa  fonction.  Cclui«-ci  rece* 
«  vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  garni 
c  d'un  cierf^e  i  afin  qu'il  apprenne  de  la  que 
«  c'est  A  lui  d'allumer  les  cierges  de  l'église. 
«  En  outre  ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 
«  signifier  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
«  servir  au  sacrifice  du  sang  de  Notre-Sei- 
«  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acolyte  telle  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  Tévêque  adresse  aux  ordi« 
nands  une  admonitîou  sur  les  devoirs  de  Ta- 
colytat.  Puis  il  fait  toucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,  en 
leur  disant  :  AeeipUe  cerofetarium  cum  ce* 
reo,  ei  sciatis  vos  ad  aecenaenda  EccUHœ  lu^ 
minaria  manrtpart,  in  nomine  Domini.  R 
Amen,  c  Recevei  ce  chandelier  avec  ui\ 
c  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévouez  à 
«  allumer  les  flambeaux  de  l'église ,  au  nom 
c  du  Seigneur.  »  L'évêque  leur  fait  ensuite 
toucher  une  burette  vide ,  en  disant  :  Acei* 
pileureeolum  ad  iuggerendum  rtnum  et  aquam 
in  eucharisliam  sanguinis  Ckristi,  in  nomine 
Domini.  R.  Amen.  «  Recevez  la  burette  pour 
«  fournir  le  vin  et  Teau  nécessaires  au  sacri- 
«  fice  du  sang  du  Seigneur,  etc.  »  Puis  le 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées d'une  Bénédictioné 

L'acolytal  est  le  plus  élevé  des  Ordres 
min€iirs,  parce  qu'il  rapproche  plus  do  l'au- 
tel celui  qui  en  est  revêtu,  liais  aujourd'hui 
cette  fonction  est  A  peu  près  Simplement  no- 
minative pour  l'acolyte.  Les.  simples  ton- 
surés et  méme^  les  laïques  sont  chargés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  vin  pour  le  sacrillce 
et  de  toutes  ces  fonctions  inférieures  qui,  an  • 

{Vingt -SIX.] 
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clcnii«moni  ae  |>ouvaicnl  <}(rc  remplies  que 
par  des  personnes  ecclésiastiques. 

m. 

L*exorcistc  est  immédiatement  inférieur  à 
l*acolyle.  Ce  torme  grec  È^/Mcvrfi  sîçnifîe 
littéralement  celui  qui  conjure  ou  adjure. 
Comme  dans  les  premiers  siècles  il  y  avait 
on  très-grand  nombre  de  possédés  du  dé- 
mon>  la  charge  de  les  expulser  était  conGée 
ùnx  clercs  interieurs,  qui  pour  cette  raison, 
iétaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  qu'une  fonction  de  cette  nature  ne 
fût  pas  dévolue  aux  principaux  ministres. 
Hais  le  simple  clerc  en  était  investi  pour 
marquer  un  plus  grand  dédain  de  la  puis- 
sance diabolique.  Les  exorcismes  sur  les 
ratéchumènes  étaient  également  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  do  démon  eut 
cessé  d*ètre  aussi  redoutable  et  que  le  nom- 
bre des  possédés  fut  beaucoup  moins  consi- 
dérable,  celte  fonction  ne  fut  plus  exercée 
que  par  les  prêtres,  qui  ont  même  besoin 
d*étrc  commis  à  cet  effet  par  Tévéque.  La 
raison  en  est  que  les  cas  de  possession  doi* 
vent  .être  examinés  avec  pruucnce,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité Jes  adjurations  de  rexorcisme. 

La  fonction  de  ces  clercs  consistait  aussi  h 
verser  Teau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
qui  ne  comnijuniaient  pas  de  laisser  une  place 
libre  aux  autres.  Mais  celle-ci  n*èlait  que 
secondaire.  Le  Concile  de  Carthage  décrit 
leur  ordination  :  «  Quand  Texorriste  est  or- 
«  donné,  il  doit  prendre  de  la  main  do  l'évê- 
«  que  le  li^re  dans  lequel  sont  écrits  les 
«  exorrismeSyCi  4e  pontife  lui  dit  :  Recevei 
«ce  livre  et  conservex-en  le  souvenir,  et 
«  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
«  les  énergumènes  soît  j>aplîsés ,  soit  caté* 
«  chumènes.  i»  La  formule  de  cette  ordina- 
tion est  toujours  la  même.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  de  livres  proprement 
éWsdesExorcitmeSf  Tévêque  présente  et  fait 
toucher  à  ces  clercs  le  Aituel  qui  comCjent 
les  exorcismes,  oo  le  Pontifical  ou  même  le 
Missel.  Ensuite  il  récite  sur  eux  deux  Orai- 
sons accompagnées  de  Bénédictions. 

IV. 

Le  lecteur  n'est  qu'au  troisième  degré  de 
cette  hiérarchie  d'Ordres  mineurs.  Les  firecs 
le  reconnaissent  sous  le  nom  û^anagnosle, 
qui  a  la  même  signification.  Dans  cette  der- 
nière Eglise  les  lecteurs  étaient  ordonnés 
par  l'imposition  des  mains,  en  même  temps 
que  l'évéquo  lisait  certaines  prières..  Les 
fonctions  de  cet  Ordre  étaient  anciennement 
considérables.  Les  lecteurs  étaient  chargés 
<le  lire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  i 
rOflice  qui  se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
que l'évêquc  prêchait,  )e  lecteur  lisait  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  all^ientêtre  expli- 

3 nés.  Il  était  en  même  temps  dépositaire 
es  livres  sacrés,  confiés  à  sa  p;arde.  Au  lec- 
teur il  appaKennit  aussi  de  faire  la  Dénédic- 
fion  du  pain  et  des  fruits  nouveaux.  Ces  dif- 
férents devoirs  sopt  encore  retracés  dans 
l'admonition  que  l'cvêque  adresse  aux  lec- 
teurs, mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
mémorial  de  ce  qui  autrefois  se  pratiquait. 


Il) 

Le  catéchisme  romain  dit  aue  le  lecteur vtia 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  premicn 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommandée  en 
clercs  de  se  livrer  à  cette  fonction  si  réfé- 

3UC  le  juge  convenable.  En  France  aujel^ 
liui  et  notamment  à  Paris,  il  n*e8t  pas  lari 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  calé> 
chisme  dans  certaines  paroisses  avec  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire.  Chex  les  Gntsc« 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  ptas 
éminenls  recevoir  l'Ordre  de  lecteurs,  !•• 
moins  l'empereur  Julien  et  son  frère  Galtai 

3ui  en  remplissaient  la  charge  dans  rEglin 
e  Nicomédie. 

L'ordination  du  lecteur  a  lieu  par  la  tra<» 
tion  du  livre  et  la  formule  :  Aeetpite  et  e$l$k 
terbi  DH  relaiore$ ,  habituri ,  $%  fideiiier  M 
uHliter  implereritis  offieium  vesirum^  parim 
cum  Us  qui  terbum  Dei  bene  minisirateruÊt 
ab  inifio  :  «  Recevez  ce  livre  et  soyex  lectesr 
«  de  la  parole  de  Dieu,  afin  que  si  vous  rroi- 
«  plissez  fidèlement  et  utilement  rotre  devoir, 
«  vous  ayez  parte  la  récompense  accordée i 
a  ceux  qui  des  le  commencement  ontannoi- 
«  ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Cette 
formule  diffère  un  peu  de  celle  que  nous  li* 
sons  dans  le  Concile  de  Carthage.  Le  Kit  h 
termine  par  deux  Oraisons  bénèdictioancllfi 
que  récite  l'évêque. 

V. 
Le  portier,  as/trrrius,  est  le  plas  indoM  dci 
Ordres  mineurs.  Cette  fonction  parattaujogr* 
d'hui  un  peu  étrange.  Mais  dans  les  preieien 
siècles  elle  n'était  pas  sans  imporlaoce.  Ui 
clercs  qui  en  étaient  revêtus  fatéâkêl  ta 
portes  du  temple,  dont   le    clef»  élafeil  dans 
leurs  mains.  Ils  en  défendaicel  l'entrée  lot 
fidèles  et  la  cons(Tvation  do  ceqiA  t^îlren* 
fermé  dans  l'enceinte   sacrée  calrail  dans 
leurs  attributions.  Dans  l'église  ils  veilU'iett 
à  ce  que  les  hommes  fussent  séparés  dei 
femmes  et  que  le  peuple  n'approchit  poist 
trop  près  de  l'autel  pendant  la  céiébralist 
des  saints  Mystères.  Les  Grecs  oitcoBSi 
cette  fonction,  mais  ils  ne  Tout  jamais  placée 
au  rang  des  Ordres.  C'étaient  pour  mi  de 
simples  oriiciers  et  assoi  souvent,  surtout 
dans  les  éfflises  considérables,  la  garde  dei 
portes  et  des  temples  était  confient  des  dia- 
cres ou  des  sous-diacres,  quelquefois  tuévi 
à  de  simples  l.iYques. 

Le  Pontifical,  dans  radmonition  qui  pfi- 
eède  la  collation  de  cet  Ordre,  place  panai 
les  devoirs  qui  y  sont  attacha,  le  sois 
de  sonner  la  cloche,  d'ouvrir  l'église  et  la 
sacristie,  de  présenter  le  livre  ouvert  au 
prédicateur,  de  veiller  A  ce  que  rien  de  re 
qui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'ouvrir 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidéin. 
et  de  les  fermer  aux  infidèles.  Nous  n'avon» 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  devoirs  mhI 
aujourd'hui  remplis  par  des  personnes  qui 
n'appartiennent  point  au  clergé. 

L'éiêque  fait  tope  her  les  clefs  de  l'Eglû^ 
aux  ordinands  en  leur  disant: Sic  agile qyi^ 
reddituri  Deo  rationem  pro  iis  ribus  qum  ki^ 
vlavibus  rccluduniur.  «  Agissex  comme  de^ 
«  vaut  rendre  compte  à  Dieu  des  choses  qtii 
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ikrinées  sous  ces  clefs.  »  L*arcln- 
t  conduit  aux  portes  de  l*église, 
vrenl  et  (ercnenl.  )l  leur  fait  lou- 
orde  de  la  cloche»  qu'ils  font  tinter, 
imène  ensuite  devant  Tévéque,  qui 
r  eux  deux  Oraisons  pendant  cha- 
quelles  il  les  bénit, 
icilc  de  Cartbage  prescrit  seulement 
e  de  remettre  aui^  portiers  les  clefs 
e  en  leur  adressant  les  paroles  déjà 
^ii*estque  postérieurement  au  siècle 
»ncile  a  été  tenu  que  TEglise  a  pu 
,ax  autres  devoirs  de  cet  Ordre  celui 

*  les  fldèles  au  service  divin  par  le 
Hoches,  celles-ci  n'existant  pas  à 
que.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
portiers  préposés  aux  quatre  portes 
te  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  ce 
a  pu  le  souiller 
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saint  Thomas  »  c'étaient  les  diacres 
ts  les  premiers  temps ,  remplissaient 
I  fonctions  qui  furent  plus  tard  dévo- 
.  Ordres  mineurs  ;  voici  ses  propres 

In  primitiva  Ecclesia ,  propter  pau- 
itntsirorum  omnia  infenora  minisle- 
nibuê  eommiltebantur  ^  ut  paM  per 
m  ubi  dicit  :  Miniitrorum  alii  siant 
u  templi  clau$a$  :  alii  aliud  proprii 
operanlur;  alii  autem  sacerdotibus 
m  Êuper  aliare  $aerum  panem  et  6e- 
iris  emicem  ;  nihilo  minus  erant  in  unu 
pùlestate  ;  sed  postea  ampliatus  est 
wisws,  et  Ecclesta  quod  implicite  ha- 
uno  ordine ,  explicite  tradidit  in  di- 
upplem.  3,  quœst.  37). 
Qoins  la  lettre  de  saint  Ignace  que 
ms  citée ,  ne  laisserait  aucun  doute 
istcnce  des  Ordres  mineurs  dans  le 

siècle.  11  faut  dire  aussi  que  plu- 
héologiens  ne  croient  point  à  1  au- 
é  de  cette  lettre,  et  il  parait  que 
lomas  la  regardait  comme  non  ave- 

ise  grecque  ne  reconnaît  parmi  ces 
nineurs  que  le  lectorat.  11  existe  une 
Innocent  IV  ad  Renaldum,en  12Si,dans 

ce  pape  prescrit  aux  Orientaux  de 
les  sept  Ordres ,  comme  dans  TEglise 
en  voici  le  texte  :  Prœcipimus  quod 
i  grœci  Ordines  septem  juxta  morem 
p  romanœ  de  cœtero  conférant ,  cum 
iif  très  de  minoribus  circa  ordinandos 
se  vel  prœtermisisse  dicantur. 
ignore  pas  qu'anciennement  ces  qua* 
res  étaient  conférés  séparément  et  en 
nt  les  interstices.  Le  Pontifical  eon- 
!tte  prescription ,  mais  i}  laisse  aux 
I  le  soin  de  juger  s*ils  doivent  TotH- 
or  très-généralement  les  Ordres  nd- 
)iil  conférés  en  on  même  jour  au  su- 
V  a  été  appelé. 

lisons  aans  Isidore  de  Séville»  au 

•  lecteurs ,  une  recommandation  fort 
qui  pourrait  être  adressiée  à  ceux 

lus  VEglîse ,  sont  chargés  dinstruiro 
ccturc  ot  par  la  prédication  :  Aecenr 
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tuum  pim  oportet  fcire  leclorem^  ^t  noverit 
in  qua  syllaoa  vox  prœtendatur  pronuntian^ 
tis  :  plerumque  entm    imperiti    lectores  in 
verborumaeeentibus  errant ^  et  soient  irridere 
nos  imperitiœ  hi  qui  videntur  habere  notitiam 
artis  grammaticœ  detrahentes  et  jurantes  se 
penitus  nescire  quod  dicimus.  «  Le  lecteur 
«  doit  connaître  la  valeur  de  l'accenluatioii , 
«  afin  qu'il  sache  sur  quelle  syllabe  il  faut 
«  appuyer  en  prononçant.  Le  plus  souvent , 
«  de  malhabiles  lecteurs  se  trompent  daqs 
«  cette  accentuation  des  paroles ,  et  s'expo- 
a  sent  à  la  raillerie  de  ceux  qui  semblent 
«  avoir  une  connaissance  de  la  grammaire. 
«  et  qui  jurent  qu'ils  ne  comp|renneht  rien 
«  de  ce  que  nous  disons.  »  {Lib.  de  Offidis,) 
L'histoire  ccclésiaslioue  nous  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  clercs  constitués  dans 
les  Ordres  mineurs  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre du  temps  des  empereurs  paYens.  Ainsi , 
sous  Valérien ,  saint  Tarsice ,  acolyte ,  fiit 
surpris  portant  la  sainte  Eucharistie.  Gomme 
il  ne  voulut  point  révéler  aux  paYens  la  qua- 
lité de  ce  saint  dépôt,  il  fut  tué  à  coups  dp 
bâton.  Agathon ,  exorciste ,  fut  brûlé  à  A)e- 
fàndrie  avec  le  prêtre  Cyriôo  et  le  lecteur 
Basien.  Pierre,  également  ci^orciste ,  souffrit 
le  martyre  avec  le  prêtre  de  Rome  Marcelfio. 
Parmi  les  lecteurs ,  fious  trouvons  saint  Vic- 
tor de  Lyon  ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Just  :  Synesius  qui,  ordonné  lecteur  sous  le 
pontificat  de  Si^te  I ,  après  avoir  converti 
plusieurs  paYens ,  subit  le  martyre  sou9  l'em- 
pereur Aorélien.   L'Eglise   honore  encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Marien  » 
Théodule,  Sérapion,  Ammonius,  Desiderius 
où  Didier,  Fortunat,  Septime  et  une  foule 
d'autres.  Il  est  vrai  que,  de  tous  les  clercs 
mineurs  ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux  , 
parce  qu*ils  exerçaient  une  sorte  d'apostolat 
par  les  instructions  dont  ils  étaient  chargés 
en  faveur  des  catéchumènes.  On  ne  trouvp 
pas  dans  ces  premiers  siècle?  beaucoup  de 
portiers  ;  la  raison  en  est  bien   évidente  • 
c*est  que  l'Eglise  étant  continuellement  sous 
le  coup  des  persécutions^  ne  pouvait  avoir 
des  temples  et  des  trésors  à  garder  :  ce  ne 
fut  donc  qu'après  la  paix  rendue  au  christia- 
nisme que  l'Ordre  des  portiers  dut  compter 
un  nombre  considérable  de  clercs  qui  eu 
étaient  revêtus.  {Voyez  OKoiifATioif.) 

MISSEL, 

I. 

Le  livtm  oui  contient  les  prières  do  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  à  l'usage  du  prêtre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  no-n.  On  appelle  aussi, 
par  extension,  Mitul^  le  même  livre  qui  est 
mis  entre  les  mains  des  fidèles.  On  ne  peut 
fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  non  a  été 
donné  au  livre,  par  excellence,  liturgique; 
mais  on  trouve  ce  mot  dans  un  ca|aioffue 
des  livres  de  Tabbaye  de  Saint  Kicher,  rédigé 
on  831,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Spicilége  de  D.  d'Achery....  Missales  Grego^ 
rionî  iras,  MiualisiGregorianus  et  Gelarianui 
modemis  Umporibus  aP  Àibino  ordinatutt 
Missales  Sdaêiani  deç$m  et  noeem...  Or,  sans 
contredili  celte  mpression  n'était  ps  nou^* 
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velle  en  ce  temps.  Lorsque  le  nom  de  Mené 
eut  élé  donné  au  Sacrifice  de  Taulel,  ce  qui 
est  d*ane  antiquité  reculée,  il  est  probable  que 
le  livre  qui  contenait  TOrdre  des  prières  qu*on 

idisait«  reçut  la  dénomination  de  Missel. 
u  reste,  on  n*ignore  pas  aue  le  livre  con- 
4enant  la  série  des  Messes  de  saint  Gélase  et 
de  saint  Gré^^oire,  était  appelé  Saeramenla- 
riitm,  par  la  raison  qu'en  un  seul  et  même 
livre  ^u  vohi!iie  étaient  contenues  les  formes 
de  tous  les  sacrements.  On  le  nommait  aussi  : 
Codex  sacramentorum.  Cette  étymologîe  ne 
mérite  point  par  elle-même  une  plus  longue 
discussion. 

11  n*existe  pour  chaque  Liturgie  qu'un 
Missel.  11  y  a  donc  autant  de  Missels  que  de 
Liturgies.  Or,  nous  parlons  dans  Tarticlo 
MBSsB  des  diverses  Liturgies  de  TEglise  Occi- 
dentale et  de  celle  d*Orieiit.  Ce  ii*e$t  donc 
point  sous  cet  aspect  que  doit  être  ici  envlsa- 
ffée  cette  question.  Mais  coniniedans  TEglisc 
Occidentale  et  au  sein  de  la  Liturgie  Romaine 
il  eiiste  plusieurs  Rites ,  nous  devons  par- 
ler des  Missels  qui  les  contiennent.  Toute- 
fois, selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
faite,la  Liturgie  proprement  dite,  pour  ce  au*il 

Ja  d'éminemment  augustedansleculle,cest- 
-dire  le  saint  Sacrifice  de  nos  autels,  étant  le 
Canon,il  sera  vrai  de  dire  que,  principalcmeut 
en  Fraace,  il  n*y  a  qu'une  Liturgie,  et  par 
conséquent  un  seul  Missel  uniforme,  le  Missel 
romain.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se 
compose  pa«  uniquement  du  Canon,  mais 
d'unchoii  dlntreïts,  de  Collectes,  dTpttres, 
de  Graduels,  Traits,  Versets  alléluiatiques. 
Proses^  Evangiles,  Oiïertoires,  Préfaces, 
Communions  et  Postcommunions,  une  asseï 
grande  diversité,  sous  ce  rapport,  règne  au 
sein  de  la  Liturgie  Romaine,  et  de  là  naît  la 
diversité  des  Missels* 

Cette  variété,  au  sein  de  la  Liturgie  Ro- 
maine, date-t-c*lle  de  plusieurs  siècles?  Nous 
Sarlons  dans  l'article  litimuib  de  Torigine 
es  différents  Kiles  diocésains*  Nous  ne 
pouvons  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di* 
sons.  Toutes  les  fois  qu'on  a  inauguré  un 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
contingent  de  modification,  en  ce  qui  touche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  parié. 
On  a,  il  est  vrai,  quelquefois  tenté  de  porter 
les  mains  sur  r Arche  sainte  ^  nous  voulons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 
tives imprudentes,  trop  souvent  inspiras 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration 
pseudo-i'atholique,  ont  élé  réprouvées.  En 
différents  articles,  et  surtout  en  celui  de 
CANOfi,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Notre  lâche  doit  donc  être  ici  néces- 
sairement bornée. 

Nous  rappellerons  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
que  lorsque  Charlemagne  introduisit  la  Li- 
turgie Romaine  dans  ses  vastes  Etats,  la 
France  suivit,  à  quelques  eicertions  près, 
le  Rit  de  l'Eglise-mère  pour  tout  rOfficc 
divin,  i^'est  de  Rome  qu'elle  tirait  ses  formes 
rituelles,  et  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pas  au  fond,  ^  étaient  maintenues 
comme  souvenir  précieux  de  l'ancien  Rit 
gallican,  le  souverain  pontife  les  sanclioo- 


nait  par  son  approbation  tacite  ou  exprimée. 
L'unité  n'était  point  pour  ceU  rompoe.  Gril- 
laume  Durand  nous  est  témoin  que,  ntee 

Eour  les  InIroYIs,  Collectet,  Epllres,  etc.,  h 
iturgie  de  la  France  était  an  treiiiim  sièdr 
la  même  que  celle  de  Rome.  Le  même  aaiev 
signale  ces  nuances  astei  fréquemment  pat 
les  mots  :  in  guibusdam  teeiestis.  Il  est  liei 
certain  d'ailleurs  que  runifemiité  ne  pourn 
jamais  être  scrupuleusement  rigourrnsti  d 
Rome  n'a  jamais  proscrit  des  vnriélét  es 
Irès^petite  importance. 

II. 

Le  Missel  publié  par  le  saint  pape  PieT,ca 
1570,  ne  fut  point  du  tout,  chrome  on  se  Is 
figure  quelquefois,  une  organisation  nsi- 
velle,  étrangère  en  grande  partie  à  celle  ds 
Missels  anlérîetirs.  Elle  ne  lut  pas  mémesse 
réforme,  mais  simplement  une  correttioa.H 
n*y  fut  pas  question  d'intervertir  la  dispoii- 
tion  normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
paraît comme  dans  les  Missels  anciens.  Da- 
rand,  pour  expliquer  la  disposition  litaiti- 
que  du  Missel  du  seizième  siècle,  aurait  uk 
un  travail  identique  A  celui  qu'il  noosaiiiisé, 
moins  les  nouvelles  festivités  que  le  projpii 
des  siècles  doit  nécessairement  intmain. 
Aussi,  saint  Pie  V  le  déclare  dans  sa  Mb 
imprimée  en  tête  du  nouveau  Missel.  CM- 
mcnt  VlU,  en  160i,  Urbain  VllI,  en  16», 
n'ont  fait  que  restituer  au  Missel  de  iSIOtt 
qu'on  avait  osé  retrancher  ou  changer:  Hth 
rima...  passim  pro  arbitrio  imwmtaia,..  Nsss 
n'avons  point  ici,  comme  on  le  pense  blés, 
à  dérouler  la  série  mystique  et  mêiiielilléri^ 
de  ce  cvcle  admirable.  Il  faudrait  «■  oort^ 
tout  A  fait  spécial.  Or,  il  existe poBrie prêtre 
animé  du  saint  désir  de  s'instrwe  dans  celte 
partie  si  importante  de  la  sdeâce  tacerdo- 
tale  :  Durand,   le  docte   évéqoe  de  Mesde, 
dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  pa^ 
1er,  et  dont  le  Rationale  divinarum  offrit' 
rum  est  trop  pou  étudié,  en  a  fèiit  connaître 
l'esprit.  Plusieurs  autres  ouvrages  sois  di- 
vers titres  se  sont  proposé  le  même  bot 

II  nous  reste  maintenant  A  dire  qafli(ifi 
mots  sur  les  Missels  inaugurés  dans  les  dio- 
cèses de  France,  par  raulorité  des  évêqacs, 
après  la  publication  du  Missel  romain  dost 
nous  venons  de  parler.  Nous  sommes  Ibrcés 
de  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plosash 
plement  dans  l'article  LrruROiB,  an  sojel  de 
ces  inauffurations  diocteaines.  Après  pls- 
sieurs  mûres  délibérations  de  divers  Goariks 
provinciaux  du  royaume,  assemblés  par  les 
métropolitains,  il  fut  arrêté  que  le  Mifsel 
publié  par  le  pape,  en  exécution  du  Concile 
de  Trente,  serait  reçn^  sinon  dans  sa  t<»t*ilité, 
du  moins  d*une  manière  équivalente.  Chaque 
diocèse,  en  effet,  avait  A  retenir  son  Pmpre 
des  saints,  certaines  Translations  de  reliqurs 
ou    Dédicaces    commémora  livrs,    souvent 
mêajc  des  Proses  ou  des   Préfaces,  aue  le 
peuple  si  pioux  de  cette  époque  savait  par 
cœur,  et  qu'il  eût  été  pour  lui  mal  édifiant  de 
supprimer  tout  d*un  coup.  On   conviendra 
que  si  l'unité  est  très-€xcellente  par  elle* 
même,  la  prudence  épiscopale  ne  peut  pas  es 
brusquer  rétablissement.  L'intérêt  spiritad 
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stiples  doit  élre  comiiUé»  parce  qu'enfin 
orgie  perle  ce  nom.  k  cause  du  peuple, 
e  a  été  instituée  et  existe  pour  le  peu- 
aiaqu'on  ne  peut  se  faire  idée  d*un  pas- 
mn%  oueiilles,  sans  troupeau  :  ces  con- 
ilfens  sont  leHemenl  simples  et  en  mén:e 

si  rapprochées  du  sens  ordinaire, 
•s  restent  assez  fréquemment  inaper- 
au  premier  aspect.  La  correction  dont 
a? ons  parlé ,  et  aussi  conforme  au 
r  romain  qu*il  était  possible,  fut  opérée 
Ile  sorte,  A  peu  près  dans  tous  les  dio- 
dont  se  composait  la  France  à  la  fin 
liéme  siècle.  Pour  ce  qui  regarde  Paris, 
eus  envisageons  avant  tout,  parce  que 
temple  a  exercé  depuis  une  grande  in- 
a  sur  les  autres  diocèses  du  royaume, 
iMcl  de  saint  Pie  Y,  sauf  quelque  modi- 
41  favorable  à  fancien  état ,  rut  publié 
*U8age  de  cette  Eglise.  Il  en  eiisle  en- 
lans  le^  bibliothèques  publiques  de  la 
le  un  assez  ^rand  nombre  d*exemplai- 
or  se  convaincre  de  cette  vérité.  Fran- 
)Harlay  passa  de  Tarchevéché  de  Rouen 
li  de  Paris,  en  1671.  Après  douze  ou 
ans  d*une  administration  très-active, 
t  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
nir  plusieurs  Synodes  provinciaux,  ce 
t'occupa  d'une  nouvelle  édition  des 
liturgiques  de  son  diocèse.  Une  corn- 
n  fui  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
•  Lo  Missel  subit  des  changements. 
lolns  la  physionomie  du  Missel  ûe  1685 
portrait  assez  fidèle  du  Missel  romain, 
les  InlroYts,  etc.,  du  Propre  du  temps  j 
maintenus.  Ceux  des  grandes  solenni- 
Noël,  de  TEpiphanic,  du  Jeudi  saint, 
loes,  de  l'Ascension,  de  la  Fête-Dieu, 
nt  Pierre,  et  de  quelque  fêles  de  la 
Vierge  restèrent  tels  Qu'ils  sont  dans 
sel  romain.  Certaines  festivités  furent 
as  d'un  degré,  et  le  double  de  première 
le  ce  Missel  n'y  fut  plus  représenté  par 
f/  ni  même  le  solennel-majeur^  car  saint 
fut  mis  au  rang  des  solenneis-mineurs^ 
ête-Dieu  elle-même  n'y  obtint  que  le 
de  solennel^maieur ,  U'sllvité  qui ,  à 
,  est  un  double  ae  première  classe^  ainsi 
>lle  de  saint  Pierre.  Les  Antiennes  du 
el,  de  rORertoire,  de  la  Communion, 
uvèrent  que  des  changements  peu  no- 

ainsi  que  les  Oraisons.  On  s^y  borna 
ent  et  simplement  aux  Préfaces  ro- 
I.  Le  cardinal  de  Noaiiles  donna,  en 
me  édition  du  Missel  de  Paris.  Le  chan- 
t  le  plus  remarquable  fui  celui  qui 
une  fêie  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
rtobre,  ce  qui  distinguait  complète- 
celui-ci  du  premier  évêque  de  Paris. 
tsel  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
Je  romaine,  qui  des  deux  saints  n'en 
'un ,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
r  spécial  A  l'Aréopagite,  et  le  Missel  de 
'9  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  Tiden- 
ons  pensons  qu'il  est  encore  aujour- 
lermis  de  les  confondre  sur  l'autorité 
«itargie  de  Rome.  Ce  n'est  point  ici,  du 
e  lieu  de  discuter  l'ardue  question  qui 
^nl  encore  irrévocablement  jugée,  et 
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no  le  sera»  croyons-nous,  jamais  complète- 
ment. 

Nou&  devons  maintenant  porter  une  atten- 
tion particulière  sur  le  Missel  de  Paris,  pur 
biié  en  1738 ,  par  Tautorité  de  Charles  de 
Vintimille,  archevêaue  de  cette  métropole» 
C'est  ici  un  pas  de  géanl;  excepté  l'Ordinairt 
de  la  Messe,  il  n'est  presque  pas  de  pagis 
qui  n*offre  une  disparate  avec  le  Mi$su,ro^ 
main. 

lU. 

L'inauguration  du  ilfme/«de  1738*chanffeâ 
tellement  l'aspect  de  la  liturgie  suivie  i«Par 
ris ,  qu'il  nous  semble  nécessaire ,  ou  da 
moins  d'une  très-grande  utilké,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  celui  de  Rome,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'en  présenter 
un  tableau  complet  et  scrupuleux.  Nous 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  Missel  de 
Harlay  avec  le  romain,  en  opposition  avec 
celui  de  17%. 

Pour  les  dimanches  de  l'A  vent,  le  Missel 
de  Rome  tire  tout  exclusivement  de  TEcri- 
ture  sainte.  Le  système  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigueur;  mais  à  Paris  on 
voulait  autre  chose  :  sur  quatre  Introïts 
deux  furent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudele  in  Domino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  grâce  :  cet  Introït 
sicéèbre,  par  lequel  TEglise  veutdésigniur 
le  deuxième  avènement  de  Jésus-ChristdaQ». 
les  cœurs  par  sa  grâce,  qui  doit  les  confortojr 
et  en  bannir  la  crainte.  L'Introït  Rorale,  dii 
quatrième  dimanche  à  Rome,  fut  mis  au  troi- 
sième dimanche  à  Paris.  1)  en  résulta,  que, 
pour  tout  TA  vent  dominical»  il. n'v  eut  d'uni- 
formité, en  fait  dlntroït^,  entre  Rome  et  Pa« 
ris,  que  celle  du  premier  di(nat\che.  Quant 
aux  Antiennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  n'y  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
manches, et  la  moitié  du  Graduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  était  consacré,  pour  ce  temps 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'immutabi- 
lité liturgique.  Les  Collectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Missels»  mais  pour  les  autres 
Oraisons,  il  y  a  â  peu  près  divergence  comme 
pour  le  reste.  L  uniformité  règne  pour  les 
Epltre^  et  les  Evangiles,  excepté  l'Eptlre  du 
quatrième  dimanche,  qui  dans  le  pari^i^n 
a  remplacé  celle  de  Rome  I  Quant  aux  bpt- 
tres  et  Evangiles  des  fériés  de  l'Avent,  le 
Rit  de  Paris  en  admet,  quoique  à.Romeil  ne 
s'en  trouve  pas*,  mais  ceci  n'était  pojs  une 
innovation.  Les  Missels  parisiens,  avant 
même  celui  de  Harlay ,  en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  Epltres  et  Evangiles  était 
très-plausible.  La  grande  fête  de  Noël,  com« 
plément  de  l'A  vent,  ne  fut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  Missel.  De  ses  trois  Introïts 
celui  de  la  Messe  de  la  nuit  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  tirés  de  TEcrituredans 
le  roiuain,  furent  remplacés  par  d'antres 
textes,  ou  du  moins,  pour  le  dernier,  par 
une  fusion  des  deux  Introïts  des  Messes  de 
l'aurore  cl  du  jour.  Le  MiMl  de  Harlay  avait 
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coiisenré  là  célèbre  Prose  de  saint  Bernard, 
tjœtabundus  exullet  ;  le  nouveau  remplaça 
celte  CËlQtre  d*on  de^  plus  itidstreà  saints 
français  et  du  monde  catilolique,  par  une 
Pfose  qui  a  sans  doute  sa  râleur  littéraire, 
tfnais  dont  le  compositeur  n'atteindra  certes 
jamais  à  Tillustration  du  grand  abbé  de  Clair- 
vaux.  Le  Missel  romain  n*a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s*il  était  permis,  comme  nous 
en  convetiOns,  au  Missel  nouveau  d'y  en  con- 
server une,  lé  choix  de  Tancicnne  ne  pouvait 
étiré  doutent.  Il  est  vrai  que  poiir  les  au- 
teurs dd  nouveau  Rit,  il  s*agisSatt  de  rem- 
Îilacer  ce  qui  existait.  Les  IntroYtS  des  trois 
êtes  qui  suivent  Noël  portent  Tempreinte  dii 
système  t  et  celui  de  saint  Jean  est  différent 
de  rintroYt  romain.  Il  en  est  de  même  pour 
lé  dimatiche  dans  TOctave  et  pour  celui  de 
VOctavë  même.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  tiue  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  des  réformés. 

L'Epiphanie,  fête  auguste  et  populaire  par 
|on  nom  des  Rois,  vil  disparaître  son  Introït: 
ÈeceadvenitdominatorDominus^  qui  fil  place 
à  celui  :  Afferte  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  due  TOffertoire  Keges  Tharsis. 
Le  dimanche  dans  l'Octave ,  l'Octave  elle- 
même,  les  cinq  autres  dimanches,  présentè- 
rent une  divergence  complète.  Il  est  vrai 
ijue  le  Missel  romain  y  répète  les  mêmes  In- 
troït, Graduel,  Offertoire  et  Communion,  qui 
Se  trouvent  variés  dans  le  nouveau  Rit.  Mais 
nous  avouons  ciue  la  répétition^  par  exemple, 
de  l'Introït  :  Aaorate  Deum  omnes  angeli  ejus, 
etc.,  nous  semble  avoir  un  grand  sens  pour 
tout  le  temps  de  l'Epiphanie,  et  nous  croyons 
t|de  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli* 
ques,  ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
ont  molivé  cette  uniformité.  Pour  tout  le 
temps  liturgique  que  nous  venons  de  par- 
courir, depuis  la  fête  de  Noël  inclusivemcnli 
le  Missel  de  1798  est  à  peu  près  conforme  au 
romain,  en  ce  qui  regarde  les  Epitres  et  les 
Evangiles,  moiiis  ce  qui  concenie  les  mer- 
credi et  vendredi,  qui  dans  le  Missel  romain 
en  sont  dépourvus. 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- 
credi des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
que  dans  quelques  Antiennes  des  Graduels. 
Traits,  Offertoires  et  Communions.  Il  en  est 
Ue  même  pour  1 1  Carême,  dû  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  trois  pre- 
mières fériés  de  la  grande  Semaine  ne  purent 
hbtenir  le  même  privilège  :  tout  y  fut  changé 
'usqu'aux  Oraisons,  moins  les  Passions  et 
'Evangile  du  lundi.  Il  n'y  eut,  en  tiit  d'B- 

£  lires,  qu'un  changement  qui  tomtm  sur  lo 
lercredi  saint.  Le  Jeudi  saint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  que  sa  Golleclc  et  sa  Posf- 
communion.  Le  Graduel,  l'Offertoire  et  la 
Communion,  subirent  aussi  leur  change- 
ment, et  il  ne  resta  entre  Paris  et  Rome,  pour 
çè  grand  jour,  que  l'Ephrc  et  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine^  dans  le  Missel  de 
Ilarlay,  est  la  reproduction  fidèle  du  Missel 
de  Rome  :  c'est  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendue.  Quant  aux  intentions  théologiques 
qui  inspirèrent  ces  changements  dans  le  Àfû- 
iel  de  Vintimille,  nous  ne  pouvons  pas  les 
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juger;  nous  croyons  quelles  (àrent  trb- 
orthodoxes,  comme  le  prélat  qai  poUiall  le 
MisseL 

La  Messe  des  présanctifiést  dans  loolci 
qui  précède  la  Passion,  est  complètement  di- 
férentedu  romain  dans  le  Misset  de  Vinliaille, 
et  parfaitement  identique  dans  celai  de  Ila^ 
lay.  Les  Monitions ,  il  est  vrai ,  sont  unibr- 
mes ,  excepté  l'Oraison  pour  le  roi ,  dont  la 
Monition  exprime  une  autre  demande  iau 
\e  Missel  de  Harlay.  Noos  ne  pouvons  lahsir 
passer  cet  incident  liturgique  sans  y  Joindre 
nos  reflétions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  os 
avertit  le  peuple  de  prier  afln  que  le  Seigotv 
Éoomette  au  roi  les  hatioiis  barbares  et  qu'ote 
paix  constante  en  soit  le  résultat.  L*OniisM 
se  confortne  A  ce  vœu  digne  d'un  roi  très- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toijovn 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  zèle  pour  h 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  de  firahma,  etc.  A  la  plies 
de  ces  paroles,  le  Missel  de  Vinlimille  de- 
mande a  Dieu  pour  le  roi  la  justice  du  eon- 
mandement  et  la  fidélité  de  Tobélssance  %qu 
sans  contredit,  sont  do  précieuses  grâces,  mais 
que  l'on  peut  ibdisUnctément  demander  poir 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  MoaitioB 
et  l'Oraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ro- 
main A  l'empereur  et  A  Tempire  roniaiM. 
L'application  qui  en  était  faite  A  la  Frasce 
et  A  son  roi  pnr  le  Missel  de  Harlay  était  os 
acte  de  dignité  nationale. 

L'adoration  de  la  croix  ne  diffère  dans  lei 
deux  Rites  que  par  rabbréviatiou  des  Impro* 
pères  dans  le  parisien.  L'Antienne  £rrfAy- 
num  qui  dans  le  romain  est  le  conaifac»- 
ment  de  la  cérémonie,  est  A  Paris  phrée  à 
la  lin  dans  les  Missels  de  Harlay  el  de  Tinti- 
mille.  Nous  devons  féliciter  les  modernes  U- 
turaistes  d'avoir  conservé  les  deux  hjmnM 
de  Saint-Fortunat  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
présanctifiés  se  termine  A  peu  près  A  Piris 
comme  A  Rome.  11  en  est  de  même  pour  la 
Dénédiction  du  feu  et  du  cierge  pascal,  aissi 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
férences  sont  notées  dans  l'article  siiAin 
SAiifTB,  surtout  pour  la  première  de  ces  Bèsé- 
dictions.  Mais  entre  Rome  et  Paris  existe  tse 
grande  divergence  au  sujet  des  Leçons  de  ce 
même  Samedi  saint.  Rome  en  a  douze,  Faris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  t^mps  pascal.  Lls- 
troYt  ResHtrexi  i  tiré  dans  le  romain  es 
Psaume  138,  dont  le  premier  Verset,  Dasusi 
pro6a.«^tm«,  suitrAntiennederentrée^selonle 

très-antique  usage,  fut  remplacé  par  on  telle 
pris  de  la  première  Epitre  de  saint  Paul  aai 
Corinthiens  :  Christus  resurrexit  auquel  on 
accola  le  premier  Verset  du  Psaume  92  :  Domh 
nus  reqnatil.  Nous  n'avons  point  A  censon^r 
le  choix.  Mais  notts  ne  voyons  pas  trop  qn'il 
fût  utile  de  supprimer  l'ancien  IntroYt  chanle 
dans  toute  i'EgliseOccidentale  Nous  croyons 
même  que  les  paroles  Resurrtxi  et  adhuc  te- 
cum  sum^  placées  dans  la  bouche  de  Jésai- 
Christ  ressuscité,  dès  le  commencement  de 
la  Messe  de  la  Résurrection,  eut  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épistolaire  d^* 
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saint  Paul  ChriUm  resurrexit.  Le  Verset  allé* 
luiatique  e4  rOffortoirc  du  nouveau  Rit  rem- 
placent ceux  du  romain  tirés  aussi  de  rÊcri- 
Uire,   et  parmi  les  trois  Oraison»  celle  de  la 
Secrète  y  dilBre  complélemont  de  la  Secrète 
romaine.  La  Messe  pascale  du  Rit  parisien  de 
Harlaj  est  tout  à  fait  identiaue  avec  celle  do 
Rouie.  Dans  ce  dernier,  pendant  la  scmainct 
rEpItre  du  mardi,   le  Verset  allcluialique, 
rOflertoîre  et  la  Communion  du  mercrcdîile 
Verselalléluiatiquo  et  la  Communion  du  jeudi 
le  Verset  alléluialique  du  vendredi,  difTcrcnt 
du  Rit  romain.  Le  Missel  de  Vintimillc  outre 
les  divergences  précitées,  a  un  nouvel  Introït 
pour  le  mardi.  Toutes  les  autres  Anlienncs 
foni  nouvelles,  aiifti  que  presque  toutes  les 
Oraisons.  Ainsi  pourcette  solennelle  semaine, 
Ronie  et  le  parisien  do  1738  diffèrent  à  peu 
près  complètement,  à  l'exception  des  Ëptires 
ri  EVangileSi  moins  rEptlrc  du  mardi.  Cinq 
Iilroïls  sur  sept  offrent  néanmoins  Tunifor- 
ttitë*  11  ae  faut  donc  pas  s'attendre  pour  tout 
Je  temps  pascal  è  retrouver  dans  le  Missel  de 
Violimille  l'aspect  du  Rit  romain.  L'Introït , 
Tocesi,  du  cinquième  dimanche  au  romain, 
B*y  rencontre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Missel  ûe  Htirlay  en  avjit  main- 
lenu  la  place  séculaire.  Pendant  au  moins 
di%  aièdes,  ce  cinquième  dimanche  portait  le 
feiom  de  Vocem ,  qui  était  renonciation  d'une 
tfale. 

L* Ascension  vil  son  Introït  rtrt  Galilœi, 
poétique  comme  celui  de  Pdques  changé  en 
«relui  :  Régna  terrœ.  Ce  dernier  n'est  certes 

Eiinl  dénué  d'enthousiasme  au  début  de  la 
este  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
lay  avait  conservé  le  romain  :  Yiri  GalilœiyQi 
la  f  ubslilutiou  de  1738  a  le  seul  mérite  de  la 
nouveauté.  Tout  le  reste  de  cette  Messe  porte 
le  même  cachet,  excepté  l'Epllre  et  l'Evan- 
^\le.  Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
ananclie  dans  l'Oclave;  celle  de  l'Octave,  qui 
■rcxitte  pas  dans  le  romain,  a  pour  Introït 
^ns  le  nouveau  Rit  :  YiriGalilœi.  Le  Missel 
«le  Harlay  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
l'Octave  a  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
six  Leçons.  Le  Missel  de  Paris  en  a  quatre , 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
llome.  excepté  pour  le  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  ne  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
allélaiatiane  Yeni  Sancie  Spiritus  ,  qui  n'est 

Cs  de  1  Ecriture ,  mais  le  Symphoniaste 
ibeur  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  dans  le  romain.  L*Octave  fut  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  que  celle  de  Pâques 
cl  aucun  ancien  Introït  ne  trouva  grâce.  Le 
Missel  de  Harlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main. 
La  fêle  de  la  Trinité  ne  fut  pas  plus  épar- 

SMcedans  le  nouveau  Missel^  mais  les  Missels 
e  Harlaj  et  de  Vintimillcsonl  uniformes, 
en  ce  pomt.  La  Fétc-Dieu,  dans  le  Rit  de 
Vintimille,  n'eut  que  sa  Communion  changée. 
Maintenant  sur  les  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte ,  les  11 ,  V,  Vil,  VllI ,  IX , 
XI,  XII, XIV, XV, XVII, XVIII, XIX, XX, 
^Xli,  XXIII  cl  XXIV-,  diffùrent  du  romain. 
Le  AfiMf/ de liarïny  concorde,  sous  ce  ra|»- 


port,  avec  celui  de  Rome.  Ce  dernier,  il  est 
vrai,  n'a  aucune  Èpllre  ni  aucun  Evangile  de 
quatrième  et  sixième  fériés  dont  les  deux 
Misnels  parisiens  sont  enrî<hîs  ;  mai^  nous 
avons  déjà  dit  que  c'est  pour  eux  un  titre  de 
recommandation, et  Rome  ne  saurait  improu- 
ver cette  abondanc  *  llturpicjue.  Nous  remar- 
quons dans  le  Missel  de  Vinîlnûlle  l'Introït 
bistorique  Gnudete ,  du  troÎNiùme  dimanche 
de  l'Avent,  au  romain,  figurant  au  qua- 
torzième dimanche  de  la  Pentecôte. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  disso- 
nance qui  existe  entre  le  Rit  de  Rome  et  le 
nouveau  Parisien  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
deux  •  dans  les  Messes  des  festivités  et  du 
Commun. Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  a  retouché  le  Missel  de  Vintimille  et 
il  y  a  été  fait  quelques  améliorations.  La  fétc 
de  saint  Pierre  a  été  remise  au  rang  de  so- 
lennel-majeur,  avec  Octave.  Vers  les  der- 
niers temps  de  son  épiscopat  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  est  passée  au  même  decré. 
La  fête  du  Sacré-Cœur  a  été  établie  d*01iice 
obligatoire.  Mais  il  y  a  eu  quelques  s:.ppres' 
sions. 

Nous  ne  voulons  point ,  comme  on  voit , 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ainsi 
nous  ne  demandons  pas  si  les  évéques  peu- 
vent interdire  dans  leur  diocèse  tout  autre 
Bréviaire  ou  Missel  que  celui  qu'ils  ordon- 
nent de  suivre  ;  si  un  prêtre  .«^erait  passible 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  au- 
quel appartient  ce  prêtre  il  y  a  un  Missel 
spécial  comme  à  Paris ,  Orléans ,  Mende , 
Blois .  etc.  Nous  croyons  que  le  Prêtre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
f^oint  un  zèle  éclairé,  et  selon  Dieu ,  que  ce- 
ui  qui  perlerait  le  prêtre  à  user  exclusive- 
ment de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons ,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  à  Tévêque  en 
lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir. 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés où  te  Rit  romain  est  en  vigueur  , 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
de  rOrdinaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
constitutifs  de  ces  Congrégations. 

IV. 

Si  le  nouveau  Rit  de  Paris  a  donné  le  si- 
gnal d'innovations  analogues ,  soit  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  ,  soit  par 
l'exemple  émané  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  provinces , 
nous  devons  dire ,  pour  être  justes,  qued«'ins 
quelques  diocèses,  avant  t73G,  on  avait 
inauguré  des  Rites  qui  s'écartaient  plus  ou 
moins  du  Missel  et  du  Rréviairc  de  Rome. 
L'illustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 

[tour  abbé  le  tout  puissant  cardinal  de  Bouil- 
nn,  accepta  la  réforme  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  et  D.  Paul  Rabusson  ,  bé- 
nédirtins  de  cet  Ordre.  Tout  y  fut  bouleversé 
dans  le  dix-septième  siècle,  ce  qui  pouvait 
surprendre  de  la  part  d'un  cardinal  de  la 
sainte  Kglise  romaine,  surloutà  l'égard  d'une 
fibb.iye  qui  portait  le  nnm  de  CInnj...  Dèr» 


w^ 


UTIRGIE  CATHOLIQUE. 


m 


1709,  le  Missel  de  Meaui  csfaya  des  inno- 
vations qui  bcarcusement  avortèrent.  Il  s'a- 
gissait ici  du  Canon  méme«  où  l'on  plaça  des 
amen^  après  les  Oraisons  qui  le  composent  » 
avec  rindication  de  la  réponse  par  le  clerc 
et  par  conséquent  par  les  fldèles.  La  Rubri- 
que qui  ordonne  de  réciter  le  Canon  sulh- 
tnissQ  voce, ^iàii  interprétée  ainsi  :  Id  est  sine 
eantu^  ce  qui  faisait  supposer  qu*on  devait 
lire  celte  partie  de  la  Messe  à  haute  voix.  On 
trouve  après  Tavertissement    du  huitième 
tome  des  Explications  de  la  Messe ,  par  le 
P.  Lebrun,  le  mandement  do  Henry  de  Bissj, 
évéque  de  Meaui,  qui  défend ,  sous  peine  de 
suspense  •  d'accomplir  cette  Rubrique.  Ce 
frétait  point  ici  le  Tait  d'un  évéqne»  mais  ce- 
lui d*un  téméraire  novateur,  comme  Tépoque 
en  fournissait  avec  abondance.  Nous  pour- 
rions citer  Iç  Missel  de  Troyes  qui  aflectaft 
une  dissonance  trés-pronoûcée  avec  le  Rit 
de  Rome  et  ménfie  avec  toutes  les  Eglises 
Occidentales ,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Plusieurs  autres  Eglises  avaient  adopté 
de  nouveaux  Bréviaires,  mais  avaient  con- 
servé les  anciens  Missels.  Le  Rit  de  Vinti- 
itiille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins 
de  trente  ou  quarante  ans   un    Irès-graqd 
nombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis 
à  l'unisson  avec  Paris.   Le  Bréviaire  et  le 
Missel  y  furent  adoptés  purement  et  simple- 
ment et  l'on  se  contenta  d'en  exclure  les 
saints  propres  à  l'Eglise  de  Paris  pour  les 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respectifs. 
Àajourd*hui  après  la  suppression  d'une  con- 
sidérable partie  de  ces  Eglises,  on  eu  compte 
encore  près  de  trente  qui  suivent  en  entier 
le  Rit  pari>ien  de  V'intimilie.  Un  tiers  de  ces 
diocèses  est  situé  dans  la  zone  méridionale 
du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne ,  était  beaucoup  plus  familia* 
risée  ayec  la  pure  Liturgie  Romaine.  Néan- 
moins à  Bordeaux  ,  à  Montpellier ,  à  Perpi- 
gnan, à  Ajx,  à  Marseille,  le  Rit  Romain  s'est 
maintenu.  En  d'apires  contrées  de  la  France 
il  en  es^deméme.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg, 
Cambray,  Uode^,  Sajnt-Floury  y  sont  restés 
fidèles.  Nimes  et  Qujmper  viennent  depuis 
quelques  années  de  l'abandonner,  mais  Lan- 
grcs  l'a  adopté  tout  récemment.  Les  autres 
diocèses  suivent  des  Rites  plus  ou   moins 
rapprochés  du  parisien  plutôt  quç  du  ro- 
main. Lyon  seul  a  gardé  son  antique  Missel, 
qui  est  un  souvenir  de  l'ancienne  Liturgie 
particulière  de  cette  métropole,  mais  son 
Bréviaire  parisien  adopté  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  présente  un  des  plus  dé- 
plorables contrastes  avec  le  Missel,  Bcllçy 
suit  pour  la  Messe  et  l'Office  ce  Rit  lyon- 
nais-parisien.   Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  quant  à  rOrdiqaire  de  la  Messe  la 
presque    totalité  de    ces  Missels  usités  en 
France  est  pnrfaitcmcnt  identique  avec  celui 
de  Rome.  Le  Rit  de  Lyon  est  à  peu  près  le 
seul  qui  offre  des  divergences  assez  notables 
pour  (lue  nous  lui  consacrions  une  descrip- 
tion. Il  est  vrai  que  nous  avons  occasion 
d'en  parler  dans  différents  articles  ,  mars  ici 
on  pourra  en  connaître  tout  rensembic. 


V. 


Le  célébrant ,  après  le  signe  de  croix , 
bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Intrtiiho 
au  romain.  Puis  sans  réciter  le  PMsne  /»> 
dfca,  ajoute  :  Pone^  Domine^  euêtodiam  ert 
meo.  Le  ministre  :  Et  ostium  àreumstmUiÊ 
labiis  mets.  Le  prêtre  :  Confiêemini  Dmism 
quoniam  bonus.  Le  ministre  :  QuMiMniîi 
sœctilum  misericordia  ejus.  Le  prêtre  el  k 
ministre  récitent  le  Confiteor»  Mtsereaiur^ëtt, 
Le  prêtre  :  Adjutorium  nostrum  in  «mfiif 
Domini,  en  se  signant.  Le  ministre  :  Qui^ 
cit,  etc.  Le  prêtre  :  Sit  nomen.    etc.  Le  ni- 
nistre  :  ^î  fedt ,  etc.  Le  prêtre  :  Dûmimt 
Tobiscum,  puis  11  monte  A  Taulel  en  rédiaal 
les  prières  du  Rit  romain  el  faisant  le  biiier 
accoutumé.  Kyrie  eleison,  Gloria  in  cdrcffit^ 
comme  à  Rome.  Avant  l'Evangile  le  prétit 
dit  :  Domine   labia  mea  aperies  et  os  am» 
annunliabit  laudem  tuam.  L'Oflertoire  pri» 
sente  des  divergences  très-remarqnaMetavec 
le  romain.  Le  prêtre,  découvrant  le  caNce, 
dit  :  Quid  retribuam  Domino  nro  ûwmBus 
quœ  retribuit  mihi  ?  Calieem  smutaris  ecct» 
piam  et  nomen  Domini  invocabo.  En  étendaat 
les  mains  sur  l'Hostie,  il  dit  :  Dixit  Jesm 
di$cipulis  suis  :  Ego  sum  panis  vinus  f  iri  H 
cœlo  descendu  Si  guis  mandueaterit  ex  k$e 
pane  vivet  in  œternum.  Il  met  le  Tin  H  Fen 
dans  le  calice  ,  en  disant  :  De  latert  Domim 
no$tri  Jesu  Chrisli  exivit  sanguis  ei  e^fSÊfjê' 
riter  pro  redetnptione  mundi  (tempore  passiez 
nis) ,  in  remissionem  peeeatorum.  Le  prélrs 
place  la  patène  portant  IVoslie  aorleealîce^ 
et  offre  le  pain  et  le  vin  simuHanènieBt  : 
Hanc  oblattonem,    queesumus^    owmipoinu 
Deus,  ut  placatus  aceipiaset  omnium  ofireth- 
tium  et  eorum  pro  quibus  tibi  oflerturpeetatê 
indulge.  Après  avoir  reposé  rUoslle  elle  ca- 
lice :  In  spiritu  humilitalis  ei  tu  enimo  con- 
trito   suscipiamury  Domine^  a  le  «  cl  lîc  |M 
Sttcrificium  nostrum  ut  a  te  mseipimtnr  kiéh 
et  placeat  tibi.  Domine  Deue,  per  Ckristwm 
Dominum  nostrum.  Amen.  Veni  sasuti/ksâer^ 
comme  au  Romain.  Il  se  lave  les  4o%ts  ce 
récitant  :  Lavabo  inter  innocentes,  mais  see- 
lement  jusqu'à  mirabilia  tua.  En  retonmaal 
au  milieu  de  l'autel  le  prêtre  dit  :  Fentsmcfi 
spiritus,  renie  tuorum,  etc.  Il  s'incline  eC  ré- 
cite la  prière  :  Suseipe  sancta  Trinitets^qâ 
diffère  assez  du  romain  pour  qne  noat  Tin- 
sérions  en  entier  :  Suseipe  sancta  TrinUm 
hanc  oblationem  quam  tioi  offèrimms  in  Mi- 
moriam  incamationis ,  nativitatiêp  passioms, 
resurrectionis,  ascensionisque   Domini  nostri 
Jesu  Christi  nec  non  Sancti  Spiritus  eonso* 
lationis  el  in  honorem  semper  virainis  Maria 
et  omnium  sanclorum  qui  tibi  ptacuerunl  ab 
initia  mundi,  seu  eorum  quorum  hodie  festixir 
tns  celebratur  et  quorum  nomina  et  reliquiœ 
hic  habentur,  ui  illls  proficiat  ad  honorem,  «#- 
bis  autem  ad  salulem  et  ut  illi  pro  nobis  in- 
tercedere  ,   etc.,   le  reste  comme  i  Rome. 
Comme  on  voit,  les  noms  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  des  saints  apAtres  Pierre  et  PanI  n  y 
sont  point  mentionnèSt  Le  prêtre  se  loome 
vers  le  peuple  :  Orale  pro  me  ,  fratres  ,  ul 
meum  sacrificium  et  testrum  fiai  acreptabils 
ante  conspectumDci.  La  réponse  c^t  coromcav 
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rooiaiB.  Les  Préfaces  sont  celles  du  nouveau 
Rit  pariiien,et  Boursier  le  janséniste,  ffrflces 
à  1  archevêque  Montaxet,  a  pu  y  voirauoplée 
sa  Préface  de  tous  les  Saints.  En  outre  il  y  a 
lies  Préfaces  particulières  pour  la  Présenta- 
tion de  Notre^Sciffnpur,  rAnnoncialion,  saint 
lean -Baptiste,  la  Dédicace  et  saint  Pothin. 

Le  Canon  est  identique  avec  celui  de  RomCt 
si  ce  n'est  que  pendant  Unde  et  memores  le 
prêtre  tient  les  bras  étendus  en  croix.  Mais 
œ  Ril  existe  encore  en  plusieurs  £i;lises 
comme   il  existait  anciennement   à   Paris. 
Après  la  deuxième  élévation  Omnis  honor  et 
^Qfia,  le  célébrant  ne  pose  p^is  THostie  sur  le 
(oqK>ral;  mais  la  tenant  toujours  élevée  sur 
healîrc.  Il  commence  \e  Pater.  Aux  mots: 
Jimt  in  eœlo  ,  il  Télève  ;  à  ceux  et  in  terra 
il  fléchit  le  genou,  remet  THostie  sur  le  cor- 
por.lI  et  poursuit.  L*Oraison  Libéra  no$  est 
■vcitée  à  haute  voix  et  chantée  aux  grandes 
Uesscs.  Lorsque  le  prêtre  met  la  particule 
dans  le  calice  il  dit  :  Urne  $acrosancta  com  - 
^ixîio  eorporiê  et  $anguini$  Domini  Nostri 
Jtsu  CArtJlt  Jtl  miAt  omnibutifue  sumentibus 
so/isa  mtntiê  et  corporiê  et  ad  vitam  prome- 
rendam  prœparatio  êalutaris  :  per  eumdem 
Ckriêîum  Dominum  noitrum.  Amen.  Avant  la 
communion,  TOraison  de  la  paix  est  la  môme 
qu'A  Borne.  La  seconde  est  celle-ci  :  Domine 
iamete,  Pater  omnipotens,  œterne  Deu»,  da 
wiki  hoc  corpus  et  sanguinem  Domini  Noêtri 
Jtiu  Ckriiti  ita  sumere  ut  remiisionem  om^ 
nium  peeeatorum  meorum  per  hoc  merear  occt- 
père  et  tuo  Sancto  Spiritu  repleri,  qui  cum 
eodem  Filio  et  Spiritu  Sancto  vivis  et  régnas 
Deus  per  omnia  sœcula  saculorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Romain  : 
Domine  Fili  Dei  tivi,  etc.  Et  se  donnant  la 
communion  sous  fespèce  du  pain  le  prêtre 
dit  :  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu 
Christi  custodiat    animam  meam.  Il  ne  dit 
rien  en  se  communiant  du  calice.  A  la  pre- 
prière  ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nostri 
Jesu  Christi  ^uod  ancepi  et  sanguis  ejus  quo 
pgtqtus  non  inhœreant  risceribus  meis  et  non 
reniant  mihi  ad  judicium  nec  ad  condemna^ 
tionem»  sed  proficiant  mihi  ad  salutem  et  ad 
remedium  animœ  meœ^  per  eumdem  Chris tum 
Dpminum  nostrum.  Amen.  La  prière  de  la  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  première 
à   Rome,  à  très-peu  de  chose  près  :  Quod 
ore...  «1  de  corpore  et  sanguine  Domini  nostri 
iesm  Christi^  à  la  placo  de  ut  de  munere  tem-^ 
porati.  La  Gn  di»  la  Messe  est  comme  au  Ro- 
iiAain. 

Quant  aux  OfBces  du  Propre  du  temps  et 
des  festivités,  ils  sont  à  peu  près  les  mcmos 
que  ceux  du  Missel  de  Vintimille.  I/archc- 
vêque  qui  les  introduisit  semblait  avoir  ou-^ 
blié  ces  paroles  de  saint  Brrnard,  en  parlant 
de  l'Eglise  de  Lyon  :  Haud  facile  unquam  re- 
pemtimiê  visa  est  notitatibus  acquiescerez  nec 
se^  aliquando  juvenili  passa  est  decalorari  le^ 
vitate,  Ecclesia  plenajudicii.^ar  quel  mira- 
cle cette  Efflise  a-t-elle  donc  maintenu  TOr- 
dioaire  de  Messe  que  nous  venons  de  décrire, 
tandis  que  tout  le  reste  y  a  pris  ces  aspcc*t 

t'uvénile  rt  ces  nouveautés  dont  parle  saint 
îcriïard  î 
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On  ne  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manusciits  qui  depuis  Tinven- 
tion  de  Timprimerie  ont  été  anéantis.  Cn 
très-petit  nombre  a  pu  échapper  à  lu  destrue- 
tion.  et  nos  archives  et  bibliothèques  com- 
munales en  sont  dépositaires ,  au  détriment 
des  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifférent 
tes.  Depuis  celte  époque,  chaque  nouvelle 
édition  a  f<iit  dispaniltrc  les  anciennes,  et  au 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d*Eglises  qui  puissent  montrer 'un  Missel  Au 
dix-septième  siècle.  Il  est  vrai  que  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  a  détruit  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  mais  une  in- 
souciance inexplic;ible,  dans  une  trop  nota- 
ble portion  du  clergé  n'a  pas  médiocn  ment 
contribué  à  rendre  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite;  mais  le  mal  qui  s*est  déjA  opéré  est 
irréparable. 

La  bibliothèque  royale,  à  Paris,  possède  le 
Missel  mozarabe/imprimé  en  ISCiO  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  Il  en  existe  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Leslée,  jésuite,  fit  réimpri- 
mer à  Rome  ce  Missel,  en  1753.  Celui-ci  est 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 

!»our  titre  :  Missale  mixtum  secundum  regu- 
am  Beati  ixidori,  dictum  mozarabes.  Ce  Mis- 
sel porte  aussi  le  tiiro  gothique.  Il  est  certain 
3ue  les  Golhs,  après  avoir  reçu  les  lumières 
e  la  foi  cn  Asie,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qui  fut  fiimssant.  Or,  leurs  pre- 
miers évêques  furent  Orientaux.  11  n'estdonc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  une 
analogie  assez  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  l'Ordre  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dans 
rarticle  messb.  Néanmoins  ,  saint  Léandre 
peut  mieux  encore  être  considéré  comme 
rinstaurateur  de  cette  Litursie  que  saint  Isi* 
dore.  Du  reste,  le  cardinal  Ximénès  fit  dans 
ce  Missel  quelques  changements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine,  sous  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

Bocquillot  parle  de  trois  sortes  de  Missels. 
«  Lesunsne  contenaient  que  les  Collectes,  les 
«  Préfaces  et  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
«  dans  les  Sacramentaires  de  saint  Gré^ire 
«donnés  au  public.  D'autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  ou  le  Canon,  ce  qui  se 
«  chante  dans  le  chœur,  Tlntroït,  le  Gra- 
a  duel.r^//e/tfia,le  Trait,  l'OITertoire,  le 
«I  Sanctus^  la  Communion.  Les  autres  conte^ 
«  naient  avec  tout  cela  les  Leçons,  Les  Epi- 
a  très,  les  Evangiles,  et  ceux-ci  s'appelaient 
«  Missels  pléniersy  parce  qu'ils  contenaient 
«  entièrement  tout  ce  qui  se  récitait  â  Tautcl 
A  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
a  au  chœur  par  les  chantres.  On  peut  voir  les 
<(  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glos- 
<'  sairc  latin  de  M.  du  Caiige;  et  il  se  trouve 
<  encore  aujourd'hui  d«  ces  anciens  Missels 
"  dans  quelques  monastères  de  saint  Benoit 
«  cl  de  Cîtcaux.  »  Le  mcmc  auteur  dit  plus 
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lias  :  a  Aussi  voyons-nous  que  les  évoques  en 
«  visitant  les  Eglises  de  la  campagne  deman- 
«  datent  toujours  entre  autres  choses  8*il  y 
c  avait  un  Missel  plénior  ou  entier,  si  missa- 
«/cm  plenarium  Aa6e/.»  Ce  Missel  plénior 
était  indispensable  dans  les  Eglises  ou  né  se 
trouvaient  pas  les  ministres  inférieurs  tels 
que  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur,  et  cti 
(ce  ras  le  prélre  lisait  à  Tautel  tout  te  qui 
ailleurs  était  lu  ou  chanlé  dans  le  chœur. 

Si  l'invention  de  rimprimeriea  produit  de 
très-grands  maux,  il  est  constant  qu'elle  a 
produit  en  mémo  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  à  celui- 
ci  qui  doit  nous  occuper.  Outre  les  fautes  in- 
volontaires iles  copistes  combien  d*addilions 
ou  d*allérations  faîtes  A  dessein,  quoique  ie 

Elus  souvent  dans  de  louables  înlentiorfs  ! 
'unité  de  Liturgie  aurait-elle  janiais  pu  s'é- 
tablir sans  la  presse,  puisque  depuis  son  in- 
vention la  variété  existe  encore  d'une  manière 
aussi  intense?  Mais  du  moins,  en  très-ma- 

ieure  partie,  cette  variété  rte  règne  qu'entre 
es  diocèses.  Anciennement  elle  régnait  entre 
les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  cu- 
ire les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  ou 
pour  l'Office  de  livres  manuscrits  divers. 
Lorsque  l'Eglise  de  France,  sou§  Charlema- 
gne,  adopta  la  Liturgie  Romaine^  pense-t«on 
que  runiformilé  de  prière  ait  enfin  pu  s'Jr 
constituer  T  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  remarquait  un  très-grand 
nombre  de  nuances  aue  l'auteur  exprime 
souvent  par  ces  mots  iln  quibusdtm  ecclesiig. 
Bocquillot  s'écrie:  «  Et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
«  eût  en  que  l'Eglise,  c  est-à-dire  l'évéque 
«  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  la  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 
«  même  ont  osé  aussi  la  prendl'e,  et  de  ià  en 
«  partie  est  venue  cette  diversité  de  Rites  que 
«  nous  voyons,  je  ne  dis  pas  dans  divers  dio- 
«  rèses  \  mais  dans  lés  Eglises  pafticnlières 
«  d'un  même  diocèse  ,  ce  qui  est  manifeste- 
«  ment  contre  l'ordre.  L'amour  de  la  iiou- 
«  veauté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 
«  indiscrète  dévotion  y  en  a  jeté  d'autres.» 
Ainsi  le  chanoine  d'Avallon,dont  en  beaucoup 
d'autres  endroits  l'opinion  n'est  pas  conforme 
aux  saines  règles  du  droit  Liturgique,  con- 
vient quo  la  diversité  des  Rites  n'est  pas 
chose  digne  d'éloges,  et  surtout  que  l'amour 
de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  été  donné  dé- 
Ire  témoin  des  révolutions  liturgiques  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  ?  Néan- 
moins ici  l'imprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in- 
novations arbitraires  des  personnes  le  Rit 
établi  dans  un  même  diocèse,  et  l'autorité 
épiscopale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  l'intégrité. 

Nous  avions  d^à  depuis  longtemps  terminé 
cet  article,  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  volumes 
d^un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutions 
liturgiques^  par  D.  Guéranger,  abbé  de  So- 
lesmes.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, Mgr.  d'Astros,  archevêque  de  Tou- 
louse, tout  en   reconnaissant  qu'il  y  a   un 
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grave  inconvénient  dans  te  rematiicinm 
ues  livres  diocésains,  réfute  l'auteur  prériitf 
par  un  opuscule  (ju'il  vient  de  publier. 
Monseigneur  ARre,  archevêque  de  farts,  i 
déclaré  qu'il  adhérait  fu  sentiment  de  sot 
vénérable  collèjnie.  Nous  n'avons  pointa  ex- 

S  oser  ici  les  pomts  litigieux  et  encore  moiu 
émettre  un  avis  ;  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  observations  qui  rentrent  djni 
notre  sujet.  Le  Missel  de  il38,  publié  poarle 
diocèse  do  Paris  et  qui  bientôt  devait  se  ré- 
pandre dans    plusieurs    autres    Eglises  de 
France,  a  été  accusé  d'une  fâcheuse tendasce 
au  jansénisme  et  par  conséquent  i  l'hérésif», 
d'une  égale  tendance  A  diminuer  le  coite  de 
dulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  et  aux  salols, 
et  enfln  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  saint-siége  apôrloliqne.  En  ce<|Dl 
touche  le  Missel  dont  nous  parlons,  notre  tl- 
ché  de  darrateur  a  dû  se  se  réduire  A  sitas- 
ler  les  changements  qui  y  ont  été  operéi. 
Nous  avouons  que, pour  notre  part,  lliioiu 
a  été  impossible  d'ydécouvrlr  les  inleatiois 
que  l'abbé  de  Solesmes  prête  aux  instaoïa- 
leurs  de  ce  Missel.  Noos  y  voyons  beaoroop 
de  nouveaux  Introtts,  Graduels,  Offertoires, 
etc.,  quelques  transpositions,  de  nonvellfs 
PÉ*oses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  neaoof 
a  jamais  paru  y  recevoir  des  atteintes,  fou 
ce  qui  risgarde  la  première  imputation,  c'est- 
à-dire  les  pièces  dont  se  composent  les  An- 
tiennes que  nous  venons  de  nommer,  non 
croyons  que  celles  do  Missel  romain,  moins 
variées,  ne  tendent  pas  à  une  orlbodoiie 
plus  sévère  et  plus  exacte  que  les  noore/les. 
Ces  mêmes  pièces,   pour  les  festir/léf  de  U 
sainte  Vierge  et  des  saints,   rehaassent  arec 
autant  d'éclat  la  dignité  de  Mme  et  celle  des 
bienheureux.  Pour  nous  borner  aux  latroins) 
nous   ne  récitons  plus  :  Gaudemtms  onmes, 
au  jour  de  l'Assomption,  mais  Ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XLIV:  Astiiiiregina.i^M 
lesquelles  iions  pensons  que  le  culte  de  Marie 
n'est  pas  du  tout  diminué.  Nous  nous  garde- 
rons bien  en   même  temps  de  censurer  In 
paroles  de  pieuse  composition  qni  les  rem- 
placent dans  le  Missel  romain.  Ce  que  nous 
citons  est  l'exemple  de  toutes  les  autres  piè^ 
ces  de  ce  genre  dans  celui  de  1138.  U  est  mi 
que  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  A  Paris  on 
ne  lit  plus  l'Et'angile  dans  leaoel  le  divin 
Sauveur  adresse  an  prince  de  rapostolat  ces 
paroles  si  belles  :  Tu  es  Pelrus,  et  super  Ims 
petram  œdificabo  Eeeltsiam  meam  ;  mais  elles 
sont  placées,  dans  le  nouveau  Missel^  en  on 
lieu,  pour  ainsi  dire,   plus  apparent,  puis- 
qu'elles forment  le  nouvel   Introïl.   Le  res- 
pect pour  l'Eglise-  mère  en  a-t-ii  été  affaibli, 
et  la  France,  depuis   ce  temps,  en  a*t-fllr 
été  moins  la  fille  atnée  de  l'Eglise  romaine: 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. 

Un  Missel,  qui  n'est  point  celui  de  Rome, 
ni  de  Paris,  celui  de  Rouen,  en  prenant  poor 
IntroYt  de  la  même  fête  de  sainl  Pierre,  celui 
de  la  Vigile  dans  le  Rit  romain,  n'a  pas  nos 
plus  adopté  l'Evangile  de  celui-ci,  et  les  ré* 
ièbres  paroles  ne  s'y  trouvent  qu^auGraduH. 
Nous  pouvons  citer  encore  le  Sacramcntairt 
gallican,  dit  de  Hobio,   dans  lequel  on  liti 
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même  iéie,  l'E?anfile  da  noa?eaa 
de  Paris.  Ailleurs  nous  disons  que, 
I  Boofelles  éditioDS ,  la  restîfité  de 
erre  a  été  élevée  d'un  degré  et  que 
a?é  a  été  rétablie.  Sous  le  rapport  de 
m  d*  hérésie  et  de  tendance  au  schi- 
Aous  est  démontré  que  le  Mùtel  de 
'est  susceptible  d*aurun  repnH:he  ;  car 
ait  supposer  que  parmi  tantd'évéquës 
•a?anls  théologiens  qui,  depuis  plus 
ir.te«  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
MIS  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n*a  pu 
vrir  left  vices  qu'on  lui  reproche.  Cette 
be  n*est  pas  admissible;  mais  nous  ne 
s  ici,  pas  plus  qu'ailleursi  dissimuler 
ensée,  et  nous  l'exprimons  ainsi  en 
ouphe  le  livre  éminemment  liturgi- 
Mifsel  :  si  l'uniformité  ne  peut  être 
usement  complète    danà    tbutcà  lès 

puisque  chacune  a  uii  certain  nom- 
iciens  U9«iges  à  respecter,  du  moins 
.  être  recherchée  et  procurée  autant 
e  se  peut.  Le  Missel  de  Paris,  publié 
f  nous  en  conviendrons,  est  pur  de 
ipçon  d'hétérodoiie  :  ndus  n'avons  pu 
«tiques  el  schismatidues  pendant  plus 
kle  sans  nous  en  douter.  Mais  ce 
l'éloigné  si  considérablement  de  celui 
e  4u  il  peut  passer  pour  une  œuvre 

I  et  constitue  un  Rit  de  Messe  très- 
t  de  celui  de  la  mère  de  toutes  les 
,  sauf  l'Ordinaire,  qui  lui  est  Identi- 

II  a  vu  que  le  Missel  de  François  de 
présente  une  précieuse  conformité 

lai  de  saint  Pic  Y.  Nous  avons  signalé 
Mît  nombre  de  points  qui  Ten  sépa- 
En  ajoutant  à  ce  dernier  Missel  les 
ations  opérées  par  Hyacinthe  de  Que- 
ls celui  de  Vintimille,  le  diocèse  de 
entrerait  dans  la  voie  de  l'unifor- 
lut  en  conservant  ce  QuMl  y  a  de  très- 
iles  vestiges  de  l'ancien  Rit,  abrogé 
ilement  par  Henri  et  François  deGondi. 
'eau  Missel  de  Vintimille  a ,  d'au'rc 

I  sa  faveur  une  possession  de  plus 
ftclc  au  moment  où  nous  écrivons  ces 

II  s'agirait  de  savoir  si  une  rénovation 
l  pas  les  inconvénients  d'une innova- 
ce  qui  touche  tout  à  la  fois  les  inté- 
rituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
ature  grave,  nous  ne  rignoron3  pas  ; 
mité  est  un  avantage  de  la  première 
nce,  on  ne  saurait  le  contester.  Simple 
notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
mettre  un  vœu  que  l'autorité  épisco- 
i  moins  nous  le  croyons,  ne  saurait 
irer,  puisqu'il  est,par-dessus  tout,  ca- 
)  et  romain.  Nous  n'ignorons  pas  que 
nos  préLits  il  s'en  trouve  plusieurs 
lent  dignes  de  nos  respects  et  qui 
t  i  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
lussi  qu'il  en  est  d'autres  non  moins 
les  par  leur  doctrine  et  leur  vaste 
n  théologique  et  qui  professent  une 

diamétralement  opposée.  La  aoes- 
core  une  fois,  est  donc  bien  loin  n'être 
Le  pape  régnant,  Grégoire  XVJ,  dans 
idressé  à  Mgr.  l'archevêque  de  Reims 
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et  que  aoiis  transcrivons  dans  Tartirle  b^lle, 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  à  la  pure  Liturgie  Romaine,  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobation 
formelle  de  ce  qui  existe  dans  les  divers  dio- 
cèses de  France.  £mettre  un  vœu  de  retour 
à  cette  unité,  c^cst  faire  acte  de  déférence  en- 
vr-rs  la  mère  et  la  maîtresse  do  toutes  les 
Eglises,  envers  la  chaire  principale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laauelle  relèvent  tous  les 
sièges  épiscopaux  de  la  catholicité,  dans  la- 
quelle ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  salut.  Mais  ce 
retour  est  une  œuvre  épifcopale;  le  prêtre 
peut  la  désirer,  la  provoquer  :  l'épiscopat 
seul  peut  l'accomplir.  (  VoyeM  liturgie.) 

MITRE. 

h 

• 

Datis  l'éntimération  que  fait  l'Exode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parlé  d'une  mire. 
Les  auteuri  profanes  font  mention  d*une 
coiffure  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
mitre»  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hommes,  il  serait  bien  difficile  de  déter* 
miner  quelle  était  la  forme  de  ces  milres. 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre» 
chef.  Dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième  siècle ,  aucun  Ordre  ro- 
main ni  ttaité  de  Liturgie  ne  parle  de  la 
mitre  comme  insigne  ecclésiastique.  11  est 
donc  probable,  autant  qu'on  peut  l'augurer 
de  ce  silence  absolu,  que  les  évêques  n'étaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
coiffure  quelconque  ,  ou  du  moins,  que  cette 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd'hui.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évêques, 
sinon  tous,  portaient  une  sorte  de  bandeau 
ert  drap  d'or  autour  de  la  tête.  Hais  il  v  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  mitre.  Celle-ci  ne  fut  même,  dans  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d'or  garni  de 
deux  rubans  propres  à  le  fixer,  insensible- 
ment on  donna  à  ces  coiffures  une  plus 
grande  élévation,  et,  pour  maintenir  l'étoffe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  fataines,  ensuite 
par  des  cartons.  Les  rubans  destinés  à  atta- 
cher les  milres  primitives  autour  de  la  tète 
dovînreni  inutiles  et  ne  fureut  plus  ou'un 
souvenir  de  l'ancienne  forme.  On  les  élargit 

f»our  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
aissa  pendre  par  derrière,  et  ce  sont  aujour- 
d'hui les  fanons.  Cet  ornement  de  tête  a 
siibi  les  mêmes  modifications  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  pontifical  et  sacer- 
dotal, et  c'est  la  marclie  naturelie  des  choses. 
Le  nom  de  milre  est  d'origine  hébraïque. 
Ses  synonymes  sool  ;  cidaris ,  tiar^^  infula, 
phrygium»  corana  sacerdoialis ,  eupkia  ;  mais 
tous  ces  mots  qui  signifient  un  couvre-chef 
caractérisant  une  dignité,  ne  retracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  mitra.  l'orne-<* 
ment  épiscopal  doni  nous  parlons.  Il  est  i 

iropos  de  consigner  ici  les  paroles  d'Isidore, 
ans  son  livre  des  Origines  :  Mitra  esi  pi^ 
leum  pkrygium  euput  protegesu  ,  quais  êsi 
ornamentwn  capUis  devotarum.  ISni  pi/nufi 
tirorum  est,  mitra  aulem  fœminarmm.  «La 
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«  mitre  est  un  bonnet  phrygien  dont  on  se 
«  couvre  la  tète»  tel  qu'est  Tornement  de 
«  télé  des  Temmes  vouées  an  serTÎce  des 
r  temples.  Mais  le  chapeau  appartient  aux 
«  hommes,  et  la  mitre  aux  femmes.  » 

H. 

Durand  de  Mende  considère  la  mitre  comme 
un  insigne  de  la  dignité  épiscopale.  £llefut  la 
marque  distinclive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouvé  par  un  passage  de  Gille,  moined*Orval« 
cité  par  Bocquiilot ,  où  Ton  voit  que  le  pape 
éleva  Albert,  evéque  de  Liège,  à  la  dignité  de 
cardinal ,  en  lui  mettant  la  mitre  sur  la  tête. 
.Ce  ne  fut  qu*au  onzième  siècle  que  tous  les 
évéf^ues  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con- 
cession s*en  éCondit  aux  abbés  qui  en  firentla 
demande,  malgré  Ténergiqueimprobalion  de 
saint  Bernard.  Quelques  Chapitres  obtinrent 
aussi  le  droit  de  mitre  ^  et  entre  autres ,  les 
chanoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.,  eurent 
le  privilège  de  la  porter  quand  ils  officiaient. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  colléjçialc  de 
Lftcnes,  en  Touraine,  jouissaient  de  la  même 
prérogative.  Le  pape  a  le  droit  exclusif 
d*accorder  la  mitre  a  tous  les  prélats  et  ec- 
clésiastiques, quoiqu'ils  niaient  pas  le  carac- 
tère épiseopal. 

Durand  de  Maillane,  dans  son  Dictionnaire 
de  Droit  canon^  dit  que  les  abbés  mitres 
tournoni  celle  coIfTure  de  profll  pour  mon- 
trer que  leur  juridiction  se  borne  à  leur 
clottre. 

Après  la  Mes^e  du  sacre  d*nn  évéque  ,  le 
consérrateur  bénit  la  mitre ,  si  elle  ne  Test 
déjà,  et  ensuite,  aidé  des  évéques  assistants. 
Il  la  met  sur  la  télé  du  nouvel  évéque  en 
récitant  une  Orais^tn  dans  laquelle  il  appelle 
la  mitre  un  cas;iue  de  défense  et  de  salut, 
galeam  munitionis  et  salutis.  La  mitre  y  est 
représentée  comme  un  symbole  des  deux 
Testaments  par  les  deux  cornes  qui  la  ter- 
minent, par  allusion  aux  deux  rayons  qui 
jaillissaient  de  la  tête  de  Moïse,  oi  enfin, 
comme  une  imil<ation  de  la  tiare  qui  fut  placée 
par  ordre  de  Dieu  sur  le  chef  d*Aaron.  Le 
même  cérémonial  a  lieu  à  Tégard  des  abbés 
mitres  lorsqu'ils  reçoivent  la  Bénéiliction  ab- 
batiale. Le  prélat  récite  une  prière  analogue 
à  celle  de  Timposition  de  la  mitre  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
cérémonies ,  lorsqu'il  officie  pontiflcale- 
ment,  etc. 

III. 

VÂRIÂTés. 

Selon  Génébrard,  «  saint  Jean,  au  service 

•  divin  de  Pflques,  portait  sur  la  tête  une 
N  sorte  de  mitre  que  Polycrate,  ancien  é vêq  ue 

•  d*Ephèse,  appelle  petaton,  parce  qu'elle 

•  ressemblait  a  la  lame  de  la  sainte  couronne 

•  de  pur  or  du  pontife  prophétique...,  à  la- 
€  quelle   semble   se  rapporter  Vinfula  de 

•  Tertullien.  » 

Les  anciens  Ordres  romains ,  i  dater  du 
treizième ,  parlent  de  plusieurs  espèces  de 
mitres  dont  le  pape  a  la  tête  couverte  suivant 
les  circonstances.  La  moins  solennelle  est 
toute  blanche.  La  seconde  est  brodée  d'or 
sur  le  litre  ,  mais  sans  cercle,  in  tUido  wie 


eirculo.  La  troisième  est  brodée  d'or  svr  k 
titre  et  le  cercle,  in  iiiulo  et  in  cirasiê.  U 
première  est  pour  les  jours  ordinaires; ta 
seconde  est  pour  présider  aa  coatistoirei 
parce  qu'alors  il  exerce  la  foDclion  de  jogi, 
et  que  cette  mitre  représente  la  courom 
royale;  la  troisième  est  pour  les  yanda 
cérémonies ,  sans  préjudice  de  la  tiare  n 
régne,  qui  est  Tomement  distfnclifde  lapi- 
pauté.  [Voyez  tiâbb.) 

Quand  un  empereur  étaîl  couronné,  b 
pape  lui  motlail  une  future  épiscooale  arec 
laquelle  ce  prince,  après  le  Gradael,  t*avaB- 
çait  vers  l'autel ,  portant  d*ooe  main  b 
sceptre  impérial  et  oe  l'autre  on  globe  d*ûr. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  do  sfev 
de  Moléon  ,  qu*i  Saint-Maurice,  de  Viens 
en  Dauphiné,  à  Maçon,  à  Rodex,  au  Pnyei 
Yelay ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sent- 
diacre  portaient  la  mitre.  Cependant  dansbs 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  cbapiers  quand  ils  étaient  cha- 
noines. A  Lyon  ,  le  célébrant,  la  mitre  et 
tête,  le  diacre  en  aube  etétole,  portant  le  sd 
dans  une  coquHle ,  et  le  soos-diacre  en  aabe 
et  manipule,  portant  la  croix  ,  et  toosdeai 
mitres,  bénissaient  Teao  tous  les  dimanchei 
avant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  adl 

Les  évéques  d'Orient  portent  une  mtrt 
différente  de  celle  des  évéques  occidentaux; 
cVst  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  a  une  tiare  ideax 
ét«'iges. 

En  Arménie ,  les  prêtres  ont  la  tête  oroée 
d*une  mitre  appelée  sagavard^Ct%i on  boBoel 
tout  rond,  fait  d*une  étoffe  précieose  et  sur- 
monté d*une  croix.  Elle  n*est  d'usage  qoe 
pour  la  Messe.  La  mitre  des  évéqoes,  surtont 
des  catholiques,  est  à  peu  près  semUaUeaux 
mitres  occidentales. 

D*après  ce  que  nous  avons  dit  sur  rorigîne 
des  mitres  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  dei 
anachronismes  qu^ils  commettent  en  re|>rè- 
sentant  surtout  les  évéques  des  six  premiers 
siècles  avec  des  mitres  parfaitement  sembla- 
blés  à  celles  qui  sont  portées  aujourd*hoi par 
les  évéques.  Ain<i  pourtant  sont  habitoeuc- 
ment  figurés  saint  Denys,  saint  Irénée,  saiat 
Augustm ,  etc.,  on  peut  cependant  Iff 
disculper  en  ce  que  la  mtlre  étant  le  sigae 
dislinctifde  Tépiscopat,  cet  insigne  est  né- 
cessaire pour  les  faire  reconnaître  «  malgré 
l'anachronisme  réel  ;  mais  en  ce  cas ,  il  as 
faudrait  point  placer  sur  la  tête  de  saint  Mar* 
lin  une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-bai;- 
tième  et  dix-neuvième  siècle.  Ce  devrait 
être  plutôt  Tantique  cuphia  ou  cidaris  ayant 
la  forme  d*un  bonnet  très-bas  dont  ranté- 
rieur  serait  orné,  en  forme  de  l>ordure,  delà 
lame  d'or  dont  parle  Génébrard. 

Thiers ,  dans  son  Histoire  des  Perruques, 
prétend  aue  le  pape  saint  Silveslre  est  le 
premier  des  pontifes  latins  qui  ait  porté  la 
mitre.  Mais  très-certainement  celle-ci  dîK* 
rait  de  nos  mitres  actuelles. 

MONITOIRE. 

En  certains  cas,  comme  pour  découvrir 
Fauteur  (Pun  délit,  on  lisait  autrefois  aa 
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FrAne  uuc  ordonnance  émanée  do  rOfficial 
dîiH^saint  dans  laquelle  on  enjoignait,  sous 
fteiac  d'excommunication,  i  tous  les  fidèles, 
de  révéler  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délit  dé- 
noncé, el  même  aux  coupables  de  venir  s*en 
déclarer  les  auteurs  ou  les  complices.  Cet 
averlisiemeni,  moiit/onam ,  était  répété  en 
chaire,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
si«  apràs  la  première  ou  seconde  publication, 
aucun  résultat  ifavait  été  obtenu.  Cet  usage 
esl  on  vigueur  depuis  que  le  pape  Alexan- 
dre 111  décida,  en  1170,  que  Ton  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceux  qui  refusaient  de 
porter  témoignage.  Si.  après  la  publication 
des  trois  moniioiret,  personne  ne  s*étail  pré- 
•eaté,  le  curé  lisait  au  Prune,  pendant  trois 
autres  dimanches  consécutifs,  la  sentence 
d'excommunication  portée  contre  ceux  et 
celles  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Cette  matière  est  traitée  amplement  dans 
le  DicHonnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
d$  Mttillanej  et  elle  ne  se  rattache  à  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Prône,  tn- 
ira  mtnarum  totemnia.  Depuis  le  Concordat 
de  1803,  les  monitoire$  n  ont  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan 
d'examiner  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit*  Nous  nous  contentons  de  consigner 
le  fait* 

mosaïque. 

Quoique  ce  terme  appartienne  beaucoup 

eus  i  1  archéologie  chrétienne  ou  à  l'art  re- 
jçieux  qu'à  la  Liturgie,  nous  croyons  de- 
voir eo  dire  un  mot.  Ou  enlend  par  mosaïque 
on  tableau  fait  de  plusieurs  fragments  de 
pierre  ou  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Lo 
choix  des  nuances  chromatiques  et  leur  dis- 
position fait  ressortir  Tobiet  représenté  com- 
me sur  un  tableau  peint.  L'admirable  indus- 
trie cl  la  patience  avec  laquelle  ces  tableaux 


sont  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  d# 
mosaïque  f  du  latin  opus  musivum.  Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  comme 
on  voit,  avec  aucune  sorte  d'antiquité  hé- 
braïque. On  lit  quelquefois  dans  les  an(icn« 
Sacramentaires,  moW6um  pour  musivum.  Un 
art  merveilleux  présidant  à  la  confection  do 
ces  ouvrages,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Romains,  tiès-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donné  par  excellence  le  titre  d'ouvrages  des 
muses,  opéra  musiva.  Il  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  mosaïque  auxquels  l'ad- 
miration ne  peut  refuser  un  tribut  d'homma- 
ges. Assez  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouilles  d'Hcrculanuni  et  de 
Pompeï  en  ont  produit  au  jour  une  asseï 
grande  quantité 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  cette  indos- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca-» 
Iholiques.  C'est  principalement  à  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  les 
plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres  re- 
produits en  mosaïque.  Leur  nombre  y  esl 
très-considérable,  et  c'est  une  des  plus  riches 
décorations  de  cette  église,  la  plus  belle  du 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Rome  et 
de  l'Italie  sont  ornées  de  tableaux  en  mofoi- 
oue.  Dans  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d'art 
employé  pour*décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n'en  offre  pas  un  seul  exemple.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  ouelqucs  mosaïques 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  mytho- 
logique ou  profane. 

HOZETTE 

{Voyez.  CASiAiL.; 
MUSIQUE  D'EGLISE. 

{Voyez  CHÂ?<fT.) 
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Le  simple  raisonnement  suffit  pour  nous 
faire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  de  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 

Îiuelconque.  La  décence  l'exigeait.  Mais  s'il 
liât  des  preuves,  elles  ne  manquent  pas. 
Saint  Optât  de  Milève  dit  aux  donatistes,  qui 
portaient  l'aversion  pour  les  sacrifices  des 
catholiques  jusqu'à  racler  les  autels  qui 
tombaient  en  leur  pouvoir  :  «  Qui  ne  sait  que 
€  la  table  du  Sacrifice  est  couverte  d'un  voile  7 
€  On  a  bien  pu  toucher  ce  linge,  mais  l'autel 
«  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  à 
ces  linges  le  nom  de  palle,  paliœ.  Mais  ces 
linges  pourraient  bien  n'être  que  le  corporel, 

Ju*il  faut  bien  distinguer  de  la  nappe.  Celle-ci, 
ans  le  principe,  et  lorsqu'elle  fut  distinffuée 
du  corporal,  était  simple,  et  plus  tard  dou- 
ble chex  les  Grecs.  Aux  quatre  coins  étaient 
brodées  les  figures  des  quatre  évangélistes, 
et  elle  était  en  lin,  pour  mieux  représenter  le 


linge  dont  Joseph  d'Arimathie  enveloppa  le 
Sauveur. 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  nappes  ou 
couvertures  d'autels  étaient  en  soie,  ou  même 
en  drap  d'or  et  d'argent.  Le  corporal  même 
pouvait  être  d'étoffe,  à  cause  du  Rit  particu- 
lier qu'on  observait  pour  couvrir  les  dons 
sacrés  et  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
Au  neuvième  siècle,  le  pape  Léon  IV  or- 
donna qu'on  couvrit  l'autel  de  linges  très- 
propres,  mundissimis  linteis.  Cependant  le 
même  pontife  avait  fait  faire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  d'or  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actuelle,  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  plusieurs  siècles,  veut  que  I autel 
soit  recouvert  de  trois  nappes  «  tribus  map^ 
pis^  »  dont  une  peut  être  repliée  endeux,  et 
n'être  que  d'une  grandeur  suffisante  pour 
couvrir  la  pierre  sacrée.  Toute  autre  matière 
que  le  chanvre  ou  le  lin  ne  peut  y  être  em- 
ployée; et  depuis  qu'il  se  lait  des  toiles  de 
coton,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a 
décidé  qu'on  ne  pouvait  s  en  servir  pour  cet 
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iis<igo,  quelquefincsTiTailIcars  qu'elles  soient. 
I.es  nappes  sont  bénites  avant  de  ser? ir  pour 
les  saints  Mystères. 

If. 

VARlÉTés. 

Les  nappe$  ne  se  mettaient  sur  Taulel  que 
pour  la  Messe.  Hors  de  ce  temps-là,  il  n'était 
couvert  que  d'une  pièce  d*éto(te  pour  ie  pré- 
server de  La  poussière.  Mais,  il  faut  le  dire» 
car  U  n*est  rien  de  plus  vrai,  les  sacristains 
ou  personnes  chargées  de  la  décoration  des 
autels,  ont  trouvé  plus  commode  d*y  laisser 
constamment  les  fiappes.  La  convenance  veut 
donc  plus  que  jamais,  qu'après  la  Messe  ces 
nappes  soient  garanties  par  un  t^pls.  Les 
Egjses  où  Ton  tient  à  Inobservation  des  rè- 
gles iaisseot  ce  tapis  sur  Tautel  pendant  Vê- 
pres ci  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors- 
qu*Û  y  a  Salut  du  saipt  Sacrement. 

D.  Qaude  de  Vert  dit  qu'à  Saint-Jean  de 
Lyon  oa  ne  met  sur  l'autel  qu'une  seule 
nappe,  comme  cela  se  pratique,  dans  toute 
l'kglise,  le  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si 
pette  coutume  s'y  est  maintenue).  Il  obserre 
du  reste  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  Moléon  dans  sas  Voyages  liturgiques,  que 
ce  jour-là  on  laisse  tomber  les  nappeê  sur  le 
devant  et  les  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mor 
tif,  qu'autrefois  il  en  était  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  Tannée*  et  que  l'OflDce  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  ipoins  de  nouveautés 
que  les  autres  temps.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
cela  se  prati«]ue  de  la  sorte  le  Vendredi  saint 
parcn  qu'il  n  y  a  pas  de  Sacrifice,  car  le  corps 
de  Jésus-Christ  y  est  bien  réellement  présent 
et  dans  un  état  d'immolation,  per  modum 
conlinui.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe^ 
on  entoure  l'autel  d'une  large  dentelle  ou 
garniture  brodée,  et  cria  est  aujourd'hui  gé- 
néralement admis  [Voyez  cobpobal). 

11  existe  une  consultation  signée  par  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1553,  qui  décide  qu'une  nappe  seule, 
même  avec  le  corporal,  n*est  point  une  pré- 
caution suffisante  contre  les  accidents  qui 
peuvent  arrjver,  tels  que  l'effusion  du  pré- 
cieux sang. 

Les  Grecs  mettent  sur  l'autfsl  deux  et 
même  trois  nappée^  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 
comme  le  nôtre,  en  toile  de  lin. 

L*Ordre  romain  donne  le  nom  de  t%$alea  à 
la  nappe  dont  on  couvre  l'autel  le  Vendredi 
saint.  C'est  le  vieux  mot  totuùUe  latinisé,  ou 
bien  le  mot  français  toile,  car  il  n'y  a  p^s 
loin  de  tualea  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. C'est  encore  l'origine  du  nom  de 
tavayole, 

NATIVITÉ. 

I. 

Sous  ce  nom,  l'Eglise  célèbre  trois  solenni- 
tAs  :  la  naissance  de  Jésus-Christ,  celle  de  la 
i'HÏnie  Vierge  et  colle  de  saint  Jean-Baptiste. 
La  première  porte  plus  ordinairement  le  nom 
de  Noël.  Nous  en  parlons  dans  un  article 
particulier.  Nous  ne  devons  donc  nous  oc- 
cuper qucMlrs  deux  autres.  Dans  la  langue 


liturgique,  le  nom  Aejùnr  matai ^  dieê  «oialti, 
est  appliqué  à  toute  fiftte  des  saints.  Lear 
mort,  en  effet,  est  la  naissance  à  U  Yérilahh 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  si 
éminomment  chrétien  et  suKout  si  diamétra- 
lement contraire  à  celui  du  paaanisnie,  qui 
divinisait  |a  vie.  Ce  nom  seul  place  la  reK* 

fion  chrétienne  dans  une  sphère  infiniofat 
levée  au  dessus  des  croyances  qui  boromt 
la  destituée  de  l'homme  au  festin  de  la  vie,  d 
méconnaissent  la  sublime  vertu  d'espérance, 
un  des  caractères  prqpres  de  la  véritalile  re- 
ligion. Sous  le  nom  de  Nativité^  l'Eirlise  veut 
honorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean-Baptiste. 

1*  Nativité  de  la  sainte  Viei^.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  rîasti- 
tution  de  cette  fête.  Ceux  qui  la  font  renoa- 
ter  aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  saiat 
Maurile  évêque  d'Angers,  disciple  de  saiat 
&|arlin,  n'en  administrent  point  de  preuves 
suffisantes.  Mais  ceux  qui  ne  lui  «oonent 
point  d'antiquité  plus  reculée  que  le  douIièn^ 
siècle,  et  se  fondent  sur  on  passage  de  Fal- 
bert  de  Chartres,  sont  dans  l'errear.  Toate- 
fois,  s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  Nativité  M 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  h 
Grand,  i  Rome  et  en  qnelnues  autres  con- 
trées, il  est  certain  que  dans  FEglise  gallicans 
on  n'a  connu  cette  fête  que  vers  la  fin  da 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  solea- 
nisait,  au  naoins  au  huitième  siècle,  coaiae 
le  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Danascèae 
mort  en  760,  et  on  peut  en  déduire  me  ce 
n'était  point  une  coutume  nooTelle,  de  son 
temps.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  Gêuks  Iê 
fête  de  la  Nativité  éXaii  inconnut atêtiÊ h  s^ 
de  précité,  c'est  que  le  Concile  ie  Majeace 
tenu  en  813,  en  énumérant  les  Fêles,  me  parte 
pas  du  tout  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dit  néan- 
moins qu'on  ne  pourrait  rejeter  soninlrodn- 
ction  dans  ces  contrées,  vers  lea  dernières 
années  de  ce  siècle. 

•Guillaume  Durand  raconte  qu'un  homma 
pieîix  ayant  enteniu  les  anges  qui  célébraient 
une  grande  solennité  dans  le  ciel,  demanda 
quel  en  élait  le  sujet ,  et  qu'il  lai  fut  révélé 
que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  de  b 
naissance  de  Marie,  eu  cette  nuit.  Mais  il  sîa 
fait  point  connaître  l'époque  de  cette  révéU* 
tion.  Il  ajoute  seulement  que  le  pape  [Àp^ 
stolicus),  en  ayant  été  informé,  ordonna  qH 
la  Nativité  fAt  célébrée,  afln  de  ae  ooeformer 
â  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  snn  diseoorf 
sur  la  fête,  fait  entendre  que  l'Eglise  fut  ni- 
raculeusement  aveirtie  que  cotte  solennité  de* 
vait  être  instituée. 

Valthérios  ou  Gautier,  évêque  d'Orléans 
au  milieu  du  neuvième  siècle,  classe  la  As- 
livité  parmi  les  principales  fêles,  maisellcn'if 
fut  d'obligation  que  dans  le  dixième.  Au  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  l'empereur  Manuel 
Comnène  plaça  aussi  celte  fête  parmi  les  pins 
solennelles.  Néanmoins  les  termes  dont  se 
sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nous  a«oa$ 
parlé,  la  placent  clairement  dans  on  rani 
éminent.  L'Octave  ne  fut  établie  qu'en  im 
Hans  le  Concile  général  de  Lyon  p;ir  le  pape 
lunocrnt  IV. 
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uUîèine  iour  dv.  $c^iembre  n'a  pas  été 
rs  coiuî  de  la  Nativité.  BcnoK  Xl V  cilo, 
)ui  de  cette  assertion  «  Fiorcntinios 
B8  notes  sur  le  Martyrologe.  Mais  on 

I  dire,  au  juste,  en  quel  aulrojour  de 
^  elle  ètdiit  célébrée.  Les  ^eui  Eglises 

II  et  d'Occident  sdocordenl  à  la  celé- 
\  nKéme  jour. 

:e  qui  regarde  le  f«iîl  historique  de  la 
nce  de  Marie,  récriture  sainte  ne  nous 
id  absolument  rien,  fiaronius  prétend 
naquit  A  Nazarctii.  S<iint  Jean  Déi- 
fie place  son  borcc^au  i  Jérusalem, 
ics  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
iirine  probatiqiie  une  maison  où  Ton 
>  Marie  vit  le  jour.  Toutes  ces  asser- 
onl  à  peu  pris  gratuites.  Quant  à  ses 
09  c'est  une  tradition  fort  ancienne  et 
spectable  qui  désigne  Joacliim  et  Anne, 
t  que  le  pape  Léon  111  fil  peindre  dans 
)  ae  Saint-Panl  Thistoire  de  ces  saints 
nages.  Cela  ne  prouve  pas  cependant 
s  ce  temps  leur  fête  fût  célébrée  :  car 
lernard,  au  douiiéme  siècle,  reprochait 
lancines  de  Lyon  d'avoir  introduit  l'Of- 
la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré* 
I  que  cela  pourrait  donner  lieu  à  l'in- 
m  d'une  fête  en  l'honneur  des  parents 
rie.  Toutefois,  en  550,  Tempcreur  Ju- 
1  édifia,  à  Constantinophe,  une  éslise 
mneur  de  sainte  Anne ,  et  saint  Jean 
cène  s'exprime  clairement  |iu  sujet  de 
m  et  d*Anne,  qu'il  )oue  comme  les  pa- 
le la  sainte  Vierge. 

îaUtiti  de  saint  Jean-Baptiste.  L'anti- 
le  cette  fête  est  incontestable,  et  saint 
tin  en  parle  comme  d'une  tradition 
lique.  Elle  a  été  toujours  célébrée  le 
I,  c'est-à-dire  six.  mois  avant  la  nais- 
jlu  Messie  dont  Jean-,  apti&te  était  le 
scur.  L'existence  même  de  cette  fête  a 
lué  Tinstitulion  de  celle  dont  nous  ve- 
e  parler.  Le  vénérable  Pierre  Çanisius, 
lant  de  la  vier|[c  Marie,  dit  que  si  l'E- 
élèbre  la  Nativité  de  saint  Jean,  qui  fut 
lent  le  héraut  et  le  précurseur  de  Jé- 
irist,  à  |)lus  forte  raison  nous  devons 
yr  celle  de  ftjaric  qui  en  fut  la  mère. 
\ugu$tin  sVxprimc  au  sujet  de  cette 

manière  à  faire  entendre  manifeste- 
[^ue  celle  de  la  Nativité  de  la  sainte 

est  postérieure  :  Uinc  attendat  caritas 
quàm  magni  hominis  Nativitas  facta  tit, 
•  dies  carnis  nuiii  prophetarum^  nulli 
'cAanim,  nemini  apostotorum  ceUbratit 
ia  :  solos  duoi  natales  célébrât,  hujuê  et 
;.  «  Que  votre  charité  réfléchisse  sur  la 
natale  d'un  grand  homme  qui  vient 
esolennisée.  L*Eglisc  n'a  accordé l'hon* 

d'une  pareille  fête  à  aucun  prophète, 
:un  patriarche,  à  aucun  apôtre.  Elle 
célèbre  que  deux  de  ce  genre  :  celle-ci 
•Ile  de  la  naissance  de  Jésus-lihrist.  » 
les  fêtes  des  saints  mystères  de  la  vie 
re-Scigneur,  il  n'y  en  avait  pas  qui  fAt 
^e  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même 
éc  d'un  Carême  que  1  on  réduisit  i  trois 
les.Cette  pénitence  préparatoire  se  bor- 
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naît  à  i|n  jeûne  qui  est  supprimé  depuis  le 
concordat  de  1803. 

Nous  poisons  dans  Guillanme  Durand  les 
notions  qui  suivent  et  qui  nous  font  connais 
tre  dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  so- 
lennisait  cette  fête.  En  certaines  Eglises  on 
célébrait  une  Messe,  le  matin,  parce  que 
cette  Nativité  fut  une  aurore.  A  i  heure  de 
Tierce,  il  y  avait  une  autre  Messe  et  c'é- 
tait la  plus  solennelle.  Cette  autre  Messe 
était  celle  d'un  martyr,  dont l'intruïl est: /tif- 
lu8  ut  palma  florebit.  Le  jeûne  de  la  veille 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  pénitento 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  cette  fête  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  i4//e/uta,comme 
en  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  La 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  cette  naissance 
eut  lieu  avant  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  ayant  le  temps  dp  ioie.  «  Quelques- 
«  uns,  continue-t->il,  font  1  OIBcc  sans  4//e- 
«  luia  au  commencement  de  la  nuit,  puis  ils 
«  le  répètent  avec  Alléluia^  itérant,  au  mi- 
«  lieu  de  la  nuit,  et  le  terminent  au  point  du 
«  jour.  »  11  raconte  ensuite  les  pratiques  obr 
servées  la  veille  de  cette  fête,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  se 
mêler  au  Culte  religieux  ;  nous  traduisons 
notre  auteur  :  a  En  la  veille  de  cette  fête, 
«t  dans  certains  pays,  pour  se  conformer  à 
«  l'antique  observance ,  Ips  hommes  et  les 
«  enfants  ramassent  des  os  et  d'autres  vils 
a  objets,  etquœdam  alja  immunda^  et  les  font 
«  brûler  ensemble  afin  qu'il  s'en  élève  une 
a  épaisse  fumée  ;  on  v  promène  aussi  dans 
«  les  champs  des  torcnes  o|i  brandons; enfin 
«  on  y  fait  rouler  une  roue.  Ctïux  qui  brû- 
«  lent  des  objets  impurs  et  leur  font  produire 
«  de  la  fumée,  tiennent  cette  coutume  des 
«  geqtils.  Anciennement  les  dragons  excités 
«  au  plaisir,  ad  libidinem^  à  cause  de  la  cha- 
c  leur  de  la  saison,  laissaient  spuyent  tom- 
«  bcr  leur  sperme,  spermatizabant^  en  volant 
«  par  Ijcs  airs ,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
c  ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  l'année 
«  était  funeste  par  sa  mortalité ,  parce  que 
«  ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
«  ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  inala- 
«  dies.  C*est  pour  cela  oue  les  philosophes 
«  avaient  ordonne  qu*on  ht  des  feux  autour 
«  des  fontaines  et  des  puits,  et  que  des  ob- 
«  jets  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
<  une  impure  fumée.  Ils  savaient  que  cette 
«  fumée  pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
«  et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ob* 
«  servent  cette  pratique.  Les  dragons  sont 
«  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 
«  Psaume  :  Laudate  Dominumde  terrfi  draeo* 
c  fief,  et  non  pas  ikraeones,  c'est-à-dire 
«  les  fissures  de  la  terre,  meatui ,  comme 
«  l'ont  interprété  quelques-uns.  Or  ces  ani- 
«  maux  volent  dans  l'air,  nasent  dans  les 
«c  eaux,  parcourent  la  terre  ;  ils  ne  suppor- 
(c  tent  rien  d'impur  et  sont  mis  en  fuite  par 
«  la  fumée  résineuse,  comme  les  éléphadts 
a  par  leur  propre  grognement,  propfer  grun^ 
(I  nitum  êuum.  Il  v  a  une  autre  raison  pour 
1  l.iquelle  on  brûle  les  os  des  animaux  :  c>sl 
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«  en  mémoire  de  ce  que  les  os  de  Jean-Bap- 
«  liste  furent  brûles  par  les  gentils  dans  la 

a  ville  de  Sébasle On  pfirlc  des  bran- 

u  dons  dans  les  champs,  et  Ton  Tait  des  feux 
pour  signifier  que  saint  Jean  Tut  la  lu- 
mière, la  lampe  allumée,  le  précurseur  do 
la  vraie  lumière,  qui  éclaire  tout  homme 

venant  dans  ce  monde On  roule  une 

roue,  en  certains  lieux,  pour  désigner  que 
de  même  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé 
au  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
8*élevcr  davanlage,  mais  redescend  dans 
son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
de  saint  Jean ,  qui  était  recardé  comme  le 
Christ,  diminua  quand  celui-ci  eut  paru, 
selon  ce  qu*il  dit  lui-même,  me  oportet 
mtnuî,  Ulum  autem  crescere.  Quelques-uns 
disent  que  c*est  parce  que ,  en  ce  temps, 
les  jours  décroissent  et  qu*ils  croissent  de 

nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

Disons  encore  que  c*est  parce  que  Jésus- 
Christ  Tut  élevé  sur  la  croix  tandis  que  le 
corps  de  saint  Jean  fut  décapité,  capite  mi- 
noratum.  » 

Le  lecteur  judicieux  appréciera  ces  expli- 
cations. Nous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  :  «  Paul,  diacre, 
«  historiographe  de  TEglise  romaine,  moine 
«  du  Monl-Cassin ,  voulant  un  jour  remplir 
«  son  ministère  en  bénissant  le  cierg^e  pas- 
«  cal.  Tut  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
«  paravant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire 
«  entendre.  Afin  d^obtenir  la  guérison  de  cette 
«  ilifirmité,  il  composa  en  Thonneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste  l'Hymme  :  Vtqueanl  Iaxis  re^ 
«  sonarefibris,  elc.f  afin  que  vos  serviteurs,  ô 
«  saint  Jean,  puissent  chanter  les  merveilleux 
«  faits  de  votre  vie  a>ec  une  voix  pleine 
c  et  sonore  ;  dégagez  leur  bouche  coupable 
«  des  liens  qui  la  captivent.  Le  diacre  obtint 
«  ce  qu'il  demandait,  de  même  que  par  les 
«  mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
«  à  Zacharie  son  père.  »  D'après  ce  récit, 
rHynme  célèbre  qui  a  fourni  à  Guy  d'Arczzo 
les  noms  des  notes  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  ot^enir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  cette  Hymne,  que  la  ré- 
forme du  Rit  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  THymme  moderne  de  Coffiu  : 
Quia  morai  nectis,  etc.  Quelques  Eslises  ont 
retenu  la  coutume  de  bénir  un  bûcher  au- 
quel on  met  le  feu  la  veille  de  cette  fête,  en 
chantant  des  Hymnes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  elle  tend  à  disparaître  en- 
tièrement, tandis  qu'auparavant  cette  cou- 
tume était  à  peu  près  générale  en  France. 

On  aurait  lieu  de  s'étonner  que  les  infi- 
dèles Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
la  fête  de  Jean-Baptiste  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieuses.  Sans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pompe  que  déployaient  les 
anciennes  populations  de  ces  contrées,  qui 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  ma- 
hométans  honorent  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
tiste n'a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi- 
quMlc  soit  du  Rit  solennel  à  Paris,  et  double 


de  première  classe  à  Rome.  On  en  donne 
pour  raison  liturgique  que  saint  Jean,  comine 

[précurseur  du  Messie,  n'appartient  point  i 
a  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Rit  romain, 
dit  le  Crecfo,  en  cette  fête,  lorsqu'elle  est 
célébrée,  1*  dans  une  église  qui  lui  est  dé- 
diée, 2*  quand  c'est  on  dimanche.  3*  quaaë 
elle  tombe  pendant  l'Octave  de  la  FéCe-Diea, 
ou  le  jour  même  de  l'Octave  des  Apôlm. 
Cette  règle  est  généralement  observée  ea 
tous  lieux. 

Les  deux  fêtes  dont  doos  venons  de  parler 
ont  été  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1802.  Celle  de  saint  Jean-Baptiste  a 
une  Octave  dans  le  Rit  romain.  L'Eglise 
Orientale  célèbre  ces  deux  fêtes  les  mêmrs 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  très-solen- 
nelle. 

H. 

VABIÊTÉS. 

Quelques  cathédrales,  placées  sous  le  vo* 
cable  de  Notre-Dame,  solennisent  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  patro* 
nale.  En  France  nous  avons  les  Eglises  aAnd 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  parU 
magnificence  de  leur  architecture.  Doranë 
dit  que  c'est  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
qui  a  composé  les  trois  Répons  :  SlirpeJesH^ 
Solem  iustitiœ^  Choruê  notœ  Hienualem,  qoi 
sont  dfans  l'Office  de  la  fête.  Nous  inséroM 
les  deux  premiers  dans  lartide  réposis. 

Le  même  liturgistc  explique  poarauoi  l'B* 

Îlise  solennise  les  trois  Nativitiê  :  ccst  qns 
ean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jonr.  Harie 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissanLCèf  troti 
naissances  furent  pures  de  la  ladbe  ohgf'^ 
nelle,  et  ce  sont  les  seules  dooécs  de  cette 
magnifique  prérogative. 

11  est  digne  d'observation  que  la  preoùère 
Eglise  du  monde  catholique  est  sous  l'iavo*- 
calion  de  saint  Jean-Baptiste.  L'empereai 
Constantin  l'édifia  en  l'honneur  du  Saovenr 
des  hommes,  et  en  commémoration  de  son 
saint  précurseur,  sur  l'emplacement  d'on  pi- 
lais dit  Lateranum^  Latran,  à  cause  dos  bri* 
ques  ou  tuiles  qu'on  y  fabriquait  auparavant, 
ou  bien  à  cause  du  sénateur  Laleroniif  an- 
quel  ce  palais  appartenait,  et  qui,  dil-on,rat 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  priom- 
tiale  des  Gaules,  la  métropole  de  Lyon,eit . 
placée  sous  le  titre  patronal  de  saint  Jean- ^ 
Baptiste.  ^ 

Outre  la  Nativité  de  saint  Jean,  l*Eglise 
célèbre  encore  la  Décollation  de  ce  saint  pré- 
curseur, le  29  d'août.  Durand  dit  que 
sainte  Thècle,  ayant  recueilli  le  doigt  dont 
saint  Jean  montra  le  Messie ,  et  qui  n'avait 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  fit  élever  une  église 
où  elle  plaça  cette  relique ,  le  29  du  mob 
d'août,  et  que  c'est  à  cause  de  cette  dé- 
dicace que  la  fête  a  été  fixée  A  ce  jour.  On 
pourrait  donc  lui  donner  le  nom  de  aédicttf9$ 
ou  bien  de  révélation  ou  mvefilion,  parce 
que  le  lieu  où  la  tête  de  saint  Jean  était  ca- 
chée fut  révélé  au  prêtre  Marcel. 

NAVETTE. 
Le  vase  destiné  à  contenir  l'encens  s'fp« 
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telle  navicula,  petit  vaisseau,  parce  qu^iia- 
iluellcmenl  on  lui  en  .donne  la  forme.  Ce 
vase  est  d'argent  ou  de  tout  ciulre  métal  :  il 
eil  accompagné  d'une  petite  cuiller  qui  sert 
à  prendre  l^cncens,  et  que  le  diacre  baise 
avant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  la 
reprenant.  Ce  vase  est  appelé  thymiamate- 
rium^  parce  que,  outre  l'encens  qu*on  brû- 
lait, on  y  mêlait  un  autre  parfum  composé 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  sous  le 
nom  de  thymiama.  Cependant  on  donnait 
aussi  le  nom  de  Uiymiamalerium  à'  l'cncen<» 
soir  lui-même.  (Fo^.  encens  .) 

NÉCROLOGE, 

[Voyez   MARTYROLOGE.j 

NEF. 

I. 

D.ins  quelques  monuments  antérieurs  nu 
seizième  siècle,  on  trouve  le  mot  nauf^  déri- 
vant manifestement  de  navis^  vaisseau,  pour 
désigner  la  principale  partie  de  Téglise,  qui 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu'au  chœur 
ou  à  l'abside.  La  totalité  de  l'église  porto 
aussi  le  nom  de  vaisseau  ou  nef,  surtout  si 
l'on  envisage  ce  terme  sous  un  aspect  allé- 

forique.  En  effet,  n'est-ce  pas  parce  que 
Eglise  universelle  est  figurée  par  la  barque 
de  Pierre,  de  laquelle  Notre-Seigneur  instrui- 
.<;ait,  que  les  constitutions  apostoliques  or- 
donnent que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la 
forme  d*un  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral, 
la  plupart  des  églises,  avec  leur  voûle  à  ner- 
vures, leur  abi^ide  en  hémycicle  et  se  termi- 
nant en  pointe,  tandis  que  le  côlé  opposé  est 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau 
renversé,  avec  sa  proue  et  sa  poupe. 

Le  nom  de  nef  n'est  point  affecté  à  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  l'exi- 
ger ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 
que  nous  venons  d\'itt<icher  à  ce  mot.  Les 
églises  primitives  qui  avaient  des  bas-côtés 
ou  nefs  latérales  pour  les  fidèles  ne  réser- 
vaient point  à  ceux-ci  Tintégralité  de  la  nef 
principale,  comme  aujourd'hui.  Dans  la  très- 
ancienne  église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  le 
Chœur  des  chanlres,  avec  ses  tribunes  laté- 
rales, occupe  la  majeure  partie  de  la  ne/1 
Dans  les  églises  grecques,  cie  la  même  épo- 
que, la  grande  nef  tout  entière,  excepté  un 
espace  qui  est  auprès  de  la  belle  porte,  est 
destinée  au  chœur  et  à  l'ambon.  L'Eglise  des 
Gaules,  décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours 
et  bâUe  par  saint  Perpet,  dans  cette  dernière 
ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle 
Taulel,  beaucoup  plus  grand  que  la  nef,  quil 
désigne  sous  le  nom  de  capsum,  11  est  vrai 
que  ces  anciennes  églises  n'étaient  point*en 
forme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé^ 
qacnt  de  transsept.  Lorsque  cette  dernière 
forme  de  construction  eut  été  généralement 
adoptée,  le  chœur  se  restreignit  à  la  branche 
supérieure  de  la  croix  et  la  grande  nef  s'é- 
tendit depuis  le  transsept  jusqu'au  portail. 
Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes  éfflises, 
depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle.  La  nef 
et  SOS  bas-c6tés  ont  été  occupés  depuis  c« 
lemps-lA  par  les  fidèles. 

LlTlRG  E. 


C'est  dans  la  nf^qu*est  habituellement  la 
chaire  à  prêcher,  et  c*est  là  par  conséquent 
que  se  font  les  prières  du  prône,  l'annonce 
des  fêtes,  la  lecture  dos  mandements  épif- 
copaux,  les  publications  de  mariages.  {Fotr 
les  mots  cniiBE,  pénitence,  prône,  etc.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  fidèles  n'occupaient  que  les  bas-côtés, 
les  femmes  à  gauche  en  entrant  el  les  hommes 
à  droite.  Aujourd'hui  la  nef  esi  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Il  existe  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 
cipalement à  la  campagne,  où  la  séparation 
des  femmes  el  des  hommes  subsiste.  Les 
premières  se  placent  au  milieu  de  la  ne/*, 
tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  1rs 
bas-côtés,  si  Tcgiise  en  a,  ou  bien  au  fond 
de  la  nef,  du  côté  de  la  porte, 

La  nef,  que  les  Grecs  appellent  naos,  vais- 
seau, était  réservée  aux  clercs  etaux  moines; 
c'est  là  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  chan- 
taient et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
Offices.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
Morin,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Grecs,  la  ne/* est  occupée 
exclusivement  parles  hommes;  les  femmes 
sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
d'où  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
une  grille.  Il  en  est  de  même  chez  les  Armé- 
niens, si  ce  n'est  que  les  femmes  entrent  dans 
la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  1rs 
hommes  y  pénètrent  par  une  porte  séparéo 
et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
lustrade de  bois.  (Voir  VartitU  église.) 

NEUHE. 

En  quelaues  articles  nous  avons  occasion 
de  parler  des  neumes  qui  accompagnent  les 
Antiennes.  C'est  là  le  terme  grec ,  ir;cG^,  qui 
signifie  air,  souffle.  En  effet,  ces  notes  n'ont 
point  de  paroles  à  exprimer  et  ne  rouJent  quo 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot.  Ce  terme  est 
plus  spécialement  employé  pour  désigner  les 
notes  qui  pn»longont  le  chant  de  Valleluia  du 
Graduel.  Elles  portent  aussi  le  nom  iejubilus 
dans  les  auteurs  latins,  c'est-à-dire  joie, 
triomphe.  Le  neume  est  aussi  nommé  se- 
quentia,  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sui 
cela,  Amalaire  parle  ainsi  :  k  Cette  jubila- 
«  tion,  que  les  chantres  nomment  sequentia, 
a  rappelle  à  notre  esprit  cet  état  dans  lequel 
«  les  paroles  ne  seront  plus  nécessaires 
«  pour  s'exprimer;  mais  dans  lequel,  parla 
ff  pensée  seule,  l'âme  montrera  à  Tâme  les 
«r  sentiments  dont  elle  est  pénétrée.  Mens 
c  menti  monstrabit  quod  retinel  in  se.  » 
C*est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  se- 
quentxœ,  parce  que  ces  sortes  de  modulations 
rhythmiques  tiennent  la  place  du  neume.  Nous 
disons,  en  son  lieu,  que  lorsau'il  y  a  une 
Prose,  le  neume  du  dernier  alléluia  n*a  pas 
lieu.  Nous  recueillons,  à  cette  occasion,  dans 
Bona,  l'observation  qu'il  fait  sur  divers  Riti  s 
qui ,  dit-il ,  ont  un  plus  grand  nombre  de 

(Vingt -sept  ] 
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Proiei  que  le  RU  romaio;  mais  il  d*j  attache 
aucun  blflme. 

£q  plusieurs  diocèses  de  France,  surtout  à 
Taris»  les  Antiennes  des  grandes  solennités 
sont  suivies  de  neumet  qui  varient  selon  le 
ton.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  pièces 
de  chant  exécutées  sur  l'orgue  se  réduisent 
intégralement  à  des  neumet?  11  existe  surtout 
un  système  moderne  de  chant  ecclésiastique, 
selon  lequel  on  ne  chante  plus  aucune  es- 
pèce d'Antienne  de  TOfSce  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  Il  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  le  nom  d*orgue  accompagnateur  qui 
lui  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accompagne  presque  plus  rien,  mais  qu'il 
remplace  la  plupart  des  pièces  de  chant  par 
son  harmonie.  Nous  ne  pensons  pas  que  tel 
soit  l'esprit  de  l'Eglise.  Elle  a  permis  sans 
doute-que  l'orgue  nt  entendre  à  son  tour  les 
strophes  d'une  Hymne,  les  Versets  d'un  Can- 
tique, mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab- 
sorber entièrement  une  part  notable  de 
rOfBce,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par- 
tiet  à  des  neumes  plus  ou  moins  mélodieux. 
Si  le  son  vague  du  neume  est,  en  quelques 
rares  circonstances  de  l'OfOce,  une  manière 
mystérieuse  de  prier,  il  faut  borner  celle- 
ci  A  l'intention  que  l'Eglise  s'y  est  proposée. 
En  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  les  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  l'orgue  joue.  (Voyez  alléluia, 
pEOss,  etc.) 

NEDVAINE. 

On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété 
observés  pendant  l'espace  de  neuf  jours , 
tels  que  Messes  ,  Stations  devant  un  autel , 
prières  particulières.  On  croit  que  le  nombre 
de  neuf  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho- 
norer les  neuf  chœurs  des  anses.  Il  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
A  la  très-sainte  Trinité  l'origine  de  la  neit^ 
vaine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplié  trois  fois.  C'est  pour  cette  raison 
que  TEglise  fait  invoquer,  dans  le  Kyrie^ 
trois  fois  chacune  des  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Le  nom  latin  novena^  neuvaine,  se 
trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  d'une 
assez  haute  antiquité. 

En  plusieurs  pavs  on  fait  célébrer  neuf 
Uessesde  suite  apr&  la  mort  d'une  personne. 
La  première  et  la  dernière  sont  les  plus  so- 
lennelles. (  Voyez  FUNÉRAILLES  ,  REQUIEIU  , 
SERVICE.  ) 

NICHE. 

On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées 
dans  un  mur  ou  une  colonne  pour  recevoir 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons 
isolés  comme  les  clochetons  qui  décorent 
l'extérieur  des  églises  gothiques  ou  des 
monuments  profanes  du  même  genre  d'archi- 
tecture. La  ressemblance  que  ce  genre  de  dé- 
coration présente  avec  un  nid,  surtout  lors- 
que la  base  en  est  saillante  et  arrondie ,  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  niche.  Ces  ouvertures 


sont  un  ffcnre  d'ornement  commim  daM  les 
façades  des  anciennes  cathédrales,  mais  la 
plupart  ont  été  dépouillées  des  statues  des 
saints  qui  y  étaient  placées. 

Il  y  a  des  niches  mobiles  qui  sont  de  petits 
trônes  de  bois  peint  ou  doré ,  quelquefois  de 
métal,  ornées  a  étoffes  précieuses,  composées 
de  plusieurs  colonnes  qui  supportent  un  dais 
ou  ciboire»  avec  des  panaches ,  et  ces  niekei 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  A  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  on  Texpose,  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom  ^expori* 
tions;  elles  serrent  aussi  à  placer  la  stalae 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  Ion* 
qu'on  veut  les  honorer  d'une  manière  parti- 
culière, il  serait  à  désirer  que  le  goût  antique 
et  religieux  présidât  à  la  confection  de  ces 
petits  ouvrages.  Une  niche  à  quatre  colonnes 
surmontée  d  un  dôme  couronné  d'une  croii, 
retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  dont 
l'autel  était  toujours  recouvert,  mais  ce  serait 
bien  vainement  que  les  archéologues  cher- 
cheraient  dans  les  siècles  du  moyen  Age  les 
fiîcAes  d'exposition  du  saint  Sacrement  ao- 
jourd'hui  SI  communes.  11  n'y  a  pas  quatre 
siècles  qu'on    expose,  dans  l'ostensoir,  U 
sainte  Eucharistie.  C*est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  nickii  se 
f»eut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  ^ue 
orsqu'elles  retracent  dans    une  dimeosioa 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baklaonia 
qui  dominait  les  autels,  et  sous  lequel  était 
suspendue  la  colombe  d'or  ou  d*argent  qsi 
renfermait  la  sainte  Hostie.  Ainsi  uneincAi 
de  style  gothique,  destinée  A  servir  deipa- 
sition  pour  le  saint  Sacrement,  ne  serait  pu 
certainement  inconvenante,  à  beaveoop  prés, 
mais  sous  le  rapport  de  l'art  reprodait,eUe 
serait  un  anachronisme. 

NOCTURNE. 

(Voyez  HEURES    canotvialbs.} 

NOËL. 

L 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  deux  lëtesle 
Noël  et  de  l'Epiphanie  furent  confondues  es 
une  seule  sous  la  dénomination  'ffrecqoeiia 
Théophanie ,  manifestation  do  la  Divinité.  La 
naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestatios , 
d'abord  aux  bergers ,  puis   aux  sa£es  de 
l'Orient,  sont,  en  effet,  une  apparition  deDiea 
aux  hommes  sous  des  traits  fragiles  et  morieli. 
Nous  lisons  dans  saint  Epiphane  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  jour  du  mois  de  a'ftjf 
({ui,  en  Egypte,   correspondait  au  sixième 
jour  du  mois  romain  de  janvier.  Saint  Jean- 
Chrysostome  dit  que  celte  fête  fut  i^olenhisée, 
des  le  commencement^  depuis  la  Ihrace  jus- 
qu*à  Cadix.  H  est  néanmoins  très-probable 
qu'elle  est  moins  ancienne  que  celle  de  Pi- 
ques, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  en 
considérant  Pâques  et  la  Pentecdte  comme 
fétcs  de  la  nouvelle  loi.  Le  saint  docteur  pou- 
yait  donc  parler  de  son  antiquité  en  ne  re- 
montant pas  plus  haut  que  Tannée  138.  épo> 
que  à  laquelle  on  prétend  que  le  pape  S.  Téles^ 
phore  l'institua.  Cet  ordre  de  choses  se  mata* 
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Uni  jusqu'au  poiiiiflcal  de  Jules  I*';  mais  ce 
pape  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
en  337,  ordonna  qu*on  fit  des  recherches  sur 
le  jour  précis  de  la  naissance  du  Messie.  Cela 
était  facile  à  Rome  où  s'étaient  conservées 
les  archives  de  Tempire;  il  s'agissait  de  con- 
naître l*époque  du  dénombrement  ordonné 
par  l'empereur  A  uffuste  :  il  en  résulta  la  cer- 
titude que  le  grand  événement  de  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu,  non  le  11  de  Tybi  ou 
6  janvier,  mais  bien  le  25  décembre.  Cette 
recherche  était  d'autant  plus  importante  et 
même  nécessaire,  que  si,  en  Occident  « 
la  Théophanie  était  uniformément  solennisée 
le  6  janvier,  les  Orientaux  n'avaient  rien  de 
bien  fiie  à  cet  éeard.  Le  plus  grand  nombre, 
il  est  vrai ,  la  célébraient  le  6  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  et  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai  :  en  Occident  même  quel- 
ques Eglises  suivaient  ces  aberrations;  mais 
partout  le  nom  de  Théophanie  était  donné  à 
cette  solennité.  Ce  nom  parait  même  s'être 
fort  longtemps  conservé  en  France,  car  on  le 
trouve  dans  le  calendrier  d*un  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  où  le 
jour  des  Rois  est  marqué  sous  le  titre  de  T^- 

Ehanie,  corruption  évidente  de  Théophanie. 
ientôt,  à  l'exemple  de  TEglise  latine ,  les 
Orientaux  reportèrent  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  au  25  décembre,  et  la  manifestation 
du  Messie  aux  ma^es  devint  Tuniaue  objet 
de  la  fête  du  6  janvier,  sous  le  nom  d'Epipha- 
nie, ou  même  encore  sous  Tancien  titre  de 
Théophanie  7 

D'où  vient  le  nom  de  Noël  donné  à  la  pre- 
mière manifestation  du  Verbe ,  c'est-à-dire  à 
sa  naissance  7  Les  opinions  sont  partagées: 
les  uns  disent  qu'il  vient  d'EmiANUEL,  Dieu 
avec  nous,  d'où,  par  contraction  ou  retran- 
chement des  quatre  premières  lettres  ,  s'est 
formé  Nuel  ou  Nouel,  selon  la  prononciation 
italienne,  dégénérée  parmi  nous  en  Ifoè'l.  Selon 
d'autres,  Noël  n'est,  a  son  tour,  que  la  contrac- 
tion de  natalis.  Le  midi  de  la  France  appelle 
Noël^  Nadal  ou  Natal.  La  dérivation  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  bien  en  effet 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  EnGn  on  l'a  tiré , 
selon  qu^ques-uns ,  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  Affe  :  Noëou  Noël;  mais  ne  serait-ce 
pas  prendre  l'eCTet  pour  la  cause  7 

IL 
Noël^  considéré  comme  fête  commémora- 
tive  de  la  naissance  du  Messie,  le  25  décem- 
bre ,  remonte ,  comme  nous  l'ayons  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so* 
lonnités  du  premier  ordre,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte.  On  sait  que  jusqu  au  Concile 
de  Latran,  au  treizième  siècle,  les  fldèles 
étaient  dans  l'obligation  de  communier  en 
ces  trois  grandes  solennités.  Anciennement, 
tous  les  jours  qui  s'écoulent  depuis  Noël  jus« 

3u*à  l'Epiphanie ,  étaient  chômés  comme  le 
imanche.  Sa  Vigile  ne  le  cède  point  è  celle 
de  Piques  et  de  la  Pentecôte ,  et  l'emporte 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  lui.  Le  jeune  y  a  toujours  été  attaché. 
L'Office  de  Noël  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  des  autres  fêtes  de  son 
rang.  La  Messe  de  la  veille,  dont  nous  venons 


de  parler  est  toute  spéciale  et  n'est  point , 
comme  celle  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  nuit.  Dès  le  cinquième  siècle ,  et 
ceci  est  remarquable,  cette  Messe  se  disait 
à  l'Heure  de  Nonc ,  comme  aux  jours  de  pe- 
tit jeune,  et  en  outre  il  y  en  avait  trois  autres» 
pour  la  nuit,  l'aurore  et  le  jour  de  Noël. 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  les  premières  Vêpres.  L'OfDce 
de  Matines  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
et  vénérable  tradition  place  la  naissance  du 
Messie  dans  cet  instant.  C'est  du  Verbe  fait 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse  : 
Cum  nox  tn  suo  curtu  médium  Uer  haberet 
omnipotent  sermo  tenus  de  cœlo  a  regalibus 
sedibus  prosilivit  :  «  Comme  la  nuit  était  au 
«  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa- 
«  rôle,  ou  Verbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
«  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
a  de  nous.  » 

Après  la  Communion  du  prêtre  et  des  fidè- 
les on  chante  Laudes,  qui  commencent  d*une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hymne.  Cette  coutume  n'existe 
pas  dans  le  Kit  romain;  elle  n'a  pas  été  in- 
troduite ou  renouvelée  à  Paris  par  Charles  de 
Vintimille,  en  1738,  comme  on  l'a  dit;  carie 
Missel  de  Noailles  et  les  antérieurs  placent 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  qui  se  poursuit  selon  le  Rit  ordi- 
naire, est  l'Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè- 
me Ordre  romain,  qui  constate  uniquement! 
l'ancien  usage,  dit  que  lorsque  le  pape  a  fini 
la  Messe  de  minuit,  à  l'autel  de  la  Crèche,  les 
chapelains  pontificaux  chantent  devant  lui 
les  Laudes  matutinales,au  lieu  d'attendre  l'au- 
rore comme  aux  autres  jours  de  l'année.  Le 
même  Ordre  observe  qu'au  point  du  jour  le 
pape  va  chanter  la  Messe  à  1  église  de  Sainte- 
Anastasie  ;  de  là  la  Mémoire  que  nous  Gai- 
sons  encore  de  cette  sainte,  à  la  Messe  de 
l'aurore  ;  le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bo- 
bio,  parle  en  cet  endroit  de  sainte  Eugénie 
(Eogeniœ). 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  un  même  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  Noël,  mais 
que  la  Liturgie  Romaine  ayant  été  introduite 
en  France  par  Charlemagne,  l'usage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conformément  au  Romain. 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évêques  ^ui,  à  l'exemple  du  pape,  célébrè- 
rent ainsi  trois  Messes.  Peu  à  peu  les  simples 
[prêtres,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
es,  finirent  par  faire  d'un  priviléee  person- 
nel une  coutume  générale.  Nous  dirons»  d'a- 
près le  même  auteur,  que  l'usage  de  célébrer 
trois  Messes  successives,  sans  interruption, 
n'est  pas  fort  ancien.  Tout  prêtre  qui  celé* 
brait  trois  fois  en  la  fête  de  Noëlp  disait  une 
Messe  à  minuit,  l'autre  à  l'aurore,  et  la  trot- 
sièmele  jour,  après.Tierce.  La  coutume  seulr 
pe»t  empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'é* 
trange  A  dire  la  Hesse  de  l'aurore  à  minuit 
ou  en  plein  jour,  puisque  l'ensemMe  des  Au* 
tiennes  et  Oraisons  de  chacune  des  irn'is  Mes- 
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'S«s  retrace  le  symbolisme  de  Theure  à  la- 
quelle on  la  célèbre.  Nous  parlons  de  la  mul- 
tiplicité des  Messes  en  un  même  jour,  par  un 
même  prêtre,  an  paragraphe  VIII  de  Tarticle 
MESSE.  D*après  ce  qui  a  été  dit  sur  Tusage  de 
la  cour  de  Rome,  on  voit  pourquoi  nous  fai- 
sons Mémoire  de  sainte  Anastasie,  à  la  Messe 
de  Taurore.  Dans  l'ancien  Rit  gallican  cette 
commémoration  ne  se  trouve  pas. 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  solennelle. 
Dans  le  Rit  parisien  elle  a  une  admirable 
Prose,  et  Ton  ne  peut  comprendre  pourquoi 
Tusage  de  Rome,  réformé  par  Pie  Y,  n'en  a 
point  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 
Pâques  et  la  Pentecôte  y  ont  conservé  leurs 
belles  Proses.  Très-anciennement  Rome  avait 
pour  cejour  celle  qui  commence  par  les  mots: 
Lœiabundus  exultet  fidelium  chorus...  «  Que 
«  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d*une  vivo 
et  allégresse.  »  Le  onzième  Ordre  romain 
porte  que  le  pape  donnait  un  grand  feslin  le 
jour  deiVoéf/aux  prélats  de  sa  maison,  et  que 
les  chantres  de  sa  chapelle  exécutaient  pen- 
dant ce  temps -là  la  Prose  du  jour,  Lœ^a- 
bundus. 

III. 

L'Octave  de  Noël  est  presque  aussi  an- 
cienne que  la  fête:;  mais  d'où  vient  que  cette 
Octave,  quoique  du  premier  ordre,  admet 
d'autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  pendant  les  Octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pontec6le?  Il  est  fort  aisé  de  répondre  à  cette 
question,  quand  on  se  rappelle  que  dans  les 
premiers  siècles,  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur,  sous  le  nom  de  Théophanie,  était  cé- 
lébrée le  sixième  jour  de  janvier.  En  ce  temps- 
iâ,  le  26  décembre  était  consacré  à  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  Etienne,  le  27  so- 
leonisatt  Tévangéliste  saint  Jean,  et  le  28  les 
saints  Innocents.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea 
convenable  de  laisser  en  possession  de  ces 
trois  jours  les  trois  fêtes  que  nous  avons  nom- 
mées. La  Théophanie  du  6  janvier  nous  en 
fournit  une  preuve.  L'Octave  de  l'Epiphanie 
en  elTet  jouit  du  même  privilège  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  Penlecôle,  et  c'est  dans  celle- 
ci  qu'il  faut  voir  l'Octave  primitive  de  la  Na- 
tivité du  Sauveur. 

C*est  encore  à  l'Epiphanie  qu'est  reste  at- 
taché le  titre  de  fête  cardinale,  eu  souvenir  do 
son  union  avec  Noe'L  En  effet  on  compte  des 
dimanches  après  TEpiphanie  comme  on  en 
compte  après  Pâques  et  la  Pentecôte,  tandis 

Sue  Noéï  n'eu  a  point.  Depuis  la  distinction 
es  couleurs  pour  les  fêtes,  le  blanc  est  assi- 
gné à  celles  de  Noël  et  de  TEpiphanie.  Quel- 
ques églises  ont  adopte  la  couleur  jaune  ou 
aurore  pour  la  Messe  du  point  du  jour,  pour 
une  raison  de  convenance  que  l'on  comprend 
aisément. 

Comme  la  fête  ic  Noël  tombe  indistincte- 
ment en  /quelque  jour  que  ce  soit  de  la  se- 
maine,  si  elle  arrive  un  vendredi  ou  un 
<;antc(li,  I  .abstinence  n'a  pas  lieu,  en  signe  de 
joicy  in  signum  lœlitiœ,  disent  tous  les  lilur- 
gisles.  Chez  les  (irecs  ,  depuis  iVoè/ jusqu'à 
rËpii^liaiiie ,  a\\  point  lieu  labitjneiicc  du 
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mercredi  et  du  vendredi  qui,  dam  les  autres 
temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 
chez  eux.  En  quelques  diocèses  de  France, 
l'abstinence  cesse  le  samedi  depuis  iVoè/ jus- 
qu'à la  fête  de  la  Purification.  Ce  privilège 
est  restreint  à  Paris  et  à  quelques  Eglises  qui 
Tavoisinent.  Les  diocèses  du  centre  et  du  midi 
du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usage 

3ui ,  dans  les  premiers  siècles  a  été  obser?é, 
e  temps  immémoriaL 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrauld,  le  jour  de  saint  Thomas,  apôlrr, 
après  rOffice,  le  chantre  annonçait  la  iVofI 
par  un  prœconium  pareil  à  celui  de  Tlipi- 
phanie  pour  préconiser  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques. 

La  Vigile  de  Noël  a  été  toujours  observée. 
Saint  Cesaire  la  recommande  dans  sa  règle 
monastique,  où  il  dit  qu'il  faut  veiller  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 
Lorsque,  à  causedes  abus  qui  secommetlairni 
dans  les  Vigiles  des  fêtes,  on  les  supprima, 
celle  de  Noël  fut  expressément  exceptée  de  h 
mesure  générale.  On  y  représentait  autrefois 
la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  où 
figuraient  des  personnages  qui  jouaient  le 
rôle  ^de  saint  Joseph,  des  bergers,  etc.  Lt^ 
abus  qui  en  résultaient  les  firent  abolir.  Il  y 
a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  la 
Pastourelle  ou  OfQcedes  pasteurs,  qui  est  une 
espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 
chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom* 
bre  d'églises  de  campagne ,  surtout  eo  iVo- 
vence  et  en  Languedoc ,  on  chante,  peodaol 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés 
Noëls,  On  figure  une  crèche  dans  laquelle 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
usages  soient  maintenus  dans  de  justes  bornes, 
il  en  ressort  beaucoup  d'édification  pour  h^ 

Eeuples,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  ta- 
leaux  pour  ainsi  dire,  parlants. 
On  rapporte  de  quelques  empereurs, 
comme  de  Charles  IV,  de  Frédéric  III  et  an* 
très,  qu'étant  à  Rome,  à  rOfTice  de  la  nuit  de 
Noël,  ils  chantaient  la  septième  Leçon,  qui  a 
pour  texte  les  mots  de  l'Evangile  :  Exiit  edic- 
tum  a  Cœsare  Augusto.  Pendant  ce  temps,  ils 
tenaient  à  la  main  leur  épée  tirée  dn  fourreau 
et  qu'ils  brandissaienL  Benoit  Xi  V  dit  qu*au« 
jourd'hui  le  pape  bénit,  en  cette  nuit,  la  cou- 
ronne et  l'épéc  ducales  qu'il  fait  présenter  à 
un  prince,  s'il  y  en  a  à  la  cérémonie,  ou  bien 
qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminent. 
Après  le  chant  de  la  Prose  Lœtabundxa 
dont  nous  avons  parlé  et  qu  on  attribue  é 
saint  Bernard,  chaque  chantre  venait  baiser 
les  pieds  du  pape,  en  recevait  une  pièce  de 
monnaie  et  une  coupe  pleine  du  vin  de  la 
bouche  du  pontife  :  Copam  plencunpolhne  ex 
orc  suo. 

En  plusieurs  églises ,  après  TOffice  de  la 
nuit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  Tt 
Deum,  on  chante  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  selon  saint  Matthieu. 

Une  Bulle  d'Innocent  III  permet  à  l'évêque 
de  B(*tJiléem  de  dire  le  Gloria  in  excclsis  à 
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loates  les  Messes ,  en  mémoire  du  cantique 
chanté  par  les  anges,  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  rétable  de  Bethléem.  Cet  éréque 
avait,  comme  on  sait,  son  siège  dans  la  cha- 
pelle de  rhôpital  de  Ciamecy,  diocèse  de  Ne* 
Tcrs* 

L'étable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
lerie commune  pratiquée  die  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  dé  Bc^ 
thiéem.  Cette  hôleilerie,  pleine  de  voyageurs, 
ne  put  recevoir  saint  Joseph  et  Marie,  qui 
forent  forcés  de  se  réfugier  dans  cette  étable. 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinrent  adorer 
FHomme-Dieu.  Une  tradition  fort  respectable 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  cela 
semble  prouvé  par  une  église  bâtie  à  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  des  Trois-Pas- 
teurs.  Quant  au  bœuf  et  à  Tâne  dont  on  croit 
que  le  souffle  réchauffait  Ib  divin  enfant  dans 
cette  étable,  Benoit  XIV,  de  l'ouv^ige  duquel 
nous  avons  extrait  ces  curieux  détatls,  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
comme  un  tait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  Tappui  de  cette  croyance , 
dont  TEvangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  mention. 

Noos  puisons  dans  le  mémo  auteur  le  ré- 
cit de  rénorme  attentat  qui  fut  commis  par 
Cencios,  citoyen  romain,  contre  le  pape  Gré- 
goire VU,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
«ne  des  trois  Messes  de  Noël.  Il  le  tire  de 
Tabbé  d'Urspcrg  ou  Avesperg,  en  Sooabe  : 
«  Un  eertain  Cencius,  citoyen  de  Rome,  un 
«  des  partisans  de  Tempereur  Henri,  arracha 
€  violemment  de  Tautel  le  pape  Grégoire  au 
€  moment  où  il  célébrait  la  Messe  de  minuit, 
€  après  ravoir  grièvement  blessé^  et  Tempri- 
«  tonna  dans  une  tour.» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 

3ue  c'est  le  pape  Jules  qui  fixa  la  naissance 
e  Jésus-Christ  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre.  C'est  le  st^ntiment  d'un  très- 
grand  nombre  de  lilurgistes.  Néanmoins  Be- 
noit XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean 
Chrysostome  que  la  fête  de  Noël  était  long* 
temps  avant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
En  eCTct  ces  deux  Pères  en  parlent  comme 
d'une  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  temps.  Il  embrasse  donc  le  sentiment 
opposé  à  celui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 

Sourra  jamais  faire  remonter  la  célébration 
e  cette  festivité  au  berceau  de  l'Eglise,  com« 
me  placée  au  vingt-cinquième  jour  de  décem- 
bre. Du  reste  cette  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  à  la  foi,  mais  à  une  simple 
date. 

Belet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siè- 
cle, dans  son  Explication  des  divins  Offices^ 
parle  de  trois  voiles  dont  l'autel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  l'Ofïïce  de  la  nuit 
de  Noël.  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
poor  marqoer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
de  Moïse.  Le  second  était  d'un  blanc  un  peu. 
terne,  subcandidus  pannus.  Celui-ci  était  lo 
symbole  de  la  révélation  faite  ao  législateor 
des.Joifik  Le  troisième  était  rooge  et  figortit 


h  loi  de  grftce.  On  allumait  les  cierges  après 
le  troisième  Nocturne,  et  ceci,  commeon  peut 
en  juger,  n*était  point  sans  symbole.  On  ré- 
citait ensuite  l'Evangile  delà  Généalogie,  puis 
on  entonnait  le  Te  Deum  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  qui  marquaient  qu'enfin  la  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splcndeuri 
Après  le  Te  Peum  le  prêtre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  leCorifiteorei  commençait 
la  première  Messe  dans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui- 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
cette  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudes  qui 
finissaient  par  la  même  Oraison  que  laMesse. 
Ce  qui  prouve  qu'on  faisait  alors,  pour  les 
Laudes,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui à  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair  : 
quœ  finiuntur  eadem  oratione  cum  Missa. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de  Boblo 
nous  présente  pour  le  jour  de  Noël  une  Pré- 
face ou  contestation  ainsi  conçue  :  Vere  dig- 
num  etjustum  est,  omnipotens  Deus,  perChris- 
tum  Dominum  nostrum,  Cujus  Incarnalionis^ 
natalem  hodie  celebramus,  per  quem  annua 
festivitate  lucem  gentium  genuisse  lesiaris; 
quem  prophelœ  cecineruntnasciturumEmma^ 
nuhel^  nooiscum  Deus  ;  quem  angélus  tiun^ja- 
vit  Creatorem  camis  in  camem  venturum^ 
quem  natum  pre  saluteuniversorum  mullitudo 
cœlestis  exercitus  ditinis  laudibus  honoravit^ 

Îuem  credenlium  pia  fides  agnovit  et  tenuit. 
>  ergo  quœsumus.  Domine  Dvus  noster,  ex- 
audi^  tuere^  sanctifica  plebem  tuam^  quam  ad 
celebrandam  prœsentis  solemnitatis  beatilu- 
dinem  congregasti,  universisque  notiliœ  tues 
{gratiam)  participalione  Sancli  Spiritus  pro^ 
pilialusinfunde  perillnm  exspectatam  sanctis 
tuis  adventus  tui  qloriam^  per  Christum  Do-^ 
minum  Nostrum.  Per  quem^  etc. 

Nous  y  avons  conservé  l'orthographe  latine 
comme  D.  Mabillon  l'a  lui-même  respectée. 
«  Il  est  bien  juste  et  digne,  6  Dieu  tout- 
«  puissant,  de  vous  honorer,  par  Jésus-ChrisC 
a  Notre-Seigneur,  dont  nous  célébrons  au- 
«  jourd'hui  le  jour  natal  de  l'Incarnation , 
«  par  lequel  dans  cette  annuelle  festivité 
«  vous  apprenez  que  vous  avez  engendré  la 
c  lumière  des  nations.  »  (Nous  ne  savons  si 
c'est  bien,  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase.) 
«  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les 
«  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
«  que  l'ange  annonça  comme  créateur  do 
«  toute  chair  qui  venait  lui-même  se  faire 
«  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  do 
«  tous  fut  salué  par  les  cantiques  de  louan- 
c  gedela  multitude  des  esprits  célestes;  celui 
c  que  la  pieuse  foi  des  croyants  reconnut  en 
«  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
«  en  conjurons  donc,  ô  Seigneur  notre  Dieu , 
<  exaucez,  protégez,  sanctifiez  votre  peuple 
c  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
«  série  bonheur  et  la  joie  de  cette  fête.  Ver- 
«  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grâce  de  vous 
c  connaître  en  les  faisant  participer  à  votre 
m  Esprit-Saint,  comme  digne  récompense  de 
f  Tattente  de  votre  avènement  glorieux  dans 
«  le  chœur  de  vos  saints,  par  Jésus-Christ  No- 
ie tre-Seigneur.  Par  lequel  les  anges  célèbrent 
«  Tolro  grandeur^  etc.  » 
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La  Prose  Lœlabundus  dont  nous  parlons 
au  deuxième  paragraphe  se  trouve  dans  le 
Missel  de  Noailles.  Elle  a  donc  été  chantée 
à  Paris  jusqu*au  pontificat  de  Charles  de 
Vintimille,  qui  la  remplaça  par  celle  :  Votiê 
Pater  annuit.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs 
la  retrouveront  ici  avec  plaisir. 

LsUbundas 
Exoltet  fidelis  chorus 
Alléluia. 

Begem  regum 

Iniacie  proftjdit  cborus  : 

Res  miranda. 

Angélus  consilii 
Naïus  est  de  virgine^ 
Sol  de  Stella. 

Soloccasmn  nescicnt 
Stella  semper  ruUlans , 
Semper  clara. 

Sicut  sidus  radium 
Profert  Virgo  flliuin 
Pari  forma. 

Neque  sidiis  radio 
Neqiie  mater  fllio 
Fit  comipia. 

CadmsalULibanl 
Conformatur  h^fssopo 
In  ?alle  nostra. 

Verburo  ens  altissimi 
Corporari  passum  est. 
Came  sumpta. 

Esaiascecinity 
Svnagoga  meminit , 
Nunquam  tameo  dcsinit 
Easeccca. 

Si  non  suis  rat ibii^. 
Oedat  vel  gentilibns 
SihvUinis  versibiis 
Haec  pnedida. 

Tnfelix  propterea 
i>ede  vel  vêlera, 
Cur  damnaberis 
Gens  misera? 

Quem  docet  liUera 
Valum  considéra  ; 
Ipsum  genuil  puerpera. 
Alléluia. 

Nous  essaierons  une  traduction  : 
<  Que  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'allé- 
gresse, alléluia,  O  merveille  !  Une  mère 
vierge  enfante  le  Roi  des  rois.  L*Ange  du 
conseil  est  né  de  la  Vierge,  un  Soleil  d*une 
étoile  I  Ce  Soleil  ne  disparaît  jamais,  Tétoi- 
le  brille  toujours  d*un  vif  éclat.  Ainsi  que 
Tastre  produit  la  lumière,  la  Vierge  enfante 
de  même  un  fils.  L*astre  n*est  point  altéré 
par  cette  production,  ni  celte  mère  par  son 
enfant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
sur  notre  terre  jusqu'à  Thyssopc.  Le  Verbe 
du  Très-Haut  s*est  humilié  jusqu*à  slncar- 
ner  en  se  revêtant  d*nn  corps.  Lsaïe  Ta 
prédit,  la  Synagogue  en  a  rappelé  le  sou- 
venir, et  elle  a  persisté  dans  son  aveugle- 
ment. Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
Shètcs,  du  moins  qu'elle  ajoute  foi  à  ceux 
es  nations,  car  les  vers  Sibyllins  Tont  pré- 
dit. Malheureuse  Synagogue,  hâte-toi,  crois 
tr  les  anciens  oracles,  d  infortunée  nation  , 
^  pourquoi  donc  encours-tu  la  damnation 
«  iCernelle  7  Viens,  considère  celui  que  les 


c  prophéties   nous  montrent,  celui  que  la 
«  vierge  mère  a  enfanté.  Alléluia.  » 

NOMS  DE  BAPTÊME. 
I. 

Il  y  aurait  sur  cette  question*  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beaucoup  de  choses 
à  dire  ;  nous  nous  contenterons  d*en  parler 
sous  le  rapport  liturgique.  Un  auteur  a  dit 
que  rimposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine ;  il  le  démontre  par  la  Genèse,  où  Q  est 
dit  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme,  donna  un  «oïl 
propre  à  chacun  d'eux.  Le  titre  d*institutîua 
divine,  imposé  à  la  diversité  des  noms,  nous 
semble  un  peu  emphatique,  et  si  Ton  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gratifier  un 
nombre  considérable  d'objets  terrestres,  doit 
l'individualité  n*a  pu  être  consacrée  que  par 
l'imposition  d'un  nom,  Durand  de  Mende  dit 
qu'au  Baptême  on  impose  un  nom  an  néo- 
phyte, parce  que  le  Baptême  est  le  rcmplaçaat, 
vicaritUf  de  la  circoncision,  et  qu'en  celte  der- 
nière cérémonie  les  Hébreux  donnaient  un 
nom  à  leurs  enfants.  Ainsi  le  père  des  crojfaots, 

Î|ui  s'appelait  Abram  avant  la  circoncisioa, 
ùt  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  Testament  nous  apprend  aussi  ope, 
dans  la  cérémonie  de  la  circoncision,  le  Fils 
de  Dieu  incarné  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
l'ange  Gabriel  l'avait  appelé  avant  même  oa'il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  n  y  est  éga- 
lement parlé  du  nom  donné  au  saint  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabetn  et  par 
Zacharie,  son  père,  qui  écrivit  lui-mênis  le 
nom  de  Jean^  qu'il  fallait  lui  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  de  l'E^iiie^ 
lorsque  TapAtrc  saint  Pierre  baptisa  on  crand 
nombre  de  nouveaux  croyants,  on  ne  donna 
pas  à  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ce  Baptême 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Candace,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  de  nom  baptismal.  Hais 
lorsau'il  fut  possible  d'établir  une  certaine 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Baptême, 
ceux  oui  se  disposaient  à  recevoir  ce  sacre- 
ment durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  vou- 
laient prendre  quelque  temps  avant  d'y  ê'rs 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ordonne  aoi 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  nomi^  afia 
de  les  inscrire  sur  les  registres,  librit  seiut- 
bilibtÂê.  Ceci  démontre  donc  que  le  nom  de 
baptême  était,  sinon  toujours,  ou  moins  très- 
fréquemment  différent  de  celui  qu'on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  avait 
lieu  surtout  parmi  les  païens,  qui,  en  entrant 
dans  le  sein  de  l'Eçlise,  abjuraient  avec  l'ido- 
lâtrie le  nom  qu'eilc  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient celui  d'un  apôtre  ou  de  quelque  saint 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  Bap- 
tême n'était-il  pas  en  efTel  pour  eux  une 
nouvelle  naissance?  Quant  à  ceux  qui  étaient 
nés  de  parents  chrétiens,  ils  ne  portaient 
aucun  nom  avant  leur  Baptême,  ou,  s'ils  ea 
avaient,  ce  nom  était  changé  lorsqu'ils  rece- 
vaient ce  sacrement.  C'est  ce  que  prouvent 
beaucoup  de  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nous  ne  citerons  que  le  trait  de 
Pierre  BalsamcUi  qui,  étant  interrogé  par  k 
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Séfèret  lui  répondit  :  c  Je  in*ap  • 
tamui,  nom  de  mon  père,  mais  y  ai 
i  le  Baptême  un  nom  spirituel,  qui 
le  Pierre.  » 

II. 
amais  rien  eu  de  flxe  relativement 
ncs  qui  imposaient  le  nom  ;  c'était 
i  le  ministre  du  baptême»  quelque- 
ents,  et  enfin  ausM  les  parrains  et 
,   L*hisloirp  de  France  rapporte 
781,  Charlemagne  ayant  rait  le 
Rome  et  voulant  que  le  Baptême 
^é  à  son  61s  Carloman,  le  pape 
ngea  te  nom  de  ce  dernier  en  lui 
5lui  de  Pippinus^  Pépin.  Aujour* 
ime  on  sait,  il  n*y  a  point  à  cet 
^^le  déterminée,  à  moins  qu*on  ne 
ainsi  Tusage  constant  où  Ton  est 
1er  aux  parrain  et  marraine  de 
Is  veulent  appeler  Tenfant  qui  est 
>ur  le  Baptême  ;  mais  tout  le  monde 
n*est  ici  (ju*un  cérémonial  de  pure 
|o*en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
il  lui  donnent  un  nom. 
il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
eut   pratiquée  par   les   chrétiens 
aux  baptisés  des  noms  qui  sont 
'S  aux  membres  de  TEglise  catho- 
trentième  Canon  du  Concile  de 
Uié  par  Turrianus,  ordonne  aux 
ie  se  servir  des  noms  qui  leur  sont 
^mme  les  païens  emploient  ceux 
appartiennent.  Nous  devons  faire 
|ue  le  Concile  de  Nicée,  dont  Fran- 
B  a  publié  quatre  versions,  ne  ren- 
vingt  Canons,  et  que  cette  près- 
e  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
ts  antérieurs  à  celte  époque  nous 
it  que  cette  règle  était  générale- 
rvée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
on  donnait  trèi-ordinairement  aux 
baptisés  les  nomades  saints  apôtres 
Paul;  ensuite,  à  mesure  que  le 
es  martyrs  devint  plus  grand,  le 
noms  des  saints  devint  plus  facile, 
réliens  donnaient  souvent  à  leurs 
>s  noms  de  ces  illustres  athlètes  de 
ésus-Christ,  afin  que  leur  exemple 
mx  une  salutaire  leçon, 
plusieurs  siècles,  TEglise  a  recom- 
n'imposer  aux  enfantsd*autreiiiom« 
des  saints  ou  des  saintes  reconnus 
ise.  Il  n'est  pas  illicite  de  choisir  des 
ni  les  personnages  illustres  de  l'Ao- 
Lament,  tels  que  Noé,   Abraham, 
avid,  les  prophètes,  mais  on  con- 
{u'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
>armi  les  saints  de  la  loi  de  grflce. 
liques  ont  affecté  d'aller  puiser  les 
leurs  enfants  dans  les  rangs  des 
l'ancienne  loi,  comme  s'ils  vou- 
primer  à  leur  nouveauté  déplorable 
sceau  de  l'antiquité.  Prétention  tout 
absurde  et  impie  I 

;  néanmoins  des  catholiques  prendre 
icien  Testament  des  noms  de  bap- 
is,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  nn  ou 
•  noms  de  saints  du  christianisme. 
ODS  toutefois  dire  ici  que,  i>our  se 
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conformer  an  véritable  esprit  de  TEglise,  il 
est  mieux  de  ne  donner  qu'un  seul  nom  aux 
enfants.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur 


sera  en  Age  de  raison,  les  vertus  du  saint 
dont  il  porte  le  nom  f  Comment  tâcher  d'imiter 
la  vie  d'un  saint  que  l'on  ne  connaîtra  que 
difQcilement,  et  dont  la  dénomination  ne 

Ï»eut  offrir  qu'une  étrangeté  dans  le  pays  que 
'on  habite? 

Le  Concile  d'Aix  enjoint  aux  curés  de 
prendre  garde  qu'on  n'intpose  aux  baptisés 
des  nom«  honteux  ou  ridicules,  turpiaaut  ridi" 
cula^  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'hommes 
impies  et  immoraux.  On  recommande,  dans 
les  Conférences  d'Angers,  «  d'avoir  soin  qu'on 
«  ne  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
«  joints  ensemble  ou  à  leur  nom  de  famille, 
«  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante, 
«  ridicule,  malséante  ou  Injurieuse.  »  11  se- 
rait d'une  très-grande  utilité  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  la  dési- 
gnation latine.  Un  prêtre,  quelque  instruit 
qu'on  le  suppose,  peut  Ignorer  1*  que  tel  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d*un  saint  ; 
r*  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  Rituel 
de  Belley,  un  catalogue  très-étendu  qui  pare 
i  ces  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner à  l'enfant,  pour  patrons,  saint  Aleaume, 
Adolemus:  Allyre,  lUidius;  Cibar,  Eparchius; 
sainte  Elpide,  Spes^  etc.,  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  complètement  igno- 
rer leur  existence  ou  leur  nom  latin,  et  très-- 
souvent  l'un  et  l'autre.  (Voyex  baptèiib.} 

111. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  les  paYens  changeaient 
de  nom  au  Baptême,  mais  nous  avons  en  même 
temps  observé  que  ce  n'était  point  une  règle 
absolue;  en  effet,  les  noms  de  Denys  {Diony- 
sius),  Martin,  Demétrius,  Martial,  Apollon, 
Mercure,  Bach  ou  Bacque  [Bacchus)^  etc.,  ^ui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptyques,  et  qu'on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  vie  ou  la  mort  ont  rendu 
témoignage  à  la  vérité.  D'autres  noms,  tels 
que  ceuxd'Eusèbe,  Eustacbe,  Grégoire,  Atha- 
nase,  Eugène,  etc.,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  et  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceux  deFûfta, 
Speratius,  Charitas,  Deus  dédit  (Dieudonné), 
ou  DeodatuSf  etc.  {Voyex  patron.) 

NONCE. 

[Voyex  LioAT.) 

NONE. 
{Voyez  HEURES  gamoniales.) 
NOTRE-DAME. 
I. 

C'est  le  nom  que  portent  ordinairement  les 
églises  dédiées  a  Dieu  sous  rinvocaiion  de  la 
sainte  Vierge.  Il  n'est  que  la  traduction  lit-^ 
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térale  du  tilre  de  Domina  çiue  lui  donnent  les 
Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  des  temps 
les  plus  anciens  ,  tels  aue  £piphane,  Jean  de 
Damas  ou  le  Damascène,  Théophane,  etc. 
Saint  Pierre  de  Ravenne  explique  très-clai- 
rement ce  nom  qui  lui  est  accordé  par  les 
saints  que  nous  venons  de  nommer  :  Maria 
latino  sermone  Domina  nuncupatur.  «  Marie 
estappelée,  en  lany^uc  latine,  Domina,  Dame.» 
Nous  citerons  saint  Jean  Damascène  qui  parle 
ainsi  dans  son  discours  sur  le  sommeil ,  ou 
mort  de  la  vierge  Marie  :  0  Domina,  Domina 
atque  iterum  dico  Domina,  Dei  genitrix  et 
virgo,  «  O  Dame,  notre  Dame ,  et  je  le  répète, 
Dame  mère  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  vierge  I  » 
Dans  un  discours  sur  le  même  sujet,  André 
de  Crète  s*écrie  :  O  Domina  et  regina  non 
turœ,  commune  mundi  propitiatorium!  aO 
Dame  et  reine  de  la  nature ,  propiliation  gé- 
nérale du  monde  I  »  Saint  Bernard  emploie 
aussi  la  même  expression.  Plusieurs  formu- 
les de  prières  adressées  en  français  à  la 
sainte  Vierge,  dans  les  treizième  et  quator- 
zième siècles ,  commencent  par  ces  mots  : 
a  Douice  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 

aue  la  traduction  du  même  terme.  Aujour- 
*hui,  et  depuis  que  la  langue  est  Gxée,  ce 
nom  u*est  plus  guère  usité  qu*en  parlant  dos 
églises  placées  sous  son  vocable,  et  la  tradi- 
tion du  vieux  langage  nous  Ta  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donnent  assez  rarement  le 
titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve 
dans  rAutienne  :  Ave  regina...  Domina  ange- 
lorum,  mais  il  est  encore  très-commun  pour 
rindication  des  fétcs  de  Marie.  Ainsi  on  dit 
Notre-Dame  d'Aoûl,  pour  TAssomption  ;  No- 
tre-Dame  descpleuibre,  pour  la  Nativité,  etc. 
Plusieurs  autres  fêtes  particulières  portent 
ce  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé- 
rencie ,  telles  que  Nolre-Dame-des-Neiges , 
Notre-Dame  du  Mont^Carmel,  Notre-Dame 
des  Blanches ,  etc.  EnGn  ce  nom  désigne  les 
caractères  de  protection  que  Ton  attribue  à 
la  sainte  Vierge,  ei  Ton  vénère  Noire-Dame 
de  Consolation ,  Notre-Dame  de  Bon-Secours^ 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  etc.  On  com- 
prendra que  nous  no  pouvons  donner  une 
nomenclature  complète  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
Tobjet  d*une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
rcnommé.s. 

II. 

Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie- 
Majeure.  Celte  église  est  une  des  premières 
basiliques  de  la  ville  de  Rome.  Elle  fut  con- 
sacrée en  367  parle  pape  Libère,  c'est  ce  qui 
la  {iilinommer Ecchsia  liberiana.Son  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges  lui  vient  d'un  pro- 
dige. Le  saint  pape  Libère  reçut,  dans  un 
songe,  Tordre  de  bâtir  une  église  en  Thon- 
neur  de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende* 
main,  cinquième  du  mois  d'août,  serait  cou- 
vert de  neige.  La  vision  se  réalisa,  et  la  neige 
couvrit  tout  l'espace  sur  lequel  le  nouveau 
temple  devait  être  érigé.  On  appelle  aussi 
cette  église  Notre-Dame  de  la  Crèche,  parce 
qu'on  y  conserve  la  crèche  sur  laquelle  Jé- 


sus-Christ naquit.  Les  papes  ont  enrichi  cette 
église  d'un  tr&-grand  nombre  d'indulgences. 
Notre-Dame  de  Lorette.  Cesi  le  plus  célè- 
bre des  pèlerinages  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge.  Son  origine  remonte  au  treizième 
siècle.  Une  tradition,  dont  il  serait  bien  dif. 
ficile  et  bien  téméraire  de  combattre  Tao- 
thenticité,  nous  apprend  ce  qui  suit.  Soos  le 
pontificat  de  Nicolas  IV,  en  1271,  les  anges 
portèrent  de  Nazareth  aux  rivages  de  la  Dal- 
matie,  entre  les  villes  de  Tersate  et  de  Fiuine, 
la  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  lors- 
que le  mystère  de  Tlncamation  lui  fut  an- 
noncé. C'est  ce  qu'on  appelle  la  casa  santa. 
Puis ,  en  129& ,  sous  le  pape  Célestin  V,  la 
santa  casa  fut  transportée  de  ce  premier  liea 
au  milieu  d'une  forêt  qui  appartenait  à  une 
dame  nommée  Laureta,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Recanati,  en  Italie.  Une  église  ma- 
enifique  fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit,  et 
rafflucnce  des  pèlerins  qui  y  venaient  «*n  dé- 
votion, donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  Lorette.  Selon  les  relations ,  cette 
maison  ou  chambre  delà  sainte  Vierge,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treize 
de  largeur  et  dix-sept  de  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revêt  à  son  tour  l'é- 

Î^lise  qui  y  fut  construite.  Dans  rintérieorde 
a  santa  casa^  vers  l'Orient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laaaelle  est  placée  la 
statue  de  Marie.  On  dit  (|u  elle  est  de  bob  de 
cèdre,  et  qu'elle  a  été  faite  par  saint  Loc.  Sa 
hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  Oo  ne 
saurait  décrire  les  riches  décorations  dont 
elle  est  embellie.  Quand  les  Françaiss'empa- 
rèrenl  de  Lorette,  en  1797,  pi usieon dilapi- 
dations y  furent  commises,  et  la  statue  elle- 
même  fut  portée  à  Paris.  Pie  VU  obtînt  sa 
restitution  ,  et  le  8  décembre ,  de  Van  1802, 
elle  fut  reportée  de  Rome  dans  son  sanc- 
tuaire primitif.  Parmi  les  dons  nombreux 
qui  ont  été  faits  à  cette  église  fameuse  par 
tous  les  souverains  chrétiens  ,  nous  devons 
mentionner  une  triple  couronne  qui  fut  don* 
née  par  le  roi  Louis  XIII.  Elle  porte  en  d^ 
dans  cette  inscription  : 

Tu  caputanle  meam  cinxlsli,  Virgo  corona, 
Nunc  capul  ecce  tcgel  oosUra  corooa  Uiiini. 

On  peut  les  traduire  ainsi  : 

0  Vierge,  sur  niou  front  tu  plaças  la  cooroonft. 
Daigne  accepter  pour  toi  celle  que  je  te  doone. 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Loretti 
est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  grand 
empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  attaché 
un  grand  nombre  d'imiulgonces.  On  prut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorette  dans  des 
ouvraf^es  spéciaux,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire des  cultes  religicur.  Celui-ci  nciin- 
moins  doit  être  lu  avec  prudence. 

Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  un  des 
plus  célèbres  pèlerinages  du  monde,  en  Italie, 
auprès  de  la  ville  d'Assise.  Celait  dans  le 
principe  une  petite  chapelle  desservie  par  un 
saint  prêtre.  Saint  François  la  demanda  pour 
en  faire  comme  le  berceau  de  l'Ordre  qu'il 
projetait  d'établir  et  qui  devint  ensuile  m 
considérable.  Un  laboureur  raconta  i  ce 
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qu'il  avait  entendu  plusieurs  tbis  les  ^ 

y  exécuter  d'admirables  concerts ,  et 
ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom.  Il  j  fut 
i  à  saint  François  que  ce  lieu  était 
ble  au  Soigneur,  et  qu'il  voulait  que 
y  fût  Tobjel  d'une  vénéralion  spéciale. 
idateur  nomma  cette  église  la  portion-- 
Ju  nom  que  par  humililc  il  avait  donné 
u>ngrégaiion  naissante  de  Frèn*s-Mi- 
.  En  1223,  le  pape  Honorius  III  accorda 
ndulgonce  plcnière  à  ceux  qui  visite- 

celto  église  en  la  fête  de  sainl  Pierre- 
ins,  jour  auquel  elle  fut  consacrée. 
re-Dame  délia  Consotata ,  à  Turin.  Klle 
uée  auprès  de  Thôpilal  de  Sainl-Louis 
>nzague.  Plusieurs  miracles  s*y  sont 
s  y  et  les  fidèles  s*y  rendent  en  grand 
re  pour  implorer  la  protection  de  la 
de  Dieu. 

re-Dame  de  FourviêreSy  à  Lyon.  C'est 
hapelle  bâtie  sur  une  colline  qui  do- 
cette  grande  cité,  et  qui  est  Tobjet  de 
nages  journaliers ,  non-seulement  des 
ints  de  la  ville,  mais  de  plusieurs  pro- 
i  voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
plusieurs  miracles  qui  s*y  sont  opérés 
1  puissante  intercession  de  la  sainte 
e.  On  en  fait  remonter  Forigine  au  qua- 
9  siècle.  Il  est  toujours  certain  que  ce 
nage  est  d*une  trâ-haute  antiquité. 
Ire-Dame  du  Puy.  Elle  est  en  même 
i  réglise  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
^monter  la  fondation  au  sixième  siècle 
^re  chrétienne.  Trois  empereurs ,  trois 
I  et  neuf  rois  y  sont  venus,  en  divers 
I,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 

i  l'article:  Annonciation  (  Voy.  ce 
La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy  est 
:ontredit  la  plus  fameuse  de  la  France, 
lalue  qu'on  v  vénère  a  été  apportée 
mt,  pendant  les  ffuerres  des  Croisades, 
oit  qu'elle  est  de  bois  d'ébène  ou  de 
s  noirci  par  le  temps,  et  qu'elle  est  un 
e  saint  Louis.  Néanmoins  il  est  certain 
saint  Léon  IX  en  1051  avait  déclaré 
;e  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
ime,  à  cause  de  cette  dévotion  spéciale 
jainte  Vierge. 
ire-Dame  de  Liesse  ou  de  Joie,  Lœtitiœ. 

une  ancienne  légende,  trois  gentils- 
les  Picards  avant  été  faits  captifs  en" 
Le,  au  temps  des  croisades  ,  une  prin- 
égyptienne  demanda  à  Tun  d'entre  eux 
mage  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
professait  une  certaine  confiance,  d'à* 
es  rapports  qui  lui  en  avaient  été  faits, 
e  ces  gentils  hommes  s'engagea  à  lui 
re  cette  image,  or  il  ignorait  tout  à  fait 
lu  dessin.  Il  conjura  donc  Marie  de  ve- 
son  aide  et  s*endormit.  A  son  réveil , 
uva  près  de  lui  une  très-belle  Imaee 
qu'il  l'avait  souhaitée,  et  la  remit  à  la 
esse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
i  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
accompagner  des  trois  gentils  hommes, 
rès  quelques  jours  de  marche,  ils  se 
'èrent  tous  les  quatre  transportés  mira- 
isement  dans  le  village  qui  porte  au- 
rhui  ce  nom  et  appartient  au  diocdse 
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de  Soissons.  Plusieurs  rois  et  reines  de  France 
y  ont  fait  des  pèlerinages. 

Notre-Dame  de  la  Garde.  Cette  chapelle  est 
bâtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille,  et  elle  est  pour  1rs  Marseillais  ce 
qu'est  Notre-Dnme  do  Foiirvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  une 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordinaire  d'en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  li»urs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  FcleDi<'u  vi  dv  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qni  est  por- 
tée en  grande  pompe  à  M.irseille  où  élit*  est 
placée  sous  un  riche  rrposoir,  devant  l'HÔ- 
lel-de-Ville.  Autrefois  une  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  et  vWe  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu'elle  y  f.iisait, 

Notre-Dame^  sous  le  titre  iVAuxiliatrice^  à 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  toute  l'Ai* 
Icmagne  dos  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  Munich  eut  recours  à  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  honorait  déjà  sons  le 
nom  à^Auxiliatrice.  Le  siège  de  Vienne  ayant 
été  levé  par  les  infidèles,  en  1683,  toute  la 
ville  y  reconnut  la  protection  puissante  de 
Marie,  et  Maximilien,  électeur  de  Bavière, 
obtint  du  pape  Innocent  XI  l'érection  d'une 
confrérie  destinée  à  l'honorer,  (^otte  asso- 
ciation fit  en  très-peu  de  temps  d'immenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Notre-Dame  de  Montserrat.  C'est  le  plus 
fameux  pèlerinage  de  l'Espagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge;  il  est  à  une  journée  de 
Barcelone;  on  en  fait  remonter  l'origine  à 
l'an  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  saint  Ignace  de  Loyola 
vint  affermir  le  dessein  qu  il  avait  formé  de 
renoncer  au  monde,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés.  L'Espagne,  quoi- 
que démoralisée  par  les  doctrines  anti-reli- 
gieuses de  notre  siècle,  professe  néanmoins 
toujours  une  grande  confiance  en  la  sainte 
VitTgedans  ce  sanctuairequi  lui  est  consacré. 

Notre-Dame  d'Alocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  MaHrid  l'objet  de  la  plus  grande 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  manière  ta 
plus  somptueuse. 

Notre-Dame  des  Hermites  est  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  de  la  Suisse,  dans  le  canton 
deSchwilz.  Le  pape  Nicolas  V,  au  quinzième 
siècle  ,  l'enrichit  de  grandes  indulgences. 
Pie  II  les  confirma  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

Après  ces  églises  on  chapelles  les  plus 
célèbrest  il  en  existe  un  très-grand  nombre 
d'autres  dont  l'énumération  complète  serait 
presque  impossible.  La  France  surtout  se 
fait  distinguer  par  ces  dévolions  populaires, 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notre" 
Dame  de  la  Délivrance ,  diocèse  de  Baycux: 
Notre-Dame  de  Cléry  ,  diocèse  d'Orléans,  où 
l'on  voit  le  tombeau  de  Louis  XI  ;  Notre-Dame 
de  Saumur,  diocèse  d  Angers;  Notre-Dame 
de  l'Epine,  diocèse  de  Chàlons-sor-Marne; 
iVo/re-^ame  de  Boulogne ,  diocèse  d'Arras; 
etc. ,  etc.  Sur  quatre-vingt  et  une  cathé- 
drales de  ce  royaume ,  trente  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Notre-Datne.  Lorsque  en 
1789,  la  France  comptait,  ycompris  la  Corse» 
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lU)  diocèses,  plus  crun  tiers  des  cathédrales 
étaient  sous  Tinvocation  dcMarie.  Il  en  était 
de  même  pour  les  collégiales,  les  abbayes  et 
couvents  des  deui  sexes  et  les  paroisses.  Si 
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Ton  voulait  énumérer  toutes  les  fondation 
qui,  dans  la  France  seule  élaieot  soosla 

Erotection  ou  vocaUe  delà  saiole Yiergt, 
s  résultat  total  scraîl  immense. 
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O9  ANTIENNES. 
I. 

C'est  le  nom  qui  est  habituellement  donné 
aux  Antiennes  solennelles  que  TEglise  chante 
quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël .  parce 
qu*elles  commencent  par  Texclamalion  0. 

Nous  disons,  vn  parlant  de  rAnnoncialion, 
que  par  un  décret  du  Concile  de  Tolède , 
en  636 ,  cette  fête  devait  être  célébrée  huit 
jours  avant  Noël.  En  chacun  des  jours  de 
rOctave,  on  chantait  une  Antienne  0  qui 
variait  pour  chaque  jour  et  qui  exprimait 
les^  vœux  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  venue  du  Messie.  Il  y  avait  donc 
sept  de  ces  Antiennes,  puisque  le  jour  même 
de  la  fétc  on  n*en  chantait  point.  Celte  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Hit  romain. 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  de 
neuf.  Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Du- 
rand on  en  chantait  douze ,  en  certaines 
Eglises,  pour  honorer ,  1*  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie  ;  S^  les 
douze  apôtres  qui  ont  prêché  cet  avènement. 
F.n  quelques  autres  Eglises,  selon  le  même 
auteur,  aux  sept  Antiennes  du  Rit  romain  , 
on  en  ajoutait  deux  autres  ,  l'une  en  Thon- 
neur  de  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  celui  de 
fange  Gabriel,  et  en  quelques  lieux  en  Thon- 
neur  de  saint  Thomas  ,  apôtre.  Celle-ci  était 
chantée  au  jour  de  sa  fête.  Ainsi  le  Rit  pari- 
sien, qui  a  neuf  Antiennes  0,  se  conforme  à 
ce  dernier  usage ,  quant  au  nombre  ;  car  on 
n'y  connaît  pas  plus  que  dans  le  romain  les 
Antiennes  0  en  Thonneur  de  la  Vierge,  de 
range  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  l'Annonciation ,  les  églises 
d'Italie ,  et  surtout  d'Espagne ,  célèbrent  le 
18  décembre  la  fête  de  l'attente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge  :  In  expeeiatione  partus 
beatœ  Mariœ  Virginis.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dans  l'usage  de  célébrer,  de  grand 
matin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  à  cette  Messe  pour  y  ho- 

À  laioiiUe  Fierge. 
0  Virgo  virginuiu  !  (|uoinodo  fiel  islud  ?  Quia  ncc  pri- 
mam  siuiilcin  visa  es  iiec  habere  sequenlem.  Filise  Jeni- 
talem  (^uid  me  admiraïuini  ?  Divinum  est  mysierium  hue 
quod  ceruilis. 

À  rarchange 
0  Gabriel!  nnniiiis  cœloruin  qui  januis  dansis  ad  me 
Itiuasli  ei  Verbum  iiunlia^ti,  coiicipies  el  paries,  Emma- 
huel  viicabitur 

À  S'dnl  Thonuu. 
OTboroa  Didyme!  qui  Clirislum  meniisll  cernero,  te 
precibus  rogamus  altirionis,  succurre  nobis  miseris,  iie 
damnemur  ciun  impiis  in  adveotu  judicis. 

On  trouve  encore  dans  quelques  anciens 
la  ville  de  Jcrusalciti 


norer  d'abord  la  virginale  grossesse  de  Marie, 
et  pour  demander  a  Dieu  par  son  interces- 
sion une  heureuse  délivrance.  Le  Missel  ro- 
main contient  ad  caleem^  une  Messe  de  l'Ei* 
pectation  de  l'enfantement  de  la  bienheureoM 
Vierge  Marie.  Elle  ne  diffère  aucunement  de 
celle  que  l'on  dit  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge  pendant  le  temps  de  l'A  vent. 

Les  Antiennes  0  se  chantent  trois  fois  cha- 
cune, à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  dioi^ 
ses,  savoir:  avant  le  Magnificat ,  avant  et 
après  le  Gloria  Patri.  Outre  les  sept  An- 
tiennes du  Rit  romain,  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  cel!es  : 
0  sancie  sanclorum  et  O  pastor  Israël^  qvi 
ont  remplacé  celles  en  l'honneur  de  la  saiite 
Vierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi,  eo  raisot 
du  nombre,  Rome  ne  commence  les  grandes 
Antiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  le  iS 
du  même  mois.  En  ce  dernier  diocèse,  oa 
Salut  solennel  a  lien  pendant  les  neuf  jours; 
on  y  chante  le  Magnificat  et  les  Antiennes, 
selon  le  Rit  que  nous  avons  fait  connaître. 
En  plusieurs  Eglises  de  cette  ville,  poor  Sa 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  ta- 
bernacle ou  sur  Tautel  un  cercle  de  nélal 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpeodiet- 
laire.  Sur  les  parois  intérieures  dece  oerdo 
sont  ménagées  plusieurs  lances  oadbevilleSi 
sur  lesquelles  on  implante  des  derges  allâ- 
mes. Le  saint  Sacrement  est  exposé  aaœalre 
de  ce  cercle  rayonnant.  Cette  décoralUm  re- 
ligieuse exprime  assez  heureusement ,  sur- 
tout le  sens  de  l'Antienne  :  O  Orient^  splat' 
dor  lucis  œlernœ ,  sol  justitiœ  /  «  0  Orieot, 
«  splendeur  de  la  lumière  éternelle ,  soleil  it 
«  justice,  venez ,  et  illuminez  ceux  qui  sost 
«  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
«  mort.  9 

IL 

Nous  pensons  qu'on  sera  satisfait  de  trot» 
ver  ici  les  Antiennes  dont  nons  avons  paiii 
et  oui  n'existent  plus  dans  les  Bréviaires 
modernes. 

0  Vierge  des  vierges!  oommeot  cela  se  fen-Uf  or 
«  vous  D'avez  noint  eu  votre  preille,  et  vous  n'eoaurft  ja- 
t  maisde semblable  à  vous.  (La  Vierge  répond  :)  0  filicsde 
t  Jérusalem,  pourquoi  êtet-vous  daiis  rélouiienieot  à  non 
€  égard?  Ce  que  vous  voyez  est  on  mystère  divio.  > 

«  0  Gahripl  !  messager  des  deux,  qui  es  entré  vers  Mi 
€  les  portes  étant  fermées,  et  m*as  annoncé  le  Verbe  :  voii 
t  concevrez  et  enfanterez,  il  sera  nomioé  EmnuMMel.  > 

1 0  Thomas  Didyme  !  vous  qui  méritâtes  de  voir  le 
«  Christ,  nous  vous  adressons  à  haute  voix  nos  phèrvs, 
f  secourez-nous  dans  notre  misère*  afin  que  nous  te 
t  soyons  pas  damnés  a^ec  les  iai|Hes»  quaikl  le  topréae 

•  Juge  arrivera.» 

monuments  une  grande  Antienne  adressée  i 
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ÀJénuaUm. 
minlem  !  dviias  Dei  summi,  leva  In  cirouiia  oculos 
i  ?ide  Doiniuum  taum,  quia  Jain  veulel  soivere  le 
lift. 

OBIT. 

rfl    A?(5IVBRSAlRBy  RBQCIKII,  SKRVICK.} 

OBLATES. 

(Voyez  HOSTiB.) 

OBLATION. 

I. 

s  le  nom  latin  Oblaiio  l*on  entend  deux 
I ,  qui  cependant  doivent  être  distin- 
»  ce  sont  :  VOffrande  et  VOblation.  VOf- 
f  »  Offerenda ,  est  la  chose  qu*on  offre 
en  faire  une  Oblation  «  el  celle-ci  est 

far  lequel  VOffrande  est  réellement  of- 
Dieu,  Oblata.  Pour  éviter  la  confu- 
on  dit  en  lalin  :  Oblatio  populi,  pour 
ner  VOffrande^  et  Oblatxo  sacerdotU , 
désigner  VOblation.  D*après  le  sens 
lOQs  donnons  à  chacun  de  ces  deux 
I,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
•oas  le  nom  d'Offrande  tout  ce  que  le 
)  présente  au  prêtre,  soit  pour  le  Sacri- 
lOit  pour  son  entretien  personnel ,  et 
DOS  le  nom  A'Oblation^  nous  voulons 
de  cette  partie  de  la  Messe  dans  la- 
ie prêtre  offre  au  Seigneur  le  pain  et 
2oi  doivent  être  changés  an  corps  et  au 
e  Jésus-Christ ,  et  même  Jésus-Christ 
oUnt  dans  ce  sacriflce,  quoique,  en  ce 
Tanguste  victime  soit  tout  à  la  fois  le 
I   et  l'Hostie  :  ipse  Offerens ,    ipse    et 

méthode  que  nous  nous  faisons  exige 
|ae  nous  parlions  en  un  même  article, 
d  do  VOffrande,  ensuite  de   r06/a- 

^ffrande.  Le  sacriflce  d'Abel  ne  fut 
précédé  de  VOffrande  ;  ce  fut  un  acte 
é  spontanée  que  Dieu  daigna  accueil- 
orablement.  Celui  de  Noë  fut  aussi  une 
on  mais  non  point  une  Offrande,  Celle- 
^ommença  de  précéder  le  SacriGce  que 
a  loi  de  Moïse.  Tout  ce  que  le  peuple 
ffrir  aux  prêtres  ,  y  est  prescrit.  C*est 
)  loi  que  le  Sauveur  du  monde  fait  al- 
,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  en  apportant  à 
tel  votre  Offrande ,  vous  vous  rappe- 
etc.  » 

I  la  loi  nouvelle,  la  coutume  de  présen- 
Offrandesj  date,  pour  ainsi  parler,  de 
^mulgation.  Il  est  certain  que  les  pre- 
fidèles  les  présentaient.  Saint  Justm  et 
renée  parlent  du  pain  et  du  vin  offerts 
I  peuple  pour  le  saint  Sacrifice.  Les 
!  de  la  Messe  font  d*ailleurs  compren- 
le  les  dons  qui  sont  sur  Tautel  ont  été 
par  le  peuple. 

|u*aa  sixième  siècle  on  avait  montré 
>up  d'empressement  à  offrir  des  dons 
el  9  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
lissait,  et  les  Conciles  furent  obligés 
tpeler  rObliffation  de  VOfftande.  Cdui 
con  9  en  525,  régla  sous  peine  d*ana-- 
f  que  chaque  dimanche ,  les  hommes 
d  9  puis  les  femmes  viendraient  offrir 
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1 0  Jénisaleni  !  ville  do  DiaiTrès-IIiMit,  lève  aiitoiir  de 
c  toi  tesresards  et  vota  um  Seigneur  qui  va  vffiir  pour  te 
€  dégager  de  lea  liens.  » 


du  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain, 

3ui  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
onne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  celle  cérémonie.  En 
Toici  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 

Sue  TAntienne  de  TOffertoire  et  les  Versets 
u  Psaume  qu'on  y  joignait  sont  chantés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  et  les  vases  pleins  de  vin,  enve- 
loppés aune  nappe  blanche.  A  son  tour»  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consistent  uni- 
quement on  pain.  Un  choix  est  fait  sur  les 
pains  qui  doivent  être  consacrés,  et  on  les 
met  à  part.  Do  là  est  venu  le  nom  de  Secrète» 
Oraison  qui  est  récitée  sur  les  dons  choisis  » 
Sécréta,  Du  vin  offert  et  qu*on  avait  versé 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage ,  et  qui 
était  un  calice  minist&iel,  on  verse  une  par- 
tic  dans  le  calice  du  célébrant ,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  colatorium;  mais  il  faut  remarquer 
que  le  pain  destiné  à  être  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  portait  en  Offrande , 
et  que  le  viu  était  pris  de  VOff^rande  du  peuple. 

Cet  Ordre  ou  cérémonial  de  l'Offrande 
était  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  U 
était  à  peu  près  le  même  dans  toute  TEglise. 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus ,  pas  même  à  Rome.  Il  en  est 
pourtant  resté  des  vestiges  «  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morts ,  il  n*est  pas  rare  de 
voir  des  Offrandes  de  pain  et  de  vin,  quelque- 
fois même  de  blé  ou  de  farine. 

Cette  Offrande,  précieux  mémorial  de  Fan- 
cienne  coutume,  est  marquée  dans  plusieurs 
Missels,  comme  devant  avoir  lieu  avant  l'O- 
blation  de  THostie  et  du  calice;  mais  la  plu« 
part  des  Rubriques  la  placent  immédiatement 
après  cette  Oblation  et  avant  le  lavement  des 
mains.  Il  semblerait  que  ceci  est  plus  conve- 
nable, et  le  père  Lebrun  voudrait  qu'elle 
fût  faite  dès  le  commencement  de  TOffertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  do  la  véri- 
table Off)rande  de  pain  et  de  vin  destinés  au 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  présentation  commémorative,  dont  il  est 
question,  au  moment  qui  précède  le  Lavabo , 
et  après  que  le  prêtre  a  offert  la  matière  du 
sacrifice.  Pour  n*cn  citer  qu'un  exemple , 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu*à  celui  de 
166<^,  l'ont  indiquée  pour  ce  moment. 

U  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  surtout  à  la  campagne  ;  c*est  qu*aux 
Messes  des  Morts  on  y  fait  VOffrande  de  pain, 
de  vin ,  de  blé ,  de  cire ,  d'argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  Dies  irœ.  Cette  coutume  n*a 
pu  s'introduire  qu'en  vue  d'abréger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  cette  nature  n*est 
pas  admissible.  U  est  bien  vrai  au'à  l'é- 
poque où  la  vraie  Offrande  avait  lieu ,  le 
peuple  présentait  avant  l'Evangile  de  l'ar- 

Sent ,  des  étoffes ,  de  la  cire ,  des  denrées  et 
'autres  objets  soit  pour  l'entretien  du  teoi* 
pie ,  soit  pour  celui  des  ministres  ;  mais  on  ne 
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pourrait  jastifier  par  cet  exemple  Tnsage  que 
nous  réprouvons.  Cette  Offrande  ne  se  rap- 
portait aucunement  au  Sacrifice  ,  tandis  que 
le  pain  «  enveloppé  d*un  linge  blanc ,  et  la 
bouteille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présen- 
tés pendnnt  les  Messes  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  Tancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  être 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Chrisl. 

A  répoque  où  VOffrande  commença  à  de- 
venir plus  rare  vi  finit  par  cesser  entière- 
ment, TËglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieu^^es  fondations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  à  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  à  Tentrcticn  de  ses 
ministres.  L\')um6ne  ou  intention  de  Messe 

3ue  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consi- 
érée  comme  une  Offrande.  (  Voyez  buIogie.) 

2*  Oblation,  Quoique  ce  nom  soit  donné 
avec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il 
est  une  partie  de  ce  Sacrifice  qui  le  porte 
spécialement;  c'est  celle  ou  le  prêtre  offre  à 
Dieu  le  pain  ou  l'Hostie  sur  la  patène ,  et  le 
vin  dans  le  calice,  en  récitant  des  Oraisons 
convenables.  L'ancien  Ordre  romain  ,  ni  les 
anciens  Sacramentaires  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acte,  et  il  parait  qu'ancien- 
nement cette  Oblation  se  faisait  en  silence. 
11  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of- 
ferts que  l'Oraison  que  nous  appelons  la 
Secrète.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Rit  ro- 
main nindiquait  aucune  autre  espèce  de  for- 
mule iïOblation.  La  raison  en  est  que  la 
vraie,  Tauguste  Oblation  de  la  victime  cé- 
leste, n*est  point  en  effet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  immédiatement  la  Consé- 
cration. 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  V Oblation  ont  été  prises  du  Mis- 
sel mozarabe,  avec  auelques  changements. 
L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut 
par  ce  moyen  fixer  et  soutenir  l'attention  du 
célébrant  dans  ce  moment  où,  avec  la  Messe 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  ïObla^ 
tion.  (  Voyez  messb.) 

Après  avoir  découvert  le  calice,  le  célé- 
brant offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap- 
pelle par  anticipation  Hostie^  ou  victime.  Aux 
Messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  remet 
au  prêtre  la  patène,  afin  qu'il  paraisse  du 
moins  que  le  célébrant  n'offre  que  ce  que  lui 
a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le 
diacre  semble  être  le  député.  Selon  plusieurs 
Kites,  même  en  France,  i  Oblation  du  pain  et 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,  parce  qu'au 
commencemont  de  la  Messe  le  célébrant  a  mis 
le  vin  et  l'eau  dans  le  calice.  Ce  dernior  hit 
est  des  plus  anciens,  et  on  nomme  cette  06/a- 
tion  :  Permodumunius.  Mais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 


k*  In  Spiritu  humMÏitatii  ;  S*  Fent,  5aiieltfei- 
tor.  11  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'a  U 
place  de  cette  dernière  on  récitait  le  Vai 
Creator,  ou  bien  le  Verset  qui  précède  la  Prose 
de  la  Pentecôte  :  Feni,  Sancte  Spiritut,  repU 
tuorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  mains,  le  prêtre  ii* 
cliné  et  les  mains  jointes  récite  encore  sorte 
pain  et  le  vin  une  sixième  prière  :  Su$cip$f 
sancta  Trinitas.  On  la  trouve  dans  quelques 
anciens  Missels  sous  le  nom  de  Prière  de  saisi 
Ambroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prêtre  et 
des  fidèles  conjointement.  Dans  les  Heorei 
de  Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle, 
elle  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaîeit 
présenté  leurs  Offrandes  à  la  Messe.  {Vofu 

SUSCIPB,  SANCTA  TRINrTAS.) 

Cette  Oblation  n'est,  pour  ainsi  parler,  qoe 
le  prélude  de  la  grande  Oblation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  lieu  après  te 
Consécration.  Elle  se  trouve  dans  la  prière  : 
Unde  et  memores,  lorsque  le  prêtre  dit  :  0]f^ 
rimus  prœelarœ  majestati  tuœ  de  tuis  donii  se 
datis  nostiam  puram^  hostiam  sanetam^  Ae- 
stiam  immaculatam,  panemsancium  vitm^HtT' 
nœ,  et  ealicem  salutis  perpettue.  «  Nous  oftrwi 
«  à  votre  Majesté  suprême  THostie  pne, 
«  l'Hostie  sainte,  l'Hostie  sans  tache,  le  paii 
«  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é- 
ff  ternel  salut.  »  A  chacune  des  augustes  pré- 
rogatives dont  le  célébrant  qualifie  le  mystère 
eucharistique,  il  fait  un  signe  de  cruii  sor 
les  espèces  pour  signifier  que  le  Sacriice  dt 
Tautel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'os sia 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  cette  formoIed^Mb- 
tion,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  que  le  prêtre  incliné  Ikaie  sesbrti 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  d'autrei, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  mène  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universelle- 
ment suivi  aujourd'hui,  marque  seolemeat 
que  le  célébrant  élèvera  ses  mains.  Cbsqoe 
Eglise  a,  sous  ce  rapport,  son  Rit,  auqadle 

i>rêtre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se cos- 
ormer.  (  Voyez  canon,  bau  et  vin.) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  Fit- 
tel,  entre  autres  présents,  des  épis  nouveau 
et  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
dernière  0//rancfe, parce  que  quelques  prêtres 
mêlant  avec  le  sang  précieux  le  lus  expriisé 
de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  1  fiucharislie 
aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
son, les  Offrandes  de  miel  et  de  lait. 

Plus  tard,  néanmoins,  on  voit  paraître  des 
Offrandes  de  toute  espèce  de  prémices.  Mais 
alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 
de  la  matière  principale  du  Sacrifice. 

VOffrande  du  pain  etduvin  pour  la  Messe 
ne  pouvait  être  faite  que  par  ceux  qui  de- 


tène  sous  le  corponil,  va  à  Tangle  droit  de*''  vaient y  communier.  C'est  bien  là,  sans  au- 
r.iutel  pour  mettre  le  vin  et  Tcau  dans  le  ca-     cun  doute,  l'origine  de  l'i 
lice,  et  revient 
/ion.  Ce  cérémon 


le        .  ^ 

pttre  le  vin  et  l'eau  dans  le  ca-  cun  doute,  l'origine  de  Tusage  où  l'on  estes 

au  milieu  pour  en  faire  lObla-  certains  pays  d'aller  à  VOffrande,  lorsque 

onial  est  accompagné  des  Orai-  Ton  doit  s'approcher  de  la  Table  sainte,  su^ 


sonsdont  nous  avons  parlé  :i*5u5cipe^anc/e     tout  pendant  la  quinzaine  de  Piques. 
Pater  ;^ Dens qui  liumanœ;  'S^Offerimus  libi;     prêtre  instruit  et  zélé  doit  s'attacher  à  ( 


Un 
coû- 
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dans  sa  paroisse  un  si  précieux  vestige 
iquité. 

urètre  récitait  les  noms  de  ceux  qui 
yenus  faire  leur  Offrande,  cl  les  re- 
ndait à  Dieu,  dans  le  Canon.  {Voyez 

lORATION.) 

onne  aussi  le  nom  d'Offrande  aux  pré- 
ont  les  personnes  riches  et  généreuses 
ient  les  Eglises.  Les  chartes  de  fonda- 
faveur  des  monastères  et  tout  établis- 
religieux  étaient  placées  sur  Tautel. 
la  donation  de  Charlemagne  en  faveur 
lise  de  Rdme  fut  déposée  sur  le  grand 
e  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
ïutume  d*encenser  VOffrande  du  pain 

0  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
:eau  de  TEglise,  du  moins  en  Orient, 
de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
^res  qu*on  doit  réciter  pendant  cette 
nie.  C'est  un  acte  de  respect  anticipé 
îs  substances  qui  doivent  être  consa- 
et  ce  respect  concorde  parfaitement 
nom  d'Hostie  sans  tache,  tmmaculatam 
I,  que  nous  donnons  à  cette  matière 
[}raison  de  VObtation, 

Ire  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
lelon  le  Hit  romain,  on  plaçait  le  ca- 

1  droite  de  THosticmais  qu'en  France 
Ulemagnc  on  meitait  ordinairement 
t  entre  le  calice  et  le  prêtre.  Aujour- 
estla  coutume  universelle. 

nd  de  Mende  veut  que  le  calice  soit 
rcctement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
icu  de  TautcL  ainsi  que  THostie.  Il  est 
l*après  cela,  qu'il  n'approuvait  pas 
qui  était  alors  en  vigueur  à  Rome, 
bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Boc- 
:  «  Lorsque  les  fidèles  offraient  du 
et  du  vin  pour  le  Sacrifice,  c'était  tou- 
te meilleur..  Cet  exemple, de  la  piété 
>s  ancêtres,clercsetlaïques, doit  Taire 
ision  à  des  curés  et  à  d'autres  prêtres, 
pour  épargner  le  bon  vin  qu  ils  boi- 
..  »  La  citation  peut  se  terminer  ici. 
18,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  ce  qui  doit 
r  de  matière  au  plus  auguste  de  nos 
ères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
.  »  (  Voyez  Varticle  vin.) 
ilan,  quatre  femmes  vêtues  de  noir, 
la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
tiques  qui  vont  à  VOffrande^  le  pain 
in  du  Sacrifice.  On  les  appelle  diaeo^ 

nommait  oblationnaires  les  officiers 
astiques  qui  étaient  chargés  de  rece- 
I  offrandes  des  mains  des  fidèles.  Cè- 
des diacres,  et  quelquefois  des  sous- 
k  On  lit  dans  les  statuts  de  Théo- 
,  évêque  d'Orléans  :  Feminœ  missam  sa^ 
r  célébrante  nequaquam  ad  altare  acce- 
ed  locis  suis  stent^  et  ibi  sacerdos  obla^ 
earum  Deo  oblaturus  accipiat.  «  Que 
emmes  n'approchent  point  de  l'autel 
ant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
s  tiennent  à  leur  place,  et  que  le  prêtre 
y  recevoir  les  oblations  qu'elles  vcu- 
olTrir  à  Dieu.  »  On  a  vu  que  selon  les 
romains  les  femmes  avaient  le  droit 
présenter  aussi  bien  que  les  hommes 


OCT 


ses 


pour  faire  leur  Offrande.  C'est  donc  Ici,  et 
probablement  en  quelques  autres  Eglises, 
une  disposition  particulière. Le  prêtre  devait, 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of- 

(rondes  des  femmes,  et  le  soin  n'en  était  pas 
aissé  aux  officiers  oblationnaires  dont  nous 
venons  de  parler. 

OCTAVE. 

l. 

C'est  l'espace  de  huit  jours  qui  s'écoulent  de* 
puis  une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  termine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par- 
lant, celui  à  qui  ce  nom  convient,  Ôc/aoa 
dies,  le  huitième  jour.  Pendant  cette  huitaine 
ou  Octave^  on  répète  une  partie  de  l'Office 
de  la  fêle,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fête  eUe- 
même. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes,  comme  celle  des  Tabernacles,  de 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  do 
la  dédicace  d'un  autel  par  les  Machabées. 
Jésus-Christ,  loin  d'abolir  cesOclat^e^,  les 
approuva  par  sa  présence.  Il  est  donc 
croyable,  selon  Gavantus,  que  les  apôtres, 
instruits  par  l'Esprit-Sainl,  ont  été  les  insti- 
tuteurs des  Octaves  dans  la  loi  évangélique, 
et  que  les  disciples  des  apôtres  en  ont  établi 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêtes. 

Les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte^ 
sous  le  nom  de  Semaines^  remontent  au  ber- 
ceau du  christianisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  mêmes  Octaves  qui  étaient  célé- 
brées sous  Tancienne  loi,  avec  l'uniauo 
chaneement  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  l'Epiphanie  et  de  Noël  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parions,  àchaquo 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  de  certains  détails  gé- 
néraux qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place 
ailleurs.  Il  faut  observer  aussi  que  chaque 
Eglise  ayant  ses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif.  Cependant  il  y  a  quatre  Octaves  de 
premier  ordre  qui  sontà  peu  près  invariables 
dans  toute  TEgiise.  Ce  sont  celles  de  Noël, 
Pâques,  la  Pentecôte,  et  de  la  Dédicace, 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  privilège  de 
n'admettre  aucune  fête,  excepté  \  Octave  de 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  son  lieu 
{Voir  noel).  Les  Octaves  du  second  ordro 
n'admettent  que  des  doubles-majeurs.  Il  y  a 
enfin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,  telles 
que  celles  de  la  Nativité  de  la  sainte  Viciée, 
des  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Cette  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Kit  propre 
de  Paris,  et  se  trouve  en  tête  des  Bréviaires. 
Le  Kit  romain  célèbre  un  plus  grand  nombre 
d'Octaves.  Les  Missels  et  les  Bréviaires  à  l'u- 
sage de  Rome  les  indiquent,  nous  n'avoni 
pas  besoin  d'en  présenter  ici  le  catalogue. 

Les  fêtes  patronales  des  diocèses  et  celles 
des  paroisses  sont  ordinairement  accompa- 
gnées d'une  OctavCf  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  dont  toute  TËglise  solennise  la  fêle  avec 
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Octave,  Les  Propres  particuliers  contiennent 
les  Leçons  de  TEcnture  ou  dos  Pères  qui 
doivent  être  récitées  pendant  ces  huit  jours. 
A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio- 
césains ont  un  Commun  des  patrons,  Com- 
mune palronorum,  où  se  trouve  un  choix  de 
Leçons  à  réciter  pendant  VOctave,  Le  Bré^ 
viaire  de  Paris  et  un  grand  nombre  d*autres 
offrent  un  Commun  de  ce  genre  composé 
avec  une  cranJe  sagacité.  Il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  romain.  Gavantus  a  donné  un 
Octavaire  très-remarquabie  et  qui  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  VIII. 

II. 
▼miÉTés. 

L*anteur  que  nous  venons  de  citer  donne 

1  plusieurs  raisons  mystiques  de  YOctave,  Voici 
es  principales:  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  Tarche  de  Nuë;  le  temple  que 
vit  Ezécbiel  dans  sa  vision  avait  un  vestibule 
de  huit  coudées,  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  immolait  sur  huit  tables;  la 
partie  du  Tabernacle  élevé  par  Moïse,  la- 

3uelle  regard.iit  le  couchant,  se  composait 
e  huit  planches;  or,  par  rapporta  la  Judée, 
Rome  est  au  couchant.  Il  ajoute  ouc  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  ductave:  que 
c*csl  au  bi>ul  do  huit  jours  que  Jésus-Christ 
dissipe  Tincrédulilé  de  saint  Thomas;  que 
Noire  Seigneur  a  préconisé  huil  béatitudes  ; 
que  les  six  lellres  dunt  se  compose  le  nom 
de  Jésus  en  langue  grecque,  équivalent,  selon 
le  calcul  de  Bédé,  au  nombre  888. 

L*Ordre  romain  d'Amelius  observe  qu*à 
Rome,  en  1382  et  1389,  ta  fêle  de  saint  Bar- 
nabe étant  tombée  dans  ïOclave  de  la  Fête- 
Dieu,  on  la  transféra  au  premier  jour  libre 
suivant.  Les  seules  fêles  de  saint  Pierre  de 
saint  Paul  et  de  saiiil  Jean-Baptiste  étaient 
célébrées  pendant  cette  Octave»  lorsqu'elles 
concouraient. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques^ 
qu'autrefois,  à  Rouen,  le  dernier  jour  des 
Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  était 
aussi  solennel  que  la  fête  même.  A  Orléans, 

SendanirOc^civf  de  la  Toussaint,  on  ne  faisait 
[émoire  d*aucun  saint,  dit  le  même  auteur, 
«  pour  n'en  pas  faire  en  gros  et  en  détail.  » 

Durand  de  !ilende  entre  dans  plusieurs  ei« 
pli<  allons  mystiques  sur  les  Octaves.  Nous  ne 
pouvons  ici  les  insérer.  Il  fait  en  même  temps 
observer  que  pc^rmi  les  martyrs,  les  deux 
saints  Etienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc- 
iaves,  et  parmi  les  confesseurs,  saint  Martin. 
La  fêle  de  sainte  Agnès  a,  selon  le  même 
auteur,  une  Octave^  parce  que  celte  sainte 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre 
à  quelques  fidèles,  toute  environnée  de  splen- 
deur cl  de  gloire.  11  appelle  Octave  de  suppléa 
tion,  Octava  suppletionis^  celle  de  la  Nalivité 
de  Nolre-Seigncur,  parce  qu'on  y  supplée  à 
ce  qu'il  y  a  eu  de  défectueux  dans  la  célé- 
bration. 

Le  Kit  romain  présente  une  série  d*0c/at7fs 
beaucoup  plus  considérable  que  le  Kit  de  Paris 
et  de  beaucoup  de  diocèses.  Nous  citerons  sur- 
tout la  concurrence  de  quatre  Octaves  pen- 
dant la  plus  solennelle  de  toutes;  en  la  fête 


de  Noël.  Ainsi,  au  29  jaDrier,  Me  de  lahi 
Thomas,  martyr,  on  fait  Ménnoiredes  Ottam 
de  la  Nativité  de  Notre-Seignear,  de  saiii 
Etienne,  de  saint  Jean  et  des  saints  Inooceils. 
Le  Missel  parisien,  de  François  de  Harltt, 
les  avait  maintenues.  Celui  de  Charles  îe 
Vintimille,  en  1736,  ne  conserva  qae  VOttate 
de  Noël.  La  Conception  de  la  sainte  Vierge 
a,  dans  le  premier  de  ces  Idissels,  son  Ot' 
tave,  comme  à  Rome.  Le  Missel  de  1736  a*»  ' 
fait  plus  mention.  Depuis  qoe  (fette  Ble  a  \ 
repris  son  rang  de  solennel-roajeor,  soos  l'f- 
piscopat  d  Hyacinthe  de  Quélen,  ne  seraitHl 
pas  opportun  de  la  rétablir?  Rendons  néai- 
moins  justice  à  la  restauration  de  rOetotwde 
saint  Pierre,  que  le  Rit  parisien  de  ITSfi 
avait  supprimée.  Il  est  vrai  que  selon  le  pria- 
cipe  alors  adopté,  les  solennels-mioeors  s'a* 
valent  point  û*Ociaves.  Mais  poQrqooi  alon 
placer  saint  Pierre  au  rang  soienoel-miBeur? 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  deHarijj 
et  de  Noailies,  la  fête  de  saint  Pierre  était  ao 
rang  de  solennel-mineur,  mais  elle  était  a^ 
compagnée  d'une  Octave.  Le  principe  en 
vertu  duquel  une  fête  da  degré  solenael^î- 
neur  était  sans  Octave^  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 
l. 

C*est  le  nom  qa*on  donna  A  rAntieaiierl 
et  au  Psaume  qui  se  chantaient  pendant  que 
le  peuple  présentait  ses  offrandes,  immédiale 
ment  après  TËvangile  et  au  conuDe&oeiDeflt 
de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  joeoo 
vestige,  il  est  vrai,  de  cet  offtriorwmwÊoft' 
renda,  dans  la  Liturgie  des  qojbe praniert 
siècles.  Cela  se  comprend  Cidlenent  lors- 
qu'on réfléchit  que  dans  ces  temps  de  pertè- 
cution  les  offrandes  des  fidèles  èlani  peu 
nombreuses  il  n'était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir, par  un  chant  quelconque,  Tesparede 
temps  qu*il  fallait  pour  les  présenter,  liais 
lorsque  TËglise  put  enfin  jouir  de  toulesa 
liberté,  le  nombre  des  fidèles  qui  offraicsl 
devint  fort  considérable,  et  la  réception  de  ces 
offrandes  exigea  un  intervalle  assez  long. 
A  Carthage,  du  temps  de  saint  Augustin,  oa 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  Pian* 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait, 
avant  saint  Grégoire  le  Grand ,  un  Verset  de 
Psaume  suivi  d  un  second  après  lequel  oa 
recommençait  le  premier,  et  ainsi  de  soite. 
Nous  en  avons  un  exemple  an  Nunc  dimUiU 
de  la  Rénédiction  des  cierges  au  3  février. 
On  croit  même  que  le  nom  de  Versus  pro- 
vient de  cet  usage  de  retourner  au  premier 
au  fur  et  à  mesure  qu*on  chanlait  les  subsé- 
quenls,  rer5ttf  a  vertendo.  L'Antiphonairede 
saint  Grégoire  renferme  ces  Versels.  Cet  Of- 
ferloirc  se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  où  le 
célébrant  se  retournait  pour  dire  Orate  fru" 
très,  cl  aussitôt  on  chanlait  pour  la  deruière 
fois  le  Versel  principal  qui  servait d'Antieone, 
en  sorte  que  le  tout  fut  terminé  au  momcut 
où  le  célébrant  commençait  la  Préface,  en 
chantant  la  conclusion  de  la  Secrète. 

On  trouve  dans  le  Kit  romain,  aux  liesses 
des  Morts ,  un  vestige  4e  cette  ancienne  r^ 
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i irise  des  Versets.  VOJfertoire  y  a  la  véritable 
orme  d'un  Répons.  Celui  du  vingt-troisième 
dimanche  après  la  Pentecôte  y  est  disposé 
de  même.  Un  Ordinaire  de  Rouen  ,  pour  ob- 
vier au  relâchement  qui  slntroduisait ,  dé- 
fendit ,  sous  peine  d*anathème,  d'omettre  les 
Versets  de  VOffertoire^  à  moins  que  le  célé- 
brant ne  fût  prêt  à  commencer  la  Préface  » 
nisi  preêbyifT  fuerit  promptus  ad  Per  otnnia. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
d'usagedeprésenterdes  Offrandes,  l'Antienne 
et  les  Versets  de  VO/fertoire  durent  être 
abrégés.  Où  se  contenta  de  l'Antienne  seule. 
Mais  dans  les  Eglises  où  l'on  tient  à  suivre , 
autant  qu'il  est  possible,  les  anciennes  pres- 
criplionsy  le  Chœur  chante  VO/ferioire  assez 
gravement  pour  qu'il  ne  flnisse  à  peu  près 
qa*aa  moment  où  le  prêtre  doit  entonner  la 
Préface.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  Offrandes,  aux  Messes 
d*enterrement  ou  de  service  ,  on  réserve  la 
Prose  Dies  irœ  pour  élre  chantée  immédiate- 
ment après  l'Antienne  de  VO/Jertoire^  ou  bien 
on  a  soin  de  chanter  cet  Offertoire  très-lente- 
ment ;  et  quelquefois ,  s'il  est  terminé  avant 
les  Oblations  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  an  sens.  Lorsqu'il  v  a  des 
orgues ,  les  chantres  se  contentent  d  enton- 
ner VO/ferloire,  et  l'organiste  continue  jus- 
qu'à la  Préface.  Mais,  pour  se  conformer  plus 
exactement  à  l'ancien  Rit ,  Torgue  devrait 
cesser  lorsque  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Orate,  fratres. 

A  Paris ,  où  des  chantres  laïques  à  gages 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Rits ,  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement VO/fertoiref  auand  il  n'y  a  pas  d'or- 
gues ,  en  sorte  que  s  il  y  a  Bénédiction  du 
pain.  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries,  il  s'écoule  un  longespace  de  temps, 
sans  aucune  espèce  de  chant,  il  est  facile  à 
un  curé  instruit  et  zélé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motets,  après  qu'on  a  Qui  VOffertoire. 
Ainsi ,  au  saint  jour  de  PAques ,  on  y  chante 
la  Prose  :  O  fiUi  et  fUiœ,  Cela  ne  peut  souffrir 
aucune  diffGculté,  puisqu'on  permet  à  l'orga- 
niste d'exécuter  jusqu'à  la  Préface  des  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n'ont  pas 

même  un  caractère  religieux 

II. 

Le  nom  d'Offertoire  est  pareillement  donné 
àuneécharpede  soie  que  le  diacre  portait  au 
couet  avec  laquelle  il  enveloppait  les  anses  du 
calice  pour  aider  à  le  soutenir  pendant  que  le 
prêtre  faisait  l'Oblation.  Il  est  encore  d'usage, 
en  quelques  diocèses,  de  donner  au  sous-diacre 
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tient  la  patène.  A  Paris,  c'est  un  clercenchape 
qui  remplit  cette  fonction* 
On  donnait  aussi  le  nom  A'Offertoire  au 
and  plat  de  cuivre  dans  lequel  étaient  reçues 
et  Offrandes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  en- 
core de  ces  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  dans  les 
confiées  méridionales.  Mous  pouvons,  à  cet 
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égard,  citer  le  diocèse  de  Monde  où  ces  plats 
sont  fort  communs.  Ces  Offertoires  ont  con- 
servé leur  ancienne  destination.  On  s'en  sert 
pour  la  quête,  et  aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêtes  patronales  c'est  dans  ce 

f)lat  ou  Offertorium  que  sont  reçues  les  Of- 
randes  en  pain,  blé,  farine,  cire,  01,  laine,  etc. 
que  les  fidèles  présentent  pour  l'Eglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  pour 

le  momentde  l'Offrande,  plusieurs  prières,  in- 

.  vocations,  cantiques,  etc.  qui  y  tiennent  lieu 

de  nos  Offertoires.  On  sait  que  la  Procession 

des  dons  s'y  fait  avec  une  grande  pompe. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Cbaldëens  catholiques,  au  moment 
de  VOffertoire,  l'acolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
aux  assistants,  qui  la  baisent  et  présentent,  à 
leur  tour,  la  main  à  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C'est  une  très-édifiante  allusion 
aux  paroles  si  connues  de  l'Ëvangile  :  a  si 
«  au  moment  ou  tu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel,  tu  te  ressouviens  que  ton  frère 
«  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  ton 
«  offrande  aux  pieds  de  l'autel,  va  te  récon- 
«  ciller  avec  ton  frère,  et  puis  tu  reviendras 
«  offrir  ton  présent.  » 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 

Sne,  on  nomme  Offerte  une  promesse  faite 
e  vaquer  à  une  bonne  œuvre  pendant  un 
temps  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'entraîne  pas  une  offense, 
mortelle. 

Dans  l'ancienneLiturgie  Gallicane,  on  chan* 
tait  pendant  l'Offrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée:  Sonus,  son.  Pendant  ce  chant,  on 
portait,  en  grande  pompe,  à  l'autel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C'est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  boite  en  forme 
de  tour  qui  renfermait  la  sainte  Eucharistie^ 
et  la  posait  sur  l'autel. 

Durand  regrette  que  de  son  temps  on  omit 
plusieurs  Versets  dont  se  composait  VOffer- 
toirey  comme  nous  l'avons  dit.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle,  on  commençait  à  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoires.  Il  faut 
ne  pas  ignorer  qu*à  datei^lu  dixième  siècle, 
les  Offrandes  avaient  q^sé  d'être  aussi  nom- 
breuses qu'auparavant  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnable  de  prolonger  sans  né- 
cessité cette  partie  de  la  Messe. 

OFFICE. 

VOffice,  officium,  estle  devoir,  l'obligation, 
la  tâcne  à  remplir.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  donné  ce  nom  au  culte  que  l'homme 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens ,  1  Office  est  la 
même  chose  que  le  service  de  la  Liturgie  ou 
du  culte  public.  L'origine  grammaticale  de 
ce  terme  est  le  verbe  efficio,  je  fais,  j'agis,  et 
au  lieu  de  dire  efficium^  on  a  fait,  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre,  officium.  Cette 
remarque  est  de  saint  Ambroisc,  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Offices^  à  l'exemple  de  Cicè- 
ron.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dans 
son  traité  de  la  divine  Psalmodie  :  t  Gomme 
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«  dans  les  louanges  divines  se  trouve  contenu 
a  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  Tégard  de 
«  Diou,  (  t  qu*en  les  récitant  à  des  heures  ré- 
«  glces,  nous  payons  à  la  Majesté  suprême  la 
«  deito  du  stTvice  qui  lui  est  dû,  c*esl  à  cause 
ff  de  ce  double  but  que  les  anciens  imposè- 
«  rent  le  nom  ^Office  aux  louanges  du  Sei- 
«  gneur.  »  Ainsi  donc,  quoique  le  culte  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  général,  VOffice^  on 
n*entend,  sous  cette  dénomination  ,  que  Té- 
conomie  des  Psaumes  ,  Leçons ,  Légendes , 
Hymnes,  etc.,  dont  se  composent  les  Heures 
canoniales  de  Matines  ,  Laudes ,  Prime, 
Tierce,  Scxte ,  None,  Vêpres  et  Complie^. 
Quelquefois  néanmoins  on  y  comprend  la 
Messe  en  parlant  d'une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d'une  simple  féric ,  parce  qu'en 
effet  la  Messe  fait  partie  intégrante  d'un 
Office.  Mais  il  est  plus  ordinaire  d'entendre 
ce  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  pourquoi  on  dit  :  réciter  VOffice^  accom- 
plir l'obligation  de  VOffice^  etc. 

Ce  n'est  point  sous  ce  titre  que  nous  pla- 
çons les  nombreuses  notions  qui  se  rattachent 
a  ce  vaste  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 
ticles BRÉVIAIHR,  HEURES  CANONIALES»  MESSE, 

SER\1CE,  etc.,  etc.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon 
qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 

OFFICIANT. 

On  confond  assez  communément  celui-ci 
avec  le  célébrant.  Néanmoins  il  n'y  a  pas 
identité  complète  de  signification  entre  ces 
deux  termes.  Le  nom  de  célébrant  est  restreint 
à  révêque  ou  au  prêtre  qui  offrent  solennel- 
lement le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les 
dislingue  du  diacre,  du  sous-diacre  et  autres 
clercs  qui  les  servent.  Il  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarde  la  principale  fonction  de  l'autel. 
Le  nom  d'officiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  Tévêque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  la  Messe,  mais  présidant  à  rOffîce 
tout  entier.  Quelques  liturgisles  bornent 
cette  qualification  à  celui  qui  remplit,  comme 

Eremier  dignitaire .  une  fonction  quelconque 
ors  de  la  Messe.  Du  reste,  ce  nom  d'officiant 
n'a  point  d'analogue  positif  dans  la  langue 
latine.  Ainsi ,  dans  la  Rubrique  ,  celui  qui 

S  réside  à  un  Office  public  quelconque  est 
ésigné  sous  le  nom  do  célébrons,  mais  plus 
ordinairement  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la 
Messe,  il  est  nommé  sacerdos  ou  dignior 
chorij  ou  bien  pontifexy  etc.,  si  c'est  un 
évêque. 

Nous  trouvons  dans  le  Cérémonial  des 
évê()ues  public  par  raulorilc  de  Clément  VllI, 
le  nom  de  célébrant  donné  au  chanoine  de 
semaine  ,  qui  préside  à  rOfdce  du  chœur  en 
Tabsonce  de  Tévêque.  Il  y  est  question  de 
Vêpres  : ...  Canonicus  célébrons  paratus^  etc., 
presbyteriparati  cum  canonico  célébrante,  etc. 
On  y  lit  beaucoup  plus  rarement  :  Canonicus 
faciens  officium,  que  nous  rendrions  en  fran- 
çais par  le  moi  A' officiant. 

Du  reste,  ceci  n'est  pas  d*une  bien  grande 
importance,  mais  peut  avoir  son  utilité;  car 
nous  avons  entendu  quelquefois  discuter  sur 
le  titre  qu'il   fallait  donner  au  prêtre  qui 


préside  un  Office  des  Heures  canoniales, ci 
assez  souvent  improuver  mal  à  propos, 
comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualiCcalios  de 
célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  pe«t 
consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  du  Céré* 
monial  précité. 

OFFICE  DE  LA  VIERGE. 

[Voyez  HEURES   canoniales.) 
OFFRANDE. 

(Voyez  OBLATION.) 

ONCTION. 

1. 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédietiut 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  le  trui- 
vous  employé  du  temps  même  des  andeiis 

[patriarches.  Ainsi  Jacob,  après  la  vision  de 
'échelle  mystérieuse,  arrosa  de  parfums  h 
fnerre  sur  laquelle  il  avait  repose  la  tête,  et 
'ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peuples 
orientaux,  riches  en  huiles  odoriféranti^s  rt 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets  qu'ils  voulaient  honorer.  Il  se- 
rait bien  difficile  de  donner  une  explicatioii 
satisfaisante  du  motif  pour  lequel  on  a  atta- 
ché à  YOnction  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  i  con- 
stater le  fait.  L'Ecriture  sainte  nous  appreod 
dans  le  livre  de  l'Exode  qu*Aaron  et  ses  en- 
fants furent  consacrés  prêtres  parTOiic/iM. 
C'est  à  ce  Ril  que  fait  allusion  le  psalmisie 

3uand  il  dit  :  Sicut  unguentum  ineapùeçt^i 
escendit  in  barbam  Àaron.  Moïse,  insfroit 
Î>ar  la  Divinité,  consacra  par  one  Onction 
es  autels  et  les  ustensiles  du  tabernacle. 
C'est  ainsi  que  Samuel  fut  sacré  roi  par 
une  infusion  d'huile  sur  la  télé.  David  elSa- 
lomon  furent  sacrés  de  la  même  manière. 

Le  nouveau  Testament  nous  présente  plu- 
sieurs textes  où  VOnction    est   considérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  sainteté, 
unegrâcespirituelle.Lenom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacré^  et  celui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  signification.  H 
n*est  donc  point  étonnant  que  TEglise  em- 
ploie dans  l'administration  de  la  plupart  de 
ses  sacrements  et  dans  plusieurs  Sacramcn- 
taux  des  Onctions  d'huile.  Ainsi  il  se  fait  des 
Onca'ons  dans  les  quatre  sacrements  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  ,  de  l'Extrême-On- 
ction  et  de  l'Ordre.  Cette  cérémonie  remonte 
au  berceau  du  christianisme.  Pour  celle  du 
Baptême  nous  avons  le  témoignage  de  Ter- 
tullien  :   a  Quand   nous   sommes  sortis  des 
<t  eaux  du  Baptême,  on  nous  oint  d*une  huile 
«  sainte.  »   Le   même  nous   en  fournit  des 
preuves  pour  la  Confirmation.  Saint  Augustin 
nomme  celle-ci  :  le  sacrement  du  Chrême  Tel 
est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  les 
Orientaux.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
VOnction  du  sacrement  des  Infirmes,  car  Ta- 
çôtre  saint  Jacques  en  parle  clairement.  Eu- 
fin  outre  rimposition  des  mains,  usitée  dans 
le  sacrement  de  l'Ordre,  il  est  parlé,  dans  les 
auteurs  les  plus  anciens^  de  VOnction.  Onco 
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trouve  les  preuves  dnns  saiiil  P«icien,  sainl 
Léon,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grë- 
gtlire  le  Grand.  Ce  dernier  nomme  le  prc- 
Ire  :  «  Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  au- 
K  très  par  VOnelion  qu*il  a  reçue  quand  il  a 
f  été  ordonné.  »  On  peut  néanmoins  intrr- 
préter  ce  terme  d'Onction  d*une  manière  al- 
lèfforique. 

Dans  les  Bénédictions  les  plus  solennelles 
on  emploie  VOnction.  Telles  sont  la  dédicace 
des  églises ,  la  Consécration  des  autels,  des 
calices,  la  Bénédiction  de  Teau  baptismale, 
celle  des  cloches.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  par  VOnction.  Nous  parlons  de  chacune 
des  Onctions  en  son  lieu.  On  consultera  e|i 
oalre  l'article  chrême. 

Bergier  traite  parfaitement  cette  question, 
dans  son  Dictionnaire ,  sous  le  rapport  théo- 
logique.  Il  reproche  avec  raison  aux  pro- 
(eslaots  d'avoir  ^ppprimé  toute  sorte  d*Ofi- 
çiions. 

VARIÂTES. 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  cul- 
lt*s  :  «  Les  maronites  du  Mont -Liban  ont 
«  coutume  de  faire  aux  malades  une  certaine 

•  Onction  dont  voici  les  cérémonies.  Ils  met- 
f  lent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  ffâ- 
»  teau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  mèches 
«  eniortîUées  avec  de  petites  pailles  qu1Is  al- 
f  lument  toutes,  après  avoir  récité  une  Epltre 
t  el  un  Kvangile.  Puis  avec  Thuile  qui  est 
«  dans  le  vase  ils  font  des  Onctions  non-seu« 

•  le«itenl  an  malade,  mais  encore  à  tous  ceux. 
«  qui  sont  dans  la  chambre  ;  après  qnoi  ils 
«  laissent  brûler  le  restp  de  Thuile.  » 

Le  père  Monier,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  Arméniens  ont 
m  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous 
«  ceux  qui  vont  à  l'église.  Après  les  avoir  la- 
m  vés,  les  prêtres  les  oignent  de  beurre,  en 
m  mémoire  du  parfum  que  la  femme  péche- 
n  resse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur. 
m  Ûévéque  le  bénit  avant  que  de  commen- 
«  cer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le  bé- 
m  iiissant  :  Seigneur ,  sanctiflez  ce  beurre , 
«  afin  qu'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 
«  maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  l'âme  et 
«  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  l'On- 
«  ction  ?  » 

Théodore  de  Cantorbéry  parle  d*Onctions 

I  lites  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
les  cérémonies  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 

II  7  en  a  de  deux  sortes ,  celui  qui  a  lieu 
liirsque  le  sujet  du  sacrement  est  on  danger 
de  mort  et  qu*on  n'a  pas  1^  temps  de  lui  ad- 
ministrer solennellement  leBaptêipe,  et  celui 
qui  e.<t  autorisé  par  l'Eglise,  lorsque  des  rai- 
sons lj6gitimes  fontdifTércr  la  solennité  du  sa- 
crement. 

Après  la  Pentecôte,  Iç  baptême  fut  conféré 
sans  appareil.  On  se  contentait  de  plonger  le 
t|éophytc  dans  Teau,  et  de  prononcer  les  pa^ 


niles  sacramentelles.  Plus  tiinl,  pour  donner 
une  haute  idée  du  sacrement,  on  l'environna 
de  cérémonies.  Nous  en  parlons  ailleurs.  Dés 
répoque  même  de  rjnstitution  de  ces  céré- 
monies, quapd  pour  de  graves  motifs  on  se 
contentait  d'ondoyer  plus  lard,  cependant  on 
était  exact  à  suppléer  les  cérémonies,  non 
qu'on  les  regardât  comme  essentielles  à  la 
validité  du  baptême,  mais  parce  qu'on  j  atta- 
chait un  grand  prix.  Cette  discipline  s'est 
maintenue. 

Parmi  les  cérémonies  qui  précèdent  l'admi- 
nistration solennelle  du  Baptême,  il  y  a  des 
exôrcismes  que  le  ministre  du  sacrement  fait 
siir  le  néophVte.  On  pourrait  penser  que  ces 
exôrcismes  doivent  être  omis  lorsqsi'on  sup- 
plée les  cérémonies,  parce  que  l'ondoiement 
étant  purement  et  siinpfçmei|t  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  être  ^djur^  de  sortir  d'une 
Ame  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Cepen- 
dant les  Conciles  de  Reims  ,  de  Bourges  • 
d'AiXy  tenusdans  le  seizième  siècle,  défendent 
de  les  omettre.  Le  Rituel  romain  l'ordonne 
formellement.  Il  n*y  a  pas  néanmoins  conv* 
plète  uniformité,  à  cet  égard.  Le  Rituel  d'Or- 
léans défend  de  faire  ces  <'Xorcisnjes,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  démon  n'habite  plus  cette 
Ame  régénérée  en  Jésus-Christ.  Cette  raison 
nous  semble  péremptoire,  mais  on  doil  se 
conformer  aux  prescriptions  dioc^aines. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais*  lc$ 
cérémpnies,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exôrcismes. 
*  Les  Conciles  ordonnent  une  lorsqu'un  hé- 
réti(|uè  revient  au  sein  de  TEglisp  on  luj 
supplée  les  cérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ait  été  reconnu  comme  très-valide, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant ,  oisenl  les 
Conférences  d'Angers,  on  ne  leur  suppléf^ 

Î»as  les  cérémonies ,  en  France ,  pour  ne  pas 
aire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes.  queTEglise  réitère 
véritablement  le  Baptême,  ou  en  considère  les 
cérémonies  comme  un  complément  essentiel. 
Les  évêques  seuls  doivent  juger,  en  de  pa- 
reilles circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  omettre.  On  doit  omettre 
surtout  les  exôrcismes  pour  ne  pas  détour., 
ner  les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
crainte  de  cette  cérémonie  humiliante.  Bos- 
suet  et  le  cardinal  le  Camus  professaient  ce 
sentiment. 

En  France ,  il  était  d'usage  qu'on  ondoyât 
les  enfants  des  i*ois  et  des  princes  aussitôt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
lour  fussent  suppléées  plusieurs  années  après, 
et  A  leur  exemple,  les  grands  seigneurs  atta- 
chaient A  cet  usage  une  distinction  honorifi- 
que. Une  exception  A  cette  coutume  presque 
passée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  fui 
faite  par  leVoi  Louis  XVI,  Ce  monarque  dé 
sainte  mémoire  faisait  baptiser  ses  enfanta 
avec  toutes  l«*s  cérémonies,  immédiatement 
après  leur  naissance.  Bergier  a  consigné  te 
trait  édifiant  dans  son  Dictionnaire  de  théo- 
logie. L'exemple  de  ce  roi  martvr  doit  être 
proposé  A  bien  des  pères  de  famille,  qui  sans 
nécessiiéf  mais  par  des  GoqeldérationSi  ot 
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trop  souvent  Torgueil  a  une  grande  pari,  de- 
mandent des  permissions  d*ondoiement. 

ORAISON. 

Ce  terme  générique  est  employé  pour  dési- 
gner les  formules  dcprécatoires  que  l'Eglise 
met  dans  la  bouche  des  prêtres  ou  des  fidèles 
pour  demander  à  Dieu  le  secours  de  ses 
grains,  ou  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Ce  terme  formé  du  lalin  Oraiia  signi- 
fie dans  toute  sa  valeur  étymologique  Faction 
cic  parler.  Ainsi  orare  ne  veut  pas  seulement 
dire  prier,  mais  encore  user  de  la  faculté  do 
la  parole.  Aussi  Oraiio  signifie  pareillement 
discours.  Mais  restreinte  au  sens  liturgique, 
YOiaUon  est  la  formule  employée  dans  TOf- 
flce,  et  qui  porte  les  divers  noms  de  Collecte, 
Secrète,  Postcommuuion,  ou  simplement  d'O- 
rtkison.  Nous  parlons  des  trois  premières  en 
autant  d^arlides  parliculiers.  La  Collecte  de 
ta  Messe  récitée  aux  Heures  canoniales  y 
porte  le  nom  îÏ Oraison.  On  comprend  (ju'il 
ac  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détail 
des  Oraisons  qui  font  partie  du  culte  divin. 
Outre  celles  dont  nous  vcnims  de  faire  men^ 
Hon^  il  y  en  a  qui  sont  spéciales  aux  sacre- 
ments, aux  sacramentaux,tels  que  ('eau  bé- 
oitCt  le  pain  bénil,  etc.  ;âux  Bénédictions, 
aux  consécrations,  etc. 

Les  Oraisons  lîturgicjues  doivent  être  ap- 
prouvées par  l'autorité  ecclésiastique,  et  le 
Concile  de  Miiève  au  cinquième  siècle  en  Ot 
une  loi  expresse.  Les  capitulaires  de  Charlc- 
mcigne  ordonnent  de  rejeter  toutes  les  Orai- 
sons qui  ne  seraient  point  approuvées  par 
TKglise.  Ces  prohibitions  étaient  urgentes  en 
des  siècles  ou  une  piété  mal  entendue  cher- 
chait à  introduire  des  formules  (]ui  ne  pré- 
sentaient pas  toujours  les  caractères  de  l'or- 
thodoxie. Mais  de  nos  jours  les  précautions 
'  ne  sont  point  à  négliger,  et  TEglise  a  main<- 
tenu  ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendons  assez  longuement  sur 
YOraison  dite  Collecte,  dans  Tarticle  qui  lui 
csl  consacré,  et  nous  y  réunissons  beaucoup 
de  notions  sur  YOraison  en  général.  Nous  y 
ajoutons  ici  ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des 
Oraisons  nommées  exorcismes.  Elles  ne  com- 
mencent point  par  la  monition  ordinaire 
Oremus,  et  ne  finissent  point  par  la  conclu- 
sion qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité ,  mais  bien  par  ces  mots  :  Per 
eum  qui  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos 
et  sœculum  per  ignenu  Cet  auteur  ajoute,  que 
le  démon  entendant  que  Jésus-Christ  doit 
venir  pour  juger  le  iponde  par  le  fou,  prend 
aussitôt  la  fuite,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 
ment de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  du  monde. 
11  cite  le  maître  Gilbert,  magisler  Gilbertus, 
qui  dit  que  les  Oraisons  pour  les  morts  doi- 
vent se  terminer  de  cette  manière,  mais  que 
cependant  elles  ont  celles  :  Per  Dominiim  ou 
Qui  rivis.  L'Oraison  Absolve,  selon  le  Rit 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Per 
eum  qui  venturus  est,  etc.,  taudis  que  dans  le 
romain  celle-ci  ne  difTère  pas  des  conclu- 
sions ordinaires, 
lians  toute  Oraison  récitée  ou  chantée  à  la 


Messe  le  célébraut  élève  les  mains  vers  lu 
ciel.  Tous  les  liturgisles  attachent  à  ce  geste 
un  symbolisme  qui  est  facile  à  comprendre. 
Quant  aux  Oraisons  du  Canon  et  autres,  la 
règle  a  des  exceptions  que  nous  ne  pouvons 
ici  faire  connaître,  et  qui  sont  marquét*s  par 
les  llubriques.  Au  Chœur,  les  OraisonséB 
rOrOce  public,  sont  chantées  en  tenant  1^ 
mains  jointes,  à  moins  que  Tofliciam  ne 
soit  obligé  de  s'en  servir  pour  supporter  le 
livre.  Durand  dit  qu*à  l'égard  du  soove- 
r.iin  pontife,  et  en  plusieurs  Eglises  aussi  i 
l'égard  des  évoques,  les  ministres  a<sistaBls 
leur  soutiennent  les  bras  pendant  YOraison, 
comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XVI  d< 
r£xo(ie,  que  les  bras  de  Moïse  étaient  soute- 
nus par  Aaron  et  Hur. 

La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  dX)- 
raisons  très-supérieur  à  toutes  les  autns 
Liturgies.  Pour  en  donner  un  exemple,  oout 
citerons  la  fête  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  qui  dans  le  corps  entier  de  son  OfliGe 
prcsenie  vingt-une  Oraisons  différentes. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
Yoraison  mentale.  Un  discours  où  Ton  re- 
trace les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  s'ap- 
pelle Oraison  funèbre.  Nous  consacrons  ua 
article  spécial  h  l'Oraison  dominicale. 

ORAISON    DOMINICALE. 

h 

Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  40e  conni 
faisant  partie  de  la  Liturgie,  el  avant  Uml  do 
saint  sacrifice  de  la  Messe.  On  a  cm  omI  I 
propos  que  le  Pater  n'a  été  introduit  i  U 
Messe  que  par  saint  Grégoire  le  Cnod.  Sjioi 
Jérôme  dit  que  les  apôtres  avajeal  coolume 
de  réciter  YOraison  dominicaU  à  la  Ufsso. 
Toutes  les  Liturgies  anciennes,  OpUl  de  lli- 
lève,  saint  Augustin,  et  presque  tons  les  an- 
ciens Pères  en  parlent  comme  d'une  iastitu* 
tion  qui  se  rapproche  du  berceau  de  l*Egli^e, 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,  dit-il  eo  par- 
lant de  Saint  Grégoire  :  «  Il  pensa,  eentuit, 
«  qu'après   le  Canon   il    fallait  réciter  for 
«  l'Hostie  YO  aison  dominicale  ?  »  Ceci  ne  peut 
être  que  pour  achever  de  détruire  uoe  né- 
gligence commise  par  quelques  prêtres  qui 
ne  récitaient  le  Pater^  à  la  Messe,  que  le 
Dimanche.  Le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
signale  en  effet  certains  prêtres  d'Espagne 
qui  se  rendaient  coupables  de  cette  onH»- 
sion.  La  Liturgie  de  saint  Cyrille  conlirot 
aussi  YOraison  dominieaie^  el  elle  s'y  troore, 
comme  chez  nous,  après   la  Consécration. 
Mais  une  différence  assez  notable  se  fait  re- 
marquer, dans  les  deux  Eglises  d'Orient  ri 
d'Occident:  c'est   que, dans  la   premièrr, le 
peuple  se  joint  au  prêtre  pour  la  réciter,  tnn* 
dis  que, dans  la  seconde,  le  célébrant  l<i  ré- 
cite tout  seul.  Il  est  vrai  que  dans  la  Liturgie 
Mozarabe,  à  chaque  demcinde  du  Pater,  k 
Chœur  répond  Amen^  et  semble  ainsi  s*anir 
plus  intimement  avec  le  prêtre.  Dans  Tm- 
cienne  Liturgie  des  Gaules,  le  peuple  ch.in- 
tait  le  Pater  conjointement  avec  le  célcbranl. 
Mais  on  sait  qirc  ce  Kit  était  grec  d  origine- 
La  petite  préface  du  pftier  semble  remon- 
ter aussi  à  une  trè9-haute  antiquité,  l^ 
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Lilurgicf  Grecques  préieotent  un  préambule 

Îui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la 
iturgie  Romaine.  En  Yoici  la  traduction  : 
I  Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  d'gncs, 
«  avec  confiance  et  sans  condamnation,  d*oscr 
%  vous  invoquer,  vous,  le  Père  céleste,  et  dire: 
Pater  noster.  »  Cette  Préface  varip  selon  cer- 
taines solennités,  dans  le  Rit  mozarabe  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  y  en  a  pourNocl, 
Pâques,  1  Assomption.  La  Liturgie  Ambro- 
sienne  sVpproche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapport.  Voici  celte  préface  :  Divino  ma^ 
gUierio  edoeti  et  salutaribus  monitis  instituti 
audemus  dicere.  Elle  peut  se  traduire  comme 
la  nÂtre  en  français,  sans  y  changer  un 
terme. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule,  pose 
les  mains  sur  Tautel,  et  les  tient  élevées 
pendant  le  Pater.  Selon  le  Rit  lyonnais,  le 
jcélébrant,  après  la  petite  élévation  de  THostie 
et  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  majs  tenant  toujours  l'Hostie 
sur  le  calice  il  dit  :  Per  oninia...  Prœceptis 
$alutaribu8,..  Pater  nosrer,  jusqu'aux  mots  : 

{n  eœlo.  Il  élève  THostio,  et  en  prononçant  : 
n  terra^  il  la  pose  sur  le  corporal,  fléchit  le 
Senon  et  s'étant  relevé  poursuit  VOraison 
aminicale.  Ce  Rit  est  très-ancien  et  qous 
parait  préférable  an  romain,  surtout  à  cause 
du  Per  omnia,  que  le  prêtre  v  prononce 
comme  conclusion  du  Canon  (Voyez  ce  der- 
fiter  mot,  vers  la  fin  du  cinquième  paragra- 
phe). 
Le  Chœur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 

Ï7S  a  malOj  qui  est  la  dernière  demande  du 
aier.  Le  prêtre  dit  tout  bas  4'^^^*  ^^^ 
Sacramentaires  antérieurs  au  neuvième  siè* 
cle  ne  portent  point  cette  réponse  du  prêtre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels   subsé* 

I|uents.  Le  mot  Amen  termine  le  Pater ^  dans 
e  texte  évangéiique.  11  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 
le  célébrant. 

IL 
Dans  toutes  les  autres  parties  de  rOffice 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  VOraUon  domini^ 
cale,  c'est  toujours  à  voix  basse.  Le  Pater 
étant  par  excellence  la  prière  du  chrétien, 
on  ne  le  chantait  à  la  Messe  que  dans  le 
temps  où  les  catéchumènes  ne  se  trouvaient 
plus^ns  TEglise,  et  qu'il  n*y  restait  plus 
que  des  fidèles  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  cette  auguste  et  divine  Oraison,  puis- 
qu'on la  leur  avait  livrée,  tradita,  dans  la 
cérémonie  de  leur  Baptême.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  autres  Offices  où  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C  est  pourquoi  aussi 
on  V  dit  encore,  à  voix  basse,  avec  le  Pater^ 
io  Symbole,  Credo  in  Deum.  C'est  ce  qui  ex- 

Jlique  pareillement  pourquoi  le  Pater  se  dit 
voix  basse,  en  la  cérémonie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ba- 
ptême on  le  récite  tout  haut  conjointement 
ivec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  eCTct, 
en  ce  moment  qu*on  faisait,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  la  tradiiion  du  Symbole 
et  de  rOraûon  dominicale  au  nouveau  chré^ 
tien. 
Toifte«  les  fofs  «luc  le  Pater  doit  être  dj^ 


tout  bas,  le  célébrant  ou  oITiciant  Tannoiice 

Ear  les  mots:  Paternoster^  prononcés  tout 
aut  et  même  citantes.  Puis  il  dit  à  voix 
haute  ou  chantant:^/ ne  nos  inducas  in  ten- 
tationem.  On  y  répond,  conime  à  la  Messe, 

Fiar  la  septième  demande  :  Sed  libéra  nos,  eic* 
1  n'y  a  donc  que  les  cinq  premières  deman-i 
des  qui  soient  dites  à  voix  basse.  La  règle 
n'a  d'exception  que  pour  le  Parer  récité  avant 
et  après  les  Heures  de  l'Office.  On  pourrait 
même  dire  que  dans  celte  circonstance  TO* 
raison  dominicale  est  une  prière  extra-litur^ 
gique,  puisau'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Il  parait  d'après  un  sermon  de  saint  Au* 
eustin  qu*on  était  dans  Tusage  de  se  frapper 
la  poitrine  aux  mots  :  Dimitte  nobis  débita 
noslra,  pendant  VOraison  dominicale  chaniée 
4  la  Mt*ssc.  Quelques  Missels,  selon  ce  qu'eu 
dit  Grancolâs,  marquaient  cette  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  même  docteur  le  trait 
suivant  qu  il  cite  en  ces  termes  :  a  Léontius, 
«  dans  la  Vie  de  saint  Jean  Taumônier,  pa- 
ve triarche  d'Alexandrie ,  rapporte  que  ce 
«  saint  ayant  entrepris  de  reconcilier  une 
«  personne  avec  un  prince  qui  en  avait  été 
«  offensé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
n  Messe  en  particulier  devant  ce  prince, 
«  n'ayant  qu'un  de  ses  gens  pour  la  servir  : 
«  comme  ils  disaient  tous  trois  l'Orat^on  do* 
«  minicale,  à  ces  paroles  :  Pardonnex^nous 
«  nos  offenses,  le  saint  patriarche  demeura 
«  tout  court  sans  vouloir  continuer,  et  fit 
«  signe  à  celui  qui  le  servait  de  faire  de 
«  même.  Ce  qui  fit  assez  connaître  à  ce 
•<  prince  Tobligation  qu'il  avait  de  pardon- 
«  ner  à  son  ennemi.  » 

On  a  vu  que  selon  l'ancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  le  prêtre  lo 
Pater^  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra* 
conte  un  miracle  qui  s'opéra  dans  l'Eglise  do 
Saint-Martin.  Une  femme  muette  était  venue 
en  dévotion  au  tombeau  du  saint  évéque. 
Au  moment  où  tout  le  monde  chantait  i'O* 
raison  dominicale^  cette  femme  sentit  sa 
langue  déliée  et  se  mit  à  chanter  avec  les 
autres  :  Hœc  aperto  ore  cœpit  sanctam  ora- 
tionem  eum  reliquis  decantare. 

Durand  fait  connaître  un  Rit  particulier  à 
certaines  Eglises.  Pendant  les  trois  premiè*- 
fes  demandes  du  Pater ,  le  prêtre  tenait  le 
calice  un  peu  élevé,  et  un  enfant  se  plaçait 
derrière  le  diacre.  Cet  enfant  était  couvert 
d*une  cliape  à  l'envers,  ex  transverso^^  pour 
4  désigner  que  la  tête,  c'est-à-dire  les  Juifs 
«  attendant  le  Messie,  était  devenue  lafueue 
ff  depuis  l'ayénement  de  Jésus-Christ.  »  rious 
citons  :  Quod  caput...  transversum  est  in  eau* 
dam.  Ce  symbolisme  liturgique  ne  nous 
semble  pas  très-merveilleux. 

ORATE  FRATRES, 

L 

Avant  rOraison  dite  Secrète,  le  célébrant 
se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 
icsecQtirsdc  ses  prières.  Nous  n'avons 'pas 
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h4*soin  (Je  retracer  les  paroles  de  la  demande 
H  celles  de  la  réponse  ;  il  s*agil  seuleinenl  de 
faire  connaître  les  formules  de  cette  invita- 
lion.  Le  secours  aue  le  prêtre  réclame  des 
assistants  avant  d  entrer  dans  le  Canon  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  dans  différen- 
tes Liturgies  il  y  a  variation.  Le  deuxième 
Onlre  romain  dilqu*aprcs  rOfTertoire  le  pon- 
tife se  tourne  vers  le  jpfeuple  en  disant  le  seul 
mot  :  Orate,  Priez.  On  n*y  marque  aucune 
réponse.  Etienne  d'Autun,  au  dixième  siècle 
indique  la  même  invitation,  et  Amalaire  nous 
apprend  qu*on  y  faisait  cette  réponse:  Mittat 
fi6iaiiart7iumcf«san«<o,etc.,etlesdeuxVersets 
du  Psaume  XIX.  qui  suivent.  Mais  Rémi 
d*Auxefre,<|ui  écrivait  an  neuvième  siècle, 
cxpligue.le  sens  de  Tinvitation  Oratt^  en 
ajoutant  :  Id  est,  ul  meum  et  veslrum  pariter 
SdcrifieLuin  acceptum  sit  Domino,  11  résulte- 
rait ac  ceci  que  plus  tard  on  a  mis  danslq 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
l'objet  de  ïmvitation. 

LeMissel  de  Cologne,  en  Tan  1133,faitdire 
par  le  prêtre  :  Orale  pro  me, Jratres^  ac  soro- 
res,  ut  meum  ac  testrum  Sacrificium^  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  d'Uirccht,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Orale  pro 
me peccatore,  fratres-tt  sorores.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orale  promemisero  peccatore. 

Les  réponses  du  peuple  .varient  très-con- 
sidérablement. En  quelques.Missels  on  trouve 
les  suivantes  :  Spiritus  sanclus  superveniet 
in  te,  et  virtuê  Altissimi  obumbrabit  tibi.  Oaos 
l^es Heures  de  Charles  le  Chauve,  dont  le  ma- 
nuscrit remonte  à  Tan  870,  on  lit  :  Sniritus 
Sanclus  superveniat  in  te  et  virtus  Allissimi 
obutf^bret  te,  Memorsit  Sacrificii  lui,  et  holo» 
cauitum  tuum  pingue  fiai.  Tribuat  tibi  secun- 
dum  cor.  tuum,  et  omnem  petitionem  tiuimconr 
finnit.  Da,  Domine,  nro  noslris  peccalis  ac* 
eepiabile  et  Mitsceptihile  fieri  Sacrificium  in 
cofiêpêctu  iuo.  En  d'autres,  le  peuple  répond 

(«ir  le  Psaume  'X)X  :  Exaudiat,  jusqu'au 
'ersct.:  Pingue  fiaU 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  répnnse,  et 
relle-cl  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
Avant  lët5,  les  Missels  de  Paris  ne  marquent 
aucune  réponse.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
de  plusieurs  autres  diocèses. 

Selon  les^isages  de  l'Ordre  de  Cfteaux  et 
ceux  des  gu^lemites,  le  Chœur  se  tournait 
vers  Tautel  et  priait  silencieusement  pendant 
l'espace  d*un  Pater. 

Dans  toutes  les  Liturgies  autres  que  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invitation 
r-iilo  par  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Constantinople  a  seulement  quelque  chose 
qui  y  ressemble.  Après  rencenscment,  le 
prêtre  et  le  diacre  s'inclinent  vers  l'autel  et 
font  une  prière,  dans  laquelle  ils  conjurent 
l'Esprit-Saint  de  les  purifier.  La  voici  :  «Mo- 
«  narque  du  ciel.  Esprit  de  consolation,  qui 
«  êtes  partout  présent,  qui  remplissez  tout, 
<  lirésor  de  tout  bien  et  source  de  la  vie,  venez, 
«  demeurez  en  nous,  puriflez-nous  de  toute 
c  impureté,  6  vous,  souverainement  bon  ; 
I  cçnscrvez  nos  flmes.  »  Puis  ils   aioutent 


le  V\*rset  du  Psaume  L:  Domine,  labm 
aperies. 

II. 

•l'ArRiérÉs. 

IVesqqe  Iqus  les  Ordloaires  de  (a  Messa 
qui  sont  entre  les  mains  des  fidèles  impri- 
ment ainsi  la  réponse  du  peuple  au  célébrant  : 
SMucipiat  Pominui  hoc  Sacrificium  de  910111- 
bus,  etc.  a  Que  le  Seigneiir  reçoive  ce  Sacri- 
«  fice  de  vos  main%.  »  La  Liturgie  Romaine 
présente  ainsi  cette  réponse  :  Suêdpiat  D»- 
minus  Sacrificium,  sans  le  pronom  koe.  «  Qqt 
«  le  Seigneur  reçoive  le  Sacrifice ,  »  ••le.  U 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe, 
qu'on  imprime  trop  souvent  sans  l'ordre  des 

évêques,n)ettentmalàpropos:Aocsaeriifcttt|i. 
Il  parait  que  de  son  temps  on  imprimait  aussi 
fréquemment  qu'aujourd'hui  ce  pronom  qui, 
en  effet,  n'est  pas  dans  le  Missel.  Cet  auteur 
fait  observer  que  c'est  le  Sacrifice  de  IouIa 
J'JEglise.  Je  n)éme  qui  a  été  et  qui  sera  loin 
jours  oOTert  d^ns  tout  le  monde,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'un  «UH  le  Sacrifice,  Sacrificium, 
et  non  pas  ce  sacrifice,  hoc  sacrificium.  Ncius 
sommes  bien  loin  4'improuver  le  zèle  de 
docle  liturgiste,  et  nous  pensons  bien  que 
rOrdinaire  de  la  Messe  rais  entre  les  matas 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer,  à  notre  tour,  que  |f  prétiv 
a  déjà  dit  lui-même ,  dans  la  prière  Veni 
Sanctijicator ,  ces  paroles:  ElbentdicHOC 
Sacrificium.  En  résulte-t-il  qu*en  cet  endroit 
TEglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrj&r 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieui  lei(/s* 
tèrc  de  l'autel  et  qu'elle  en  borne  i'élead jc  v\ 
la  durée  parce  pronom  llOCtÔtk  ne  prul 
donc  blâmer,  dans  ces  Ordinaires  peu  exavb 
dont  nous  avons  parlé,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  ponctuellementàceqaicst 
écrit  dans  le  Missel.  11  n'est  jamais  entré 
dans  Tcsprit  de  ceux   qui  impriment  //OC, 
d.ins  la  réponses  du  peuple  à  VOrate  [ralru, 
de  suggérer  une  hérésie. 

ORDINATION^  ORDRE. 

I. 

Sous  ce  nom  l'Eglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  pucssance  spirituelle  et  aaquel 
elle  donne  le  nom  d*Ordre^  On  comprend  qof, 
traitant  à  part  de  chaque  degré  de  la  hiérar- 
rhie ,  nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  déyelupp<»mcnt  ;  cl 
néanmoins  encore  le  champ  est  vaste ,  quoi- 
que nous  soyons  tenus  de  nous  borner  û  (v 
qui  entre  dans  notre  plan.  Vordre,  Ordo, 
selon  sa  signiGcation  grammaticale,  est  !<' 
rang  qui  est  assigne  à  chacun  dans  une  so- 
ciclc,  les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  11  n^ 
pcut^  cil]  reste,  s*agir  ici  que  des  membres  on- 
scignanls,  de  ceux  <|ui  en  sont  los  chefs,  M 
régulateurs  ,  chacun  dans  la  portion  d'auto- 
rité qui  lui  est  attribuée.  Le  nom  d'Ordre. 
Ordo,  a  été  assigné,  dès  les  premiers  siècles, 
au  sacrement  en  vertu  duquel  celui  qui  \e 
reçoit  est  fi^ratifiédu  secours  surnaturel  dont 
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Il  a  besiaîn  pour  exercer  son  miiiislère.  Les 
PÂres  <de  i  cgiîse  emploient  le  nom  d*Ordrc 
dans  une  double  &igniûcation  :  tantôt  cVstIc 
«acrement  que  nous  appelons  de  ce  nom, 
lantAl  la  forme  de  ce  même  sacrement,  et  en  ce 
dernier  sens  c'est  V ordination»  Cesi  donc  de 
cette  dernière  qu'un  ouvrage  sur  la  Liturgie 
doit  avant  tout  s'occuper.  Les  preuves  de 
l'institution  du  sacrement,  des  dispositions 
qu'on  doit  v  apporter,  de  ses  eflels,  sont  du 
ressort  de  la  théologie  proprement  dite.  L'é- 
tection,  la  juridiction,  l'irrégularité,  l'inter- 
dit appartiennent  au  droit  Canon.  Néanmoins 
Il  irons  est  îoipossiMe  de  ne  ^s  toucher  quel- 
que fois  é  ces  questions  pour  compléter  no- 
ire traTatl.  L'anicle  ctenGé  renferme  d'ail- 
leurs plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  cmploie-t-elle  un  cé- 
rémonial aussi  chargé  de  Rites  que  Test  celui 
^eVordination?  ne  semble-t-elle  pas  ainsi 
prendre  pour  modèle  les  pratiques  dujudaïs- 
nie  et  de  la  gentililé?  Il  est  aise  de  répondre. 
Si  en  général  t*Rglise  use  de  cérémonies  qui 
présenleni  quelquefois  un  rapport  91  frap- 
pant avec  celles  d*autres  cultes,  elle  n'em- 
ploie <|ue  pour  un  légitime  usage  ce  que  le 
paganisme  surtout  employait  pour  un  culte 
mensonger*  Saint  Augustin,  dans  son  livre 
do  Bapteittie  contre  les  donatistcs,  nous  dit 
qu'il  n*T  a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  : 
Non  soJum  formidanda  non  suntj  $ed  ub  m, 
fflnfiMiii  injustis  po^sessoribusy  in  usum  nos^ 
irmm  tindtcnnda.  Tertullien  l'avait  dit  avant 
luh  Les  païens,  pour  nous  borner  à  notre 
sujet,  imposaient  les- mains  sur  leurs- ponti- 
fes :  un  augure  imposa  les^  siennes  sur  Numa 
pendant  le  cérémonial  de  sa  prétendae  con- 
sécration. Plutiirque  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prêtres  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
différaient  de  ceux  de  l'usage  civil.  La  raison 
seule  pouvait  leur  dicter  ces  Rites  svniboH- 

3ues  et  leur  faire  comprendre  que  I  homme 
^voué  à  un  ministère  sacré  devait  êtreTob- 
jet  d  une  inauguration  spéciale  qui  le  distin- 
guât de  ceux  qui  ne  dt^vaient  pas  exercer  des 
fonctions  de  cette  nature.  Nous  répéterons  ici 
rc  que  nous  disons  ailleurs.  S'il  fallait  répu- 
4.(*r  tout  ce  qui,  dans  la  Liturgie  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  des  fausses  reli- 
gions, il  n'y  aurait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
pt>ssible.  Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
p1ti'r,faudra-l-il  donc  que  nous  n'adorions 
jias  le  véritable  Dieu  ?  Parce  qu'ils  avaient  des 
(êtes,  faudra -t-il  que  nous  n*ayons  aucune 
solennité  commémorative  ?  et  parce  qu'ils 
avaient  des  prêtres  et  des  pontifes,  aucun 
homme  parmi  nous  ne  devra-t-il  être  consa- 
cre au  ministère  des  saints  autels  ou  à  celui 
de  la  prédication  ?  On  recule  devant  de  pa-. 
reilles  conséquences. 

Quant  au  reproche  dlmitation  du  culte  ju~ 
d:iïaue,  il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
di*  I  ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu'on  blâme  celle-ci  d'avoir 
adopté  pour  le  culte  de  la  réalité  ce  qui  avait 
été  institué  pour  le  type  figuratif.   Ce  n*Cbt 


pas,  comme  dit  Uallicr ,  dans  son  traité  dc$ 
Ordinations,  a  ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
«  qu'une  vertu  soit  inhérente  à  Ces  Rites 
a  inaugurés  par  Moïse,  mais  pafce  que  ces 
«  symboles  extérieurs  dont  les  Juifs  se  ser- 
«  vaient,  par  ordre  de  Dieu  même  ,  contien- 
«  nent  une  sisniGcation  convenable  et  même 
a  admirable  des  mystères  divins,  et  que  nous 
«  pouvons  les  einploverdans  la  nouvelle 
«  loi  comme  symboles  (les  mêmes  mystères.  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  basque  Noire- 
Seigneur  lui-même  usa,  dans  Tinstilution  de 
certains  sacrements,  de  ce  qui  n'était  chez  les 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  la  loi  nouvelle,  est  devenu 
fécond  et  plein  de  grâces.  Nous  aurons  d*ai2- 
leurs  à  revenir  de  temps  en  teirtps  sur  cela 
dans  le  cours  de  cet  article. 

H. 

Il  est  certain  qu'au  temps  des  apôtres  Vor- 
dination  ne  fut  conférée  que  par  1  imposition 
des  mains.  Gela  résulte  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  au  sujetd*Ëtiennc 
et  des  autres  diacres,  qui  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Epttre  àTimothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordi- 
nation ,  ne  lui  parle  que  de  l'imposition  des 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu*à  cette  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  et  énontiative,  mais  bien 
un  véritable  sacrement.  Saint  Denvs,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  lliérarcnie,  distin- 
gue six  Rites  diiïérents  dans  la  collation  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  le  premier  développement 
du  céréniottial  apostolique  et  prijnitif.  Le 
premier  est  l'accès  à  l'autel,  le  secolid  la  pro- 
stration ou  génuflexion,  concidentiam  :  le 
troisième  l'imposition  de  la  main  du  pontife; 
le  quatrième  le  signe  de  croix,  le  cinquième 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  Tordinand  ;  le  sixième 
la  salutation,  c*est-à-dire  une  inclination 
respectueuse  au  pontift%  en  signe  de  remer- 
ciement. Tel  fut  le  Rit  de  Vordination  de 
l'évêque,  du  prêtre  et  du  diacre.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  n'Indiquent  pas  non  plus 
d'autre  cérémonial,  et  dans  celles-ci  il  est 
parlé  du  sous-diacre  et  du  lecteur.  I^  seule 
imposition  des  mains  est  considérée,  dans 
Vordination  pratiquée  en  ces  siècles  primitifs, 
comme  la  matière  du  sacrement.  11  n*y  est 
nullement  question  de  la  porrection  des  va- 
ses sacrés  ou  autres  ustensiles  du  culte.  11  est 
bon  d'observer  d'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apAtres  il  n*était  pas  possible,  par  exemple  , 
d  employer  la  porrection  du  livre  des  Evan- 
giles au  diacre,  puisque  les  Evangiles  n*é-' 
talent  pas  encore  écrits.  11  en  est  de  même 
du  livre  des  Epltres  dans  l'orcfimr/ion  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles*  tels  que 
celui  de  Nicée,  le  quatrième  de  Carthage,  le 
premierde  Chalcicioine,  ne  donnent  au  sacre* 
ment  de  l'Ordre  que  le  nom  d'imposition  des 
mains.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  anciens  pa* 
pes,  dans  leurs  écrits,  ne  parlent,  à  leur  tour, 
que  de  l'iiiiposîtion.  Saint  Augustin  le  dé- 
clare aussi  d*nne  manière  précise,  mais   à 
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i  iiiiposîtîoD  H  joint  la  prière  du  invocatioa 
orale,  ce  qui  en  constate  la  fortuè.  11  est  donfc 
plus  que  probable  qu'antérieurement  à  cette 
époque  on  joignait  la  prière  à  Tacte  extérieur 
de  rimposilion.  D'ailleurs  Notre-Scigneur  a 
proféré  les  paroles  :  Accipite  Spirilum  San-- 
eium^  en  conférant  la  puissance  de  TOrdre 
à  ses  apAtres,  et  ceux-ci  les  employèrent 
en  ordonnant  leurs  successeurs.  Saint  Je- 
rAme  l'insinue  en  disant  que  Vordinaiian 
D'est  pas  seulement  conférée  parla  prière  vo- 
cale» imprecationem  vocû,  mais  encore  par 
Timposition  des  mains.  Saint  Ambroise  parle 
des  paroles  mystiques  dont  Vordinaiion  est 
accompagnée.   Ainsi  nous  trouvons  dans  les 

3uatre  premiers  siècles  la  matière  et  la  forme 
e  ce  sacrement.  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
siècle,  le  cérémonial  s'agrandit.  Les  liturgi- 
stes  de  ce  temps  font  mention  des  diverses 
formules  usitées  en  conférant  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  ainsi  que  de  la  tradition  des  livres 
de  TEvangilc  et  des  Epltres,  et  de  la  porrcc« 
tion  des  vases  et  ustensiles.  Enfin,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  qui  est  plus  rapproché 
de  notre  épooue*  le  cérémonial  revêt  sa  forme 
définitive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
papes,  notamment  par  Clément  Vlli,  en 
1596,  fixe  d'une  manière  précise  les  Rites  de 
Vordinadon .  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
l'Eglise  le  droit  dte  modifier  encore  ces  mé* 
mes  Rites,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchements.  11  n'est  point  nécessaire 
de  faire  observer  que  nous  vouioni  êeulement 
parler  des  formes  additionnelles  qui  ont  été 
instituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  aux  peuples 
^ui  en  sont  témoins,  soit  aux  ordinandseux- 
tnémes  que  cette  multiplicité  de  prieures,  de 
inonitions,  de  Rites  Instruit  et  édifie.  Uordi- 
Malion  serait  toujours  valide  en  n'employant 
que  la  forme  sacramentelle  ;  elle  serait  seule- 
ment illicite.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davant<ige.  parce  que  le  cérémonial 
propre  à  chaque  Ordre  est  décrit  dans  des 
articles  séparés. 

III. 

.  La  discipline  constante  de  l'Eglise  dispnis 
les  apôtres ,  a  fait  considérer  les  évéqucs 
seuls  comme  ministres  du  sacrement  de  TOr- 
dre ,  parce  qu'en  eux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal.  L'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
Térité  incontestable  qu'aux  évéques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d'établir,  de 
consacrer,  d'ordonner  les  autres  évéques  et 
les  prêtres.  On  pourrait  objecter  que  saint 
Paul ,  en  écrivant  à  Timothée,  lui  dit  de  ue 
pas  négliger  la  grâce  qui  lui  a  été  conférée, 
cftm  iwposilione  fiianuum  presbyterii;  mais 
on  répond  à  cette  spécieuse  difficulté  que 
tous  les  interprètes  ont  ontendu  par  ce  col- 
lège prcsbyléral  les  évéques  qui  turent  pré- 
sents à  cette  ordination.  D'ailleurs  cette  im- 
position des  mains  dont  il  est  question 
dans  ce  passage ,  eut  principalement  lieu  par 
l*Ap4tre  lui-même ,  comme  il  en  avertit 
Timothée  en  d'autres  endroits.  Ainsi  dans 
la   deuxième    Kpllre ,    saint    Paul    engage 


Timctbée  i  ressusciter  U  grâce  de  Dîeo  qri 
lui  a  été  conférée  par  rimpotidoo  de  ses 
mains  ;  per  impoiiitonem  mamumm  «eanun. 
En  admettant  que  cette  assemblée  était  coai- 
posée  de  simples  prêtres,  leur  imposilklà 
n'aurait  été  qu'un  Rit   facoltatif  el  bob  et* 
sentiel ,  comme  cela  se  pratique  dans  le»  Or^ 
dinaiioiu  de  notre  temps.  Il  est  encore  tral 
qu'au  chapitre  VI  des  Actes  ûcm  apôtres, 
nous  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pr» 
miers  diacies,  et  que  les  présentant  aax 
apôtres,  ils  prièrent  en  leur  imposant  les 
mains,  el   orantes  impoêueruni  ei$  Mafiiis* 
Mais  si  l'imposition  des  mains  des  fidèles 
suffisait ,  pourquoi  les  fidèles  présentaient- 
ils  ces  diacres  élus  aux  apôtres?  Leur  ioi^ 
position  n'était  donc  pas  celle  du  sacrement, 
et  pourrait  tout  au   plus  être  considéré* 
comme  ayant  la  même  valeur  que  celle  doat 
nous  venons  de  parler.  L'histoire  ecdésiat- 
tique,  depuis  les  temps  les  plus  recalés, 
nous  apprend  que  les  évéques  ont  tonjoars 
été  considérés  comme  ministres  du  sacre* 
ment  de  TOrdre ,  et  que  si  certains  prêtrel 
se  sont  ingérés  dans  cette  administration, 
l'Eglise  les  a  réprouvés  et  anathématisés*  D 
sultit  de  citer  saint  Ignace  d'An tiocheqai, 
dans  une  lettre  à  Héron ,  diacre  »  l'avertii 
<|u  on  ne  doit  rien  faire  sans  i'èvêqoe,  doat 
il  exprimeainsi  les  prérogativesccLes  év^ues 
«  baptisent,  sacrifient,  confèrent,  par  l'imposi- 
<  tion  des  mains;  la  Confinnatioa  et  l'Ordre.  » 
Nous  apprenons  encore  dans  PHisloire 
ecclésiastique,  qu'un  simple  prêtre,  nooMné 
Colluthe  ,  schisma tique    médecin  ,  s'éfaal 
avisé  de  conférer  Vordinaiion^  le  Sjaode 
dAlexandrie ,    auquel   assistait  Je  ceJélire 
Osius  ,  déclara  que  l'on  ne  pouvait  cons.dé- 
rer  comme  validement  ordonnés  cenx  oui 
avaient  été  ainsi  promus  ,  parce  que  te  n  è- 
lait  point  par  un  évêque  véritable ,  ma'is  far 
un  évêque  imaginaire,  nom  veroitd  imêgi- 
nario  episcopo.  On  a  souvent  objecté  que  les 
chorévéques  ordonnaient  aussi  bien  que  les 
évéques.  Il  faut  noter  que,  parmi  les  cbo^ 
révéques  i  il  t  en  avait  qui  étaient  revêtus 
du  caractère  épiscopal ,  lesquels ,  pour  dif- 
férentes raisons  ,  n'occupaient  pas  de  siège. 
Assez  souvent  c'étaient  des  évéques  revenus 
du  schisme  ou  de  l'hérésie ,  et  que  Ton  pla- 
çait en  sous  ordre  dans  des  villes  ou  bour 
f^ades  autres  que  la  cité  de  Tévêque  diocésain. 
1  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'ancienne 
histoire  ecclésiastiquedes  exemples d'onfiM- 
tions  faites  par  ces  chorévéques  ;  mais  crni 
en  plus  grand  nombre  auxquels  on  donn<iil 
ce  titre  étaient  de  simples  prêtres  revêtus 
d'un  grand  pouvoir,  el  qui  gouvernaient  in 
nom  de  Tévêque  des  portions  considérables 
de  ces  diocèses  primitifs  si  étendus ,  où  ils 
remplissaient    plusieurs    fonctions   épi^co- 
p<'iles  :  à  ceux-ci  la  discipline  canonique  et 
surtout  le  dixième  Canon  du  Concile  d'An- 
tioche  permettait  d'ordonner  des  sous-dia- 
cres ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes.  Uordin»- 
tion  des  prêtres  et  des  diacres  leur  était  ex- 
pressément interdite.  Ces  chorévéques  prê- 
tres étaient,  comme  on  voit,  des   vicairrs 
généraux  jouissant  d'un  pouvoir  plus  êlendo 
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que  celui  de  oo»  grands  vicaires  actacls.  Il 
esl  certain  que ,  sous  le  pontificat  de  saint 
Gélase,  plusieurs  prêtres  ont  conféré  le  sous- 
diaconatetlcs  Ordres  mincurs,et  que  les  papes 

Souvent  encore  accorder  ce  même  privilège. 
n  n*a  jamais  reconnu  que  ces  Ordres  appar- 
tenaient h  !a  hiérarchie  d*institution  divine. 
Cette  ordination  se  fait  sans  Timposilion  des 
mains, qui  est  lecaractèrepropredcTOrdre. 

Dans  les  célèbres  Conférenves  d" Angers  ^ 
on  n'ajoute  aucune  foi  au  privilège  qu'on 
prétendrait  avoir  été  accordé  aux  abbés  de 
Ci  eaux  par  le  pape  Innocent  Vlll,  d'ordon- 
ner diacres  leurs  propres  religieux.  On  y  as- 
eure  que  jamais  on  n  a  vu  ces  abbés  user  du 
prétendu  privilège.  Il  est  hors  de  doute  quo 
s'il  eût  cxitité  on  trouverait  quelque  exemple 
do  Tusaçe  d'une  aussi  belle  prérogative.  HaU 
lier  n'aioute  non  plus  aucune  foi  à  cette 
Bulle  ,  dont  Texistencc  est  très-problémati- 
que. Comment  une  pièce  aussi  importante  se 
trouverait-elle  plutôt  chez  les  jésuites  d'Al- 
cali de  Hén.irez  en  Espagne  «  que  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Cfteaux  ,  où  l'on  n'a 
jamais  ptj  la  découvrir?  L'auteur  quo  nous 
avons  cité  accorde  tout  au  plus  que  les  abbés 
de  Citeaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  sous-diaconat.  Il  a  existé  d'autres  pré- 
tentions de  cette  nature,  notamment  en  fa^^ 
veur  des  abbés  de  Sainl-Denys  près  Paris  ^ 
mais  jamais  on  n'a  pu  en  exhiber  de  solides 
preuves.  Le  Concile  de  Trente,  en  recon- 
naissant parmi  les  privilèffes  des  abbés  celui 
de  conférer  les  Ordres  mmeurs  à  leurs  su- 
jets, semble  répudier  la  prérogative  qui  leur 
appartiendrait  de  conférer  le  sous-diaconat , 
à  plus  forle  raison  le  diaconat. 

Jl  paraîtrait  résulter  de  certains  monu- 
ments de  I  histoire  ecclésiastique ,  que  les 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  ont  pu 
conférer  la  tonsure  ;  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  une  Bénédiction 
cléricale  ,  par  laquelle  ces  curés  consa- 
craient au  service  de  leur  église  quelques 
enfants  pour  y  remplir  les  fonctions  infé- 
rieures. Hailier  pense  que  si  jamais  cette  fa- 
culté a  été  accordée  aux  curés  ,  elle  leur  est 
rnlovèe  depuis  très-longtemps  ,  et  que  cette 
concession  est  contraire  aux  sentiments  des 
docteurs  ,  à  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs ,  il  est  incontes- 
table que  jamais  ils  n'ont  eu  l'autorité  de  les 
conférer. 

Les  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
faculté  de  conférer  non-seulement  la  tonsure, 
mais  encore  les  Ordres  mineurs.  Néanmoins 
}c  Concile  de  Trente  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Mais  ceci  ne  saurait  infirmer  un  fait 
qui  se  passe  journellement  et,  en  quelque 
sorte,  sous  les  yeux  du  souverain  pontife. 
Or  cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieu,  si  ce 
n'était  un  privilège  positif  en  faveur  des 
princes  de  l'Kglise  Hon)aine,  quoiqu'on  no 
puisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto- 
rise, du  moins  à  notre  connaissance. 

H  est  universellement  reconnu  qu'avec 
l'autorisation  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
ner la  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
un  Ordre  même  mineur,  mais  une  simple  ini- 


tiation. Néanmoins  on  n'a  jamais  admis  que 
le  souverain  pontife  eût  le  droit  de  commet- 
tre un  laYque,  quelle  que  fût  sa  dignité,  pour 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  selon  rinsti- 
tution  divine,  la  puissance  ecclésiastique  est 
supérieure  à  la  puissance  purement  humai- 
ne. Le  pape  peut  également  commettre  un 
simple  prêtre  pour  la  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  prouve  par  les  faits,  et  l'on 
ne  peut  en  méconnaître  la  légitime  portée, 
sans  accuser  TEulise  elle-  mémo  d'avoir 
failli  dans  ces  occurrences.  Ces  Ordres  d'ail-* 
leurs  n'ont  aucune  connexion  intime  avec 
l'auguste  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  le 
diacre  ne  peut  jamais  être  autorisée^  les  con- 
férer :  car,  scion  l'opinion  la  plus  commune 
et  à  laquelle  saint  Thomas  donne  un  grand 
poids,  ces  Ordres  sont  des  sacrements  pro- 
preoMuit dits.  On  ne  trouve,  au  surplus,  aucun 
exemple  de  celte  nature  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique. 

On  regarde  comme  probable  que  le  simple 
prêtre  peut  être  commis  par  l'Ëglise  pour 
conférer  le  sous-diaconat.  Il  suffit  pour  ad- 
mettre cette  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n'est  pas  d'institution  di« 
vine,  et  qu'il  n  a  pas  toujours  été  compté 
parmi  les  Ordres  majeurs.  Le  sous-diaco- 
nat n'a  point  une  relation  immédiate  à  la 
consécration  et  à  la  dispensation  du  corps 
de  Notre-Seigncur,  car  il  ne  peut  autoriser 
celui  qui  en  est  revêtu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parco 
que  ceux-ci  n'onirpoint  cette  relation  dont 
nous  avotis  parlé,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  conférer  le  sous-diaconat ,  qui  a  ,  sans 
contredit,  une  plus  grande  connexion  avec 
le  saint  Sacrifice ,  mais  qui  n'en  a  pas  avec 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Thomas , 
il  est  vrai,  semble  opposé  à  ce  sentiment, 
mais  sa  répugnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diaconat  et  la  prêtrise,  dont  il  réserve  ex- 
clusivement la  collation  à  l'évêque,  à  cause 
de  leur  relation  intime  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s'il  est  démontré  qu'il  n'en  est.  pas 
de  même  du  sous-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  très-loisible  de  le  soutenir,  l'o- 
pinion du  docteur  angélique  réprobative  de 
la  nôtre  perd  beaucoup  de  son  autorité. 

Knfin  la  collation  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise  ne  peut  être  accordée  à  un  prêtre 
par  le  souverain  pontife.  Le  droit  de  les  con« 
conférer  est  divinement  attribué  à  Tévêaue, 
et  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  la  faculté  de 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nature,est 
toujours  el  partout  strictement  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  Tépis- 
copat.  Ces  trois  degrés  hiérarchiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  d'institution 
divine,  et  par  conséquent  comme  de  vrais 
sacrements.  Or  on  ne  saurait  admettre  qu*il 
est  permis  même  au  souverain  pontife  de 
confier  la  collation  d'un  sacrement  à  d'au* 
très  qu'à  ceux. à  qui  Jésus- Christ  lui-méine 
en  a  donné  le  pouvoir.  Ce  serait  une  hypo* 
thèse  tout  à  la  fois  absurde  et  impie  que  d« 
supposer  qu'il  peut  survenir  un  instant  où 
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rEglîsc  serait  lolaleuicul  privée  des  miiiis- 
trc&  ordinaires  de  ce  sacrement ,  et  II  serait 
ridicule  de  demander  par  quelle  voie  pour- 
rait alors  se  perpétuer  le  ministère  sacerdo- 
tal. Autant  vaudrait  sMnformer  s'il  est  possi- 
ble, que  r£gli$e  de  Jésus-Christ  cesse  d*étro 
visible.  Nous  savons  bien  que  les  hérétiques, 
dans  leurs  intérêts  de  secte,  ont  prétendu 
que  cette  Eglise  était  restée  longtemps  éclip- 
sée. Mais  à  quel  esprit  de  bonne  foi  cette 
étrange  et  inconséquente  anomalie  a-l-elle 
jamais  pu  faire  illusion  ?  Il  faut  alors  deman- 
der s*il  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d*ctre  toujours  avec  son  Eglise  jusquVi 
la  consommation  des  sièc.les ,  peut  mentir  à 
celte  solennelle  promesse? 

IV. 
L*homme  seul  a  été  toujours  rousidérc 
comme  capable  de  recevoir  Vordination. 
Tout  le  Nouveau  Testament  nous  enseigne 
cette  doctrine,  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
déduire  d*aucun  texte  que  la  femme  ait  ja- 
mais pu  être  regardée  comme  sujet  légitime 
du  sacrement.  Les  Conciles,  les  Pères,  la 
Irnditioh,  l'usage  constant  et  universel  de 
TEgUse,  sans  la  plus  légère  exception,  nous 
confirment  dans  la  même  doctrine.  Les  an- 
{{es  eux-mêmes  ne  pourraient  acquérir  la 
dignité  du  sacerdoce.  Le  grand  Apôtre,  en 
parlant  du  sacerdoce  de  Jesus-Christ ,  pon- 
tife selon  Tordre  de  Helchisédech,  nous  fait 
«entendre  ces  paroles  :  Nusffuam  angtlos  sed 
sftnen  Abrahœ  apprehendit.  Il  a  falld  que  le 
Fils  de  Dieu  se  fit  homme  pour  devenir  le 
premier  prêtre  de  la  nouvelle  Loi.  D^ailleurs 
I  homme  devait  être  prêtre ,  à  Texclusidn 
drs  anges.  puisqu*il  doit  exercer  son  minis- 
jère  en  faveur  d'autres  hommes,  compatira 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lui-même  in- 
lirme,  et  c'est  ce  que  (Ht  le  même  apôtre 
d.-ins  son  Epitre  aux  Hébreux  :  Lex  guidem 
ronstftnit  sncerdoies  infirmitatem  habentes, 
i<  Si  l'ange  eût  été  prêtre,  dit  saint  Jean 
^  Chrysostome ,  et  qu'il  eût  rencontré  un 
«•  homme  coupabfe  d'Impureté,  il  l'aurait 
«  aussitôt  j»équestré  de  la  société  des  hom- 
4  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 
«  pareille  infirmité;  si  Tange  jouissait  du 
<•  pouvoir  sacerdotal,  il  n'instruirait  pas 
«  les  hommes  qui  pèchent;  mais,  animé con- 
«  tre  eux  d'une  haine  terrible,  il  les  im- 
«  molerait  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lui 
JF  une  inclination  pareille  au  péché,  »  etc. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  incapacités 
que  mentionneht  divers  auteurs,  telles  que 
celle  d*unc  âme  séparée  du  corps,  d'un  hom- 
me qui,  après  être  mort,  serait  ressuscité,  etc. 
Rallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  que  la 
mort  Taurail  dépouillé  de  son  caractère  et 
de  sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus 
curieuses  quantités,  et  nous  n'y  insistons 
pas. 

On  sait  que  clio/  1rs  païens,  les  fenunes 
étaient  établies  prêlressca.  Plusieurs  settes 
hérétiques  telles  que  celles  des  cataphryges, 
des  montanistes,  ele.,  ont  en  aussi  des  fem- 
mes nui  remplissaient  les  fonctions  du  diaco- 
nat, «le  la  iinMrise  et  de  Tépiscopat.  Chez  les 
tollyridiens,  les  femmes  ^l^braient.  une  fois 


Tan»  le  saint  Sacriflcet  on  plotAt  roffniett 
à  la  sainte  Vierge.  Nos  moderoes  bérétiaocs 
ont,  dans  qaélqués-atie^  des  mille  fracttoai 
de  leur  secte,  imité  ces  anciennes  aberra- 
tions en  confiant  aux  femmes  le  soin  de 
prêcher  et  de  catéchiser  dans  leurs  prètendoi 
temples  ou  oratoires.  Nous  ne  savons  coib- 
ment  ces  novateurs  qui  se  piqaent  de  suivre 
la  pure  Ecriture,  peuvent  concilier  cetteprf- 
tention  avec  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paol 
dans  sa  première  Epttre  aux  Corinthieot  : 
Mulieres  in  Ecclesin  taceani,  non  enim  perwAU 
tilur  eU  loqui  :  «  Que  les  femmes  se  taiseat 
a  dans  l'église ,  car  il  ne  leur  est  point  pér- 
it mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  même  pro- 
hibition  est  faite  à  la  femme  dans  l'EplIre 
première  A  Timothée.  Malgré  le  principe  de 
libre  interprétation  des  saintes  Ecritures,  qae 
nous  leur  accorderons  pour  ce  moment,  s1ls 
y  tiennent,  n'est-ee  point  folle  rage  d'ioler- 
vertir  dans  un  sens  diamétralement  opposé 
des  paroles  aussi  lucides  (|ue  celles  qui  vîea* 
nent  d'être  citées? 

L'Eglise  catholique  n'a  jamais  admis  les 
femmes  au  ministère    sacerdotal.  On  non 
pardonnera  d'analyser  les  raisons  que  donriê 
de  cette  exclusion  le   savant  Hallier ,  qit 
nous  prenons  pour  guide  dans  cet  artirif. 
Dieu  a  soumis  la  femme  à  l'homme.  Cet  or- 
dre serait  interverti  si  la  femme  pouvait  être 
revêtue  du  caractère  sacerdoUil  :  car  co  ce 
cas  l'homme  serait  inférieur  à  la  femoie. 
Celle-<*t   tenta  l'homme  et  fut  la  premièn 
cause  du  désastre  survenu  au  genre  namaio, 
il  serait  contraire  à  la  sagesse  diirine  qoe  k 
femme  investie  du  sacerdoce  pàt  éirs  ren^ 
dée  comme  le  goide  de  l'homme  daas  te  ckc- 
min  de  la  vertu.  Jésns-ChrisI  est  coasidéré 
comme  l'époux  de  son  Eglise,  il  eAtenioAèle 
et  la  véritable  itha^e,  idea^  des  prêtres  <iu*U  a 
revêtus  de  sa  propre  autorité.  Cette  Imitatioo 
si  vive  dis0araUr&it  en  accordant  le  sacer- 
doce à  la  femme  ;  nous  devbns  aussi  peser  la 
valeur  de  ces  paroles  uué  nous  lisons  dais 
les  Actes  des  apôtres,  lot^qn*il  fut  questioi 
de  remplacer  le  traître  Judas  :  Ùporiet  ex  Ht 
riris  qui  nobiscum  suM  altgtùih  aèsumi.  Noos 
n'y  lisons  pas  ex  fœniinh.  Dans  l*histoirede 
la  vraie  religion,  depuis  le  comiiienrement 
du  monde  jusqu'à  présent  nous  ne  li^ovoni 
.  aucune  femme  revêtue  de  la  prêtrise:  les  eo- 
ff  lits  mâles  d'Adam  offrent  des  sacrifices,  lati- 
dis  queËve,ni  aucunedeses  filles  ne  nous  sont 
nullement  représentées  comme  ayant  tenté 
de  pareils  actes.  Saint  Epiphine  dit,  que  si 
dans  le  Nouveau  Testament  il  y  a  jamais  eu 
une  femme  digne  de  remplir  les  fonctions  du 
sacerdoce,  c'était  bien  sans  contredit  la  sainte 
Vierge,  qui  avait  porté  Jésus-Christ  dans  ses 
entrailles,   l'avait  allaité  et  tenu  dans  se> 
bras.  Or  nous  ne  voyons  rien  dans  cette 
belle  vie  si  pleine  d'humilité  qui   ressemlile 
le  moins  du  monde  à  une  fonction  quelcon- 
nue  du  saint  ministère.  Ce  b'esl  pas  enfin  de 
(iroit  purement  ecclésiastique  qVic  les  feimnfi 
sont  écartées  du  sacerdoce,  inAis  t'est  encor«f 
de  droit  naturel  et  divin.  On  a  fait  quelqoet 
objections,  en  différents  temps,  mniscen'f^ 
[«as  ici  le  lieu  de  les  examiner  cl  dV    rcpon- 
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^re.  Elles  sont  siiisculièremeiil  Tutiles  et  les 

^Idi  biiarrcft  hérésies  ont  pu  seulc^s  torturer 

icgaelques  teites  do  TEcrilurc  pour  en  ap- 

^-~uycr  leurs  rêveries.  On  rencontre  cepen- 

inl  quelquefois  te  nom  de  preshyterœ  donné 

des  remîmes.  Mais  ce  n*esl  pas  pour  dési- 

ler  bn  caractère  sacerdotal.  Ces  femmes 

aient  des   matrones  vénérables  par  leur 

gén  comme  Tindique  le  terme.  Il  faut  J'nil- 

■  «ur»  observer  que  ce  mot  grec   latinisé  ne 

crorrespond  point  au  terme  grec  qui  désigne 

Scrès  fi'mmes.  Saint  Epiphane  appelle  v/>e9«ûriô'-c 

5*es  matrones  veuves,  et  on  n^i  pu  rendre  ce 

■mot  que  par  presby^eras  qui  n*a  pas  ici  la 

wioîndrc  analogie  avec  ce  qu*un  entend  ha- 

^^ituellement,  au  masculin,  par  presbyfer  où 

r^eerdos.  Quant  aux  diaconesses,  il  est  cer- 

^in  qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise 

lusîeurs  de  ces  feihmcs  consacrées  ou  plutôt 

évouécs  A  quelques  fonctions.  Elles  étaient 

^euvcs  oa  bien  virrgcs,  et  on  ne  les  admet- 

ait  qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  après 

«dé  longues  épreuves.  Plusienrs  monuments 

anciens  emploient  le  nom   A*ordination  en 

parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  on  les 

dévouait  au  ministère  qui  leur  était  propre. 

~Or  ces  diaconesses  distribuaient  les  aumônes 

aux  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 

distribaaieni  aux  hommes,  il   n'était   pas 

4Tonreiiable  que  le  Baptême  fût  administré 

^ux  femmes  par  immersion  dans  les  bnplis- 

■ères,  sans  l'assistance  d'autres  femmes.  C'é- 

flUientlcs  diaconesses  qui  remplissaient  cette 

«barge.  Mais  tout  cela  ne  consiituait  pas  un 

jBiinisIèrc  qui  les  rapprochât  par  le  carac- 

Cèrc  de  celui  du  diaconat.  Ce  titre  d'oiv/iao- 

ÎTîoil  né  peut  étr^  nri^  que.  par  extension. 

^Xajourd^hui  m^me  le  Pontifical  donne  à  la 

^"érémonie  de  Timposition    ou   tradition  de 

^'oîic  aux  religieuses  le  nom  de  contecratio^ 

«de  même  qu'au  sacre  d'un  évéque.  Or  certes 

■  I  j  a  une  différence  très- essentielle  entre 

«^es  deux  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 

"k^onrile  de  Nicée  qui  défend  d'imposer  les 

mains  aax  diaconesses  comme  aux  diacres 

'€*t  les  regarde  comme  de   simples  laïques 

vi'a^anl  aucune  espèce  de  caractère  tVordi" 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  Con- 

stilotions  apostoliques  le  cérémonial  de  la 

^^Qsécration  des  diaconesses  et  Ton  ne  pren- 

«Ira  pas  le  change  sur  le  sens  des  termes  :  De 

^ÙKonisêa  ieto  eço  Bartholomœus  constituo, 

*^  MasMf  ej,  episcope^  imponas  prœsentibus 

F^rmàyteris  et  diaconis  ac  dinconissis,  et  dices  : 

^nter  Domini  Nontri  Jexu  ,Chrisli,  qui  viri  et 

^ilieris  auctor  es  ,   qui   Mariam^   Deboram  , 

'^snoin  et  Oidam  Spirilu  Sancto  repleviMi  ; 

^Wftofi  dujcisti  indignum  ut  filius  tuus  huî^ 

^■ilKf  ex  muliere  nascerelur,  qui  in  taber- 

^fieulo  iestimonii  et  in  templo  feminas  januis 

^nii  samctit  prœfecisti  :ipse  nunc  respice  hanc 

^neillam  electam  admintsterium^  et  mundam 

^[fee  ab  omni  inguinatione  carnis  et  spiritus, 

^t  opui  tibi  impositum  digne  perficiat  ad  glo- 

^^m  et  laudem  Chritti  /ai,  cum  quo  tibi  glo- 

^a  et  adoratio,  et  Sancto  Spiritui  in  tœcuUi. 

-Iwefi.  On  ne  peut  affirmer  que  rètte  formule 

•lit  été  généralenlrnt  en  us;i;;(V,  mais  il  e^t 
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proluiblc  au  elle  a  été  employée  en  quelques 
Eglises.  Cest  la  réflexion  de  Rallier,  duquel 
nous  avons  transcrit  cette  formule.  L'ége 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
soixante  ans.  (Voir  Varltcle  diacre.) 

V. 

Vordination  en  ce  qui  regarde  les  Onircs 
majeurs  ne  peut  être  faite  que  dans  un  lieu 
sacré.  Cela  résulte  de  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Or  celle-ci  ne  peut  être  célébrée  partout 
indilTén  mment.  Nous  li.<ons  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Naziapie,  que  Ton  reg.-irda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consérralion 
de  Maxime  par  les  évéques  égyptiens  qui, 
obligés  de  sortir  de  l'église,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Cho- 
raule.  L'or{ftna/ton  des  plus  anciens  évéques 
dont  il  soit  fait  mention  est  constamment  re- 
latée comme  ayant  eu  lieu  dans  une  église. 
Sans  doute,  au  temps  des  persécutions,  on 
ne  pouvait  y  précéder  dans  une  église  pro- 
prement dite  et  publique,  mais  cette  excep- 
tion n'infirme  point  la  règle  établie  et  con- 
stante. 11  en  est  de  même  de  quelques  autres 
ordinations  particulières  ,  comme  celle  de 
Daniel  Slylite  qui,  selon  le  témoignage  de 
Hét<ipbrasie»  fut.  faite  par  le  patriarche  Gen- 
nadius  dans  un.  lieu  sauvage  et  désert.  La 
tonsure  et  les  Ordres  mineurs  peuvent  être 
conférés  en  tout  lieu,  selon  la  coutume  qui 
en  a  prévalu,  tes  .derniers  n'ont  qu'un  rap« 
port  éloigné  avec  l'Eucharistie  et  la  première 
n'est  qu'une  préparation  aux  Ordres. 

Le  lieu  dans  lequel  l'ori/tna/ton  est  faite 
doit  être  ouvert  au  peuple.  Les  Canons  deS 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  On  sait  que  surtout  pour  Vordination 
d'un  évêque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  du 
prêtre  et  du  diacre  ;  les  Actes  des  apôtres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Pourquoi  donc  ce 
qui  se  faisait  au  premier  siècle  de  l'bglise 
avec  une  aussi  grande  publicité  se  ferait-il 

Sujourd'hui,  pour  ainsi  dire ,  en  secret  ?  Le 
ite  de  Vordination  suppose  dans  quelques- 
unes  des  monitiops  la  présence  du  peuple. 
Hailicr  improuve  fortement  et  avec  raison  les 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,  à 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  où  à 
peine  sont  admises  quelques  personnes  pri- 
vilégiées. Nous  citerons  ce  curieux  passage  : 
Quare  qui  clanculum  ordinan  cupiunt  sua 
videntur  improbitatis  conscii  in  apertum  jii- 
dicii  popularis  campum  adduci  noile.  Et  un 
peu  plus  bas  :  Jure  reprobnnfur  illœ  ordinn^ 
tioncf  quœin  lalebris  oratoriorum  rrl  movastr- 
riorum  recessibus  fiuut^  et  snne  ridicula  ti- 
dttur  archidiaconi...,  allocutio  qua  monctur 
popuhis  ut  ttsiinwnium  ordinando  ferat  et  si 
aliauid  reprehensibite  in  ipso  animadterterjt 
palam  referai  ;  ridicuia,  inquam ,  monitio  in 
co  loro  ad  quem  nuUos  ex  populo  conventuros 
esse  rescimus.  Certes  nous  ne  prétendons 
point  jeter  le  blâme  sur  nos  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine*  mais  le  reproche  n'au- 
rait'il  pas  été  assez  souvent  susceptible  d*a|v- 
plicaliun?  Ces  ordination.^  qu'on  pourrait 
apprlcr  clandestines  sont  du  reste  ànjour- 
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d*hui  benuconp  plus  l*aros  en  Franco,  qu'elles 
n*ont  été,  surtout  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles. On  ne  pourra  s'empéclier  de  convenir 
que  le  saint  spectacle  d*une  ordination  n'é- 
difie le  peuple  et  ne  lui  inspire  pour  les  mi- 
nistres desaiiteis  une  vénération  plus  grande. 
Lui  dérober  la  vue  de  cet  imposant  cérémo- 
nial, cVst  le  priver  du  fruit  qu'il  peut  en 
rrlirer  et  enlever  aux  ordin.-inds  eux-mêmes 
le  secours  des  prières  des  lltSèles  dont  une 
vaine  curiosité  n*a  pas  été  le  mobile.  Nous 
ne  voulons  ici  parler  que  de  la  collation  des 
Ordres  m/ijeurs  ,  car  pour  la  tonsure  et  les 
minrurs,  la  convocalion  du  peuple  et  la  pu- 
hliriléne  peuvent  présenter  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  fait  ressortir.  Il  nVst 
pas  nécessaire  de  dire  que  le  lieu  principal 
de  Vordinaiion  est  Téglise  cathédrale,  celle 
qui  par  excellence  porte  ce  nom.  Nous  disons 
en  parlant  du  sacre  des  évéques  que  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  telle  Ordination  o&i 
la  propre  église  du  nouveau  prélat.  Néan- 
mcMus  lorsqu'il  appartenait  aux  seuls  métro- 
politains de  consacrer  un  évéque»  celui-ci 
était  sacré  dans  l'Kglise  archiépiscopale.  On 
voit  cependant  beaucbbp  d'exemples  de 
consécrations  épiscopales  faites  par  le  nié- 
Iropolitain  dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fragant.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vingt- 
troisième  session,  déclare  que  si  Tévéque  cin 
n'est  point  sacré  à  Rome,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro- 
vince ecclésiastique.  Ceci  prouve  que  Tune 
des  préroplives  du  samt-sîége  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  conférer  le  caractère 
épiscopal  dans  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  évéques  y  étaient  consacrés,  ce 
qui,  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France, 
arrive  très-rarement.  (  F.  évêque.  ) 

VL 
En  quel  temps  Vordinntion  doit-elle  élre 
conféré4'?Nous  devons  remonter  d*abord  aux 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  ce  sacrement  :  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  Actes  des  apôtres  au  sujet  de 
Saul  et  de  Barnabe.  Le  jeûne,  en  cette  cir- 
constance, fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
l'imposition  des  mains:  Jejunnntes  et  crantes 
imposurrunt  eis  manus.  C(*s  paroles  nous  font 
connaître  même,  outre  la  préparation  par  le 
j<*ûne,  deux  Rites  importants  de  ces  ordina- 
tions primitives,  la  prière  et  l'imposition. 
C'est  pourquoi,  en  ce  qui  regarde  le  jeûne,  le 
temps  le  plus  propre  et  le  plus  convenable 
pour  Vordinaiion  a  élc  celui  des  Qualrc- 
ÎVinps.  H  est  cependant  probable  que  les 
apôfrcset  les  é\équespareux  institués  n'ont 
pas  observé  ces  époques,  d\'iutanl  mieux 
qu'il  n'est  pas  démontré  que  Tinstilution  des 
Ouatre-Teinps  remonte  aussi  haut,  du  moins 
d'une   manif^rc  obligatoire.   Les  papes  des 

rremiers  siècles  conféraient  habituellement 
Ordre,  dans  le  mois  de  décembre.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie. 
Plusieurs  autres  pontifes,  à  partir  de  la  fin 
du  cinquième  siècle,  l'ont  conféré  soit  en  ce 
même  mois,  soit  en  ceux  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Saint  Gclasc  élu  pape  en  492  écrit  à 
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quelques  évéqnes  que  les  ordinations  des  pré- 
très  etdes  diacres  doivent  élre  faites  en  certaiai 
temps  et  jours,c'est-à-dirc  au  jeûne  do  qoatriè- 
mejour,  en ceuxdu sepiièmcetdii  dixième,ai 
commencement  du  Carême,  au  milieu,  c>st4« 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Fu- 
sion. Nous  trouvons  dans  ces  é|[)oques  aiftd 
fixées  la  discipline  qui  estaujourd'huieo  vi> 
gueur.  Les  constitutions  sulifcqucnlet  dei 
papes  et  des  Conciles  ne  sVn  écartent  point. 
A  ces  temps  primitifs  â^ordination  est  îeai 
se  joindre  le  Samedi  saint  quoiqu'on  ne  Iroi* 
ve  ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les  temps  dont  ncMU 
parlons.  Il  est  vrai  que  Vordinaiion  se  Eut 
assez  rarement  en  ce  jour.  Mais  ancienne* 
ment  comme  ce  jour  était  presque  entièn- 
ment  occupé  par  le  Bapirmc  solennel  dn 
catéchumènes,  comment  aurait<K>n  pu  y  join- 
dre la  collation  des  saints  Ordres  f 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  éréqKi 
de  la  province  de  Vienne,  il  semblerait  qoe 
l'ordina/ion  commençait  le  samcnliau  soir, m 
prolongeait  durant  la  nuit  et  finissait  le  di- 
manche matin.  Les  termes  de  celte  lettre 
ont  donné  lieu  à  des  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  sameA' 
marqué  pour  Wi  collation  des  Ordres,  les  au- 
tres qu'il  ne  s'agissait  que  du  Samedi  uinL 
Or  on  n'ignore  pas  aue   la  Messe  de  (dit 
Vigile  était  célébrée  durant  la  nuil,  conmie 
cela  résulte  de  la  teneur  de  la  Collecta  :  Dem 
qui  hanc  sacratisstmam  nociem.  D'atiord  nom 
(levons  remarquer  quMl  est  ici  question  da 
Samedi  saint,  comme  d*un  jour  d'orA'jur/rÎMi, 
et  nous  croyons  que  cVsl  pour  la  prewOre 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.il  esl  certain 
d'autre  part  que  les  Conciirsde  Limoges,  de 
Rouen  et  de  ClermonI,  tous  tenus  dans  le  on* 
zième  siècle,  en  font  une  loi  ;  on  peol  nèab* 
moins  conclure  de  la  défense  qu  Ht  tiinl  de 
commencer    la    cérémonie   de    l'on/ffuilion 
avanl  la  nuil  du  samedi  au  dimanche  que, 
depuis  longtemps  Tusage  avait  prévala  en 
plusieurs  Hglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Mais  il  nous  parait  démontré  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  dM'arA- 
nation  a  commencé  le  soir  ou  plutôt  au  mi- 
lieu delà  nuil  du  samedi  au  diiiianche,  ponr 
ne  finir  qu'au  matin  de  ce  dernier  jour.  Oa 
croit  que  c'est  de  cette  pratique  que  dêriTi 
Tusagede  ne  conférer  Tépiscopat  qu'un  jonr 
de  dimanche  ou  de  fête.  Nous  ne  poovoai 
dans  un  ouvrage  de  celte  nature  eiilaoïer 
une  discussion  plus  étendue.  Depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  Vordinaiion  se  fait  gênérale- 
menl  le  samedi  matin. 

L'Eglise  Grecque  n'observe  aucune  des  rè- 
gles que  nous  venons  d'énoncer.  On  coulure 
Vordinntion  indistinctement  en  tout  lempf. 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'est  jamais  que  le 
samedi  ou  le  dimanche.  Le  saint-sié{;tf  n'a 
jamais  improuvé  les  coutumes  grecqui'<,ri 
Innocent  111  a  même  déclaré  en  plein  Cumile 
qu*il  ne  vou'ait  point  blâmer  IcsRitesorionlaui 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles* 

Dans  TËglIse  Latine  l'ordina/ion  peut  se 
faire  en  tout  temps,  moyennant  une  dispensa 
dii  pape,  dite  Ifjr^-fl  ^finpora.  Les  Ordres  ir»- 
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peuvent  être  conférés  pareillement  en 
emps  de  Tannée,  mais  seulement  les 
icbes  cl  Télés,  quoiqu'il  y  ait  des  diocè- 
î,  en  vertu  d*un  usaffc  immémorial,  les 
les  puissent  les  conférer  les  vendredis 
me  les  mercredis  des  Quatre-Tcmps.  La 
Ire  n*cst  assujcUie  ni  aux  lieux  ni  aux 
i.  Le  oape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
irs  quand  bon  lui  semble.  Les  cano- 
<  disent  néanmoins  que  quoique  le  sou- 
II  ponlife,  ne  soit  pas  assuj»>(ti  aux  ré- 
le  discipline,  il  est  convenable  qu*il  les 
VetCn  conservant  toutefois  ses  privilé- 
)r  c*est  ce  qui  a  lieu  le  plus  oruinaire- 

Il  parait  néanmoins  que  pour  le  sous- 
nat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
mente  et  très-ancienne  en  vertu  de 
Ile»  sans  déroger  positivement  aux  Ca- 
,   il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 

he. 

Ordres  majeurs  ne  peuvent  être  confé- 
le  pendant  la  solicnnité  du  saint  Sacri- 
fous  n'avons  qu*à  rappeler  c6  qui  a  été 
r  Vordinaiion  de  Saut  et  de  Barnabe. 
ril*Sainl  parla  aux  disciples  chargés  de 
distère,  au  moment  où  ils  sacrifiaient, 
%v*ruvf  et  c'est  en  ce  moment  qu*eut  lieu 
«ition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
de  TEglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
e  irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
itutions  apostoliques,  saint  Epiphane 
«lettre  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
riant  de  Vordinaiion  de  Paulinien,  saint 
itin  en  rapportant  celle  d'Eradius,  les 
anciens  Ordres  roumains  et  le  Ponti- 
n  font  foi.  Mais  est-il  de  Tessence  du 
nent  qu*it  soit  conféré  inter  Mitsarum 
lia  f  c  est  ce  qu'examine  Hallier,  et  il  se 
nco  pour  la  négative.  Ainsi  une  ordt- 
\  faite  hors  de  la  Mesàe  serait  valide 
Ilicite.  11  faut  observer  cependant  que 
e  n'est  point  conféré  durant  te  Sacrifice 
ble  qui  est  la  Messe  des  fidèles^  mais 
end.mt  la  Messe  des  calérhumènes,  en 
lu'avant  la  lecture  de  l'Evangile  lor- 
[»n  est  consommée,  du  moins  en  très- 
i;  partie.  On  sait  qu'après  la  Commu- 
le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 

sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  pou- 
le remettre  les  péchés.  Ainsi ,  avant 
çons  on  tonsure  les  clercs,  parce qu'au- 
rvice  spécial  ne  leur  est  attribué  dans 
e.  Après  chacune  des  quatre  premières 
8  et  les  Oraisons  qui  les  accompagnent 
ne  confère  les  quatre  Ordres  mineurs, 
'apprendre  à  ceux  qui  les  reçoivent 
us  ils  sont  élevés,  plus  ils  doivent  s*in- 
Mians  la  science  sacrée.  Le  sous-diacre 
tonné  avant  rÉpItre,  et  puis,  il  est  ap- 
remplir  sa  fonction,  qui  consiste  en  effet 
iterTEpUre;  enfin  le  diacre  est  ordonné 

l'Evangile,  et  il  le  chante  ensuite  so- 
lement.  Le  prêtre  et  l'évêque  reçoivent 
leur  ordination  avant  TEvangile ,  parce 
ur  fonction  consiste  à  Tannoncer  aux 
\%.  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
tre  et  l'évêque  sont  ordonnes  au  mémo 
tkU  Quan  f  niti  quia  ipiscopi  et  presby- 
iem  ordinaiio  est;  ulcrque  enim  sacer^ 
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dos  esLLà  langue  française  n'a  point  d'exprès* 
sion  propre  pour  traduire  littéralement  ce 
passage.  {Voyez  le  mot  prêtre.) 

La  Messe  est  célébrée  par  l'évêque  qui  fait 
Vordinaiion ,  et  les  autres  prêtres  sont  ses 
concélébrants.  Mais  cette  concélébration  ce 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
fait  les  actes  du  Sacrifice, /iici7«arrum,  Sacri- 
ficai.  Le  pape  seul  jouit  à  cet  égard  d*un  pri- 
vilège. Innocent  III  le  marque  expressément 
dans  une  lettre  à  Jean,  canlinal  du  titre  de 
Saint-Etienne,  m  monie  Cœlio.  Le  pape  qui  a 
été  élu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
Thj'mne  angélique.  et  c'est  ensuite  lui-même 

2UI  est  le  principal  ministre  du  saint  Sacri* 
ce.  L'évêque  qui  a  fait  Vordinaiion  n'est  nue 
le  premier  concêlcbl*ànt.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  lorsque  le  nouveau  pape  est  consacré 
évêque  et  couronné  le  même  jour;  et  s'il  ne 
reçoit  que  la  consécration  épiscopale,  Tévê-* 
que  consécrateur  termine  la  Messe  selon  Tu- 
saf^e.  On  lit  dans  la  Vie  de  quelques  évêques^ 
qu  au  jour  de  leur  ordination  ils  ont  célébré 
le  saint  S«icrifice,  et  même  conféré  les  Ordres. 
Ainsi  saint  Annon  de  Cologne  célébra  la 
Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale. Mais  de  siemblables  faits  sont  extrê- 
mement rares. 

Chei  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs  et  lë 
sous-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe, 
le  diacotiat,  la  prêtrise  et  l'épiscopat  pendant 
la  Messe  des  fidèles.  Vordinaiion  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres  a  même  lieu 
hors  du  sanctuaire;  car, par  exemple,  le  lec» 
teur  est  ordonné  dans  le  pastophorion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  len/io^,  la  nef, 
et  le  sous-diacre  à  l'ambon  de  TEpItre,  où 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  c'est  auprès  de  l'au- 
tel qu'ils  sont  conférés;  mais  il  y  a  ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  l'ordinand 
soit  placé  à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
degré  hiérarchique.  Il  est  probable  que  dans 
l'Eglise  latine  il  en  a  été  anciennement  de 
même  ;  et  cela  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  saint  Ambroise,  dans  son 
traité  surl'Epitrede  saint  Paul  àTimothée. 
Le  Concile  de  Laodicée  dit  que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  conférés,  m  diaconico;  et 
par  ce  terme  on  entend  parler  du  sanctuaire 
où  était  Tautel.  Il  faut  dire  aussi  qued*après 
les  plus  anciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  hiérarchique  au- 
près de  Tautel  où  se  plaçait  l'évêque.  Tout 
ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  témoignages  op- 
posés, c'est  que  l'uniformité  n'a  pas  été  gar- 
dée dans  TEglise  latine,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constamment  les  trois  Ordres  supérieurs, 
répiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  ont  été 
conférés  devant  l'autel. 

Vfl. 

Quoique  nous  parlions  du  Rit  spécial  de  la 
collation  de  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  différents  articles  que  nous  y  consacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine et  la  signification,  au  risque  de  nous  ré- 
péter quelqucfbfSi  mais  c'est  un  inconi  énitut 
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iiicvi(cible  dans  un  ouvrage  de  ccUc  natuï'c. 
Pour  figurer  que  les  ordinartd)»  ne  singè- 
rent point  dans  Thonneur  du  minisfère  sans 
fétre  appelés,  ils  étaient  coïiduils  devant 
évéque  par  des  prfttres,  où  même  par  d'au- 
tres évé^ues.  Aussi  Denys,  dons  sa  Hiérar* 
thie  divine ,  donne  à  l'ordinnnd  le  nom  de 
nf^9ttyà]^tv9t  j  adducendùs  t  celui  qui  doit  être 
conduit  ,  amené.  En  ^ftet  ,  nous  voyons 
que  quand  il  fut  question  d'ordonner  les  pre- 
miers diacres,  rassemblée,  après  les  avoir 
élus,  les  présenta  au)L  apôtres  pour  recevoir 
rfmpositiondes  mains.  1  ancien  Ordre  romain 
prescrit  à  l'archidiacre  de  conduire  chacun 
des  ordinands  à  Tévéque.  Le  Pontifical,  il  est 
vrai,  ne  marque  point  aujourd'hui  ce  Rit, 
mais  il  s'y  trouve  d'une  manière  équivalcifte 
en  ce  que  Tarchidiacreest  chargé  d'indiquer 
nux  ordinands  la  place  qu'ils  ooivcnl  occu- 
per devant  l'autel.  Quant  à  l'évéque  élu,  ce 
sont  deux  évéques  qui  le  conduisent  réelle- 
ment devant  le  consécrateur  ;  et  dti  moins, 
en  ce  cas,  l'ancien  Kit  est  observé.  L(Ss  Grecs 
ont  complètement  retenu  ranliqUc  usa^. 
Ainsi  le  diacre  élu  attend  hors  du  sanctuaire 
(lue  deux  diacres  viennent  le  prendre  pour 

I  Introduire  auprès  de  l'autel  dont  ils  (ont 
trois  fuis  le  tour  en  chantant  line  AAtienné. 

II  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'oHinand 
prêtre.  Deux  diacres  le  conduisent  d'abord 
aux  portes  8;icrées,  puil  deux  prêtres  l'in- 
troduisent dans  le  sanétuâire,  et  on  répète  le 
cérémonial  que  nous  venons  db  mentionner 
pour  l'ordinand  diacre.  L'êvê(ttie  élu  est  con- 
duit par  deux  autres  évéques. 

Le  Pontifical  romain  a  maintenu  la  cou- 
tume très-ancietifcie  de  faire  fléchir  les  ge- 
noux aux  ordifiands  quand  ils  sont  devant 
l'évéque  pour  V  entendre  les  monitions  qu'il 
leur  adresse.  Celte  génuflexion  a  été  l'objet 
lie  plusieurs  réflexions  ascétiques  et  morales. 
Denys,  que  nous  avons  cité,  y  trouve  un  em- 
blème de  la  profonde  souhnission  à  la  volonté 
divine  pour  laquelle  l'ottlinand  devifa  profes- 
ser un  dévoûmetit  absolu  ;  et  cette  subjection 
devra  être  d'autant  plus  parfaite,  que  la  di- 
gnité de  l'ordinand  sera  plUs  élevée.  Mais  il 
est  dans  le  cérémonial  Un  moment  où  cetix 
qui  doivent  être  promus  aux  Ordres  sacrés 
sont  entièrement  prosternés;  c'est  pendant 
qu'on  récite  les  Litanies.  Ici  c'est  uil  acte 
d'adoration,  et  cette  posture  en  exprime  le 
plus  énergique  symbole.  On  lit  ces  belles  pa- 
roles dans  un  Concile  de  Tours,  tenu  sous 
Léon  111  :  Oportet  christianum  humiliter  ad 
icrram  prostt:rn\,  ne  forte  Uli  dicalur  :  Quid 
finperbiêj  (erra  et  cint5?Cette  prostration  n'a- 
vait pas  lieu  pour  le  sous-diaconnt  lorsque 
celui-ci  n'était  pas  compté  parmi  les  Ordres 
majeurs.  Aussi  elle  n'a  pas  lieu  pour  la  col- 
lai ion  des  Ordres  mineurs.  Chez  les  Grecs 
il  n'y  a  point  de  prostration,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  telle  l'inclination  du  front 
de  l'ordinand  contre  la  table  de  Tautel.  Mais 
la  génuflexion  y  est  observée. 

L'évéque  a  toujours  fait  le  ^igne  de  la 
rroix  sur  les  ordinands.  Les  plus  anciens 
I' ^rcs  de  rKpIise  en  parlent  dans  leurs  écrits  : 
Saint   Jean    r.lirvNustomc    iVi prune   ain*i  : 


«  Tous  les  objets  qui  peuvent  nttUs  être  «ti« 
«  les  pour  le  salut  sont  sanctinés  Xolv  le  ii|ie 
•  de  la  croix.  On  la  fait  sul-  rtoos  qui4 
«  nous  sommes  régénérés,  <)uand  nous  wm- 
«  mes  fortifiés  par  une  nourriture  sterte, 
«  quand  itous  sommes  ordonnés  et  entoile 
«  autre  action  sainte,  toujours  et  parloit  ce 
cr  trophée  de  la  victoire  nous  accompagne,  t 
Le  sous-diaconat  et  les  Ordres  inferietn 
étaient  primitivement  conférés  par  le  ml 
signe  de  la  croix  ,  et  l'évéque,  selon  lePbi- 
tifical,  ne  procède  à  la  ce  lation  des  Ordifi 
majeurs  qu'après  la  Litanie.  Or,  dans  rrih- 
Ci ,  avant  VAgnut  Dei,  il  se  lèTe  pendant  %u 
les  Ordinands  restent  prosternés  et  tenant  h 
crosse  à  la  main  il  chante  les  trois  invoci* 
lions  :  1*  Vi  hos  etecios  benedieere  dignerk: 
2*  Ut  hos  eUetos  benedieere  et  eanetiftm 
digneris  ;  3*  Ut  hos  electos  benediare  imcfi- 
ficare  et  conseerare  digneris.  Chacune  de  m 
trois  invocations  est  accompagnée d*na  sins 
de  croix  sur  les  ordinands.  L'Oraison  par  II- 
quelle  se  termine  Vordination  des  clercs  » 
neurs  est  égalëriient  accompagnée  d'un  sigM 
de  ci^oit  qui  en  parait  la  tonsommalioa. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  rimposilioa  An 
tnaiiis  qui  est  la  matière  essentielle  do  st- 
erement  de  l'Ordre,  f  oulefois ,  il  est  de  tes 
impdsttions  qui  lie  sottt  point  sacramealrlhi, 
mais  une  forme  de  Bénédiction.  C'est  aiisi 
que  nous  lisons  dans  l'Ancien  et  le  NouTm 
Testament  plusieurs  traits  où  les  saints  Fi- 
triarches  et  Notre-Seignteursoat  représeslés 
imposant  les  mains.  Ce  geste  exprime  la)tfo- 
tectidn  céleste  qui  est  invoquée  sor  la  per- 
sonne et  la  chose  béitites.  Presque  loos  ki 
anciens  Sacramcntaires  parirnl  «e  retle  im- 

Position  des  mains  pendant  tai  Oraisons  qae 
évéque  récite  sur  les  ordittands.  Anjour^ 
d'hui,  elle  n'est  prescrite  c|ae  dans  nn  Irès- 
petit  nombre  de  circonst<inces  dont  nons  par» 
Ions  ailleurs.  L'imposition  sacramentelle  le 
fait  en  touchant  celui  nui  la  reçoit ,  afin  de 
tnieux  exprimer  ce  qu  elle  représente.  Le 
Concile  de  Carthagc  le  dit  très-explicitenent 
en  parlant  de  la  consécration  épiscopale  et 
de  l'imposition  des  mains  des  évéques:  Jfs- 
nibus  suis  raput  ejus  tançant,  il  se  sertde 
termes  équivalents  en  parlant  de  rortfiMfîes 
du  prêtre  et  du  diacre:  Episcopo  maniisfnii 
super  caput  ejus  tenenie ,  manum  super  eêpi 
illius  (de  diacre)  ponat,  La  Rubrique  do  hmr 
tifical  romain  ne  marque  point  expressément 
ce  contact ,  mais  elle  le  donne  i  entendre 
suflOsammetit.  Vordination  serait-elle  nolie 
si  ce  contact  n'avait  pas  lieu?  c'est  un  casi 
résoudre  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan. 
Faut-il  imposer  les  deux  mains  ou  une  seule? 
Pour  le  diacre ,  le  Pontifical  désigne  la  main 
droite  de  l'évéque,  qui  doit  la  poser  sur  la  télé 
de  l'ordinand ,  poni(  super  caput  cuitibet  of' 
dinando  :  \H}ur  le  prêtre,  le  Pontifical  M 
mention  des  deux  mains,  en  même  leDjif 
que  les  prêtres  assistants  imitent  révéqa^* 
Mais  lorsque  le  pontife  récite  la  prière  àe 
l'imposition ,  il  tient  seulement  la  main  droH' 
sur  l'ordinand.  Quant  à  Vordination  ^^ 
cop.ile,  le  Pontifical  dit  que  le  consécralruf 
cl  lo  ;is<isîants  louchent  des  deux  niiîiii*  I' 
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u  en  disanl :  .i^cipe  Sfusilum  sanc- 
posilîon  c&t  lellemeiil  considérée 
içntielle  dans  le  sacrement  de  TOr- 
celui-ci  en  a  pris  le  nom  x<(p«^<«<«« 
I  peut  s*en  convaincre  dans  les  Pè- 
[[lise  Grecque. 

rection  des  instruments  à  Tégard 
inds  promus  aux  Ordres  mineurs 
innée  dans  le  quatrième  Concile  do 
et  il  est  certain  que  du  moins  elle 
usage  m  Afrique  ;  elle  nVst  pas 
cnne  dans  la  collation  des  Ordres 

on  ^e  pept  la  faire  remonter  plus 
le  neuvième  siècle  ;  elle  n*étail  pas 
3  comme  essentielle  au  sacrement , 
îrecque  ne  Ta  jamais  pratiquée, 
il  en  est  considéré  comme  le  com- 

c*cst  pourquoi  pour  Vordinalion 
,  on  lui  fait  toucher  le  calice  avec 
de  Teau,  et  la  patène  avec  un  pain. 
f,  dans  son  décret  aux  Arméniens, 
cetttf  porrection  comme  jBssentielle 
lent,  QQnt  elle  est,  selon  lui ,  la  ma- 
a  pensé,. néanmoins,  que  ce  pape, 
mener  les  Arméniens  aux  Rites  de 
atine,  leur  signale  cette  porrection 
atièredc  l'Ordre,  sans  exclure  Tim- 
dont  il  n'avait  nul  besoin  de  leur 
aisqu'ellc  a  toujours  été  pratiquée 
«lises  Orientales.  Quoi  qu'il  en  spit, 
[UNI I  accompagnée  de  sa  formule, 
ilement  considérée  comme  partie 
iière  de  Vordination,  dans  TËglise 
f«st  la  doctrine  professée  dans  les 
cet  d'Angers.  (Voir  pour  plui  de  dé^ 
fille  matière  tarlieie:  porregtio?!.) 
vons  dit  que  chez  les  Grecs  il  n'^  a 
porrection  et  il  est  vrai  qu'elle  n  est 
irquée  dans  leur  Eu-ologe;  on 
cependant  donner  ce  nom  a  la  tra- 
livre  au  prêtre,  laquelle  se  pratique 
es  Eglises  de  ce  Rit.  L'évéque  remet 
!,  après  son  ordinalion  (ce  qu'il  faut 
3r)  un  livre  dit  Conlacium  {Mfrà*i9v  ) 
ant  le  mot  :  ÂCie;,  Dignut.  Le  diacre 
ssi  un  éventail*  et  l'évéque  prononce 

mot.  Mais  il  faut  encore  observer 

ce  moment,  pour  le  diacre  l'or- 
est  pareillement  consommée* 

Vin. 

ion  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
i*t-elle  été  toujours  pratiquée  T  L'E- 
cquc  n'en  connaît  pas  l'usage  L'E- 

ne  en  use  k  Tégard  des  prêtres  et 
les.  Pour  ce  qui  regarde  les  Orien* 
serait  tenté  de  croire  que  du  moins 
cinq  ou  six  premiers  siècles,  Tonc- 
i  jointe  à  rimposition  des  mains. 
>  de  l'Ej^lise  Greccjue  en  parlent  dans 
its,  mais  ne  serait-ce  pas  d'une  ma- 
plement  figurative?  C'est  ce  que  pen- 
leurs  liturgistes,  et  nous  inclinons 
) opinion. Il  noussuflitdo  considérer 
ment  très--prononcé  et  presque  ex* 
is  Eglises  Orientales  pour  les  Rites 
.  Si  une  onction  réelle  par  l'huile 
eût  été  pratiquée  aux  siècles   des 
des  Grégoire ,   des  Nazianze ,  des 
nmOf  qui  parlent  d'onction  au  sujet 
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du  sacerdoce;  nous  cr^oaus  qu'elle  y  serait 
encore  aujourd'hui  employée.  Les  partisans 
de  l'opinion  contraire  citent  des  textes  qui 
semblent  manifestement  désigner  l'onction 
matérielle.  Mais  en  combien  de  circonstances 
n'employons-nou$  pas ,  nous  occidentaux,  le 
terme  d'Onction  pour  signiGer  les  effets  que 
la  grâce  de  l'Esprit-Saiiit  opère  dans  les  âmes 
p^r  le  moyen  des  sacrements  ?  Nous  imitons 
en  cela  le  stviedes  livres  saints,  qui  appellent 
onction  le  don  de  Dieu.  $aint  Paul,  dans  son 
Epitre  aux  Hébreux,  applique  à  Jésus-Christ 
les  paroles  du  Psaume  4\:  «  Seigneur,  votre 
«  trône  est  celui  de  la  justice^i  c'e^t  pour- 
«  çiuoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfum  de  la 
«  joie.  »  La  plupart  des  auteurs  grecs  expli- 

auent  dans  un  sens  allégorique  le  nom 
'Onction  qui  est  donné  au  sacrement  de 
l'Ordre.  Ainsi  Elie,  ou  plutêt  Elias ,  mé- 
tropolitain de  Crète,  qui  vivait  ai4  huitième 
siècle,  en  commentant  saint  Grégoire  de  P(a* 
zianze ,  entend  dans  ce  sens  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parle  de  l'ooction  sacer-* 
dotale.  H  en  e^t  de  même  de  NicéUs,  métro- 
politain d'Héraclée,  qui  a  pareillen^ent  corn* 
mente  saint  Grégoire.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  hors  de  doute  que  l'Eglise  Orientale  ré- 
prouve TOnction  matérielle  dans  le  sacrement 
de  l'Ordre.  Son  Eucologe  n'en  fait  aucune 
mention.  Les  écrivains  grecs  disent  que  les 
mains  du  prêtre  sont  sanctiflées  par  le  con-* 
tact  du  corps  de  Notre-Seigneur,  placé  par 
l'évéque  dans  les  mains  de  l'Ordinand.  Si- 
méon  de  Thessalonique,  dans  son  livre  des 
Mystères  de  l'Eglise,  s'exprime»  ainsi  :  «  Je- 
a  sus-Christ  conlié  aux  mains  du  prêtre  est 
a  pour  celui-ci  son  Onction,  son  Chrême  des 
«  mains  et  de  la  tête.  »  Il  reproche  u.êmu 
aux  Occidentaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  son  improba- 
lion  n'est  pas  d'une  grande  autorité  pour 
l'Eglise  latine. 

En  effet ,  l'usage  de  Fonction  pour  les  prê- 
tres et  les  évêques  est  établi  dans  l'Eg.ise 
Romaine,  et  il  remonte  i  une  haute  antiquité. 
Le  plus  ancien  Ordre  romain,  qu'on  attribue 
à  saint  Gélase,  et  le  Sacramenlaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d'une  onction  faite  avec  une  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  saint  Grégoire  ou  ses  contempo- 
rains tiennent  le  même  langage ,  et  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  ce  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire,  an  neuvième  ,  Etienne  d'Autun ,  au 
dixième ,  nous  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  temps  présents  et  plus  le  fait 
s'établit. 

L'ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onction  pour  les  prêtres.  Le  pontife 
doit  prendre  l'huile  sainte  et  en  faire  une 
onction  en  forme  de  croix  sur  les  main»  de 
l'urdînand ,  en  proférant  la  formule  :  ConM9^ 
cran  tit  sanctificare  digneris.  Dominé^  mamuê 
istat  per  Utam  unetionem  et  noslram  6efiedî- 
ctionem^  ni  quœeumque  recte  consecraverint 
c6n$ecreniur,  et  quœcuinque  benedirerini  fre* 
nfrfiranliir  et  santificentur  in  nomine  Doinihi 
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Nostri  Jesu  Chrish.  4*  Amen.  Le  Pontifical 
ira  rien  changé  à  celte  formule.  Cette  huile 
sainte  est  celle  des  catéchumènes.  Il  est  ?rai 
que  certains  2|uteurs  se  sont  servis  du  mot 
chrisma^  mais  uniquement  d*unc  manière 
emphatique ,  car  ce  terme  s*emploie  mémo 
aujourd'hui  dans  le  sons  d*onclion. 

L*huile  du  saint  Chrême  sert  pour  Vorâi- 
nation  do  Tévéque.  Le  consécrateur  en  doit 
faire ,  $elon  Tancien  Ordre  romain  ,  une  on- 
ction sur  la  léle  de  Télu  en  forme  de  crois  , 
et  dire  en  même  temps  t  Ungatur  et  conse^ 
cretur  caput  tuum  cœlesli  benediclione  in  or^ 
dinepontificaU,  innowine  Patris,  etc.  ï).  Amen. 
Le  Pontifical  a  exactement  retenu  les  mémos 
paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
même  huile  ,  et  la  formule  actuelle  retrace 
pareillement  Tancienne  :  Ungantur  manus 
istœ  de  oleo  sancti/icato  et  chrismate  saneti^ 
ficationit,  sicut  unxit  Samuel  David  in  regem 
et  prophetam^  ita  ungantur  et  consummentur, 
in  nomine  Patris^  etc.  Il  y  a  donc ,  quant  à 
roqition  ,  entre  le  prêtre  et  Tévêque ,  une 
double  différence.  Pour  le  premier,  elle  n'a 
lieu  qu'aux  mains  avec  Thuile  des  catéchu** 
mènes.  Pour  le  second,  elle  se  fait  aux  mains 
et  à  la  tête  avec  le  saint  Chrême.  Le  Ponti- 
fical en  présente  une  troisième,  qui  consiste 
en  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  sont  ointes 
que  tiansyersalement  par  une  ligne  du 
pouce  à  l'index  ,  et  que  les  évêqoes ,  outre 
celle  onction  ,  en  reçoivent  une  qui  s'étend 
sur  toute  (a  paume  des  mains. 

On  a  donne  plusieurs  raisons  mystiques  de 
l'onction.  £ile  exprime  l'émincnce  de  la 
dignité  sacerdotale;  car  de  même  que  l'huile 
s'étend  sur  tous  les  corps  humides  et  surnage 
à  leur  surface,  de  même  le  sacerdoce  s'élève 
sur  l'état  séculirr  et  le  domine  par  l'excel- 
lence de  sa  dignité  Et  d'ailleurs  ,  comme 
rhuile  polit  cl  rond  brillants  les  corps' si|r 
lesquels  elle  est  versée ,  ainsi  le  sacerdoce 
rond  nos  œuvres  lumineuses  de  cet  éclat 
salutaire  qui  est  einprunté  à  celui  qui  a  dit 
de  lui  :  Je  suis  la  lumière,  et  quiconque 
marche  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ne  s'éga- 
rera jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'on  a 
dit  de  la  force  et  de  la  douceur,  qui  sont 
figurées  par  l'huile,  trouve  encore  dans  le 
sacrement  de  l'Ordre  une  très-juste  appli- 
cation. 

Les  diacres ,  et  a  plus  forte  raison  ceux 
qui  reçoivent  les  Ordres  inférieurs ,  n'ont 
jamais  reçu  aucune  espèce  d'onction  ,  parce 
qu'ilsne  représentent  point  Jésus-Christ,  mais 
plutôt  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
se  borne  au  ministère  de  Tcvêque  et  du 
prêtre  plutôt  qu'à  la  présidence  et  à  la  di- 
rection. Ils  no  sont  que  ministres  du  saint 
Sacrifice,  et  non  sacrificateurs. 

IX. 

11  nous  reste  à  parler  de  l'imposilion  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  mention  de  ce  Rit.  il  y  est  dit 
que  pendant  la  lecture  des  Leçons  et  le  chant 
du  Graduel  les  ordinands  se  tiennent  sous 
l'ambon.  A  un  si^ne  que  le  pontife  fait  à 
l'archidiacre  .  celui-ci  place  dans  les  mains 


des  ordinands  le9  habits  dent  Ils  doiTfoi 
être  revêtus  et  qui  étaient  avant  rnlre  U% 
mains  de  ceui(  qui  les  assistent.  L'arriii. 
diacre  prend  on  ordinand  par  la  main  poir 
le  conduire  à  l'autel ,  et  les  autres  suivent  lé 
premier.  Après  que  rordînation  est  bHf, 
l'archidiacre  prend  les  étoles  qui  depuis  h 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Conmsioi, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pienv,d 
en  revêt  les  ordinands ,  puis  le  pontife  Iri 
revêt  à  son  tour  de  chasubles.  Le  passagi 
qui  nous  fournit  ce  cérémonial  est  asiei 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  Tarrliî* 
diacre  revêt  les  ordinands  de  rétole,  orionf, 
tandis  que  le  pontife  se  contente  de  le^  r^ 
vêtir  de  la  chasuble ,  planeta.  Nous  citons 
textuellement  les  paroles  :  Àccedens  aulem 
archidiaconus  tollit  orarios  de  Confessi^Êt^ 
qui  de  hesterna  die  repositi  suni  ibi;  impowU 
super  eos  :  et  pontifeT  induit  eo$  plamtit. 
Mais  dans  le  même  Ordre  noos  liions  pini 
loin  ce  (fui  suit  :  Porro  ararii  gui  dmkH 
sunt,  primum  per  totam  nociem  super  sAtsrs 
sunt  repositi  et  de  attari  ab  arehidiacMê 
tollantur  ut  a  pontijfce  super  ewum  cttfi 
pofionfur.  Ici  rarchiaiacre  doit  se  contenter 
de  prendre  de  l'autel  les  étoles  qui  sont  nisef 

fmr  le  pontife  sur  le  coa  des  ordiaaMk 
I  est  donc  probable  que,  lorsque  dans  la 
premier  passage  il  est  dit  que  Parcbidiscfs 
met  rétole  à  l'ordinand,  il  ne  8*agit  que  i'w 
concours  qu'il  prête  |tu  pontife  poor  l'aidrr 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  reste  celle  difl* 
culte  ne  peut  être  ici  examinée  que  secon- 
dairement. Il  nous  suffit  de  eanslilerqne 
dans  ces  temps  reculés  ,  rinposilimi  des 
babils  sacrés  aux  ordinands  élail  an  Jlilile 
leur  ordination.  Ceci  néaaaoîns  ne  s'ap- 
plique encore  qu*aox  diacres  Â  tnx  prêtres. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  èvèqnes ,  noni 
recueillons  de  saint  Grégoire  4e  Haxianie, 
parlant  de  sa  propre  ordftna/ieii  »  qn'il  fat 
revêtu  d'habits  particuliers  par  révéqne 
consécrateur.  Uincmar,  dans  la  Vie  de  uini 
Rémi .  parle  plus  clairement  encore  d'haMs 
pontificaux  dont  révéqua  revêtit  ce  salai 
prélaL  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wil* 
librod  ,  dit  en  parlant  de  lui ,  que  le  pape 
Sorffius  en  l'ordonnant  évéque  le  revêtit  (tel 
habits  propres  à  sa  dignité.  On  ne  peut  donc 
douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  kl 
Ordres  hiérarcbiques,  l'imposition  des  habili 
sacrés  ne  remonte  aux  premiers  sièdei. 
On  pourrait  y  ajouter ,  auo  le  quatriime 
Concile  de  Tolède ,  en  pariant  de  la  réinlè- 
gration  des  clercs  qui  auraient  été  dégradé^, 
parle  de  la  restitution  solennelle  des  insipifs 
de  leur  ancien  état.  Il  y  estditqn*à  l'évéqu^' 
on  doit  rendre  le  bâton  pastoral ,  Télole  H 
l'anneau  ;  au  prêtre  ,  Tétole  et  la  chasuble; 
au  diacre,  l'étole  et  l'aube. 

Pour  ce  qui  est  du  sous«diaconat  et  des 
Ordres  mineurs  ,  comme  ils  n'appartiennent 
pas  à  la  hiérarchie  d'institution  divine.  H 
serait  irrationel  de  rechercher  si  dans  te* 
temps  anciens  on  pratiquait  en  les  confièrani 
une  imposition  d'habits.  Noos  disons  ailleorSi 
que  le  sous-diacre  n'est  rerêtu  du  manipule 
et  do  la  tunique  que  postérieurement  au 
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ic  siècle.  L  habit  spécial  iles  cîorrs 
lu  saint  Sacrifice  était  uniquement 
lepuis  que  le  manipule  et  la  tunique 
introduits  comme  parements  litur- 
t  que  le  sous-diaconnt  a  6ié  classé 
ts  Ordres  majeurs,  Tcvéque,  en  or- 

lo  sous-Kliacrc  ,  lui  a  imposé  ces 
de  son  rang  clérical.  Les  Ordres 
n'ont  jamais  été  distingués  par  un 
ibit  que  celui  des  simples  tonsurés, 
ii-ci  révéquc  a  toujours  imposé,  en 
Itanl  dans  le  clergé,  un  habit  qui 
guait  du  simple  laïque,  ou  du  moins 
il  revêtus  de  cet  habit  en  se  présen- 
ir  recevoir  la  tonsure, 
riant  de  chaque  Ordre  en  particulier 
ttc  dernière,  nous  entrons  dans  les 
ons  convenables  à  ce  sujot.  On  peut 
s  consulter  les  articles  qui  sont  con- 
cbaque  habit  clériail. 
es  Grecs,  l'imposition  des  habits  sa- 

révéque  à  l'ordinand  est  très-expli- 
BQl  au  prêtre.  Après  que  celui-^-ci  a 
(iné,  révéque  prend  le  bout  de  Tétolc 
lait  par  derrière,  et  le  ramène  sur  le 
Puis  il  le  revêt  de  la  chasuble  qui, 
ron  sait,  couvre,  en  Orient,  tout  le 
il  s*agil  d*un  diacre,  Tévéque  lui  im- 
'  répaule  gauche  l'étole,  et  lui  remet 
il.  Dans  les  deux  cas  les  ordinands 
nés  par  des  acclamations,  et  se  met- 
l'iosiaot  en  devoir  de  remplir  leur 
Quant  à  Tévéque,  le  parement  dis- 
ft$a  dignité  est  le  poZ/tum,  dont  il  est 
iprès  sa  consécration.  Le  sous-diaco* 
ani  pas  regardé  comme  uu  Ordre 
lelui  qui  y  est  promu  s'y  présente 
ibe,  qui  lui  est  commune  avec  lesau- 
'cs,  depuis  leur  initiation  dans  Télat 
flique. 

8  au  moins  le  huitième  siècle,  Timpo- 
;8  vêtements  cléricaux  est  accompa- 
ine  formule  qui  en  fait  ressortir  la 
ition  symbolique.  Quoiqu'en  divers 
endroits  nous  parlions  do  ces  habits 
nous  croyons  dovoir  ici  en  retracer 
;orio,  en  les  rappelant  comme  objet 
imposition  par  l  évêque  dans  le  ce- 
il  de  V ordination.  Le  surplis  est  lui- 
*objet  d'une  prière^  quand  Tévêque 
5  au  simple  tonsuré,  11  est  considéré 
la  figure  du  nouvel  homme,  de  la 
et  de  la  sainteté  qui  font  sa  parure, 
ict,  le  manipule  et  la  tunique,  sont 
îts  distinctirs  du  sous-diaconat.  Le 
*  désiffne  la  prudence  et  la  discrétion 
parole.  11  est  placé  par  Tévéque  sur 
e  l'ordinand,  parce  qu  en  effet  ce  vé- 
fut,  dans  son  principe,  un  ornement 

Mais  pourquoi  Tévêquo  ne  revêt-il 
)  l'aube,  l'ordinand?  Celui-ci  se  pré- 
evétu  de  l'aube  qu'il  a  reçue  dans  la 
lie  de  la  tonsure,  car  ce  que  nous  ap- 
surplis  ou  rochet  n'est  autre  chose 
ibe  raccourcie  ou  modifiée.  Le  mani- 
t  l'emblème  du  fruit  des  bonnes  œu- 
.enfin  la  tunique,  celui  de  la  sainte 
mposition  de  chacun  de  ces  habits  est 
agoée  do  trois  signes  de  croii  que 
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l'évêque  fait  sur  rorliiiaud  en  invoquant  [vb 
trois  Personnes  divines. 

L'étole  transversale  et  la  dalmntique  sont 
les  insignes  du  diaconat,  outre  Tamict  et  le 
manipule  dont  Tordinand  avait  été  paré  dans 
l'Ordre  inférieur.  L'étole  semble  ici,  d'après 
la  formule,  Tindice  des  fonctions  qui  sont 
conférées  au  diacre  :  Accipe  slolam  f  eandi^ 
dam  de  manu  Dci  ;  adimple  ministerium  /uui/i 
polens  enim  est  Deus  ut  augeat  tibi  gratiam 
suam,  qui  vivit  et  régnât,  etc.  «  Recevez  «le  la 
a  main  de  Dieu  l'élole  blanche  ;  accomplissea 
«  le  ministère  qui  vous  est  dévolu,  car  Dieu. 
«  qui  est  tout-puissant,  augmentera  dans 
«  \ous  sa  grâce.  »  La  dalmatiqueest  envisa- 
gée comme  le  vêtement  du  salut,  de  la  joie  et 
de  la  justice.  Ici  il  n'y  a  point,  comme  pour 
les  habits  du  sous-diacre,  les  signes  de  croi\ 
bénédictionnels.  L'évèque  en  fait  un  seul  en 
prononçant  le  mot  stolum  sur  le  nouveau 
diacre. 

L'élole  ramenée  en  forme  do  croix  sur  la 
poitrine  et  la  chasuble  sont  les  vêtements  ca« 
ractérisliques  du  prêtre.  La  formule  envi- 
sage, pour  celui-ci,  l'étole  comme  le  symbole 
du  joug  du  Seigneur,  de  ce  joug  si  doux,  de 
ce  fardeau  si  léger.  En  effet,  rétole  diaco^ 
nale  est  moins  un  vêtement  qu'un  indice  du 
ministère,  tandis  que  pour  le  prêtre,  qui  en 
a  lo  cou  entouré  et  la  poitrine  partiellement 
couverte,  elle  est  un  habit.  Nous  disons  aiU 
leurs  que  celte  étole  sacerdotale  était  autre* 
fois,  en  réalité,  une  robe  dont  on  n'a  con- 
servé que  la  bordure.  La  chasuble  est 
considérée  comme  l'indice  de  la  charité,  dont 
le  prêtre  doit  être  enlièrement  revêtu.  Nul 
signe  de  croix  n'accompagne  ces  deux  colla- 
tions d'habits  sacrés. 

Aucun  vêtement  sacré  proprement  dit  n*es( 
Imposé  à  l'évêque,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère ainsi  la  mitre  et  les  gants.  Mais  nous 
pensons  que  sous  le  nom  d'habils  sacrés, 
dans  toute  la  risueur  liturgique,  on  ne  peut 
placer  que  les  vêtements  qui  ont  rapport  à  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  où  Tevêque  ne 
reçoit  dans  son  ordination^  en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  d'offrir,  aucun  accroissement  de 
puissance. 

Ainsi  les  habits  sacrés  imposés  dans  le  Rit 
de  Vordination  sont,  1"  l'amict,  2*  lo  mani- 
pule, 3*  la  tunique,  k^  l'étole,  5*  la  dalmati- 
que,  6*  la  chasuble. 

X. 

VARIÉTÉS. 

Il  nous  semble  utile  de  placer  ici  Quelques 
notions  sur  l'âge  des  ordinands.  Dans  les 
premiers  siècles,  on  ordonnait  lecteurs  des 
enfants  qui  à  peine  avaient  atteint  l'âge  de 
raison,  qui  est  celui  de  sept  ans.  Lorsque  le 
sous-diaconat  était  classé  parmi  les  Ordres 
mineurs,  on  le  conférait  quelquefois  à  des 
sujets  cjuî  n'avaient  point  dix  ans.  En  1089, 
le  Concile  de  Melfi  permit  de  le  conférer,  seu- 
lement quand  on  aurait  atteint  quatorze  ans. 
En  1311,  le  Concile  de  Vienne  exigea  Tage 
de  dix-huit-ans;  puis,  en  1514,  celui  de  lia- 
venno  exigea  au  moins  seize  ans.  Enfin  le 
Concile  do  Trente  a  fixé  vingt-deux  ans  pour 
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rvl  Ordre»  en  laissnnl  a  la  sagesse  des  évé- 
qucs  la  fixation  de  l'âge  pour  les  minean  ei 
la  tonsure. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siè«*l(^f  Tâge  r6g[Yé 
pour  le  diaconat  était  celui  de  trente  aiis. 
Plusieurs  Conciles,  tels  que  celui  d'Agile 
on  S06.  celui  d*Arles  en  52V,  celui  d^Orléans 
en  528,  ont  maintenu  cette  discipline.  Mais 
dans  le  neuvième  siècle,  on  n*exigeait  plus 
que  vingt-cinq  ans;  et  cela  Tut  en  vigueur 
jusqu'au  Concile  de  Trente,  qui,  sanction- 
nant plusieurs  déviations  de  cette  dernière 
discipline  survenues  en  quelques  diocèses, 
fixa  l'âge  du  diaconat  à  vingt-trois  ans. 

Pour  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
on  exigeait  trente -cinq  ans;  au  sixième 
siècle,  trente  ans,  et  cette  dernière  disci- 
pline se  maintint  pendant  longtemps.  Enfin, 
en  1311,  le  Concile  de  Vienne,  ayant  és^ard  à 
la  coutume  généralement  reçue,  fixa  l'âge  de 
vinfft-i!inq  ans. 

l7épiscopat  ne  fut  généralement  conféré 
qu'à  ocs  sujets  d'un  âge  avancé,  quoiaue, d'a- 
près saint  Paul,  Timothéc  y  eût  été  promu 
dans  l'adolescence  :  Nemo  adolescenliam 
tuam  eonlemf^at.  Ordinairement,  ce  n'était 
point  avant  quarante-ciii(|  ans.  Mais  bientôt 
on  n'exigea  que  trente  ans,  comme  pour  la 
prêtrise.  Enfin  le  Concordat  entre  Léon  X  pt 
François  I"  porte  que  le  roi  ne  nommera 
pas  un  sujet  à  un  évéché,  à  moins  que 
ce  candidat  n'ait  atteint  sa  yingt-scptiènie 
qnnée. 

Au  sujet  de  Tordinand^  nous  lisons  dans 
Théodoret  un  trait  singulier  :  Flavicn,  évé- 
d'Antioche,  a  voulant  ordonner  un  moine 
«  nommé  Macédonius,  qui  était  en  grande 
a  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  de  quitter  sa 
«  montagne  et  le  fit  venir  dans  l'église , 
«  comme  pour  subir  une  enquête  sur  quelque 
«  accusation,  et  le  faisant  entrer  dans  l'en- 
«  ceinte  de  1  autel  pendant  le  saint  Sacrifice, 
ft  il  le  fit  prêtre.  Tout  étant  fini,  Macédonias, 
«  gui  qc  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait,  en 
n  rut  averti  par  un  des  assistants,  cequilemit 

<  si  fort  en  colère,  qu'en  lear  disant  des  in- 
«  jures  à  tous,  il  voulait  les  battre  avec  le 
«  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et  il  ne  s'a- 
M  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 

<  pouvait  être  changée.  » 

Dans  le  même  livre,  Théodoret  cite  encore 
l'exemple  de  l'hermite  Salomon,  qu'on  sur- 
prit â  peu  près  de  la  même  manière  :  a  L*c- 
«  vêque  de  la  ville  fit  enfôBper  d*un  cêté  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra,  lui  imposa  l('s 
«  mains,  fit  la  prière;  après  quoi,  il  lui  signi- 
«  fia  qu'il  avait  reçu  la  grâce  de  Vordina- 
«  tion.  » 

Ces  ordinations  sortent  de  la  règle  com- 
mune, et  Ton  doit  y  voir  une  inspiration  par- 
ticul.ère  de  TEsprit-Saint,  qui  s'était  choisi 
ces  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces. 

Selon  Lacroix,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cuites,  chez  les  Arméniens  schismatiques,  on 
admet  pour  la  prêtrise  des  enfants  qui  n'ont 
que  dix  ou  douze  ans  et  qui  savent  lire.  Uiu! 
retraite  do  quarante  jours  dans  l'église  1c> 
prépare  à  ce  sacrement,  et  au  bout  de  ce 


temps  il  leur  est  conféré  par  révêque.Ob 
lui-ci  reçoit,  par  chaque  ordinand,  une  sommt 
équivalente  a  dix  de  nos  sops.  Après  que  le 
nouveau  prêtre  a  dit  sa  première  Messe,  il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  femme  f^i 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  bandés,  In 
oreilles  bouchées  et  la  bouche  fermée»  pou: 
signifier  que  la  femme  ne  doit  auruneinrol 
se  mêler  de  ce  qui  tient  au  caractère  sacrr* 
dotal  de  son  époux.  Ce  bizarre  cérénioai.if 
n'est  pas  cependant  sans  moralité,  cl  pmuvr 
la  haute  estime  que  ces  peuples  ont  pour  le 
sacerdoce,  malgré  les  ténèbres  au  sein  dis- 
quelles vivent  ces  pauvres  chrétiens  plongêi 
dans  le  schisme. 

ORDINATIONS  ANGLICANES. 

Quoique  la  controverse  ne  doive  point  élr« 
l'objet  d'un  ouvrage  de  celte  nature,  noas 
avons  cru  devoir  y  insérer,  en  forme  d'ap- 
pendice, un  petit  traité  sur  les  ordinations 
anglicanes.  Il  sera  très-utile  et  très-agréaUa 
aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  cellt 
matière,  des  notions  que  Ton  ne  rencooire 
pas  facilement  sous  la  main.  Ce  D'est  quels 
traduction  de  celui  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  Kenrick,  coadjuteur  de  Philadelphie, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  es  lire 
le  texte  latin  dans  le  cours  complet  de  Théo- 
logie publié  par  M.  l'abbé  Migne,  es  IM. 
Il  se  trouve  au  vingtcinqaième  volume,  pa* 
{[e  59.  On  n'ignore  pas  que  la   validité  dei 
ordinations  anglicanes  a  été  on  sujet  de  dis- 
cussion très- vive  parmi  les  théilogiens. 

La  question  controversée  roule  priaci- 
palemeht  sur  la  consécration  de  llallliffii 
Parker  qui,  au  commencement  da  régne  d'E- 
lisabeth fut  désigné  comme  lilnlaîrede  Var- 
chevêché  de  Cantorbéry,  lorsque  les  é«(qars 
catholiques  eurent  été  expulsés  de  leurs  siè- 
ges. C'est  par  lui  que  furent  dit-on, consacrés 
les  évêques  qui  occupèrent  les  si^^  èplit- 
copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  ont 
nie  le  fait  de  la  consécration  do  Parker.  Ils 
disent  que  l'on  fit  de  vains  efforts  pour  ame- 
ner quelque  évêque  à  procéder  à  celte  con- 
sécration. Ils  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux  Actes  de  Lainbetbqtti 
fixaient  au  17  décembre  de  Tan  1559  le 
sacre  de  Parker  par  Guillaume  Barlow  éla 
évêque  de  Chichester  et  assisté  d'autres  évê- 
ques. Ils  se  fondaient  sur  ce  que  ces  Actes 
n'avaient  été  mis  au  jour  que  cint^uante  aas 
après  l'événement.  Néanmoins  Lingard,  le 
très-élégant  auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre 
récemment  publiée,  a  reconnu  raulhenliciie 
de  cette  Ordination.  Nous  ne  voulons  pas, 
combattre  le  sentiment  de  cet  écrivain,  qoi 
vraisemblablement  ne  l'a  embrassé  qu'aprè» 
avoir  bien  pesé  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Nous  renvoyons  l'examen  de  celte  ques- 
tion à  ceux  qui  possèdent  les  documents* 
Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  publier 
quelques  éclarcissemenls  extraits  du  traite 
de  Voeatione  Ministrorum^  qui  parut  en  16lti 
et  dont  l'auteur  est  Antoinif^  Champnasus.  An- 
*^U\\s  d'origine  et  docteur  do  Sorbônne.  Voici 
ce  que  porte  ce  regi^ifre  tel  que  rel  auteur  le 
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reproduit  d*après  Mason  défenseur  de  cette  Consécration. 


Anoo  1S59» 

MaïUisi  Parkeri 

Gant.  Consec. 

17  decemb. 

per 

Cet  enregistrement  de  Consécration  diffère 
de  tous  les  autres  qui  y  figurent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent,  soit 
parmi  celles  qui  ont  été  faites  par  les  Angli- 
cans eux-mêmes,  en  ce  que  l'on  n'y  trouve 
pas  le  titre  épîscopal  des  consécrateurs  et 

Anno  1559. 
Edem.  Griodalius 
CoQsecr. 
21  décenib. 
pcr 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  diffé- 
rence trahit  une  interpolation,  ou  bien  que 
ceux  qui  sont  portés  comme  consécrateurs 
de  Parler,  n'étaient  point  évéqnes,  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  tilres  dans  les  circon- 
stances solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
lÀcbe  de  justiûer  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relatée  dans  aucun  registre 
ecdésiastiquc  la  consécration    de  Barlow, 
quoique,  en  ce  temps  et  aux  siècles  anté* 
rieurs,  on  mit  beaucoup  de  soin  à  conserver 
là  mémoire  de  faits  de  cette  nature.  Il  conste 
des  actes  qui  se  passèrent  sous  Cranmer,  et 
que  Mason  cite,  que  Barlow  fut  nommé  évé- 
que  de  Baint-Asaph,  puis  de  Saint-David, 
sous  le  règne  de  Henri  Vill.  Mais  les  écri- 
Yains  de  son  temps  lui  reprochent  qu'il  ne 
fut  jamais  consacré,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
ronclore  des  ordonnances  mêmes  de  la  reine 
Elisabeth,  car  on  ne  peut  donner  d*autre 
raison  plus  légitime  des  lettres  patentes  que 
celte  reine  adressa  à  i'évéque  catholique  de 
Landafl:  «Elisabeth,  parla  grâcedeDieu,etc., 
«  aux  révérendissimes  Pères  en  Jésus-Christ, 
«  Antoine  de  Landufî,  Guillaume  Barlow, 
«  élu  d'abord  évéquc  de  Bath,  puis  de  Chi- 
«  chester,  Jean  Scory,  élu  d^abord  évéque  de 
a  Chichester,  maintenant  de  Hércsford,  Milon 
«Coverdale,  autrefois  évéque  d'Ëxcester, 
«  Jean,  suffragant  de  Bedford,  etc.  »  Certai- 
nement le  soin  qu'on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évéque  catholique  prouve 
que  les  autres  n'étaient  point  sacrés. 

Accordons  que  Barlow ,  duquel  dépend 
toute  la  validité  de  l'ordination  fût  en  effet 
évéque,  et  qu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
U  consécration  se  fit  a  selon  la  forme  des 
«  statuts  rédigés  et  publiés  sur  cette  maliè- 
«  re.  »  Mason  déclare  hautement  que  Parker 
ne  fut  point  consacré  selon  le  Rit  Pontifical 


s  religieux,  que ^ 

tume  qui  désignait  la  gravité  et  l'autorité 
archiépiscopale  (  c'est-à-<lire  en  toge  ou  robe, 
comme  l'explique  Champnidus  ) ,  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 
les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  qu'il 
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Guillelnuiin  Barloun  ; 
Johannem  Scoreum  ; 
Milonem  Cniierdallum  ; 
Jobaniiem  HodgekinsoDum. 

3ue  leurs  prénoms  sont  suivis,  contre  l'usa;^, 
e  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  fournit  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion épiscopale  faite  quatre  jours  après  celle 
dont  nous  parlons. 


Matth.  Archiejnisc.  Caot. 
Guiiielmum.  Ciceslrensem. 
Johannem  Herefordiensem. 
Joh.  Bedfordiencem. 

ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évéque,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction- 
ner les  principes  hétérodoxes  de  la  suprême 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 

aues.  On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
écrel  ro^al  de  nomination  de  I'évéque.  On 
fait  prêter  serment  de  fidélité  à  celte  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  l'élu 
sur  sa  vocation  à  Tépiscopat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Christ  et  la  constitution  du 
royaume,  sur  la  suffisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  la  ferme 
résolution  d'extirper  toute  doctrine  étran- 

Î;ère  à  ces  principes.  Selon  ce  même  rituel, 
orsque  l'élu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  consécratcur  priait  Dieu  d'accor- 
der à  l'élu  la  grflce  et  les  forces  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les  mams, 
il  disait  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit,  et  sou- 
<  viens-toi  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu, 
«  qui  est  en  toi,  par  l'imposition  des  mains, 
«  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es^ 
«  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so- 
«  briété.  » 

Or  il  n'y  a  dans  ce  Rit  rien  qui  marque 
ou  opère  la  communication  du  Saint-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conte- 
nues désignent  plutôt  un  membre  d'officialilé 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
ctionnées par  une  loi.  Si  cette  formule  a 
quelque  valeur  il  faudrait  l'attribuer  à  l'im- 
position des  mams  qui  se  fait  par  ces  paro- 
les :  «  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  rien  ne 
détermine  que  cette  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractère  épiscopal,  puisque 
les  paroles  qu'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  forme  essentielle  de 
l'épiscopat  dans  ces  paroles  :  Aceipe  Spiritum 
tanctum,  mais  c'est  uniquement  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  le  Rit  de  la  consécra- 
tion, comme  cela  se  fait  dans  l'Eglise  el 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  le 
Rituel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
values  et  incertaines. 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
d'Edouard  est  value  et  nulle,  des  lois  elles- 
mêmes  qui  furent  portées  pour  détruire  le 
doute,  puisque  Elisabeth  déclara  qu'elle  sup- 
pléait à  tout  ce  que  cette  forme  pouvait  pré- 
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senler  de  défectueux,  en  vertu  de  la  pléni* 
tude  de  sa  puissance  royale.  On  la  changea 
même  en  y  ajoutanl  ces  paroles  :  In  manuSf 
etc.  «  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  la  charge  et 
«  la  fonction  d^évéque  dont  tu  es  revôtu  par 
A  rimposilion  de  mes  mains,  »  tellement  on 
doutait  alors  de  la  validité  de  la  forme  ci« 
dessus  rapportée.  Il  est  du  reste  une  preuve 
irès-imporlante  et  sans  réplique  devant  la- 
quelle s*évanouissent  toutes  les  raisons  que 
l'on  a  pu  alléguer  en  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Nous  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  TËglise  Romaine,  qui  n'admet  pas  avec 
leurs  honneurs  ceux  qui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  mais  qui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Rit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacrés  à  ceux  qui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évéques  anglicans,  veulent  en« 
trcr  dans  le  clergé  de  la  véritable  Eglise.  Il 
est  constant,  d*autre  part ,  que  TEglise  Ro- 
maine reconnaît  toujours  les  ordinations  des 
Grecs  cl  des  autres  qui  en  sont  séparés  par 
le  schisme  et  Thérésie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen* 
tiel,  et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  Il  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  point  que  TE- 
glise  Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complé* 
temcnt  ces  ordinations  et  à  les  considérer 
absolument  comme  non  avenues.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remaraues 
dont  m)us  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  oncore  plus 
spécialement  à  une  matière  que  nous  ne 
pouvons  traiter:  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juridiction. 

«  La  juridiction  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  laquelle  les  évéques 
régissent  les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  si  elle 
découle  immédiatement  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  de  lui  médialemcnt  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  (|ue  cette  juridiction, 
d'après  Tinstitulion  de  Jesus-Christ,  est  sou- 
mise à  Tautorité  pontificale.  Il  est  néanmoins 
conslant  que  toute  puiss^ince  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
ple. Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit  et  qui  est  entre  les  mains  des 
évéques  anglicans,  dérive  du  roi  ou  do  la 
reine.  C'est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
édits  dont  la  promulgation  eut  lieu  surtout 
au  commencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
nit la  preuve.  Ils  manquent  donc  complète- 
ment du  pouvoir  spirituel,  ces  évéques  qui 
n*ont  pas  été  placés  par  l'Esprit-Saint  pour 
rëgii  TEglise  de  Dieu,  mais  que  la  puissance 
civile  a  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pés. C'est  là  le  vice  capital  de  leur  institu- 
tion ;  de  sorte  que  les  théologiens  d'Oxford, 
qui  s'évertuent  à  proclamer  la  succession 
apostolique,  travaillent  moins  dans  l'intérêt 
de  leur  secte  que  dans  celui  de  l'Eglise  catho- 
lique, j» 

Nous  prions  d'observer  que,  n^ayant  pu 
^iQUs  procurer  d'autre  éditiou  du  truite  de 


Kenrick,  nous  n*avons  pas  pu  nous  assurer 
si  Antoine  Campnaens  ou  Campnen  était  l« 
véritable  nom  de  l'auteur  du  traité  De  toco* 
tione  minislrorum,  cité  par  Kenrick.  Il  est 
sûr  qu'à  la  même  époque  vivait  Guillaumt 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westminster, 
mort  le  9  novembre  1623,  auteur  du  livre  in* 
tituié  :  Annales  du  règne  d'Elisabeth.  Toute« 
fois  celui-ci  élait  anglican ,  tandis  que  celui 
cité  par  Kenrick  était  catholique. 

ORGUE. 

I. 

On  a  donne,  par  excellence,  le  nom  dV« 
gue,  organum,  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  har- 
monieux, animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  musicien  oui  touche  les 
claviers.  On  ne  s'attend  point  a  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  mécanisme  dans  us 
ouvrage  de  cette  nature,  et  encore  moins  i 
des  détails  artitisques  sur  la  science  pratique 
de  Torganiste.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
nous  borner  à  des  recherches  sur  l'origine 
de  l'or^u^,  son  introduction  dans  nos  temples 
et  sa  participation  aux  pompes  liturgiques. 

Nous  ne  pouvons  faire  rcoionter  l'invention 
de  l'or^u^;  au  temps  où  le  roi-prophète  invile 
à  louer  Dieu  :  in  chordis  et  organo.  Ce  serait 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  organum 
par  lequel  est  signifiée  toute  espèce  dliistru- 
ment  musical.  Plusieurs  auteurs  eo  font  re- 
monter l'invention  aux  premiers  siècles  de 
Tèrc  chrétienne.  Tertullien  parle  d'une  ar- 
mée de  tuyaux  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.  Sùint 
Augustin  connaissait  aussi  Vorgiu,  puisqu'il 
parle  d'un  inslrument  de  grande  di'iiiension 
qu'un  air  chassé  pnr  des  soufflets  rendait 
sonore.  Le  cardinal  Bona  cite  une  èpigram- 
me  de  Julien  l'Apostat,  d'après  le  pèreMar- 
tinius  dans  sa  préface,  sur  le  livre  intitulé 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitants  d'Antioche.  Nous  avons  cru  de- 
voir ici  la  transcrire  : 

Qiiam  cernu  alierius  naliine  est  fistula  nempe 
Altéra  produxii  lorusse  hanc  »nea  tellus. 
Horrenduiu  slridet,  nec  noslritf  ilia  movelar 
Flalibus,  al  niissus  taiiriiio  e  carcerc  vcnius 
Sublds  agit  Iseviis  calamos,  peniue  ima  vagalur. 
Mnx  aliquis  velox  digiiis,  iiisignis  et  arle 
Adsiat,  concordes  calauiis  |tuisau|ue  labelbs  : 
Asl  ilix  subilo  exiliuut  cl  cariuiua  uùscetit. 

«Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genre  bien 
«  différent  de  ceux  que  nous  connaissons. 
«Sans  doute  une  autre  terre  métallique  a 
«  été  son  berceau.  Cet  instri;ment  fait  enlcn- 
«  dre  des  sons  éclalants  que  le  souffle  humain 
«  n'a  point  alimentés.  Un  air  qui  s*clance 
«d'une  prison  faite  do  peaux  de  taureau  et 
n  pénètre  dans  la  cavité  des  tuyaux  po  is, 
«  anime  ces  derniers.  En  même  temps  un 
«  artiste  habile  promène  rapidement  ses  doigts 
«  sur  des  touches  qui  correspondent  aui 
«  tuyaux,  et  aussitôt  sensibles  à  cette  pres- 
«  sion,  ceux-ci  font  entendre  une  ravissant>^ 
«  mélodie.  »  On  ne  pourrait  aujourd'hui  dé- 
crire d'une  manière  plus  exacte  nos  orguis 
d'église.  On  croit  assez  généralement  que 
cette  admirable  invenlion  eut  lieu  sous  Ju- 
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lien.  On  ne  pourrait  pas  ccpcnd«nnt  i*induire 
des  Vers  précités.  Mais  notre  but  ne  saurait 
être  (le  rechercher  soigneusement  à  quelle 
dpoque  précise  a  eu  lieu  celte  invention.  Il 
5  agit  uniquement  de  savoir  à  quelle  époque 
{'orgue  a  clé  adonis  à  embellir  le  culte  chré- 
tien. On  a  cru  que  c'était  sous  le  pontificat 
du  pape  saint  Damase.  Mais  le  cardinal  Bona 
regarde  comme  mieux  fondée  l'opinion  qui 
place  au  milieu  du  sepliùmo  siècle  l'introduc- 
tion de  Vorgue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
Vitalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  usage  se  serait  établi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  siècle  plus  lard. 

On  s'accorde  h  reconnaître  que  le  premier 
orgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents  ,  au  roi  Pépin,  par 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  Le  roi  fit 
placer  cet  orgue  dans  l'église  de  saint  Cor- 
neille de  Compiègne.  Les  uns  mettent  ce  fait 
historique  en  l'année  757,  les  autres  le  recu- 
lent jusqu  à  l'an  766.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  çrand  sujet  d'admiration  qui  même  coûta 
la  vie  à  une  femme,  s'il  faut  en  croire  Wale- 
fride  Strabon.  Voici  les  vers  dans  lesquels 
il  raconte  le  fait  : 

Dulœ  melos  tantum  vanas  deladcrc  moules 
C<ppit  ut  una  suis  decedens  scusihus  ipsam 
Fcemina  perdideril  vocuin  dulccdiue  voccro. 

«  La  douce  mélodie  de  cet  instrument  fit 
t  une  telle  impression  sur  des  âmes  faibles 
«  qu'une  femme  perdant  l'usage  des  sens,  par 
«un  excès  de  plaisir,  trouva  la  mort  dans 
«  celte  extase  procurée  par  la  suavité  inac- 
«coutumée  de  ces  sons  harmonieux.» 

Cbarlemagne,  si  zélé  pour  la  pompe  du 
culte,  favorisa  cette  heureuse  innovation,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  cathédrales  et 
toutes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  or- 
gues. Celle  de  Lyon,  fidèle  à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  admettre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s'était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  Ec^ 
elesia  Lugdunensis  novUales  non  recipit. 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
cette  primaliale  vient  tout  récemment  de  les  y 
introduire.  L'Allemagne  surtout  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire,  inné,  s'empressa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruments,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
Depuis  quelques  années,  outre  le  grand  or-- 
gut,  plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  un 
peiii  buffet  que  l'on  place  dans  le  chœur  pour 
accompagner  le  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semble  ici  opportune.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  des  chœurs 
des  cathédrales  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  voix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  un  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  chœurs  ne  se  confient  trop 
dans  cet  auxiliaire  et  que  celui-ci  ne  finisse 
par  absorber  les  voix  et  par  conséquent  les 
paroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
borner  à  de  vagues  et  sonores  modulations. 

(Voy.  NBUMB.) 

IL 
Quoique  Vorgue  soit  par  excellence  Tins- 


ono 


910 


Irument  musical  des  églises,  il  y  a  desrèffles 
qui  en  bornent  l'usage  et  fixent  le  temps  au- 
quel  il  doit  ou  peut  être  touché.  L'homme  esi 
nialheureusement  trop  disposé  è  abuser  des 
choses  les  plus  excellentes,  et  il  a  fallu  que 
des  conciles  s'occupassent  de  réprimer  cfis 
abus.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'aujour- 
d  hui  que  Vorgue  a  été  détourné  de  la  noble 
mission  d  élever  les  âmes  vers  Dieu.  Un  con- 
cile de  Paris,  en  1558,  condamne  la  coutume 
alors  trop  répandue   d'exécuter  surl'orau5 
des  airs  efféminés.  Jl  veut  que  cet  instrument 
ne  fasse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent les  Hymnes  sacrées   et  les  chants 
pieux.  Le  concile  de  Reims,  en  1564,  défend 
de  toucher  I  orgue    pendant  le  Gloria  in  ex- 
celixs,  le  Credo  et  le  Sanctus;  il   en  permet 
I  usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  im- 
prouve très-fortement  et  avec  raison  la  cou- 
tumc  suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre 
et  d  Allemagne  où  le  prêtre  commençait  seu- 
lement la  Préface  cl  le  Pater  qui  étaient  en- 
suite joués  par  Vorgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  et  les  décrets 
des   évéqucs  de   ces  contrées,  pendant  les 
quinzième  et  seizième  siècles  ;  cet  abus  exis  - 
tait  encore  au  siècle  dernier ,  dans  tous  ces 
pays. 

Vorgue  ne  doit  jamais  remplacer  Tin- 
troïl ,  le  Credo,  l'Offertoire  et  la  Commu- 
nion. C'est  mal  à  propos  qu'à  Paris  cl  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en- 
tonner l'Offertoire  pendant  lequel  l*orgue  esl 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception si  peu  rationnelle  au  délrimentde  celte 
Antienne,  tandis  qu'on  respecte  les  autres  en 
les  chantant  tout  au  long?  Pourquoi  l'orgue  ne 
se  contenterait-il  pas  (^  jouer  après  le  chant 
complet  de  l'Offertoire  jusqu'à  la  Préface?  il 
esl  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren- 
dre compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s'est  introduite.  Un 
supérieur,  instruit  et  zélé,  n'a  qu'à  dire  un 
mot  pour  que  l'ordre  soit  rétabli. 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fête 
solennelle  qui  peut  y  être  célébrée ,  l'orgue 
se  tait.  11  esl  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche 
de  la  Passion.  Chaque  diocèse,  a  du  reste, 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  touche  pas 
non  plus  l'orgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  cela 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  i^ci/utem,  et  que  le 
Dies  irœ  est  chanté  en  faux-bourdon  ,  même 
avec  accompagnement  d'instrument. 

Vorgue  est  touché  aux  Heures  de  l'OHlce  ^ 
principalement  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sib 
luts  du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'autres 


gue  joue,  alternativement  avec  les  chanlres  • 
les  Antiennes  ,  les  Répons ,  les  Hymnes 
et  les  Cantiques  do  Laudes,  Vêpres  et  Com- 
plies. 

in. 

v.vniÉTKS. 
Unebiz  '.rrcric  qui  a  été  consacrée,  nous  uo 
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savons  pourquoi,  par  l'Académie  française) 
doap.e  a  ce  roi  des  instruments  le  genre 
masculin ,  au  singulier ,  et  le  genre  féminin 
au  pluriel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la 
France  lui  imposent  le  masculin  dans  les 
deoi  nombres,  et  Ton  doit  convenir  qu*il  y  a 
ici  convenance  et  raison. 

Les  Conciles  d'Augsbourget  de  Trêves ,  en 
1539,  veulent  que  le  silence  du  Chœur  soit 
observé  pendant  l'Elévation  etqu*on  n'y  tou- 
che point  Vorgue,  Le  dernier  le  dit  formelle- 
ment :  SiUant  organa  utque  dum  cantetur 
Agnus  Dei,  Un  écrivain  de  nos  jours  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  Tindignalion  que  le  chant 
corrompu  de  nos  Eglises  excite  dans  les  âmes 
intelligentes  et  pieuses  :  «  Que  serait-ce,  si 
«pénétrant  dans  certaines  Eglises,  ils  se 
«  croyaient  tout  à  coup  transportés  au  bal... 
a  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«  ment  solennel  de  l'Elévation ,  et  chanter 
«  une  valse  sur  le  Domine  salvum  I  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  là  Vabomi- 
«  nation  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  » 
C*est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises  »  et 
combien  de  fois,  au  moment  auguste  où  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  faire 
adorer  y  l'or jrue  fait  entendre  un  chant  très- 
profane  et  quelquefois  impie  ! 

Du  poêle  moderne  a  fort  bien  caractérisé 
Vorgue  par  les  beaux  vers  que  nous  nous 
complaisons  à  transcrire  : 

L*orgue  le  seul  concert,  le  seal  gémissement 

Qui  mêle  aux  cieux  la  terre. 
La  seule  voix  qui  puisse  avec  le  flot  dormant 

Et  les  foréU  béu\ei 
Murmurer  ici-i>as  quelque  commencement 

Des  choses  iuiinics. 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d*un  goût 
très-prononcé  pour  les  orgues.  Il  n'est  point, 
pour  ainsi  dire^de  simple  Eglise  de  bourg  ou 
de  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un 
orgue  quelconque.  Nous  ne  blâmerons  point, 
on  le  pense  bien ,  ce  zèle  qui  en  lui-même 
est  éminemment  ecclésiastique.  Hais  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d'en- 
goûment  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé- 
penses et  n'atteindra  pas  la  6n  que  l'on  doit 
s*y  proposer.  Le  très-grand  nombre  de  ces 
Eglises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir 
un  orffaniste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi- 
)  vent  donc  être  à  manivelle^  et  de  là  à  celles 
dites  de  barbarie,  il  n'y  a  pas  loin...  Il  est 
vrai  aue  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont 
à  double  6n,  et,  qu'un  artiste  peut  aussi  bien 
les  toucher  à  volonté.  Mais  ceci  ne  peut-être 
qu'un  cas  très-exceptionnel  etqui  ne  tournera 
point,  rroyons-nous,  à  un  embellissement,  eu 
toute  réalité,  LiTURGiGUB,dans  les  solennités 
religieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 
tiotre  pensée  à  cet  égard ,  quoique  nous 
Koyons  très-éioigné  de  vouloir  en  remontrer 
à  nos  confrères.  Nous  ne  parlons  d'ailleurs 
(|ue  d'après  ce  que  nous  connaissons  très- 
porlincmment.  Il  est,  dirons-nous  donc,  cer- 
taines paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui 
font  des  sacriGces  sans  contredit  bien  méri- 
toires pour  se  procurer  un  or^ue  quelconque, 
mais  qui  sont  dépourvues  de  vases  sacrés 


tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  avec  les 
sommes  destinées  à  l'acquisition  d'un  oraue. 
Le  calice,  par  exemple,  n'a  qne  la  valeor 
strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 
11  en  est  de  même  du  ciboire  ,  de  l'ostensoir, 
des  vases  des  saintes  huiles ,  etc.  Le  cuivrt 
argenté  et  l'étain  en  composent  la  majenre 
partie.  Les  habits  sacerdotaux  et  les  linges  j 
sont  souvent  d'une  valeur  au-dessous  de  la 
médiocrité.  Il  n'est  pas  un  seul  prêtre  animé 
•des  sentiments  de  la  foi  qui  éclaire  le  zèle, 
dont  nous  ayons  à  redouter  en  ceci  l'impro- 
bation.  Voraue  ne  peut  donc  être  considéré 
dans  une  église  que  comme  on  objet  secoa- 
daire  qu'il  est  très-louable  de  se  procurer 
lorsqu'on  possède  l'essentiel  et  que  celui-ci 
répond  aux  ressources  pécuniaires  de  la  même 
église. 

OSTENSOIR. 

I. 

Cet  ustensile  est  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence la  sainte  Hostie  quand  on  Texpose  i 
l'adoration  des  fidèles.  De  là,  le  nomiosten" 
sorium ,  ostensoir,  du  verbe  latin  ostendere, 
montrer.  Assez  souvent  on  l'appelle  soleil, 
parce  que  le  cristal  à  travers  lequel  appa* 
ralt  l'espèce  sacramentelle  est  entouré  de 
rayons  d'or  et  d'argent ,  imitant  assez  bien 
l'astre  du  jour,  on  plutôt  la  représentatioD 

2u'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
ucharistie  n'ait  été  toujours  adorée.L'Apo- 
calypse  nous  retrace  ce  culte  de  latrie  lors- 
qu'elle nous  montre  l'Agneau  en  état  de  vie* 
time  adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  oui 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Saints,  et  chantant  :  L'Agneau  qui  a  Âé  te- 
«  niolé  est  digne  de  recevoir  les  hooMonde 
«  la  divinité  ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bè- 
«  nédictions.  »  Mais  ceci  peut  s'entenére  de 
l'adoration  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ, 
lorsqu'après  la  Consécration  il  est  présentser 
l'autel ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  S1I  «t 
d'un  usage  très-ancien  que  l'Eucharistie  fit 
conservée  pour  les  malades  dans  un  vase  qoi 
a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d'araent  suspen- 
due, ou  le  ciboire  (V.  ce  mot),  il  n'en  est  f9$ 
de  même  de  la  Bénédiction  da  saint  Sacre- 
ment, surtout  avec  ce  que  nous  appeloQi 
l'ostensoir  ou  le  soleil^  et  par  conséquent  de 
son  exposition  sur  le  tabernacle  ou  l'actel, 
hors  la  Messe. 

Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  liSS, 
sous  la  présidence  du  cardinal  deCusa,  légat 
apostolique,  H  fut  ordonné  qn'on  n'expose- 
rait le  saint  Sacrement  que  la  Fête-Dieu  cl 
son  Octave  ;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  quand  il  y  aurait  un  motif  pressant, 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienfait  ou 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  sert 
d'une  expression  synonyme  A*os(ensoir  :  in 
quibusque  monstrantiis ,  que  Ton  traduisait 
par  monstrances ,  et  c'est  même  encore  en 
quelques  pays  le  nom  donné  à  Voslensoir. 

Les  ostensoirs,  tels  qu'on  les  connaît  au- 
jourd'hui, ne  remontent  pas  au  delà  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  n'est  même  guère  que 
depuis  le  seizième  qu'on  leur  a  donné  la  forme 
qu'ils  ont  actuelloinenL  Avant  ce  temps,  oa 
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osait  d*ane  montre,  monsirantiay  poar  parler 
le  langage  du  concile  de  Cologne ,  laquelle 
eonsîsUit  en  une  boite  garnie  d'un  verre  s«r 
le  devant  «  environnée  de  rayons  très-poîn- 
(08  et  surmontée  d*ane  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  on 
quelquefois  en  rond  octogone.  L'époque  à 
laquelle  les  ostensoirs  sont  devenus  les  plus 
magnîGques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a  suivi  la  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens oui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  ait  que  le  plus  riche  ostensoir  dn  monde 
appartient  à  la  cathédrale  d'Aischtet  en  Al- 
lemagne. Il  pèse  quarante  marcs  d'or,  est 
enrichi  de  trois  cent  cinquante  diamants,  de 
quatorze  cents  perles,  de  deux  cent  cin- 
quante rubis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  improuver  celle 
profusion  de  richesses  employées  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  ostensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tière. On  sent  néanmoins  qu'il  estd'nne  haute 
convenance  qu'ils  soient  en  argent,  dans  les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  de .  neuf  pouces.  11  faut 
que  les  deux  crvstaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
avec  leur  croissant  par  un  évêque  ou  un 
prêtre  qui  en  ait  la  permission.  Vostensoir 
n'eti  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  convient 
cenendant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  l'encensoir,  etc.  (  Voy. 

aïOllB»  BUCHAR1STIB,  CtC.) 

II. 

VARIÉTÉS» 

A  Cadix ,  en  Espagne,  et  probablement  en 

fAosieurs  églises  du  même  royaume  et  ail- 
eurs,  Vostetisoir  garni  de  l'espèce  eucharis- 
tique est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
qu'on veut  faire  un  Salut ,  au  moment  où 
commence  le  chant,  les  deux  portes  de  cette 
exposition  s'ouvrent  d'elles-mêmes  ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  se  referment.  On 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostensoir^ 
et  par  conséquent  l'ofBciant  ne  donne  aucune 
Bénédiction,  seulement  les  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 

On  voyait  autrefois,  à  Noire-Dame  de  Pa- 
ris, un  ostensoir  qui  avait  cinq  pieds  de  hau- 
teur, en  argent  doré  ou  vermeil.  Quatre  vieil- 
lards adorateurs  étaient  sur  le  pied.  Il  pesait 
trois  cents  marcs.  L'orfèvre  fiallin  l'avait 
exécuté  en  1708. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
anciennes  églises  certains  vases  ainsi  façon- 


nés. Le  pied  est  octogone  et  supporte  une 
tige  assez  courte  à  peu  près  comme  celle  de 
nos  ciboires  de  médiocre  dimension.  Celte 
tige  porte  une  sorte  de  coupe  à  parois  per- 
pendiculaires et  à  huit  pans.  Elle  est  cou- 
ronnée d*un  couvercle  (ait  en  forme  de  py- 
ramide qui  se  termine  par  une  croix.  Au 
milieu  de  l'un  de  ces  pans  est  percée  une 
ouverture  ronde  munie  d'un  cristal.  C'est 
derrière  celui-ci  que  se  plaçait  l'Hostie  :  c  est 
là  une  variété  de  ces  monstranees  ou  osten- 
soirs dont  nous  avons  parlé;  néanmoins  le 
fond  de  ce  vase  est  doré  et  il  servait  en  même 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
que  l'on  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parlons  esl  inhérent  à  la  coupe ,  et  s'ouvre 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  la  fois  la  monstrance  elle  ciboire 
ou  pixis  sacra.. 

a  Anciennement  dans  l'Ordre  de  Clteaux , 
a  la  Vierge  tenait  d'une  main  le  tabernacle 
«  qui  renfermait  l'Eucharistie  et  qu'on  ap- 
«  pelait  pour  cette  raison  la  suspense.  Du 
«  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspensoir 
«  inusité  dans  les  antres  églises  fut  traité 
«  d'innovation  par  des  hommes  dont  la 
«science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
«  pas,  comme  on  voit ,  fort  loin  dans  la  nuit 
«  des  siècles.  Des  critiques  plus  sérieuses , 
«  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  fon- 
a  dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  du 
«  réformateur,  qui  est  tout  à  la  fois  la  réfu- 
«  talion  de  ces  injustes  critiques  et  la  preuve 
«  que  l'abbé  de  Rancé  eût  pu  briller  dans 
«  tous  les  genres  : 

Une  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 

€  $i  qoaerat  natum  cor  mttris  dextera  gesUl 

c  SoU  (uU  tanio  munere  digna  parens. 
c  Non  poteral  fiingi  maJori  muuere  mater 

c  Non  poterat  major  dextera  ferre  Deum. 

«  Demandez-vous  pourquoi  la  main  de  la 
«  mère  porte  le  61s?  Seule  parmi  les  mères 
«  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  pouvait  remplir  un  devoir  plus 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
«  porter  un  Dieu  ».  (Extrait  du  livre  inti- 
tulé :  la  Trappe  mieux  connue ,  publié  en 

1834.) 

A  Marseille  la  statue  d'argent  qui  repré- 
sentait la  Sainte-Vierge ,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  servait  d'ostensoir, 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de 
rOctave.  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans 
une  boite  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésus.  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  placé 
enire  les  bras  de  la  Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  un  privilège  unique 
dans  le  monde  chrétien. 
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PAIX. 

{Yoyex  baiser  de  l'autel,  etc.) 

PALLE. 

Les  nappes  d'autel  et  les  corporaux  étaient 
anciennement  les  linges  auxquels  on  donnait 
indistinctement  le  nom  depallœ  allaris^  pour 
pallia,  manteaux,  couvertures.  11  n*est  donc 
pas  étonnant  que  le  petit  corporal,  soutenu 
d'un  carton  avec  lequel  on  couvre  le  calice, 
porte  le  nom  de  palle.  Ce  vase  sacré  était 
couvert  par  le  corporal,  autrefois  plus  ample 

3u*il  ne  Test  aujourd'hui.  L'Eglise  primatiale 
e  Lyon  a  retenu  Tancien  usage.  Mais  à  Rome, 
depuis  longtemps,  on  use  d*un  petit  corporal 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  pour  le  main- 
tenir dans  une  position  horizontale.  Ce  linge 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  du 
corporal  proprement  dit.  Ainsi,  une  palle 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  éloiïe 
que  de  lin,  ne  serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

La  palle  n*est  pointune  institution  moderne 
comme  Tout  prétendu  quelques  lilurgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  Mysteriis  Aîissœ  :  Duplex  estpallaquœ  di- 
cUur  corporaUy  unaquamdiaconus  stiper  al- 
tare  lotam  exlendit^  altéra  quam  super  cali- 
cem  plicalam  xmponit.  II  est  vrai  que  cette 
palla,  distinguée  de  la  palla  corporalis,  dif- 
fère de  notre  palle  actuelle  en  ce  qu'elle  n*est 
qu'un  corporal  plié;  mais  on  sera  force  d'ad- 
mettre que,  du  temps  de  ce  pape  et  antérieu- 
rement à  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  différent  et  séparé  du  corporal. 
La  palle  est  nommée  en  quelques  diocèses 
volet.  Aucune  pensée  mvstique  n*y  est  atta- 
rhée.  Les  conférences  d  Angers  disent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  palle  soit  bénite. 
Elle  n'est  donc  qu'une  précaution  pour  que 
rien  d'in>monde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice. 

«  A  Rome,  les  deux  côtés  de  la  palle  sont  en 
toile  de  lin,  ayec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde»  et  qui  né  s'est  introduite  qpe  depuis 
peu  d'année^.  En  France,  le  dessus  de  la  palle 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  pendant  le  séjour  de  Pie  VII 
à  Paris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  palle 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  broderie 
d'or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
du  présent,  pria  la  dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Fglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pâlies  de  lin.  Aujourd'hui 
cependant,  en  Italie,  on  voit  des  pâlies  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consif^ncrons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  Congrég.ition  des  Rites , 
en  1701  :  In  sacrificio  Missœ  non  est  adhi- 
benda  palla  a  parte  superiori  drappo  scrico 
cooperla.  Puisque,  du  moins  en  France,  l'u- 
sage a  prévalu  de  couvrir  le  calice  de  pâlies 
de  soie,  il  cbt  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  à  celle  de  l'ornement,  et  il  est 
assez  choquant  de  voir  une  palle  rouge 
couvrir  le  calice  dans  une  Messe  de  defw^ 
dis 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  point 
les  pâlies  pour  couvrir  le  calice.  On  s'y 
sert  d'un  voile  de  Gn  lin  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  nommé  aer.  En  certains  lieux  les  ca- 
lices sont  munis  d'un  couvercle  à  charnière 
du  même  métal  que  le  vase. 

PALLIUM. 

L 

Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontifical 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitive. 
On  croit  que  c'était  dans  l'origine  un  man- 
teau que  les  empereurs  de  Conslantinoplceih 
voyaient  aux  prélats  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si* 
gnifier  que  les  évéques  avaient  dans  les  cho* 
ses  spirituelles  la  même  autorité  que  Tempe- 
reur  dans  les  choses  temporelles.  Le  pallium 
avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  un  pa- 
triarche était  sacré,  il  prenait  le  pallium 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  Telection  d'uo 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  l'en- 
voyait, mais  eu  n'était  jamais  sans  ragrcmml 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avait  lieu  en  Orient,  vers  le  quatrième  siècle. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  principe  futondoo 
gratuit  des  empereurs  devint  la  préro^t/re 
des  patriarches  qui  en  vertu  de  leur  digoilé 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  le  pallium  csl  nne 
marque  de  dignité  commune  à  tous  les  èvè- 
ques  d'Orient,  et  ils  le  reçoivent  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  Ordination  :  c'est  ce  qu'ils 
nomment  l'omophorion  (*n/A«fif  •«  ),  objet  por- 
té sur  les  épaules.  Dans  TEglisc  L.atîne  lepa- 
pe,  seul  comme  patriarche  de  l'Occident,  ac- 
corde le  pallium ,  et  nous  y  reconnaissons 
un  vestige  bien  positif  de  l'ancienne  îostilu* 
tion. 

Le  pallium  a  subi  de  grande  modiOeations 
dans  sa  forme  originelle:  ce  n'est  plus  qu'une 
bande  de  laine  blanche  large  de  trois  doigts 
qui  entoure  le  dessus  des  épaules  comme 
d'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent  sur  le  de* 
vaut  et  par  derrière  deux  bandes  de  même 
largeur,  l'une  sur  chaque  côté  ,  longues 
d'une  palme  ,  et  garnies  aux  extrémités  de 
netites  lames  de  plomb  arrondies.  Sur  le  pal' 
lium  sont  figurées  quatre  croix  grecques  de 
couleur  noire ,  ces  croix  étaient  ancienne- 
inent  de  couleur  de  pourpre  et  Durand  y 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardina- 
les. 

Le  pallium  est  fait,  avons-nous  dit,  de  lai- 
ne blanche.  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  la  fêle 
de  sainte  Agnès  tombant  au  21  janvier  oa 
présente  à  roffninde  deux  agneaux  blancs 
qui  sont  bénits.  Après  leur  Bénédiction, ces  a- 
gneaux  sonlconfiés  à  deux  sous-diacres  apos- 
toliques qui  les  donnent  à  garder  dans  quel- 
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commanauCé  religieuse  jusqu'au  mo- 
ou  on  leur  enlève  la  toison.  Les  pal^ 
U8SOS  de  celle  laine  sonl  déposés  sur  le 
eau  des  saints  apôlres  Pierre  el  Paul , 
i»ia  veille  de  leur  fêle  jusqu'au  lendc- 
;  le  pape  les  envoie  ensuite  aux  prélats 
oiventen  élre  décorés.  Isidore  de  Pclu- 
iiyivaitau  commencement  du  cinquième 
U  cl  cette  date  est  à  remarquer,  s'cxpri* 
nsl  en  parlant  du  pailium  :  a  Parce  qu'il 
tissu  de  laine  et  non  pas  de  lin,  il  dcsi- 
'  ia  peau  de  celte  brebis  que  Nolre-Sci- 
ur  a  cherchée  et  qu'il  a  portée  sur  ses 
nies,  après  Tavoir  retrouvée.  »  Le  sym- 
ne  que  cet  auteur  fait  ressortir  de  la  ma- 
dont  le  pa//ium  est  confectionné  nouS/ 
l  fort  ingénieux  et  édîGant. 

IL 
pape  porte  le  pailium  toujours  et  partout , 
T  et  ubiqucj  dit  le  cardinal  Bona;  per- 
5  autre  ne  peut  le  porter  s'il  ne  Ta  reçu 
ipe,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise  La- 
ce sont  deux  prérogatives  de  sa  supré- 
lignité.  Le  pailium  est  accordé  après 
instances,  inslanter^  instant ius,  inslan^ 
te.  11  ne  se  donnait  dans  le  principe 
IX  vicaires  apostoliques  et  aux  primats. 
iqae  d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu 
^rance  comme  vicaire  du  saint-siége. 
Césaire  en  fut  décoré  en  celte  qualité. 
ipe  Zacharic,  au  huilième siècle,  l'accor- 
loas  les  archevêques,  mais  nous  lisons 
Grégoire  de  Tours  un  trait  qui  nous 
Jfe  que  les  papes  ne  l'accordaient,  au 
me  siècle,  qu'au  mérite  cl  aux  services 
lavait  rendus  à  la  religion.  La  reine 
ehauld  l'avait  demandé  à  saint  Grégoire 
and  pour  Siagrius.  évéque  d'Autun.  Le 
suspendit  la  concession  de  cette  faveur 
:e  que  Ton  voulait  que  le  pailium  fût 
jré  à  cet  évéque  sans  qu'il  fût  dit  qu'il 
il  lui-même  demandé.  Or,  Siagrius  ne 
itpas  effectivement  demandé»  ce  qui  déjà 
^  considéré  comme  une  règle.  C'est 
îs  celle  époque  que  les  évéques  d'Autun 
vent  le  pailium  comme  les  archevêques, 
du  Puy  a  la  même  prérogalive.  On 
malt  que  le  pape  a  le  droit  de  l'accorder 
it  évéque  comme  récompense  person- 
;  mais  l'évéquc  qui  l'a  reçu  ne  peut  le 
iv  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  l'ar- 
6que  le  porte  dans  toute  sa  métropole 
id  il  célèbre  m  pontificalibus.  Le  pailium 
eut  être  prêté  ni  servir  à  d'autres  après 
ort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien 
encore,  si  celui-ci  passe  à  un  autre 
\f  il  ne  peut  plus  se  servir  du  premier 
um ,  et  il  est  obligé  d'en  demander  un 
s. 

•■  PontiOcal  romain  marque  les  jours  où 
rèiat  peut  porter  le  pailium.  Ces  jours 
:  Noël,  saint  Etienne,  saint  Jean  révan- 
te,  la  Circoncision  ,  l'Epiphanie,  les 
eaux  ,  le  Jeudi  saint ,  le  Snmedi  saint  , 
les,  le  dimanche  inAlbis^  l'Ascension,  la 
ec6(e,  la  Fête-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
inte  vierge,  qui  sont  la  Conception,  la 
ftcation,  l'Annonciation,  l'Assomption  et 
ilivité,  saint  Jean-Baptiste,  la  Toussaint, 
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les  fêtes  de  tous  les  SS.  apôtres,  la  Dédicace 
des  Eglises,  les  principales  fêtes  de  son 
église  propre,  l'ordination,  la  consécration 
i\es  évoques,  les  prises  solennelles  d'habit, 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  son  église 
el  relui  de  sa  propre  ordinalion. 

Selon  le  même  Ponlillcal,  c'est  le  pailium 
qui  constitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
liQcale.  Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  ne 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  primat 
ou  archevêque,  m  consacrer  des  évéques  ou 
le  saint  Chrême,  ni  dédier  des  églises,  ni 
ordonner  des  clercs,  ni  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  quand  même  il  aurait  déjà  eu  le 
pailium  dans  une  autre  église. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  à  Rome 
chercher  le  pailium.  Aujourd'hui  les  trois 
instances  sufGscnt  pour  que  le  pape  l'envoie. 

Les  évéques  grecs  ôtent  le  pailium  ou 
omophorion^  à  l'Evangile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évêque  de  Toul  portait  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  pailium 
Qu'on  appelait  turhuméraU  traduction  simple 
û'omophorion.  C'était  comme  une  étole 
fort  large  garnie  de  franges  ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes  » 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean  VIII,  au 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropoli- 
tain qui  portera  le  pailium  dans  les  Proces- 
sions et  sur  les  places  publiques,  el  en  d'au* 
très  temps  que  deux,  qui  sonl  marqués  par  le 
siège  apostolique,  sera  privé  ^e  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicilemcni  à 
Jean  ,  archevêque  de  Bavenne  •  qu'il  est 
inouï  que  le  pailium  ait  été  porté  hors  de  la 
célébration  de  la  Messe. 

Anastase  dit,  dans  la  Vie  du  pape  saint 
Marc  ,  que  ce  pontife  accorda  le  pailium  à 
l'évéquc  d'Ostie.  Or  ce  pape  mourut  en  336. 
Ceci  fait  monter  bien  haut  l'antiquité  du 
pailium. 

Vomophorion  grec  descend  jusqu'au-des- 
sous d(  s  genoux,  et  il  est  pareillement  orné 
de  croix.  Anciennement  même  il  était  beau- 
coup plus  long,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie 
de  Constantin  Copronyme,  où  il  est  dit 
qu'Anastase,  qui  marchait  après  le  patriar- 
che Germain,  posa  le  pied  sur  son  po/- 
lium  pour  l'avertir  de  ralentir  son  pas. 

On  ne  peut  adopter  l'opinion  de  D.  Cl.  de 
Vert  qui  pense  que  le  pailium  n'élaU  que  la 
bordure  qui  servait  d'ornement  à  la  chasuble, 
et  que  l'on  a  détachée  seulement  depuis  quel- 
ques siècles.  Celle  explication  littérale  est 
une  des  plus  inexactes  qu'ait  donnée  cet 
auteur,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant une  vaste  érudition.  On  vient  de  voir 
par  l'histoire  ce  qu'il  faut  croire  au  sujet  du 
pailium.  Nous  pourrions  joindre  ici  d'autres 
documems ,  mais  notre  plan  nous  interdit 
des  développements  plus  considérables  sur 
cet  objet,  qui  n'est  pas  d'uo  intérêt  supé- 
rieur. 
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PAPE. 
I. 


CVsl  le  nom  qu*on  donne  le  plus  ordinaire- 
ment an  chef  sapréme  de  TËglisc  catholique; 
l*évéque  de  Rome,  comme  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  porte  aujourd'hui 
cette  qualité,  exclusivement  aux  autres  évé- 
qoes.  Nous  disons  que  l'évéque  de  Rome  en 
est  aujourd'hui  seul  revêtu,  parce  aue,  jus- 
qu'au sixième  siècle,  le  nom  de  pape  rut  donné 
assez  souvent  à  d'autres  évéques.  Ce  nom  de 
ir«T)r«c,  en  grec,  signifie  par  effusion  de  ten- 
dresse, père.  Nous  faisons  ressortir,  dans 
l'article  clergé,  ce  que  ce  titre  a  de  touchant 
rt  de  parfaitement  analogue  à  l'esprit  d'a- 
mour qui  dislingue  le  catholicisme  de  toute 
autre  croyance  religieuse.  Les  canonistes 
donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica- 
tions, dont  nous  allons  citer  les  principales  : 
ce  sont  celles  de  summus  pontifex,  pontifex 
maximuSf  a  suprême  pontife,  le  plus  grand 
«  des  pontifes,  »  sanctissimus^  très-saint,  bea- 
tissimusy  très-heureux,  episcopus  Ecclesiœ 
universalis,  évéque  de  l'Eglise  universelle, 
episcopus  episcoporum^  l'évéque  des  évéques, 
ordinarius  ordinariorum,  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicarius  christi^  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération 
des  autres  titres  nombreux  que  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  pajpe^ 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu  faire 
connaître,  s*il  est  permis  de  parler  ainsi,  les 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  titres, 
recueillis  par  saint  François  de  Sales. 

Le  pape  peut  être  considéré  sous  quatre 
rapports  distincts  :  1*  comme  chef  de  l'Église 
catholique;  2*  comme  patriarche  de  tout  TOc- 
cident;  3^  comme  évéque  du  siège  de  Rome; 
4*  comme  prince  souverain  des  Etats  ro- 
mains. Les  trois  premières  prérogatives  da- 
tent de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte 
pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La  partie  de 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne 
saurait,  et  ici  moins  qu*ailleurs,  être  par 
nous  traitée  ;  nos  recherches  liturgiques  doi- 
vent donc  se  borner  au  cérémonial  de  l'in- 
stallation ou  intronisation,  et  à  tout  ce  qui 
peut  entrer  dans  cette  catégorie.  Au  mot 
CONCLAVE  nous  foumissous  de  suffisantes  no- 
tions sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau 
pape. 

II. 

Nous  trouvons  dans  la  tradition  métapho- 
rique des  clefs  du  ciel  un  emblème  très- 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti- 
ficale dont  le  divin  Sauveur  investit  Simon 
Pierre  ;  dans  l'article  clergé  nous  faisons  res- 
sortir quelques  preuves  historiques  de  cette 
suprématie.  Après  la  mort  violente  de  saint 
Pierre,  Théritage  de  la  puissance  papale  fut 
recueilli  par  Lin,  Clément,  Clet,  etc.  Quel  fut 
re  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au- 
cun document  historique  ne  peut  nous  ré- 
véler. D.  Mabillon,  dans  son  Commentaire 
des  Ordres  romains,  présente  un  résumé  des 
recherches  savantes  a'Onuphre  sur  ce  point 
important  ;  nous  abrégeons  à  notre  tour  ce 


qu'en  dit  le  docte  bénédictin.  On  doit  distii- 
guer  six  périodes  r  la  première  se  prend  de 
saint  Pierre  à  Constantin,  la  seconde  de  Con- 
stantin à  Justinien,  la  troisième  de  celoî-di 
Charlemagne,  la  quatrième  de  Charlemagae 
au  pontificat  de  f  ormosc,  la  cinquième  de  ce 
pape  à  l'emperenr  Othon,  la  sixième  de  cet 
empereur  au  pape  Alexandre  III.  Or  ce  der- 
nier fut  intronisé  en  115&;  il  est  ?rai  qo1l 
s'agit  ici  plutôt  du  mode  d'élection  que  et 
celui  de  l'intronisation,  dont  nous  tobIois 
exclusivement  parler.  Ce  ne  Tut  sans  doute 
qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qo*il  fut 
possible  de  donner  à  cette  cérémonie  un  cer- 
tain éclat  ;  il  est  certain  d'abord  qo'en  tout 
temps  le  pape  élu  recevait  l'imposition  des 
mains  des  évéques  présents ,  parce  que  le 
nouveau  pontife  était  toujours  tiré  de  l'Ordre 
des  prêtres,  et  même  des  Ordres  înrérieiirs. 
Les  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  ac- 
compagnaient cette  consécration.  Noos  savons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  du  troisièine 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  ceux-là  ménaes 

2ui  s'étaient  opposés  à  son  élection.  Ctpapt, 
ans  sa  lettre  a  saint  Cyprien,  parle  de  ces 
acclamations.  11  est  prooable  qu'il  en  fat 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina* 
tion  avait  lieu  ^ans  l'église  de  Saint-Pierre, 
au  Vatican,  et  Tintronisation  dans  la  patriar- 
cale de  Saint-Jean-de-Latran  ;  néanmotns 
ce  n'était  pas  un  ordre  constant.  Le  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ne  prit  un  développe- 
ment un  peu  considérable  qu'au  milieo  da 
septième  siècle.  Conon,  oui  fut  élu  en  686, 
reçut  les  salutations  et  les  homoiages  àe$ 
principaux  magistrats  de  Rome;  le  peuple 
et  l'armée  y  joignirent  leurs  aecfaiBalfoos. 
Etienne  111,  élu  un  siècle  plus  lard,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  m  prœsept,  fui  porté  en 
triomphe  à  la  basilique  constanUBîenne  du 
Saint-Sauveur  ou  de  Latran  ;  li,  selon  Ânas- 
tase  le  Bibliothécaire»  le  pope,  après  avoir  été 
introduit  in  palriarchium^  j  rat  intronisé, 
juxta  moremf  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
nières paroles  prouvent  que  la  même  céré- 
monie avait  été  pratiquée  à  Tégard  des  pré- 
décesseurs d'Etienne  111.  Lorsque  le  papt 
Valenlin  eut  été  placé  sur  son  trAne,  tout  le 
sénat  romain  lui  baisa  les  pieds  ;  c'est  ce 
qu'Anastase  nomme  la  salutation,  en  ajou- 
tant :  Juxta  morem  andquum.  Or  ce  pape  tut 
élu  en  827.  «  Ainsi,  dit  Mabillon,  tels  éUiest 
«  alors  les  Rites  observés.  La  consécration 
«  du  pape  avait  lieu  à  Saint-Pierre,  puis  os 
a  le  plaçait  sur  son  trAue  dans  la  même  basi* 
«  lique;  ensuite  il  y  célébrait  la  Messe.  De  U 
ce  on  le  conduisail.au  palais  de  Latran,  où  se 
a  donnait  un  grand  repas.  Le  nouveau  pape 
«  faisait  des  largesses  au  sénat  et  au  peuple; 
<K  c'est  ce  qu'on  appelait  les  presbyteria.  • 
L'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  asseï 
étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  nous 
le  consignons  d'après  D.  Mabillon,  parce  que 
ce  détail  offre  beaucoup  d'intérêt. 

On  commence  par  le  chant  d*un  Psaume, 
c'est  celui  de  l'Introït,  qui  se  réduit  aujour- 
d'hui à  un  seul  Verset,  précédé  et  suivi  de 
l'Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  Facristiet 
de  secretariOf  accompagné  de  sept  acolvtcs 
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portaDl  des  cierges  allumés,  eum  cereostatis 
npiem^  el  il  va  à  la  Conression  de  saint  Pierre, 
c*est-à-dire  à  Taatel  élevé  sar  le  tombeau  du 

n'nce  des  apdtres.  Après  la  Litanie,  c*est- 
ire  fiprès  avoir  chanté  an  moins  neuf  fois 
Kyrie  eleison^  les  évéques  et  les  prêtres  mon- 
tent ensemble  au  trône.  L*évéque  d'Albano 
récite  la  première  Oraison  sur  le  nouveau 
pope  :  Adeslo  supplicationibus  nostris  ;  l'é- 
véque  de  Porto  r^ite  la  seconde  :  Propitiare^ 
Domine^  supplicationibtis  nostris.  On  apporte 
ensuite  les  Évangiles,  on  les  ouvre,  et  deux 
diacres  les  tiennent  sur  la  tète  de  Télu  ;  en- 
soile  révéque  d*Ostie  consacre  le  pontife  en 
disant  :  Deus  bonorum  omnium^  et  ajoute,  en 
lOD  Heu  :  Et  idcirco  famulo  ruo,  N.,  etc.,  puis 
Tarcbidiacre  attache  au  pape  le  pallium.  Le 
nouveau  pontife  monte,  après  cela,  sur  son 
IrAne,  donne  la  jpaix  à  tous  les  prêtres,  et 
chante  Ulymne  Gloria  in  excelsis  Dec. 

D.  liabillon  agite  ici  une  triple  question  : 
r  L'évéque  d'Ostie  a-t-il  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape^ 
exclusivement  à  tout  autre?  ^  Celui  qui 
avait  été  élu  pape  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évéque  sans  passer  par  TOrdrc  de 
prêtrise?  3*  Avant  le  onzième  siècle  est-il  fait 
meniioQ  de  l'intronisation  du  pape  sur  la 
chaire  êtercoraire  ? 

Il  est  certain  que,  longtemps  avant  le  neu- 
liéme  siècle,  Tévêque  d  Ostie  était  le  consé- 
rratear  du  pape;  il  parait  également  certain 

au'il  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  do 
eux  autres  évéques.  Avant  le  Concile  de 
Nicée,  l'ordination  d*un  évéque  se  faisait  par 
Irois^  évéques,  et  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée,  c'était  bien  sans  con- 
tredit i  Rome,  lorsqu'il  s'agissait  de  consa- 
crer le  premier  évéque  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question,  D.  Mabillon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremptoircs,  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évéque  sans  passer 
par  rOrdre  de  prêtrise.  On  ne  peut  flxer  le 
siècle  où  la  coutume  contraire  fut  introduite, 
seulement  nous  vovons  qu'au  onzième  siècle 
Hildebrand  ayant  été  élu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  II,  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  dans  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, et  consacré  évéque  de  Rome  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  II,  à  la  Gn  du  dou- 
xième  siècle,  élu  n'étant  encore  que  diacre, 
fat  ordonné  prêtre  et  puis  évéque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
rhaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fansse  papesse  Jeanne.  Voici  ce  qui  se  pra- 
tiquait :  Le  nouveau  pape,  après  avoir  été 
introduit  dans  l'église  de  Latran,  était  in- 
stallé sur  le  trdne,  placé  dans  l'abside  de 
cette  basilique.  Là  il  admettait  au  baiser  les 
évéques  et  les  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  l'église  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.  Pendant 

Jn'il  était  assis,  on  chantait  l'Antienne  tirée 
n  Psaume  CXII:  Smcital  depulvere  egenum^ 
ou  selon  la  Vulgate  :  Susciians  de  terra  ino^ 
pem,  ei  de  stercore  erigit  pauperem.  En  même 
t^ps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
M^.  C'était  là  un  de  ces  enseignements  su- 


blimes, tels  (}ue  le  christianisme  seul  est  ca- 
pable de  les  inspirer.  «  C'est  Dieu  qui  do  la 
«  poussière  tire  le  pauvre  pour  l'exalter  ; 
«  C'est  Dieu  qui  du  vil  fumier  élève  aux  plus 
«hauts  honneurs  l'indigent.  »  D.  Mabillon 
assure  qu'il  a  vu  cette  cnaise  et  qu'elle  n'est 
point  percée.  Ainsi  s'évanouit  la  basse  et 
Ignoble  calomnie  que  les  hérétiques  ont  ima- 
ffinée  au  sujet  de  la  prétendue  papesse  Jeanne. 
Le  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire- 
ment imposé  à  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  stercore,  de  l'Antienne  précitée. 

L'intronisation  de  Paschal  II.  en  1088,  dé- 
crite par  Pandulphe,  nous  fait  connaître 
d'autre  parties  importantes  de  ce  cérémo- 
nial. Après  son  élection,  les  Primiciers  et  les 
Scribes  régionnaires  firent  cette  acclamation: 
ff  Saint  Pierre  a  élu  le  pape  Paschal.  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évéques  le 
revêtirent  d'une  chlamyde  d'écarlale,  chla^ 
tnydem  coccineam,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
tiare.  11  fut  ensuite  conduit  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  Là  il  descendit  de  cheval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  qui  se  trouve  dans  lo 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  l'y  ceignit  d*un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  et  sept 
sceaux.  Ce  Rit  lut  observé  à  l'égard  de  Ca- 
lixte  11  et  d'Honorius  11,  mais  il  est  antérieur 
à  Paschal,  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien  à  l'antipape  Cadalous. 
Paris  de  Crassis  et  Cencius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  à  sept  clefs  et  à  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier,  selon 
eux,  pendait  une  bourse  de  pourpre  dans  la<* 
quelle  étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré- 
cieuses et  du  musc.  Pandulphe  explique  les 
sept  clefs  et  les  sept  sceaux  comme  étant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  le  pape  ouvre  ou  ferme  les 
églises  dont  il  a  le  gouvernement.  C'est  peut- 
être  pour  figurer  les  sept  basiliques  de  la  ville 
de  Rome. 

Tels  sont  les  documents  liturgiques  pré- 
sentés par  D.  Mabillon, dans  son  commentaire 
sur  les  Ordres  romains,  à  l'égard  du  Rit  an* 
cien  de  l'intronisation  ou  de  la  consécration 
des  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails 
qui  nx^ntrent  point  dans  notre  plan. 

111. 
Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Cencius,  écrivain  de  la  fin  du  douzième 
siècle,  sous  le  pontificat  de  Célestin  III,  décrit 
longuement  le  cérémonial  de  l'intronisation 
du  pape,  tel  qu'il  avait  lieu  à  cette  époque. 
Nous  devons  nous  borner  à  un  abrégé  qui 
suffira  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
met  un  pluvial  rouge,  de  pluviali  rubeo 
ammantat^  et  lui  donne  un  nom.  Deux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduisent  lo 
nouveau  pape  à  l'autel,  où  il  fait  son  ado- 
ration. Au^sitât  le  primiricr  entonne  le  Te 
Denm,  qui  est  chanté  par  le  Chœur  des 
chantres  et  les  cardinaux.  Knsuitexin  conduit 
le  pape  à  son  trône,  derrière  l'autel,  et  là  il 
admet  au  baisement  des  pi?ds  et  au  baiser 
les  évéi  '^s  cardinaux  et  ceux  qu'il 


923 


LITLUGIE  CATnOLIQL'E. 


n\ 


juge  dignes  de  cet  lionnear.  Puis  on  le  conduit 
au  siège  de  pierre  ou  chaise  dite  stercoraire, 
qui  est  dans  le  portîquede  Tégliscdu  Saint-Sau- 
leur  de  Latran  ,  et  Ton  y  chante  l'Antienne 
Suscitât  de  pulvere  egenum^  etc.  ;  lorsque  le 
pape  en  a  été  relevé,  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  camérier  trois  poignées  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant:  «Je  ne  me 
«  complais  point  dans  Targent  ni  Tor,  mais 
«  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  »  Le  lecteur 
saisira  facilement  cette  allusion.  Le  prieur 
des  chanoines  de  Latran  conduit  le  pape  au 
portique,  et  Ton  fait  entendre  l'acclamation  : 
«  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
nneProcession^  dont  le  détail  n'offre  rien  de 
bien  important,  le  pape  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sylvestre.  Là,  le  prieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  l'em- 
blème du  gouvernement  et  de  la  correction, 
et  enfin  les  clefs  de  l'église  et  du  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Après  s'être  assis  sur  un  siège,  il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  soie  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceaux  de  pierres  précieuses  et  un  peu  de  musc. 
Pendant  ce  temps  le  pape  est  assis,  comme  s'il 
était  couché  entre  deux  sièges,  afin  de  figurer 
un  repos  entre laprimatiedePicrre,princedes 
apôtres,  et  la  prédication  de  Paul,  docteur  des 
nations.  La  zâne  rouge  est  le  symbole  de  la  chas- 
teté, la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  1rs  pauvres  de  Jésus-Christ  et  les 
veuves;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié, le  musc  est  l'emblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  pape  est  assis 
sur  le  second  siège,  il  reçoit  au  baisemeni 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  do 
son  camérier  des  pièces  d'argent  et  les  jette 
au  peuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  Dispersit, 
dédit  pauperibusj  justitia  ejus  manet  in  sœcu- 
lum  sœculi. 

«  Le  pape  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
ff  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
«  Paul,  apôtres,  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide,  et  entre  dans  la 
«  basilique  de  Saint-Laurent.  »  Nous  tradui- 
sons le  telle  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expli- 
e<;tion.  Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  et  après  y  avoir  fait  une  lon- 
gue prière,  entre  dans  son  appartement, 
d'où  il  se  rend,  après  quehjuc  repos, à  la  salle, 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection,  le  nou- 
veau pope,  accompagné  de  tous  les  officiers 
de  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  être  consacré 
par  révéque  d'Ostie,  assisté  des  autres  évo- 
ques Après  la  cérémonie,  le  prieur  de  Saint- 
Laurent  met  le  palleum  (sic)  sur  l'autel ,  et 
aussitôt  l'archidiacre  et  le  second  diacre  le 
remettent  au  pape.  L'archidiacre  dit:  Accipe 
palleum,  plenitudinem  Acilicet  pontificalis  of- 
ficii,  ad  nonorem  omnipotentis  Dei  et  glorio- 
siuimœ  Virginis  eius  genilricis  et  beatorum 


apostolorum  Pétri  et  Pauli  et  sanctœ  romaim 
Ecclesiœ.  «  Recevez  le  palleum  qui  est  la  plft- 
«  nitude  de  la  charge  pontificale,  à  l'honneor 
«  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  très-glorieuie 
«  Vierge,  sa  mère,  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
«  maine.  »   L'Ordre  ajoute  :  Ei  nihit  aliud. 
c'est-à-dire:  L'archidiacre  ne  prononce  pas 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  ce  palleum 
est   attaché  mérite  attention.  L'archidiacre 
et  le  prieur  basilicaire  revêtent  le  pontife  d» 
CL'palleum^  et  l'attachent,  parle  moyen delron 
épindes  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  et 
au  coté  gauche.  La  této  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  ornement  ponti- 
fical nous  semble  on  peu  différer  de  celui  qui 
est  aujourd'hui  en  usage.  (Voyez  palliuv.) 
Ainsi  paré,  \epape  célèbre  la  Messe,  et  tout 
s'y  passe  comme  à  la  seconde  fête  de  Pâques. 
On  y  chante  l'EpItre  et  l'ËvaDgile  en  grec  et 
en  latin.  Ensuite  couronné,  coronatus,  c'est- 
à-dire  portant  sur  la  tète  la  tiare«  le  pape 
revient  au  palais  processionnellement,  sous 
des  arcs  de  triomphe.  Les  Juifs  lui  présentent 
la  loi.  Les  clercs  romains  encensent  le  pon- 
tife autant  de  coups,  jactibus  totidem,  qnau 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  faites  aux  car- 
dinaux, grecs,  au  primicier  et  à  son  Chcnir 
de  chantres,  au  préfet,  f^ux  sénateurs,  ani 
juges  et  avocats,  aux  greffiers,  aux  capitaines 
des  vaisseaux,  à   Vécole  des  Croix,  itAfte 
crncium,  et  aux  chapelains.  Cette  école  des 
Ooix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  Pro- 
cessions, se  relayent  successivement.  Diverses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
rations. Les  Juifs  qui  ont  présenté  les  Livres 
de  la  loi  au  pape  en  reçoivent,  êinsi  que  ceux 
qui  ont  élevé  des  arcs,  les  olflciers  de  la  tv- 
ble  pontificale,  etc.  Celte  dîstribation  t  ap- 
pelle presbyterium. 

C'est  ainsi  qu'eut  lieu  le  cérénnonial  de  Tin- 
tronisation  du  pope  Célestîn  IH.  Il  parait  cp^ 
tain  que  ce  ne  lut  point  pour  la  première  fois 
que  cette  pompe  fut  déployée,  et  queCencios 
n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
antérieurement,  du  moins  pour  la  très-OM- 
jeure  partie.  Mais  c'est  la  première  descri|^ 
lion  assez  amplement  développée  que  noos 
trouvons  dans  les  Ordres  romains.  Le  céri» 
monial  des  siècles  postérieurs,  en  prenant 
plus  d'extension ,  se  modifie  sur  plosieon 
points.  C'est  ce  qui  résultera  des  notions  ul- 
térieures que  nous  avons  à  présenter.  I 

IV.  ' 

Le  treizième  Ordre,  portant  le  nom  deCé- 
réitïonial  romain,  a  été  écrit  conformément  à 
la  prescription  de  Grégoire  X,  qui  occupa  le 
sainl-siége  depuis  126^jusqu'à  1271.  Le  préaoh 
bule  mérite  d'être  cité  :  Quia  omni  po/fli- 
tatui  vita  brevis,  idcirco  sœpe  contingit  quod 
romani  pontifices  qui  in  snhcœlesti  hierarckia 
primatum  obtinent  infta  brève  temporis  sya- 
tium  vitam  finiant,  et  carnis  ergastulo  de  îito 
ad  liberlalem  transeant  supernorum;  et  eu» 
talis  ac  tanta  hierarchia  non  debeat  esse  flc*- 
phala  quasi  monstrum,  sanxei^unt  proinde  pa- 
très  sancti  ut  defuncti  prœsidis  corpore  ecr/*- 
siaslicœ  tradito  sexmlturœ,  per  ticm  eanoni' 
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r^vn  dêfaneto  prœsidi  iubstitueretur  alius,  qui 
ganlo  prœiU  oneri  et  konori.  Cet  Ordre  entre 
dans  le»  plus  grands  détails  sur  le  mode  de 
cr^nsécration  et  d'intronisation  du  nouveau 
ffape.  On  n*attend  pas  que  nous  le  transcris 
^ions,  parce  que  ce  serait  sortir  de  notre 
plan.  Nous  ferons  seulement  remarquer  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  ce  cércmo- 
Dial. 

Selon  cet  Ordre,  si  l'élu  est  prêtre,  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habituelle,  et  on  le 
n*>ét  d'une  aube  romaine,  albam  romanam; 
d*nn  rochet,  camisiam^  et  d*uiie  étoie,  orarium. 
S'il  n*est  que  diacre,  on  lui  met  1  clole  sur 
l'épaule  gauche,  selon  Tusage  adopté  pour 
ceux  qui   sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
couvre  du  manteau,  mantum  ;  le  premier  dia- 
cre, prior  diaconorum,  qui  l'a  ainsi  revêtu, 
dit:  incestio  te  de  papaln  romano  ut  prœsis 
urbiel  orbi.  «  Je  vous  investis  de  la  papauté 
f  romaine,  aGn  que  vous  présidiez  à  la  ville 
t  Gt  au  monde,  d  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  formule.  Il  donne  ensuite  au  pape 
élu  Tanneau  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
la  coutume  de  se  servir.  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Cencius  n*en  parle  pas.  Enfin 
le  même  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
léte  one  mitre  convenable,  competentem,  et 
/uî  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  11  le 
place  ensuite  sur  un  fauteuil,  facit  eum  sedere. 
Là  il  lui  ôte  sa  chaussure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
taieeamenia  papalia.  Le  nouveau  pape  admet 
au  baiser  des  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  évéques,  prêtres  et  diacres,  et  en- 
fin les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits, 
métliocres  et  grands,  infimos,  médiocres  et 
majores.  On  suppose  (lue  Télection  n'a  pas 
ca  lieu  à  Rome,  mais  dans  tout  autre  ville: 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  ou  dans  une  autre  grande  église 
du  lieo.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  l'autel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Deum.  Puis  le  premier  des  évê- 
qoes,  prior  episcoporum,  dit  :  Pater  noster^ 
el  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  l'Oraison: 
Onmipotens  sempiterne  Deus,  nupcr  electo  no- 
êtro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  Sit  no- 
men  Domini  benedictunij  et  donne  la  Bénédic- 
tion, et  facit  Benedictionem,  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pape  élu,  quoiqu*il  ne  soit 
encore  que  simple  prêtre  el  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on 
Tient  de  voir  que  se  trouvent  des  cardinaux- 
évéqaes. 

Les  Rites  qui  accompagnent  ceux  qu'on 
Tient  de  lire  règlent  d*autres  particularités  du 
costume,  et  les  formes  que  le  pape  doit  ob- 
serTer  pour  l'expédition  des  Bulles  avant  sa 
consécration.  Seulement  nous  n'omettrons 
pas  que  le  pape  élu,  en  revenant  à  son  ap- 
partement, bénit  à  la  manière  des  évéques, 
iignando  semper  in  eundo  et  redeundo. 
^  Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tÎTeqoi  ne  doit  point  être  non  plus  omise,  c'est 
qoe  le  pape  élu,  s'il  n'est  pas  dans  les  Ordres 
majeurs,  doit  y  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
tf rvé  pour  tout  autre.  S11  est  simple  sous-^ 
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diacre,  il  doit  être  en  amict,  en  aube»  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  bras  ; 
s'il  est  diacre,  l'élole  transversale  y  est  jointe, 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit 
être  rejeté  derrière  le  cou,  mais  ayant  la  têto 
couverte  de  la  mitre  convenable,  congruam. 
il  duil  être  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  l'Ordre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions,  qui  sont  des 
privilèges  pour  l'ordinand,  parce  qu'il  est 
pape  élu.  Amsi  quand  Icpape  a  été  par  exen»- 
pie  promu  au  diaconat,  Tévêque  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner;  il  se  pros- 
terne trois  fois  devant  le  nouveau  diac  re,  en 
disant:  Multos  annos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  Messe  aucune  fonction  do 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule  :  Postulat  mater  ccclesia 
nostra.  a  Cette  demande  n'est  pas  nécessaire, 
ff  dit  le  Cérémonial,  parce  que  nous  savons 
«  qu'en  tout  point  l'ordinan J  est  digne.  »  La 
même  formule  est  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Rit  qui  est  commun  aux 
autres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  la 
prêtrise,  un  cardinal  le  sert  pour  le  livre,  à 
l'autel,  pendant  la  Messe,  eidcm  electo  servit 
de  libro  in  altari  in  Missa,  el  qu'il  l'instruit 
et  le  dirige,  docendo  et  instruendo  ipsum.  La 
Bénédiction  est  ici,  à  plus  forte  raison,  donnée 

fiar  le  pape  devenu  prêtre,  et  l'évêquc  lui  fait 
es  souhaits  ou  acclamations  :  Multos  annos. 
Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtre 
le  samedi,  el  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  diffère  sa  consé- 
cration épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  ne 
doit  pas  dire  la  Messe  comme  simple  prêtre, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  jusqu'à  ce 
qu1l  soit  promu  à  l'épiscopal.  Cette  consé- 
cration a  lieu  selon  le  Rit  ordinaire  en  co 
qu'il  y  a  d'essentiel.  Voici  ce  qu'elle  a  de  par- 
ticulier, selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élu  est  revêtu,  avant  son  sacre 
épiscopal,  de  tous  ses  ornements,  omni  ornatu 
suo^  à  l'exception  du  pallium  et  de  Tanneau, 
qu'il  recevra  en  son  temps.  Il  est  entouré  de 
tous  les  cardinaux-évêques,  prêtres,  diacres 
(  l  sous-diacres,  et  des  autres  prélats  ayant 
chacun  le  costume  de  leur  dignité.  11  arrive  à 
Tautcl  précédé  de  la  croix  papale,  qu'accom- 
pagncut  sept  flambeaux,  cum  faculis  septem, 
el  de  tout  son  cortège.  On  omet  pou  r  lui  Texa- 
men  qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  un 
évêque,  et  qui  commence  par  les  mois  :  An^ 
tiqua  sanctorum  patrum,  etc.;  à  TOraison  : 
Oremus^  dilectissimi»  on  ajoute  aux  mots:, 
Utilitati  Ecclesiœ  le  mot  unicersalis.  Aucun 
bâton  pastoral  n'est  mis  entre  les  mains  du 
pape  (F.  BATON  pastoral)  ;  mais  il  reçoit  l'an- 
neau,  selon  la  formule,  en  ajoutant  seuh^menl 
universalem  au  mot  Ecclcsiam.  On  lui  remet 
aussi  le  livre  des  Evangiles  avec  la  même  ad- 
dition, et  enfin  c'est  le  pa|)e  qui  admet  au 
baiser  de  paix  l'évêque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  pallium  c'est  lui-même 
qui  d'abord  le  prend  sur  l'aulel  et  io  remet 
au  cardinal  qui  doit  l'en  revêtir.  Après  1*0- 
raisondu  dimanche  on  chante  les  Louantes 
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ou  Laudes  :  Exaudi  Chfiste,  etc.  Domino  no^ 
itro  papœ  a  Deo  decreto  summo  ponti/ici  et 
univenali papœ  vita  {V .  rarlîcie  louanqbs). 
On  lit  ensuite  TRpttre  et  TËvangile  on  grec 
et  en  latin.  L'évéquc  consécrateur  qui  était 
paré  des  ornements  pontiGcaux,  sans  bâton 
pastoral»  se  dépouille  de  ses  insignes,  après 
fa  consécration  ou  sacre  épiscopal  du  pape, 
et  se  revêtant  d*un  surplis  et  d'une  chape,  sert 
le  souverain  pontife  à  Tautel  ;  seulement  l'c- 
véque  consécrateur  ne  dit  point  au  pape: 
Multos  annos.  Ainsi  le  pape  célèbre  lui-même 
la  Messe  et  Tévéque  n  est  que  son  assistant. 

Après  la  Messe  tous  les  prélats  et  ministres 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les 
plus  précieux.  Le  pape^  en  grand  costume» 
vient  à  la  porte  de  Téglise.  On  lui  ôte  la  mi- 
tre, et  le  prieur  diacre-cardinal,  prior  diaco' 
nus  cardinalis,  lui  met  sur  la  tète  la  couronne 
ou  règne,  pendant  que  le  peuple  fait  enten- 
dre les  acclamations  :  Kyrte^  etc.  ;  puis  tous 
les  prélats  montent  à  cheval,  et  le  pape  monte 
un  coursier  de  haute  taille,  equum  magnum, 
couvert,  sur  la  partie  postérieure  seulement, 
d*une  housse  d  ecarlate.  L*Ordre  romain  que 
nous  analysons  décrit  très-longuement  cette 
Procession  pontiGcale,  qui  n'est  qu'une  am- 
pliation  de  celle  dont  nous  avons  présenté 
I abrégé,  d*après  Censius.  D'ailleurs  cette 
pompeuse  cérémonie,  quoique  toujours  em- 
preinte d'un  caractère  religieux,  est  pourtant 
moins  liturgique,  si  nous  pouvons  employer 
cette  modification,  que  civile.  Le  pape  y  pa- 
rait surtout  comme  souverain  des  Etats  pon- 
tificaux. 

V. 

Nous  trouvons  dans  le  quatorzième  Ordre 
romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  consulter,  quclc^ues  docu- 
ments qui  méritent  de  se  joindre  a  ceux  qui 
sont  déjà  connus.  Cet  Ordre  est  attribué  à 
Jacques  Cajétan,  contemporain  des  papes  Be- 
noit XI,  Clément  V,  Jean  XXIL  Nicolas  V, 
Henott  XII  et  Clément  VI.  Il  était  neveu  de 
Boniface  VIII,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat. 
Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails 
sur  le  mode  d'élection  du  pape.  11  décrit  en- 
suite le  cérémonial  de  l'intronisation.  En  ce 
qui  regarde  la  première  cérémonie  qui  a  lieu 
immédiatement  après  l'élection,  cet  Ordre  re- 
trace les  Rites  déjà  exposés.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les 
Ordres  antérieurs.  Lorsque  le  pape  a  été  élu, 
le  prieur  des  diacres-cardinaux  annonce  au 
peuple  cette  nouvelle  :  Si  placet  ave,  annuntio 
vobis  gaudium  magnum.  Nous  pensons  qu'on 
peut  traduire:  «  Si  ma  salutation  vous  est 
<  agréable,  je  vous  annonce  une  grande  joie.» 
Mais  il  peut  user  de  toute  autre  formule  :  Vcl 
aliud  thema  sicut  placebit.  Puis  il  raconte  de 
quelle  manière  s'est  faite  l'élection. 

Si  l'élu  est  déjà  évéque  on  ne  le  consacre 
pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénit, 
t:n  jour  de  dimanche,  en  même  temps  qu'il 
est  couronné.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau 
pape  comme  appartenant  déjà  à  l'épiscopat, 
co  qui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  il  était  beaucoup  plus  ordinaire  que 
le  souverain  pontife  fût  choisi  parmi  les  évo- 


ques que  dans  les  Ordres  inférieurs.  Ponr- 
quoi  n'en  était-il  pas  ainsi  dans  les  sièdii 
précédents?  G*est  que  selon  l'ancienne  dixi. 
pliue  un  évéque  ne  quittait  jamais,  cm  ëi 
moins  très-rarement,  un  siège  pour  en  ocn> 
per  un  autre.  On  regardait  cela  comme  « 
adultère  spirituel  ;  encore  même  dans  ce  âè* 
cle  on  considérait  ces  translations  coaai 
anti-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  gain 
que  Vélévation  à  la  papauté.  Ici  en  elleC  Use 
s'agissait  point  de  passer  d*une Eglise  (iiiti- 
culière  à  une  antre,  mais  bien  an  gonverae- 
ment  de  TEglise  universelle. 

Le  nouveau  pape»  conduit  processionac^ 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  aprii 
avoir  fait  sa  confession  au  pied  de  rauteUis 
monte  pas  sur  le  trône  pontiBcal,  mais  s'as- 
sied sur  un  fauteuil  placé  sur  le  pavé,  cnbt 
rautel  et  le  trône  :  Sed  sedet  in  faldisiorioin 
piano  posito  inter  altare  et  sedem  emineniiê- 
rem.  Les  trois  évéques  d'Albano,  de  POrtoei 
d'Ostie  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
sou.  La  dernière  fait  une  allusion  évidenle  i 
la  translation  de  l'élu  :  Deus  qui  opostol^m 
tuum  Pelrum  inler  cœteros  coapostolos  jpn- 
matum  tenere  voluisti,  êiqut  untvenœ  cMii- 
lianitatis  molem superimpo$ui$ti»reipicepr9' 
pitius,  quœsumusj  hune  famulum  twm  iV. 
quem  de  humili  cathedra  vtolenter  sublimÊtim 
tn  thronum  ejusdem  apostolorumprineifmm' 
blimamus,  etc.  a  O  Dieu,  qui  avez  ▼oofoqve 
«  Pierre,  votre  apôtre,  obtint  la  prinuiiité 
a  parmi  ses  collègues,  et  qui  lui  avez  impuié 
«  l'onéreuse  charge  du  gouvernemeat  de 
a  toute  la  chrétienté,   ictez,  nous  iou$  es 
«  supplions,  un  regard  do  misérfeûrde  sur 
a  votre  serviteur  N.  que  nous  éle ross  nr  le 
«  trône  du  prince  des  apôtres,  après  l'avoir 
«  arraché,  malgré  sa  résistance,  de  Vhnmbto 
«  siège  qu'il  occupait,  etc.  » 

Le  pape^  après  Vlntroit  et  le  EyrUdeison, 
reçoit  au  baisemeut  des  pieds  et  au  baiser  ée 

Î»aix  les  cardinaux  et  les  autres  prélats; Iset 
e  reste  est  à  peu  près  disposé  comoie  daai 
rOrdre  précédent.  A  Saint-Jean-de-Latranlt 
pape  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  Im 
afin  qu'il  Tadorc.  Le  pontife  témoigne  sos 
respect  pour  les  livres  sacrés,  mais  il  cos- 
damnel  observance  des  Juifs  et  leur  maoièrt 
d'interpréter  l'Ecriture,  parce  que  rEgliit 
prêche  et  enseigne  que  le  Messie  qu'ils  al"' 
tendent  est  déjà  arrivé,  savoir,  Notre-Sci- 
gneur  Jésus-Christ.  ■ 

Jusqu'ici  ce  n'est  que  l'intronisation ,  eDs 
est  suivie  du  couronnement  ;  il  a  lieu  à  Saisi* 
Jean-de-Latran.  Le  quarante-cinquième pa* 
ragraphede  cet  Ordre  fait  connaître  le  Rit  de 
la  consécration  du  pape,  s'il  n>st  pas  encort 
évéque.  Cette  rubrique  ne  diffère  de  celle  do 
trei^ème  Ordre  que  par  un  plus  grand  nom* 
bre  de  détails  qui  ne  présentent  rien  de  plus 
remarquable.  Tout  le  reste  de  ce  quatoriiè- 
me  Ordre,  le  plus  complet  de  tous,  parle  des 
Rites  de  la  Messe  pontificale  dans  les  diver- 
ses solennités,  et  ne  peut  trouver  ici  3i 
place. 

Le  XV*  Ordre  romain  ne  contient  rien  qui 
so  rapporte  è  rélection  du  pape^  et  au  réré- 
iiionial  de  son  iiitronisalio*.!,  mais  il  l^^ite 
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gucmenl  de  ce  qui  se  pratique  pen- 
aaladic  d*un  pape  et  du  Kit  qui  doit 
vr  A  SCS  obsèques.  Nous  en  parierons 

ieu 

VI. 
oinps  de  donner  la  description  suc- 
I  cérémonial  qui  s'observe,  de  nos 
ID8  cette  circonslance.  Ces  détails 
signés  dans  un  ouvrage  qui  parait, 
»ment,  à  Venise,  et  dont  l'auteur  est 
Ificiers  de  la  cour  pontificale. 
le  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 
l'éla  accepte,  on  le  revêt  d'une  robe 
le  laine.  On  lui  met  aux  pieds  des 
rouges  sur  lesquelles  est  brodée  une 
HT.  11  est  ceint  d'une  ceinture  rouffe 

agrafes  d*or.  Il  est  couvert  de  la 
ouge  et  d'un  rochot.  On  lui  met  en- 
iiict  et  l'aube  avec  la  ceinture.  S1I  est 
que  ou  prêtre  on  lui  donne  Tétolc 
le.  S'il  est  diacre,  il  porte  celle-ci  en 
S'il  n'est  que  dans  les  Ordres  mi- 

n'a  point  d'étole.  Le  pape  s'assied , 
isieurs  suppliques,  et  puis  est  revêtu 
ape  rouge  et  de  la  mitre  la  pins  pré- 
hk  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
at font  la  révérence  qu'on  appelle 
I,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  main 
la  bouche.  Le  pape  est  ensuite  porté 
Uagestatoriadansla  chapelle  Sixtine 
lUenant^  à  la  basilique  du  Vatican. 
Bment  le  devant  d'autel,  pour  celte 
le,  représentait  Jésus-Christ  remet- 
teb  i  saint  Pierre.  Mais  aujourd'hui, 
«nie  la  Sauveur  ordonnant  à  ses  apô- 
lerprécher  l'Evangile  dans  toutes  les 
lo  monde.  L'autel  est  surmonté  d'un 
n  de  velours  cramoisi  avec  glands 
»  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
sau  pape.  Dans  la  sacristie  le  pontife 
a  d^ne  chape  blanche  et  on  lui  met 
te  la  mitre  de  lames  d'or,  puis  ac- 
\é  des  cardinaux  et  de  tous  les  ofO- 
la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Du  le  place  sur  un  coussin  au  milieu 
I ,  iopra  un  cuscino  in  mexzo  aWal- 
il  reçoit  la  seconde  adoration.  Quand 
terminée,  le  nouveau  pape  est  porté 
[fodans  l'Eglise  de  Saint-Piorre.  Deux 

entonnent  l'Antienne  :  Ecce  sacer^ 
ittf  »  et  le  Chœur  répond  :  qui  in  die- 

etc.  et  on  la  répète,  en  reprenant 
ières  paroles  jusqu'au  moment  où  le 
If  e  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement. 
reçu  par  le  Chapitre  du  Vatican  qui 
\  Verset  :  Tu  es  Petrus,  etc.  11  des- 
la  sedia  pour  adorer  le  saint  Sacre- 
irès  une  courte  Oraison ,  il  remonte 
fia  jusqu'au  moment  où  il  arrive  dé- 
lai papal.  Alors  il  descend  et  adore, 
e  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
1  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
I  adoration.  Mais  ici  le  cardinal  doyen 
n  double  embrassement.  Le  céré- 
B  répète  à  1  égard  des  autres  cardi- 
irès  que  le  doyen  se  retirant  du  côté 
e  a  entonné  le  Te  Dfum,  qui  est  pour- 

lea  chantres  pontificaux.  Après  le 
»  le  cardinal  doyen  entonne  :  Pater 
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nosltr,  suivi  des  Versets  :  Salvum  fue  strvum 
tuum,  etc.  mitte  et,  etc,  etc.  Alors  le  mm  se 
tenant  debout  sur  l'autel,  sans  mitre,  oit  les 
Versets  :  Sit  nomen  Dominij  et  Adjutorium^  et 
se  tournant  vi^rs  le  peuple  il  donne  sa  pre- 
mière Bénédiction  solennelle.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sedia  ei  va  se  dépouiller  des  ha- 
bits pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piété, 
qui  est  vîs-&*vis  decelledes  fonts  baptismaux. 

Si  le  nouveau  pape  n'était  pas  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrêmement  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
On  a  lu  déjà  la  description  de  ce  cérémonial. 
Il  ne  peut  diSérer  de  la  consécration  des  au- 
tres évêques  que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  l'ordination  pro- 
prement dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai,  une  cérémonie  qui  n'ajoute  rien  à 
la  puissance  d'Ordre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  cette  pompe,  qui  pour  tout  autre  souve- 
rain est  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du  pope  un  Rit,  avant  tout,  religieux. 
Nous  devons  donc  en  présenter  un  tableau 
assez  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  re^ 
monte  à  Léon  III,  en  795.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papes  devinrent  sou- 
verains temporels,  gi-âces  à  la  munificence 
des  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne. 

Ici,  connne  en  toute  autre  cérémonie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  a  été  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  leur 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fêle,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  11  a  cependant  eu  lieu,  pour  quelques 
pontifes»  en  un  jour  ouvrable.  Quelaues  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  le  matin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  pontife 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  la 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine, 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affable  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  que 
l'on  chantait  devant  le  nouveau  pape  les  pa- 
roles :  Non  videbisannosPelri^tiTix  ne  verrat 
«  pas  les  années  de  saint  Pierre,  »  comme  pour 
le  faire  souvenir  qu'il  ne  régnerait  pas  vingt 
cinq  années.  En  ce  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  et  faisaient  un  magnifique 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pie  V.  Grégoire  Xlil  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  même 
des  meurtres  qui  en  résultaient.  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  œuvres  l'argent 
qui  était  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  habite  le  palais  Quirinal  il  se 
rend  en  grand  cortège  à  la  basilique  du  Va- 
tican. En  passant  sur  le  pont  Saint-Ange ,  il 
est  salué  par  l'artillerie  du  fort  qui  est  pa- 
voisé de  drapeaux  armoiries  de  l'écusson 
du  nouveau  pontife.  Lorsau'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  ornements,  ma  caméra  de  para-- 
mentif  il  se  revêt  des  habits  sacrés,  qui  sont 
luvial  blancj  et  la  mitre  de  lames  d'ur 
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8*ii  habile  le  Valican ,  il  se  rend  à  pied  dans 
la  même  chambre »où  il  trouve  les  cardinaux 
en  sandales  et  chapes  rouges.  Ceux-ci  s'y 
sont  rendus  en  çraud  cortège.  Alors  le  pape 
monte  sur  la  sedta  gestatoria  et  s'avance  pro- 
cessionnellemcnt  vers  le  portique  de  Téglise 
de  Saint-Pierre.  Pour  cette  circonstance ,  le 
portique  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des 
franges  d'or.  Les  chantres  de  la  basilique 
entonnent  l'Antienne  :  Tu  es  Petrus^  et  pen- 
dant ce  temps  le  pape^  descendu  de  la  sedia 
et  accompagné  du  sacré  collège ,  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires»  va  se  placer 
6ur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 
porte  sainte  »  et  surmonté  d'un  magniGque 
baldaquin.  Les  cardinaux  se  placent  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  sur  les  bancs  qui  leur 
sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  contient 
la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  archiprétre  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  vape  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  prononce  un  discours  de  félicita- 
tion  qu'il  termine  en  suppliant  le  pape  d'ac- 
corder la  faveur  du  baisement  des  pieds  à 
tout  le  clergé  de  la  basilique.  Ce  que  le  pope 
accorde  gracieusement.  Le  pape  assisté  do 
deux  cardinaux  diacres  et  du  cardinal  archi- 
prétre admet  à  rhonneur  de  lui  baiser  les  pieds 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu'aux  chan- 
tres, aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique. 
Puis  il  remonte  sur  la  sedia,  entre  par  la 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre- 
ment, qui  est  exposé.  Le  pape  descend,  dépose 
la  mitre  et  adore  la  sainte  Eucharistie.  Toute 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après 
sa  prière  ,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  le 
cortège  s*avance  vers  la  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le 
salutalorium  ou  secrelariwn.  Le  pape  s'y  re- 
rëtait  des  habits  sacrés  avant  de  commencer 
la  Messe,  et  y  recevait  les  salutations  qui  lui 
ont  fait  donner  le  premier  nom.  On  y  récitait 
comme  cela  se  pratique  encore,  V Heure  sacrée 
ou  Tierce,  et  le  pontife  y  donnait  comme  au- 
jourd'hui ,  la  Bénédiction  au  peuple.  Voici 
le  cérémonial  présent  : 

Dans  cette  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône  richement  paré.  Le  pape  s*y 
assied  et  rcçoH  Thommage  ou  obédience  des 
cardinaux  qui  lui  baisent  la  main.  Là  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Rome,  les  conservateurs 
du  peupleromain,  les  chefs  des  capo-rioni,  etc. 
tous  vêtus  de  rouge  avec  des  ganses  d  or. 
Après  que  Tobédicnce  est  terminée,  l'audi- 
teurdeRote,  qui  remplitles  fonctions  de  sous- 
diacre  apostolique,  se  place  avec  la  croix  pa- 
pale auprès  du  trône,  et  le  pontife  se  tenant 
debout  donne  la  Bénédiction  précédée  des 
Versets  :  Sit  nomen  et  Adjutorium,  Ensuite 
les  cardinaux  diacres  vont  se  dépouiller  do  la 
chape  et  de  la  barrette  rouge  pour  se  revêtir 
de  dalmaliques  blanches.  Les  cardinaux  évé- 
qoes  suburbicaires  se  revêtent  du  pluvial 
nlanc,  et  les  cardinaux  prêtres  de  la  chasuble 
de  même  couleur.  Les  patriarches,  archevê- 


ques et  évêques  se  parent  des  oi 
qu'ils  portent  dans  toutes  les  autres 
nies  et  dont  le  principal  est  le  pluvi 
Les  évêques  du  Rit  grec  endossent,  ti 
une  tunicelle  parsemée  de  croix  d< 
leur  pallium  de  laine  blanche  tout  pa 
croix  leur  couvre  les  épaules  etdesc 
bas  par  devant  et  par  derrière.  Enl 
pallium  ils  portent  suspendu  à  lea 
reliquaire  ou  une  croix  enrichie  de 
Leur  mitre  est  semblable  au  diadèc 
rial  et  porte,  outre  les  croix  dont  ell< 
dée,  des  figures  emblématiques  d'éva 
et  de  têtes  de  chérubins.  Les  évêqu 
niens  ont  un  pluvial  qui  ressemble  ^ 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Voyez  ci 
Leur  mitre  est  d'une  forme  latine.  1 
lium  est  à  peu  près  pareil  à  ceux  d< 
11  en  est  de  même  pour  les  évêques 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d*oi 
ou  d'habits  plus  solennels  ,  car  c*es 
célébration  da  la  Messe  pontificale, 
cres  grecs  qui  doivent  chanter  11 
l'Evangile,  en  cette  langue,  sont  rei 
ornements  de  leur  I^t.  (Voyez  dau 
ETOLE.)  Quand  \  Heure  sacrée  est  li 
Icpape  se  lave  les  mains  et  prend  I 
ments  pontificaux  de  la  Messe.  Aa 
où  tout  est  prêt  pour  le  départ,  le  d 
naht  en  main  la  férule  ou  baguette 
monie  dit  :  Proccdamus  in  pnce^  A 
répond  :  In  nomine  Christi,  Amen,  Ol 
en  marche,  la  croix  papale  en  (été. 
verain  pontife  monte  sur  la  sedta^ 
dais  de  soie  blanche,  et  l'on  porte  de 
côté  1  éventail  de  plumes  de  paoo.  A 
ment  où  il  sort  de  la  clia pelle  c/éuia 
lieu  une  cérémonie  des  plus  reinan|i 
Il  rencontre  un  maître  de  cérémoni 
tient  en  main  une  canne  creuse  d*ar| 
bout  de  laquelle  est  un  flocon  d*èle 
côté  de  lui  est  un  clerc  qui  tient  un  ci 
lumé.  Celui-ci  enflamme  l'étoupe,  et  k 
de  cérémonies  chante  ces  panâtes  :  Sa 
tcr^  sic  transie  gloria  mundi.  «  Saii 
«  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce  rnoodi 
leçon  si  pleine  de  sens,  et  qu'on  ne  f 

f»as  dans  le  couronnement  des  prino 
iers,  se  renouvelle  plusieurs  fois  | 
que  \epape  s'achemine  vers  Tautcl* 

VII. 
Nous  voici  arrivés  au  moment  le  p 
guste  du  cérémonial.  Le  pape  est  au 
rautel.  Il  s*y  prosterne  et  après  uw 
prière  il  commence  la  Messe.  A  sa  di 
le  cardinal  évêque  assistant,  et  de 
cô(c  se  tiennent  le  cardinal  doyen  d 
collège  et  le  diacre  de  l'Evangile.  Â 
Confiteor  le  premier  diacre  mit  la  o 
pontife  qui  remonte  sur  la  srdia,  c 
moMienl  les  trois  premiers  cardinaux* 
suburbicaires  récitent  sur  lui  les  tro 
sons  accoutumées.  Le  pape  descend  i 
dia  et  se  tient  devant  la  plus  basse  ma 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  h 
mitre,  et  avec  Taide  du  second  cardi 
crelui  m(*t  sur  les  épaules  le  palliu» 
reçu  du  sous-diacre  latin.  11  le  fait 
baiser  au  pontife  et  le  lui  ajuste  av 
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épingles  d'or,  en  récilaiU  la  formule  sui- 
vante :  Aecipe  pallium  sanctum»  et  le  reste 
comme  nous  le  transcrivons  dans  le  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pape  monte  à  Taulcl 
pour  le  baiser  et  aussitôt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  trône  où  il  reçoit  la  der- 
nière adoration  ou  obédience ,  selon  le  Rit 
aue  nous  avons  décrit.  On  lui  ôte  la  mitre  et 
récite  Tlntroït  de  la  Messe  et  le  Kyrie.  En- 
suite il  entonne  Gloria  in  excelsisy  que  le 
Chœur  continue.  Quand  celui-ci  est  terminé, 
le  pope  après  le  Pax  vo6t5  chante  les  collectes 
de  la  Messe  :  Indie  coronationis.  La  première 
est  du  Saint-Esprit,  la  seconde  de  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750,  de  saint 
François,  mais  elle  est  maintenant  pro  seipso^ 
pour  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
le  cardinal  premier  diacre,  la  férule  en  main, 
accompagné  d*un  maître  de  cérémonies,  des 

Sancta  Maria  {deux  fois). 

saiicle  Michael  [une  seule  {foii  el  aùisi  pour  les  autres), 

Sanctc  Gabriel. 

sant'te  Raphaël. 

Saiide  Joaunes-Baplisia. 

Saiicie  Peire. 

SauL'le  Paule. 

Saode  Andréa. 

Saocle  Slepbane. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diaconale  quitte  la  Confession  de  saint 
Pierre,  et  chacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu*A  la  un  sans 
aolre  Rite  parliculier,  si  ce  n*est  qu'après 
TAntienne  de  rOffertoire  la  chapelle  ponlifi* 
cale  chante,  en  contrepoint,  le  Motet  :  In  dia- 
demait  capitis  Aaron^  etc.  Après  la  Messe, 
le  pape  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepté 
du  manipule  qu*il  laisse  sur  l'autel,  se  replace 

T.  Canlcmux  Domino. 
R.  Gloriosc  enim  inaj^nincalas  est. 
V.  Uuccinale  in  npomenia  tuba. 
R.  In  insi^^ni  die  Koiemnilalis  vestrae. 
V.  Jubilale  Deo  omnis  lerra. 
R.  Scrvile  Domino  in  Isiiiia. 
V.  Domine,  ezaudi  oralioncm,  etc.  Dominus  vobis- 
cum,  eie. 


auditeurs  de  Rote,  des  avocats  consistoriaux 
et  de  toute  le  la  cour  pontificalei  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
la  Litanie  anciennement  dite  Laudes.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  la  donnant 
ici  tout  entière. 
Le  cardinal  diacre  entonne  par  trois  fois  : 
ExaudiChrlste.  A  chaque  fois  on  répond  : 
Domino  nostro  (iN.)  à  Deo  decreto  summo  por^ 
tifici,  eluniversalipapœvita.  a  Seigneur  exau* 
«  ccz-nous.  Di)  :  A  noire  seigneur  que  Dieu  a 
0  élevé  au  suprême  pondficat  et  au  rang  de 
«  pape  universel,  vie  I  »  Le  cardinal  diacre  : 
Salvalor  mundi.  Le  Chœur  :  Tu  illum  adjuva. 
«  0  Sauveur  du  monde,  â  Soyez-lui  en  aide.  » 
Puis  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation  ,  le  Chœur  répond  :  Tu 
illum  adjuva 


Sancte  Léo. 
Sancte  tirej^on. 
Sancte  Benediae. 
Sancte  Uasi  il. 
Sancte  Sabba. 
Sancta  A^nes. 
Sancta  Cscilia. 
Saucia  Lucia. 


sur  la  sedia  gestatoria^  sous  le  baldaquin  dont 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  Ton  tient  à  ses  côtés.  Ou  le 
porte  sur  la  grande  loge  oui  domine  le  por- 
tiaue  de  Saint-Pierre,  et  là  il  monte  sur  le 
trône  qui  lui  a  été  préparé.  Les  chantres  en- 
tonnent en  ce  moment  le  motet  de  Paiestrina  : 
Corona  aurea  super  caput  ejus,  etc.  Le  cardi« 
nal  doyen  entonne  :  Pater  noster  et  puis  chante 
les  Versets  : 

«  Cliantons  an  Soigneur 

t  Oir  il  s*<*st  mugniliqui^mcnt  gloriflé. 

t  Sonnez  de  lu  Ironipeltc  cfn  ce  graml  jour, 

t  En  ce  jour  remarquable  de  vos  solennités 

€  Toute  la  terre  lômuigiie  à  Dieu  sa  jubilation. 

t  Sorvoz  le  Seigneur  dans  la  joie. 

t  Seigneur,  exaucez,  etc.  » 


Le  cardinal  récite  TOraison  suivante  sur  le  pape 
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Omnipoleiis  sempitemc  Deus,  diçnitas  sacerdotii  et  auo- 
lor  regiii,  da  gratiam  famulo  luo  (^.)•  pouliflci  nosiro  Ec- 
desiaui  luaro  fruauose  regendi,  ut  qui  tua  cicmcnlia  Pater 
regum  et  rector  omnium  tklelinm  consliluiiur  et  corona- 
Uir,  salulN-i  tua  disnositione  cuQcta  beae  guberaeniur.  Pcr 
Clirisiuin,  etc.  R.  Âmeo. 

Quand  cette  Oraison  est  terminée,  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  au  pontife,  et  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Aecipe  tiarara  tribus  coronis  omalam,  et  scias  te  esse 
pBIreni  prindi^um  et  reffiim,  reciorctn  orbis,  in  lorra  vi- 
OrlaoB  Salvatoris  Noslri  Jhsu  Christi,  cui  est  bonor  et  glo- 
lfi,ia  secula  saeculorum.  luieo. 

Apr&s  ce  couronnement,  le  pape  lit  à  hante 
toix  les  prières  qui  précédent  la  Bénédiction 
solennelle,  et  puis  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  Timmense  foule  qui  se  presse  sur  la 
place  da  Vatican.  En  ce  moment,  la  sarde 
suisse  tire  ses  boites,  le  canon  du  fort  Saint- 
An|^e  y  répond  par  ses  détonations,  la  garde 
civique  ,  les  carabiniers  pontificau?c,  toutes 


t  0  Dieu  tout  puissant  et  étemel,  qui  êtes  Tous-mômn 
t  la  dignilu  du  sacerdoce,  et  qui  èles  le  principe  de  la 
t  souveniiucté,  accordez  h  votre  serviteur  (N),  notre  pon- 
«  til'e,  la  grâce  de  gouverner  avec  fruit  votre  Eglise,  alla 
t  (|u*étant,  par  voire  dônieiice,  établi  et  couronné  père 
t  des  rois  et  recteur  de  tons  les  lidèles,  toutes  cbosira,  par 
t  le  secours  salutaire  de  votre  grjice.  soient  bien  gouver- 
t  nées.  Par  Jésus-CUrîst,  etc.  Ainsi  soit-il. 

droit  de  couronner  le  pape^  met  sur  la  tête 
du  souverain  pontife  la  tiare  ou  trirègne,  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

t  Recevez  la  (iare  ornéo  de  trois  couronnes,  et  sactiez 
t  que  vous  éios  le  pèrp  des  princes  et  des  rois,  et  sur  h 
c  terre  le  vicaire  de  noire  Sauveur  Jésiis-Clirist,  auquel 
t  est  Thonncur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles* 
t  Ainsi  soit-il.  » 

les  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  poussent 
des  vivat  auxquels  s*unissent  ceux  du  pea<« 
pie,  et  toutes  les  cloches  de  Rome  sont  en 
branle.  Le  cardinal  assistant  publie  Tindu^ 
gence  plénière  en  latin  et  en  italien.  Ensuite 
les  c<irdinaux  quittent  les  habits  sacrés  et  ne 
conservent  que  la  chape  ou  mozette  roQ|e. 


935 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


TA 


Ils  accompagnent  ainsi  le  pape  que  Ton  re- 
porte tar  la  $edia  dans  la  chambre  des  ome« 
ments  où  il  se  dépouille  des  habits  pontifl- 
caui:.  Là  le  cardinal  do^en,  au  nom  du  sacré 
collège,  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
fiiit  réloge  des  vertus  du  nouveau  tHipe,  et 
termine  en  lui  souhaitant  un  long  et  heureux 
règne.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
collège  et  en  priant  les  cardinaux  de  lui 
f>réler  toujours .  pour  le  gouvernement  de 
TËglise  universelle  et  de  ses  Etats,  Tassis- 
tance  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  Tintercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Puis  il  se 
relire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et 
après  quelques  jours  de  résidence  il  retourne 
au  palais  Quirinal. 

VIII. 
L*ég1isc  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la 
cathédrale  de  Rome,  et  par  conséquent  la 
patriarcale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique  »  les  papes ^  après  avoir 
été  couronnés  à  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  celte  basilique.  Nous  avons 
déjà  vu,  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob- 
servait anciennement  dans  cette  circon- 
stance. Il  faut  néanmoins  observer  que  cette 
prise  de  possession  n'est  pas  strictement  né- 
cessaire ,  car  après  son  couronnement  le 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale 
dans  toute  9a  plénitude.  Cette  prise  de  pos- 
session a  donc  pour  but  principal  l'intronisa- 
tion du  pape  comme  évéque  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rome.  Saint-Jean-de-Latran  est 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale 
romaine,  quoique  d'ordinaire  on  lui  assigne 
le  titre  de  patriarcale  de  la  ville  et  du  monde, 
Urbis  et  Orbis,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  : 

Augusium  salve  templam,  caput  urbis  et  orbis. 

a  Salut ,  temple  auguste  ,  le  premier  de 
1  la  ville  et  du  monde,  i» 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande 
partie  des  documents  qui  regardent  la  céré- 
monie imposante  du  couronnement,  entre 
dans  de  lonss  détails  sur  celle  de  la  prise  de 
possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inten- 
tion de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  fait 
de  cette  pompe  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  que  ce  qui 
a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce 
livre.  C  est  l'histoire  de  la  prise  de  possession 
de  ladite  basilique  par  le  pape  Pie  VIII,  en 
18S9.  Nous  omettons  donc  tout  ce  qui  re- 
garde la  marche  triomphale  du  cortège  parti 
du  palais  de  Quirinal.  Les  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes ,  les  corps  des 
métiers  y   les  confréries,  les    membres  des 
communautés  un  nombre  immense  de  caros- 
ses  et  de  cavaliers  défilent.  Nos  plus  grandes 
fêtes  civiles  de  la  capitale  de  la  France  ne 
présentent,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
approche  de  ce  majestueux  apparat.  Dès  que 
le  cortège  arrive  sur  la  place  de  Saint-Jcan- 
do-Lalran,  le  pape  descend  de  caresse.  Tout 
le  clergé  de  la  basilique  attendait  devant  le 
portique  avec  ses  deux  croix.  Dès  que  la  croix 
papale  se  montre,  les  croix  de  Saint-Jean  ren- 


trent. Là  se  trouvent  réunis  les  ambassa- 
deurs des  puissances,  les  princes  romains,  etc. 
Le  pape  étant  arrivé  au  portique  s'agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  l'arcbi- 
prêtre  de  la  basilique,  qui  est  toujours  mi 
cardinal,  lui  présente  un  cniciBx  irivoirei 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  TAs* 
tienne  :  Ecce  iacerdos  magnus,  et  on  met  la 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  destiné  i 
cet  usage.  Il  se  place  sur  un  trdne  disposé  i 
cet  effet,  et  après  qn'il  a  déposé  la  moieUe. 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  ba- 
bils pontificaux  ,  qui  sont  Tamict,  Taube,  b 
ceinture,  l'étole,  le  pluvial ,  le  formaie  pn- 
ZX080  et  la  mitre  de  drap  d*or.  Pendant  qae, 
ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 
archiprêtre  lui  présente  dans  un  plat  d'a^ 
gentles  deux  defsde  la  basillane  en  lui  adres- 
sant un  discours.  Le  pape  ne  tait  que  lesUm- 
cher,  et  puis  il  admet  au  baisement  des  pieds 
et  des  mains  l'archiprêtre  qui  est  admis  en- 
suite à  l'accolade.  Aussitât  les  chanoines,  les 
béuéficiers  et  tous   les  membres  do  deiié 
de  Latran  viennent  baiser  les  pieds  do  pontife. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée,  le  pape  descend 
du  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillant 
cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  de  ta 
basilique.  Le  cardinal  loi  présente  renom 
à  bénir  et  puis  le  goupillon  ;  le  pape»  après 
avoir  fart  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
assistants,  et  le  cardinal  Fencense  de  trois 
coups.  En  ce  moment  le  pape  monte  sar  la 
atdia  geslatoria.  Le  baldaquin  est  soatenapar 
les  chanoines  de  Latran, et  l'on  portederaj- 
que  côté  les  érentails.  Aussitôt  dm  cftan- 
très  entonnent  le  Te  Deum^  qoiesl  poursuivi 
par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 
file dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  pope  est 
arrivé  devant  l'autel  du  Cruciflz,  oi  te  saint 
Sacrement  est  exposé,  il  descend  de  la  udia 
et  adore  ;  le  Ts  Veum  y  est  terminé  el  te  car- 
dinal archiprêtre  récite  les  Venels  ci  1rs 
Oraisons  accoutumés.   La  Procession   s'é- 
branle encore  et  s'avance  vers  la  tribune  ab- 
sidale  sur  laquelle  on  a  exposé  les  cbels  sa- 
crés de  saint  Pierre  et  de  saint  Faol.  Cella 
circonstance  ne  doit  point  pasier  inaperçie; 
elle  donne  un  grand  relier  à  cette  prenière 
patriarcale   du    monde*    Si  la  basilique  du 
Vatican  possède  les  corps  des  deux  princa 
de  l'apostolat,  celle  de  Latran  en  a  les  lélrs 
comme  église  capitale  de  la  chrétienté,  tem- 
plum  caput  urbis  et  orbis.  Le  pape  se  met  i 
genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pour  ho- 
norer ces  précieuses  reliques  ;  pendant  ce 
temps,  on  chante  l'Antienne  :  Petrus  apo- 
stoluSf  etc.,  puis  le  pape  monte  sur  le  trône 
qui  est  au  milieu  de  l'abside  et  les  cardinaux 
occupent  les  stalles  des  chanoines  de  celle 
insigne  cathédrale.  Quelques  instants  après, 
les  cardinaux  vont  rendre  au  pope  l'hommage 
ou  obédience,  selon  le  rang  d'ancienneté,  et 
chacun  d'eux  reçoit  dans  sa  mitre  le  presby- 
tère  qui  consiste  en  deux  médailles  d'ari^esi 
frappées  en  mémoire  de  celte  solennité,  et 
dans  cette  circonstance  chaque  cardinal  baise 
la  main  nue  du  pape. 
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la  distribution  est  fitiie«  le  premier 
nauz  présents  (et  ce  fut  en  1829,  le 
Fesch],  accompagné  des  auditeurs 
^n  tunique,  et  des  avocats  consisto- 
pluvial  placé  en  travers  sur  Tépaule 
:onpiviale  altraverso  la  $palta  sini- 
se placer  devant  Tautcl  papal,  du 
*Evangile  et  entonne  les  Laudes  ou 
:  Exaudi^  Chrisie^  que  nous  avons 
attrc.  Après  celle  cérémonie,  le  pape 
jit  à  laulrl,  qu'il  baise,  el  il  place 
»le  du  même  autel  son  offrande  qui 
sn  une  bourse  de  velours  cramoisi 
r  et  qui  contient  cent  cinquante  écus 
:hanoine  fabricien  la  retire  de  Tau- 
>nfie  au  bénéficier  camerlingue  pour 
loyée  au  profit  de  la  basilique  ;  le 
te  ensuite  la  Bénédicilon  solennelle, 
verain  pontife  remonte  sur  la  sedia^ 
sorte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
Latran  ;  il  entonne  TOraison:  Sancd 
lut  Petrus  et  Paulus  ^  suivie  des 
ccoutumécs,  et  enfin  il  donne  la  drr- 
(nédiction  apostolique  au  peuple 
r  la  ffrandc  place,  pendant  que  l'ar- 
1  chaleau  Saint-Ange  et  les  canons 
place  de  Saint-Jean-de-Latran  font 
leurs  détonations.  Tout  s'y  passe, 
>i,  comme  au  jour  du  couronnement 
Pierre  ;  puis,  environné  du  même 
le  pnpe  remonte  en  carosse  et  re— 
1  palais  Quirinal. 

IX. 
ompléter  les  documents  les  plus  in- 
Iftsur  ce  qui  regarde  le  pape^  nous 
QS  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
D  pontife.  Lorsqu'il  est  mort,  le  car* 
icrlingue  de  la  sainte  Eglise  Romaine 
e  le  tribunal  de  la  chambre  apo  to- 
le  rend  avec  les  membres  qui  le  corn* 
au  palais  du  défunt.  En  rigne  de 
camerlingue  est  revêtu  de  la  sou- 
lette;  arrivé  dans  la  chambre  mor* 
fait  une  courte  prière  et  asperge  le 
saa  bénite,  puis  il  couvre  la  figure 
I,  après  avoir  formellement  constaté 
et  se  rend  dans  Tappartement  pon- 
où  il  notifie  au  sénat  romain  celte 
louvelle.  Celui-ci  la  fait  publier  au 
bre  de  la  grosse  cloche  du  Capitule, 
s  cloches  de  la  ville  de  Rome  répon- 
i  glas  funèbre  p&r  ordre  du  cardinal 
et  le  camerlingue  retourne  à  son 
tprès  que  le  corps  a  été  embaumé, 
et  des  ornements  p:)ntincaux  décou- 
le, et  il  est  exposé  dans  la  chapelle 
iur  un  lit  de  parade;  tout  le  lumi- 
;  de  cire  blanche.  La  contre-table  de 
^présente  la  résurrection  de  Lazare, 
lation  du  corps  du  pape  dans  cette 
se  fait  avec  une  grande  pompe,  !iur- 
nd  le  pontife  est  mort  dans  le  palais 
,  à  cause  du  trajet  quM  faut  parcou- 
palais  au  V^1tican.  Toute  la  troupe 
les  armes,  etc.  Le  corps  est  sur  un 
ancard  porté  par  deux  mules  blan- 
)  conduisent  ae  nombreux  palfrc- 
ouzo  pénitenciers  de  Saint-Pierre, 
les  torches,  accompagnent  le  corps 
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en  récitant  les  prières  ordinaires.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  gr^ind  escalier 
du  portique  de  Saint-Pierre,  les  mêmes  péuî- 
lenciers  prennent  le  corps  et  le  portent  dans 
la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.  Le  pape 
défunt  y  est  habillé  comme  pour  la  Messe 
pontificale;  sa  tête  est  couverte  d*une  mitre  ' 
de  lames  d*argent.Le  jour  des  obsèques  étant 
arrivé,  les  cardinaux  vêtus  de  violet  se  ren- 
dent dans  la  chapelle  ardente;  on  chante  le 
répons   :  SubvenUe   sancli   Deù  Le    doyen 
du  chapitre    de  Saint-Pierre   fait  une  ab- 
soute; ensuite   le    corps  est  mis  dans  une 
bière,  et   on  le  porte  procossionnellement 
dans    la    basilique.    Les    chanoines    tien- 
nent les  bords  du  drap  funèbre  rouce  et  sont 
environnés  de  la   garde  suisse.    Le   nom- 
breux Chapitre    portant  des   torches   allu- 
mées et  suivi  du  sacré  collège  ,  chante  les 
Psaumes  Miserere  et  De  profandis.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très-élevé;  là  les  chanoines-évê- 
ques  font  une  autre  absoute,  on  enlèveencore 
le  corps  et  on  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Là  il  est  exposé  de  nouveau 
pendant  trois  jours,  tenant  dans  les  mains  un 
crucifix  sur  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Vatican  va,  avec  le  cardinal  ai* 
chiprêtre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrem«*ni, 
et  les  chantres  musiciens  exécutent  le  MUe- 
rere  sur  un  ton  grave.  Les  chapelains,  aidés 
des  confrères  du  Soint  Sacrement,  prennent 
la  bière,  et,  accompagnés  de  la  garde  suisse, 
la    portent  dans  la  chapelle  du  chœur,  en 
chantant  le  Répons  :ln  pnradisum.  Les  cha- 
noines-évêques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  el  encensant  le 
corps.  On  bénit  par  une  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès,  et  puis  on  entonne  TAn- 
tienne  :  /nj^'ffifiar,  suivie  du  Psaume  :()ufiii-- 
admodum  desideral.  Après  le  redoublement 
de  TAnlienne,  les  chapelains  placent  le  corps 
dans  celte  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu, 
ou  à  son  défaut  le  majordome,  couvre  la 
figure  du  défunt  d*un  voile  blanc  ;  on  couvre 
d*un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de  velours  cramoisi 
broché  d*or  ,   pleines  de    médailles  d  or  , 
d'argent  et  de  bronze,  frappées  pendant  le 
pontificat  du  pape  défunt.  On  y  place  pareil- 
lement une  boite  contenant  un  parchemin 
qui  retrace  les  principaux  actes  de  son  règne  : 
enfin  le  plus  uigne  des  cardinaux  créés  par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  le  corps  d*un  drap 
rouge.  1^  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car- 
dinal camerlingue  et  des  hauts  fonctionnai- 
res du  palais  apostolique.  La  remise  authen- 
tique de  la  bière  est  laite  au  Chapitre;  cette 
bière  est  placée  dans  un  cercueil  de  plomli 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  du  pape  cl 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux.  Enfin  ce  cer* 
cueil  est  mis  dans  une  autre  bière  de  bois 
pareillement  scellée.  Dès  le  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  déposé 
le  cercueil  du  prédécesseur  qu*on  a  porté  dans 
les  cryptes  du  Vaticiin,  et  le  nouveau  cercueil 
va  occuper  cette  niche. 
L*aateur  que  nous  résumons  a  ainsi  décrit 
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dans  un  seul  paragraphe  le  cérémonial  que 
l'on  \ient  de  lire.  Dans  le  paragraphe  sui- 
vant, îl  entre  dans  de  très-longs  deuils  sur  la 
neuvaine  des  obsèques,  novendiali  esequie. 
Le  premier  jour  de  cette  neuvaine  est  le 
quatrième  depuis  la  mort  du  pape.  La  neu« 
vaine  commence  dès  le  moment  où  le  corps 
est  transporté  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans 
la  description  trôs*difTuse  qu'il  nous  présente. 
On  conçoit  de  quelle  pompe  funèbre  doit  élre 
accompagné  un  pareil  cérémonial.  Tout  ce 
ce  qui  tient  au  gouvernement  spirituel  et 
tiMnporei  y  assiste.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  Tintérieur  de  la  basilique  n'est  jamais 
tendu  de  draperies  noires.  On  tond  unique- 
ment le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure 
et  le  tympan  de  la  porte  principale  de  Tinté- 
rieur  du  vestibulo.  Nous  nous  bornerons  à 
ce  qui  regarde  la  Messe  solennelle  qui  chaque 
jour  est  chantée  en  présence  du  corps.  Le 
premier  jour  c'est  le  cardinal  doyen  qui 
oflicie;  aux  jours  suivants,  c'est  un  cardinal 
évéquc  suburbicaire  ;  et  aux  trois  derniers 
jours  co  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le 
célébrant ,  sur  la  soutane  violette  se  couvre 
de  l'amict ,  de  l'aube  ,  du  cordon  ,  du  mani- 
pule, de  rétole,  de  la  tunique,  de  la  dalma- 
tique,  de  la  chasuble  et  des  gants.  Tous  ces 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas 
blanc.  Les  ministres  de  l'autel  et  autres  sont 
aussi  en  parements  noirs.  La  Messe  est  en- 
tièrement chantée  en  plain-chant.  Tous  les 
assistants  tiennent  en  main  des  cierges 
qu'on  allume  pour  l'Evangile,  pour  la  Pré- 
face, et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  Gn 
de  la  cérémonie  qui  se  termine  par  l'absoute. 
A  dater  du  septième  jour,  pendant  ce  triduo^ 
on  fait  autour  du  catafalque  les  cinq  ab- 
soutes ,  et  c'est  aussi  seulementjpendant  ces 
trois  jours  qu'on  distribue  à  la  balustrade 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  cierges 
de  cire  blanche,  de  deux  onces  chacun,  au 
peuple  nombreux  qui  s'y  réunit.  Avant  les 
cinq  absoutes  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
après  la  Messe ,  un  prélat  fait  l'Oraison  fu- 
nèbre du  pape  défunt. 

X. 

VARIÉTÉS. 

Le  pape  Forroose  est  le  premier  qui  soit 
passé  d'une  chaire  épiscopale  à  celle  de  saint 
Pierre.  Il  était  évéque  de  Porto;  lorsque  le 
19  septembre  891  il  fut  promu  au  suprême 
pontificat.  On  regardait  comme  très-blâma- 
bles les  translations  d'un  siège  à  un  autre, 
sans  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
Htienne  Vil  qui  lui  succéda ,  voulant  pro- 
tester contre  cette  innovation ,  fit  déterrer  le 
corps  de  Formosc  qui  était  mort  depuis  qua- 
rante jours,  et  l'ayant  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux  ,  le  plaça  sur  le  trône  et 
[luis  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Puisque  tu 
«  étais  évéquc  de  Porto,  comment  dans  ton 
t  ambition  as -lu  porté  Taudace  jusqu'à 
*  monter  sur  le  siège  de  Rome  qui  est  celui 
^  de  rfiglise  universelle?»  Ensuite  il  or- 
donna qu'on  le  jetât  dans  le  Tibre.  Mais 
Tliéodore  11 ,  en  808  ,  fit  rechercher  dans  le 
fleuve  le  corps  de  Formose,  et  on  Tinhuma 
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de  nouveau  dans  le  Vatican.  L'historiographe 
Novaës  raconte  dans  la  Vie  de  Formosf. 
qu'au  moment  où  le  cadavre  de  ce  pape  entrt 
dans  l'église,  les  statues  qui  y  étaient  placent 
dans  les  niches  le  saluèrent.  Plusieurs  antits 
écrivains  racontent  la  même  merveille.  Ob  « 
vu  dans  une  formule  que  nous  transcrivom 
au  cinquième  paragraphe,  qu*aux  douzième 
et  treizième  siècles  on  était  censé  faire  vio- 
lence à  un  évêque  lorsqu  on  l'éleyait  k  la 
papauté.  £n  nos  derniers  temps  on  cite  Ifi 
papps  ClémentVllL  ClémonlIX,  ClémentXIV, 
Pie  VI,  et  Grégoire  XVI  acluellemenl  ré- 
gnant ,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  point 
décorés  de  Tépiscopat  au  moment  de  leur 
élection,  l'ancienne  règle  est  ainsi  devenue 
Texception,  et  sans  nul  doute  l'Eglise  a  ei 
de  très-graves  et  de  très-justes  motifs  pour 
déroger  à  l'antique  institution. 

Les  papes ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  adoptent  un  nom  qui  diflère  de 
celui  qu'ils  portaient  avant.  On  croit  qu<? 
c'est  Octavien  fils  d'Albéric,  patrice  deRonf, 
devenu  pape  après  la  mort  d'Agapet,  en  M6. 

yui  le  premier  changea  son  nom  en  celui  de 
can  XU.  D'autres  disent  que  l'usage  de 
changer  de  nom  date  du  pape  Sergiosll, 
dont  le  nom  était  :  Os  porci^  avant  son  élé- 
vation au  pontificat.  Nous  pensons  que  ta 
première  origine  est  la  seule  vraie. 

On  sait  que  le  souverain  pontife  ne  pmd 
jamais  à  la  tête  des  Bulles  que  le  litre  d'ë- 
vêquc  .  serviteur  des  serviteurs  de  Diea, 
episcopus  ,  serrus  servorum  Dei.  Ce  titre  si 
modeste  convient  parfaitement  au  vicaire  do 
divin  Sauveur  des  hommes  qui  a  dit;  N$n 
veni  ministrari ,  sed  ministrare.  8êM  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qii  aft  Jatltulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale.  Lei 
qualifications  de  Sainteté,  de  Béatitude,  de 
Très-Saint,  de  Très-Heureux ,  sonl  exdiiti- 
vcmcnt  données  au  pape.  On  trooire  souvent 
dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'i4po5ld/tciii 
donné  au  souverain  pontiTe,  de  némeqnele 
siège  de  Home  est  nommé  apostolique,  oaîi 
chaire  apostolique. 

Saint  Colomban  écrivant  au  pape  Boti» 
face  IV,  débute  ainsi  :  Pulcherrimo  ûmmm 
totius  Europœ  Eeelesiarum  capiti,  pûp& 
prœdulci,  prœcelso  prœsuii,  paslontm  pasiprî, 
reverendissimo  speculatori,  humilimuseeUis- 
simo .  minimus  mnximo ,  agresiis  «rhnio, 
micrologus  eioquentissimo...^  mirares,  rsm 
avisy  scribere  undet  Bonifacio  pairi  Pa/uj»- 
bu$. 

On  appelle  anti-pape  celui  qui  usurpe  h 
qualité  de  pape.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  anti-papes.  Ordinairement  on 
en  compte  quarante-un  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu'au  quinzième.  Quelques  auteurs 
bornent  ce  nombre  à  vingt-cinq.  L'histoire 
crclésiaslique  peut  seule  donner  des  dctailf 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  pontifirste. 
Nous  croyons  devoir  cependani ,  en  faveor 
des  personnes  qui  n'en  possèdent  pas  on  ca- 
talogue chronologique,  indiquer  leurs  noins 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  pn^DOi» 
dans  un  auteur  qui  travaille  sous  les  yeoi 
de  (îrégoire  XVL 
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Léon  Vin. 

Bonifacc  Vil. 

Jean  XVII. 

Grégoire. 

Sylvestre  III. 

Bcnotl  X. 

Honorios  II. 

Clément  III. 

Albert. 

Théodoric. 

Maignalpho. 

Grégoire  VIII. 

Anaclet  II. 
Comme  quolqaes-nns  de  ces  anti-papes  ont  figuré  deux  fois  sur  la  scène,  en  cette  qualité, 
tes  auteurs  précités  ont  pu  porter  à  plus  de  quarante  leur  nombre  total,  ce  qui  explique 
pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  que  trente-huit  noms. 

Pour  le  motif  que  nous  ?enons  de  faire  connaître  nous  croyons  devoir  insérer  un  catalo- 
pe  chronologique  des  papes.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  en  faveur  de  Futilité»  cetti) 
ipvasîon  dans  le  domaine  de  Thistoire  ecclésiastique.  Nous  tirons  ce  catalogue  d*nn  ouvrage 
imprimé  à  Rome  en  1825,  sous  le  titre  d'Itinéraire  xmtruetif  de  Rome,  par  Vasi.  L*auteur  ra 
poisé  dans  les  plus  pures  sources. 

CHRONOLOGIE  DES  PAPRS 

DEPUIS  SAINT  PIERRE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


TloT.itieii. 

asv 

Ursisin. 

307 

CuIaSiiiJi. 

^18 

Laurent. 

408 

Oiuscore. 

530 

Pierre  cl  Théodore. 

686 

Pascal. 

687 

Constantin. 

767 

Philippe. 

768 

Zinzime. 

«m 

Anastasc. 

865 

Boniface  VI. 

808 

Sergius 

808 

* 

963 

Victor  III  ou  IV. 

1138 

974 

Octaricn. 

1189 

997 

Pasral  III. 

li«4 

1013 

Calixte  III. 

1168 

J044 

Innocent  III. 

1178 

1058 

Nicoliis  V. 

ins 

1061 

Clément  VII. 

1378 

1084 

Benoit  XIII. 

1394 

1100 

Clément  VIII. 

1495 

1100 

Bcnott  XIV. 

149» 

1102 

Félix  V. 

143» 

1118 

1130 

Amée  de 

AontfC 

de 

Année  de 

rétodioo 

rél»*clioii. 

IV'Itijoii. 

&^ 

Saint  Pierre  établit  le 

418 

lionirace  1. 

701 

Jean  VI. 

f  iége  à  Rome. 

422 

Cclostin  1. 

703 

Jf»an  Vil. 

65 

Lin. 

432 

Sixte  111. 

708 

Sisiiinius. 

67 

Clément  1. 

440 

Léon  1  le  Grand. 

708 

Constantin. 

77 

Clet. 

4G1 

llilairc. 

715 

Grégoire  II. 

83 

Anaclet. 

4(>8 

Simplico. 

731 

Grégoire  111. 

96 

Erariste. 

483 

Félix  II. 

741 

Zacliaric. 

108 

Alexandre  1. 

492 

Gélase  I. 

752 

Etienne  II. 

117 

Sixte  1. 

49G 

Anaslase  11. 

757 

Paul  I. 

197 

Téletphore. 

408 

Symmaque. 
Hormisdas. 

7()8 

Klif^nne  III. 

138 

Hygîn. 

514 

772 

Adrien  I. 

lis 

Piel. 

523 

Jeanl. 

795 

Léon  III. 

150 

Anîcet. 

526 

Félix  III. 

810 

Ltienne  IV. 

16S 

Soter. 

530 

Boniface  il. 

817 

Pascal  1. 

171 

fileuthèrc. 

532 

Jean  11. 

824 

Eugène  H. 

186 

Victor  1. 

535 

Agapit  1. 

827 

Va:entin. 

197 

Zéphirin. 

530 

Sylvère. 

8-27 

Grégoire  IV, 

217 

Calixte  1. 

538 

Vigile. 
PéKigc  1. 

844 

Sergius  11. 

SB 

Urbain  I. 

555 

847 

Léon  IV. 

S30 

Pontîen. 

560 

Jean  111. 

855 

Benoit  III. 

S35 

Anthère. 

574 

Bonose  ou  Benoit  1. 

858 

Nicolas  1. 

S36 

Fabien. 

578 

Pélngc  11. 

807 

Adrien  11. 

KO 

Corneille. 

590 

(irégoirel  ou  le  Grand. 

872 

Jian  VIII. 

ssa 

Luce  1. 

G04 

Sabinien. 

882 

Marin  ou  Martin  11 

9SA 

Etienne  I. 

007 

Boniface  111. 

884 

Adrien  111. 

S57 

Sixte  11. 

008 

Boniface  IV. 

885 

Etienne  V. 

S59 

Denys. 

015 

Dousdedit. 

891 

Formose. 

260 

Félix  I. 

019 

Boniface  V. 

8% 

Boniface  VL 

975 

Eutjcbîcn. 

025 

Honorius  1. 

890 

Etienne  VI. 

8B3 

CaYus. 

040 

Scverin. 

897 

Bomain  I. 

S96 

Harcellin. 

040 

Jean  IV. 

898 

Théodore  IL 

306 

Marcel  1. 

042 

Théodore. 

898 

Jean  IX. 

310 

Eusèbe. 

049 

Martin  I. 

900 

Benoit  IV. 

310 

Melchiado. 

055 

Eugène  1. 

903 

Léon  V. 

SU 

Sil  ventre  1. 

657 

Vilalien. 

903 

Christophe. 

336 

Marc  1. 

072 

Adéodat. 

904 

Sergius  111. 

337 

Jules  1. 

076 

Domnus  1. 

911 

Anastase  111 

352 

Libère. 

078 

Agathon. 

913 

Landon. 

366 

Damase  1. 

682 

Léon  II. 

314 

JeanX. 

385 

Sirice. 

084 

Brnott  11. 

928 

Léon  VI. 

396 

Anastase  1 

685 

Jean  V. 

920 

Etienne  VIL 

Mi 

Innocent  1. 

685 

Conon. 

931 

Jean  XL 

kil 

Zozime. 

687 

Sergius  1. 

036 

Léon  VIL 

«V3 

989  Etienne  VIN. 

9ki  Marin  ou  Martin  II. 

9i6  Ag.ipitll. 

956  Joan  XII. 

964  LéonVIIi. 

965  Jean  XIII. 
972  BenultVI. 

974  Domnus  II. 

975  Benotl  VII. 
983    Jean  XIV. 
985    Jean  XV. 
985    Jean  XVI. 
996    Grégoire  V. 
999    Sylvestre  11. 
1003  Jean  XVII. 
1003  Jean  XVIU. 
1009  Sereins  IV. 
1012  Benoit VIII. 
1024  Jean  XIX. 
1033  Benoit  IX. 
1046  Grégoire  VI. 
1048  Clément  H. 

1048  Damasell. 

1049  Léon  IX. 
1055  Victor  II. 

1057  Etienne  X. 

1058  Nicolas  II. 
1061  Alexandre  II. 
1073  Grégoire  VU. 
1086  Victor  III. 
1088  Urbain  II. 
1099  Pascal  II. 

1118  Gélasell. 

1119  Calixtell. 
1124  HonoriusII. 
1130  Innocent  II. 

1143  CélestinlI. 

1144  Lucell. 

1145  Eugène  III. 

1153  AnastaselV. 

1154  Adrien  IV. 
1159  Alexandre  III. 
1181  LucellI. 
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1185 

1187 

1187 

1191 

1198 

1216 

1227 

1241 

1243 

1254 

1261 

1265 

1271 

1276 

1276 

1276 

1277 

1281 

1285 

1288 

1294 

1294 

1303 

1305 

1316 

1334 

1342 

1352 

1362 

1370 

1378 

1389 

1404 

1406 

1409 

1410 

1417 

1431 

1447 

1455 

1458 

1464 

1471 


Urbain  III. 

1484 

Grégoire  VIII. 

1492 

Clément  III. 

1503 

Célestin  III. 

1503 

Innocent  III. 

1513 

Honcrius  IIL 

1522 

Grégoire4X. 

1523 

Célestin  IV. 

1534 

Innocent  IV. 

1550 

Alexandre  IV. 

1555 

Urbain  IV. 

1555 

Clément  IV. 
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Le  dix-huitième  volume  du  Dizionario  dierudizione^  etc.,  qui  vient  de  paraître  prèinli 
une  chronologie  des  papes  un  peu  différente  de  celle  que  nous  venons  de  donner.  Il  y  a  dlm- 
gence  depuis  saint  Pierre  josqu*à  Grégoire  VI  exclusivement.  Voici  ce  catalogue  partiel: 
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iti  que  nous  Tavons  dit,  à  partir  de  ce  dernier  pape,  il  y  a  concordance  parfaite  en- 
•  deux  chronologies  pontificales.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  de 
divergence  pour  les  d\x  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Ce  ne  peut  être  que  du 
ine  de  Thistoire  ecclésiastique. 

Bs  le  premier  catalogue  des  papes  nous  n*avons  pas  désigné  formellement  ceux  qui  ont 
alité  de  saints.  Nous  n'avions  pas  d'une  manière  uniforme  cette  agiographie  papale, 
rage  précité  nous  paraissant  émaner  d'une  source  authentique,  nous  transcrivons  \o 
m  des  papes^  qui  sont  indiqués  conune  saints,  afin  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un 
loup  d'œil  : 
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Dans  l'ariicle  croix,  nous  rectifions  les- 
idées  assex  généralement  répandues  en 
France,  sur  la  forme  de  la  croix  papale.  Cet- 
Icvci  n'a  jamais  été  à  trois  croisillons,  mais 
bien  à  un  seul,  comme  toutes  les  croix,  fille 
porte  rimage  de  Jésus-ilbrist  cruciGé.  Ainsi 
la  triple  croit  qui  figure  ordinairement  dans 
certains  trophées  religieux  comme  emblème 
du  suprême  pontiGcat,  est  un  genre  de  déco- 
ration inconnu  à  Home.  L^écusson  armorié 
du  PapCf^  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
toir surmontées  de  la  tiare« 

Nous  prenons  dans  Touvrage  du  Pape^  par 
de  Maistfe,  le  tableau  des  diffcrents  litres 
que  Tantiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux 
souverains  pontifes  et  què  saint  François  de 
Sales  eut  l'ingénieuse  idée  de  réunir. 

Le  pape  est  donc  appelé  : 
Le  Très-Saint  Evéque  do  TEglise  catholique 
{Concile de  Soissons,  de  trois  cents  évéques). 

Le  Très-Saint  et  Très-Heureux  Patriarche 
{Ibid.,tomeVU,  Concil.). 

Le  Très-Heureux  Seigneur  (5.  i4uf/u5rt/i, 
/l'p.XCV), 

Le  Patriarche  universel  (Saint  Léon,  pape. 
EpisL  LXU). 

Le  rhef  de  TEglise  du  monde  (InnoCy  ad 
P.P.Conûil.Mitevit.). 

L'Evéque  élevé  au  faite  apostolique  (Saint 
Cyprien,  Epist.  III  et  XII.) 

Le  Père  des  Pères  [Concile  de  Chalcédoine, 
sess,  III). 

Le  Souverain  Pontife  des  évéques  (/d.,  in 
PrœfX 

Le  souverain  Prêtre  [Concil.  de  Chalcéd. 
sess.  XVI). 

Le  Prince  des  Prêtres  [^f/ienné  év.  de  Car-- 
Ihage). 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu,  et  le  Gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur  [Concile  de 
Carihage,  Epist.  ad  Damasum.) 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  leConfirmateur 
de  la  foi  des  chrétiens  {Saint  Jérôme,  Prœf. 
in  Ev.  ad  Damasutn). 

Le  Grand-Prêtre  [Valentinien,  et  avec  lui 
toute  Vantiquité). 

Le  Souverain  Pontife  [Concile  de  Chalcé- 
doine,  in  Epist.  ad  Théod.  Imp,). 

Le  Prince  dcs  évéques  [Ibidem). 

L*Hérilier  des  apôtres  [Saint  Bernard,  lib. 
deConsid.). 

Abraham,  par  le  patriarchat  (5atn<  Am- 
broisejn  I.  Tim. III). 

Melchisédech  ,  par  TOrdre  (  Concile  de 
Chalcédoine,  Epist.  ad  Leonem). 

Moïse,  par  Tautorité  [Saint  Bernard,  Epist. 
CXC). 

Samuel  par  la  juridiction  [Id.  Ibid.  et  in 
lib.  De  Considéra.). 

Pierre  par  la  puissance  [ibid.) 

Christ  par  l'Onction  [Ibid.) 

Le  Pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus-Ciiri^t 
{Id.  lib.  II.  De  Considérât.). 

Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  [Id., 
ibid.  chap.  VIII). 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs  [Ibid.). 

Le  Pontife  appelé  la  Plénitude  de  la  puis- 
sance (Jbid.). 

S.iiiil  Pierre  fut  11  hom  ho  do  Jésus  Christ 


{saint  Chrvsosi ,  Aom.  II ,  in  div.  urm.). 

La  bottcKe  et  le  chef  de  l'apasiolât  (Onyin, 
hom.  LV,  tfi  Matth.). 

L*£glise  de  Rome  es!  qualifiée  aiaaî  fiH 
suit  : 

La  Chaire  et  TEglise  principale  {saint  Ci^ 
prien,  ép*  LV,  ad  Comel.). 

L'origine  de  l'unité  sacerdotale,  (id.  EfhL 
ni,  2). 

Le  Lien  de  Tunité,  (  M.  ibid.  IV,  2). 

L'Eglise  où  réside  la  puissance  priaripale, 
Potentior  principalitas  (id.  ibid.  Ill,  8;. 

L'Eglise,  Racine,  matrice  de  tuâtes  les 
autres  {saint  Ànaciet^  Ep.  ad  omn.  f£H 
Episc). 

Le  Siège  sur  lequel  le  Seigneur  a  constnit 
TE^Iise  universelle  (lamlJ^amoM,  Epist.  ai 
untv.  Episc*). 

Le  Point  Cardinal  et  le  Chef  de  toutes  bs 
Eglises  [saint  Marcellin,  p.  Epist.  ad  Efisi. 
Antiochen.  ). 

Le  Refuge  des  Evéques,  (  Conc.  Mexmi. 
Epist.ad  Felicem,  p.  ). 

Le  Siège  suprême  apostolique  {èaint  Atkêr 
nase). 

L'Eglise  présidente  {VEmp.  Justilùeû  iâ 
lib.  8.  Cod.  de  summa  Trin.). 

Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  Jigé 
par  aucun  autre  {saint  Léout  ia  Nat.  8. 
Apost.  ). 

L*Eglise  préposée  et  préférée  à  toutes  1rs 
autres  {Victor  dV tique  ^  in  lib.deper^- 
tione). 

Le  premier  de  tous  les  sièges  (sem/  /Im- 
per, in  libro  de  Ingrat.). 

La  Fontaine  apostolique  (  fatal  If»Ê(i, 
Epist.  ad  Rom.  insubseript.). 

Le  Port  très-sûr  de  toute  coMBMaaaté  ca- 
tholique {Conc.  de  Rome^  $ouê  sml  G^iaie). 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désirée  «ti- 
tre encore  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cet 
admirable  passage  de  saint  François  deSalei, 
dans  ses  controverses  {Disc.  XL). 

a  L'Eglise  est-elle  une  maison  ?  elte  «t 
o  assise  sur  son  rocher^  et  sur  son  (ondemeil 
ce  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous  larepfi- 
«  sentez-vous  comme  une  famille  î  Voyei 
«  Noire-Seigneur  qui  paie  son  tribut  comme 
«  chef  de  la  maison  et  d'al>ord  après  loi  saisi 
«  Pierre,  comme  son  représentant.  L'Eçliie 
«  est-elle  une  targue?  saint  Pierre  en  est  te 
«  véritable  patron,  et  c'est  lo  Seigneur  li«- 
«  même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion  opè- 
«  rée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par  use 
«  pèche,  saint  Pierre  s'y  montre  le  preonr, 
«  et  Ic^  autres  disciples  ne  pèchent  qo  après 
«  lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  noiis 
«  csl  prôthce  (  pour  nous  tirer  des  gronda 
«  eaux)  au  filet  d'un  pêcheur?  c est  saisi 
«  Pierre  qui  le  jette  ,  c'esl  saint  Pierre  qui  k 
n  relire  ;  les  autres  disciples  ne  sonl  que  se» 
«  aides  ;  c'est  saint  Pierre  qui  présente  le» 
((  poissons  à  Noire-Seigneur.  Voulez-vwtt 
((  que  TEglise  soit  représentée  par  une  a«- 
«  bassadel  Saint  Pierre  est  à  la  télé,  .^lo^ei- 
«  vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  saisi 
n  Pierre  en  porte  les  clefs.  VouIe2-\ous  cnB» 
n  >ous  la   représcnlrr    sous    Timage   don 
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m  bircuil  d*agneaDZ  et  de  brebis  ?  saint  Pierre 
«  en  esl  le  ^ger  eC  le  panttur  général  sous 
«I  lésDi-Chrisl.  » 

PAQUES. 
I. 

On  VLt%i  Ms  d*accord  sur  la  siguificalion 
^ce  mol.  Les  uns  le  font  dériver  de  pAo^e 
^a  p€9ak  qai  signiBe  passage  ;  les  autres  du 
terme  grec  nisxû,  je  souffre.  Nous  n*adop- 
tens  point  cette  dernière  étymologie»  et  nous 
croyons  plus  probable  que  ce  mot  vient  de 
rhébreu  pasach  d  où  par  une  inversion  de 
lettres  asset  ordinaire  dans   Les  langues  on 
a  bit  pascka.  Un   usage   presque  universel 
bit  traduire»  en  français,  ce  mot  latin  par 
celttî  de  pâques.  Le  Bref  français  du  diocèse 
de  Paris  en  retranche  la  dernière  lettre.  Mais 
Boos  ferons  observer  que,  selon  Tusage  qui 
vient  d*étre  invoqué  »  Pâque  exprime  la  fêle 
des  juifs  et  Pâques  celle  des  chrétiens.  Le  dic» 
ttonoaire  de  TAcadémie  française  est  très-ex- 
plicite A  cet  égard  et  établit  positivement 
cette  différence  qu*il  nous  parait  très-conve- 
uble  de  respe<*ter.  Ainsi  le  juif  dit:  faire  la 
pk/ue  ,  et  le  chrétien  :  faire  les  pâques,  pas- 
thaiia  oo  pa«cAa/a  a(;ere.  Nous  suivons  dans 
eet  article  l'orthographe  chrétienne  de  i'Aca- 
4teie. 

On  attribue  aux  apôtres  Torigine  de  colle 
grande  solennité  que  saint  Grégoire  de  Na- 
fiance  appelle  la  fête  des  fêtes.  Il  est  certain 
qa*elle  était  précédée  de  huit  jours  qu'on 
■onimaU  la  Semaine  sainte  et  suivie  de 
boit  autres  désignés  sous  le  nom  de  se- 
■urine  in  albis  Dès  les  premiers  siècles, 
celte  dernière  semaine  était  chômée  comme 
le  dimanche.  On  la  consacrait  à  des  œuvres 
de  piété,  à  des  aumônes  qu'on  répandait 
plus  abondamment ,  à  la  réconciliation  des 
pénitents ,  au  Baptême  des  catéchumènes. 
L*ÉgIise  de  Rome  ne  s'accorda  pas,  dès  le 
principe,  avec  celles  de  l'Asie  Mineure.  Rome 
rélébrait  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
suivait  le  quatorzième  jour  de  la  lunede  mars, 
après  réquinoxedu  printemps.  Les  Orientaux 
labisaîentlejour  même  où  tombait  celle  lune, 
c*esl  pourquoi  on  leur  donnait  le  nom  de 
Quartodecimans.  Il  n'y  eut,  à  cet  égard,  entre 
les  deux  Eglises,  aucune  discussion,  jusqu*à 
la  fin  dndeuxième  siècle.  Les  évêques  d*Orient 
attaquèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
leur  coutume.  Le  pape  Victor  assembla  un 
coocile  à  Rome,  et  l'on  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  point  la  fête  de  Pâ- 
ques selon  l'usage  de  l'Occident  devraient 
être  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
rÉglise.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  dans  le  con- 
cile de  Nicée  tenu  en  3â5,  qu'il  fut  possible 
d'établir  l'uniformité ,  et  l'on  statua  que  par- 
tout cette  solennité  serait  célébrée  le  même 
jfiur  qu*A  Rome  .  Il  était  important  de 
eèlêbrer,  autant  que  possible  ,  la  mémoire 
du  grand  événement  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  à  l'époque  où  il  avait  eu  lieu. 
Or  cette  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
qui  suivait  le  quatorzième  dn  la  lune  de  Ni- 
sanou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
se  rencontrer  avec  V*»  Jnifs  q"i  célébraieni 
leur  pâque  ou  fêle  du  past^age  de  lu  mer  Rouge 


le  quatorzième  Jour  delalune  deNiian.LoRit 
romain  évite  même  de  se  servir  du  nomde/^a5- 
cha  pour  désigner  celle  fête,  et  son  Missel  porte 
pour  ce  jour,  ce  titre  :  Dominica  resurreetio-- 
nisy  le  dimanche  de  la  résurrection.  H  est 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
sont  -marqués  comme  au  parisien,  Feriapri- 
moy  secundaeic.post  Pacha,  première,  deuxiè- 
me férié  après  Pâques. 

11. 
L'Office  de  Pâques  présente  quelquespar- 
ticularilés  dignes  de  remarque.  Les  premières 
Vêpres  qui  se  chantent ,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n'ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  el  le  Magnificat.  L'Office  de  la  nuit 
ne  se  compose  également  que  d'un  seul  Noc- 
turne. La  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu*on  en  puisse  donner  est  que 
TEglise,  dans  les  premiers  temps,  était ,  pour 
ainsi  dire,  accablée  d'une  infinité  de  prati- 

3ues,  en  celte  grande  solennité,  et  Qu'elle 
evail  abréger  ses  Offices  pour  remplir  ces 
devoirs  indispensables, tels  que  la  réconci- 
liation des  pécheurs,  les  Baptêmes  nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  Lambcrtini  [Benoit  XIV) 
dit  qu'en  cette  grande  solennité,  lorsque  les 
chrétiens  avaient  été  retenus  à  l'église  jus- 
qu*à  bien  avant  dans  la  nuit  pour  as- 
sister à  rOffîce  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
el  que,  peu  de  temps  après  avoir  pris  quel- 
que  relâche,  ils  revenaient  encore  aux  Offi- 
ces, lorsque  le  jour  allait  reparaître ,  il  ne 
restait  plus  assez  de  temps  pour  chanter  plu- 
sieurs Nocturnes.  On  se  contentait  donc  d'un 
seul  et  comme  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  au  premier  jour, 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne. Longtemps  après  on  a  étendu  à  tout  le 
temps  paschal  le  privilège  de  cette  brièveté 
Quanl  à  nos  temps  modernes  ,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  est  très 
convenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
sont  surchargés  de  confessions. 

On.  ne  récite  dans  cet  Office  aucune  Hym- 
ne. Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  l'ar- 
ticle HYUNE,  il  n'y  avait  anciennement  dans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  celle  nature,  et  que,  par  respect  pour  celle 
grande  solennité  on  ne  voulut  point  y  in- 
troduire celle  innovation,  il  n'v  a  encore  au- 
jourd'hui dans  rOffice  do  Pâques  que  des 
Psaumes  el  des  Antiennes.  Lorsque  les  Proses 
eurent  été  admises  après  l'Epllre  delà  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  Afa- 
gnificat  des  Vêpres  de  la  fête,  la  séquence 
Victimœ  Paschali  pour  suppléer  l'Hymne ,  el 
cette  innovation  a  prévalu. 

Quanl  h  la  Prose  ou  séquence  elle-même, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  au- 
teur. On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
iracl,  à  Kolger,  abbé  de  Saint-Gai,  etc.  Il 
parait,  par  la  forme  dialoguée  de  celle  Prose, 
que  c'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu'on 
jouait  dans  les  enlises  de  grand  matin.  Un 
manuscrit  do  Samt-Bcnofl  sur  Loire,  d*ane 
haute  an(i(|nité,  renferme  un  mgslcreoikÛfU' 
ronLlvs  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  cl  il  ie  termine  par  les  dernières  stro- 
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phc8  de  cette  Prose.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  Missel  de  Paris  imprimé  en  l&i6,  où 
cette  Prose  commence  par  les  mots  :  Agnus 
redemii  oves.  Nous  avons  vu  un  Missel  ma- 
nuscrit de  1360  où  la  Prose  commence  de 
même.  Dans  les  deux,  la  strophe  Scimus 
Christnm  est  précédée  par  celle-ci  :  Creden- 
dum  est  magis  soli  Mariœ  veraciguam  Judœo- 
rum  turhœ  fatlaci:  «  11  faut  plutôt  «ijouter  foi 
A  à  la  seule  véridique  Marie,  qu*à  la  tourbe 
a  Tallacieuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dont  nous  parlons,  chaque  jour  de  TOrtave 
de  Pâques  a  une  Prose  particulière  {Voyez 
suaire). 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis- 
maux il  se  fait,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la 
semaine,  après  les  trois  premiers  Psaumes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Baptistère.  On 

Îr  chante  des  Répons  et  les  deux  derniers 
'saumes.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  ce  Rit  varie  beaucoup  selon  les  diocèses. 
Sans  doute  les  anciennes  coutumes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  elles  méri- 
fent  véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
viter  des  Eglises  où  les  variations  que  Ton 
«inalifie  d'anciennes  ont  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  et  n*ont  fait  invasion  dans 
le  Rit  diocésain  que  parce  qu'il  a  plu  à  quel- 
tjues  maîtres  de  cérémonies  très-peu  versés 
dans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. 11  eût  été  à  désirer  que  pour  celte 
grande  fêle  du  catholicisme  loule  l'Eglise 
Occidentale  adoptât  uniformément  le  Rit  de 
TEglise-mère.  I/Offico  du  soir  du  jour  de  Pd- 
ifues  varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
fliocèses  de  la  France,  où,  comme  l'on  sait, 
à  peine  dix  de  ces  diocèses,  sur  quatre-vingt, 
suivent  le  Rit  de  Rom;\ 

La  fi}te  de  Pd/7ur*5  est  la  principale  des  trois 
cardinales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
accompagnées  d'une  série  de  dimanches  qui 
portent  leur  nom.  {Voir  fêtes  ,  théopha- 
NIE,  etc.).  Elle  a  une  Préface  propre,  un  Com' 
7nunicanles  et  un  Hanc  igitur  particuliers.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sarramenlaire  grégorien, 
Ton  jugera  des  relranchements  qu'on  y  a 
friits  pour  composer  la  Préface  actuelle  des 
Rites  romain  et  parisien.   Vere  dignum  et 

justum  est te  quidem  omni  tempore  sed  in 

hoc  prœcipue  die  laudare^  benedicere  ctprœdi' 
rare,  quùd  pasca  noslrum  immolatus  est  Chri- 
slus.  Per  quem  ad  œternam  vitam  Fitii  lucis 
nrinnlur,  fidelibus  regni  cœlestis  atria  rese- 
rantur  et  beati  letje  commercii  dicinis  hnmana 
inntantur.  Quia  nostrorum  omnium  mors 
cruce  Chrisli  prrewpta  est  et  in  rcsurreclionc 
fjus  omnium  rita  resurrexit,  Quem  in  susce- 
ptione  mortalitatis  Deum  majestntis  agnosci- 
mus^  et  in  divinitatis  gloria  Deum  et  hominem 
ronfilemur.  Qui  mortem  nostram  moriendo 
destruxit  et  vitam  resurgendo  restituit.  Et 
ideOy  etc.  «  11  est  digne,  ô  Seigneur,  de  vous 
'<  louer  en  tout  temps;  mais  surtout  en  ce 
«  jour  il  est  digne  de  vous  louer,  de  vous 
"  bénir,  de  vous  exaller,  parce  que  Jésus- 
"  Christ,  notre  Agneau  pascal,  s'est  immolé 
«  pour  nous.  C'est  par  lui  que  naissent  à  la 
«  vie  <?lerneile  'l's  enfants  de  la  lumière,  que 


«  les  portes  du  ciel  s'oorrent  aam  Bdèlet,  flt 
«  que  par  le  bienfait  ôt  cette  beorevte  coui- 
«  munication  les  choses  de  la  terre  st  ëivi- 
«  nisent.  Oui,  il  est  digne  de  tous  exalter. 
«  parce  que  notre  mort  a  été  raîncne  parla 
a  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  réMr> 
«  rection  de  votre  Fils  s'est  opérée  la  rés1I^ 
«  rection  des  hommes.  C*estlui  que  noosrf- 
o  connaissons  comme  Dieo  de  majesté,  qo€i- 
«  qu'il  soit  rerétu  de  la  faiblesse  humaine, d 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  doqs  le 
a  confessons  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
«  C'est  lui  qui  par  sa  mort  a  détruit  notre 
<f  mort,  et  par  sa  résurrectioD  nous  a  reads 
«  la  vie.  C'est  pourquoi,  etc.  » 

L'Octave  de  Pâques  a  une  Messe  propn 
pour  chaque  jour.  Mais   cette  Octave  a  w 
caractère  qui  lui  est  particulirr.  C*est  qu'elle 
commence  le  Samedi  saint  et  Cnit  le  sametf 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dil  de  Quatim^ê, 
n'est  point  le  jour  de  l'Octave.  Aussi  i  la 
Messe  de  ce  dimanche  on  ne  dit  ni  la  Proie, 
ni  le  Communicantes^  ni  le  Hanc  iaiiur  es 
jour  même  de  la  fête.  La   Préfricc  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausule  Die.  maif 
seulement  inhocpoiissimum,  sous-enlendait 
tempore,  qui  précède.  Dans  les  anciens  mo- 
numents cet  intervalle  d'un  dimanche  à  l'ai* 
tre  ne  porte  point  le  nom  d*Octave.  mais  ce- 
lui de  Semaine,  intra  hebdomadam  p^séf» 
Néanmoins  le  Missel  romain  Intitule  le  Di- 
manche in  a/frû,  Octavapaschœ,  c  l'Octave  de 
«  Pâques.  »  Durand  de  Mende«  après  avoir 
employé  le  nom  de  septimana,  qui  6ait  as 
samedi,  nomme  le  iour  du  lendrmaia,  ^ifîne 
dominicapost  Pascha,  «  le  premier  dioiasfike 
a  après  Pâques.  »  Il  ajoute  que  dkas  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  diaasdM,  os 
solcnnise   les  Octaves  de  Pâqass,  Octata 
Paschœ.  et  qu'on  y  reprend  lesllê|ms,ns- 
troït  et  le  Graduef  de  la  Messe  du  joor.  Ceci 
prouve  que  ce  n  était  qu'une  exeeptU»,  ts 

Îmibusdam  ecciesiis,  et  que  la  règle  générale 
àisait  terminer,  le  samedi,  ce  qu'on  a  appelé 
l'Octave  de  Pâques. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  même  Do- 
rand,  on  chômait  les  trois  premiers  ioure,  et 
l'on  permettait  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  agriculteurs,  parce 
qu'en  ce  temps  les  travaux  de  *a  campagne 
sont  urgents,  mais  il  était  défendu  aux  lem- 
mes  de  filer,  sed  fmminis  non  iicet  nere.  Nooi 
croyons  devoir  placer  aux  variéiés  tous  ki 
autres  détails  curieux  sur  cette  fête. 

IIL 

VARIÉTKS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  fêle  de 
Pâques  au  premier  rang,  comme  l'Eglise  I#a- 
line.  Ce  joui-là  et  les  trois  jours  suivants, 
lorsqu'on  se  rencontre  on  se  salue,  en  di- 
sant :  Le  Christ  est  ressuscite.  La  personne 
saluée  répond*  :  il  est  véritablement  p'<so»- 
rilé.  Chez  les  Arméniens,  au  jour  de  Paquet. 
un  odîcier  de  l'Eglise  monte  sur  unlieuéleîé, 
et  s'écrie  :  Ronne  nouvelle,  Jésus-Christ  f«l 

ressuscité. 

La  Liturgie  Arménicniie,  qui  a  pour  Irt 
principales  félcs  un  Graduel  ou  Répons  par- 
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ticalier,  jpfndant  renccnsemcnt  des  dons, 
nvant  rOifrande«  contient  le  Répons  suivant 
pour  le  jour  de  Pâques.  Nous  en  donnons  la 
traduction  latine  telle  qu'on  la  trouve  dans 
K^père  Lebrun  :  Ego  vocem  leonis  dico  qui 
tlamabnt  in  tetraptero.  Le  second  Chœur 
irprcnd  :  In  tetraptcro  clamabat.  Le  premier 
Chœur  :  Vofem  datai  in  nublerraneis.  Le  se- 
cond :  In  subterraneis.  «  J'annonce  la  voix 
«  du  lîoQ  qui  criait  sur  le  télraptère,  »  (mot 
i  mot,  l'instrument  à  quatre  ailes,  c'est-à-dire 
la  croix)  «  il  faisait  enîendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  » 

Dans  le  douzième  siècle,  comme  nous  Ta- 
Tons  insinué  plus  haut  après  le  dernier  Ré- 
pons de  rorCce  de  la  nuit,  on  allait  proces- 
sîonnollement  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau fifi^uré  à  peu  près  comme  le  roc  dans 
loque!  fut  enseveli  le  Sauveur  du  monde.  Là 
éLiient  des  femmes  qui  représentaient  les 
trois  Maries,  et  deux  hommes  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  Jean  et  Pierre.  On  y  voyait 
des  anges  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dents personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
Cliœor  avec  la  Procession,  racontaient  ce 
qo*ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  le  Te  Deum, 

E«  certaines  Eglises  il  était  d*usage  d'ex- 
poMMT  le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  à  la  pointe  du  jour,  après  les  Matines 
de  la  léte  de  Pâques.  Tout  le  clergé  s*y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  entonnait  le  Te 
Dtum^  et  on  portait  processionneliement  le 
saint  Sacrement  au  maître  autel,  où  il  res- 
tait exposé  jusqu*à  la  Messe  solennelle. 

A  Saint-Agnan  d*Orléans,  entre  Matines  et 

Liudes  du  jour  de  Pâques,  on  faisait  ce  qu*on 

appelait  TOflIce  du  sépulcre.  «  Rien  n'y  man- 

«  quait»  »  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 

VayageM  liturgiques,  «   il  y  avait  jusqu'aux 

«  soldats  qui  avaient  gardé  le  sépulcre,  et 

«  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  rom- 

•  pani  leurs  lances  ou  piques  à  la  troisième 

•  stalle  d*auprès  M.  le  chantre,    et  allaient 
«  par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 

•  après  quoi  le  soudoyen  commençait  le  Te 

•  Deum.  Ce  jour-là  on  portait  deux  croix  aux 

•  Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vé- 

•  près.  » 

Bocqoillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 

"^nscrit  de  855,  sous  le  pontiGcat  de  saint 

*'tlephonse,  en  Espagne,  il  y  a  trois  Messes 

*^arqoées    pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 

^^ncien  Rit  des  Gaules,  nous  avions  deux 

^^esses  pour  chaque  jour  de  la  semaine  de 

^dques:  l'une  qui  se  disait  de  grand  matin 

Pour  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 

^nté  ne  permettait  pas  l'observation  du  jeûne 

^iwiiarislique,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 

«  l'heure  ordinaire.  Le  même  prêtre  célébrait 

tes  Messes.  Le  sacramenlaire  gallican  donné 

Ïir  le  père  Mabillon  ,  contient  ces  deux 
esses.  La  première  est  intitulée  :  Missa 
prima  die  Paschœ.  Elle  a  deux  contestations 
ou  Préfaces.  L'EpItre  est  de  l'Apocalypse. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement, mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  habet 
aarcm,  audiat,  etc.  Une  seconde  Kpîtrc  est 


tirée  des  Actes  des  Apôtres,  chapitre  1, 
verset  12,  13  et  \k.  L*Evangile  est  de  saint 
Marc,  le  même  qu'aux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contes-- 
tation  différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  Sacramentalre  de 
saint  Grégoire,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  L'Epitre  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  Joannes  vidi  nubem  candidam ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  14,  à  la  fin.  Lase- 
coniie  Leçon  ou  Epltrc  est  des  Actes  des  apô- 
tres. C'est  le  récit  de  l'apparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  à 
Damas.  L'Evangile  est  l'apparition  de  Jjésus- 
Chrisl  à  Thomas. 

Durand  el  Belelh  nous  apprennent  qu'au 
jour  de  Pâques  on  ne  mangeait  rien  qui  n*cût 
été  préalablement  bénit.  Ils  rapportent  un 
trait  raconté  par  saint  Jérôme.  Une  religieuse 
étant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangea  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Le 
démon  s'empara  de  celte  infortunée  et  la 
tourmenta  cruellement.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  miracle,  son  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d'importance  «à  la  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques. 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu'on  se 
prépare  à  la  célébration  de  celte  fôte  par  des 
bains,  alin  défigurer  par  cette  purification  du 
corps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
rame  de  toute  espère  de  souillure.  Il  ajoute 
qu'en  général  on  était  exact  à  cette  pratique, 
et  que  l'on  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fête  de  la 
résurrection  de  Jésns-Christ  a  pris  son  nom 
de  Pâques  de  ce  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la  mémoire  le 
jour  même  où  les  Juifs  solennisaicnt  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  Rouge.  11  n'y  aurait 
en  cela  rien  uétonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  11  est  certain  que  dans  toute 
l'Eglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  cette 
réjouissance  commémoralive  du  miracle  de 
la  mer  Rouge  avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  y  fail- 
on  allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pascal,  qui  avait  lieu  en  cette  même  nuit  : 
Hœc  sunt  enim  (esta  Pascalia  in  quibus  verus 
nie  agnus  occiditur,  cujus  sanguine  postes 
fidelium  comecrantur  :  «  Voici  en  effet  ces 
a  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
«  les   portes  et  les  maisons  des  fidèles.  » 

{Voir  AGNEAU  PASCAL.) 

Dans  son  traité  des  Fétes^  le  cardinal  Lam- 
bertini  (  Benoit  XIV  )  agite  des  questions 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Il  demande  si 
Ton  peut  dire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tombeau.  11  répond  que 
ce  corps  ayant  été  mis  au  sépulcre,  le  ven- 
dredi, un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier  ,  par  hy- 
nenloque,  lespace  de  temps  qui  sVgl  écoulé 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit.  Le  samedi 
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demeure  tout  entier.  Le  troisième  jour  $e 
coinpte  depuis  minuit  jusqu'à  l*nurorc  du  di- 
inanche.  Saint  Augustin  d'ailleurs  l'explique 
de  celte  manière. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résur- 
rection, n'était  pas  simplement  fantastique , 
mais  un  corps  réel,  il  est  vrai  que  le  Sauveur 
paraissait  et  disparaissait  rapidement  devant 
ses  apôtres  ;  mais  telle  est  la  qualité  d'un 
corps  gloriGé,  qu'il  se  transporte  comme  la 
pensée  partout  où  il*  veut,  et  se  montre  et 
disparaît  également  comme  il  veut.  L'auteur 
du  traité  adopte  cette  opinion  émise  par 
saint  Thomas. 

Quels  sont  les  morts  dont  parle,  au  chapi- 
tre XXVIL  l'évangéliste  saint  Matthieu ,  et 
qui  ressuscitèrent  avec  Jésus-Christ,  exeun- 
tes  de  monumentis  post  resHrreclionem  ejus  ? 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les 
patriarches,  qui  étaient  morts  longtemps  au- 
paravant et  qui  étaient  restés  le  plus  longue- 
ment dans  le  sein  d'Abraham.  Ce  seraient 
donc,  disent-ils,  Adam,  Abel,  Mathusalem, 
Lamech,  Noc,  Sem,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plusieurs  autres. 
L'illustre  auteur  n'adopte  pas  cette  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  peut  corroborer.  Tous 
ces  personnages  n'avaient  pas  été  enterrés 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
vécu  avant  le  déluge,  11  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tures, et  même  moins  que  cela,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  de  l'Ëcriture  qui  puisse 
y  donner  naissance.  On  trouve  dans  le  mê- 
me ouvrage  plusieurs  autres  questions  de 
cette  nature  que  l'on  peut  y  rechercher  pour 
s'instruire  ou  s'édiCer. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  Pd- 
qiies  aux  grandes  fêtes  de  l'Ascension ,  de  la 
Pentecôte,  de  Noël ,  de  TEpiphanie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portait,  par  excellence,  le 
nom  de  Grande  Pdque ,  celle  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  est  appelée  : 
Paseha  Pentecostes.  Ce  nom  de  Pâques  s'iden- 
tiCait  avec  celui  de  fête,  de  solennité.  En  plu- 
sieurs provinces  de  France,  lu  première  Com- 
munion s'appelle  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'elle  ait  lieu. 

Une  autre  raison  peut  se  joindre  à  celle 
que  nous  avons  donnée  sur  la  préférence 

3u*il  faut  accorder  au  titre  pdques  sur  celui 
c  Pâque,  C'est  que  le  mot  pdques  est  la  tra- 
duction de  celui  de  Paschalia,  en  sous-enten- 
dant  festa.  Cette  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  mais  à  un  temps  considérable  que 
nous  appelons  le  temps  pascal,  surtout  à  la 
semaine  pascale,  qui  en  est  la  prolonga- 
tion. 

La  couleur  blanche  est  partout  adoptée 
pour  la  fêle  de  Pdques,  et,  tout  le  temps  pas- 
cal, à  Paris,  les  choristes  sont  en  aube,  aux 
Vêpres  solennelles.  Le  treizième  Ordre  ro- 
'uain  contient  une  prescription  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  ce  qui  se  prali<|ue  à 
Paris,  il  est  enjoint  aux  chapelains  du  pape 
d'être  revelus  de  surplis  le  jour  de  Pâques, 
les  deux  jours  suivants,  aux  fêles  de  TAs- 
cension,  de  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
qui   suivent.  A  l'époque  où  cet  Ordre  a  clé 


écrit,  les  surplis  étaient  de  la  longuear  des 
aubes  avec  des  manches  larges. 

En  cette  même  fête,  à  Rome*  le  pape  dimu 
la  Bénédiction  solennelle  du  haut  du  balroi 
de  la  basilique  da  Vatican,  ur6t  ei  orbi  t  àla 
a  ville  et  au  monde  entier.  » 

Nous  croyons  devoir  placer  dans  ce  pan- 
graphe  un  arame  reliffteux,  qui  était  rfprè- 
senté  dans  Téfflise  de  Saint-Benoit  sur  Loire, 
dont  nous  panons  plus  haut.  Ce  mystère  est 
extrait  d'un  célèbre  manuscrit  de  celte  Eglise, 
et  a  été  publié  par  la  Société  des  Biblio^iles 
français,  en  1839.  Le  journal  l'Univers  Ta  re- 
produit, et  c*est  sur  cette  feuille  que  noos  le 
transcrivons. 

MYSTÈRE     DE    LA      RÉSURRfiCTIOa    M    HOTRi- 
SEIGNEUR  jàSUS-CHRIST. 

Pour  imiter  la  scène  du  sépulcre,  trns  rr- 
ligieux  paraîtront  d* abords  préparés  à ra9aMte 
et  habillés  de  manière  à  imiter  les  trois  MsaitL 
Ils  s'avanceront  lentement  ayant  Fair  triste, 
et  chanteront  en  forme  de  dialogue  les  wen 
suivants. 

LA    PBBMlèBB  MAIIII. 

Hea!  plus  |>a9ior  occkKl 
Qucm  culpa  nalla  infeeit!^ 
0  res  plangeoda  ! 

LA  SBGOKDB  MAIUI. 

Heu  !  verus  pasUir  abiil. 
Qui  vium  sonUs  absUilil  ! 
0  mors  Ittgenda  ! 

LA  TRODIÈlll  MAaiB. 

Heu  !  nequam  gens  judaiei  ! 

Ouam  dira  frendpns  vesania' 

Plei)s  eisecranda  ! 

LA  PREMltnC  MAan. 

V.W  aam  piimi  inipia 
Damiioasll  icsuni  imidi? 
0  ira  nefanda  ! 

LA  SBCOlfDB  MAROL 

Quid  jusUis  hic  nronieni  i 
Quod  crucifigi  ncbuit  ? 
0  gens  dampnanda!  {Dommia.) 

LA  TROISiftm    MAail. 

Heu  !  quid  agemos  misenB 
Diilci  magislro  orbaue  ? 
lieu  !  son  lacryinauda  ! 

LA  pamiàaB  MAals. 

Karous  ergo  pro|»rre, 
Quod  soluin  quimus  Cicerf , 
Meule  devola. 

LA   SBCOimS  MAMS. 

CoudimenUs  aromaluin 
Un^muscorpQs  sancUssimun 
Ouo  prelioù 

LA  TaOtSiftMB  MAaiB. 

Ne  |Hilre9cat  in  luniulo 
Caro  beata. 

Lorsque  les  trois  frères  représentant  lestrvit 

Maries  seront  venus  au  chœur,  ils  s^approtke- 

vont  du  tombeau  comme  des  gens  qui  cker^ 

chenty  et  ils  chanteront  ensemble  le  verset  iHt- 

tant  : 

Sed  iioquiimis  patere  (owrhr)  sine  adjuiorio 
Quisiiaiii  saxuui  lioc  revolvel  ab  monuflnonûcntio? 

Un  ange  leur  répondra.  Il  sera  assis  en  di- 
hors,  à  la  tête  du  tombeau,  vêtu  d'une  aube  d9- 
rce,  ayant  une  mitre  sur  la  tête,  une  pdm 
dans  (a  main  gauche,  et  dans  la  droite  un  rs- 
mcau  chargé  de  bougies.  Il  dira  d'une  i<ix 
peu  élcvce,  mais  grave: 
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Qoem  qiMeritis  Id  se|fulchro, 
0  chrnaioolaB? 

us  nOiS   MAAIIS. 

Jbeiuiii  naareninu  cnidflxum, 
0  oellools! 

Ovid.  cbflsUcolaB,  f {Tentem  quaeritifi  cum  morlub? 
Km  est  hic,  sed  surrexit,  precul  dixit  dlscipolls. 
Mewetilote  quid  Jani  v«<bis  locutiu  est  in  Gililea, 
Qatâ  Oiristuni  opporiebat  paii  stque  lu  die  terlia 
Resuri^ere  com  gloiia. 

us  TROIS  xARns,  se  tonrnmil  ten  le  peuple^ 
Ad  monumetituln  Doinioi  Teiiimus 
Gemciiiits;  augelum  Dei  sedeDtem  vtdiinus 
El  dicenteni  quia  snrrexit  à  morte. 

4prii  Cela,  Marie-Madeleine^  se  séparant 
éeê  drtut  autres  Maries^  s'approche  du  tom- 
beau, et  dit,  en  le  regardant  fréquemment  : 

Heu  !  (lolor!  heu  !  quam  dira  doloHs  anguslta  ! 
QuoJ  ditcrii  sum  orliaia  H.igi.stri  prssciitia  ! 
Heu  !  quis  corfiiis  tam  dilectum 
Suslulil  e  tuuiulo  ? 

Ensuite  elle  s^avance  rapidement  à  la  ren- 
contre  de  deux  personnes  qui  représentent 
Pierre  et  Jean.  Puis,  s'arrétant  devant  eux 
dans  une  attitude  de  tristessey  elle  dit  : 

TiiFi»rtint  Dnminum  meum. 
Et  iiesclo  iibi  postienint  euni  ; 
Va.  luonumomam  vaciiuin  est  liivemiiin, 
Et  sudariuai  cum  sindone  reposituui  ! 

Pierre  et  Jean  entendant  ces  paroles  s" élan- 
l^etU  encourant  vers  le  tombeau.  Jean,  plus 
feune,  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  porte, 
Pierre  te  suit,  pénètre  dans  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  en 
sert,  et  s'écrie  : 

Mlratida  suit!  qii*<e  \idirnus  ! 
Et  furtliti  sublaltnt  osl  Dominus. 

neBRB  (à  Jean). 
Tîno,  ut  praedixit.  viviis 
Surrexit,  credo.  Dominas. 

JEAN. 

S»*d  cur  liqiiivere  sepuicliro 
Sudariuin  cu.n  linleo  ? 

PIERRE. 

Tsta  qui.i  resiirgeiKi 
Non  rrant  noressnrla. 
Imo  rrsiirrectloiiis 
Roslaiit  lia>c  indicia. 

Pierre  et  Jean  s'éloignent.  Vient  Marie- 
Madeleine,  l'air  triste,  enchantant  comme  plus 
kaut  : 

HtMi!  ilf»lor!  heu  quam  dira  dolorîs  aupistia  î 
Uuoddilecti  sum  orbaia  ma^^isiri  praesonlia  ! 

Deux  anges  apparaissent  alors,  ils  sont  assis 
au  pi^d  du  tombeau ,  et  s'adressent  à  Marie- 
Madeleine. 

Quid,  niuli(îr)  ploras? 

MARIE. 

Unia  lulcnml  dominuni  meum, 
£(  ui^scto  ubi  |)Osuenjnt  eum. 

Vn    A2VGE. 

/foll  flpre  Maria  :  resnrrexit  dominus. 
Alléluia  ! 

MARIE. 

Afdeas  est  oor  menm  deskierio 
Videre  dominuni  meum  ; 
Quero  et  non  iovenio 
Ubi  [losuorunt  euui. 
Alléluia  ! 

Sur  ces  entrefaites  rient  un  frère  rétu  en 
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manière  de  jardinier.  Il  s^  arrête  près  du  tom- 
beau et  dit: 

Huiler,  quid  ploras?  Quem  quaeiis  ? 

MARIV. 

Domine,  si  sustolisU  cum,  dicito  mihi  ubi 
poiuisti  eum,  et  ego  eum  tollam. 

lE  jardikivr. 
Maria  ! 

Marie  s'élance  à  ses  pieds,  et  s'écrie  : 

Rabboiii  ! 

Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reii" 
rer  comme  s'il  feignait  a  éviter  son  attouche^ 
ment.  Jl  dira  : 

Noii  me  langerc  ;  nondum  cnim  ascendi  ad 
palrcm  meum  et  patrem  vestrum,  dominuro 
Dieum  et  dominum  vestrum. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  se  retirera.  Marie,  se 
tournant  vers  le  peuple,  dira  : 

Congratulamini  mihi  omnes  qui  diligitis 
Dominum;  quia  quem  quœrebamapparuit 
michi  (mihi);  et  duin  flerem  ad  monumen- 
tum,  vidi  Dominum  meum.Aileluia  1 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  àétrevus^  disent: 

Veniie  et  videte  locum  ubi  posilus  erat  Dominus. 

DEUX  TicAiRES  répoudent. 

Crcdendnm  est  niagis  soli  Marix  veraoi 

Quam  Judxorum  turbai  fallaci. 

LE  cuGRur  rcfn'end. 

Seimus  Christ  uni  surrcxlsse 
A  mortuis  vere. 
^u  Dobis,  Victor  Rex, 
Miserere. 

On  eiUonne  ensmle  le  Tb  Dsum. 

Ainsi  finit  le  premier  mystère  du  manu- 
scrit de  saint  Benoit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  cer« 
tains  diocèses,   il   était  encore  d'usage  de 
chanter  Matines,  Laudes  et  une  Messe  à  qua- 
tre heures  du  matin ,  et  que  le  saint  Sacre- 
ment déposé  au  tombeau  du  Jeudi  saint  en 
était  transféré  au    mattre  autel,  avant  la 
Messe,  dans  une  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  la  Blesse  du  Samedi  saint 
(voyez  SEMAINE  sainte),  que  cette  Messe  était 
anciennement  célébrée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  de  la  fête.  11  ne  faudrait  donc 
pas  considérer  comme  un  souvenir  de  Tan- 
cienne  discipline  concernant  la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  du  jour  de  Pâques  qui  se 
chante  de  grand  matin.  Il  y  a  entre  ces  deum 
Messes  unediflférence  totale.  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialement 
pour  les  nouveaux  baptisés  qui  étaietit  admis 
a  la  sainte  communion.  On  donnait  même 
rEucbaristie  aux  rnfanls  encore  à  la  ma- 
melle, seulement  pour  ceux-ci  c'était  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  IVspèce  du  vin.  Cette 
Messe  était  dile  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit,  c'est-à-dire  vers  trois  heures  du  matin. 
Immédiatement  après  cette  Messe,  on  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieurs  Eglises, 
et  c*est  à  celle-ci  aue  se  rapporte  la  Messe  de 
Pâques  célébrée  a  quatre  heures  du  matin. 
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Celle  coutume  existait  assez  généralement 
ilciiis  les  Gaules.  C'était  un  reste  delà  Litur- 
gie Orientale  dont  la  gallicane  n'était  qu*une 
imitation.  Dans  les  Eglises  où  le  clergé  est 
assez  nombreux  ne  serait-ce  pas  une  heu^ 
rcusc  pratimie  à  suivre?  Aujourd'hui  elle  est 
on  vigueur  dans  un  certain  nombre  d'Eglises, 
romme  nous  l'avons  dit  :  pourquoi  ne  s'éta- 
blirait-elle pas  dans  les  autres  ?  Jl  n'y  a  ici 
aucune  dérogation  à  la  Liturgie.  Il  en  serait 
autrement  s'il  s'agissait  de  chanter  la  Messe 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pciques. 
La  discipline  actuelle  de  l'Eglise  Occidentale 
n'admet  plus  cet  usage.  Mais  l'Oflice  de 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre- 
mière Messe  du  jour  de  Pâques  célébrée 
»ummo  mane  pour  honorer  l'instant  delà  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ  nous  paraissent 
d'une  admirable  édiGcation.  Plusieurs  parois- 
ses de  Paris,  pour  nous  borner  à  cette  ville, 
observaient  celte  pieuse  pratique  qui  a  élé 
abandonnée  depuis  quelques  années.  Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  Saiift-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroisses. 

Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  triom- 
phe :  0  filii  et  filiœ.  11  est  marqué  pour  le  Sa- 
lut du  jour  de  Pâques.  Cette  Prose  est  d'une 
haute  antiquité,  mais  elle  est  du  nombre  de 
celles  oui  n  ont  jamais  été  destinées  à  rem- 
placer le  neume  de  VAlleluiay  et  n'ont  point 
été  composées  pour  la  Messe. 

PARASCEVE 

(  Voyez  SEUAIIfB  SAINTE.) 

PAROISSE. 

(Voyez  cuR^.) 

PARRAIN  ET  MARRAINE. 

I. 

Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  la  religion  chré- 
tienne des  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  perfide 
intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il  se 
présenterait  pour  le  Baptême.  Les  femmes  de- 
vaient avoir  une  marraine.  On  donnait  à  ces 
répondants  le  nom  de  Pater  lustralis,  parens 
lustricus,  qu'on  pourrait  rendre  par  ceux  de  : 
Père  de  Veau  lustrale  et  baptismale,  pour  dis- 
tinguer ce  père  spirituel  du  Baptême,  du  père 
selon  la  chair.  On  les  appelait  encore  du  nom 
de  sponsor,  répondant  ou  caution,  susceptor, 
parce  qu'ils  recevaient  le  nouveau  baptisé  à 
sa  sortie  des  fonts,  gestator,  offerens,  parce 
qu  ils  portaient  et  offraient  le  catéchumène 
aux  fonts  baptismaux,  surtout  quand  c'était 
un  enfant.  Enfin,  la  dénomination  la  plus 
usitée  est  celle  de  Patrinus,  patrin,  ou  par- 
rain, matrina  matrine,  matraine,  et  enfin  mar- 
raine. 

Le  nom  de  fide  iussor,  qu'on  trouve  aussi 
quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy- 
iionime  de  sponsor,  répondant.  Néanmoins, 
lorsque  les  parents  présentaient  eux-inômes 
leurs  enfants,  alors  il  n'était  plus  besoin  de 
répondants.  Cela  se  pratiquait  assez  fré- 
quemment dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
cliso.Maisen  l'an  813,  le  Concile  do  Mayencc 
le  défendit,  et  depuis  ce  temps  cette  sage  dis- 


position a  été  constamment  (observée. 

L'enfant  mâle  était  présenté  par  qb  jw. 
rain,  celui  de lautre  sexe  par  une marfitir. 
On  a  voulu  faire  revivre  cette  discipline  poir 
ne  pas  multiplier  les  empêchements  d'alliaiei 
spirituelle.  Plusieurs  Conciles  ronlordoBsi 
Mais  l'usage  a  prévalu  de  donner  i  cbaqie 
enfant  un  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
tains diocèses  même,  on  demandait  pooru 
seul  enfant  deux  parrains  et  deux  mamMo, 
et  cet  usage,  aujourd'hui  encore,  subsiste  ci 
plusieurs  pays. 

En  quelques  diocèses,  aux  baptêmes  4ei 
garçons,  il  y  avait  deux  parrainé  et  nneMr* 
raine:  à  celui  des  filles*  deux  marranui  tf 
un  parrain. 

Une  discipline  assez  ancienne  défend  an 
moines  et  aux  religieuses  d'être  porrofiucl 
marraines.  Le  Concile  de  Reims»  en  ISU,  tt 
même  qu'il  est  indécent  qu'un  évêqoe  dast 
son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  et  toit 
autre  ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parrains  dans  le  lieu  même  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  a  des 
défenses  positives  à  ce  sujet. 

Nous  voyons  pourtant  des  exemples  do 
contraire  aans  les  temps  anciens.  Ainsi, 
d'après  Grégoire  de  Tours,  Sampson,  filsdi 
roi  Chilpéric,  eut  pour  parrain  un  évéqae. 
Chilpéric,  roi  de  Paris,  fit  tenir  son  fils  Tm- 
doric  sur  les  fonts  baptismaux  par  Jtoj^MM- 
dus,  évêque  de  cette  ville. 

Il  a  existé  jusqu'au  douzième  siècle  im 
règle  assez  sévère,  et  qui  interdisait  le  mi- 
riage  entre  le  parrain  et  la  fiuirratiif.  Bit 
est  aujourd'hui  tellement  tombée  eo  déssé- 
tude,  qu'en  plusieurs  pays,  lorsqoedfoz  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  [es fonls, 
c'est  une  sorte  de  fiançailles  eilre  ce  porrots 
et  cette  marraine.  Nous  n*avoiis  p'fîiii  à  en- 
trer dans  les  détails  au  sujet  de  l'affinîtè  spi- 
rituelle que  ces  personnes  contractent  entre, 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monda 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  soopor- 
rain,  et  alternativement,  ci  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  se  marier  arec  le  père  on 
la  mère  de  leur  filleul. 

IL 
La  fonction  des  parrains  et  marroiiief  se 
se  borne  pas  seulement  à  répondre  à  l'Eglise 
de  l'éducation  chrétienne  de  l'enfant  qaib 
présentent,  mais  encore  à  lui  donner  un  noo* 
C'est  celui  d*un  saint  reconnu  pour  tel  qn'ib 
doivent  lui  imposer.  Dès  les  premiers  sièdes 
crtto  pratique  fut  observée.  Nous  lisons  dans 
Nicéphore  que  plusieurs  chrétiens  de  ces 
temps  primitifs  donnaient  aux  enfants  le  nom 
de  quoique  apôtre  ou  d'un  saint  confesseor 
de  la  Foi.  La  plupart  imposaient  aux  nou- 
veaux bnplisés  les  noms  de  saint  Pierre  eiàe 
saint  Paul,  princes  de  Tapostolai.  Il  n*estpas 
rare  de  nos  jours  devoir  des  parrains  ci  nutr- 
raines,  en  cela  peu  dignes  du  nom  de  chré- 
tiens, aiïecler  d'imposer  des  noms  célèbresdo 
paganisme  ou  de  1  histoire  profane.  Le  pré- 
Ire  qui  baptise  doit  y  substituer  le  nom  du» 
saint.  {Voyez  baptêmk  et  nous  de  Baptême») 

m. 

L'aptitude  à  remplir  les  fonctions  depsr- 
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rain  cl  de  marraine  est  réglée  par  plusieurs 
Conciles.  Ceux  de  Rouen,  de  Tours  et  d'Aix, 
Tfulent.  quant  à  l*âgc,  celui  de  quatorze 
ans.  On  s*esl  néanmoins  relâché  sur  celle 
discipline,  et  il  sufOt  que  Tun  des  deux  ail 
alleint  Vàge  de  puberté.  £n  sont  exclus  com- 
me indignes  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  les  inconnus, 
les  pécheurs  publics  et  scandaleux,  ceux  qui 
n^ont  point  rempli  le  devoir  pascal,  etc. 

Les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schisma- 
tîqoes,  le<i  blasphémateurs  publics,  sont  ex- 
clus de  cette  fonction  par  le  cri  public  et  la 
saine  raison  autant  que  par  Tautorité  des 
Conciles.  II  est  pourtant  des  circonstances, 
dans  ces  temps  malheureux ,  où  les  indignes 
classés  dans  la  première  catégorie  sont  (|uel- 
quefois  admis.  C'est  à  la  prudenle  piéle  des 
pasieurs  qu*il  appartient  d'en  décider. 

IV. 

VARIETKS. 

Chez  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain 
et  une  marraine,  mais  les  filles  n*ont  qu'une 
marraine.  Selon  Ricaut,  Tun  et  Tautre  se 
croient  indispensablement  tenus  de  soigner 
rédncalion  de  renfanl,  de  même  que  >'ils 
éUîentcn  réalité  les  père  et  mère.  Ils  se  font 
ooc  telle  idée  de  Talliancc  spirituelle  qu'ils 
croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain 
se  ferait  scrupule  d*épouscr  la  veuve  de  son 
compère,  et  le  fils  du  premier  n'épouse  ja- 
mais la  fille  de  celui-ci. 

11  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  à 
Lille,  au  treizième  siècle,  que  le  parrain  et  la 
marraine  avaient  beaucoup  de  frais  à  faire, 

{puisqu'il  Y  est  dit  qu'à  cause  de  ces  dépenses, 
I  y  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce 
qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parmi n5  et  mar- 
raines. Le  Concile  ordonne  que  ceux-ci  ne 
devront  fournir  que  la  robe  blanche  de  leur 
filleul  ou  filleule. 

PAUTICLLE. 

L 

L'Rglise  Latinedonne  ce  nom  :  l*à  la  por- 
tion de  l'Hostie  consacrée  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  après  la  fraction  ;  2'  aux  par- 
celles de  la  sainte  Eucharistie  oui  peuvent 
vesler  sur  le  corporal,  après  la  Communion 
eu  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par^ 
Ions  aa  mot  Fraction  de  la  première  parti-^ 
«irfe.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de 
toutes  les  Liturgies,  ordonnent  auprélrcde 
les  recueillir  soigneusement,  après  la  Com- 
«union,  sous  l'espèce  du  pain,  et  de  les  met- 
Ire  dans  le  calice  avec  le  précieux  sang. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  ces  parti- 
m/es  qu'elles  sont  plus  précieuses  que  l'or  et 
les  diamanls.  Chez  les  Grecs  on  leur  a  donné 
le  nom  de  perles. 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti- 
cules ne  tombe  au  moment  où  le  prêtre  donne 
la  communion ,  plusieurs  Rubriques  veulent 
<qn*il  mette  la  patène  sous  la  bouche  du  com- 
muniant. En  quel(^cs  églises ,  on  se  sert 
d'nnenatènc  destinée  uniquement  à  cet  usage 
et  qn^m  lient  par  une  petite  ansr.  Lorsque 
le  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fouclion 


(le  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  la 
patène,  pour  recevoir  THostie  ou  les  parti- 
cules^  en  cas  d'accident.  La  seconde  espèce 
de  |)atène,  garnie  d'une  anse,  e&t  d*un  usage 
fort  ancien,  et  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  scutella. 

En  Orient,  la  communion  se  donne  au 
peuple  avec  des  particules,  c'est-à-dire  des 
rragments  détachés  de  la  grande  Hostie,  que 
le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fut  aussi  ancien- 
nement l'usage  de  l'Eglise  Occidenlale.  Il  en 
reste  encore  des  vestiges  à  la  Messe  papale, 
où  le  diacre  et  le  sous-diacre  communieiit 
aven  des  particules  détachées  du  [)ain,  coi- 
sacré  par  le  souverain  pontife. 

Il  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
pour  ses  ministres. 

Quelquefois  le  nom  de  particules  est  donné 
aux  petites  Hosties  que  le  célébrant  consacre 
pour  les  fidèles. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie» 
Rocquillot,  observe  que  dans  l'abbaye  de 
Clun^,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
posait  sur  le  balustre  un  vase  nommé  scth- 
iella,  écuelle,  qui  servait  à  recueillir  les  par^ 
ticules  qui  pouvaient  se  détacher  du  ciboire 
au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
munion. Les  moines  devaient  s'approcher  de 
celle  écuelle,  de  telle  sorte  que  si  une  parti- 
cule  de  la  sainte  Hostie  tombait ,  cela  ne  pût 
avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  était  sacré, 
comme  la  patène.  Dehcnt  singuli  ita  se  scu^ 
iellœ  adjungere  ut...  nisi  in  scutellam  caden 
possit. 

Il  serait  à  désirer  que  l'écuelle  ,  scutella 
garnie  d'une  anse,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  paragraphe  ,  fûl  employée  prin** 
cipalement  dans  les  grandes  paroisses  où  il 
Y  a  beaucoup  de  communiants. 

PASSION 

I 

En  matière  de  Liturgie  ,  celte  expression 
synonyme  de  souffrance  ,  dérivant  de  pati, 
passum ,  souffrir,  est  employée  en  diverses 
occasions.  Nous  allons  les  réunir  en  un  seul 
article. 

1*  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  qui 
précède  immédiatement  la  Semaine  sainte, 
et  commence  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême. A  partir  de  ce  dernier,  TEglise  honora 
d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
des  souffrances  de  Nolre-Sfigneur.  Mais  quel 
motif  se  propose-t-elle?  Ici,  nuus  devons  re- 
courir principalement  à  des  raisons  mysti- 
ques. Durand  nous  les  fait  connaître,  et  en 
cela  il  se  montre  habile  interprète  de  l'esprit 
de  TEglise.  A  la  Messe  du  vendredi  précé- 
dent, on  a  lu  l'Evangile  de  la  résurrection 
de  Lazare.  Saint  Jean  nous  y  dit  que  certaiits 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren- 
dirent auprès  des  pharisiens  pour  leur  faire 
part  de  ce  prodige.  L'aveugle  jalousie  des 
pontifes  et  des  pharisiens  les  uétermina  à 
tenir  un  conseil .  qui  eut  lieu  le  lendemain  • 
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jour  du  sabbat.  Il  y  fut  déciilé  qu'il  fallait  à 
lout  pn\  s'emparer  du  divin  Sauveur,  et  le 
faire  périr.  Dès  ce  moment,  Jésus-Christ  se 
cacha,  et  ainsi  commença  la  série  des  persé- 
cutions suscitées  contre  lui.  L*Eg1ise  a  donc 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de 
Carémo  le  nom  de  Passion,  qui  est  conservé 
A  tout  le  temps  qui  s*écoulc  depuis  ce  di> 
manche,  jusqu'à  la  Résurrection,  parce  quVn 
eiï(!t  sa  Passion  comni(*nça  au  moment  où  il 
fut  irrcvocabl(Mnent  décidé  qu'on  saisirait 
Jésus-Christ  pour  lui  donner  la  mort. 

L'Ofïicc  de  ce  temps  diffère  du  reste  du  Ca- 
rême ,  en  ee  que  le  prêtre  au  bas  de  l'autel 
ne  récite  point  ic  Psamnr  JudicOf  et  qu*il  ne 
dit  en  aucun  endroit  d(^  la  Messe  la  doxolo- 
gie  Gloria  Patri.  Ct'ile-ci  est  omise  pareille- 
ment à  tous  les  Képons  et  brefs  de  l'Office, 
eiLceptô  à  la  fin  des  Psaumes.  Néanmoins  les 
Hymnes  conservent  pendant  ce  même  temps 
leurdoxologie.  L'auteur  que  nous  avons  cité 
cherche  pour  ces  omissions  partielles  des  rai- 
sons mystiques.  Il  dit  que  la  sainte  Trinité 
fut  en  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se- 
conde Personne,  par  la  Passion,  dont,  dès  co 
jour,  TEglise  célèbre  la  commémoration.  Les 
Psaumes  n'appartenant  pas  directement  à 
rOflice  de  la  Passion,  puisqu'ils  sont  pris  du 
Psautier ,  comme  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup- 
primer la  doxologie. 

Plusieurs  liturgistes  donnent  pour  raison 
littérale  que  les  OfGces  de  ce  temps  ayant 
admis  moins  d'innovations  que  ceux  des  au- 
tres temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doxo- 
logie ,  qui  ne  remonte  pas  aux  premiers 
siècles ,  soit  omise  dans  ces  Offices.  Quant 
au  Psaume  Judica,  comme  on  le  chantait  en 
entier  à  l'Introït,  le  dimanche  de  la  Passion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  l'aufel,  et  d'en  faire  ainsi  double  emploi. 
Or,  dans  les  premiers  temps ,  la  Messe  des 
jours  de  la  semaine  était,  en  tout  point,  con- 
forme à  celle  du  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasubles, 
orfrois  et  chaperons  rouges  aux  chapes.  Ln 

Îdusieurs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
a  couleur  est  noire ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
tuellement des  ornemeets  usuels  des  OfQces 
des  morts,  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  en  conve- 
nir, bien  conforme  à  l'esprit  de  la  Liturgie. 
Les  chasubles,  dalmaliques,  tuniques  et  cha- 
pes doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous 
parlons ,  complètement  noires.  Selon  le  Rit 
romain,  on  conserve,  au  temps  de  la  Passion, 
la  couleur  violette  du  reste  du  Carême.  (  Voir 
cahàme,  couleur,  semaine  sainte.) 

2^  On  donne  le  nom  de  Passion  à  l'histoire 
dos  douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
telle  que  le  rapportent  les  quatre  évangc- 
listes.  Ces  Passions  se  récitent  aux  Mtsses 
du  dimanche  des  Rameaux ,  des  mardi  et 
mercredi  suivants,  ainsi  au'à  l'Onice  matuli- 
nal  des  prés.inctifiés ,  le  Vendredi  saint.  Du- 
rant dit  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domi- 
nus  vobiscum,  avant  ces  Evangiles,  en  signe 
de  détcstation  du  salut  perfide  de  Judas  ,  Ave 
Babbi.  Néanmoins,  selon  le  onzième  Ordre 


romain,  qui  est  du  douzième  'siècle,  ou  pcue 
être  du  onzième,  le  diacre  dit  avant  de  cook 
mencer  la  Passton ,  ao  dimaothe  de$  ta* 
meaux,  Dominus  vobiscum ,  el  Ton  y  répooil 
au  second  titre:  Passio  Domini nostri,  viin 
paroles  ordinaires:  Gloria  tibi  Domine.U 
même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  particulier 
au  dimanche  des  Rameaux,  mais  qa*aax  aa- 
Ires  jours  de  la  Semaine  sainte  on  lit  la  ?«. 
sion  sine  saiulalione  el  sine  responsiont  t  sm 
«  salut  et  sans  réponse.  » 

On  a  depuis  longtemps  adopté  on  Rit  spé- 
cial pour  le  chant  de  la  Passion.  C*est  uoe 
sorte  de  drame  où  l'historien,  Jéius-Christ| 
et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
sonne d'un  récitant,  du  célébrant,  et  d'yo  se- 
cond récitant  et  quelquefois  de  plusieurs. 

{Voir  l\A!tfEAUX   et  SEUAINB  SAINTE.) 

3"  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  asso- 
ciation de  confrères  de  la  Passion^  qui  se 
composait  de  quelques  pèlerins  et  bourgeois. 
Elle  donnait  des  spectacles  où  l'on  reprèsea- 
tait  les  circonstances  de  la  Passion  de  JbDs> 
Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple^  qui  aimait 

beaucoup  cegenre de  spectacles  qu'on^avançi 
l'heure  dt!  Vêpres ,  qui  auparavant  ae  sa 
chantait  réellement  que  le  soir,  retpari. 
Cette  confrérie  oui,  dans  le  principe, o(* 
Trait  beaucoup  d'édiGcation  dans  ses  oraMi 
religieux,  dégénéra  tellement,  <|u*el|e  necMH 
serva  presque  rien  de  cet  esprit  chréliea^ 
lui  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  eo  Fraace, 
le  berceau  du  théâtre.  Cette  coorrèrie,  m 
s'était  formée  vers  la  Cn  du  treizième  siècif| 
eut  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  Tannée  iSU, 
époque  à  laquelle  le  parlement  ièkadUaui 
confrères  de  représenter  les  mysléres.  (h 
sait  que  les  confrères  de  la  Pusûm  ne  le 
bornaient  pas  à  ce  mystère,  mais %ike\ciir 
théâtre  offrait  l'histoire  dramatioue  des 
grands  événements  de  l'Ancien  et  da  Noo- 
veau  Testament. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ta- 
bleaux, statues,  etc.  A  Paris,  la  croii  de 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissées 
découvertes,  mais  selon  plusieurs  Rites oi 
les  couvre,  non-seulement  en  ce  temps, msii 
à  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quelques 
liturgistes  voient  uniquement ,  dans  cd 
usage ,  un  souvenir  des  premiers  siècles  ci 
les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  es* 
pècc  d'images,  pour  détourner  les  nouveaux 
chrétiens  de  l'idolâtrie  qui  les  leur  avait  fait 
adorer,  el  pour  ne  pas  offusquer  les  Juifs  ré- 
cemment convenis.  Mais  généralement  par- 
lant, le  temps  du  Carême,  el  surtout  relui  de  la 
Passion,  ont  adopté,  comme  nous  l'avons  dit, 
beaucoup  moins  que  tout  autre  temps,  k's 
innovations  qui  se  sont  introduites  daosl<*' 
culte.  (  Voir  CAaÀHB.) 

On  lit  dans  les  Voyages  tilurgiqueSf  ((s'i 
Ansers,  la  Passion  se  chante  à  trois  parties; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  les 
poroles  de  Notre-Seigneur  y  sont  ehanlce^ 
par  un  chanoine,  couvert  d'une  grande  rok 
de  soie  jaune,  avec  ceinture ,  et  qui  oese 
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tionl  point  à  Pautel ,  mais  à  Taigle  du  Chœur. 
Ce  Rilest  spécial  aa  Vendredi  saint. 

L*Hymne  adoptée  pour  le  temps  de  la  Pas- 
sion est  celle  de  Veorilla  regU;  elle  a  été 
composée  par  saint  Forlunat ,  évéque  de 
Poitiers,  poor  la  cérémonie  de  la  réception 
d'en  Tragmcnl  de  la  vraie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  vers  Tannée  570.  Il  est  vrai 
qa*on  a  fait  sabir  à  celte  Hymne  plusieurs 
l'hangcments.  On  en  a  aussi  retranché  quel- 
ques strophes.  Celle  0  crtix  ave  fpes  unica 
n'eit  pas  de  Fortnnat;  à  la  place  de  cette 
nouvelle  Strophe  était  la  suivante  : 

Salve  tra,  salve  vicUroa. 
De  pasMODis  gloria 
Qiia  vita  morietn  periulit 
El  moriem  vilara  prolnl'it. 

Le  chaut  do  cette  Hymne  si  beau ,  parce 
qu'il  est  simple,  dans  le  romain ,  a  été  altéré 
par  de  prétendus  embellissements  dans  le 
Kil  pari>ien. 

Dans  Tarticle  compassion,  nous  parlons 
de  la  touchante  Prose  :  Stabat  mater.  Nous 
bisons  connaître  le  but  que  se  proposa  le 
pieux  compositeur  de  ce  rhyl  h  me  sacré.  Tout 

I  retrace  la  scène  douloureuse  de  lu  cruci- 
sioii;mais  il  ne  faudrait  pas  on  conclure 
que  le  Stabai  peut-être  chanté  dans  roffîco 
public,  dès  le  dimanche  même  de  la  Passion, 
eoserait  altérer rcsprit  de  TEglise  elle  cycle 
liturgique.  Sans  doute  ,  pendant  tout  le 
trmps  de  la  Passion ,  nous  voulons  honorer 
les  souffrances  de  rHonime-Dicu  ,  mais  tout 
dans  la  disposition  du  cycle  liturgique  va  par 
iradalîons.  Il  sufOt  de  réfléchir  sur  les  évan- 
giles que  TËglise  fait  lire,  à  partir  de  ce  di-- 
manche ,  jusqu'à  celui  des  Rameaux  ,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut.  11  est  vrai 
qu*en  certains  livri^s  d*église  on  trouve  en 
télé  de  celte  Prose  la  Rubrique  :  Tempore 
Paisionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu'au  dimanche  même  de  la  Passion, 
il  soit  convenable  do  chanter  cette  Prose, 
surtout  pendant  un  Salut  du  saint  Sacrement. 
Nous  ne  faisons,  au  surplus,  cette  remarque 
qu*!ifin  de  rectiHcr  quelques  écarts  de  zèle 
dont  nous  avons  élé  témoins  dans  une  grande 
ville  qui,  trop  souvent  est  prise  pour  modèle. 
Nous  croyons  qu'en  général  les  Eglises  pa- 
roissiales devraient  se  borner  à  retracer  TOf- 
flcc  public  des  cathédrales  ;  et  certes,  TE- 
glise-Hère,  dans  la  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  Texemple  d'un  Stabat 
chanté  le  dimanche  de  la  Passion.  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  Fauteur 
du  Siabai,  Cette  Prose  est  attribuée  à  Inno- 
cent IH,  au  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
nommé  Jacopone.  11  est  plus  raisonnable  de 
l'attribuer  au  premier. 

PASSION  (reliques  de  la). 

I. 

Nous  avons  cru  devoir  recueillir  sous  ce 
litre  les  précieux  monuments  de  la  Passion 
du  Sauveur,  outre  celui  de  la  Croix ,  dont 
mus  parlons  sous  ce  dernier  titre,  en  son 
Vieu.  Sainte  Hélène  fit  présent  à  Téglisc  'i'» 

:\e  Saînte^roix  de  Jérusalem  de  rinscri] 


qui  fut  placée  sur  la  croix  du  Sauveur.  Elle 
fut  trouvé  en  U92  dans  une  botte  do  plomb: 
elle  avait  été  placée  sur  le  haut  d'une  araide 
de  cette  église ,  bâtie  à  Rome  par  sainte  Hé- 
lène, cl  que  Ton  nommait  pour  cela  Ba^ilica 
Jlelcniana,  Cette  inscription  en  hébreu  ,  en 
grec  et  en  latin  est  en  lettres  rouges  sur  du 
bois  blanchi.  Los  mots  Jésus  et  Judœorum 
sont  effacés  :  la  planche  a  neuf  pouces  de 
lon^,  au  lieu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
milnoineiiit. 

L'éponge  dont  on  étancha  la  soif  de  Jésus- 
Christ  est  gardée  à  Saint-Jean  de  Latran; 
elle  est  teinte  de  rouge  ou  de  sang. 

On  conserve  pareillement,  à  Rome»  la 
lance  dont  un  soldat  ouvrit  le  côté  de  Jésu$- 
Christ.  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu'on  avait  des  Sarra- 
sins détermina  les  chrétiens  à  la  porter  à 
Antioche,  où  elle  fut  secrètement  enterrée. 
Ea  1098,  on  la  retrouva,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  cette  occasion.  Elle  fut  re- 
portée a  Jérusalem,  et  delà  ,  quelque  temps 
après  à  Constantinople.  L'empereur  Bau- 
douin Il  en  envoya  la  pointe  à  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somme 
d'argent  que  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  Missel  romain  a  une  Messe  de  la  Sainte* 
Lance  et  des  clous  du  crucifiement  pour  le 
vendredi,  après  l'Octave  de  Pâaues,  à  l'usage 
des  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
retira  cette  relique  en  payant  aux  Vénitiens 
la  dette  de  Baudouin  et  la  fit  porter  à  l«i 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  reste  do  la  lance 
resta  à  Constantinople,  et  en  1492  le  sultan 
Bajazet  l'envoya  par  un  ambassadeur  au 
pape  Innocent  VIII,  dans  un  étui  fort  riche , 
on  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  cette  lance 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 

La  sainte  Couronne  d*éj)ines  fut  donnée 

f»ar  Baudouin  11  à  saint  Louis.  Comme  la 
ance ,  cette  relique  avait  été  engagée  aux 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  saint  Louis  la 
racheta  en  payant  la  somme  empruntée.  Lo 
roi  députa  des  ambassadeurs  à  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrives  à  Troies,  en  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  partit  en  diligence  avec  sa  mère  el 
ses  frères  :  ils  étaient  accompagnés  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  » 
évéque  d'Auxerre  On  trouva  la  rulique  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  été  enfermé  dans  une 
boite  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août ,  fête  de  saint  Laurent,  la  relique 
fut  transférée  à  Sens.  Le  roi  et  son  frère  llo- 
bert ,  ayant  les  pieds  nus  et  dépouillés  de 
leurs  insignes,  portèrent  la  relique  jusques 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au 
devant  d'eux  en  Procession.  Le  lendemaii»  « 
le  roi  et  sa  suite  repartirent  pour  Paris,  et  le 
huitième  jour  eut  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  on  va^le 
échafaud  auprès  de  l'abbaye  de  Saint- An*  * 
toine  :  plusieurs  évéques  en  habits*  pontifi* 
eaux  vinrent  s'y  placer.  La  sainte  Couronne 
t  portée  depuis  le  bols  do  Viucennes  avec 
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le  même  cérémonial  qu'à  Sens,  cl  on  l'y  ex- 
posa à  l<i  vénération  d'une  multitude  im- 
mense de  fidèles.  Le  roi  et  son  frère,  le  comte 
d'Artois,  nuds-pieds  et  sans  aucune  marque 
de  dignité,  chargèrent  le  dépôt  sacré  sur 
leurs  épaules,  et  dans  une  Procession  solen- 
nelle, composée  de  tout  le  clergé  régulier  et 
séculier  de  Paris,  le  porlèrenl  à  l'église  ca- 
thédrale. Knfin  ,  la  sainte  Couronne  fut  dé- 
Kosée  dans  la  chapelle  de  saint  N  colas  de 
lyre,  altenante  au  palais.  Le  roi  fil  ensuite 
construire  dans  le  même  endroit  le  bel  édi- 
fice connu  sous  le  nom  de  Sainle-Chapelle , 
et  y  plaça  la  vénérable  relique,  ainsi  que  la 
plus  grande  portion  de  la  Vraie  Croix ,  de 
Tépongeet  de  la  lance.  L'arrivée  de  la  sainte 
Couronne,  à* Troics,  eul  lieu  le  10  août  1239, 
sa  translation  à  Sens  ,  le  lendemain ,  et  son 
arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois;  néan- 
moins la  félecominémorativede  la  réception 
de  celle  relique  fut  fixée  au  onzième  Jour  de 
ce  mois ,  à  cause  de  la  première  susception 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Cette  fétc  est  donc 
particulière  au  diocèse  de  Paris. 

La  Sainte-Chapelle  resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu'à  Tan  1791  ; 
un  Chapitre  institue  par  saint  Louis  et  com- 
posé de  treize  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  cette  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 
avait  remplacé  l'ancien  corps  de  ville  »  mit 
le  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  vertu  des 
décrets  de  l'Assemblée  constituante  :  toute- 
fois Louis  XVI,  craignant  une  profanation , 
fit  transporter  ces  reliques  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Ceci  eut  lieu  le  12  mars  de  la 
même  année ,  après  que  les  reliques  eurent 
été  montrées  au  digne  successeur  du  saint 
roi.  Elles  restèrent  à  Saint-Denys  jusqu'au 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  ce  jour,  la  municipalité  de  SainlDenys 
les  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Con- 
vention nationale ,  à  titre  d'objets  servant 
d'aliments  à  la  superstition.  Nous  citons  les 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en 
cette  déplorable  circonstance:  la  Convention 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  lor,  dont  le 
crystalycn  forme  de  cylindre  était  enrichi, 
ordonna  à  un  de  ses  membres ,  nommé  Ser- 
gent ,  de  porter  cet  objet  à  riiôtel  des  Mon- 
naies. Le  reliquaire  fut  rompu  et  on  chercha 
les  épines,  il  n  y  en  avait  plus  que  quelques- 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs mains  officielles  de  l'époque,  furent 
déposés  au  cabinet  des  médailles  antiques  , 
faisant  partie  de  la  bibliothèque,  dite  alors 
nationale,  aujourd'hui  royale,  sous  la  garde 
de  l'abbé  Barthélémy,  un  des  conservateurs. 
Après  le  Concordat ,  le  cardinal  de  Bclloy, 
«nrchevêque  de  Paris,  s'adressa  au  citoyen 
Portalis,  ministre  de  Tinlérieur  par  intérim  , 
pour  en  obtenir  la  restitution.  La  demande 
fut  accueillie  et  le  conservateur  Millin  en  fit 
la  remise  à  la  personne  députée  par  le  pré- 
lat ,  le  26  octobre  180^.  L'identité  fut  con- 
statée par  plusieurs  ecclésiastiques  dignes  de 
foi ,  qui  avaient  vu  la  relique  avant  son 
transport  à  Saint-Denys.  Le  cardinal  après 
avoir  scrupuleusement  recueilli  tous  les  ren- 
>rignements»  fit  enfermer  ces  débris  si  véné- 
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râbles  dans  une  couronne  de  crista.  d  j  at- 
tacha le  sceau  de  rauthenticité.  Enfin,  h 
relique  fut  transférée  solennellcmcnl  â  Nolrp- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806.  La  Proces- 
sion alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  Taiu 
chevêche,  d*où  elle  fut  portée  à  l'église,  ea 
chantant  des  répons  et  des  Psaumes  anikK 
gués  à  la  circonstance  de  cette  heureuse  ré» 
intégration.  Ce  Hit  transitoire  se  fait  remar- 
quer par  un  choix  fort  intelligent  de  Psaumn 
et  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  composmt 
les  Antiennes.  On  y  envisigc  le  triomphe  de 
la  Foi  sur  les  alLiques  de  rimpiéléTUi 
Psaumes  In  exitu  Israël  de  ^gypto^^Qmrt 
fremnerunt  gentes ,  —  Jubilate  Deo  owm 
(erra,  conviennent  admirablement  à  cette 
cérémonie  d'expiation  victuricoie.  Oo  j 
chante  la  Messe  de  la  Susception  avec  la 
Prose  Crucifixum  adoremus.  Noos  avons  en 
devoir  entrer  dans  ces  détails  dont  la  coa^ 
naissance  est  très-peu  répandue.  Ils  iMt 
tirés  du  petit  livre  intitulé  :  Cérémonies  tt 
Prières  pour  la  translation  de  ta  sainte  Cou- 
ronne d'épines  ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Notn-^ 
Dam^t  le  dimanche  10  août  180G.  arec  m 
Précis  historique  sur  la  sainte  Cowrtmet, 
Paris,  Nyon  et  Leclire^  libraires.  Une  not* 
de  la  Vie  dfs  Pires,  etc.»  par  Butler,  noosa 
fourni  quelques-unes  des  notions  qoe  atis 
venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  fulh 
celles  qu'on  va  lire. 

IL 
Nous  parlons  dans  Tarticle  cmoixdesdMS 
qui  servirent  au  crucifiement  de  Noire-Sei- 
gneur. Nous  répéterons  donc  ici  une  nirlif 
de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  &ife 
Hélène  les  découvrit  en  même  temps  qoe  ta 
croix.  Cette  pieuse  princesse  éUnI  en  dan- 
ger de  périr  sur  la  mer  adriatiqne  y  jeU 
un  de  ces  clous,  et  la  tempête  se  calma  aos- 
sitôt.  Saint  Ambroise  rapporte  que ConslaD- 
tin  le  Grand  mit  un  de  ces  cloas  an  diadème 
dont  il  était  couronné  et  un  autre  à  isibriés 
de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Tours iit 
que  cette  bride  en  contenait  deux.  Oo  a'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous,  l«s 
uns  en  comptant  trois  les  aoires  quatre  ;  il 
est  plus  probable  qu'il  yen  avait  ce  denier 
nombre,  car  les  Romains,  scion  Plinp^mel^ 
taient  des  pièces  de  bois  au  bas  des  croii, 
afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leurs 
pieds.  On  vénère  ,à  Rome  un  des  clous  dn 
crucifiement  dans  l'église  de  Sainte-Crois. 
Ce  clou  a  été  limé  et  n*a  plus  de  pointe ,  b 
limaille  en  a  été  mise  dans  d'autres  clous  faits 
de  la  même  manière  que  le  véritable,  cl  ftar 
ce  moyen  il  a  été  en  quelque  sorte  multiplié. 
Il  existe  plusieurs  autres  reliques  doco  genre 
qui  ne  sont  vénérables  que  parce  quMUsnnt 
touché  au  véritable  clou.  Saint-Charles  Bo- 
romée  fit  présent  au  roi  d'Kspagne  rhilipjX'll 
d*un  clou  semblable  ;  à  Milan  on  en  revèn 
de  pareils;  ainsi  Saint  Grégoire  le  Granû 
et  d'autres  anciens  papes  donnaient  conimf 
reliques  un  peu  de  limaille  des  chaîne:»  dr 
Saint-Pierre,  et  ils  en  mettaient  aussi  dan^ 
d'aulres  chaînes  faites  de  la  même  manière- 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  clous 
véritables   du  crueifiement    tous    ceui  •j'i^ 
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ToD  montre  en  diiTcrcnts  pnys.  Les  iiércliques 
ont  i  ce  snjet  accusé  les  calholîquos  decroire 
à  des  absurdités  ;  mais  c*ost  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n*a  jamais  vu  dans 
ces  clous  que  dos  reliques  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié 
pcndanisa  flagellation  était  gardée  ancienne- 
ment à  Jérusalem,  sur  le  mont  Sion.  CVslco 
qDC  nous  apprenuc*nt  saint GrégoiredoTours, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Paulin  do 
Sôîo  ,  etc.  On  voit  aujourd'hui  ceUe  coîonnc 
i  Komc  dans  Téglisc  de  Saintc-Praxèdc;  l'in- 
scription qui  est  placée  au-dessus  de  la  cha- 
pelle où  elle  est  conservée  porte  quVIle  y  fut 
apportée  en  1223  par  leca ruinai  Jean  Colonne, 
légat  du  saint-siége  en  Orient,  sous  le  pape 
Honorius  II!;  elle  estde  marbre  gris,  longue 
d'un  pied  et  demi  ;  sa  base  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  huit  pouces  ;  on  y 
f  cil  encore  lanneau  de  fer  auquel  ou  attacha  it 
les  criminels:  quelques-uns  croient  que  ce 
n*esl  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
dont  parle  saint  Jérôme  ;  néanmoins  on  n'y 
voit  aucune  marque  de  fracluro. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  conservé  en  quel- 
ques endroits  et  notamment  à  Mantoue  nVst 
autre  chose  que  celui  qui  a  découlé  niiracu- 
teosemcnt  de  quelques  crucifix  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  en  haine  de  la  religion 
chrétienne.Plusieurs  faits  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens  très-authrntiqnrs. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  que 
nous  lisons  dans  un  livre  intitule  :  Les  anii^ 
^iiés^  chroniques  et  $ir\q\iUtr\tvs  de  Parii 
par  Gilles  Corrozet,  1581.  I/aulrur  y  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Voici  Texlrait  textuel: 

t  La  ?3CTée  cl  sainclo  couronne  dp  Noslrc-Sfij;nciir. — 
LsTrirecroix. — Dus;in^'  de  Noslriî-S(»if;noiir  Jésus-rjiribf. 
— Lcs'drapeaux  doul  Noslre-Saiivciir  fut  enveloppe  en  son 
enfance.  —  toc  autre  grantle  pariic  du  l)0vs  de  la  s;iiniti 
tnnx. — Du  sang  qui  miruculiMisunient  a  disiifiô  d'une  miv^o 
de  S'oftirc-Seigncur,  ayant  été  tnippé  d*un  intidèle.  —  J.n 
chaîne  ei  le  lien  de  fer.  en  manière  d*un  anni*an,  ilonl 
No«r8'Seigncur  tul  lié. — La  saincte  lonaiile  on  nappo,  en 
M  lablcau.  —  Une  grande  i:artie  de  la  pierre  du sc^i  nln*. 
de  Kosîrc-Seignenr. —  Du  i.iici  de  la  >  ier;re  M.•^^i^^ — Le 
firrdc  la  lance  duquel  fut  percé  le  cosié  de  Jêsns-riuiNf. 
—  L'ncaalrc  moyenne  croix  que  1rs  a:icions  ;ipp»'II('nl  la 
(TOii  de  Uitjmplie,  |K)ur  ce  (|ue  les  empereurs  a\oiPnl  ac- 
cousuioié  de  la  I  orler  en  leurs  batailles,  en  i^spcruncc  de 
tidoire  — La  rohbe  de  pourpre  do:it  les  flicvaliors  de 
Pllaie  vrsiircnl  Jésus-Christ  en  dCrision.— Le  roseau  qu'ils 
bit  mirent  en  la  main  pour  scppirc.—LVsponse  qu'ils  lui 
baillèrenl  fioar  boire  le  xinai^io. — Une  jariie  du  suaire 
HoDl  il  fui  enaévely  au  séinla'c. — Le  linge  dont  il  se  cci* 
gnit  quand  II  InTa  et  essuya  les  pieds  à  ses  apostros. — La 
u^T^  de  Moisc. — La  hauie  partie  du  chef  de  .saint  Jean- 
B3|:iiste. — Les  chefs  des  saints  Biaise.  Clément  et  Simon. 
iji  léiiioignage  de  quoy  et  |>erpétncile  fermeté,  nous  avons 
Mgii6  Cifs  présentes  de  nosirc  seing  impérial,  et  l'avons 
«rrllé  de  iiostre  sceau  d*or.  Fait  à  Saint-Gennain-cn-Lay**, 
Tan  de  Xostre-Seigneur  mil  doux  cens  ({uarantp-sopt.)»— 
iVùgez  U$  nrlicûê  chapelle,  croix,  crucifix,  scaire,  reli- 
gcu  (translation  da.) 

PASSOIR. 

(Voyez  coi  LOIR.) 

PATfîNK. 

I. 

Les  Grecs  (tonnent  le  wam  ile  disque  à  un 
vase  très-peu  profond  et  évasé,  avant  une 
forme  ronde,  et  sur  lequel  ils  placent  le 
Pain  eucharistique  du  saint  Siorifne.  Lts 
Latins  ont  appelé  un  vase  analoj^ue  p.itcna, 
iït  pntere  ou  va%  pntens,  vase  ouvert  el  ayant 
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plus  dîî  surrace  que  de  profondeur.  Otte 
étymologie  nous  paraît  évidente.  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  plalina  ,  plalena  ,  patclia. 
Les  deux  premiers  ne  soni  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  Tanalogie  dans  le  mot  plat. 
Le  second  n*est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  lequel  les  païens  oiïraient  aux  dieux  les 
prémires  des  \iandes.  Ainsi  on  appelait  pn- 
tellarii  les  dieux  qui  élaient  lohjet  de  cette 
offrande.  L*Evangile  ne  nous  dit  point  si  le 
divin  Sauveur  plaça  le  pain  consicré  dans 
un  disque  ou  patène.  Il  est  certain  ,  néan- 
moins ,  que  la  patine  est  d'un  très-ancien 
usage ,  puis(]u'il  en  est  fait  mention  dans  la 
Liturgie  de  I  apôtre  saini  Jacques.  Anasiase, 
dans  la  Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  l'image 
du  Sauveur  était  figurée  sur  ce  vase. 

Jusqu\iu  sixième  siècle  le  pain  eucha- 
ristique fut  placé  pendant  tout  le  Sacrifice 
sur  la  patène.  D'ailleurs,  l'ancienne  Bénédic- 
tion de  ce  vase  Texprimc  très-clairement  : 
Consecrawus  et  sanctificamus  hanc  patenam 
ad  conficirndum  in  ea  corpus  Dominx  Nostri 
Jesu  Cnristi.  Lebrun  dit  qu'on  a  changé  plus 
lard  le  nom  de  conficicndum  en  celui  de  con- 
fringevdum.  parce  que  depuis  le  siècle  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  ce  vase  ,  après  la  Con- 
sécration, que  pour  y  rompre  l'Hostie  el  s'en 
communier.  On  s'en  servait  aussi  pour  com- 
munier les  fidèles .  avant  qu'on  usât  du 
ciboire  ,  et  même  encore  aujourd'hui  on 
communie  avec  la  patène  dans  plusieurs  cir- 
constances que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'énoncer.  Afais  anciennement  ce  n'était 
point  avec  la  patène  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  communion  des  fidèles  d'autres  ;;ci  • 
tènes  nommées  ministérielles.  Celles-ci 
étaient  fort  grandes  ,  et  il  y  en  avait  qui 
pesaient  jusqu'à  trente  livres.  Elles  élaient 
munies  d  anses  par  lesquelles  les  ministres 
du  saint  autel  les  prenaient.  Depuis  la  déplo- 
rable diminution  de  l'antique  ferveur,  ces 
énormes  patènes  n'ont  plus  été  aussi  néces- 
saires ,  et  les  ciboire»  les  ont  remplacées. 
Il  existe  encore  en  certains  diocèses  des 
espèces  de  patènes  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  en 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  seutella ,  écuelle  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  profondes  que  les  patènes 
ordinaires.  Elles  ont  une  pelile  anse  d.ii  s 
laquelle  le  prêtre  place  le  doigt  index  de  la 
main  gauche,  dont  il  tient  le  ciboire,  et  en 
donnant  la  communion  il  met  cette  couje 
£Ous  la  bouche  du  fidèle ,  en  sorte  que  j»i 
rilostic  tombait,  elle  serait  reçue  par  ce  vase. 
Outre  la  raison  de  prud;'n'  c  ,  nous  croyon»? 
que  c'est  un  vestige  de  l'ancienne  fa/ciu 
ministérielle. 

IL 

Les  règles  établies  pour  la  patine  sont  V^» 
mêmes  que  pour  le  calice.  ELc  doit  être  d'or 
ou  d'argent,  el  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  est 
le  plus  commun  ,  la  face  intérieure  doit  être 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'autres  dé 
tails  l'article  calice.  La  consécration  de  la 
patène  doit  être  faite  par  I  evéque.  Elle  a 
lieu  avant  celle  du   cali(  e.  Le  consécrateiu 

(Tinitc  et  une  ) 
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récite  une  Oraison  en  forme  de  monilioo, 
dans  laquelle  il  désigne  Tusage  principal  de 
ce  vase ,  ad  confrinoendum  in  ea  corpus 
Domini  Nostri  Jesu  Chrisli.  On  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  L*Oraison 
fait  mémoire  des  vases  d*or  et  d*argcnt  dans 
lesquels,  sous  l'ancienne  loi  ,  on  mettait  la 
fleur  de  farine  présentée  à  Tautcl.  11  prie 
Dieu  de  bénir,  (le  sanciiGcr  ,  de  consacrer  la 
pal^nepour  l'administration  de  TËucharistir. 
Puis  par  une  autre  Oraison  ,  il  fait  un  sip^ne 
de  croix  avec  le  pouce  trempé  dans  le  Saint- 
Chrême  etfinit  par  oindre  la  pa/rnetoutentière. 
L'extérieur  de  la  patène  est  orné  d*une 
croix  gravée  en  relief,  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côlé  qu'on  présente 
à  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa- 
sions. Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres 
majeurs,  on  présente  Tinlérieur  de  la  patène. 
Il  est  utile  d'observer  que  les  Conciles  d'Aix, 
en  1S85 ,  et  de  Toulouse,  en  1590,  défendent 
de  présenter  la  patène  à  baiser  à  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  là  l'u- 
sage adopté  généralement  dans  les  provinces 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques 
un  crucifix  lorsqu'ils  viennent  h  l'Offrande. 

La  patène  est  l'objet  de  plusieurs  cérémo- 
nies à  la  Messe.  Selon  plusieurs  Rites,  pen- 
dant tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  de 
l'Hostie,  le  sous-diacre  ,  ou  quelquefois  un 
clerc  ou  enfant  de  chœur,  tient  dans  un  plat 
recouvert  d'urn  voile  la  patène^  qui  n*est  plus 
nécessaire  au  prêtre  pendant  tout  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dit  qu  on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolyte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  Imge  attaché  A  son  cou,  en  écharpe. 
C'est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
ne  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
l'autel  que  ce  qui  était  nécessaire  au  Sacri- 
fice. D'ailleurs  ces  patènes  étaient  d'une  plus 
Îrande  dimension  que  nos  vases  modernes, 
u  Poterie  diacre  prend  la  patène.  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu'il  doit  la  tenir  élevée, 
in  signum  Communionis  ,  pour  signal  de  la 
Communion  qui  approche.  Pendant  le  Libéra 
nos  y  le  célébrant  lait  sur  lui  le  signe  de  la 
croix  avec  la  patène^  et  la  baise.  Le  Missel  de 
Paris  de  151^6 ,  dit  qu'en  prononçant  le  mol 
Petroy  le  prêtre  touche  avec  la  patène  le  pied 
du  calice;  au  mot  Paulo,  le  milieu;  au  mot 
il ndrea, le  dessus;  et  qu'enfin  aux  mots  :  Cum 
omnibus  sanctis ,  il  baise  la  patène  et  s'en 
touche  les  yeux  en  poursuivant  l'Oraison. 
Nous  avons   vu  nous-méme    pratiquer  ce 
cérémonial  par  des  prêtres  d'un  grand  âge 
qui  nous  ont  assuré  l'avoir  ainsi  appris  dans 
le  séminaire  (Voyez  canon).   Nous   disons 
ailleurs  qu'à  la  fin  de  la  Messe  le  prêtre  bé- 
nissait le  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
avec  la  patène. 

m. 

VARIKTKS. 

Grégoire  de  Tours  raconte  un  fait  qui 
prouve  que  les  patènes  de  ce  temps  étaient 
fort  grandes.  Un  comte  de  Bretagne  ayant 
mal  aux  pieds  et  étant  délaisse  par  les  mé- 
decins, qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit 
le  conseil  d'un  de  ses  snrvileurs  qui  lui  insi- 
nua de  faire  apporter  de  Téglise  une  patène 


pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  dans  rrsDoir 
d'être  soulagé.  Mais  Dieu  le  punit  de  c^iie 
indigne  profanation  ,  et  depuis  ce  temps  le 
comte  breton  fut  entiëreuieni  priîé  ^e 
l'usage  de  ses  membres. 

En  Orient ,  les  patènes  sont  des  plats  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande  dimensioi 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  cou- 
vercle à  charnière  de  même  matière.  Lei 
Arméniens  ont  des  calices  et  des  patènet  à 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  doos 
de  grandes  et  riches  patènes  fuits  aux  églises. 
Ainsi  Anastasc  parle  de  quelques-unes  de  ces 
patènes  données  par  des  papes  «  lesquelles 
pesaient  vingt-cinq  ou  trente  livres  «  et  doit 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  III  fit  pré- 
sent d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  Or  ce  m 
pouvaientêtre  que  des pa/e'nf«  ministérielles. 

Lorsque  l'usage  des  ofTrandes  était  et 
vigueur,  on  les  recevait  dans  de  erands  plats 
que  les  auteurs  ont  aussi  appelés  patiwti, 
mais  qui  sont  plus  communément  nonméi 
offertorium.  On  en  a  conservé  encore  plu- 
sieurs dans  certaines  églises.  Ib  sont  pres^ie 
toujours  en  cuivre  battu. 

Certains  vases  qui  servaient  aux  sacreneiti 
de  Baptême  et  de  Confirmation  porlaieil 
aussi  le  nomdepa/fne.  patenw  chrismtdes. 

PATER. 

(Voyez  ORAISON  dominicali.) 

PATRIARCHE. 

{Voy^Z   ARCHEVÊQUE.) 

PATRON. 

I. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  titre 
ou  vocables  sous  lesquels  les  églises  soit 
dédiées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  obser* 
ver  que  les  temples  du  christianisme  ne  soit 
jamais  dédiés  qu'à  Dieu.  L'idol&trîe  scnk 
dédiait  directement  ses  temples  à  diverses 
idoles  qu'elle  adorait  d'un  même  culte  que 
le  père  des  dieux,  et  dans  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  le  titre  ou  vocable  de  Jupiter,  tous 
les  hommages  étaient  exclusivement  rend» 
à  la  fausse  divinité,  au  demi-dieu  on  héros 
dont  le  nom  était  gravé  sur  le  frontispice. 
Aux  premiers  siècles,  les  églises  propremest 
dites,  dédiées  à  Dieu  comme  aujourd'boi,  oe 
se  distinguaient  les  unes  des  autres  que  par 
un  titre  spécial  qui  était  toujours  applicable 
à  Dieu,  sous  le  vocable  d'un  mystère.  Il  J 
avait  donc  des  églises  dédiées  au  Christ-Sao- 
vcur,  à  la  Trinité,  au  Paraclet  ou  Saint- 
Esprit,  à  la  Résurrection  ou  Anastasis.  k  U 
Transfiguration  ,  etc.  Néanmoins,  dans  ces 
premiers  siècles,  on  vit  des  églises  sous  le 
titre  des  saints  apôtres,  des  martyrs  et  même 
des  prophètes.  Do  la  les  noms  û  Apostolea, 
Martyna,  Prophelca.  Comme  on  était  dans 
l'usage  de  n'élever  un  temple  que  sur  la  sé- 
pulture de  quelque  saint  confesseur,  ou  bw\ 
de  n'en  dédier  ou  consacrer  que  sur  des  re- 
liques des  saints,  il  en  naquit  bientôt  l'usa;:? 


PAT 

nncr  à  rédificc  sacré  le  nom  même  du 
dont  on  y  conservait  les  précieux  res- 
amaiSf  quoi  qu*en  puissent  dire  les  hé- 
leSy  on  ne  s'avisa  de  prétendre  que  le 
o  était  directement  dédié  au  saint  ou  à 
otc  auxquels,  selon  Thabilude  du  lan- 
H  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
sans  idolâtrie  ni  superstition,  appeler 
glise,  comme  l'a  Tait  saint  Paulin,  ia  ba- 
B  du  bienheureux  Félix  :  aussi  à  Rome 
>mma  la  principale  église  la  basilique 
nnt'Jean.  On  y  voyait  les  églises  de 
-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de  Saint-Clé* 
etc. 

vocables  des  églises  durent  nécessai- 
li  se  borner,  dans  les  premiers  sièclet, 
aints  priraitirs.  Le  christianisme  ayant 
'A  nous  produit  beaucoup  d'autres  con- 
irs  de  la  foi,  dans  tous  les  étals,  l'Eglise 
ériger  des  temples  à  Dieu  sous  leur  vo- 
Amsi  nous  voyons  à  Paris  une  église 
'invocation  de  Saint- Vincent-de-Paul . 
t  dans  les  diptyques  sacrés,  il  y  a  à 
un  siècle.  Plusieurs  églises  même  de 
fille,  quoique  dédiées  a  Dieu  sous  le 
Tdo  des  saints  des  premiers  siècles,  ne 
plus  connues  que  sous  le  vocable  de 
plus  récents.  Telles  sont  les  éclises  de 
•Merry,  de  Saint-Nicolas-des-Cnamps  , 
ni-Gcrmain,  dédiées  sous  les  titre  dos 
Pierre,  Saint-Jean  Tévangéliste,  Saint- 
nt»  diacre.  H  est  résulte  de  ceci  que 
nés  paroisses  ont  plusieurs  patrons  ;le 
lU»  et  le  titulaire,  c'est-à-dire  celui  sous 
re  duquel  l'église  est  ordinairement 
lée. 
chapellei,8oit  isolées,  soit  annexées  à 

ilise,  ont  aussi  leur  patron.  Celui  des 
les  isolées  est  ordinairement  célébré 
lolennité,  souvent  il  s'y  presse  un  nom- 
iDsidérable  de  fldèles  qui  viennent  ré- 
r  son  intercession.  Il  appartient  à  un 
ir  xélé  de  bien  éclairer  la  piéCé  de  ses 
■h m  et  de  détruire  les  abus  supersti- 
qat  s'introduisent  si  facilement  dans 
votions  locales.  Thiers,  dans  son  traité 
tpersîiîions,  signale  plusieurs  de  ces 
Les  patrons  des  chapelles  annexées 
Elises  n*ont  pas  ordinairement  une  so- 
e  spéciale.  Mais  nous  devons  ici  rap- 
qa*il  entre  parfaitement  dans  l'esprit 
Sglise  qu'on  célèbre,  autant  qu'il  est 
Ile,  la  Messe,  en  ces  chapelles,  lorsqu'il 
*•  autels  canoniques.  Cependant,  faule 
lexion  et  souvent  d'instruction  lilurgi- 
,  il  n'est  pas  rare  que  des  curés  négli* 
le  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
B  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
ioIds  ornés  dans  cette  intention.  En 
an  d'églises  enrichies  de  ces  autels  sc- 
Ires  n'arrivc-l-il  pas  (|ue  jamais  aucun 
!  n*ait  offert  le  saint  Sacrifice  ^  Il  suf- 
de  se  rappeler  ces  stations  que  l'on 
;  autrefois  aux  chapelles  des  saints 
(lenrs,  anx  apostolea,  martyria,  etc. , 
Doos  avons  parlé,  principalement  le 
lo  la  fête.  A  quoi  bon  coiisacier  ces 
,  parer  leurs  retables,  y  placer  i\os  la- 
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liernacles,  y  mettre  des  nappes  et  même  des 
cartons  de  Messe,  si  jamais  on  n'y  célèbre 
l'augnste  Sacrifice  7 

IL 

Comme  nous  nous  proposons  principale- 
ment de  rechercher  les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retracer  ici  les  Rubriques 
spéciales  qui  sont  relatives  à  la  célébration 
des  fêtes  des  saints  patrons  des  églises.  Au- 
trefois la  fête  patronale  du  diocèse  était  de 
précepte  comme  le  Dimanche.  Celle  d*une 
paroisse  emportait  pour  ses  habitants  la 
même  obligation.  En  France,  toutes  ces  fêtes 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  patron^ 
pour  le  diocèse  et  pour  la  paroisse  est  trans- 
férée  an  Dimanche  suivant,  à  moins  que  ce 
jour  ne  soit  lui-même  une  des  fêtes  princi- 
pales de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
V''ierp;e.  Chaque  diocèse  a  ses  prescriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  ponc« 
tuellement  les  observer. 

Quant  au  Hit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu'il  ne  doit  pas  être  aussi  solennel  que  ce- 
lui des  grands  mystères  que  célèbre  TEglise 
universelle.  Mais  il  est  bien  difficile  de  se 
maintenir  dans  de  justes  bornes  à  cet  égard , 
malgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
la  fête  du  parron  doit  être  célébrée  avec  nn 
Rit  imméaiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an« 
noel-majeur  lient  le  premier  rang,  la  lêle 
patronale  doit  être  un  annuel-mineur. 

Que  dirons-nous  au  sujet  des  fêtes  des 
patrons  personnels  des  cures  ,  dont  le  Rit  est 
non-senlement  qnelauefois  assimilé  à  celui 
des  plus  augustes  fêtes  du  christianisme, 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur? 
Fidèles  à  rappeler  l'esprit  lilurgiqne  de  TE- 
glise,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
considérer  cela  comme  un  abus,  mais  surtout 
lorsane  le  saint  Jour  du  Dimanche  est  forcé 
de  céder  à  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  anticipation.  Un  simple  curé  fait  en  cette 
occurrence  ce  qu'un  évêque  n'oserait  pas 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L'abus  s'a^- 
grave  lorsqu'en  celte  circonstance,  pour  em- 
bellir la  fêle,  on  va  jusqu'à  faire  une  Proces- 
sion solennelle  du  saint  Sacrement,  en  un 
jour  où  elle  ne  se  fait  pas ,  selon  les  Rubri- 
ques... Nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous 
avons  vu.  > 

^  A  l'égard  des  patrons  personnels ,  nous 
n'avons  pas  bosoin  de  dire  que  pour  donner 
au  nonveau-né  un  exemple  à  imiter  et  un 
protecteur  dans  le  ciel,  enjoint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  saintes  à  son 
nom  de  famille.  C'est  une  pratique  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables.il  est  bien 
honteux  que  des  chrétiens,  par  un  singulier 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  on  même 
dans  la  mythologie  ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  On  sait  que  le  ministre  du  sacrement 
de  Baptême  ne  doit  accepter  pour  prénoms  à 
imposer  que  les  noms  de  saints.    (Voyex 

BAPTÊUB  et  NOM.) 

Le  patron  pour  la  présentation  aux  héno- 
fiers  est  entièrement  du  domaine  de  la  jnris- 
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|)rudcncc  canonique.  Nous  n'avons  poinl  à 
(inus  en  occuper.  D'ailleurs,  aujourd'hui,  en 
France  depuis  la  rcvolulion ,  il  n'existe  plus 
ie  patronage  de  celle  nature. 

in. 

VARIÉTÉS. 

Les  principaux  patrons  sont  ceux  des  égli- 
ses épiscopales.  Plusieurs  de  ces  églises  ,  en 
France,  sont  soùs  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge.  Sur  quatre-vingt-une  cathédrales  de 
ce  royaume  trente*et-une  sont  placées  sous  son 
in  vocation;  douze  sous  celle  de  saintEtienne, 
premier  martyr;  douze  portent  le  titre  de 
Saint-Pierre,  baint-Jean  l'évangéliste,  Saint- 
André  el  Philippe  ;  quatre  celui  de  Sainl-Jean- 
Baptiste.  Les  vingt-trois  autres  sont  dédiées 
à  Dieu  ,  sous  le  vocable  de  difîérents  saints. 
Sur  ces  dernières ,  trois  ont  saint  Louis  roi 
de  France  pour  patron ,  ce  sont  celles  de  la 
Hochelle,  Blois  el  Versailles. 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain 
qu'un  nombre  comparativement  plus  consi- 
dérable de  ces  églises  est  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge^  à  divers  titres.  La  ville  de 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  en  a  six ,  y 
compris  sa  métropole. 

Cest  ici  le  lieu  d'examiner  si,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme ,  il  y  eut 
des  églises  dédiées  sous  le  vocable  ou  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans 
l'article  Éauseque  les  anciens  temples  étaient 
érigés  sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs, sous  les  noms  d'Apostolea ,  Martyria^ 
Mimoria.  Les   restes  mortels  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  ne  pou- 
rait,  à  ce  titre,  bâtir  un  oratoire  quirlcon- 
quo  sous  ce  vocable  particulier.   Ce  n'est 
qu*en  l'année  &3i  que  nous  trouvons  men- 
tion d'une  église  édiOée  sous  le  titre  de  la 
Sainte-Vierge.  Le  Concile  d'Ephèse  fut  tenu 
dans  la  grande  église  qui  portait  le  nom  de 
Marie.  Froclus ,  dans  l'Oraison  prononcée 
en  cette  circonstance ,  semble  le  dire  d*unc 
manière  bien  précise  :  «  Voici  que  les  terres 
«  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sainte 
«  Marie  ,    mère  de  Dieu  ,   nous   réunit  en 
«  ce  lieu.  »  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  en  cettti  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  une  autre  sous  celui  de  Sainte- 
Euphémie  :  on  a  même  écrit  que  le  Concile 
s'était  assemblé  dans  celte  dernière.  Sans 
émettre  un  doute  sur    fexistence  de  cette 
dernière  sainte  ,  ne  se  pourrait-il  pas  que 
l'église  placée  sous  Tin  vocation  de  la  sainte 
Vierge  portât  le  nom  d'Euphémic,  qui ,  en 
langue  grecque,     signiiie  :  louange  ,  accla- 
mation ,   féiicilation  ?  C'est   ainsi    que    l'é- 
glise bâtie  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène, 
eii   i'honueur  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  portait  le  nom  d'Anastasie ,  et  TE- 
glise  honore  en  particulier  une  martyre  de 
«:e  nom.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'église  d'Ephèse, 
sous  le  nom  de  Marie  ,  ne  pouvait  élre  édi- 
tée sur  le  corps  de  la  sainte  Viorge ,  comme 
ènirixjrium  ^  puisque,  selon  une  très-véné- 
l'ible  tradition  adoptée  par  TEglise  univer- 
selle ,  co  corps  avait  été  élevé  dans  le  ciel. 
U  rn  résullrrait  que  dans  ces  siècles  primi- 
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tirs  on  érigeait  des  églises  sous  le  vocable  les 
saints,  et  qu^en  particulier  il  y  en  avait  unt 
à  Ephèse  sous  celui  de  la  sainte  Vierge.  Du 
moins  on  pourrait  croire  que  cette  église 
remontait  aux  premières   années  du  qaft- 
trième  siècle ,  et  il  est  très-permis  de  penser 
que  son  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
due à  TEglise   par  l'empereur  Constantio. 
Les  écrits  des  Pères  sont  remplis  des  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge.  Saint  Grégoire  de 
Néocésarée,  saint  Athanase,  saint  Epiircni, 
saint  Chrysostome  ,  Sophrone,  Procle ,  saint 
Germain  de  Constantinople,  saint  Irénée, 
saint  Epiphane,  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Cyrille,  parlent  de  la  Mère  de 
Dieu  avec  la  plus  grande  vénération  :  el  quoi- 
qu'ils ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 
honneur,  ils  donnent  lieu  de  penser qu*il y 
en  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  écri- 
vaient. Nous  parlons,  dans  Tarticle  ïiotie- 
DAME  ,  des  principiiles  églises  de  pèlerinage 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Si ,  des  églises ,  nous  passons  aux  cba- 
pelles  placées  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  ,  nous  croyons  que  ,  depuis  la  mulli- 
plicilé  des  autels  dans  une  même  enceinte, 
il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  en  son  honneur. 
11  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a  co  pro- 
grès insensible  ,  et  qu'aux  onzième,  doQ- 
zième  et  treizième  siècles  il  n'y  avait  poioi 
encore  ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  comme 
aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  U 
sainte  Vierge  dans  chaque  église.  Il  arrive 
même  qu'en  certaines  églises  on  voit  plus 
d'une  chapelle  érigée  en  son  honneurwie^t 
vrai  que  ces  chapelles  sont  placées  sous  d/- 
vers  vocables.  Ainsi,  outre  la  chapeliede  h 
sainte  Vierge  proprement  dite,  on  en  voit 
quelquefois  une  autre  sous  IcnomdaSca- 
pulaire,  du  Rosaire,  du  fion-Secours,  etc. 
Nous  croyons  qu'il  serait  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  n  y  eût  en  chaque 
temple  qu'une  chapelle  de  la  Vierge, i la- 
quelle on  appliquerait  le  titre  sous  lequel 
une  dévotion  particulière  la  faîl  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  saints  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaient  placées,  mais  celui  delà 
ville  ou  localité.  Cela  s'explique  aisément, 
parce  que,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  que  celle  où  célébrait  l'érè- 
que  entouré  de  son  clergé.  Ainsi ,  lorsqne 
les  paroisses  se  formèrent ,  surtout  ao  sein 
de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
élre  distinguées  par  le  nom  du  saint  dont  les 
reliques  y  étaient  ;  mais  la  principale  êglis.* 
portail  toujours  le  nom  de  la  cité;  c*e!»ur 
qui  est  encore  en  usage  de  nos  jours  :  «:in&i 
on  dit  :  L'égiise  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan» 
de  Tolède  ,  pour  désigner  la  cathédrale. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  pn^- 
sage  de  Grancolas  dans  son  Ancien  Sacre- 
nientaire,  première  partie,  page  0;  il  cite 
d'abord  ces  paroles  de  saint  Augustin ,  tirées 
de  son  livre  de  la  Cilé  de  Dieu  :  Nos  marty 
ribus  nostris  non  tcmpia  sicut  diis ,  sed  wf- 
marins  sicut  hominibus  moriuis  ,  çiiorw* 
apnd  Ocum  viviwt  spiritus,  fabricamus.  «Ce 
R  passage  nous  apprend  que  nous  ne  l)iiti:»- 
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c  sons  poiul  des  églises  ni  des  autels  aux 
«  saillis  ,  maïs  à  Dieu  seul.  »  Et  ailleurs  il 
ilil  :  Nulli  mariyrum ,  sed  ipsi  Deo  martyrum 
sacrificamus  quamvis  in  memoriis  mariyrum 
conslruamus  altaria  :  «  C'était  donc  à  Dieu 
«  seul,  sous  l'invocation  des  saints,  qu'on 
«  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
I  vent  des  églises  des  martyrs ,  qu'il  appelle 
«  Memorias  martyrum.  Il  dit  qu'il  y  en  avait 
«  à  Hippone  ;  il  parle  de  la  chapelle  de  saint 
«  Théogène ,  évéquc  d*Hippone ,  au  temps 
«  de  saint  Cyprien  ;  de  saint  Fructueux , 
«  évéque  de  larracone  en  Espagne  ;  de  celle 
«  de  saint  Félix,  évéque  de  Nule.  Eusèbe 
«  parle  de  l'église  des  Apôtres  que  Conslan- 
«  tin  fit  bâtir  à  Conslantinople  ,  dans  le  ves- 
«  tibulc  de  laauelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  Il  n  y  en  avait  point  qui  portât 
0  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
n  jusqu*au  règne  de  Justinien,qui  en  fit  bâtir 
«  une ,  comme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
«  dencc  [Hymne  XII,  aeCoronis)  décrit  Té- 

■  glise  magnifique  qu'on  fit  bâtir  en  l'hon- 
V  nour  de  saint  Paul ,  sur  le  chemin  d'Ostie. 

•  Saint  Grégoire  bâtit  â  Home  une  église  de 
w  saint  André.  Le  Concile  d'Ephésc  fait  mé- 

•  moire  d'une  église  de  saint  Jean  l'Evan- 
u  géliste  à  Ephèse ,  qui  est  appelée  l'Eglise 

•  apostolique  ,  et  Procope  dit  que  Justinien 

■  la  fit  rebâtir.  Théophane  rapporte  oup 
«  Théophile  ,  évéque  d'Alexandrie  ,  fit  bâtir 
t  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste ,  sur  les  ruines  du  temple  de 
«  Sèrapis.  » 

Les  Toyaufnes  ont  aussi  leurs  patrons.  Les 
l'îiles  se  mettent  sous  Tinvocalion  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga- 
lement leur  patronage.  Que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  Timpuissance  hu- 
maine vont  chercher  des  protecteurs  dans  la 
patrie  des  élus? Lorsqu'une  foi  éclairée  pré- 
side à  ces  dévotions  envers  les pa/ron5,  quels 
heureux  résultats  en  découlent  l  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob 
qui  tenait  de  la  terre  au  ciel?  Qu'ils  sont  donc 
a  plaindreles'iissidentsy  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  remonter  la  tradition  aux  quatre 
premiers  siècles,  rejettent  le  patronage  des 
saints  1  Mais  ces  premiers  siècles,  quoi  qu'ils 
en  disent,  ont  reconnu  des  patrons.  11  ne  leur 
est  pas  permis  de  répudier  les  témoignages 
historiques. 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  l'homme  jusqu'à  lui  proposer  pour 
patrons  les  animaux ,  les  légumes  et  les  ma- 
chines, et  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu*un  a  vu  de  ces  hommes  éclairés  renoncer 
avec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême ,  pour  prendre  celui  de 
cheval,  d^asperge  ou  de  pioche.  Certes,  on  ne 
peut  les  accuser  d'inconséquence  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient. 

Un  tableau  des  patrons  de  nos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
confrères»  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
trouver  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
ment Tordre  alphabétique  des  villes  épisco- 
pales.  Dans  Tarticle  clergé,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  elles 
noms  latins  des  départements  oui  en  forment 
le  territoire.  Nous  avons  dû  réserver  le  ta- 
bleau des  patrons  pour  l'article  qui  en  porte 
le  titre.  D  ailleurs,  celui  de  clergé  aurait  été 
d'une  longueur  cxcessivi*,  si  nous  avions 
joint  le  tableau  qui  buit  : 

Agen.  — S.  Eiienne,  premier  martyr. 

Aire.  — S.  Jean-Baptiste. 

Aix.  —  S.  Sauveur. 

Ajaccio.  —  S.  Euphrase. 

Albi.  —  S\  Cécile. 

Alger.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  —  Notre-Dame. 

Angers. — S.  Maurice. 

Angoulémo.  —  S.  Pierre. 

Arras.  —  Notre-Dame  et  saint  Vaast. 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Autun.  —  S.  Lazare. 

Avignon.  —  Notre  Dame-des-Doms. 

Bayeux.  —  Notre-Dame. 

Bayonne.  —  Notre-Dame. 

Beauvais.  —  S.  Pierre. 

Belley.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.  —  S.  Jean ,  évéque,  et  saint 
Etienne,  premier  martyr. 

Blois.  —  S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apôtre. 

Bourges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr* 

Cahors.—  S.Etienne,  premier  martyr. 

Cambray.  —  Notre-Dame. 

Garcassonne.  Sis.  Nazairc  et  Celse,  mar- 
tyr. 

Ghâlons-sur-Marne.  —  S.  Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Chartres.  —  Notre-Dame. 

Clermont.  —  Notre-Dame. 

Coutances.  —  Notre-Dame. 

Digne.  —Notre-Dame  et  saint  Jérôme. 

Dijon.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Evreux.  —  Notre-Dame. 

Fcéjus.  — Notre-Dame. 

Gap.  — Notre-Dame  et  Sciint  Arnoult,  év. 

Grenoble.  —  Notre-Dame. 

Langres.  —S.  Mammès,  martyr. 

Limoges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon.  —  Notre-Dame. 

Lyon.  —  S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne, 
premier  martyr. 

Le  Mans.  — S.  Julien,  évéque. 

Marseille.  —  Notre-Dame-l«i-Mnjor, 

Meaux.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Mende. —  Noire-Dame  et  saint  Privai,  pre- 
mier évéque  et  martyr. 

Metz.  —  S.  Etienne,  premier  martyr, 

Montauban.  —  Notre-Dame. 

Montpellier.  —  S.  Pierre. 

Moulins. —  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Notre-Dame. 

Nantes.-  S.  Pierre. 

Nevers.  —  S.  Cyr,  martyr. 

Nîmes.  — Notre-Dame. 

Orléans.  — Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  martyr. 

Paris.  —  Notre-Dame. 

Périgueux.  —  S.  Etienne  et  saint  Front, 
premier  évéque. 

Perpignan.—  S.  Jean-Baptiste. 

Poitiers.  — S.  Pierre. 
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Le  Puy.  —  Noire-Dame. 

yuimpcr.  —  S.  Corenlin,  évéque. 

Reims.—  Noirc-Damc. 

Rennes. —  S.  Pierre. 

I^  Rochelle.  —  S.  Louis,  roi  de  France. 

Rhodez.  —  Nolrc-Dame. 

Rouen.  — Nolre-Damc. 

S.  Brîeuc.  —  S.  Ëlienne,  premier  mirlyr. 

S.  Claude.  —  S.  Pierre. 

S.  Diez.  — S.  Diez  ou  Dcoddtus. 

S.  Flour.  — S.  Fiour  ouFlou,  évéque. 

Séez.  —  Nolrc-Dame. 

Sens.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Soissons.  — Sts  Gervais  et  Protais. 

Strasbourg.  — Notre-Dame. 

Tarbes.  —  Notre-Dame  (Nativité). 

Toulouse.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Tours.  —  S.  Gatien,  évéque. 

Troyes.  —  Sts.  Pierre  et  PauL 

Tulle.  —  S.  Martin. 

Valence.  — S.  Apollinaire,  évéque. 

Vannes.  — S.  Pierre. 

Verdun.  — Notre-Dame. 

Versailles.  —  S.  Louis,  roi. 

Viviers.  —  8.  Vincent,  diacre  cl  martyr. 

Oq  voit  que  sur  les  qualre-vingl-une  cathé- 
drales de  France,  telles  quêtes  Huiles  lesonl 
établies  depuis  1802,  jasqu^à  nos  jours,  Iren  te 
et  une  sont  sous  rmvocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  fait  plusdu  tiers  do  ces  églises. 
Nous  n'adresserons  pas  aun  autres,  ce  qu'un 
archéologue  moderne  semble  leur  reprocher, 
en  disant  :  «  Toute  cathédrale  qui  se  respecte 
se  place  sous  le  vocable  de  la  Vierge.  »  Nous 
nous  interdisons  toute  réflexion  à  cet  égard. 

On  trouvera,  croyons-nous,  ici  avec  plai- 
sir, les  noms  des  saints  que  diverses  corpo- 
rations d*arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa-- 
irons.  Nous  suivons  pour  cela  Tordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Barbe. —  Avocats, 
saint  Yves.  —  Avoués,  le  même.  —  Bouchers, 
saint  Antoine,  abbé.—  Boulangers,  saint 
Honoré  et  quelquefois  saint  Michel. —  Bour- 
reliers, saint  Eloi.  —  Cabaretiers,  saint  Lau- 
rent. —  Cardeurs ,  sainte  Marie-Madeleine. 
—  Carrossiers ,  saint  Ëloi.  —  Chandeliers , 
la  PuriGcation,  dite  aussi  la  Chandeleur.  — 
Chapeliers,  saint  Jacques.  —  Charcutiers, 
saint  Antoine,  à  cause  du  Cochon.  —  Char- 
pentiers, saint  Joseph. —  Charrons,  sainte 
Catherine.  —  Chasseurs,  saint  Hubert.— 
Chirurgiens,  saint  Cosme  et  saint  Damien. — 
ConGseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien. — Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Jude.  —  Couvreurs, 
TAscension. — Cuisiniers,  saint  Laurent  et 
quelquefois  saint  Just.  —  Drapiers,  saint 
Biaise.  — Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myre. — 
Enfants,  les  saints  Innocents.  —  Entrepre- 
neurs de  bâtiments,  les  Quatre  Couronnés, 
martyrs  sous  Dioclctien,  nommes  Sévère,  Sé- 
véricn,  Carpophorc  et  Victorius.  —  Eperon- 
ni(Ts,  saint  Gilles.— Epiciers,  la  Purification. 
-  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Padoue.  — 
Femmes  mariées,  sainte  Barbe.  —  Ferblan- 
Uors,  saint  Eloi.  — Forgerons,  saint  Eloi.  — 
l'illes,  sainte  Catherine. —  Fripiers,  saint 
Maurice.  —  Grènetiers,  saint  Antoine.  — 


Guerriers,  saint  Georges.  —  Imprimeurs, 
saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incendiés,  invo- 
quent saint  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore.  —  Lanter- 
niers,  saint  Clair.—  Lavandiers,  saint  Blan- 
chard ou  Blanc.  —  Libraires ,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Coaroa- 
nés.  —  Maîtres  d'armes,  saint  Michel.— 
Maquignons,  saint  Louis.  —  Maréchaux  fer- 
rants, saint  Eloi.  —Kfarinler^  saint  Nicolas. 

—  Ménétriers,  saint  Genès.  —  Mennisicn, 
sainte  Anne.  —  Meuniers,  saint  Martin.  — 
Musiciens,  sainte  Cécile.—  Nattiers.  la  Nati- 
vité- —  Notaires,  saint  Jean  Portc-Lalioe. - 
Orfèvres,  saint  Eloi.  —  Papetiers,  saint  Jean 
Porle-Latine.  —  Pâtissiers,  saint  Michel.  - 

—  Paveurs,  saint  Roch.  —  Peigniers  ou  fa- 
bricants de  peignes,  sainte  Anne.— Peintres, 
saint  Luc.  —  Perruquiers ,  saint  Louis.  - 
Pharmaciens ,  saints  Cosme  et  Damien.  - 
Plâtriers,  les  Qualre-Couronnés.— Pompiers, 
saint  Laurent.  —  Relieurs,  saint  Jeau  Porte- 
Latine.  —  Rôtisseurs,  TAssomplion.  —  Sa- 
vetiers, saints  Crépin  et  Crépinien.  —  Scnlp- 
leurs,  les  Quatre-Couronnes.  —  Serrnrien, 
saint  Pierre-ès-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  Vierge.  —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jude.  — ^  Teinturiers,  saint  Maurice.  —Tis- 
serands, saint  Simon  et  Jude.  —  Tonnelifn, 
sainte  Marie-Madeleine.—  Toorneors,  sainle 
Anne  — Vanniers,  saint  Antoine.— Verrim, 
saint  Clair.  —  Vignerons ,  saint  Vincent.  - 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  extrait  cette  liste  de  patrons 
d*un  ouvrage  intitulé  Predieaioriana^  par 
M.  Peignot,  édition  de  1841.  Nous  avons  loui 
lieu  de  croire  qu*elle  est  exacte.  Qnf'fBfs- 
uns  de  ces  patrons  semblent  avoir  été  cnoiM» 

f^utôt  à  cause  du  rapport  qull  y  t  ^}^^ 
eur  nom  et  celui  de  la  profession  ou  nèVier, 
d*autres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre ,  etc.  Nous  nous  plaisons  à  y  envisa- 
ffer  avant  tout  la  fol  cmi  avait  poossé  ces 
diverses  corporations  a  se  placer  sons  na 
saint  patronage. 

PEIGNE. 

Dans  le  Pontifical  romain  il  est  parlé 
d'un  peigne  dMvoire  qui  doit  être  placé  sor  U 
crédence,  auprès  de  Tautel  qui  est  préparé 
pour  l'évéque  élu  lorsqu'il  est  coasacrè. 
Après  Tonction  de  la  tète  et  des  mains  da 
consacré,  la  tradition  de  Tanncan  et  la  p<tf- 
rection  du  livre  des  évangiles,  celui-ci  va  i 
la  crédence  où  avec  de  la  mie  de  pain  on  lai 
essuie  l*huile  de  la  této  et  ensuite  avec  le 
peigne  on  soigne  et  égalise  la  chevclore: 
mundantur  et  complanantur  capilli.  On  ne 
saurait  accuser  de  minutie  une  Rubrique 
quelconque  lorsqu'elle  a  pour  but  une  plu 
grande  aécence  extérieure  dans  Texercicf 
des  fonctions  sacrées. 

Anciennement  lorsque  l'évéque  était  pTw 
à  monter  à  l'autel  pour  célébrer  pontificale* 
ment,  ses  ministres  lo  peignaient.  Durandde 
Mende  dit  qu'il  en  était  de  même  du  prêtre 
On  trouve  dans  des  Pontificaux  et  llissels 
une  formule  de  prières  que  devait  réciter  le 
célébrant  en  ce  moment.  L*ancieB  Pootifirai 
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de  Paris  offre  la  prière  qui  sui(:/n/u5  exteriui^ 
guê  caput  nostrum  iotumqite  corpus  et  meti" 
ttm  meam,  tuus^  Domine,  purget  et  mun- 
det  5ptn7u5o/inu4;aQue  votre  Esprit-Saint,  6 
I  mon  Diea,  purifie  intérieurement  et  au 
I  dehors,  notre  tétc,  mon  corps  et  mon  âme 
€  tout  entiers.  »  Durand  entre  dans  de 
longues  explications  mystiques  sur  cette  pré- 
paration au  saint  Sacrifice  :  la  principale  si- 
gnification qu*il  y  attache,  c*est  que,  dans  ce 
moment,  le  célébrant  doit  rectifier  ses  inten- 
tions de  même  qu*il  arrange  par  le  moyen 
du  peigne  sa  chevelure.  CVst  bien  ici  le  cas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  :  DUigentibus  Deum  oninia  coopérant 
tur  in  bonum. 

PÉNITENCE. 

I. 

Ce  terme  si  excellemment  catholique  et  si 
fréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  rentrent  dans  la  signification  ra- 
dicale. Cest   toujours  une  peine  qui  tient, 
pana  tenet,  une  douleur  qui  absorbe  TAme 
ou  qui  afflige  le  corps,  soit  par  le  souvenir 
d'une  faute  commise  et  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  Texpiation  qu'on  en  subit. 
Bq  Liturgie,  c*est  le  nom  qui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécheur  repentant  du 
ImmI  du  cœur,  et  expiant,  par  une  satisfac- 
Uon»  son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
f nll  a  offensé.  Nous  n*avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  l'administration 
de  ce  sacrement,  c'est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  on  attache  l'effet  qu'il 
doit  produire. 

La  première   condition   extérieure  pour 
^bleuir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion ,  l'aveu  public  du  péché  dont  c  p  veut 
«obtenir  le  pardon.  Cette  démarche  est  consi- 
^iéréo  comme  tellement  inhérente  à  la  p/ni- 
Mtnce  9  que  celle-ci   fort  ordinairement  en 
^rcnd  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénitence  selon  son  ély- 
«nologie,  et  cette  confession  humiliante  n'ost- 
^llc  pas  un  premier  châtiment,  une  première 
expiation  de  Tiniquité  ?  Il  s'agit  de  savoir  si 
cet  aveu,  confessio ,  remonte  au  berceau  du 
cbristianisme.  Comme  dans  les  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  a  la  profana- 
tion et  à  la  risée  des  Juifs  et  des  idolâtres 
tontes  les  pratiques  qui  se  rattachaient  à 
Tadministration  des  sacrements,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  ordre  com- 
plet des  actes  extérieurs  et  liturgiques  pro- 
pres à  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
les  Pères  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 

Eés  de  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
écusahles  à  cet  égard.  Ainsi,  Origène  dit 
Ibrmellement  :  Est  pœnitentia  cum  peccator 
mon  erubescit  sacerdoti  Domini  indicare  pec^ 
tatum  et  quœrere  medicinam  {IIomiL  11,  in 
Lititic.):*  Il  y  a  pénitence  quand  le  pécheur 
«  ne  rougit  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 

•  Seigneur  son  péché,  et  d'y  chercher  un 

•  remède.  »  Nous  lisons  parcîllement  dans 
saint  Basile  :  Débet  unusquisque  mentis  suœ 
orcana  aperire  tt>  quibus  datum  est  illud  ne- 


gotium  ut  curent  :  a  Chacun  doit  ouvrir  les 
ff  secrets  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  chargés 
tf  de  cela  et  qui  doivent  v  porter  remède.  » 
Saint  Paulin  dit  de  saint  Ambroise,  dont  il  a 
écrit  la  Vie,  que  chaque  fois  qu'une  personne 
lui  avouait  ses  chutes,  lapsus  suos,  le  saint 
évéque  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  théolo- 
gique, mais  il  nous  sera  permis  d'être  étonné 
de  voir  nos  modernes  hérétiques  nous  dire 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  les  ren- 
voyons aux  savants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  cette  matière,  et  notamment  à  celui  du 
père  Morin ,  de  TOratoire.  C'est  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  exa- 
miner si  dans  TEglise  Grecque  nous  trouvons 
un  terme  équivalent  à  celui  de  confession, 
usité  parmi  les  latins.  Tertullien  dit  une 
l'acte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  exomologesis.  Or 
cette  expression  a  un  sens  encore  plus  étendu 
que  celui  de  confessio  ,  puisau'  elle  signifie 
aveu  public.  Les  Pères  de  l'Eglise  Latine  s'en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Vainement  les  hérétiques  prétendraient  que 
Texpression  grecque  désigne  justement  cetto 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  des  mœurs  a  fait 
disparaître.  A  ceci  nous  pourrions  répondre, 

Sue  puisqu'ils  font  si  hautement  profession 
e  reconnaître  que  TËglise  protestante  est 
une  image  des  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  bien  nous  retracer  cet  édifiant 
spectacle  dans  leurs  temples.  11  serait  beau 
de  voir  en  eCTet  ces  rigides  observateurs  de 
l'antique  discipline  faire  un  aveu  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  d'imitation  ne  va  pas 
jusque-là:  il  n'a  pu  s'élever  que  jusqu'à 
l'abolition  complète  de  toute  sorte  de  con- 
fession, soit  publique,  soit  particulière. 
Certes,  voilà  un  bel  effort  de  restauration  de 
discipline  apostolique. 

Il  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai- 
sait au  prêtre  ;  Origène  en  parle  d'une  ma- 
nière très-explicite.  On  peut  lire  saint  Cy- 
prien  dans  son  livre  deLapsis ,  saint  Athanase 
sur  le  Lévitique,  saint  Pacien  dans  son  Exhor^ 
tation  à  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  de 
ces  quatre  premiers  siècles,  auxquels  les 
protestants  prétendent  se  rattacher.  Nous 
devons  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Rit  de  la  confession  sacramentelle,  selon 
ce  que  nous  en  apprend  l'étude  des  monu- 
ments liturgiques. 

II. 
L'ancien  Sacramentaire  qui  était  en  usago 
à  Rome  avant  saint  Gréeoire,  quoique  écrit, 
dit  Morin,  dans  les  Gaules,  après  saint  Gré- 

Soire,  contient  le  cérémonial  de  l'imposition 
e  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  la 
Messe  de  la  Sexagésime,  et  on  y  trouve  jcts 
la  fin  l'Ordre  de  la  pénitence  particulière.  Le 
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prêtre  devait  réciter  les  Psaumes  suivants  : 
Le  sixième  tout  entier,  le  cent  deuxième 
jusqu'à  renovabitur  ut  aquilœ,  etc.,  et  enGn 
le  Psaume  Ireiitième.  Ces  Psaumes  sont  sui- 
vis de  plusieurs  Oraisons. 

Le  père  Morin  cite,  après  loSacramentaire 
lie  saint  Grégoire,  comme  le  plus  ancien  livre 
nui  peut  faire  autorité  en  cette  matière,  le 
Pœnitenliale  dEcberl,  archevêque  d'York, 
dont  le  célèbre  Alcuin  slionorait  d'avoir  été 
le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  Ténumé- 
ration  qu'il  fait  des  auteurs  liturgiques  du 
huitième  siècle,  ne  parle  point  de  cet  au- 
lour,  mais  d'un  Ecbert,  suédois,  moine  de 
Lindisfarn ,  qui  a  écrit  un  livre  :  De  ritibus 
rnlholicorum.  Selon  ce  Pœnitentiale,  le  prêtre 
doit  commencer  par  réciter  plusieurs  Orai- 
sons pour  soi-même.  Ensuite  il  chante  les 
Psaumes  qui  commencent  par  le  mot  miserere, 
en  y  ajoutant  plusieurs  Versets  et  trois  Orai- 
sons. Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap- 
proche de  la  pénitence.  L'Ordre  pour  admi- 
nistrer ce  sacrement  et  pour  juger,  adjudi- 
candum,  commence  ainsi  qu'il  suit  :  l'évêque 
ou  le  prêtre  dit  d*abord  un  Capitule,  puis  le 
Psaume  entier  :  Deus  in  adjutorium  meum  in- 
tende,  Benedic  anima  mea  Domino  et  omnia. 
Miserere  mei,  Deus,  secundum.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  satis- 
faction pour  chaque  péché.  La  confession  se 
termine  par  ces  paroles  :  Rogo  te  cumhumi- 
litote  ut  digneris  orare  pro  me  infelice  et  in- 
digna ut  mihi  dignetur  per  suam  misericor- 
diam  dure  indulgentiam  peccatorum  meorum, 
n  Je  vous  conjure  on  toute  humilité  de  dai- 
u  gnor  prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et 
«  indigne  pécheur,  afin  qu'il  daigne  par  sa 
«  miséricorde  me  donner  le  pardon  Je  mes 
«  péchés.  »  Le  prêtre  récite  deux  Oraisons 
sur  le  pénitent,  et  celui-ci  dit  les  sept  Psau- 
mes pénilentiaux.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  qui  commence  ainsi  :  OmnipO" 
tens  Deus ,  miserere  supplici  tuo^   etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu*on  nous  saura 
gré  d'avoir   fait  connaître  avec  détail   cet 
Ordre  de  la  confession  particulière  dans  un 
hièclc  si  rapproché  du  berceau  du  christia- 
nisme, et  qui   nous  oCTre  une  antiquité  de 
onze  cents  ans. 

L'illustre  moine  Alcuîn  précepteur  de  Char- 
lemagne,  nous  a  laissé  le  Uilde  la  confession 
tel  qu'il  était,  de  son  temps,  en  usage.  Le 
pénitent,  quel  qu'il  soit,  au  moment  où  il 
s'approche  du  confesseur,  doit  déposer  son 
hâlon  et  s'incliner  devant  le  prêtre.  Après 
une  Oraison  récitée  par  le  prêlre,  celui-ci 
fait  asseoir  le  pénitent  auprès  de  lui  contra 
se.  On  pourrait  traduire  :  vis  à  vis  de  lui. 
Morin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Ri- 
tuels \eulent  que  le  pénitent  soit  assis.  Après 
que  la  confession  est  terminée,  le  prêtre  in- 
terroge le  pénitent,  lui  donne  des  conseils,  et 
enfin  celui-ci  se  mettant  à  genoux  sur  la 
terre  et  s'y  tenant,  les  bras  tendus,  il  regarde 
le  prêlre  blando  ac  flebili  vultu  en  disant  : 
«  lis  sont  innombrables  encore  tous  mes 
•<  autres  péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
'i  cp  actions ,  en  paroles  et  en  pensées.  Mou 


«  âme  en  éprouve  une  crandc  componction, 
«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  poorqaoi 
<{  je  demande  humblement  que  vous  medoe- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  à  mon  é^ti 
«  un  jugement,  car  vous  avez  été  établi  ar- 
(f  bitre  entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  vous 
«  conjure  avec  humilité  d'intercéder  pour 
«  moi  à  cause  de  ces  mêmes  péchés.  »Lf 
pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  les 
soupirs  et  ses  lannes,  selon  l'inspiration  de 
la  grâce  de  Dieu ,  manifeste  sa  douleur.  A« 
bout  de  quelques  instants  le  prêtre  fait  relo- 
ver son  pénitenty  et  celui-ci  se  tenant  debooi 
attend  le  jugement  du  prêtre,  qui  lui  enjoint 
une  abstinence  ou  quelque  autre  obsenrancp 
à  garder.  Le  pénitent  se  prosterne  encore 
aux  pieds  du  prêtre  et  conjure  celui-ci  de 
prier  pour  lui,  etc.  Le  prêtre  récite  alors  sept 
Oraisons  ,  et  après  cela  ordonne  au  pénitent 
de  se  lever,  et  lui-mêine  se  lève  de  son  siège. 
Puis  tous  deux  ,  si  le  temps  et  le  lieu  le  per- 
mettent, ils  entrent  dans  l'église,  eià  genoox 
ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  chantent  les 
cinq  Psaumes  suivants  :  Domine,  neinfurwt 
tuo  arguas  me,  Benedic  anima  Dominum,Mi* 
serere  mei,  Deus.  Deus,  in  nomine  tuo.  Qmi 
gloriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Paternoster. 
Les  Versets  :  Saivum  fac  sertum  tuum.  Il- 
lustra faciem  tuam,  Mitte  eis.  Domine.  Enfc 
l'Oraison  :  Deus  cujus  indulgentia  nemo  non 
indiget.  Le  père  Morin  prie  de  rerotrooerit- 
tentivenxent  qu'il  est  prescrit  au  coniessevr, 
dans  ce  Rituel,  de  n'imposer  que  la  moitié  de 
la  pénitence ,  quand  elle  consiste  en  jeAnes. 
aux  serviteurs  et  aux  servantes,  parre  qu'on 
ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  lesrrrftes. 
vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  miflfff 
d'eux-mêmes,  quia  non  sunt  in  suaootfthl^. 
Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  conlessioA  se 
trouve  dans  des  Rituels  plus  ancieos,  d'où 
Alcuin  a  extrait  sommairement  ceqnenoos 
venons  d'en  exposer.  Et  ainsi  de  main  en 
main  nous  pouvons  remonter  à  raoti<|nilê 
la  plus  haute.  Quoique,  encore  une  fois  noo« 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pâs  de 
controverse  dogmatique,  on  nous  perinetlra 
de  demander  comment,  humainement  par- 
lant, en  quelque  époque  de  l'Eglise,  il  eût 
été  possible  d'établir  une  discipline  aussi  sé- 
vère, aussi  humiliante  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin- 
ciblement des  paroles  mêmes  de  rinsUtntion 
sacramentelle  qu'on  a  dû  entendre,  do  tenip*^ 
des  apôtres,  dans  le  même  sens  que  l'entend 
aujourd'hui  non-seulement  l'Eglise  catholi- 
que latine,  mais  encore  toute  l'Eglise  schisma- 
tique  d'Orient. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
pénitentiaux  antérieurs  au  dixième  siècle* 
mais  ils  présentent  tous  à  peu  près  les  mê- 
mes formes.  Le  pénitent,  selon  ces  Sacramen- 
tfiires,  doit  d'abord  déposer  le  bâton  et  loult* 
sorte  d'armes,  se  prosterner  ensuite  au^ 
pieds  du  confesseur,  qui  le  fait  relever  rt 
asseoir  vis-à-vis  de  lui.  11  n'y  est  encore 
question  d'aucune  espèce  de  confessionnal- 
On  pourrait  tout  au  plus  croire  oue  h*  prêlre 
était  assis  sur  un  siège  un  peu  plus  élevé,  ou 
placé  sur  une  estrade.  Un  Ordre  romain  M 
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ancien  fait  adresser  par  le  prêtre  au  pénitent 
c|uclqucs  questions  touchant  sa  foi ,  mais  en 
fcnéral  le  Rit  a  beaucoup  d*analogic  avoc 
celui  que  nous  avons  fait  connaître.  On  a  dû 
observer  qu*îl  est  dit  dans  le  Pénitential 
d'AlcuiUy  que  le  confesseur  et  son  pénitent  se 
rendent,  après  la  confession,  à  l'église,  etc. 
Ceci  fait  supposer  que  la  confession  ne  se 
faisait  pas  dans  l'enceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  voisin.  Nous  avouons  que  nous  ne 

Ïkouvons  émettre  ici  que  des  conjectures, 
îlait-ce,  chez  les  Grecs,  dans  le  pa«/op/^onVn 
rt  chez  les  Latins  dans  le  secretarium,  deux 
lieu\  dont  la  destination  est  analogue  ?  Cela 
nous  semblerait  probable.  Le  nom  de  secre- 
tarium^  aujourd'hui  sacristie,  parait  corro- 
borer notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas, 
«l'autre  part,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lieu  tout  spécialement  réserve  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé- 
nilences.  Il  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lien  dans  le  portique  ou  atrium,  ou  bien  en- 
core dans  le  narthex  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
lie  dite  ferula  chez  les  Latins.  Cette  partie 
était  entre  la  nef  et  la  porte  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménagées  au  pour- 
tour de  rRgiise,  il  fut  très-possible  d*y  rece- 
voir le?»  confessions;  et  comme  ce  sont  des 
oratoires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  do  l'édifice,  le  Pénitential  pouvait 
dire  qu'après  s'y  être  confessé,  Ton  pouvait 
entrer  dans  Téglise,  pour  y  réciter  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcnin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu*il  e&t  de  notoriété 
que  les  pénitents  publics  se  tenaient  habituel- 
lement en  dehors  de  la  nef,  et  surtout  dans 
le  narthex  ou  ferula. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
ches  les  religieuses,  et  qu'une  conveuanre 
morale  bien  comprise  a  fait  adopter  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  Il  est 
certain,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  que 
parmi  tant  d*objels  mobiliers  appartenant 
aux  églises  et  dont  plusieurs  datent  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  delà, 
c'était  un  faldistorium  placé  pour  le  confes- 
seur dans  1  angle  d'une  chapelle.  A  droite  de  ce 
faoteailou  seaile  éiaii  une  petite  cloison  éle- 
vée de  quelqurs  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  là  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
sacristie,  m  secretario. 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  de  suivre 
les  inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  pu  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  confessionnal f  au  lieu  d'une  simplicité  sé- 


vère qui  devrait  seule  s'y  faire  remarquer. 
Aujourd'hui  surtout  qu'un  engoûment  im- 
modéré pour  le  style  du  moyen  âge  se  fait 
remarquer,  il  n*esl  rien  de  plus  absurde  une 
de  prétendre  surtout  imiter  pour  les  conres- 
sionnaux  le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
part  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  (Foyez  confes- 
sionnal). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  exté- 
rieurs du  sacrement  de'  Pénitence,  nous  de- 
vons encore  consigner  plusieurs  détails  rela- 
tifs à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  divers  Pénitentiaux  qu'il  y 
avait  trois  manières  de  se  confesser,  perver^^ 
bum,  per  nutum,  per  scriptiim,  La  confession 
par  paroles  est  le  llit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  pour  les  infirmes  incapables  do 
parler.  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
donc  que  des  exceptions,  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  se 
confesser  oer  verbum.  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  vœu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  fut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  que  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  à 
genoux  pendant  tout  le  temps  de  la  confes- 
sion. Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  antécédemment  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  et  trop  solitaires  de  l'église,  or- 
donna, en  1216,  de  les  confesser  in  loco  pn- 
tenti.  Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  une  femme  qui  serait  seulo 
dans  l'église.  D'autres  Conciles  enjoignaient 
aux  confesseurs  de  ne  jamais  regarder  en 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  s'en  séparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tête  d'un  ca- 
puchon. Le  Concile  d'Aix,  en  1585,  veut 
qu'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
femmes  que  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  côté  du  prêtre,  par  un  voile 
délié.  C'est  de  ce  voile  que  parle  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
Constitutions  de  l'année  1235  :  Vélum  quidem 
quantum  ad  visum,  non  quantum  ad  auditum. 

III. 

Au  douzième  siècle,  il  parait  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enten- 
dre les  confessions ,  à  la  sacristie  En  1195 
et  1196,. Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  Il  est  toutefois 
constant  que  c'était  principalement  à  l'égard 
des  femmes  que  cette  défense  avait  été  portée» 
car,  pour  ce  qui  regarde  les  hommes»  la 
coutume  de  les  confesser  à  la  sacristie  s'est 
toujours  maintenue ,  et  aujourd'hui  c'est  un 
usage  universellement  admis.  Le  Concile  de 
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Bordeaux,  en  IG24,  veut  que  les  confession- 
naux soient  placés  en  des  endroits  bien  dé- 
couverts, in  locis  patendbuSf  et  non  dans  des 
chapelles  ou  dans  des  angles  obscurs,  etdé- 
fena  d'entendre  les  confessions  des  laïques 
dans  les  sacristies.  Ces  paroles  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent.  Les  confessionnaux , 
confessionnalia  ^  dont  parle  ce  Concile,  n'é- 
taient encore,  en  ce  temps-lâ,  surtout  dans 
nos  provinces  méridionales ,  que  le  siège  du 
confesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmontée  d'une  petite  ou- 
verture, en  for.ne  de  cercle,  et  assez  souvent 
dénuée  de  grillage.  On  comprend,  d'après 
cela,  la  sagesse  du  Concile.  Si  les  chapelles 
de  cette  contrée  eussent  été  garnies  d'un 
confessionnal,  tel  qu'on  en  fait  depuis  deux 
siècles,  le  Concile  provincial  n'aurait  pas  fait 
cette  défense.  Aujourd'hui  même ,  en  règle 
générale,  le  confessionnal  est  constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recueillir,  dans  ces 
sanctuaires  isolés,  que  dans  la  nef  fréquentée 
par  tout  le  monde  ,  et  on  déplore,  avec  rai- 
son, que  certaines  églises  bâties  par  des  ar- 
chiteclos  étrangers  aux  usages  religieux 
soient  privées  do  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  place  si  conve- 
nable. H  ne  faut  pas  oublier  que  les  règle- 
menls  disciplinaires  ne  peuvent  et  ne  doivent 
être  obligatoires  que  selon  les  lieux  et  les 
circonstances,  et  que  lorsque  leur  inutilité  a 
été  constatée ,  TEglise  n'en  maintient  plus 
l'observation,  sauf  à  en  établir  de  nouveaux 
pour  remédier  à  de  nouveaux  abus. 

IV. 
Il  est  certair»  que  dans  les  premiers  siècles 
il  appartenait  aux  seuls  évéques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  Pénitence,  non  pas  que 
le  pouvoir  en  fût  dénié  aux  simples  prêtres; 
mais,  en  ce  sens,  que  la  plénituae  de  la  puis- 
sance des  clefs  ayant  été  conféréepar  Jésus- 
Christ,  lui-même,  aux  apôtres  et  aux  évé- 
ques, leurs  successeurs,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient l'exercer  que  sous  l'autorité  des  évé- 
ques. Mais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se  fut  accru ,  vers  le  troisième  siècle ,  un 
prêtre  pénitencier  fut  établi  dans  chaque 
église.  L'Eglise  Orientale  maintint  plus  long- 
temps la  première  discipline  et  les  évêaues 
t'y  réservèrent  le  droit  de  confesser,  d  ab- 
soudre, d'imposer  des  œuvres  satisfactoires. 
C'est  cette  différence  entre  l'évêque  et  le 
prêtre  que  l'Eglise  a  plus  tard  définie  sous 
les  noms  de  puissance  d^Ordre  et  puissance 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  on  lui ,  par 
son  caractère  sacerdotal ,  la  première;  mais 
il  ne  peut  posséder  la  seconde  que  lorsqu'elle 
lui  est  déférée  par  l'autorité  épiscopalc.  On 
a  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entendaient 
les  confessions  et  absolvaient  ainsi  que  les 
prêtres.  Saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  trei- 
zième, dit  que  les  diacres ,  en  l'absence  des 
évéques  et  des  prêtres,  peuvent  entendre  la 
confession  des  cnréliens  tombés  dans  TidolA- 
trie  et  les  absoudre,  lorsqu'ils  sont  en  danger 
de  mort.  Les  Conférences  d'Angers  soutien- 
nent qu?  cette  confession  ou  exomologcsis 


n'était  point  sacramentelle  ,  mais  que  c'était 
une  simple  réconciliation,  et  que  l'absolotiou 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  non  plus 
une  absolution  sacramentelle,  mais  unique- 
ment canonique .  en  vertu  de  laquelle  ces 
chrétiens  tombés  étaient  relaxés  des  censarcs 
qu'ils  avaient  encourues.  Le   père  Uorin 
(lib.  8,  cap.  XXlll)  soutient,  au  contraire, 
que  lesdiacros,  en  cette  occurrence, admiaii- 
traient  réellement  le  sacrement  de  Pénn 
tence,  et  il  nous  semble    qu'il   le  prouve 
d'une  manière  incontestable.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  même  auteur  prouve  que  pendant 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pu  ,  dans  le  cas 
de  nécessité,  entendre  en  confession  et  ab- 
soudre les  pénitents.  Le  moine  Alcuin  que 
nous  avons  déjà  cité  ,  enseigne  très-claire- 
ment qu'en  l'absence  du  prêtre ,  le  diacre 
peut  recevoir  le  pénitent  et  lui  donner  b 
communion.  Les  mêmes  paroles  se  trouvent 
dans  un  ancien  Pénitential  dlËcberl  de  Can- 
torbéry,  et  dans  un  autre  livre  dont  on  ns 
peut  récuser  l'autorité,  un  très-ancien  Ordre 
romain.  En  Tannée  1194 ,  le  Concile  d'York 
fait  solennellement  la  même  déclaration: 
celui  de  Londres,  en  1200,  tient  le  méfse 
langage  ;  enfin,  un  témoignage  qui  doit  beau- 
coup nous  intéresser,  est  celui  d'Odon,  évè- 
Îue  de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaox,  rn 
197.  Nous  devons  le  citer  textuelkneat  : 
Jtem  prohibetur  districte    ne   diaeom  nlh 
modo  audiant  confessiones  nisi  in  arctUÀm 
necessitate»  Claves  enim  non  habent  me  pf- 
sunt  absolvere  :  «  11  est  sévèrement  débadi 
«  aux  diacres  d'entendre  les  conlessions.  si 
a  ce  n'est  dans  une  extrême  nécessité:  cjr 
«  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  des rirf» 
«  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  cil  brî^c 
de  voir  que  plus  nous  nous  éloiguMi  ^ 
premiers  siècles ,  et  plus  l'Eglise  se  nottre 
difficile  à  permettre  aux  diacres  d'entendre 
les  confessions.  Depuis  le  treiiième  siècle 
celte  discipline  est  complètement  tombée  en 
désuétude. 

Nous  avons  dû  exposer  les  sentîmenti  di- 
vers des  théologiens,  au  sujet  du  minbtrede 
la  Pénitence  ;  car  il  entre  spécialement  dans 
notre  plan  de  remonter  toujours  aux  origines 
et  de  faire  connaître  les  changements  que  1rs 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  liturgi- 
que, sans  toucher  néanmoins  au  dogme. 
L'opinion  bien  prononcée  du  père  Uorin, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Ptmtei^* 
n*a  jamais  été  censurée  par  l'Eglise,  et  ile»t 
loisible  de  l'adopter  quoiqu'elle  soit  diamé- 
tralement opposée  à  celle  des  Conférencei 
d'Angers.  L'illustre  auteur  démontre  que  jn- 
mais  chez  les  Grecs,  il  n'a  été  permis  aux 
diacres  d'entendre  les  confessions  et  d'ab- 
soudre. Au  surplus,  cette  exception,  dnnslê 
cas  de  nécessité,  en  faveur  dvs  diacres  latins, 
n'infirme  en  rien  le  dogme  en  vertu  duque! 
les  évéques  et  les  prêtres  seuls  ont  la  puis- 
sance radicale  de  lier  et  de  délier. 

Le  père  Morin  consigne  dans  son  oufrage 
un  autre  fait  bien  plus  étonnant.  C'est  que 
plusieurs  insignes  théologiens  ont  démontré 
que  les  laïques  eux-mêmes,  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens  Pères,  ont  eu  lepiuvoir 
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dï'ulenJre  les  confessions  cl  de  donner  Tab- 
solution  ,  dans  des  cas  de  Irès-grave  néces- 
sité. LcMattre  des  Sentences,  Lombard,  pense 
qae  le  pécheur  peut  être  ainsi  justifié.  Gra- 
llen  partage  celle  opinion  d*une  manière  très- 
précise  :  Êoriluris  succurritur  eiiam  a  laicis 
si  presbyter  desit.  »  Un  laYque  peut  secourir 
m  un  mourant  en  l'absence  du  prêtre.  »  Il  en 
est  de  môme  de  Pierre  le  Chantre,  Petrus 
eanior  parisiensis,  qui,  selon  l'auteur  par 
nous  consulté  ,  défend  cette  opinion  comme 
habituellement  reçue,  eamdem  tuetur  scnlen- 
iiam  ut  communem,  Enfln,  Albert  le  Grand 
enseigne  que  l'absolution  donnée ,  par  le 
laYque  y  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  est 
sacramentelle, de  même  que  le  baptême  admi- 
nistré par  le  laïque,  et  que  celui-ci,  dans  cette 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministre  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
fjire  au  prêtre,  s'il  pouvaiten  rencontrerun, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle ,  sacra" 
mentalU  est  quodam  modo,  quoiqu'elle  ne 
S(»it  pas  un  sacrement  partait,  quamvis  non 
sit  sacramentum  perfectum. 

Le  Concile  de  Trente  a  déGni,  dans  la  ses- 
sion XIV,  chap.  6,  que  dans  une  nécessité 
extrême,  il  n'est  pas  d*oblig;ition  de  faire 
une  confession  au  laïque,  cl  que  si  cela  a 
lieu  par  on  sentiment  pieux  et  volontaire 
d*homilité,  cet  acte  tire  toute  sa  valeur  et  son 
efficacité  de  la  dévotion  et  de  rhumililé  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  retire  aucune  de  la 
vertD  du  sacrement.  Il  est  aisé  de  voir  que 
par  cette  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
tement les  hérétiques  du  temps,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout 
te  que  vous  lierez  sur  la  terre,  etc  avaient  été 
tdrcssées  i  tous  les  Gdèles  indistinctement. 
Le  Concile ,  dans  cette  circonstance ,  con- 
damne beaucoup  moins  les  sentiments  que 
Doas  avons  fait  connaître,  qu'il  n'improuve 
et  n*anathématise  les  novateurs  du  seizième 
•iécle.  Nous  devons  nous  borner  à  l'exposi- 
Oon  de  ces  documents  relatifs  an  ministre  du 
âacrement  de  Pénitence.  Tout  ce  qui  regarde 
1q  dogme  étant  du  domaine  de  la  théologie, 
CI  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  rentrant 
dans  celui  de  la  jurisprudence  canonique. 

V  • 

La  forme  du  sacrement  de  Pénitence  est 
l*absolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  forme  ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  cette  forme 
<tait  déprécative.    L'histoire   racontée  par 
%aint  Clément  d'Alexandrie  ,  au  sujet  du 
|i*une  homme  converti  par  saint  Jean,  Tévan- 
^élistc,  nous  apprend  (|ue  c'est  par  la  prière 
^uc  ce  saint  apôtre  lui  promettait  le  pardon 
et  la  rémission  de  ses  péchés.  Cette  prière  de 
rémission  ou  forme  déprécative  était  toujours 
accompagnée  de  l'imposition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  surtout  par  la   pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  à  la  prière, 
(tour  guérir  les  malades  ,  une  imposition  des 


mains.  Enfin,  nous  voyons  que  le  divin  Sau- 
veur  lui-même  imposait  les  mains  sur  les 
personnes  qu'il  daignait  favoriser  de  quelque 
iiienfait ,  en  y  joignant  la  prièro  ou  en  le- 
vant les  jeux  vers  le  ciel ,  ce  qui  était  une 
sorte  de  prière  ou  dlnvocation.  Entre  autres 
preuves  que  la  forme  de  l'absolution  était 
déprécative,  nous  ne  pouvons  omettre  celle 
qui  se  lire  de  l'Eptlre  de  saint  Léon,  pape  , 
aux  évêqucs  de  la  Campanie  :  Sufficit  ilia 
confessio  quœ  primum  Deo  offerlur,  tune 
etiam  sacerdoti  qui  pro  deliclis  pœnitcnlinm 
precatoraccedit,  «Elle  est  suffisante,  la  con- 
«  fession  qui  se  fait  d'abord  à  Dieu ,  ensuite 
c  au  prêtre  qui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
«  nilents.  »  Cette  prière  n'est  autre  chose 
que  l'absolution,  comme  le  marque  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  pape  dans  d'au- 
tres Epllres. 

H  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatorzième  siècle  la  forme  de  l'absolution  fut 
frénéralement  déprécative.  Au  quatorzième, 
le  prêtre  disait  en  la  donnant  :  Ego  te  absolvo, 
assez  habituellement  dans  le  diocèse  de  Paris, 
ce  qui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent. 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évêque  de  Paris,  au  treizième  siècle  :  Neque 
more  judicum  forinsecorum  pronuntiat  con^ 
fessor  :  Absolvimus  te.  Non  condemnamus,  sed 
maqis  orationem  facit  super  eum  ut  Deus  abso* 
lutîonemet  remissionematque  gratiam  sancti* 
ficationis  tribuat  :  a  Le  confesseur  ne  pro- 
«  nonce  pas  à  la  manière  des  juges  sécu- 
«  laires  :  nous  t'absolvons.  Ce  n*est  pas  que 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur  fait 
«  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent,  afin  que 
«  Dieu  lui  accorde  l'absolution,  la  rémission, 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification.  » 

On  a  fini  par  un  mode  d'absolution  qui  par-^ 
ticipedc  la  formule  déprécative  et  indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  Alexandre  de  Halès  et  saint  Bonaven- 
ture.  Le  premier  l'explique  dans  la  partie 
quatrième  de  sa  Somme,  question  21.  Il  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  est  le  médiateur, 
entre  le  pécheur  et  Dieu,  en  ce  sons  que  le 
pénitent  s'élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 

Kardon,  et  que  par  la  forme  indicative,  c'est 
'ieu  qui  descend  jusqu'au  pécheur  par  la  mé- 
diation du  prêtre  exerçant,  eu  ce  moment,  la 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  les  Conférences  d'Angers  semblent 
regarder  comme  une  exception  qui  se  borne 
â  quelques  Pères  ou  aux  saints  Pères ^quel^ 

{niefois  ce  que  tous  les  saints  Pères  et  tous 
es  écrivains  ecclésiastiques  ont  dit  et  ensei- 
gné jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
déprécative  de  l'absolution.  Les  auteurs  ou  ré* 
dacteurs  de  ces  conférences  avaient  donc  très- 
superficiellement  consulté  la  tradition.  Or, 
elle  nous  apprend  unanimement  que  la  forme 
de  l'absolution  a  été  exclusivement  dépréca- 
tive pendant  douze  cents  ans.  Nous  dirons 
avec  ces  Conférences  que  le  Concile  de  Trente 
a  défini  que  maintenant  dans  rÉp;lise  on  ne 
doit  user  que  de  la  forme  indicative  :  Ego  le 
absohoj  a  Je  t'absous,  »  mais  cela  ne  saurait 
anéantir  les  faits  dont  la  tradition  nous  in- 
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slruit.  «Nous  ne  voyons  point,  disent  ces  Con- 
«  rérences,  que  les  juges  prononcent  leurs 
«  jugements  par  forme  de  prières.  »  Ceci  est 
incontestable.  Mais  nous  ne  voyons  pas  non 
plus  que  la  judicature  du  prêtre  au  sacré 
tribunal  doive  n'être  qu'une  imitation  serviie 
des  tribunaux  humains.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Pères  du  saint  Concile  de  Trente, 
se  soient  proposé  de  retracer  fidèlement 
pour  la  confession  et  l'absolution  les  formes 
judiciaires  de  la  justice  civile. 

On  sent  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  interdisent  d'insérericidiversesformes 
d'absolution,  soitdcprécative  soit  indicative. 
Outre  le  Commentaire  historique  sur  la  disci- 
pline du  Sacrement  de  la  pénitence  par  le  père 
Morin,  on  peut  consulter  V Ancien Sacramen^ 
taire  de  l  Eglise  par  le  docteur  Grancolas. 
Nous  réservons,  selon  notre  usage,  pour  les 
variétés,  qui  terminent  ordinairement  nos 
«irticles,  les  annotations  intéressantes  que 
nous  avons  recueillies.  11  s*agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuollement  en  vigueur. 

Le  Rituel  romain  fait  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prêtre  doit  se  montrer  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s'y  préparer  convenablement,  si  tempus  sup- 
pctat,  par  la  prière.  11  doit  confesser  dans 
l'Kglise.  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  juste  moiif 
de  le  faire  ailleurs,  mais  toujours  dans  un 
lieu  décent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  et  caché. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  trouve  entre  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Le  prêtre  doit  être  en  surplis  et  en 
olole  de  couleur  violette.  Celle  dernière  pre- 
scription n'est  pas  ordinairement  suivie  en 
Franco,  et  le  Rituel  semble  ne  pas  en  faire 
une  obligation  stricte  puisqu'il  permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans  des  détails  de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé- 
nitent récite  le  Confiteor  ou  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire,  du  moins,  il  doit  dire  :  Con- 
fiteor Deo  omnipolenti et  tibi  Pater  :il}q  con- 
«  fesse  à  Dieu  tout-puissant  et  à  vous  ,  mon 
«  père.  »  On  voit  que  ce  Rituel  ne  parle  ni 
de  la  Bénédiction  que  demande  le  pénitent  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne  avant  le 
Confileor  :  Dominus  sit  in  corde  tuo  et  in  la- 
biis  tais  ut  rite  confilearis  omnia  peccata  tua. 
Amen,  «  Que  le  Seigneur  soit  dans  votre 
«  cœur  et  sur  vos  lèvres  afin  que  vous  fassiez 
K  un  aveu  complet  de  tous  vos  péchés.  »  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  de  cette 
Rcnéiiiction,  qui  esta  peu  près  dans  tous  les 
Rituels  de  France,  et  notamment  dans  celui 
de  Paris  où  colle  formule  est  un  peu  difTc- 
renle  :  Dominus  sit  in  corde  tuo  et  in  labiis 
fuis  ut  vere  et  intègre  confilearis  omnia  peccata 
tua  in  nomine  Patri/t  v  et  Filii,  etc.  «  Que  le 
«  Seigneur  soit  dans  voire  cœur  et  sur  vos 
«  lèvres,  afin  qu'avec  vérité  et  intégrité,  vous 
«  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  etc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pénitent,  sans  in- 
voquer les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Rituel  ro- 
main,  est  celle-ci  :  Lorsque  le  prêtre  a  imposé 


la  pénitence  et  qu'elle  a  été  acceptée,  il  dit 
d'abord  :  Misereatur  tui  omnipotens  Deui,  eU. 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sur  le 
pénitt'nt,  il  dit:  Indulgentiam,  absolutionem, 
etc.,  ajoutant  immédiatement:  Dominus MOi- 
ter  Jésus  Christus  te  absolvais  et  ego  auctori- 
tate  ipsius  te  absolvo  ab  omni  vinculo  exeom- 
municationis  suspensionis  et  interdicti  û 
quantum  possum  et  tu  indices.  «  Que  Notre- 
<i  Seigneur  Jésus-Christ  vous  absolve,  et  moi, 
a  par  son  autorité,  je  vous  absous  de  tout 
tt  lien  d'excommunication,  de  suspense  H 
«  d'interdit,  autant  que  mon  pouvoir  a  de 
<c  latitude  et  que  vous-même  en  avez  be- 
«  soin.  »  Le  Rituel  avertit  qu*on  omet  le  mol 
suspensionis,  suspense,  à  Tégard  du  laïque. 
Après  ces  paroles  et  sans  s'interrompre,  le 
prêtre  dit:  Ego  te  absolvo  a  peccatis  luis,  m 
nomine  Pa/riVf  et  Filii  et  Spiritus  Sancti. 
«c  Je  vous  absous  de  vos  péchés,  au  oom  di 
«  Père,  etc.  » 

Le  cérémonial  de  l'absolution  n*est  pas  le 
même  dans  le  Rituel  de  Paris  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Selon  ce  dernier,  le  confesseur 
dit,  avant  d'imposer  la  pénitence  ou  tatisbc- 
tion  et  avant  de  donner  les  avis  convenables, 
les  deux  prières  Misereatur  tui,  etc.,  et  Indul* 
gentiam,  etc.,  à  chacune  on  a  ajouté  omiitéii 
avant  peccatis  tuis.  Puis  imposant  la  main 
droite  sur  le  pénitent,il  récite  sur  lui  la  formule 
ci-dessus;  mais  au  lieu  que  dans  le  Rituel  ro- 
main, après  les  mots  tu  indiges^  le  prétttiU 
immédiatement  Ego  te  absolvo,  etc.,  daosce- 
lui  de  Paris  et  dans  presque  tous  les  anlns 

Rituels  diocésains,  il  dit: 1%  qwuUm 

possum  et  tu  indiges  ;  deinde,  ego  te  ésshê, 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  le  molMifi 
comme  Rubrique,  et  il  n'^  fait  poiit  partie  de 
la  formule.  On  ne  peut  discouFenir^uelid- 
verbe  deinde,  a  ensuite  »  Ggure  biea  plus 
convenablement  comme  Rubrique  que  dus 
le  corps  même  de  la  formule.  Le  Ritronais, 
en  séparant  les  paroles  Ego  te  absolvù,  de. 
de  celles  qui  précèdent,  fait  clalremeut  en- 
tendre  que  la  forme  sacramentelle  réside 
f principalement  dans  celles-ci,  et  en  effet,  toos 
es  théologiens  conviennent  que  Tabsolutioii 
donnée  en  prononçant  seulement  ces  p.irolfs 
sur  le  sujet  du  sacrement  est  parbutemesl 
valide. 

La  formule  d'absolotion  dans  le  Rituel  de 
Parij»,  imprimé  en  1697,  diffère  de  celle  du 
Rituel  de  1839.  Dans  ce  dernier,  on  a  adoptu 
celle  de  Rome;  mais,  comme  on  vient  dr 
voir,  au  lieu  de  retrancher  du  texte  le  mol 
deinde  qui,  à  Rome,  est  en  Rubrique. on  If 
a  conservé  tel  qu'il  était  dans  le  Rituel  dé 
1697.  Voici  celte  formule:  Dominus  ^ osier 
Jésus  Christus  y  qui  est  summus  pontifex.j^r 
suam  piissimam  misericordiam  te  absolvtit,et 
ego  ductoritate  ipsius,  mihi^  licet  indignissimo 
concessa  absolvo  te  ab  omni  vinculo  eicom- 
municationis  (suspensionis)  et  interdicli,  td 
quantum  possum  et  indiges  :  deinde  ego  te  alh 
solvo  a  peccatis  tuis,  in  nomine  Patris,  c(r. 
«  QueNotre-Seigneur  Jésus-ChrisL  qui  e^tie 
«  suprême  pontife,  par  sa  tendre  miserirorile. 
(t  vous  absolve,  et  moi,  en  vertu  de  son  an 
(c  torité  qui  m'a  été  couflée,  quoique  V" 
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«  sois  très-îDdigne,  je  vous  absous  de  tout 

•  lien  d'excommunication,  (de  suspense)  el 
a  d'interdit,  ensuite  je  vous  absous  de  vos 
«  péchés,  au  nom  du  Père,  f  du  Fils,  »  etc. 

Aussitôt  après  l'absolution,  le  prêtre  dit, 
s*il  en  a  le  temps:  Passio  Domini  Nostri  Jesu 
Christij  etc.,  qui  dans  le  Rituel  parisien,  dif- 
fère, par  l'addition  des  mots:  Su/fragia 
Sttnctœ  matris  Ecclesiœ,  du   Hilucl  romain. 

{Voyez      EXCO&IMUNIGATION ,      RÉCONCILIATION 

d'une  église f  etc.) 

VI. 
Dans  l'Eglise  Orientale  le  conrosseur  en- 
tend le  pénitent  dans  un  coin  de  Téglise. 
Tout  deux  sont  debout.  Le  prêtre  y  est  en 
habit  ordinaire.  L'absolution  y  est  adminis- 
trée selon  la  forme  indicative,  comme  en  Oc- 
cident. 11  est  utile  de  faire  connaître  ici  la 
définition  que  les  Grecs  font  de  la  pénitence, 
<|u'ils  appellent  Meràvocee.  «  C'est  un  déplaisir 
«  du  cœur,  causé  dans  un  homme,  par  le 
«  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse 
«  lui-même  devant  un  prêtre  et  accompagné 
«  d'une  ferme  résolution,  de  réformer  à  l'a- 
t  venir  les  fautes  de  sa  vie  passée,  et  du 
tf  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père 
c  spirituel  lui  ordonnera  pour  satisfaction.  » 
On  trouve  dans  cette  définition, d'une  manière 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement 
de  Pénitence,  ainsi  que  le  bon  propos  insé- 
parable d'une  bonne  contrition.  Le  chevalier 
ilicaul,  protestant  anglais,  de  l'ouvrage  du- 
quel nous  avons  extrait  la  définition  précé- 
dente, ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Eglise  Orientale  «  le  prêtre  ne  peut  par- 
m  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il 
«  doit  pardonner.  »  11  est  donc  vrai  que  dans 
TEgiise  universelle  on  a  toujours  compris  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les 

S  rôles  de  l'institution  le  divin  Sauveur  a 
ibli  les  apôtres  et  leurs  successeurs  juges, 
el  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle 
n'est  connue. 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad- 
ministre l'absolution  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  les  Latins.  11  sera  peut-être 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule 
traduite:  Miserealur  lui  fortisiile  el philan-- 
thropos  Deus  et  remissionem  concédât  omnibus 
delictis  luis  eonfessis  el  oblitisy  et  ego  ex  hoc 
Ordine  sacerdotii  et  per  principatum  divino- 
rum  prœceptorum  quod  :  Quœcumque  solvetis 
in  terra  erunt  soluta  in  cœlis,  ego  solvo  te  f 
ab  omni  participatione  peccatorum  tuorum^  a 
eogitationibus  a  verbis  et  ab  operihus.  In  nomine 
Patris  t  cl  Filii  cl  Spiritus  Sancli.  Amen,  El 
iterum  do  te  mysterio  Sanctœ  Ecclesiœ,  quid- 
quid  operaberis  erit  tibi  in  beneficicnliam  et  in 
gtoriam  futxirœ  vitœ.  Amen.  «  Qu'il  prenne 
4  pitié  (le  vous,  le  Dieu  fort  et  ami  des 
c  hommes,  et  qu*il  vous  accorde  la  rémis- 

•  sion  de  tous  les  pérhés  dont  vous  êtes  re- 
«  pcntant  et  que  vous  avez  confessés  ou  que 
«  vous  avez  oubliés,  et  moi,  en  vertu  de  TOr- 
«  dre  de  prêtrise  et  par  Taulorité  des  pré- 
«  eeptes  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous 
«  déiîiTez  sur  la  terre  sera  délié  clans  le  ciel; 
■K  je  vous  délie  de  toute  parliripation  aux  pé- 
■r    chcs  de  pensées,  de  prirolcs  et  d'adions 


«  que  vous  avez  pu  commettre,  au  nom  du 
«  Père,  t  du  Fils  el  du  Saint-Esprit.  Amen. 
«  Et  je  vous  restitue  au  mvstèrc  de  la  sainte 
a  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  tour- 
te nera  à  votre  mérite  et  contribuera  à  vous 
«  procurer  la  gloire  de  la  vie  future.  Amen,  yi 

Nous  avons  dit  qu'autrefois  les  évéqnes 
seuls  entendaient  les  confessions  des  fidèles. 
Le  Concile  de  Carthage,  en  390,  Can.  3  et  4, 
n'accorde  encore  aux  prêtres  le  pouvoir  do 
réconcilier  les  fidèles  pénitents  qu  en  l'ab- 
sence de  révêque. 

Plusieurs  sectes  protestantes  en  se  sépa- 
rant de  l'Eglise  Romaine  ont  néanmoins  con- 
servé la  confession,  principalement  en  Suède. 
Il  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  premier  de 
ces  royaumes. 

VIL 

VARIÉTÉS. 

Le  saint  abbé  Joachim ,  au  douzième  siè* 
cle,  ayant  été  appelé  au  palais  par  Timpéra-* 
trice  Constance  pour  l'entendre  en  confession, 
trouva  cette  princesse  assise  sur  un  siège  dans 
la  chapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con- 
fesseur de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Celui-ci 
obéit.  Mais  dès  que  l'impératice  commença 
l'accusation  sacramentelle  de  ses  péchés  , 
l'abbé  lui  dit  :  <c  Je  tiens  ici  la  place  de  Jésus- 
<c  Christ,  et  vous  celle  de  la  Madelaine,  des- 
«  cendez  de  ce  siège  et  asseyez-vous  par 
«  terre,  ou  je  ne  vous  écoute  pas.  »  L'im- 
pératrice obéit,  s'assit  par  terre  et  se  con- 
fessa. 

On  trouve  des  exemples  de  confession  faite 
a  plusieurs  prêlros  simultanément.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celui  de  Tenipereur 
Olhon  11  •  qui  étant  grièvement  malade  se 
confessa  au  pape,  aux  évêques  qui  raccom- 
pagnaient et  aux  prêtres  qui  étaient  présents. 
Tous  lui  donnèrent  l'absolution,  el  il  mourut 
quelque  temps  après  cette  confession  qu'on 
pourrait  appeler  publique. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  au  douzième  siè* 
cle,  se  confessa  à  trois  abbés  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux.  On  a  vu  cette  pratique  observée  par 
plusieurs  évêques  et  abbés. 

Joinville  raconte  qu'en  Palestine  il  enten- 
dit une  confession.  Laissons-le  parler.  C'était 
au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
rage  contre  les  chrétiens  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis,  «  En  conste  moy  se  agenoilla 
«(  messireGuy  d'Ebelin,connestable  dcChip- 
«  pre,  et  se  confessa  à  moy  :  et  je  lui  donna^ 
a  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait 
«  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qu'il  m'eust  dite, 
«  auand  je  fu  levé  oncques  ne  m'en  rccorday 
«  de  mot.  » 

Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 
nous  pourrions  citer,  en  voici  une  qui  fut 
ordonnée  par  le  Concile  de  Nlmcs,  en  l'an 
128^.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  pénit<nt 
aura  terminé  son  confitcor  après  la  conles- 
sion,  le  prêtre  lui  impose  une  pénitence,  et 
qu'ensuite,  tenant  les  mains  étendues  sur  h 
tête  du  pénitent,  il  prononce  ces  paroles  : 
Indulgcnliam  et  absolutionem  et  remissioneni 
omtiium  prccatorum  tuorum  tribiiat  omnipo- 
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ifnsDeus,et  ego  te  absolvo  nuctoritaU  Domini 
Noslri  Jesu  Chnsti  et  beatorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauliet  officii  commissi  ab  Us  peccatis 
quœ  commlûsti  et  alias  oblitis:  «  Qtio  Dieu 
«  tout- puissant  vous  accorde  Undulgcnco, 
«  rahsoluliou  et  la  rémission  de  (ous  vos  p6- 
«  chés,  cl  moi  je  vous  absous  par  TaulorKé 
«  de  Nolre-Sctgncur  Jésus-Christ  et  dos  bicn- 
«  heureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  en  vertu 
«  de  la  puissance  qui  m*esl  confiée,  dos  pé- 
«  chés  que  vous  avez  commis  et  de  ceux 
0  qu'autrefois  vous  avez  pu  oublier.  »  Cette 
formule  présente  une  heureuse  union  de  la 
forme  déprécative  et  de  la  forme  indicative. 
Nous  prions  de  remarquer  que  celle  du  Ri- 
tuel romain  présente  aussi  parfaitement  cette 
union,  puisque  la  prière  JUisereatnr  tuiomni" 
potens/eic.  est  renfermée  dans  la  forme  pé* 
nitentielle,  sous  le  titre  de  Absolutionis  forma. 
Celle  Indulgentinm,  etc.  y  est  encore  plus 
spécialement  renfermée,  puisqu'elle  se  trouve 
sous  la  Rubrique  :  Deinae  dextra  versus  pœ- 
nitenlein  elevata,  et  le  prêtre,  sans  s'inter- 
rompre, disant:  DominusNoster Jésus  Chrisius 
te  absolvais  etc.  Sans  déprécier  la  formule  pré* 
citée,  il  nous  sera  permis  de  préférer  la  for- 
mule romaine,  parce  qu'elle  réunit  la  prière 
à  la  forme  indicative  de  la  sentence  d'abso- 
lution. 

PENITENCE  PUBLIQUE. 

L 

11  est  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 
la  pénitence  publique  dans  le  berceau  du 
rhri>lianisme  naissant,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  que  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  avant 
sa  mort  ot  sa  réssurrection,  en  a  insinué  !a 
pratique  par  quelques  eiemplos  qu'il  en  a 
donnés.  Ainsi  lorsqu'il  appela  Matthieu  pour 
l'agréger  au  collège  apostolique,  celui-ci , 
observe  saint  Grégoire,  renonça  à  sa  profes- 
sion de  publicain,  par  ordre  de  son  Maître, 
qui  jugeait  que  cette  façon  de  vivre  était  in- 
roinpalible  avec  la  résolution  de  s'amender. 
Zachée  restitua  publiquement  et  répandit 
en  aumônes  les  biens  qu'il  avait  acquis  dans 
cette  profession.  La  femme  pécheresse  tou- 
chée de  la  douleur  do  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara  par  une  vie  pénitente  et 
c\emplaire. 

M.iis  le  premier  exemple  d'une  pénitence 
publique  et  d'une  excommunication  lancée 
contre  un  coupable  est  celui  que  nous  trou*- 
vons  dans  une  Epltre  de  saii.t  Paul  où  nous 
lisons  que  cet  apôtre  sépara  de  la  commu- 
nion des  lidèlcs  rince;»tueuxdeCorinthe,  qui 
ne  fut  réintégré  dans  leur  société  qu'aux 
prières  réitérées  qui  lui  on  furent  faites. 
S.iint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Justin, 
saint  Irénéc,  Origène,  Terlullien,  etc.  nous 
parlent  dos  laborieux  exercices  de  la  péni- 
tence, des  macérations,  des  larmes  des  pé- 
nitents de  ces  premiers  siècles.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  ordonnent  de  chasser  de 
l'église  et  de  retenir  dans  la  /x^ni/cnr^?, c'est-à- 
dire  dans  le  jeûne,  les  veilles,  les  prières, 
les  humiliations,  les  aumônes  à  répandre 
dans  le  sein  des  pauvres,  ceux  qui  avaient 
prévciriciuj.  Cependant  jusqu'au   mi'ieu  du 


troisième  siècle  U  n'y  eut  rîi>n  de  bien  dètcr* 
miné  sur  la  nature  et  la  durée  de  cette  péni» 
tence.  On  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
livres  ce  que  les  Canons  avaient  réglé  sur 
cet  objet.  Nous  croyons  néanmoins  devoir 
en  présenter  ici  un  tableau  analysé. 

La  première  classe  des  pénitents  puUici 
était  celle  des  pleurants;  ils  devaient  se  leatr 
à  la  porte  de  l'église,  dont  il  ne  lenr  était 
point  permis  de  franchir  le  seuil.  Là  lisse 
prosternaient  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient dans  le  saint  tencplc,  ils  réclamaient 
par  leurs  sanglots,  leurs  gémissements,  leon 
cris  de  détresse,  le  secours  des  prières  et 
l'intercession  de  ceux  de  leurs  frères  qni 
avalent  le  bonheur  d'être  admis  dans  Tio* 
térieur  de  l'église.  Les  portiques  on  po^ 
ches  des  églises  étaient  le  lieu  ordîuairs 
où  se  tenaient  les  pleurants.  Cette  pénitente 
durait  autant  de  temps  qoo  rcxigeait  la  nt* 
ture  du  crime.  Nous  lisons  dans  saint  Ba* 
sile  que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
ou  de  fornication  devaient  demeurer,  tonte 
une  année,  à  la  norte  de  l'église,  pendant 
la  célébration  des  Ofljccs.  On  pourrait  croire 
que  ceci  était  particulier  à  l'Église  Orien- 
ta lo,  mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  l'E- 
glise Latine  les  mêmes  prescriptions  Paient 
observées. 

La  seconde  classe  des  pénitents  portait  le 
nom  é'audition  et  ceux  qui  y  étaient  sonHii 
s'appelaient  Écoutants.    On    y  était  ndaif 
après  avoir  passé  le  temps  Oxé  dans  h  pre- 
mière. On  leur  permettait  d'entrer  dans  b 
partie  de  l'église  qu'on  appelait  le  Neartki 
pour  y  entendre  la  lecture  des  livres  MÎttf 
et  les  instructions.  On  les  chassait  enntie 
et  il  ne  leur  était  point  ocirové  deprierdmi 
le  temple  avec  les  fidèles,   nous  n'tnrions 
pas  besoin  de  dire  que  le  Narthex^  ot  fmila 
chez  les  Latins  est  le  fond  do  l'église  c'nt^ 
dire  le  lieu  ou  espace  compris  entre  U  porte 
extérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  C'est  aussi  li 
que  se  tenaient  les  Juifs  ,  les  païens,  les  ca- 
téchumènes, et  lorsque  commm^ail  InlIecM 
des  fidèles,  le  diacre  congédiait  tous  ces  in- 
dignes par  la  formule,  //e,  Missa  est:M\n, 
il  y  a  conpé  ou  ordre  de  sortir. 

Les  pénitents  prosternés  étaient  ainsi  nom- 
més parce  que  plus  avancés  dans  la  carrière 
de  la  pénitence  publique^  on  faisait  des  prières 
sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  pen- 
dant qu'ils  se  tenaient  dans  une  profonde 
substration.  Nous  citerons,  à  ce  sujet, le  con- 
cile de  Laodicée  qui  règle  ce  cérémonial: 
«  Après  le  sermon  de  l'évéque,  on  récitera 
«  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
«  ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  d^*^ 
«  pénitents  se  feront,  et  après  que  limp  - 
«  sition  des  mains  aura  été  faile  à  ccui*:i 
«  et  qu'ils  se  seront  retirés,  on  conuncn- 
«  erra  les  prières  des  fidèles.  » 

Knfin  la  quatrième  classe  était  celle  des 
consistants.  Ils  avaient  le  droit  de  rester dau^ 
l'église  pendant  toute  la  durée  dos  OrCcrsrl 
des  prières,  mais  ils  n'avaient  pas  celui  d'v 
présenter  leur  oflirande  comme  les  antn* 
fidèles  et  d'y  p.irticiper.  Le  douzième  Canon 
du  ConeiliMleNicéo,en  parlant  des  consistanis^ 


iUe  dernière  règle  :  Tum  demum  /Ic/e- 
}ralione  communicent  sine  oblatione: 
s  consistants  communiquent  dans  la 
avec  les  fidèles,  sans  y  présenter  leur 
le.  » 

II. 
Rites  principaux  doivent  être  ici  dé- 
lui  de  rimposition  de  la  pénilence 
,  et  celui  de  l'absolution  par  laquelle 
*ait  relevé.  On  conçoit  qu*une  par- 
formité  n'a  jamais  du  exister  dans  le 
cérémonial  dont  nous  parlons,  mais 
essentiel  se  retrouve  dans  les  divers 
Les  pénitents  devaient  commencer 
confession  de  tous  les  péchés,  immé- 
nt  avant  le  commencement  du  Ca- 
t  au  premier  jour  de  la  Quarantaine 
;ndaient  à  Téglise,  où  Ton  récitait 
-8  Psaumes  dont  le  sens  était  en  bar- 
vec  le  Rit  si  touchant  de  Timposition 
9  de  la  pénitence.  Les  sept  Psaumes 
iaux  qu*on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
,  sont  un  souvenir  de  celte  édifiante 
lie.  La  récitation  des  Psaumes  était 
e  celle  de  Versets  et  Collectes.  Puis 
»8ait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
r  la  tète  des  pénitents ,  on  les  asper- 
Miu  bénite,  et  on  les  chassait  de  iVn- 
acrée.  Une  Procession  composée  de 
lents  se  fait^ait  autour  de  Téglise.  On 
ait  le  Répons  :  In  sudore  vuUuê  tui 
pane,  etc.  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
or  de  ton  Tront.  »  Il  y  a  là  toute  une 

épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
I  Paradis  terrestre,  quand  Dieu  lui- 
lasse  les  premiers  humains  du  séjour 
té  et  les  condamne,  pour  leur  déso- 
^,  au  travail  de  Texpiation.  Les  pé- 
revenaieut  au  seuil  de  Téglise,  et  là 
emaient  le  visage  contre  terre.  Les 
dont  la  tète  des  pénitents  était  cou- 
ichevaient  de  retracer  le  Tuneste  mê- 
le l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve,  aux- 
ieu  adressa  les  paroles  qui  terminent 
ne.  Saint  Isidore  y  applique  l'allu- 
nperguntur,  ut  sint  memores  quia  cinis 
$$unt.  On  peut  lire  le  Canon  soixante- 

Concile  d'Agde,  qui  fait  connaître 
entier  le  Rit  de  cette  imposition  péni  - 
^  Nous  rappellerons  seulement  cette 
ance  :«  Les  pénitents  doivent  se  pré- 
*  à  l'êvéque  de  la  ville  couverts  d'un 
lu-picds,  le  visage  courbé  vers  la 
..  L'êvéque  lui-même,  prosterné  et 
qI  en  larmes,  doit  chanter  avec  le 
)  les  sept  Psaumes  pénitentiaux,  pour 
ir  leur  absolution...  »  Ce  dernier  trait 
it  connaître  le  véritable  esprit  de  l'E- 
iii  en  frappant  les  pécheurs  unissait 
me  SCS  larmes  à  celles  des  coupables, 
;ttait  en  mémo  temps  pour  eux  la  mi- 
le céleste.  C'est  ainsi  que  la  justice 
slique,  animée  de  l'esprit  du  Dieu  des 
9rdc!<,  se  distinguait  do  l'inexorable 
humaine  en  compatissant  avec  le 
le,  et  s'unissant  à  lui  pour  l'expiation, 
'était  avec  des  soupirs,  cum  snspiriis^ 
r^ue  annonçait  aux  pécheurs  qu'a 
le  d'Adam  chassé  du  Paradis,  ils  de- 
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valent  être  eux-mêmes  chassés  de  TK^li^o. 

Cet  Ordre  de  p/ntVenre  publique,  si  eflicace 
pour  le  maintien  de  la  morale  chrétienne,  ne 
subsista,  pour  les  crimes  secrets,  que  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  suivant,  on 
racheta  les  peines  canoniques  par  des  au- 
mêncs,  des  jeûnes,  dos  bonnes  œuvres,  telles 
que  des  fondcitions  de  Messes  ou  autres. 
Dans  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  ti»rre  sainte;  et  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  effectuer,  ïh  étaient  remplacés  par 
des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints 
apôtres,  à  Uonie,  ou  bien  à  Saint-Jacques  do 
Compostelle,  en  Espagne,  à  Saint-Martin  do 
Tours  ou  ailleurs.  Au  onzième  siècle,  vinrent 
les  croisades.  Urbain  11,  au  Concile  de  Clcr- 
mont,  fit  cette  déclaration  :  Quicumque  pro 
sola  devotione,  non  pro  honoris  tel  pecuniœ 
adoptione  ad  liberandam  Dei  Ecclesiam  Jéru- 
salem profectusfueril,  iter  illud  pro  omni  pœ- 
nitenlia  et  reputelur  :  «  Quiconque,  mû  par 
d  un  sentiment  de  piété,  et  non  par  un  désir 
«  d'honneur  ou  d'argent,  partira  pour  la  dé- 
«  livrance  de  la  sainte  Ëglise  de  Jérusalem, 
«  ce  voyage  lui  sera  compté  comme  un  ac- 
a  complissement  de  toute  pénitence.  »  Il  faut 
convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  un  relâchement  do 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  vovage  dans  une  terre  ennemie 
où  la  mort  la  plus  cruelle  pouvait  atteindre 
le  pieux  nèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou- 
jours la  un  assurée,  étaient,  sans  nui  doute, 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces et  des  jeûnes  qu'on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  k  la 
pénitence  publique. 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  guère  que 
le  souvenir  de  la  pénitence  publique.  Néan- 
moins les  peines  satisfactoires  étaient  en- 
core fort  sévères ,  ainsi  que  nous  l'attestent 
les  livres  pénitentiaux  de  ce  temps-là.  Ce  oui 
contribua  beaucoup  à  les  faire  adoucir,  ce  fut 
la  faculté  de  les  compenser  par  des  conlribu* 
tions  pécuniaires  à  de  bonnes  œuvres  telles 

Ïue  la  construction  d'églises  et  dhôpitaux. 
rancolas,  dans  son  Ancien  Sacramentaire,  dit 
que  la  majeure  partie  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  nit  bâtie  moyennant  ces  au- 
mônes, et  cela  parait  par  une  lettre  de  Mau- 
rice deSuUy  lui-même.  Aussi  un  auteur  con- 
temporain reproche  à  cet  évêque  d'avoir  dé- 
truit une  infinité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  l'or  et  une  le  marbre  de  son 
église,  sous  prétexte  d  édifier  ce  temple  ma- 
tériel aa  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
Tancienne  sévérité  canonique ,  pourvu  que 
l'on  contribuât  par  de  l'argent  à  Tédification 
de  cette  grande  basilique.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  reproche. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plus, 
pour  les  péchés  secrets,  à  la  pénitence  pu- 
hlique.  On  se  contentait  d'y  exhorter  les  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  cependant  qu'on  réglait 
encore  les  pénitences  particulières  sur  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  vestige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  cérémonie  purement  rituelle  des  sept  Psau- 
mes et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ca- 
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rémc.  Quelques  Eglises  parliculièros  se  mon- 
traient encore  assez  longlemps  fidèles  aux 
antiques  prescriptions.  Ainsi  à  Orléans,  à  la 
fin  du  di\-sepliènie  siècle,  un  assez  bon  nom  • 
brode  personnes  se  présentaient,  le  mercredi 
des  Cendres,  à  la  cathédrale.  Le  chanoine  pé- 
nitencier faisait  un  sermon  après  lequel  il 
mettait  des  cendres  sur  la  léte  de  ces  péni- 
tents, et  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  réu- 
nissaient dans  une  chapelle  derrière  le  chœur, 
revêtus  de  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi- 
sage. Le  pénitencier  récitait  sur  eux  les  sept 
Psaumes  et  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai- 
saient une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  récitant  les  Li- 
tanies des  saints.  On  fmissait  par  baiser  la 
terre.ct  lorsque  le  pénitencier  avait  prononcé 
sur  eux  Tabsolution  et  les  avait  aspergés 
d*eau  bénite,  il  leur  disait  :  Faites  pénitence 
et  ne  péchez  plus.  En  cet  instant ,  ils  se  re- 
tiraient avec  recueillement. 

En  1673,  il  y  avait  encore  à  Rouen  une  vé- 
ritable pénilence  publique  à  laquelle  étaient 
astreints  ceux  qui  s*étaient  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubinages 
scandaleux,  les  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfants  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  elc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  deféglise,  où  rarchcvéque  venait  leur 
adresser  une  exhortation.  Ensuite  on  leur 
metlait  un  cierge  à  la  main,  et  on  leur  faisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  metlait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  ils  recevaient  Tabsolulion 
publique  avec  un  appareil  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  long  détail  de  ce  Uit  dans  les  Voyages 
liturgiques  du  sieur  de  Moléon,  page  329. 

JH. 
La  réconciliation  des  pénilenls  ^  au  Jeudi 
saint ,  dans  les  anciens  Sacramentaires,  est 
un  Rit  des  plus  Imposants.  Il  est  rare  de  le 
trouver  dans  des  ouvrages  théolo^iques  même 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n*}*  occupe  qu'une  place  secondaire.  Nous 
croyons  devoir  l'insérer  ici,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  le 
Commentaire  historique  du  père  Morin ,  sur 
la  Pénilence.  Il  a  été  extrait  d'anciens  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Tabbayc  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  l'exposition. 
L'Ëvêqne  se  tient  assis  à  la  porte  de  l'église, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 

f)ortiquc  avec  Tarchidiacrcdont  ils  attendent 
es  ordres.  Avant  de  les  présenter  au  pontife, 
rarchidiacrc  lui  adresse  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  ilrfc.'?/,  ù  venerabilis  pontifcx,  tempns 
acceptwïu  diespropiliationis  divinœ  et  salutis 
humanœ»  qua  mors  interitum  et  vila  accipil 
principium,  quando  in  vinm  Domini  Sabaoth 
sic  novorum  palmitum  plantatio  facicnda  est, 
utpurgcturexecrntiovetuslatis,  Qimmvis  cnim 
divitiis  bonitatis  et  pivlatis  Dei  nihil  temporis 
rncet ,  nunc  lamen  et  largior  est  per  indulgen^ 
ttnmremissio  pcccalorumel  copiosior  prr  gra- 
tinm  aasumptio  rennsccntium.  Angcmur  rege- 
vertindis   rvcscimus  reverdis,  tarant  aqaœ,  ta- 
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vant  lacrymœ.  Inde  est  gaudium  de  assttmpliom 
vocatorum,  hinc  lœiitia  de  abholutione  pcpiit- 
tentium,  Inde  est  quod  supplex  grex  tuus, 
posteaquam  in  varias  formas  criminum^wt- 
gtectu  mandatorum  cœlestium  et  morum  pro- 
bubilium  transgressione  cecidit ,  humitiatw 
atque  prostratus  prophetica  ad  Dominumtore 
clamet  :  Peccavi,  impie  egi^  iniquitatem  feci^ 
miserere  mei.  Domine,  Evangelicam  vocem  rm 
frustratoriaaure  capiens,  beaîi  qui  lugentquô- 
niam  ipsi  consolabuntar  ,  Manducavit,  sieut 
scripium  est,  panem  doloris,  lacrymis  slratuu 
suumrigavil,  cor  suum  luctu,  corpus  affiixtt 
jejuniis,  ut  animœ  suœ  reciperel  quam  perdi- 
dit  sanitatem.  Unicum  itaque  est  pv^nitentHr 
suffragium  quodetsingulis  prodest  et  omnibnê 
in  commune  succurrit, 

«  Voici,  6  vénérable  pontife  ,    rheurcosc 
«  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  divincrt 
«  du  salut  des  hommes,  où  la  mort  périt d 
«  la  vie  commence.  Ce  jour  où  dans  la  vij:nr 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  ccpsilol. 
«  vent  être  plantés  ,  afin  que  soit  puriGit 
«  l'ancienne  souillure.  Carsll  est  vrai  quVii 
«  aucun  temps  ne  tarisse  la  source  des  ri- 
«(  chesses  delà  paternelle  bonté  du  Seigneur, 
«  c'est  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  avec 
«  plus  de  largesse  la  grâce  du  pardon  cl  de 
«  la  rémission  des  péchés,  en  ce  jour  qu'est 
«  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  rcnaii- 
«  sent,  par  la  divine  miscneorde,  à  la  vicspi- 
«  rituelle.  Le   nombre  des  enfants  de  IHci 
«  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénérés, de 
«  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  Il  est 
«  un  Baptême  des  eaux,  il  est  un  Baplëne 
«  de  larmes,  là  nous  nous  réjouissons  de !«- 
«  doptiondes  élus,  ici  de  rabsolutiondcfpf- 
f<  nitents.  C'est  pourquoi  ce  supplianl  froo- 
«  peau  de  vos  brebis^ces  chrctiens,aprisavoir 
«  eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  ènre- 
«  menls  de  toute  espèce  pour  avoimegligè 
«  les  commandements  célestes  et  s'être  icir 
«  tés  de  la  règle  d(*s  mœurs  sévères,  ce  Iroo- 
«  peau  enfin  humilié  et  prosterné  fait  mon- 
«  1er  vers  Dieu  ces  paroles  du  royal  prophi- 
«  te  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'un<!  manière  impie, 
«  j'ai  opéré  riniquité,  Seigneur,  prenez  pîlie 
«  de  moi,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'a  retenti  i 
«<  mes  oreilles  cette  parole  évangéliquc:Hco* 
«  reux  ceux  qui  pleuront  parce  qu'ils  seront 
«  consolés.  Ce  peuple  a  mangé ,  selon  rc 
«  qui  est  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  ila  haï- 
c(  gné  sa  couche  de  ses  larmes,  il  a  chitié 
H  son  corps  par  les  jeûnes  et  le  deuil,  pour 
«  rendre  à  son  âme  la   santé  qu'elle  avail 
«  perdue.  C'est  iii  un  acte  méritoire  de  péni- 
«  tonce,  unique,  mais  utile  à  chacun  de  reut 
«  qui  y  prennent  part,  comme   il  est  ulih»  en 
a  commun  à  tous  ceux  qui  composent  nltc 
«  réunion.» 

Nous  admirons,  dans  les  paroles  du  te\tf 
si  faiblement  traduit,  une  onction  jointe  .î 
une  élégance  et  à  une  force  d'expressions 
qu'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  si  ce  n'ol 
dans  ces  anciens  monuments  des  prcn^iers 
siècles. 

A  CCS  paroles  *'e  l'archidiacre  succAdrni, 
dans  le  Pnxilevtiet  romain,  quelques  Verset* 
du   P:>aunie    Miserere    mei    pronorcéï:    par 


tôoi 


PEN 


PlU 


io<(i 


rcvé(|ae  ponr  suggérer  aux  pénitcnls  dos 
senliments  de  componction.  L'arcliidt:i<Tc 
continue  :  Redtnteyra  in  eo,  aposiolice  ponli- 
fex,  quidquid  diabolo  suadente  corruptiim  est 
€i  oraiionum  tuarum  palrocinantibus  metitig, 
ger  divinœ  reconcilicUionis  gratiam  fae  homi^ 
nem  proximum  Deo^  ut  qui  antta  in  suis  sibi 
perver»italibu$  displicebaij  nunc  jam  placere 
se  Domino  in  regione  vivorum^  dtvicto  morlis 
anctore  gratiAhlur:  «  Réintégrez  dans  l'âme 
m  de  pécheur,  A  pontife  successeur  des  apô- 
a  trosv  cette  beauté  première  que  le  démon 
€  avait  souillée  et  par  le  suffrage  de  vos  prié- 
€  res,  rapprochez  de  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 
«  éliiit  éloigné;  que  tel  soit  Teffet  produit  en 
«  lui  parla  grâce  de  la  réconciliation  ,  afin 
m  que  celui  qui  aup«iravant,  au  sein  de  ses 
«  iniquilés,  éprouvait  de  fâcheux  remords, 
«  poisse  se  féliciter  avec  délices  de  se  re- 
•  trouver  dans  la  région  dt's  vivants,  après 
«  avoir  vaincu  Tauleur  de  la  mort.   » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Venite,  Venite  I  Vcnez^ 
venez  I  et  le  diacre  chante  ;  flectamus  genua^ 
Oéchissons  les  genoux,  et  lespénitents  auprès 
desqoelis  se  tient  le  diacre  fléchissent  les  ge- 
noux. Ce  Rit  se  repète  trois  fois,  et  enfin   les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre^ 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  l'évéque 
ft  8*7  tiennent  jusqu'à  ce  qu'enfin   celui-ci 
faisant  un  signe,   le  diacre  dit  :  Levate;»    le- 
vez-vous. Kn  attendant  le  Chœur   chante 
TAnlienne  :  VeniU^  Venile^  Venite^  /Utî,  au- 
dite  me,  timorem  Domini  docebo  vos  ;  on   en- 
ionne   le   Psaume  Benedicam  Dominum    in 
oiRftt  tempore,  d'où  sont  extraites  les  paroles 
dt  rAntiennc.  Pendant  ce  chant ,  les  péni- 
lents  sont  conduits  par  la  main  ,  manuatim  , 
Ji  l'archidiacre  ,  par  les   curés  ,  a  plebanis 
firesbyieris.  L'archidiacre  les  présente  à  l'évé* 
c]oe  et  celui-ci  les  rend  «  au  giron  de  TEgli- 
se  »  Ecelesim  gremio.  Le  pontife  marche  à 
la  suite  et  lorsqu'on  est  arrivé  dans  l'oratoire^ 
OD  chante  les  sept  psaumes ,  et  pendant  ce 
^emps,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés, 
^uand  les  psaumes  sont  finis  ^  le  pontife  dit: 
^Xyrie  ehiêoni  Pater  noster,  un  grand  nombre 
d'oraisons.L'ancienp^ntfcfi/te/ romain  en  pré- 
sente quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
"lanascritsdontnousavonsfaitmention.Nous 
>^e  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
''v^ites  que  nous  avons  dû  nous  tracer.  Les 
^■"aisons  qu'on  récite  aujourd'hui  à  Tabsoute 
^U  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  : 
'^i^msiOf  Domine  f   êupplicationibus   nostris; 
^eiur  humani  generis. 

linOn  l'évéque  donnait  Tabsolution  en  ces 
^^jnnes  :  Abstolutionem  et  remissionem  om- 
^\umpeccatorum  vestrorum  tribuat  vobis  om» 
^potens  et  nmericors  Dominus.  Amen.  «  Que 
^  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
^  vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de 
^  Cous  vos  péchés.  Amen,  j» 

Les  pénitents  se  lèvent^  et  l'évéque  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
^U*ils  ont  expiés  par  les  travaux  de  la  pé- 
•silence. 

Dans  un  sacramentaire  de  TEglise  deXou- 
'^>use,  in  codice  Tolosano^  «ninsi  nommé, 
Parce  qu*i1  appartenait  à  lil.  do  Montchal  f 
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archevêque  de  cctlc  métropole,  l'ordre  de  la 
réconciliation  des  pénitents  diffère  de  celui 
que  nous  venons  do  rapporter.  Nous  ne  pou- 
vons en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablement  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  se  rend  au  lieu  où  Té- 
véque  se  tient  environné  des  membres  de 
son  clergé.  11  lui  baise  les  genoux  et  lui  dit  . 
Apostohce  pontifex  turba  pœnilenlixim  pro 
foribus  basilicœ  consistensreconciliari  se  Deo 
per  vestrum  ministerium  contrito  et  humili 
corde  ac  lamentabili  implorât  voce  :  «  Pontifb 
«  apostolique,  la  foule  des  pénitents  qui  sb 
«  tient  devant  la  porte  de  I  église  désire  se 
c  réconciliera  Dieu  par  votre  ministère,  et 
«  impldre  cette  farcur  avec  un  coeur  contrit 
«  et  humilié,  et  d'une  voix  entrecoupée  de 
«  larmes.  »  Alors  l'évéque  se  lève  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  et,  y  prenant 
place  environné  de  son  clergé,  il  s'inibrmé 
de  chaque  pénitent  s*il  a  bien  accompli  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  ud 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  11  rentre  dans  Téglise.  Les  péni- 
tents se  tiennent  à  l'extérieur.  Le  pontife 
monte  à  l'autel,  le  visage  tourné  vers  la  porté 
où  sont  Ids  pénitents,  et  à  un  signal  qu'il 
donne,  quatre  chantres  placés  â  1  extérieur 
entonnent  l'Antienne  :  Domine,  si  iratuèfûe-^ 
ris  adversiis  nos  quem  adjutorem  pettmusf 
Aut  quis  miserebilur  in finmtadbus  nostris  qui 
Chananeam^  et  publicanum  vocasti  ad  pteni* 
tentiam  et  Petrum  lacrijmantem^  Domine,  «ti- 
scepisti,  et  nostram  pomilentiam  smcïpe  fnhé* 
ricors  salva  noà^  Salthtor  mundi  :  «  0  Sei- 
«  gneur,  si  vous  êtes  irrité  contre  noUS,  où 
«  trouverons-iiousun  protecteur?  Qui  pren- 
«  dra  pitié  de  nos  misères?  ô  Seigneur,  qui 
9  avez  appelé  à  la  pénitence  la  carianéenne 
«  et  le  publicain,  qui  avez  accueilli  Pierrd 
«  versant  des  larmes  de  repentir,  agréei. 
«  Seigneur,  notre  pénitence,  et  misAricor- 
«  dieux  Sauveur  du  monde,  daigner  nous 
«  sauver!  » 

Quatre  autres  chantres  placés  derrière 
l'autel  simulant  la  réponse  du  divin  Rédem- 
pteur répondent  à  celle  première  Antienne  : 
Sicut  pastor  portât  oVem  perditam  ad  gre^ 
gem  suum,  sic  porto  et  complector  vos,  aicit 
Dominus ,  ego  feci  et  ego  feram  ,  ego  creavi , 
ego  sustifiui ,  ego  redemi  vos ,  ego  dimittam 
peccata  vestra ,  sanctus  ,  sanctus  ,  sanctus 
Israël.  «  De  môme  qu'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  Id  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  pop 
1  te  en  vous  serrant  dans  mes  bras ,  dit  lé 
«  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por- 
«  terai  encore,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés  » 
a  protégés ,  rachetés,  c'est  moi  qui  tous  re- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  le  saint ^  saint, 
«  saint,  le  Dieu  d'Israël.  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s'écrie  :  Redite 
reconciliandi  ad  sinum  matris  vestrœ,  œternœ 
sapientiœ,  sugite  larga  ubera  pietatis  Dei,  ta- 
trate  portas  ejus  in  confessione,  atria  ejus  in 
Ilymnis  confessionum.  Transacta  plangxte  , 
immineutia  vilafe.  a  Revene;^,  pécheurs  qui 
a  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
«  votre  mère,  de  rétcrnelle  Sag*»ssc;  buvei 
«  à  long««  traits  le  lait  de  la  tciidrc'vse  cvm* 
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n  patifsaDlc  de  votre  Dieu  ;  cnlrez  dans  ses 
«  parvis,  pénétrez  dans  son  sanctuaire,  en 
«  faisant  retentir  ces  voûtes  de  vos  Hymnes 
€  de  louange  et  de  jubilation.  Pleurez  le 
«  passé,  Tuyez  le  danger  des  rechutes.  i>  Aus* 
sitôt  les  pénitents  entrent  dans  l'église,  prient 
longtemps  prosternés .  pendant  que  les 
Chœurs  réunis  des  chantres  ,  sur  un  ton 
Irès-éleTé,  canlantibits  choris  excelse,  clian- 
lent  en  son  entier  le  Psaume  :  Laiidale  Do* 
minum  guoniam  bonus  est.  C'est  le  Ps«iu- 
me  IM.  Il  est  désigné  dans  le  te^ito  par 
les  mots  :  Laudale  Dominiim  quia  benignus 
est,  sans  autre  indication.  Nous  pensons  que 
ce  ne  peut  être  que  celui  par  nous  marqué. 
En  effet,  on  y^  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues â  la  circonstance  :  «  Le  Dieu  de  Je- 
«  rusalem...  réunira  les  tribus  d'Israël  dis- 
«  persées.  C'est  lui  qui  guérit  les  cœurs  bri- 
«  ses  par  la  douleur...  c'est  lui  qui  accueille 
«  les  pécheurs  humiliés,  et  qui  abat  dans  la 
€  poussière  ceux  qui  onlprévariquc.  » 

Après  le  Psaume,  on  entonne  un  OfGce  à 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour 
cette  circonstance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 
les  Répons,  les  Versets  sont  choisis  avec  une 
admirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est 
chantée  après  cet  Offîce.  Elle  s'harmonise 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E- 
vangile est  celui  de  V Enfant  prodigue;  la 
Préface,  le  *anctyi7ur  sont  propres.  Après 
lîSvangile  il  y  a  un  sermon  où  le  prêtre 
déroule  l'histoire  des  innombrables  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chanté  l'E- 
vangile, lit,  sur  le  jubé,  au  pied  duquel  sont 
les  pénitents,  un  discours  qui  n'est  interrom- 
pu i  chaque  période  que  parle  prêtre,  qui 
en  développe  le  sens.  On  conçoit  que  dans  ce 
livre  il  nous  est  impossible  d'en  donner  le 
contenu  ;  il  occupe  cinq  colonnes  in-folio  du 
Commentaire  historique  du  père  Morin. 

Nous  disons  à  l'article  semaine  sainte,  en 
parlant  du  Jeudi,  qn'il  y  avait,  en  ce  jour  , 
trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  de  la  consécration  des 
saintes  huiles,  et  celle  du  jour,  qui  était  la 
plus  solennelle.  Après  l'Evangile  de  la  se- 
conde, scion  le  Rit  que  nous  décrivons,  le 
pontife  monte  surle  jubé^  et  les  pénitents  se 
tiennent  prosternés  sur  le  pavé  do  l'église. 
Le  diacre  lui  adresse  aussitôt  les  paroles  : 
Adest^  ô  venerabilis  pontifex^  etc.,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Mais  dans  ce  manuscrit 
se  trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vic- 
tor une  longue  Lilanic  que  le  pontife  com- 
mence et  poursuit  en  se  tenant  prosterné  sur 
des  tapis,  ainsi  que  son  clergé,  au  bas  de 
l'antel.  Cette  Litanie  des  saints  diiïèrc  peu  de 
nos  Litanies  ordinaires.  11  est  intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  chœur  des  es- 
prits célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Sancte  chorus  angelo- 
rum,  sancle  diorus  archangelorum^  sancte 
chorus  Thronorum,  et  ainsi  des  autres  jus- 

Îii*au  septième  inclusivement;  ensuite: 
anc^a  cherubim^  sancta  seraphim.  Ces  Lita- 
nies ne  renferment  le  nom  d  aucun  saint  po- 
stérieur au  septième  siècle  ;  elles  se  termi- 


nent par  l'invocation  :  Agne  Dti^  trois  Ibis 
répétée.  Le  mol  Agnus  au  vocatif,  an  Ûen 
AAgne^  conforme  à  la  grammaire,  est  pin 
récent. 

Après  les  Litanies  ou  plutôt  la  Litanie,  ii- 
/onta,  le  pontife  récite,  du  haut  da  jubé,  sar 
les  pénitents,  huit  Oraisons  pareilles  k  ceDes 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  temps  in 
nombre  de  prêtres  suffisant  tonchent  de  le«n 
mains  droites  les  pénitents,  k  la  place  di 
pontife,  pendant  tout  le  temps  que  dore  k 
récitation  des  Oraisons  :  Tangunt  dextris 
manibus  indesinenter  ipsos  pmnitentes.  Qotnl 
elles  sont  finies,  le  diacre  s'écrie  :  Surgiteii 
terrareconciliati  Deo^  expectanîes  cantrito  tt 
humili  corde  horam  quando  ad  percipiendwm 
corporis  ejus  et  sanguinis  mysterium  admiish 
mini.  «  Levez-vous  de  terre,  vous  qui  venei 
«  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  et  attender, 
t  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  l^eore 
«  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mysièrs 
«  de  son  corps  et  de  son  sang.  » 

Alors  commence  l'Offertoire  :  Dextera  De- 
mini  fecit  virtutemj  avec  les  Versets  qui  l'ac- 
compagnent. Les  pénitents  s'anissent  an 
autres  fidèles  pour  présenter  leur  offrande: 
puis  viennent  l'Oraison  sur  les  dons  ollarts 
et  la  Préface.  Cello-ci  est  assez  longue  efra^ 
pelle  la  trahison  de  Judas  et  l'extreoie  boulé 
de  Jésus,  qui,  connaissant  sa  perfidie,  le 
laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps. 

Au  moment  de  la  Communion,  on  enloiae 
les  Antiennes  propres  et  le  Psaume  LXXU: 
Deusstetit  in  synagoga  deorum^  avecd'aolm 
Versets  de  Psaumes  qui  ont  rapport  ilae^ 
rémonie,  extraits  surtoutdu  Psaume  Cnâé'. 
Le  tout  se  termine  par  une  dernière  OniMW, 
qui  est  récitée  par  un  prêtre,  dépflé  de  l'é- 
yêque,  sur  les  pénitents. 

Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  lirai  it- 
tentivement  cet  Ordre  de  réconci(iatioii,aooi- 
que  abrégé,  ne  pourront  s'empécber  i'étre 
saisis  d'une  admiration  profonde  et  tout  es- 
semble  d'un  vif  sentiment  de  regret  que  de 
cet  imposant  cérémonial  il  ne  reste,  dans 
l'Absoute  du  Jeudi  saint,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui,  qu'un  bien  Troidelpile 
vestige. 

On  trouve  dans  d'autres  anciens  moDu- 
ments  le  Rit  de  celte  réconciliation.  Le  pèrt^ 
Morin  en  a  transcrit  on  dans  son  livre;  il 
l'appelle  le  Manuscrit  de  saint  Denysj  Codtx 
Dyonisianus^  parce  qu'il  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  de  celte  célèbre  abbaye.  La  de- 
mande que  l'archidincre  adresse  au  pontife  : 
Adest,  etc.,  diffère  de  celle  que  nous  avoDS 
donnée  tout  au  long,  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  et  on  n'y  trouve  aucune  Litanie- 

VI. 

VARIÉTÉS. 

D'après  les  Ëucologes  grecs,  il  est  eu- 
dent  que  la  pénitence  publique  n'est  plus  en 
usage  dans  cette  Eglise.  On  y  refuse  asseï 
souvent  la  communion  pendant  plusieurs  an- 
nées et  on  se  contente  de  donner  l'eulogieoa 
pain  bénit  à  ceux  qui  ne  communient  pas  aux 
grandes  fêtes.  Quand  le  temps  de  celte  pri^a^ 
lion  est  t]ié,  on  récite  sur  eux,  dans  l'^lu^ef 
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une  prière  pour  les  réconcilier.  Depuis  le  pa- 
triarche Nectaire,  au  quatrième  siècle,  il  n'y 
a  donc  plus  de  pénitents  pleurants^  écoutants 
?t  prosternés.  On  y  a  cependant  conservé 
seulement  la  consistance. 
.    On  peut  lire  dans  les  Canons  pénitentiaux 
quels  étaient  les  crimes  pour  lesquels  étaient 
^imposées  les  pénitences  et  quelle  était  la  du- 
rée de  cette  pénitence.  Néanmoins  elle  était 
quelquefois  abrégée  en  raison  de  la  feryeur 
que  manifestait  le'pécheur,  ou  bien  lorsqu'il 
j  aTait  danger  de  mort.  On  donnait  le  nom 
ûHndulgence  à  la  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  temps  des  persécutions^ 
elle  était  accordée  sur  la  prière  des  conlcs-^ 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  exilés.  Lors- 
que le  pénitent  avait  été  réconcilié  avant  le 
temps   prescrit,  parce  qiïU  était  considéré 
comme  en  danger  dcmort^  s'il  recouvrait  la 
santé,  ou  Tobligenit  de  finir  dans  la  pénitence 
le  temps  qui  avait  été  fixé. 

Personne  n'était  exempt  de  la  pénitencepu- 
9}lique^  s'il  y  avait  été  condamne.  Les  prin- 
ces   n'étaient    pas   en    cela  distingués   du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  l'empereur  Philippe  se  soumettre  à  la 
^énitence^  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
rappeler  ici  le  bel  exemple  du  grand  Théo- 
<lose. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
f st  répoquo  où,  la  ferveur  s'étant  considéra- 
blement refroidie,  on  ne  Ht  plus  de  pénitence 
publique  que  pour  les  péchés  publics,  et  en- 
core cette  satisfaction  ne  présentait  plus  le 
caractère  de  l'ancienne  sévérité.  Il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  pareillement  observe, que 
Ton  commua  les  œuvres  pénibles  de  cette  an- 
rienncdisciplinesatisfactoire  en  d^autrcs  actes 
qui  aujourd'hui  effraieraient  singulièrement 
notre  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend  que   trois  mille  coups  de   discipline 
pouvaient  équivaloir  à  une  année  de  pénitence 
Cjinonique,etilavaitcalculé  que,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups , 
tout  le  Psautier,  récité  en  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer  cinq  ans  de  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  con- 
tre ces  pratiques,  appelées  pir  les  moins  im- 
pies actes  de  superstition  ou  de  rcli{;ion  mal 
éclairée.  Mais  il  s'agit  tout  simpl(*mentdc  re- 
monter aux  principes,  quand  on  n'a  pas  abjuré 
^^foiintérîeure,eiron  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre quela  religion  chrétienne  étant  essentielle- 
ment baséesur  le  dogme  del'expiation, le  péché 
Qe  peut  être etfacéqueparloBaptéme  laborieux 
^0  la  pénitence.  Nous  dirons  mémo,  quoique 
Cet  ouvrage  ne  soit  point  destiné  à  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  cette  nature  , 
que  la  nécessité  de  l'expiation  semble  être 
Un    sentiment  gravé  par  la  main  de  Dieu 
flans  tous  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 
parler  des  Juifs,  chez  qui  la  pénitcnceet  même 
Wconfessi(m  ont  toujours  été  en   vigueur, 
«rton  leurs  Rîtes,  mais  dos  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indiens  et  plusieurs  autres.  Il  suffit  de  lire 
le«  prrscHptions  religieuses   de  ces    vastes 
crontréo^  pour  s'en  convaincre. 

Celle  justice  chrétienne  ctait-cllc  préféra- 


ble À  la  pénalité  civile  ?  Nous  laissons  à  Gré- 
goire II  le  soin  de  répondre  à  cette  question. 
Voici  comment  ce  grand  pape  écrivait,  dans 
les  premières  années  du  huitième  sièclei  à 
l'empereur  Léon,  surnommé  risaurienfjrptV. 
Il  apud  Bctronium)  :  «  Vous  voyez,  d  empe^ 
«  reur,  la  différence  qui  existeentre  les  pon- 
tf  tifes  et  les  souverains  temporels    Si  queU 


que  Ici  vie  sauve.  Mais  eiv. 
«  quelques  circonstances  peu  rares,  ro^ 
«  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  <tti' 
«  bien  vous  l'exilez;  vous  le  séquesUr^dk- 
a  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
«  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes.  Si 
((  quelqu'un  pèche  et  avoue  sa  faute,  au  H^u 
«  de  le  pendre  à  un  gibet  ou  de  le  mutiler,  on 
a  lui  met  sur  la  télé  TEvangile  et  la  croix  , 
«  on  l'emprisonne  dans  les  sacristies  ou  dans 
cr  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 
«  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
«  des  catéchumènes.  On  impose  à  ses  en* 
«  trailles  des  jeûnes,  à  ses  yeux  des  veilles, 
«  à  sa  bouche  l«*s  louanges  du  Seigneur^ 
«  Lorsqu'on  Ta  bien  châtié,  qu'on  l'a  maté 
«  parla  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
n  de  Notre-Seiffneur,  on  l'abreuve  de  son 
<(  sang;etquandonena  faitun  vase  d'élection 
<(  et  qu'on  lui  a  restitué  son  ancienne  pureté, 
1  on  le  rend  au  Seigneur,  purgé  de  toute 
a  souillure  et  dans  un  état  d'innocence.  » 

Un  trait  raconté  par  saint  Pierre  Damien, 
dans  sa  Vie  de  saint  Komuald,  doit  ici  trou- 
ver sa  place.  On  y  verra  quelle  était  Tin* 
llucuce  de  la  Confession  sur  de  puissants  per« 
sonnages  que  la  rigueur  dea  lois  ne  pouvait 
atteindre,  qu'elle  aurait  pu  frapper  tout  au 
plus,  in.'iis  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
traduisons  le  biographe.  «  Un  comte  franç;iisi 
«  du  nom  d'Oliban,  s'était  rendu  coupable 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes.  Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Uomuald,  et,  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mit  à 
«r  raconter,  seul  en  tète  à  tète,  tous  les  actes 
«  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  confes- 
«  sion.  Le  véiîcrable  solitaire  ayant  entendu 
«  le  récit  du  comte ,  lui  répondit  qu'il  n*y 
<t  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que 
«  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  en  re- 
«  nonçanl  complètement  au  monde.  Cette  dé- 
ff  cision  troubla  Tesprit  de  ce  seigneur  qui 
«  lui  assura  ciue  ses  directeurs  spirituels, 
«  pour  lesquels  il  n'avait  rien  de  caché,  ne 
ff  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
«  bien  éloignés  de  lui  donner  un  conseil  aussi 
«  extrême.  Le  comte,  en  effet,  appela  les  évé- 
«  ques  et  les  abbés  qui  l'avaient  accompagné, 
^  et  slnforma  auprès  d<*s  membres  de  cette 
«t  assemblée  si  le  conseil  que  lui  donnait  le 
«  saint  devait  être  rigoureusement  mis  en 
«  pratique.  Tous  à  l'unanimité  confirment  la 
«  sentence  du  bienheureux  Uomunid ,  et  di- 
«  sent  au  comte  que  la  terreur  qu'il  leur  in* 
a  spirnit  avait  pu  seule  les  empêcher  de  le 
«  conseiller  comme  le  solitaire.  L»  comte  Gt 
«  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  seul 
«  avec  le  bienheureux  llo:nuaId  pour  exècu- 
«  ter  le  dessein  de  se  rendre  au  Mnnt-Cassin, 
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«  sous  prétexte  d*y  prier,  et  arrivé  dans  ce 
«  monastère ,  de  se  consacrer  irrèvocable- 
m  ment  sous  la  règle  de  sainl  Benott,  au  scr- 
€  Tice  de  Dieu.  »  Saint  Romuald,  fondateur 
de  l*ordrc  des  Camaldolesjà  Camaldoli,  en 
Toscane) ,  mourut  en  1027.  Le  père  Morîn 
ajoute,  après  cet  admirable  trait,  qu^on  ne 
peat  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
lui-là à  Taire  connaître  quelle  était,  en  ce 
siècle,  la  discipline  de  TEglise. 

La.  pénitence  publique  pouvait  se  racheter 
à  prix  d^argent  en  Angleterre,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Un  Pénitentiel  de  ce 
royaume  s*exprime  ainsi  :  «  Chacun  pourra 
n  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeûne. 
«'-Chacun  peut  racheter  un  jeûne  de  douxo 
«  mois  moyennant  trente  sols,  triginta  soli» 
«  dis,  »  Il  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  à  des  œuvres  pies,  et  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
on  ciïct  pour  lui  un  véritable  sacriflce,  Ta- 
bandon  volontaire  d*un  bien  avec  leauel  il 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite,  dont  la 
privation  était  sans  nul  doute  une  morliflca- 
tion.  Mais  ce  même  pénitentiel  parle  surtout 
de  prostrations  et  de  prières,  et  Ton  doit 
convenir  que  cette  manière  de  snppléer 
aux  macérations  corporelles,  imposait  bien 
sans  contredit  une  vraie  contrainte,  une  gène 
dont  le  mér4te  ne  saurait  être  contesté. 

Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa- 
ble à  nos  confrères  de  connaître  un  passage 
fort  remarquable  de  Leibnitz  sur  la  coofes- 
•sion.  Ce  témoignage  d'un  luthérien  sur  cette 
partie  intégrante  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  semble  d*une  grande  valeur  : 

Toium  hoc  institutum  divina  sapienlia  di- 
anxim  esse  negari  non  potest,  et  si  quid  aiiud, 
hoc  certe  in  chrisliana  religione  prœclarum 
-et  taudabile  est ,  quod  et  Sinenses  ac  Japonen^ 
ses  sunt  admiraii  :  nam  et  a  peccatis  multos 
deterret  eonfiiendi  nécessitas,  eos  maxime  qui 
nondum  obdurati  sunt,  et  lapsis  magnam  «on- 
solationem  prœstat^  ut  adeo  putem  p jum,  gra- 
vent et  prudentem  confeseartum  nmgnum  Dei 
orqanum  esse  ad  animarum  salutem^  prodest 
enim  consilium  ejus  ad  regendos  affectus,  ad 
animadvertenda  vitia  nostra,  advitandas  pec" 
tatorum  oecasiones^  ad  restituendum  Matum^ 
et  reparandum  damnum  datum,  ad  dubia  exi- 
menda  ;  ad  erigendum  mentem  af/lictam,  ad 
omnia  denique  mala  aut  tollenda  aut  mitigan- 
da  ;  et  cum  fideli  amico  toix  quidquam  in  rebut 
humanis  prœstantius  reperiatur  auanti  est, 
cum  ipsa  sacramenti  divini  inviolabili  reli- 
f/ione,  ad  fidem  servandam  opemque  ferendam 
ndstringi.  (Leibnitc,  systema  theologicum^  de 
Con/essione,) 

«  Toute  cette  institution  (la  Confession)  est 
«  digne  <le  la  sagesse  divine.  On  ne  peut  le 
«  nier,  il  n'est  rien  dans  la  religion  chré- 
U  tienne  d'aussi  bon  et  d*aussi  louable.  Les 
«  Chinois  et  les  Japonais  eux-mêmes  ont  été 
»  fcircés  de  l'admirer.  La  nécessité  de  se  con- 
«  IVsscr  détourne  plusieurs  personnes  du  pc- 
«  ché,  ceux-là  surtout  qui  ne  sont  point  tout 
V  à  fait  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
Ci  une  p;randc  consolalion.  C'est  à  tel  point 
«  ii»ieje  consiilore  un  confesseur  pieux,  gnive 


«  et  prudent  comme  un  des  plus  grands  nié- 
«  diateurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  Imes. 
€  Ses  conseils  sont  utiles  pour  r^ler  les  af- 
«  fections,  corriger  nos  défauts,  nous  bin 
«  éviter  les  mauvaises  occasions,  provoquer 
«  les  restitutions,  réparer  les  torts*  enlever 
c  les  doutes,  relever  1  âme  abattue,  faire  dis- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n'est 
«  rien  dans  la  vie  humaine  de  plus  précieoi 
«  que  cette  confidence  avec  celle  qui  résollc 
«  de  la  fidèle  amitié.  Le  secret  inviolable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
c  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  soula- 
«  gement.  » 

PÉNITENCIER. 

La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
fesso  cette  question.  Nous  nous  contentoos 
d*en  dire  quelques  mots.  Le  P.  Thomassii 
est  entré  A  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des  persécutions,  les  évéques  qoi 
jusque-là  avaient  été  dans  Tusage  d'enten- 
dre seuls  les  confessions  ,  établirent  dans 
leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  se- 
conder et  leur  donnèrent  le  titre  de  pémm- 
eiers.  Ceux  <|ui  avaient  eu  le  malheor  de 
pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s*adm- 
ser  à  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sont  le 
pontificat  de  Necfairei  une  dame*  après  aroir 
fait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  l'è^ 
glise  de  Constantinople,  s*étanl  confessés  n 
public  d*avoir  commis  un  péché  grave sîm 
un  diacre,  le  patriarche  jugea  conveailile 
d'abolir  la  charge  de  péniieneier  et  loêin 
les  autres  Eglises  Orientales  sulvireat  cet 
exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  LaCraB,  mn» 
le  pape  Innocent  III,  ordonna  qneditslrt 
Eglises  cathédrales  et  conventuelles,  ksèfè- 
ques  établiraient  des  prêtres  capaUcileWs 
soulager  dans  la  confession.  C*est-là,  selon 
Pleury,  Torigine  du  prêtre  n^at/fiiaer  oo 
confesseur  général  chargé  u'entendre  Ift 
prêtres  et  les  laïques  pour  les  cas  résenés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  oos- 
fessait  à  son  curé.  Il  semble  pourtant  ^ m 
les  pénitenciers  étaient  connus  avant  le  Cm- 
cile  de  Latran,  car  le  Concile  d*York,  et 
li94k,  statue  que  si  les  parjures  exeomoin- 
niés  sont  touchés  d'un  véiitaUe  rmitir, 
révêque,  ou  en  son  absence,  le  coawssear 
général  du  diocèse,  leur  imposera  la  péni- 
tence canoniaue.  Les  pénitenciers  ehar|éi 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rea- 
plissaient  encore  cette  fonction  à  rèpoqoe 
où  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  ériges 
en  bénéfice  cette  charge; en  voici  les  termes: 
«  Dans  toutes  les  cathédrales,  ou  cela  poorrt 
«  se  faire  commodément,  Tévêaue  établira 
«  un  pénitencier^  en  unissant  a  celle  fonc* 
«  tion  la  première  prébende  qui  viendra  i 
«  vaquer.  11  choisira  pour  celle  place  quel* 
(cquc  maître,  ou  docteur,  ou  licencié  en 
H  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  ïi^e  de 
<c  quarante  ans,  ou  telle  autre  personne 
«  (]u*il  jugera  la  plus  apte  à  cet  emploi. 
n  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé- 
«  nitoncier  sera  occupé  à  entendre  les  con- 
«  lussions  dans   Tcglisc,  il  sera  coosiiléré 
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«  comme  présenl  aa  chœar  (5<ii.  XXIV» 
chap.  8). 

En  général,  dans  chaque  calhédrale  il  y 
a  aujourd'hui  un  pénitencier  pris  parmi  les 
chanoines  titulaires  ou  honoraires.  Durand 
deMaillane,  dît  qu*en  France,  on  ne  souffri- 
rait pas  qu*un  pénitencier  fât  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  oiGcial  de 
résèque,  parce  qu'on  craindrait  que  par  la 
voie  de  la  confession,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offices 
dans  la  jartdictioa  extérieure  et  conten- 
licBte. 

A  Kome,  on  appelle  péniteneerie  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses,  etc,  gra- 
laitemeiit 

PENTECOTE. 

I. 

Les  Juifs  célébraient  la  fête  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte,  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  Tannée ,  qui  commenj^it 
ao  premier  mars.  On  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  tache»  un  veau 
et  deux  béliers,  fis  devaicntappeler  ce  jour 
Irès-solennel  etlrès-saint,  cetefrerrimum  a(- 
fH€  êanctiisimum.  Le  souvenir  du  srand  évé- 
nement de  la.  promulgation  de  la  loi,  sur  le 
SinaT,  Tenait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait  attiré  à  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  bite  aux  ap6tres  de 
leur  euvoyer  l'Esprit  Consolateur  se  fut  ac- 
eomplie,  la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêtes.  La 
descente  du  Saint-Esprit  eut  lieu,  selon  To- 
pinion  des  Pères  de  l'Eglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résurreclionavail  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabbat.  Ainsi  la  Pen- 
UcôU  a  été  fêtée  tout  à  fait  diès  le  commcn- 
Ceioenl  du  christianisme,  ah  initia.  Saint 
tjrénée,  TertulUen,  Origène  en  parlent  comme 
d*one  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  reste,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fête  elle-même,  mais  le  temps 
qai  s*écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qai  en  était  le  dernier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moins qu'on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  On  s'assemblait 
seulement,  quelques  heures,  à  l'Eglise  pour 
y.  entendre  la  lecture  des  actes  des  apôtres, 
€i  rOlDce  de  chacun  de  ces  jours  ressemblait 
«o  Dimanche. 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  bé- 
nissait le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
vée, en  certains  diocèses,  presque  jusqu*à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-grand  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste^  de  l'Office  ressemble  à  celui  du  Same 
di  saint.  Le  jeûne  de  cette  veille  est  posté- 
rieur aux.prcmiers  siècles,  car  il  était  dérè- 
gle qu'aucun  jeûne  n*eut  lieu  en  temps  pas- 
cal. Toutefois,    quoiqu'en   dise    Quesnel, 
ce  jeûne  était  observé  longtemps  avant  le 
douzième  siècle.  On  ne  peut  pas  cependant 
en  fixer  la  date  précise.  Durand  de  Mendo 
parle  de  ce  jpûne  en  le  faisant  envisager 
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commeun  acte  de  joie  et  d'allégresse  plutôt 
que  de  mortiHcation,  Jejunium  exultationis 
et  lœtitiœ,  à  cause  de  la  solennité  de  Yki- 


cension. 


II. 


Au  jour  de  la  Pentecôte,  rkeure  de  Tierco 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps,  parce  qu'on  croit  que  c'est  en 
ce  moment  que  le  Sai At-Esjprit  descendit  snr 
les  apôtres.  A  la  place  de  l'Hymne  ordinalra 
on  chante  le  Yeni  Creator,  selon  la  pro- 
scription de  saint  Hugues,  abbé  de  Ctonj» 
dans  le  onzième  siècle.  Cette  célèbre  abbaye 
conune  on  sait,  a  donné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  tres-édifianles.  A 
Paris,  pendant  le  chant  de  cette  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêtres  en  chapesr  à  |;e- 
noux,  et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thur 
riféraire,  encensent  l'autel  aux  première^» 
troisième,  cinquième  et  septième  strophes  ; 
les  thuriféraires  l'encenscnil  aux  deuxième , 
quatrième  et  sixième  stropkps.  Ce  Rit  aiM 
est  ancien  méciterait:d'êlre  intcoduit  dans  les 
aulrcs  églises. 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Yenitancte  spirituif  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  ,  imiter  le  bruit  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints,  lorsr 
que  l'Esprit  consolateur  descendit  sur.  les 
apôtres.  Du  haut  de  la  voûte,  tombaient  des 
lanffues  de  feu  qai  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c'étaient  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchait  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  euet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
foi  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  ta  pluie  de  roses  rouges 
s'est  maintenue  JMsqu'a  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi la  Pentecôte  était  apnelée  la  Pâque  des 
roses,  Pasqua  rotata.  Le  Rit  dont  nous 
venons  de  parler  avait  aussi  lieu  i  Saiut- 
Jean-de-Latran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  PAques  qM*un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Paris  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n*ont 
que  trois  Psaumes  comme  celle  de  PAques. 
Le  Rit  romain  a  les  •  cinq  Psaumes  des  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'au  jour  de 
PAques,  et  pour  Hymne  le  Yeni  Creator, 
(V.  uvMNE.)  Les  trois  Psaumes  des  Vêpres 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  celle  fête,  comme  en  celle  de  PAques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attcichée 
à  celte  fêle.  Anciennement  elle  était  chômée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
tard,  l'obligation  fut  restreinte  aux  deux 
jours  suivants.  Plus  tard  encore,  en  France, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  fut  seul  fêlé. 
Aujourd'hui  ce  iour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  TOccident  catholi- 
que. L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignée 
sous  le  nom  de  semaine ,  hebdomada  Pente ' 
cottes,  de  même  que  celle  de  PAques.  Celte 
Octave  se  termine  donc  le  samedi  suivant, 
c'est  mal  A  propos,  selon    nous,   que  hs 
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Missels  modernes  ainsi  que  les  Brefs  ou  Li- 
vrets d^Offlce  désignent  la  Trinité  comme 
jour  de  rOctave  de  la  Pentecôte.  Le  Missel 
romain  ne  donne  pas  le  titre  d*Octave  au 
Dimanche  qui  suit  la  Pentecôte, 

La  couleur  de  la  fête  est  le  rouge.  Depuis 
qa*on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  OIti- 
ces,  celle-ci  a  paru  plus  convenable  pour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent 
sur  les  apAtres.  Elle  est  universellement 
adoptée  dans  tout  TOccident.  Très-peu  d'E- 
églises  ont  adopté,  pour  cette  fête,  la  cou- 
leur vcrie. 

Selon  le  Rit  ambrosien  ou  de  Milan.  11  y  a 
deux  Messes  nour  la  fêle  de  la  Pentecôte  : 
ceHe  dite  des  néophytes  et  celle  du  jour.  La 
première  est  un  précieux  vestige  des  temps 
anciens  où  en  faveur  dos  nouveaux  baptisés 
qu*on  ne  voulait  pas  rebuter  par  la  longueur 
des  OniGcs,  on  célébrait  une  Messe  moins 
solennelle.  Cest  pour  ce  motif  que  TOffice 
ne  se  composait  que  de  trois  Leçons,  comme 
Tobsorve  >e  treîiième  Ordre  romain.  Le  Rit 
ambrosien'n*a  point  d'Orlave  pour  colle  félc. 

Les  Eglises  d'Orient  célèbrent  la  Pente- 
côte avec  beaucoup  de  pompe.  La  veille  de 
celle  fête,  la  Messe  commence  à  trois  heures 
après  midi.  Elle  est  extrêmement  longue 
car  on  y  chante  quinze  prophéties  tirées  de 
la  Genèse  et  d'autres  livres  saints.  La  Messe 
de  la  fcte  même  y  est  célébrée  le  jour,  con- 
trairement à  celle  de  Pâques  et  de  TEpipha- 
nie  qtxi  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche.  Cette  ditTérence  provient  de  la 
croyance  où  sont  les  Orientaux  que  le  Saint- 
Esprit  est  descendu  sur  les  apôtres  à  Thcure 
Uc  Tierce. 

III. 

VARIÉTÉS.. 

La  Pentecôte  est  désignée  dans  Tancien 
Sacraroentaire  gallican,  dit  de  Dobio,  sous  le 
titre  :  in  quinquaginsimo,  CVst  peut-être  une 
faute  de  copiste  pour  In  quinquafjesimo,  fête 
du  Cinquantième  jour  après  Pâques.  Dans 
plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentecôte,  qui 
^ignine  plus  littéralement  cinc^uante  jours, 
est  donné  à  tout  le  temps  qui  s  écoule  de 
Pâques  à  cette  fête.  Pentecôte  y  est  donc  sy- 
nonyme de  temps  pascal. 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les 
parlicularités  suivantes.  A  la  Procession 
de  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  portés  par 
les  acolytes,  Au  second  AUetuia  après  I  £- 
pitre,  le  pape  descend  de  son  trône  et  va  au 
siège  placé  devant  rautcl.  Il  y  fléchit  le  ge- 
nou après  qu*on  lui  a  ôté  la  mitre  et  il  se 
tient  ainsi  jusqu*au\  mots  :  Tni  amoris,  du 
Vcnij  Sancte  Spiritus,  reple,  etc.  Il  se  lève 
ensuite  et  entonne  la  Prose  :  SanctiSpiritus^ 
Ole.  ;  c'est  celle  qn*on  attribue  à  Robert,  roi 
de  France,  et  qui  fut  remplacée  par  celle  de 
Vent  Sancte  Spirilus,  et  emilte  cœlitiis,  attri- 
bnoc  au  p.ïpe  fnnooont  III. 

Le  onzième  Ordre  romain,  antérieur  au 
douzième  siècle,  dit  que  la  veille  de  la  Pen- 
tecôie^ii  la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux, 
ad  ofpcinm  bapdsmi,  on  lit  six  Leçons  en  la- 
tin et  six  en  gr^c.  Les  douze  Leçons  existent 


encore  dans  le  Rit  romain,  mais  le  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Rit  parisien  et  plu- 
sieurs autres  les  ont  réduites  i  quatre. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  sain 
est  que  les  apôtres  ne  commencèrent  d'ollirir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu'au  jour  de 
la  Pentecôte.  Gela  parait  d'ailleurs  parfaite- 
ment conforme  â  la  raison  et  à  Tidée  que 
TEcrilure  nous  donne  des  apôtres.  Avant 
riufusion  du  Saînt--Esprit ,  comment  c« 
hommes  ignorants  et  grossiers  auraienl-ih 
pu  célébrer  les  augustes  Mystères?  D'ail- 
leurs, cVst  à  dater  de  la  Pentecôte  que  com- 
mence véritablement  Tère  du  cliristlanisme 
ot  que  toutes  les  promesses  de  Jésus-Christ 
sont  entièrement  accomplies. 

Le  cardinal  Prosper  Lambortinî,  depuis 
pape,  dans  son  Traité  des  Fétes^  entre  au- 
tres questions  fort  curieuses  qu'il  disru!^ 
examine  dans  quelle  maison  se  IrouvaiiiU 
les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux.  Il  pense  que  c'était  la  maison  Je 
Mario,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  qui 
accompagna  ensuite  saint  Paul  cl  saint  Bar- 
nabe dans  leurs  courses  évangéliquos.  Les 
apôtres,  pendant  leur  séjour  àJcrusali^m. 
habitaient  cette  maisou.  Le  cénacle  en  cUil 
la  partie  supérieure,  Sub  dio,  car  on  siit  qua 
le  couvert  des  maisons  orientales  était  et  est 
encore  aujourd'hui  en  forme  de  terrasse. 
Cependant  Nicéphorc  désigne  la  maisosfc 
saint  Jean  révangéliste,  Théophy lacté, ceUe 
de  Simon  le  Lépreux  ,  Eulhyme  ,  cdie  « 
Joseph  d'Arimalhie ,  ou  celle  de  Nicoièii.e. 
Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  ériiie  a 
rendroit  où  l'on  croyait  que  le  SaiDl-Eipnl 
était  descendu.   Les  Arabes    l'ont  ruinée, 

en  U60.  ,  ,., 

Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  U  letc 
de  Pâques  le  même  jour  de  la  semaine, 
puisque  le  quatorzième  de  la  lune  poufait 
indisiinctement  tomber  un  tout  autre  joor 
que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  ce 
fut  aussi  un  dimanche  que  la  desccnteda 
Saint-Esprit  s'opéra.  L'illustre  auteur  déjà 
cité  répond  que   c'est  une  ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise  Ilomaine  et  que  la  PenttcôU 
judaïque  était,  cette  première   année,  un 
dimanche.  Il  en  fournit  des  preuves  plausi- 
bles tirées    de  très-graves  auteurs.  Saint 
Léon  qui  écrivait  au  cinquième  siècle,  ledit 
positivement,  et  cette  époque  se  rapproche 
trop  du  berceau  de  l'Eglise  pour  que  ses  pa- 
roles ne  soient  pas  une  autorité.  On  peut  lire 
dans  ce  savant  traité  tout  ce  qui  se  ratUcbe 
aux  circonstances  historiques, de  ce  grand 
événement  qui  changea  la  face  de  la  terre. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  ompécDcr 
d'insérer  ici  une  autre  particularité. 

On  a  demandé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
seulement  sur  les  apôtres?  Le  texte  dos 
Actes  où  ce  prodige  est  rapporté  no  semWe 
point  borner  aux  apôtres  celte  insigne  la- 
veur. Avec  eux  persévéraient  dans  la  pnor'*- 
les  saintes  femmes  au  nombre  dosqntlio< 
était  Marie,  mère  do  Jésus  et  les  frères  cm 
Sauveur.  Cent  vingt  frères  ou  disciples  par- 
laçoaicnt  K-s  exercices  de  cotte  sainte  re- 
Iràile.  Kion   n  indique  leur  absence  au  jour 
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de  la  Pentecôte.  Le  texte  nous  dit,  au  con« 
traire»jqu1ls  étaient  tous  assemblés  dans  le 
même  lieu,  et  qu*ils  furent  tous  remplis  du 
Saint-Esprit.  Saint  Jean  Clirysostome  et 
saint  Augustin  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apôtres,  et  les  discussions  qui  se 
sont  soulevées  à  ccL  égard,  sont  au  moins 
oiseuses^ 

Quant  à  la  nature  du  feu,  D.  Calmct,  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matériel  et  élémen- 
taire» mais  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  lumière  divine,  et  de  Tardeur  dont  les 
cœurs  des  assistants  furent  pénétrés. 

Les  Grecs  ont  un  livre  d'Ofïice  nommé 
Fentecostaire^  parce  qull  contient  tous  les 
Offices  oui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
j[iisqQ'à  la  Pentecôte. 

PERFUSORIUM. 

{Voyez  PISCINE.) 

PERRUQUE. 

Un  article  avec  ce  titre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un  livre  comme  celui-ci.  Cette  question 
se  rattache  pourtant  à  la  Liturgie.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  l'o- 
Migation  de  prier,  tête  nue.  En  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qui  au  con- 
traire avaient  toujours  la  léle  couverte  d*un 
voile  lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
hapores  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epttre  aux    Corinthiens,    s'exprime 
ainsi  :  Tout  homme  qui  prie  ou  qui  annonce 
pabliquemeiU  la  parole  de  Dieu,  ayant  la 
tête  couverte,  déshonore  sa  tétc.  Les  Pères 
de  l'Eglise  en-  interprétant  ces  paroles  de 
l'Apure,   font  ressortir  la  grave  inconve- 
Mnaede  prier  sans  avoir  la  léle  découverte. 
he  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  contient 
cette  prohibition  :  Nullus  clericusinEcclesia 
9teî  operto  capite  nisi  habeat   infirmitatem, 
télto  tempore.  «  Le  Concile  romain,  en  7^3, 
m  dérend  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux 
Nacres,  sous  peine  d'excommunication,  d'as- 
sister ail  saint  Sacrifice   la   této   couviTto 
pendant  la  Messe,  parce,  dit-il,  que  TApôtrc 
a»c  veut  pas  que  les  hommes   prient  dans 
Yéglise  ayant  la  tête  couverte.  »  Nous  venons 
de  citer  les  paroles  de  Jean -Baptiste  Thiers, 
dans  son  Histoire  des  Perruques.  Nous  no 
faisons  dans  cet  article  qu*anal][ser  ce  que 
dit  sor  cette  matière  Térûdil  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s*agil  de  savoir  si  les 
ministres  de  1  autel  peuvent  avoir  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  arlificielie,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  perruque.  Cette 
question  fut  vivement  agitée,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'af- 
fublèrent de  cheveux  empruntés,  moins  sur- 
tout pour  se  garantir  la  tête  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  la  mode.  Il  est  certain  d'abord 
que  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  rè{^lc  de 
saint  Paul,  en  permettant  aux  clercs  d  user, 
pour  se  couvrir  la  tête,  de  mitres,  de  barret- 
tes, de  calottes,  de  camails.  d'amicts.  Néan- 
moins la  prescription  de  l'Apôtre  s'est  tou- 
jours maintenue  en  parlio,  rt  (!nns  1rs  mo- 


ments les  plus  solennels,  le  clergé  a  la  této 
découverte.  Etait-il  donc  possible  de  lui  ac- 
corder la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
perruque  pendant  toute  la  du.réc  du  saint 
Sacrifice?  Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres, pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre  , 
la  prescription  du  grand  Apôtre,  avoir  la  * 
tête  couverte  de  cette  coiffure  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  étaient  à  l'autel?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'usage  des perru^ue^ 
s'introduisit  parmi  les  membres  du  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  têlc  ne  fût 
point  couverte  de  \aperruquc.  Notre  auteur 
cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  qu'en  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'oflQcier  au  grand  autel  avec  une 
perruque.  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d*user  de  perruques  leur  défendent  do 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  à  cause 
d'une  grave  incommodité,  certains  prêtres  no 
pouvaient  se  dispenser  de  porter  en  tout 
temps  celle  chevelure  artificielle,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  à  fautorilé  compé- 
tente. Thiers  cite  une  permission  de  ce 
genre,  accordée  en  1G68,  a  un  aumônier  du 
roi,  par  lo  cardinal  de  Vendôme,  légat  a 
latr.re,  en  France,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IX.  11  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  par  le  pape  ou 
par  les  évoques.  Notre  auteur  rapporte  un 
mandement  de  Charles  le  Goux  de  la  Ber- 
chère,  évêquc  de  Lavaur  et  archevêque  élu 
d'AIbi,  en.  1688,  qui  défend,  sous  peine  do 
suspense,  ipso  facto,  k  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  porter  perruque  sans  en  avoir  la 
permission  par  écrit.  11  faut  noter  qu'il  no 
s'agit  point  ici  de  la  perruque  pendant  la 
Messo  mais  bien  en  tout  temps.  A  cette 
époque  les  perruques  étaient  un  luxe  très- 
considérable,  et  le  prélat  les  envisage  comme 
étant  très-opposées  à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d*une  manière  aussi  absolue. 

Depuis  très-longtemps  les  perruques  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zè!c  que  les  conservateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé  contre  cette  coif- 
fure artificielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  supcrOu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidèles  qui  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  de  voir  le  prêtre  à  l'iiulel  en  perru- 
que n'y  font,  de  nos  jours,  aucune  atten- 
tion, tout  le  monde  est  convaincu  que  !o 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L'Eglise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permission 
qu'il  fallait  demander  pour  célébrer  en  per^ 
nifu^;  seulement  elle  exige  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  des 
gens  uu  monde,  par  la  tonsure  ou  couronne 
conforme  à  l'Ordre  dont  on  est  revêtu. 

Jpan-Baplislc  Thiers  entre  dans  une  foule 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'on 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  avons 
dû  nous  contenter  de  ces  courtes  notions. 
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PIEURE  (kétb  de  saint). 

I. 


Outre  les  rélcs  de  Nof re -Seigneur  el  de  la 
sninle  Viergo,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment nous  occuper  dans  un  li>rc  de  celte  na« 
Itiro,  nous  devions  aussi  parler  de  la  festivité 
du  prince  de  l'aposlolal.  Sa  mémoire  est  cé- 
lébrée non-seulement  dans  l'Eglise  latine, 
unis  encore  dans  TEglise  Grecque,  même 
8chismati(|ue,  et  dans  toutes  les  contrées 
orientales  où  la  lumière  de  TEvangile  a  pé- 
nétré. La  fêle  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  chef  des  apôtres,  parce  que,  selon  le  sen- 
timent de  plqsieurs  anciens  auteurs,  Pierre  et 
Paul,  après  avoir  ensemble  évangélisé  Rome, 
Y  souffrirent  \e  martyre  en  un  même  jour  et 
a  la  même  heure,  la  quatorzième  année  de 
Tempire  de  Néron.  Pierre  fut  cruciCé  la  lê(e 
rn  bas,  Paul  fut  décapité  hors  de  la  ville  à 
cause  de  sa  qualilé  de  citoyen  romain.  On 
n'est  point  parfaitement  d*accord  sur  Tannée 
du  règne  du  tyran  qui  les  Gl  mourir.  Saint 
Jérôme  marque  la  douzième  année,  d'autres 
indiquent  la  onzième.  Il  s'est  élevé  beaucoup 
do  discussions  sur  l'épQque  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Korne,  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat,  etc.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  ç(*s  questions  de  cl^ronplogie , 
car  nous  n*érrivons  point  riiistoire  de  ces 
saints  apôtrrs.  Ce  qui  reste  inattaquable  c'est 
qiiç  saivt  Pierre  et  saint  Paul  ont  été  marty- 
risés à  Uonio.  Les  prolestants  éclairés  et  im- 
partiaux n\)nt  pu  se  refuser  à  l'évidçnce, 
quoiqu'ils  eussetit  un  grand  intérêt  à  nier 
l'arrivée  de  saint  Pieire  dans  cette  capitale 
du  monde  païen. 

Le  calendrier  romain,  publié  par  Durh6- 
rius,  marque  la  fête  aux  Catacombes  pour  le 
^  juin,  parce  qu'en  ce  jour,  scion  saint  Crc- 
coire  le  Grand,  les  corps  des  deux  apôtres 
furent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  a  deux 
milles  de  Rome,  et  connues  sous  le  nom  de 
cimetière  de  Saint-Callixte,  auprès  de  l'église 
île  Saint-Sébastien.  De  temps  immémorial 
cette  solennilé  a  lieu  en  ce  jour.  La  Vigile 
n'est  pas  moins  ancienne,  parce  que  celle 
fête  a  été  toujours  regardée  comme  une  des 
principalt's^après  celles  des  grands  Mystères 
de  Nolre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  de  première  classe.  Il  est  vrai  que  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste  y  a  le  même  rang, 
tandis  que  celle  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  est  un  double  de  seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  diocè- 
ses du  royaume  cette  fête  est  du  ranç  f  olcn- 
ncl-majeur.  Le  Bréviaire  elle  Missel  de  Vin- 
limillr,  ainsi  que  ceux  deNoailleset  dcHar- 
lay,  la  marquaient  sous  le  Kit  solenncl-mi- 
iH^ur.  L'archevêque  Hyacinthe  de  Quélen  l'a 
placée  à  un  degré  supérieur.  A  Rome  on  en 
a  fait  toujours  TOctave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  livres  diocésains  de  Paris.  Nous 
on  parlons  ailleurs. 

Malçré  l'association  du  nom  de  saint  Paul 
à  celui  lie  saint  Pierre,  dans  cette  fête,  la  Li- 
t'irgie  Homaine  honore  plus  spécialement  le 
dernier.  l/lntroU,  rEj[»llre,  rKvangilc  cl  la 


Communiuji  ne  font  mention  que  de  iatii( 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtn*s 
et  rOffertoire  leur  e^t  commun  :  Constiiun 
eos  principes.  Les  Missels  antérieurs  i  cdci 
de  17%,  pour  TEglise  de  Paris,  présentrri 
une  Messe  toute  différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  son  Verset. 
Le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vintimille 
changea  l'ancien  Introït  parisien  :  Dicit  ih- 
minus  Petro^  en  celui  :  Tu  es  Peirus  et  nmef 
hanc  petram.  Le  Graduel,  son  Verset,  ^0^e^ 
toire  et  la  Communion  furent  pris  dans  d'an- 
tres endroits  de  l'Ecriture.  L*Epitre  resta  la 
même,  mais  l'Evangile,  oui  était  celui  daro* 
paain,  fut  changé  en  celui  :  Simon  Joannis, 
amas  me  plus  his.  On  cessa  donc  de  lire  âP^ 
ris  cet  Evangile,  où  le  divin  Sauveur  dit  à 
Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  On  a  répondu,  au  re- 
proche de  la  suppression  de  cet  Evangile,  en 
disant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  sur  lea  autres  apôlrcs,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  lires- 
sort  mieux  par  son  isolement.  Nous  coaio- 
nous  que  cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera  permis  cependant  de  regretter 
que  du  moins  en  ce  qui  regarde  TEvaiicile, 
qui  ordinairement  est  le  point  cardiwde 
tout  Office,  on  ne  se  soit  pas  mi^  en  banno- 
nie  fivec  la  Messe  romaine  et  avec  lesaapeas 
Missels  du  diocèse  qui  l'avaient  inaiBtets.Si 
Von  (enait  à  l'IntroU  :  Tu  es  Peirus,  cetaki 
n*e4l  été  au'une  répétition  qui  existe  telle 
Verset  alléluiatique  de  la  Messe  romaitc  et 
de  celle  du  Missel  de  Noailles.  ^a  redottéam 
ne  pouvait  être  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït:  A'imr 
scio  vere  auia  Dominns.  Qurand  de  Heade 
nous  est  témoin  qu'au  treigième  siècle  elle 
était  la  même  qu*aujourd*hui,  dans  toute  sa 
composition.  Malgré  la  solennité  do  jour,  os 
n'y  trouve  aucune  Prose-  Le  Missel  romaio, 
de  1631,  en  coMtient,  nd  calcenK  noe  qui  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Victor;  elle  pré* 
conise  les  deux  princes  de  Tapostolat.  Noos 
transcrivons  de  cette  longue  Séquence  les 
Strophes  les  plus  remarquables  : 

noina  Pelro  glorictur 
Koma  Patiliim  vcnereliir. 
Pari  reverenlia. 

Hi  minl  cjus  fundamenU^ 
Fandàiores,  fulcimenu 
Rases,  epislylia. 

Hi  praeronos  novse1e{i^ 
Eldiiciores  novi  ^gU 
A(i  Chrisli  prsDs<;|>i9. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  ia- 
tentions  peu  favorables  à  la  primauté  deioisi 
Pierre,  telles  que  certains  sectaires  de  no5 
jours  ont  été  suspectés  d«»  vouloir  les  propa- 
ger. Le  Victorinciu  douzième  sièrie,  qui  sem- 
ble établir,  dès  son  début,  cette  parité  par- 
faite entre  Pierre  et  7*^/M/,s'i^\pnme  ainsi  plus 
bas  : 

Prlrus  pi'ieil  principahi. 
1^lllllls  poUpl  miiiislrulu 
ToliiLsKcelcsiap. 

Principaliis  uni  datur, 
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Uiiiias(fnc  cnmnieiKkîluc 
Fûlci  calUoUca't 


PIE 


lOU 


Ici  nous  vojfons  Ki  prccmîixcncc  de  Pierre 
sur  Paul,  qui  ircn  est  que  le  ministre.  La 
principauté  est  donnée  à  un  seul,  et  ainsi 
sélabMt  luoité  de  lEglisc. 

La  Prose  ;  Te  lat^damus,  que  le  Missel  de 

Paris  attache  à  la  fête  de  saint  Pierre,  deve- 

lUue  solennel-majeur,  exalte  les  deux  grands 

japAtrrs  ;  mais  à  leur  tour  les  cinquième  et 

sixième    strophes  chantent  la  primauté  de 

iaini  Pierre  : 

Pelro  Ycrtex  principatns 
Paulo  verbi  nia{(istraius 
Obligil  in  genlilHis. 

Illi  claves  commitlanlur, 
Huic  arcan»  res  panduiitur 
Raplo  sufMîr  alhera. 

Ce  n^est  point  cependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  Thommage  rendu  à  cette 
suprématie  dinstitulion  divine.  Plusieurs  au* 
très  Texpriment  dans  un  langage  qui  ne  peut 
^tre douteux;  telles  sont  la  onzième  et  la 
douxième.  La  strophe  de  Tin  vocation,  s*a- 
dressant  à  Maint  Pierre^  n*est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Petre,  radix  unilatis. 

Ci*tte  Prose,  substituée  à  celle  d*Adam  de 
Saint-Victor,  ne  nous  parait  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  cette  filiale  sou- 
mission que  TEfflise  de  France  a  toujours 
conservée  pour  la  chaire  principale,  potior 
principalitaif  malgré  quelques  opinions  na- 
tionales qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
dément Taltérer.  De  nos  jours  Tunion  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
4Pe|  eut  en  ce  moment  celui  des  royaumes 
catholiques  de  TËurope  qui  se  rattacne  plus 
lincèrement  et  plus  unanimement  au  foyer 
àt  Tunîté? 

Nous  n*avons  pas  besoin  de  décrire  l'Onice 
canonial   de  cette  solennité.  Entrç  les  Bré- 
Waires  modernes  de  Paris  ctd*un  grand  nom- 
bre d'aulres  diocèses  et  celui  de  Rome,  la  dif- 
fifcrcnce  est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
'es  Répons,  les  Antiennes,  les  Leçons  et  les 
Tjmnes.  Nous  disons,  dans  Tarticle  canons 
4e  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris  y  ont  placé  celui  qui  est  tiré 
<iu  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chairç  de  saint 
Pierre. 

I^^lndult,  pour  la  réduction  des  fêtes  ep 
franco,  en  renvoyant  cellç^ci  au  dimanche 
%uivant,  ordonne  qu'on  y  fasse  une  Mémoire 
Commune  de  tous  les  saints  apôtres  ;  de  môme 
^a*en  exile  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
Supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
blable de  tons  les  saints  martyrs.  Cet  Induit 
^8t  daté  du  9  ayril  1802.  Le  jeûne  de  la  Vigile 
tie  taint  Pierre  est  obligatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  catholiques,  la  France  est  à  peu  près 
le  seul  où  cette  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
Au  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
Avec  le  dimanche. 

11. 
La  fête  des  saints  Pierre  et  Paul  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  Iç  caU 


l^glise  grecc|ue;  et  le  lendemaiot  jour  au« 
quel  nous  faisons  celle  de  la  Comm«mora-r 
tion  de  saint  Pou/»  les  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Cette  fête  y  esl 
précédée  non  pas  seulement  d*une  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  Carême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Pentecôte,  U  est 
plus  ou  moins  long,  selon  répoc^ue  à  la- 
quelle tombe  celte  fête  mobile.  (Jeci  est  une 
preuve  de  la  haute  antiquitéde  rétablissement 
de  la  fêle  et  de  la  vénération  que  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Liturgie  armé- 
nienne confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivilé,  et  on  Ty  fait  précé- 
der de  plusieurs  jours  de  jeûne  ;  il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  de  Tannée  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  cippuis  la 
Trinité  jusqu*à  TAssomption  c*est  presque 
un  jeûne  perpétuel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre  du  Pape^  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chantée  en  langue  Slave  par  TEglise 
russe,  en  Fhonneur  de  saint  Pierre.  Ce  n*esi 
qu'une  traduction,  à  son  tour,  de  l'Hymne 
en  langue  grecque  du  Hénologe  oriental  : 
«  O  saint  Pierre,  prince  des  apôlres  I  pri-r 
«  mat  apostolique  1  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter- 
«  nel  fondement  deTEglise,  pasteur  du  trou« 
«  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  enlre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Jér 
«  sus-Christ  le  premier  fondement  de  la 
«  sainte  Eglise,  réjouis-toi  1  Réjouis-toi,  co- 
«  lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodove, 
«  chef  du  collège  apostolique  l...  Prince  des 
«  apôtres,  tu  as  tout  quitte  et  tu  as  suivi  le 
«  Maître,  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec 
«  toi,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
«  tu  as  été  le  premier  évêque  de  Rome, 
«  riionneur  et  la  gloire  de  la  très-grande 
«  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise.  » 

L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome ,  et  traduits  en  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ils  font 
partie  de  1  Office  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Cette  Eglise  si  obstinément  schis- 
matique  chante  ainsi,  dans  la  fête  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sa 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  de  l'Hymne  de  la  Liturgie 
de  Conslantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  l'Eglise  Orientale  prodi-  ' 
Î[qe  en  cette  fête,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
es  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraisons 
de  la  fête  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur, 
le  pape  saint  Léon  II,  priant  pour  les  Napo- 
litains qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collecte  :  Deus  cujus 
dextera  beatum  Petrum,  etc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cité 
l.éonine  (quartier  de  Rome  ,  aujourdliui 
nommé  le  Bourg,  ou  se  trouve  le  Vatiran), 
fit  rOraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  former:  Deus  qui  beata 
Petro  collnfiit  clavibus  rrgni,  etc.  Ces  dfUI 


faits  ,  Sflon  Durand  ,  remonteraient  ft  la  fin 
du  septième  siècle.  Or  nous  lisons  dans  un 
ilinéraire  éescriplif  dcRome  par  Vasi,  que, 
pour  ce  qui  regarde  le  dernier,  ce  fut  le  pape 
saint  Léon  IV  qui,  en  848  et  années  suivan- 
tes, fit  environner  ce  quartier  de  murailles 
pour  le  garantir  des  incursions  des  Sarra- 
sins, et  lui  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 
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VARIÉTÉS. 

L*Oraison  Deus  qui  healo  Pttro,  etc.,  a  élc 
lUns  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  sinp:u- 
lière  modification.  Le  Missel  parisien  de  1777 
crut  devoir  y  ajouter  un  mot,  L'Oraîson  ro- 
maine est  ainsi  coni^ne  :  DeuR  qui  Bcato  Peiro^ 
apostolo  tuOy  coUatis  clavibus  reqni  cœiestis  /t- 
gandiatquesolvendipontificium  tradidisli,  etc. 
On  ajouta  le  mot  Animas,  après  ceux  Ligandi 
atque  solvendi,  afin  de  montrer  par  là  que  la 
puissance  des  papes  est  purement  spintoolle. 
Nous  pensons  que  cette  addition  est  complè- 
tement inutile  <À  qu'elle  présente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  qudque  manière  que 
ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  f:oit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  toujours  spi- 
rituellement.    Lorsque    Texcommunii^ation 
frappe  un  pécheur,  quets  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  l'âme  qu VHe  at- 
teint, et  l*ab8olution  qui  en  est  donnée  est 
toujours,  avant  tout ,  applicable  à  l'âme  du 
pécheur  délié.  Nous  puisons  ce  fait  dans  les 
Institutions  Liturgiquts,  2*  Vol.   page  573. 
L'auteur  nous  dit  que  TOraison  ne  porte  pas 
le  mot  Animas  4ans  les  divers  manuscrits  du 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Ceci  sup- 
pose que  cette  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  voyons  point,  en  ce  cas ,  comment  saint 
Léon  II,  ou  saint  Léon  IV,  pourraient  en  élre 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraison ,  et  nous  n'y  voyons 

fias  après  Petro  les  mots  Apostolo  tuo  qui  se 
isent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  Hegni  coelestis 
g.'irantit  dans  tous  les  cas  sulTisamment  la 
spirituatilé  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefe  du  royaume  du  ciel,  Regni 
eœUstis,  Nous  ne  voulons  pas  ,  on  le  pense 
bien,  faire  ici  une  dis  ertation  sur  la  distin- 
ction des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  de  Pa- 
ris, il  nous  parait  utile  de  faire  une  observa- 
lion.  L'auteur  précité  des  Institutions  Litur- 
giques, nous  dit  dans  le  2*  volume,  pag,  679, 
que  l'on  y  a  enfin  inséré  une  séqu<*uce,  qui 
fait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  de 
saint  Pierre,  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veiit  parler.  Le  Missel  de  1738  contient  ad 
calcem,  la  Prose  Te  Landamus,  6  Regnator. 
Itileélait  destinée  aux  Kgliscsqui  a  valent  pour 
patron  saint  Pierre  et  saint  Paul,  Dans  ce 
Missel  la  solennité  des  saints  apôlros  n'en  a 
;oint  pour  la  Messe  qui  est  commune  à  toutes 
es  Eglises,  puisqu'elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Quand  celle  fête  eut  été 
placée  au  rangsolennel-màjcur,  avec  Octave, 
l'autorité  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
ment où  fut  placée  une  Prose  '[ui  commence 
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par  ces  mots  :  Quos  unus  in  vitd  talor.  CelU 
pièce  composée  de  dix  strophes ,  en  â  ciaq 
exclusivement  consacrées  à  saint  Pierrs  seul, 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  es 
très-beau  style.  Mais  cette  Prose  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  18S7, 
et  nous  y  lisons  celle  :  Te  iMudamus,  é  Jle- 
gnator.  Monseigneur  Denys-Auguste  AITre, 
archevêque  de  Paris,  a  publié  une  nouvflk 
édition  de  son  Missel  en  18&1.  Cette  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  li 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  M.  l'abbé  de  Sa- 
linis  ne  peut  donc  être  l'auteur  de  celle-ci. 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quos  unus  in  xiià 
labor.  Or,  nous  le  répétons,  la  Prose  pari 
sienne  est  celle  Te  Laudamus^  dont  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  le  premier  pa- 
ragraphe de  cet  article. 

La  fête  de  saint  Pierre  est  célébrée  à  Robk, 
comme  on  le  pense  bien,  avec  une  pompe 
toute  particulière.  En  ce  jonr  le  pape  donne 
solennellement  la  Bénédiction  urbi  et  orftt. 
du  haut  de  la  galerie  da  Vatican.  Une  illo- 
mination  générale,  des  feux  d'artifice  et  nnr 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  Mh 
vile.  L'hymnographe  du  diocèse  de  Parti 
nous  montre  dans  une  strophe  de  ThyoN 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  Céun 
ensevelis  dans  la  poussière  do  plus  pnrfM 
oubli ,  tandis  que  les  humbles  apAlres  soat 
l'objet  d'une  pompe  religieuse  qui  seretoa- 
velle  tous  les  ans  depuis  lear  niartntt  et  la 
croix  qui  fut  un  signe  d'ignominie  brilk4*Qi 
grand  éclat  sur  les  sept  collines.  Noos  disons, 
en  d'autres  endroits,  que  noos  ne  aoaiDes 
pas  zélateurs  outrés  de  Thymnologie  pari- 
sienne, et  que  surtont  nous  somnes  fort 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
Mais  personne  ne  nous  blâmera  probable- 
ment de  trouver  dans  une  strophe  de  cette 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Siiperba  sordenl  Cacsarcs  cadavera 
Oucis  urbs  lilabal  impii  cullus  ferai, 
Apostolonim  filorbtur  ossibiis 
Fiiainque  adorai  coUibui  sais  craeeiQ. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  an  servict 
lie  Dieu  et  aux  solennités  catholiques  la  ma- 
gnificence de  la  poésie  latine,  pourquoi  y 
emploie-t-on.  d'autre  part,  l'or,  Targenl  et 
les  pierres  précieuses  ? 

L'Eglise  célèbre  plusieurs  fêtes  en  Thoii- 
neur  de  saint  Pierre,  outre  celle  du  29  juia. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  dans 
Varticle  chaike.  Au  1"  août  est  fixée  celle  de 
Saint'Pierre-aux-Liens,  Il  existe  à  Rome  une 
église,  sous  ce  nom,  que  l'on  croit  avoir  été 
édifiée  sur  l'emplacement  de  la  maison  da 
sénateur  Pudens,  par  le  saint  apôtre.  Celle 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  d'août.  On  peut 
consiillcr  encore,  dans  ce  livre,  les  articles 

IJKNKDICTION,  EGLISE.  DaUS  CClUÎ    AUTKL  «OUi 

parlons  de  celui  de  la  basilique  du  Vatican. 

PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  h 
Liturgie  demande  quelques  explications.  Lil- 
léralemcnt  c'est  un  viuer  où  Ton  nourrit  cl 
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Td  du  poisson  ;  piscina  a  pisee.  Mais 
e  dans  Tancienne  loi  il  y  avait  deux 
sf.  la  proba(ique»ct  celle  de  Siloë  dont 
DX  étaient  regardées  comme  elTIcacos 
les  maladies  corporelles,  on  adonné 
boriquemcnt  le  nom  de  piscine  réçéné- 
»  âu  sacrement  de  Baptême,  et  piscine 
enlir  à  celui  de  la  Pénitence. 
nomme  piscine  Tendroit  où  est  jetée 
[Di  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
crésy  etc. 

ni  que  le  prêtre  eût  adopté  Tusngc  de 
lef  ablutions,  on  versait  Teau  et  le  vin 
aTâienl  été  employés  dnns  une  piscine 
:ée,A  cet  effet,  auprès  de  l'autel.  {Vou. 
ION.)  Cette  piscine  est  aussi  nommée 
ùrium. 

>etitvase  plein  d*cnu  qu*ou  tient  à  côté 
ernacle,  et  dans  lequel  le  prêtre  se  pu- 
;s  doigts  après  la  Communion  lors- 
s  est  administrée  avant  ou  après  la 
s'appelle  piscine.  Les  Rubriques  vcu- 
s'il  Y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
mi  a  cet  usage. 

ancienne  Rubrique  de  Châlons-sur- 
t  Toulait  qu*on  encensât  la  piscine  où 
dations  étaient  versées.  Ce  cérémonial 
n  d'extraordinaire,  puisqu'il  pouvait  y 
des  particules  consacrées.  Du  reste, 
I  était  différente  de  la  piscine  où  l*on 
l'eau  qui  avait  servi  au   lavabo  de  la 

it  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
mps  modernes,  de  choisir  dans  TEglisc 
D  décent  pour  y  verser  l'eau  qui  a  servi 
nriflcations  des  linges,  vases  sacrés,  etc. 
fondent  c'est  dans  les  fissures  des  pa- 
l*Eg1ise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
goe les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
onqu'ils  sont  encore  mouillés  ou  hu^ 
.  La  convenance  exige  donc  qu'un  lien 
écentsoil  destiné  à  servir  de  piscine  et 
ilieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au- 
lidu  ce  qnî,  d'après  les  règles  doit  y  être 

lEAT  (oKAisorr  finale  de  la  messe). 

e  prière  est  Taction  de  ffrâcc  spéciale 
Kre  après  avoir  terminé  le  saint  Sacri* 
Test  ce  qui  résulte  de  plusieurs  anciens 
istes  tels  que  le  Micrologue,  Durand  de 
S  et  un  grand  nombre  de  Missels  ma- 
ils. Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
Ire,  Finità  Missd ,  ou  post  Missam.  En 
I  formule  du  renvoi,  Ue  Missa  est^  est 
prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  seizième^ 
Oraison  n'est  pas  considérée  comme 
intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu'il  n'y 

Sue  dfe  lui-même. 
ire  Lebrun  dit  que  dans  les  endroits 
célébrant  donnait  la  Bénédiction ,  TO- 
I  Placeat  n'était  récitée  qu'après  celle 
Bénédiction,  afin  qu'elle  fût  toujours 
)  après  la  Messe. 

ipt  à  son  anliquito^  le  cardinal  Bona 
'C  qu'il  l'a  trouWT  presque  dans  tous 
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les  Missels  manuscrits  remontant  au  delà  de 
mille  ans,  ce  qui  fait  pour  notre  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain,  de  saint  Pic  V,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incliné 
vers  l'autel  avant  la  Bcnédidion  du  peuple, 
et  s'il  n'y  en  a  pas ,  avant  TEvangile  selon 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  rien  d'ana- 
logue à  cette  prière,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  aspect  celle  de  saint  Jean 
Chrysostome,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour  ceux  à  qui  le  saint  Sacrifice  doit 
profiter.  Cependant  la  Lilurgic  des  Maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  nôtre,  puisqu'elle 
fait  réciter  au  prêtre  cette  prière  avant  qu'il 
ne  se  retire  pour  aller  se  déshabiller  :  «  Dc- 
«  meure  en  paix» saint  autel,  je  retournerai 
a  en  paix  vers  toi.  Que  l'oblation  que  j'en  ai 
«  reçue  soit  le  pardon  de  mes  offenses  et  la 
«  rémission  de  mes  péchés,  afin  que  je  puisse 
(t  me  présenter  devant  le  trône  de  Jésus- 
(c  Christ,  sans  damnation  ni  confusion.  » 

PLAIES  (fête  des  cinq). 

Le  Rit  de  Rome  n'a  point  dans  son-Propre 
la  fête  des  Cinq-Plaies,  qui  se  fait  à  Paris  cl 
dans  plusieurs  diocèses,  le  vendredi  après  les 
Cendres.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
primé à  Venise  en  1781,  contient  une  Messo 
de  cette  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux.  Elle  y  est  marquée  pour  le  territoire 
de  la  république  de  Venise,  et  fixée  au  ven- 
dredi qui  suit  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
le  degré  de  double  majeur.  A  Paris  elle  a  le 
même  rang  cl  elle  y  était  célébrée  avant 
l'inauguration  du  Bréviaire  et  du  Missel  de 
l'archevêque  Charles  de  Vintimille.  Nous  le 
trouvons  dans  ceux  du  cardinal  de  Noaillcs. 
Néanmoins  elle  y  diffère  de  la  Messe  du  sup- 
plément romain,  exceplé  l'Evangile  qui  est 
le  même  dans  les  deux  :  Sciens  Jésus  quia 
omnia  consnmmata  snnt ,  selon  saint  Jean 
chapitre  XIX. 

Dans  son  traité  des  Fêtes ,  Benoit  XIV  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  des  Cinq-Plaies,  ce 
qui  fait  penser  que  son  institution  ne  remonlc 

Ï)as  bien  haut  et  qu'elle  est  particulière  à  la 
?'rance,  ou  du  moins  au  diocèse  de  Paris  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses  oui  ont 
adopté  le  Rit  de  cette  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  contient  pour  le  Canon  de  Prime  de 
cette  fête  les  passages  suivants  tirés  des  aver- 
tissements qui  accompagnent  les  décrets  d'un 
Synode  diocésain  tenu  à  Milan,  en  158i  :  In 

?nadragesima  Frriis  scxlisprccum  officia  non 
estamaliquam  Domini  celebritatem,  sedpotius 
piumreligiosumque  mœrorem significanl qiiem 
ex  acerbilate  passionis  Chrisli  Domini  fidèles 
pro  pietale  concipere,  omnique  devolionis  ojf- 
ficio,  algue  aileo  salularibus  lacrymis  expri^ 
mère  debent,  Quamobrem  illis  sexlis  Feriis^ 
ob  memoriam  passionis  Domini  Noslri  Jesu 
Chrisli,  populus  frequentior  convocelur  ad 
orandum,  proposila  etiam  à  sacerdote  pia  me* 
dilatione  de  Chrisli  Domini  passione  :  «  IVn- 
«  dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  1  Office 
«  ne  retrace  point  quelque  fêle  de  Notre-Sei- 
«  gneur,  mais  bien  plutôt  une  tristesse  pieuse 
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n  que  les  fidèles,  mus  par  des  sentîinenls  de 
€  dévotion,  doÎTcnt  faire  paraître  pour  cx- 
n  primer  leur  compatissante  douleur  en  con- 
«  sidérant  les  tourments  de  Notre*  Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  en  versant  sur  cette  passion 
«  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  cha- 
«  cun  de  ces  vendredis,  afin  d'honorer  la  mé- 
«  moire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Je- 
«  &us-Christ,  les  Odèles  seront  assemblés  en 
«  plus  grand  nombre  pour  prier»  et  le  prêtre 
«  exposera  à  leur  méditation  quelque  cir- 
«  constance  particulière  de  cette  même  pas- 
«  sion  de  Jésus-Christ.  »  La  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d'Hya- 
cinthe de  Quélcn,  a  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  Canon  de  Prime. 

Il  parait  que  celte  fête  est  assez  ancienne 
à  Paris,  ou  du  moins  qu'on  y  vénère  parti- 
culièrement depuis  quelques  siècles  les  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur.  En  1521,  Jean  Di- 
nocheau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai,  fondé- 
rei\t  et  firent  bâtir  i  Paris  une  chapelle  sous 
le  titre  deç  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur. 
Cette  chapelle  devint  paroisse  en  lG3d  sous 
le  nom  de  Saint-Roch,  et  aujourd*hui  encore 
la  fête  titulaire  de  celte  Eglise  est  celle  dea 
Cinq  Plaies  M 

POELE 

C*est  la  traduction  altérée  du  lerma  latin 
palHunif  voile,  manteau.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois poile.  Pendant  que  les  époux  reçoi- 
vent la  Bénédiction  nupUale,  après  le  Pater 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  tient  sur  eux  ce 
voile  symbolique,  qui  a  fait  donner  aussi  i 
ce  sacrement  le  nom  de  nupliœ^  de  nuberey 
voiler.  On  voit  que  cet  us.nge  remonte  aux 
aiècles  les  plus  reculés;  Tertullien  en  faii 
meution.  Toulefois  le  poêle  on  voile  n*est 
qu'une  cérémonie  accidentelle,  et  lorsque 
réponse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralilé  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n'a  pas  lieu.  Ainsi  le  voile  semble  n'être 
ici  qu'un  emblème  de  la  pudeur  virginale  de 
réponse.  En  plusieurs  diocèses  on  ne  met 
jamais  le  poêle  matrimonial  sur  les  époux, 
quoiqu'on  y  donne  cette  Bénédiction;  le  Ri- 
tuel romain  n'en  fait  pas  mention,  mais  il  y 
est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on 
esl  dans  Tusage  d'employer  d'autres  cérémo- 
nies louables  dans  l'administration  de  ce 
sacrement,  on  peut  les  observer,  selon  le 
vœu  du  Concile  de  Trente»  qui  n'a  point  pré- 
tendu les  abolir  ;  celle  du  poêle  est  une  de  ces 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  biin 
anciennes  que  Ton  ne  peul  être  blâmé  de 
retenir  et  de  conserver  soigneusement.  A 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  deux  amis  des  mariés  tiennent  étendu 
sur  la  tête  des  époux  \c  poêle  nuptial,  pondant 
que  le  prêtre,  tourné  wrs  eux,  récite  la  Bé- 
nédiction. (Voijez  MARIAGE.) 

PONTIFE. 

Ce  nom  est  employé  fréquemment  en  par- 
lant des  évêques,  et  il  est  même  consacré 
dans  la  Liturgie  pour  designer  les  saints  qui 
nnl  été  investis  du  caractère  épiscopal;  Vo- 


rîgine  grammaticale  au'on  assigne  k  cellt 
dénomination  est  tout  à  fait  païenne.  Oa  ap> 
pelait  ponli/ices,  ou  faiseurs  de  pont,  la 
prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Rome,  élaieiit 
obligés  d'entretenir  le  pont  5u6/icttu,  qd 
faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  habi- 
taient avec  le  reste  de  la  ville.  C*est  àini 
qu*au  moyen  âge  on  appelait  pontifes  ki 
confrères  (]ul  se  dévonaient  à  la  bonne  œavis 
de  construire  des  ponts  sur  les  passages  daa- 

fereux  des  rivières.  Le  pont  Saint-fispriti 
lé  bâti  par  eux^  sur  un  point  où  le  Rhône  €it 
extrêmement  rapide^.  Le  nom  de  panlt/S»  m 
trouve  fréauemment  dans  les  Epllres  dai 
apôtres.  (Voyex  évAque.) 

Nous  croyons  devoir  traduire  ici  on  pas- 
sage remarquable  de  saint  Bernard,  dans  aoa 
Traité  des  devoirs  des  évêques  ;  après  avair 
décrit  leurs  oblig[dtions,  il  s'exprime  en  ecs 
termes  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  révéqaa 
«  remplira  non-seulement  le  devoir  de  poa- 
c  /t/V,  mais  encore  Tét^mologie  de  son  nom; 
«  le  pontife  fait  de  lui-même  un  pont  entra 
«  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  proloifa 
«  jusqu'à  Dieu,  selon  Tîntensité  de  cette  eoa- 
«  fiance  par  laquelle  Tévêque  cherche  aoa 
«  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Dien;  ca 
«  pont,  d'autre  part,  s*étend  jusqu'au  pra- 
c  chain,  selon  la  mesure  de-  cette  piété  sar 
c  laquelle  il  dé&ire  se  rendre  aille  nonilii* 
«  même,  mars  à  ce  prochain.  » 

Quelques,  auteurs  ne  donnent  pas  i  ea 
terme^  la.  même  éty mologic  ;  selon  m,  paa- 
tife  viendrait  de  pontifex^  formé  du  |rec 
«ôr^iocy  qui  signifie  vénérable.  Cette  origioe  m 
nous  semble  pas  très-grammaticale,  qaofqoe, 
sous  le  rapport  moral,  elle  soit  pins  grave  et 
plus  digne  que  la  première. 

Le  titre  de  souverain  pontifh  est  habituel- 
lement affecté  au  pape  ;  on  ne  le  donne  aai 
évêques  qu'en  parlant  d*eux,  et  par  extea- 
sion.  (Voyez  po?ixifes,  Frêrei.) 

PONTIFES(  bss  Fainas). 

I. 

La  Liturgie  ayant  une  connexion  intiotf 
avec  l'archéologie  religieuse,  nous  ne  davoas 
point  passer  sous  silence  une  association  qoi 
se  forma  vers  le  douzième  siècle,  et  doatia 
but  était  la  construction  des  ^lises.  Sa  aa 
moment  où  les  populations  s*enrôlaient  aoaa 
rétendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  ki 
lieux  saints  aux  infidèles,  comme  tont  la 
monde  ne  pouvait  quitter  le  sol  paternel  poir 
entreprendre  ces  voyages  lointains,  plusicari 
crurent  devoir  se  rendre  utiles  à  la  société 
chrétienne  en  se  dévouant  à  de  bonnes  œa« 
vres  d'un  autre  genre.  Les  Croisés  avaieal 
été  privilégiés  de  nombreuses  indulgeocf» 
par  les  papes.  Les  bâtisseurs  d'églises  en  re* 
curent  Textension  pour  leurs  pieuses  coa- 
frérics,  et  l'on  vil  des  ouvriers  en  grand  nom* 
bre  s'associer  sous  un  chef  qui  était  qualiU 
de  maître  de  Tari ,  se  mettre  à  la  dispositioQ 
des  évêques  pour  élever  ou  réparer  d<*s  ca- 
thédrales ruinées  ou  dévastées  parles  barba* 
rcs.  Ils  se  consacraient  aussi  à  la  conslroc;- 
lion  des  ponts  sur  des  (lenvcs  rapides  qo*il 
était  dansorcux  de  passer  en  bateau.  De  iti 
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leur  vint  le  nom  de  frères  Pontifes  ou  fai- 
0cari  de  ponts.  On  leur  donne  aussi  le 
fliom  de  pontifes ,  qni  a  la  même  sîgnifica- 
tfon. 

On  croit  que  la  première  association  de  co 
^enre  se  Gt  a  Chartres.  De  là  elle  se  répandit 
«en  Normandie  et  en  beaucoup  d'autres  pays. 
Une  lettre  de  Hugues,  évéque  de  Home,  écrite 
«n  liU  k  Thierry,  évéque  d'Amiens,  est  le 

S  lus  ancien  monument  que  nous  possédions 
e  l'existence  des  frères  pontifes.  Aux  con- 
tfrèret  se  îoignaienti  par  esprit  de  piété,  lors- 

ao'ii  s'agissait  de  bâtir  une  église ,  beaucoup 
'antres  personnes  de  toutes  les  classes  qui 
aidaient  les  constructeurs  et  se  faisaient  leurs 
jsides  et  manœuvres.  Les  règlements  de  ces 
^Msocialions  étaient  admirables.  Le  travail 
^tait  soulagé  par  le  chant  des  Cantiques  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
Mints.  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait 
à  faire  quelquefois  des  miracles  en  faveur 
4es  confrères  malades.  Ce  que  Tévéquc  de 
Booen   raconte    des  confrères  pontifes  de 
France t  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit 
Haimon ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives,  en 
Normandie,  dans  nne  lettre  adressée  aux 
moines  de  Tattebury,  en  Angleterre.  Il  ajoute 
^ae  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des 
bougies  sur  les  chariots  qui  avaient  servi 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux , 
etqa'aa  lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  on 
repos  nécessaire,  ils  veillaient  en  chantant 
des  Hymnes.  11  ne  faut  pas  être  surpris  qu'avec 
des  sentiments  aussi  élevés ,  ces  architectes 
aient  pn  construire  des  édiGccs  qui  font  l'ad- 
miration de  notre  âge.  La  foi  est  toujours 
féconde  partout  où  elle  agit.  A  Texemple  et 
sur  le  modèle  de  la  confrérie  des  bâtisseurs 
de  Chartres,  on  vit  surgir  en  Allemagne ,  en 
Suisse  f  en  Angleterre  plusieurs  associations 
de  ce  genre.  Due  réunion  générale  des  con- 
frères eut  lieu  à  Ratisbonne,  en  U59.  Le  chef 
de  cbacnno  des  loges  ,  ou  associations  parti- 
culières ,  prit  le  nom  de  maître  ;  on  y  rece- 
vait des  apprentis  et  des  compasnons  ;  on  y 
réglait  les  signes  par  lesauels  les  associés 
pon? aient  se  reconnaître.  (ïeci  ne  ressemble- 
\A\  pas  â  ce  qu'on  appelle  la  franc-tnaçonne- 
rU,  et  jpar  la  suite  des  temps  la  confrérie 
ayant  d&énéré  de  ses  premiers  principes  de 
nlemite  éminemment  chrétienne  ne  se  se- 
raii-eUe  pas  métamorphosée  en  toges  dites  de 
frsmei'maçonê?  On  pourrait  le  penser.  Quoi- 
qall  en  soit,  il  est  certain  que  ces  confréries 
ont  travaillé  â  la  construction  des  églises  de 
Chartres, de  Saint-Denys^d'AmienSide  Beau- 
vais,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Autun,  de 
Vienne  en  D<iuphiné  ,  et  de  plusieurs  autres 
cathédrales.  Un  assez  grind  nombre  d'Eglises 
•élevées  en  Thonncur  de  la  sainte  Vierge,  en 
.Normandie  et  ailleurs,  sont  des  monuments 
do  lèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc 
de  Milan ,  en  ihS\  ,  demanda  un  des  maîtres 
kâtisseurt  pour  construire  la  cathédrale  dite 
le  Dôme. 

n. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre 
berger,  nommé  populairement  Bénézel,  ou 
petit  Benoit,  à  cause  de  la  petitetse  de  sa 


taille ,  se  sentit  inspiré  de  se  dévouer  i  la 
bonne  œuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  llhône, 
en  face  d'Avignon.  Il  prouva  par  des  mira- 
clcs  que  son  projet  n'était  pas  une  illusion. 
Cet  endroit  du  fleuve  offrait  beaucoup  de 
dangers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difTicile  dans  cette  en- 
Irdprise  était  terminé  en  1184 ,  lorsque  le 
berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fût 
enterré  sur  le  pont  même,  et  de  nouveaux 
miracles  accompagnèrent  l'achèvement  de 
Tœuvre.  Le  pont  s  étant  écroulé  en  partie , 
dans  l'année  1669,  le  rori  s  de  Bénézet  en  fut 
retiré;  on  le  trouva  dans  un  état  de  conser^ 
vation  parfaite.  La  prunelle  même  des  yeux 
avait  encore  sa  couleur,  quoique  les  barres 
de  fer  dont  le  cercueil  était  environné  fussent 
dévorées  par  la  rouille.  En  167i^  ,  rarchcvé- 
que  transporta  ce  corps  dans  l'église  des  cé- 
lestins.  Les  coopérateurs  de  Bénézet  conti^ 
nuèrcnt  Tœuvre  de  leur  fondateur ,  sous  le 
nom  de  frères  pontifes.  Bergier  dit  qu'il  eût 
été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  plus 
longtemps,  et  il  ajoute  que  les  religieux  de 
Saint-Magloire  avaient  été ,  à  ce  qu'on  dit, 
institués  dans  le  même  dessein  que  les  jpon/t- 
fes.  Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons 
dans  leDictionnalre  des  Ordres  religieux,  etc., 
public  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas,  étaivnt  nommés  pontificei 
ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissances 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
dont  le  principal  but  était  de  faciliter  aux  pè- 
lerins le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cdt  usage. 
L'association  fut  le  berceau  d'une  congré|;a- 
lion  religieuse,  dont  le  chef-lieu  fut  l'hôpital 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Lucques ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
raient leur  nom  d*un  lieu  nommé  Maupas^ 
malus  passus,  ou  Haut-Pas^  altus  passus,  sur 
la  rivière  d'Arno.  L'Ordre  se  multiplia  et  une 
colonie  vint  s'établir  à  Paris.  Le  comman- 
deur général  résidait  en  Italie ,  et  le  comman- 
deur spécial  des  religieux  de  France,  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
une  des  paroisses  de  Paris.  Cette  dernière 
commanderie  avait  été  érigée  par  Philippe 
le  Bel ,  en  1286.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  ser- 
vices prescrits  à  leur  Instltut,leur  en  rendaient 
d'autres  en  les  recevant  et  les  nourrissante 
Pie  II,  en  1&S9,  supprima  cet  Ordre,  et  en  as-» 
signa  les  revenus  à  celui  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  qu'il  institua  par  la  même  Bulle« 
Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  encore 
longtemps  après  ;  mais  en  France,  comme  il 
ne  restait  plus  à  Saint-Jac«iues  du  Haut-Pas 
que  deux  religieux,  )a  reine  Catherine  de 
Médicis  assigna  aux  Filles -Pénitentes,  eii 
1572,  la  maison  de  Saint-Magloire,  rue  Sainte 
Denys,  et  les  Bénédictins  de  cette  abbaye  fu-* 
rent  transférés  à  Saint-Jarques  du  Haut-Pas^ 
Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'à  l'an  1620,  épo- 
que à  laquelle  leur  maison  fut  assignée  aux 
Pères  de  l'Oratoire.  Ces  derniers  établirent 
ancien  hApital  le  sémliraire  dit  de 
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SainUMagloire.  Ce  que  Bcrgier  dit,  en  n*en 
assumanl  point  néanmoins  ia  responsabilité, 
n>st  pas  iiisloriquennent  exact,  d'après  ce 
qu*on  vient  de  lire.  Les  religieux  de  Saint- 
Magloire  n*ont  d'autre  rapport  avec  les 
hospitaliers  pontifes  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  que  celui  d*avoir  été  établis  dans 
la  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Paris. 

PORRECTION. 
I. 

On  donne  ce  nom  au  Rit  qui  consiste  à 
présenter  à  Tordinand  l'instrument  ou  le  vase 
sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié- 
rarchique est  accompagné  de  sa  porrection^ 
porrigere^  porrectum,  présenter.  L^évéquefait 
toucher  au  portier  les  clefs  de  l'é^liscau 
lecleur  les  livres  des  Leçons,à  l'exorciste  celui 
des  exorcismes,  à  Tacolytc  les  burettes  vides 
ci  le  chandelier,  au  sous-diacre  le  calice  et 
la  patène  vides,  ainsi  que  le  livre  des  £pf  très  ; 
au  diacre  le  livre  des  Evangiles  ;  au  prétro 
le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  Teaa 
nécessaires  au  Sacrifice,  et  le  pain  qui  doit  y 
être  consacré.  On  pourrait  considérer  com- 
me une  porrection  le  livre  des  Evangiles  qui 
o^t  pose  sur  la  télé  et  les  épaules  de  Tévéque 
élu. 

11  est  prouvé  que  dans  rKglise  latine  la 
ponection  est  d*une  très-haute  antiquité.  Le 
quatiiùme  Concile  de  Cartbage  n'eu  parle 
point  comme  d*une  institution  récente,  mais 
comme  d'un  Kit  antérieurement  reçu.  Voici 
la  traduction  des  passages  des  Actes  du  Con- 
cile, à  ce  sujet  :  «  Lorsque  Tacolyte  est  or- 
«  donné  il  est  instruit  par  l'évoque  de  ce 
«  qu'il  doit  faire  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
«  lions,  mais  c'est  de  Tarcliidiacre  qu'il  doit 
«  recevoir  un  chandelier  avec  un  cierge  afin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu*il  est  chargé  d'al- 
«  iumer  dans  l'Eglise  les  flambcciux  ;  il  doit 
0  recevoir  aussi  une  burcUe  vide  pour  mar- 
n  quer  qu'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
<i  à  l'Eucharistie  du  sang  du  Seigneur,  in 
«  Euçharistiam  sanguinis  Christi,  L'exor- 
u  ciste,  quand  il  est  ordonné,  doit  recevoir 
a  de  la  main  de  Tévéque  le  livre  ,  libellum, 
«  ou  sont  écrits  les  les  exorcismes  ,  pendant 
(I  que  le  pontife  lui  dit  :  Accipe  et  commcnda 
«  mcmoriœ  et  habe  potestatem  imponcndi  ma-- 
K  nus  super  energumcnum ^  site  baptizalum, 
«  ^*ii;e  catechumenum.  A  TOrdination  du  lec- 
<i  trur,  l'évéque  parle  au  peuple  pour  lui 
"  f.iire  connallre  la  foi,  la  vie  et  la  capacité , 
«  inrjcnium  de  l'ordinand  ;  puis,  en  présence 
«.  «iii  peuple,  il  doit  lui  donner  le  livre,  ccdi' 
f  crni,  qu'il  est  chargé  dt*  lire  en  lui  disant  : 
«  Accipe  et  eslo  lector  vcrbi  Dci ,  habiturus  , 
»•  si  fuîeliier  implevcris  officium,  parlcni  mm 
*»  eis  qui  vcrbnm  Dei  minislj'averunt.  Enlin  , 
•t  lorsque  le  portier  est  ordonné,  Tarehidiarre 
'<  Tmslruitsiïr  la  manière  dont  il  doit  se  coin- 
f  porter  dans  Téglisc  ,  el  puis  d'après  l'avis 
•/  (le  r.in  hidiacre  ,  l'évéque  doit  lui  donner 
«»  les  clefs  de  l'église  qu'il  prend  sur  l'autel, 
M  en  disant  :  Sic  âge  quasi  rcdditurus  Deo 
n  Kifioncm  pro  liis  rébus  quœ  hia  clavibns  in- 
t  cludunîur,  »  Nous  trouvons  ce  Uile  établi 


dans  toutes  les  parties  de  rEglisè  oocideo. 
taie,  comme  cela  peut  se  démontrer  par  Ifi 
plus  anciens  liturgistes.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  que  saint  Gélasc  est  l'auteur,  man^c 
«exactement  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Cartbage. 

Le  mémo  Concile,  en  parlant  de  ToriKo^ 
tion  du  sous-diacre,  s*ex|>nrae  ainsi  :  c  QanU 
«  le  sous-diacre  est  ordonné ,  comme  H  m 
«  reçoit  pas  l'imposition  des  mains,  réré^ 
«  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calm 
«  vides ,  et  l'archidiacre  lui  remet  une  ho* 
«  rette  pleine  d'eau,  une  écharpe,  monli/r.cl 
«  un  essuye-main.  cTout  ce  Rit  édparrttim 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours,  pour  la 
cinq  degrés  de  hiérarchie  eedéstastiqne,  es 
exceptant  quelques  modifications  dans  ki 
formules. 

Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  porrft- 
tion  telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  Oa 
se  contente  de  faire  trois  signes  de  croix  lor 
les  ordinands^  et  on  fait  sur  eux.  nnt  sorti 
d'imposition  avec  le  pallium.  (Voy.  Usepîiim 
parag.  de  V article  onniTiAiiorf.) 

Il  est  on  autre  genre  de  porreetUm  qtM 
Ton  trouve  marquée  dans  les  anciens  aoteon; 
Chez  les  Grecs  l'évéque  rompait  avant  h 
Consécration  une  parcelle  du  pain  de  l'asM 
qu'il  remettait  au  prêtre  ordinand.  Celiii<ih 
gardait  jusqu'au  moment  où  Tévèqoe  lUafl 
consacrer.  Il  la  reportait  alors  à  l'avleifioor 
y  être  consacrée  et  c'est  de  cette  parcelle 
qu'il  se  communiait.  Cette  coutome  eil  tu- 
core  observée  dans  quelques  Eglises  d'OnenU 
TEucologe  grec  indique  ainsi  qD*îl  soit  la 
cérémonie  qui  s'observe  aujourd'hui  dans  II 
plupart  des  Eglises  :  «  Quand  les  cfaosn 
«  saintes  ont  été  consacrées  et  que  le  ponlile 
«  est  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles: 
a  Ha  ut  fiant  parlicipantibus ,  etc.  Le  prétro 
«  ordonné  s*approchc  du  pontife,  qui  Inire- 
<K  met  le  pain  consacré  en  lui  disant:  Recr- 
a  vez  ce  dépôt  et  conservez-le  jusqu'à  l'iTi- 
«  nementdcNotre-Seigneur  Jésus-Cbrist,lors« 
«  qu'il  devra  le  recevoir  de  vous.  Le  prétro 
a  prend  le  pain,  baise  la  main  de  réféqueH 
«  se  retire  à  sa  place  en  tenant  la  main  pb- 
a  cée  sur  la  table  sacrée.  Il  doit  garder  Tes- 
«  pècc  consacrée  en  disant  :  Kyrie  eleisen. 
«  Lorsque  le  pontife  est  sur  le  point  de  dire: 
a  Sancta  sanclisj  le  prêtre  remet  le  pain  tor 
«  Taulel,  et  le  premier  des  autres  prêtres,  il 
«  reçoit  la  communion  des  mains  de  rétéqof* 
«  Il  récite  la  prière  qu'on  a  coutume  dédire 
«  derrière  Tambon.  » 

1/EgIise  latine  a  autrefois  observé  nn  Rit 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qoi^ 
nous  venons  dedécrire.L'ancien  Ordre  romain 
parle  de  certaines  oblations  que  devaient 
présenter  ceux  qui  étaient  ordonnes  etqu'ib 
devaient  recevoir  plus  lard  do  l'évéque  lorv 
qu'elles  avaient  été  consacrées,  llallicr 
trouve  ce  pass.tge  obscur  et  pense  que  par 
le  mol  consecratas  on  pourrait  bien  entendre 
des  ohlalions  simplement  bénites  et  qo*ea 
un  mot  ce  n'étaient  que  des  Eulof;i&- 
Néamiioins  nous  lisons  dans  plusieurs  an- 
ciens auteurs  qu'à  Tégard  des  cvéqurs,a9 
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jour  de  lour  ordination f\ii  pontife  conséora^ 
leur  lour  présentait  une  iloslic  consacrée 
dont  ils  se  communiaient  eux-mêmes ,  sur 
Tautel,  et  que  des  restes  de  cette  espèce  que 
le  nouvel  évéque  n*avait  pas  întéffraiement 
coosooiée,  il  se  communiait  pendant  qua- 
rante jours.  Ce  pain  est  nommé  formata.  Il 
élaii  de  forme  ronde  et  d*un  volume  assex 
considérable  pour  sufGre  à  la  communion 
pendant  la  quarantaine.  Fulbert  nous  ap- 
prend que  la  même  chose  avait  lieu  à  1 1- 
gard  du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  des 
raisons  mvstiques  dignes  d*êlre  rappelées.  11 
dît  que  cela  se  fait  pour  nous  conserver  le 
souvenir  des  quarante  jours  passés  sur  la 
terre*  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rertion  et  pendant  lesquels  il  dnigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples^  Uallier 
dans  lequel  nous  puisons  ces  documents, 
s  exprime  de  la  sorte  :  «  Je  pense  qa*il  se« 
c  rait  à  déi^irer  que  ce  Rit  se  renouvelât  en 
c  partie,  en  ce  sens  que  les  prêtres,  pendant 
c  les  quarante  jours  qui  suivent  leur  ordi- 
c  nation ,  s*occupassent  exclusivement  de 
«  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu*A 
c  l'exemple  de  ces  anciens  prêtres  ils  par- 
«  Ucipassent  tous  les  jours  à  la  communion 
«  du  corps  de  Noire-Seigneur.  »  Il  ajoute  en- 
suite :  ce  Plût  à  Dieu  que  nos  prêtres  imilas'- 
•  sont  la  piété  et  la  religieuse  observance 
«  de  ceux  de  Tancienne  loi,  auxquels  il  était 
k  enjoint  de  se  tenir  aux  portos  du  taborna- 
ft  fie»  pendant  sept  jours,  à  dater  de  celui 
«  de  leur  initiation  I  » 

PORTAIL. 

(Voyez  Toun  caiipa?caire.) 

PORTIQUE. 

1. 

On  nomme  ainsi  un  csp«are  plus  ou  moins 
considérable,  ménagé  entre  la  porte  princi- 
pale d*une  église  et  la  place  publique.  C*e^t 
ce  qu*on  nomme  par  corruption*  :  porche. 
Les  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  portique  où  se  tenaient,  pendant  les  sa- 
crifices^t  les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 

Eremenl  dit  n*était  accessible  qu'aux  prêtres. 
e  temple  de  Jérusalem  avait  aussi  un  por- 
tique ou  galerie  couverte,  qui  environnait  la 
place  ou  parvis  destiné  à  tous  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations.  A  rimitation  du 
temple  de  Jérusalem,  les  premièros  églises 
du  christianisme  eurent  leur  portique.  C'est 
la  que,  selon  l'ancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents.  On  y  instruisait  les  ra- 
técliumènes,  et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s'y  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portiques, 
lans  toute  l'acception  du  mot.  C'était  presque 
toujours  un  tambour  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  aux  exorcis- 
roes  et  initiations  du  baptême,  aux  relevail- 
les,  à  la  célébration  des  mariages.  Dans  les 

Jrandes  églises ,  le  portique  était  précédé 
'une  grande  cour  close,  au  milieu  de  la- 
quelle était  une  fontaine  où  les  fidèles  se  la- 


vaient les  mains  et  le  visage  avant  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur.  A  la  campagne, 
au  lieu  de  celte  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
metière, touchante  et  édiûante  coutume, 
3ui,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
es  morts  qui  leur  étaient  chers,  et  les  enga- 
geant à  prier  pour  eux,  leur  retraçait  en 
même  temps  le  souvenir  si  salutaire  de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  por/t- 
ques  devant  des  églises  de  village,  et  sou- 
vent il  arrive,  dans  des  reconstructions,  que 
ces  vestiges  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  discipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  à  aucun  usage,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Les  églises  construites  dans  les  douzièmei 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles» 
dans  le  genre  dit  gothique,  n'ont  jamais  do 
portique,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  l'en- 
foncement de  leurs  portails  :  comme  les  cathé'- 
drales  de  Paris,  de  Reims,  B-iurges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  des  porches  plus  ou 
moins  caractérisés.  Celle  d'Orléans,  termi- 
née au  dix-huitième  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  ou  péristyle  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  l'architecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 
grec  ou  romain  ont  toujours  un  portique 
devant  lour  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu'elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
ment i\o  Konir,  la  plus  ancienne  église  de 
celte  ville,  et  Saint-Pierre,  église  très-mo- 
dorno,  comme  on  sail,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  a  Paris  les  églises  de 
Saint-Sulpice  et  de  Sainte-Geneviovo,  dite  le 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  du  dix-huitième  siècle,  et  l'au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neuviOmo. 

11  faut  donc  admettre  que  \c  portique  ap- 
partient, par  excellence,  au  slyle  grec  et  ro- 
main, tandis  que  le  st}le  dominant  du  moyen 
âge  n*est  point  susceptible,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qui  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  le  por* 
tique  harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notant* 
ment  au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixièniC  s^iècle,  tandis  que  le 
reste  de  l'édifice  est  du  douzième. 

C'était  sous  les  portiques  ou  porches  que 
se  tenaient  les  indigents  pour  demander  l'au- 
mône à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient. 
Nous  devons  citer,  à  celte  occasion,  ces  pa-» 
rôles  de  saint  Jean  Chrysostome ,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,  adressée  au  peuple 
d*Antioche  :  a  Devant  les  églises  et  les  ora- 
«  toires  des  martyrs  se  tiennent  assis  les  pau- 
a  vres,aûn  qu'un  spectacle  de  celte  naluro 
«  soit  pour  nous  d'une  grnn'ie  utilité  f*  On 
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ne  pcrùAeltait  pas  à  ces  i'*(sigcnts  de  pénétrer 
dans  le  saint  temple  pour  y  importuner  et 
distraire  les  fidèles,  comme  cela  se  voit  en- 
core dans  certains  pays. 

POBTCOMMUNION. 

C*esl  rÔraison  qui  se  dit  après  la  Commu- 
nion>  él  elle  prend  son  nom  de  ce  moment  où 
elle  est  chantée  :  c'est  Faction  de  grâces  pour 
le  bienrait  qu*on  vient  de  recevoir.  Les  an- 
ciennes Liturgies  rappellent  Ùratio  ad  com- 
p/ftûiam  ,  rCk'aîson  pour  terminer ,  parce 
qu*cn  effet  c'est  par  elle  que  la  Messe  finit. 

11  esi  de  règle  qu  un  récite  autant  d'Orai- 
sons de  Postcommunion  qu'il  y  a  eu  de  Col- 
lectes et  de  Secrètes.  En  outre,  pendant  le 
Carême,  il  y  a  aux  fériés  une  Oraison  qu'on 
appelle  Oralio  super  populum.  Oraison  sur 
le  peuple.  Le  Micrologùecité  par  le  cardinal 
Bona,  dit  que  cette  Oraisoh  a  été  instituée  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  communiaient  pas. 
Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  être  jour 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as- 
sistent au  saint  Sacrifice,  TOraison  sur  le 
peuple  n'y  est  jamais  récitée. 

Celte  Postcommunion  est  précédée  de  la 
monilion  du  diacre  :  Humiliate  capita  vestra 
Deo,  inclinez  vos  tètes  devant  Dieu.  Amalaire 
rappelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramcnlaire  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  con'icnnent  des 
Oraisons  sur  le  peuple  en  un  grand  nombre 
d'autres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'est  encore  unusageétabli  dans  plusieurs 
diocèses,  que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite 
après  la  Postcommunion,  11  en  est  où  les 
prières  pour  le  roi  se  font  aussitôt  après  l'Of^ 
ferloirc,  et  alors  l'Oraison  pour  le  roi  prc- 
rède  immédiatement  la  Préface.  La  première 
coutume  est  pourtant  plus  généralement 
suivie. 

PREDICATION* 

tt  La  foi,  »  nous  dit  l'ApOtre,  «  tient  de 
«  l'entendement.  »  Si  le  culte  est  l'expression 
de  la  foi,  la  prédication  doit  être  nécéssairc- 
mdn!  envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi 
e'cst  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  basé  rédifice  du  christianisme.  Les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  ont  toujours  consi- 
déré la  prédication  delà  parole  divine  comme 
une  partie  intégrante  de  la  sacrée  Liturgie. 
Nous  parlons  en  son  lieu  de  l'explication  que 
révoque  fiiisail  au  peuple  des  Leçons  de  l'K- 
rrKurc  qui  composaient  une  partie  de  la 
Messe  des  catcrhumèncs.  Dans  les  premiers 
siècles,  les  évéques  seuls  étaient  chargés 
d'annoncer  la  parole  sainte  aux  fidèles,  ils 
parlaient  comme  docteurs,  ex  cathedra,  et  il 
est  inconlcslable  que  le  nom  de  chaire,  im- 
pose k  la  tribune  sacrée  du  haut  de  laquelle 
se  fait  \kï  prédication,  tire  son  origine  de  cet 
usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire 
ecclésiastique  qu'en  Orient  les  premiers  prê- 
tres qui  ont  prêché,  sont  Origônc  et  saint 
Jean  Cbrysoslomc,  et  en  Occiilenl  saint  Félix 
de  Noie  et  saint  Augustin.  Mais  c'étaient  en 


coire  des  privilèges  que  justifiaient  d'ailleurs 
si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  m 
illustres  personnages,  dont  trois  furent  éle- 
vés plus  tard  à  Tépiscopat;  Le  droit  de  prê- 
cher devint,  par  la  suite,  commun  aux  èvee 
oues  et  aux  prêtres^  et  enfin  aux  diacres  : 
Oportet  iacerdotem.....    prœdicare:  .Watê» 

num..,.^oportet prœdicare.  Ces  devoîin 

leur  sont  ainsi  tracés  dans  le  céiémonial4t 
leur  Ordination.  Néanmoins  cette  puis^ascs 
radicale  ne  peut  passera  la  pratique  que  par 
une  délégation  épiscopale; 

Les  prêtres  investis  du  pouvoir  ordinitrt 
de  prêcher  furent  d'abord  exclusiremett 
ceux  que  les  évéques  chargèrent  de  l'adan- 
nislration  d'une  paroisse^  et  qui  sont  aojoll^ 
d*hui  connus  sous  le  nom  de  curés.  Les  pré^ 
très  qui  les  secondaient  prirent  part  à  cette 
portions!  importante  du  ministère  pastoral; 
et  enfin  les  religieux  furent  admis  à  la  par- 
tager.  Longtemps  encore  le  prêtre  ne  pré- 
chait  jamais  en  présence  de  l'évéqae,  car  il 
n'appartient  pas  à  l'inférieur  d*inslruire  soa 
supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette  règle  subsiste 

i'usqu'â  ce  moment,  sans  aucune  cxceplioB; 
^e  diacre  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de- 
vant le  prêtre,  et  moins  devant  l'évêqaf. 
Depuis  plusieurs  siècles  cette  disciptine  b*€sI 
plus  observée.  Comme  elle  n'a  cessé  d'être 
en  vigueur  quesuccessivemenit  ilestiiopos^ 
sible  de  fixer  une  époque. 

11. 
Le  cérémonial  qui  accompagne  hprUii^ 
tion  doit  être  maintenant  1  objet  de  Mt  re- 
cherches. Saint  Augustin,  dans  sonlroiUdc 
la  doctrine  chrétienne ,  nOiis  fait  comprendre 
qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 
voquait r£sprit-Saint.  Saint  Optât  décrit 
ainsi  la  forme  liturgique  de  la  prédication: 
«  L'Evêaue  salue  par  deux  fois  l'assemblée 
«  lorsqu  il  prêche,  et  il  ne  commence  point 
«  à  parler  au  nom  du  Seigneur  sads  avdir 
«  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Dleo, 
«  et  la  fin  est  semblable  au  commeflccmcnt  i 
a  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  réélise 
«  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  ni- 
«  vocation  de  ce  saint  nom.  »  (Lib.  111.) 

H  est  d*usage  que  le  prédicateur,  après  soi 
exorde,  implore  les  lumières  du  Saint-Es- 
prit par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ceci  ne  remonte  pas  aut  premiers  siècles. 
Mais  dans  le  quinzième  Ordre  romain,  qoi 
est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  est  dit 
que  le  pape  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et 
incarnatus  est  du  Credo  ,  de  même  qu'au 
commencement  du  sermon,  quand  on  récité 
VAve  Maria,  Il  parait  donc  constant  que  c'c^ 
tait  alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  ans^c- 
liquc  avant  la  prédication^  comme  aujour- 
d'hui. D.  Manillon  fuit  observer'  qu'un  peut 
entendre  ces  parolds  de  VAte  Maria  retile 
avant  l'exorde,  comme  cela,  dit-il.  se  pra- 
tique en  certaines  contrées  d'Italie  et  d*Alle« 
magne,  ou  bien  du  commencement  du  ser- 
mon après  Texordc  ,  comme  chez  tious. 
Grancolas  ,  dans  ses  anciennes  Liturgies,  Hit 
que  l'on  trouve  la  même  salutation  dans  tous 
les  sermons  de  Gerson  faits  au  Concile  ai 
Con^itance  en  I^IV,  et  il  ajoute  :  «  Pcut-étxe 
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K   cf  ue  Tusagc  en  est  venu  de  ce  que  «lans  les 
c    n!(es  de  la  Vierge  on  l'invoquail  en  pré^ 
«    oliaut,  ou  bien  qu*au  deuxième  Concile  de 
«    Clermunl,  j:ous  Urbain  II,  en  1096,  comme 
«i     TEglîse  redoubla  ses  dévolions  envers  la 
•c    sainle  Vierge,  on  introduisit  la  pratique 
m    d'invoquer  le  Saint-Esprit  par  son  entré- 
es   mise,  et  que  cela  s*esl  depuis  conservé.   » 
Durand  de  Mende  parle  de  la  Bénédiction 
c%ue  demandait  le  prédicateur  iJube^  Domne^ 
henedieere.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Cé- 
réinoiiial  doN  évoques,  publié  par  ordre  de 
dcment  VI il.  Nous  croyons  devoir  tran- 
scrire ce  que  nous  y  lisons  à  ce  sujet,  «  Ce- 
«  lui  qui  doit  faire  le  sermon  après  i'Evan- 

•  gile  sera  conduit  par  le  maître  des  ccré- 
«  inonies  auprès  de  Tévéque  devant  lequel 

•  il  r<*ra  les  révérences  prescrites ,  et  puis 

•  lui  baisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
I  demande  la  Bénédiction  par  les  paroles  : 
I  Jttbe,  Domne ,  benedicere.  Quand  il  a  reçu 
«  de  révéque  la  Bénédiction,  il  lui  demande 
i  les  indulgences  accoutumées,  en  disant  : 

•  indulgenlias,  Paler  rerfrmdiVtme;  Tévé- 
9  que  lui  accorde  ces  indulgences,  et  puis, 
I  après  les  salutations  usitées,   le  prédica- 

•  leur  se  retireelmonteàTambon  ou  tribune, 

•  vadit  ad  ambonem  seu  pnlpilum;  quand  il 
«  y  est  arrivé  il  se  recueille  un  instant  et  se 
«  couvre  la  tète.  Puis  il  se  découvre,  fait  le 

•  signe  de  la  croix,  et,  se  mettant  à  genoux, 
«  il  rérite  dévotement  et  à  haute  voix  la  Sa- 

•  lutation  Angélique.  Enfin  il  se  couvre  et 

•  commence  son    discours Lorsqu'il  a 

«  6oi  il  se  découvre,  et,  se  tenant  à  genoux, 

•  il  attend  la  Gn  de  la  confession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  celle-ci  est  finie,    il  se 

•  1ère  et  publie  les  indulgences  accordées 
<  par  révéque,  puiî»  descend  et  se  retire  en 

•  paix.  »  Le  dernier  chapitre  du  même  Céré- 
monial contient  la  formule  de  la  Confession, 
Celle-ci  est  chantée  par  le  diacre  à  peu  près 
sur  le  ton  d*une  Leçon.  On  y  lit  aussi  la  for- 
aiQle  de  la  publication  des  indulgences,  qui 
^1  celle-ci  :   Reverendissimus   in    Christo 
^Qter  et   Dominus  iV-,  Dei  et  apostolicœ  «e- 
di$  gralia  hujus  sanclœ  Ecdesiœ  episcopus, 
dai  et  eoncedit  omnibus  hic  prœsenlibus  qua- 
^traginta  dies  de  vera  indulgentia  in  forma 
^€clesiœ  consueta.  Rogate  Deum  pro  feiiri 
^ifitu  tancdssimi   Domini  nostri  N.  divina 
t^v-otidentia  papœ  N.,  Dominationin  suœ  re- 
^^ndissimœ  et  sanclœ  matris  Ecdesiœ.  «  Le 
•    très-révérend  père  en  Jésus-Christ,  mon- 
^   seigneur  N.,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
^  saint-sîége  apostolique,   évéque  de  cette 
«  Eglise,  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
*^  pr^ents  quarante  jours  de  véritable  indul- 

«  genee  dans  les  formes  ordinaires  de  l'E- 
«  glise.  Priez  Dieu  pour  Theureux  état  de 
«  notre  très-saint  seigneur  N.,  par  la  misé- 
«  riconle  divine,  pape  N.,  et  pour  celui  de  sa 
•  domination  spirituelle,  la  très-vénérable 
M  ^t  Irès-sainte  mère  TEglise.  »  Après  la 

tublicalion  de  Tindulgcnce,  Tévéque  lit  dans 
I  livre  que  lient  devant  lui  un  clerc  l'Orai-* 
son  suivante  sur  le  ton  de  la  Collecte,  et, 
tuoraé  vers  le  peuple  :  Precibus  et  m$rUii 
Beaiet  Marimtemper  virginiif,  beati  Mick 

LiTVMII. 


anhangeli,  bentiJounnis  Baptisiœ,  sanclorum 
aposloforum  Pétri  et  Paulin  ac  omnium  jon- 
ctorum,  miserealur  vestri  omnipotens  Deus,  et, 
dimissis  peccalis  veslris,  perducat  vos  ad  vi- 
tam  œternam.  ^.  Amen,  «  Que  par  les  prières 
<f  et  les  mérites  de  la  bienheureuse  Marie, 
<c  toujours  Vierge,  de  saint  Michel  archange, 
a  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  tous  les  saints,  le 
«r  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  vous,  et 
«  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
«  il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle,  â. 
a  Ainsi  soit-il.  h  II  ajoute  :  Jndulgentiam,  etc., 
qui  est  la  formule  dont  le  Confiteor  est  habi- 
tuellement accompagné.  Enfin  il  bénit  I» 
peuple,  en  disant  :  Benedictio  Dei  omnipo» 
tentis,  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancli,  de* 
scendat  super  vos  et  maneat  semper.  i).  Amen. 
«  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-puissant, 
«  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Selon  Tu- 
sage  des  évoques  il  fait  un  signe  de  croix 
en  nommant  chacune  des  trois  Personnes  di- 
vines. Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en- 
tier tout  ce  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie,  et  qui  n^cst  guère 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale^ 
ment  en  France,  le  prédicateur  qui  parle 
devant  un  évéque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte,  la  qualification  de  Mon- 
seigneur, et  lorsque  le  sermon  est  terminé,  au 
lieu  de  bénir  le  peuple ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-méine  cette  Bénédiction.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for- 
mule suivante  :  Sitnomen  Domini,  etc.  Adju-^ 
torium  nostrum^  etc.  Benedicat  vos  omnipo^ 
tens  DeuSf  etc.,  en  faisant  un  triple  sisne  de 
croix.  S*ii  n*y  a  point  d  évéque,  le  prédica- 
teur bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  de 
croix,  Tassistance.  A  Paris,  il  est  assez  d'u- 
sage, quele  prédicateur,  avant  de  commencer, 
demande  la  Bcnédielion  au  curé  par  les 
paroles  :  Jubé ,  Domne ,  benedicere.  Nous 
trouvons  cette  coutume  fort  édifiante.  Elle 
est  d*ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  qui 
se  pratiquait  invariablement,  il  y  a  û  peine 
deux  siècles. 

11  est  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  il  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sermon,  surtout  s*il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  aua* 
torzième  Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
ne  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  Quo- 
niam  diacom  nunquam  coram  papa  prœdi- 
cant. 

Nous  n*avons  point  à  nous  occuper  dos 
règles  de  fart  oratoire  et  des  qualités  indis- 
pensables au  prédicateur  pour  réussir  dans 
raccomplisscmcnt  de  cette  charge  si  difficile. 
Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  de  la  Prédication.  (  Voir  les  arii-- 
cleSf  châirb,  jubA,  prône.) 

III. 

VARiÉris. 

^'  sus  trouvons  dans  un  livre  qiJ  a  paru 

ITrente-trois.) 
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en   1841,   sous  le  litre  à^  Prœdicatoriana^ 
beaucoup  de  documents   fort  curieux  sur 
Téloquence  de  la  chaire;  l^autcur présente  un 
coup  d*œil  rapide  sur  la  prédication,  nous 
allons  en    offrir   un  résume.  Avant  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  les  pré- 
dicateurs du  peuple  Israélite  étaient  les  pro- 
phètes. En  etîet,   ce   terme  n'exprime   pas 
uniquement  le  sens  de  prophétie  qui  est  pour 
nous  synonyme  de  prédiction,   mais  encore 
l'clui  de  héraut  de  la  loi  sainte.  Les   pro- 
ijhéties  sont  de  véritables  sermons  adres- 
»és  au  peuple.  Nous  voyons,  dans  l'Ancien 
Testament,  Ësdras  qui  monte  sur  un  siège 
élevé  pour  annoncer  aux  Israélites  la  loi  du 
Seigneur.  Si  des  temps  biblique^  nous  pas- 
sons au  christianisme,  outre  Jésus-Christ, 
le  PRÉDICATEUR  par  excellence,  nous  voyons 
les  apôtres  inspirés  de  son  esprit  promul- 
guant la  loi  nouvelle  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers  connu.  Selon  Fauteur  précité, 
qui  ne  mentionne  ,  dans  les  anciens  temps  , 
que  les  prophètes.  Saint  Panlcne,  chef  de 
Técole  chrétienne  d'Alexandrie,  en  179,  fut 
le  premier  après   les  apôtres  qui  expliqua 
1  Evangile,  en  forme  d'homélie-i.  Apres   lui 
saint   Clément   d'Alexandrie  et  Origène  y 
mirent  plus  d'ordre  et  de  délicatesse.  Oémé- 
Irius,  évéque  d'Alexandrie,expliquait  à  son 
peuple  lEcriture  sainte  dont  il  avait  appro- 
fondi les  principaux  mystères  par  de  longues 
veilles.  Optât  eut  le  môme  emploi  dans  Car- 
Ihage,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
les  homélies  de  saint  Augustin,  des  saints 
tirégoire,  Chrysostome,  Basile,  Ambroise  , 
liusèbe  et  plusieurs  autres.  On  ne  retrouve 
plus  réloqucncc  de  la  chaire  jusqu'à  saint 
Bernard,  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  dernier 
Père  de  l'Eglise.  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
mentionner  dans  le  moyen  âge  que  le  célè- 
bre SavonaroUe,  à  Florence,  Philippe  de 
Narni,   à  Uome,  et  Louis  de  Grenade ,  à 
Séville. 

En  France,  le  dix-septième  siècle  vit  pa- 
railredes  prédicateurs  qui  fixèrent  le  genre 
de  réioquence  sacrée.  Jusqu'à  cette  époque 
les  sermons  étaient  hérissés  de  citations 
d'Homère,  de  Ciccron  et  d'Ovide.  On  les 
remplaça  par  celles  de  la  Bible,  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin.  Le  père  Senaull  de 
rOratoire,  et  à  la  suite  les  PP.  Le  Houx, 
Mascaron,  Soanen,  etc.,  apportèrent  dans  la 
ihaire  une  gravité  toute  chrétienne.  Bour- 
daloue  et  Massillon  ont  enfin  achevé  d'épu- 
rer le  goAt  et  en  sont  devenu;  les  modèles  ; 
mais  Bossuel  et  Fléchier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre.  Maury 
pense  même  que  le  grand  évéque  de  Mcaux 
l'st  supérieur  à  Bourdaloue  et  à  Massillon. 
On  connail  les  noms  des  Pères  Cheminais  et 
De  la  Kuc  ,  de  l'abbé  Poule,  des  Sogiiu:!, 
Neuville,  Lalour-Dupin,  Clément,  Elisée», 
Hoismont,  de  Boulogne,  M.iury, etc.  Au  di\- 
nouviènie  siècle,  Legris-Duval  et  Maccarlhy 
se  sont  distingués  dans  l'éloquence  chré- 
tienne. Nous  n'avons  point  à  mention- 
ner les  prédicateurs  contemporains.  L'his- 
toire seule  peut  les  juger  avec  impnrtia- 
llte. 


PREFACE. 
L 


La  Liturgie  Romaine  donne  le  nom  do^,^ 
/la/to,  préambule  ou  avertissement  à  la  par- 
tie de  la  Messe  qui  suit  immédiatement  h  Se- 
crète et  précède  le  Canon.  Le  Sacramentm 
ou  Missel  de  saint  Gélasc  semble  renfemer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  serait  le 
eommencement.  Plusieurs  Missels  fort  ai. 
ciens,  mais  postérieurs  à  celui-ci ,  en  tm 
de  même.  Cependant,  depuis  fort  longteapi 
on  a  regardé  cette  prière  ou  cette  Hymne,  car 
c'est  l'un  et  l'autre,  comme  une  introductiot 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  soi 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  à  la  romaine.  L'ancien 
Rit  gallican  lui  donne  le  nom  de  contesta- 
tio  ;  ce  terme  exprime  clairement  que 
l'on  prend,  pour  ainsi  dire ,  à  témoin  les 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  aoges, 
du  Sacrifice  qui  va  être  offert.  La  Contesta- 
tion gallicane  renferme  les  principaui  faits 
de  la  vie  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
faisait  la  fête. 

Le  Missel  mozarabe  désigne  la  Préfêct 
sous  le  nom  d'in/a/to  ,  élévation,  pour  mir- 
quer  que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assi- 
stants se  conformant  à  la  monition  da  célé- 
brant, Sursum  corda^  sont  efiTecliveiDeol  éh^ 
vés  vers  le  Seigneur. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  nooid'tii- 
molatio,  immolation,  dans  le  Hit  giUtcan 
pour  désigner  la  Préface. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  Bit  latio  aolant 
de  Préfaces  que  de  fêtes.  On  ne  disait  la 
commune  qu'aux  fériés.  A  Milan,  cet  usage 
s'est  maintenu  ;  le  Missel  romain  n'en  a  plus 

3ue  onze  pour  les  principales  solennités,  pour 
ivers  temps  de  l'année,  ou  pour  des  llcisfs 
votives.  Mais  le  Rit  parisien,  outre  tontes  les 
Préfaces  du  Rit  romain,  en  a  pour  plusiears 
autres  fêtes,  et  notamment  une  pour  les  Mes- 
ses des  morts,  qui  est  très-belle.  Les  Rites 
particuliers  des  diocèses  s'approchent  plus 
ou  moins  de  ceux  de  Rome  ou  de  Parii. 

L'p]glise  grecque  n'a  qu'une  seule  Préface 
pour  toute  l'année.  Mais,  contrairement  aux 
autres  Liturgies,  lorsque  le  prêtre  a  invité  lo 
peuple  à  élever  les  cœurs  vers  Dieu,  il  récite 
secrètement  cette  Préface  et  n'élôve  la  îoii 
qu'à  la  fin,  pour  inviter  le  Chœur  à  clianter 
V Agios  ou  Sanctus. 

On  ne  trouve  non  plus  qu'une  seule  Pr^'- 
fnce  pour  toute  l'année  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, et  le  célébninl,  comme  dans  IcKtl 
grec,  après  l'avoir  récitée  à  voix  basse,  ne 
prend  un  ton  plus  haut  que  pour  avertir  le 
Chœur  de  .^^e  disposer  iui  chant  du  Tri^:igio«. 

11. 


VAHIKTICS. 


La  Préface  des  constitutions  apostolique^ 
est  beaucoup  plus  longue  que  toutes  c«rli<' 
des  Liturgies  anciennes  et  modernes.  Dteu  } 
est  loué  dans  toutes  ses  perfections  :  par  li 
création  de  toutes  les  merveilles  spirilurll  * 
et  physiques  de  l'univers;  par  la  t*irni;iNoH 
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cf  <3  l'homme  sur  le  type  divin;  par  les  gr/lres 

^|.andiios  sur  les  patriarches  Adam,  Abel, 

^*(h,   Enos,  Enoch,  Noc,   Luth,   Abraham, 

elchisédech  ,  Job ,  Isnac  ,  Jacob  ,  Joseph  « 

uïsc,  Aarouy  Josué,  etc.;  elle  se  termine 

zrr  les  noms  dos  divers  chefs  de   la  milice 

^^Icsle,  qui  tous  ensemble,  «  avec  d'autres 

mille  millions  d'angf^s,  chantent  sans  crsse: 

Sainty  Saint,  >•  et3. 

Les  Liturgies  Grecques  ont  dans  leur  Pré- 
M  ce  une  redondance  d*expressions  magniti- 
vjes  pour  louer  le  Dieu  trois  fois  saint  qui 
^^  t,  disent-elles,  a  entouré  de  myriades  d'an- 
K  ges,  de  sublimes  et  trè3-hauls  séraphins  cl 
ma,  chérubins  munis  de  six  ailes  et  d*un  grand 
■K  nombre  d*yeux,  rt  qui  chantent  avec  des 
wm  voix  extrêmement  élevées  THymnc  Iriom- 
^       phal  :  Saint,  Saint ,  »  etc. 

Le  cardinal  fiona  ne  sait  pas  fixer  au  juste 
^^  époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
F*i"^/acf5 de Tancienne  Liturgie  Uomainca  é!é 
'ôJuit  à  neuf;  il  se  contente  de  dire  que  dans 
C  cLBus  les  Missels  postérieurs  au  douzième  sié- 
^^  1 0,  on  ne  trouve  que  ce  nombre ,  auquel  on 
«^  ajouté  la  Préface  commimo  qui  est  d'une 
t  K-ès-haute  antiquité,  et  celle  de  l:i  Vierge  qui 
y   a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  II. 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  christia-- 
»»«me  dit  que  Tadmirable  chant  de  la  Pré- 
/cjfe  est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
cf  lies.  Nous  n'admettons  ni  ne  contestons 
c^cttc  ressemblance;  nous  nous  contenterons 
^  e  dire  que  le  chant  des  Préfaces  varie  beau- 
€r«ap  dans  les  diverses  Liturgies. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
d  ivers  Rites  qui  se  sont  établis  en  France 
d  ppiiis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
**leur  à  celui  de  1738,  n'en   présente  que 
^ouze.  Celui  de  Charles  de  Vintimiile  en  con- 
1*  lent  près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces, 
approuvées  par  les  évéqucsqui  ont  adopté  le 
Kit  parisien,  ne  paraissent  pas  indignes  des 
«ifencicnnes.  Celles  de  saint  Denys,  de  la  Dédi- 
cace  et  de  la  Tou'^saint,  peuvent,   a  juste 
*ilre,  être  considérées   comme   des   chefs- 
O'œuvrc.  On  a  reproché  à  Tauteur  de  la  der- 
*^icrc,  le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
^K^bstination  d'a;>pe/an/ dans  la  trop  fameuse 
affaire  de  la  Bulle  Unigenitus.  Sans  doute,  il 
^*est  pas  louable  sous  ce  rapport;  mais  la 
-Préface  dont  il  est  l'auteur  portc-t-elle  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  Il  est  démontré  que  Tau- 
loriié  épîscopale  ne  l'a  jamais  pensé,  puisque 
^clle  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  l'ar- 
^hcvéque  de  Paris,  Christophe  deBeaumont, 

3ui  exila  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
onnet,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  L'Eglise  n'a  point 
répudié  les  Œuvres  d'Origène,  quoiqu'il  ait 
été  frappé  des  anathèmes  d'un  Concile  œcu- 
ménique. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préface»  prennent  place  dans  les  Missels  «^ 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établit. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur,  S'il  nous  était  permis  d'émettre  notre 
avis  sur  cette  matière,  nous  dirions  i* 
parcimonie  dans  ce  cas  est  plus  louab 


la  profusion.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  pour 
les  Proses,  la  même  latitude.  La  Prose  est 
iine  pièce  facultative;  la  Préface  fait  une 
partie  intégrante  de  la  Liturgie  du  saint  Sa- 
crifice. Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Rome  on 
avait  considérablement  réduit  le  nombre  des 
Préfaces  anciennes,  et  sans  nul  doute  TE- 
glise-mèrc  a  eu  de  très-justes  motifs  de  faire 
ces  suppressions. 

Le  Béncdictionnal  gallican  contient  une  Bé- 
nédiction pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, qui  se  termine  par  ces  paroles  :  ...Per 
jejuniorum  observât ionem  et  cœterorum  hono- 
rum  operum  exhibUionempcrciperemereamini 
iinmarcescibilcm  (jloriœ  coronam.  Ces  dernier» 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  la  Préface 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Boursier. 

Dans  l'article  TOUSSAINT  nous  faisons  con- 
n«iître  la  source  où  le  même  auteur  a  puisé 
pour  mettre  dans  ladite  Préface  le  passage  : 
Qui  eorum  coronnndo  mérita  coronas  aonn 
tua, 

PUÉSANCTIFIÉS. 

{Voyez   SEMAINE  SAINTE.) 

PUÉSENÏATION 

DR    LA   SAINTE    VIERGE. 

L'Eglise -se  propose  d'y  honorer,  soit  le 
vœu  par  lequel  la  sainte  V^ierge  consacra  h 
Dieu  sa  virginité,  soit  \à  Présentation  de  Ma- 
rie au  temple,  par  ses  parents,  pour  y  être 
consacrée  au  service  du  Seigneur.  Cette  fête 
est  établie  en  Oripnt  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  en  doit  l'établissement  dans 
l'Eglise  Occidentale  à  un  Français  nommé 
Philippe  de  Maizières.  Ce  gentilhomme  était 
chancelier  de  Chypre,  lorsque  la  maison  de 
Lusignan  j  régnait.  Ayant  été  envoyé,  en 
1^2,  comme  ambassadeur  de  son  maître  au- 
S>rès  de  Grégoire  Xi,  qui  était  alors  à  Avi- 
gnon, Philippe  y  fit  le  récit  de  la  solennité 
avec  laquelle  on  célébrait  en  Grèce  la  Pré- 
scntation  de  la  sainte  Vierge.  Il  communiqua 
au  pape  cet  Office,  et  après  l'avoir  mûrement 
examiné,  Grégoire  l'approuva,  et  voulut 
qu'on  célébrât  cette  fête  à  Avignon,  le  21  no* 
vembrc,  même  jour  qu'en  Orient- 
Dans  une  lettre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre,  ce  prince 
racontant  ce  qui  s'était  passé  à  Avignon,  leur 
faisait  part  du  désir  qu'il  avait  que  la  Présen- 
tation fût  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etats.  Il  paraît  toutefois  que  cela  n'eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fête  ne 
fut  pas  ffénéralemcnt  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  un  du  seizième  siècle  qu'une  Bulle  d*^ 
Sixte  y  rendit  cette  fête  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-là,  mais  seulement  coin* 
me  fête  de  dévotion.  Elle  avait  même  été  pri* 
vilégiée  de  plusieurs  indulgences.  Clément 
VIU  y  adapta  un  Office  spécial,  car  jusqu*à 
lui  on  se  servait  à  la  Présentation  de  rOnice 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  s'était  répandue  en  plusieurs 

"^outrées,  et  surtout  en  Saxe.  Un  duc  de  ce 

1,  nommé  GuillaumOi  écrivit  à  Pic  II  pour 
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lui  demander  que  la  Présentât  ion  qu'on  y  cé- 
lébrait par  dévotion  fût  cnfln  sanclionnée  par 
rautorilc  du  souverain  pontife.  Ce  que  la 
mort  einpéciia  Pie  II  de  r<iirc,  fut  exécuté 
par  P.'inl  H,  en  faveur  des  Saxons. 

On  attribue,  en  grande  partie,  la  restau- 
ration de  celte  fête  â  un  jésuite  nommé  Fran- 
çois Turrirn.  Ce  fervent  religieux  avait  une 
f grande  prédilection  pour  cette  solennité  dont 
'établissement  avait  épro-uvé  quelques  obsta- 
cles. L*auteur  de  sa  Vie  dit  que  Turricn  mou- 
rut à  Rome  le  jour  même  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge^  après  avoir  composé 
plusieurs  opuscules  très-remarquables  sur 
Tobjet  de  la  fcte. 

Le  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1822,  a 
admis  pour  les  premières  et  secondes  Vêpres 
de  cette  !éte  TUymne  :  Quum  pulchre  gradi- 
tur.  Elle  est  de  Robinet^  auteur  du  Bréviaire 
de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle  :  Da^ 
vidis  soboles,  qui  se  dit  en  la  fête  de  la  Nati- 
%ité  de  la  sainte  Vierge. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Missels 
pour  la  fête  do  la  Présentation,  la  Collecte 
suivante  :  Deus .  qui  sanctam  tunm  gcnitricem, 
templum  sancti  Spiritns  post  trirnnium  in 
tempio  prœsentarivoluisti,,.  Le  reste  est  coni- 
ino  rOraison  actuelle.  «  0  Dieu,  qui  avez 
w  voulu  que  votre  sainte  Mère,  qui  était  le 
c  temple  do  TEsprit-Saint,  fût  présentée  dans 
«  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint 
«  sa  troisième  année.,.  »  Sixte  V  réforma  ce 
commencoment  et  le*  remplaça  par  la  Collecte 
que  nous  lisons  makilenant.  Une  pieuse  tra- 
dition portait  que  l:i  sainte  Vierge  avait  été 
présentée  au  temple  à  lïige  de  trois  ans.  Elle 
vst  reçue,  de  temps  inunémorial,  dans  TE- 
glise  Grecque. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  eût  au  teni* 
pie  de  Jérusalem  un  certain  no  ubrc  de 
vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  retraite  et 
dans  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Nys^e  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vicrc^es,  et  son  autorité  n*a  pas  peu  influé 
sur  rétablissement  de  la  lêle. 

Il  existe  des  congrégations  religieuses  sous 
le  nom  de  la  Présentation  de  Notre-  Dame. 
Elles  ont  toutes  été  fondées  dans  le  dix* 
septième  siècle. 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 

I. 

Ce  terme  évidemment  formé  du  presbyter 
latin,  qui  n'est,  à  son  tour,  qu'une  dériva- 
lion  très-peu  altérée  du  grec,  a  la  sigiiiOca- 
lion  û'ancien  ou  de  personnage  constitué  en 
dignité.  Ces  deux  sens  qui  semblent  fort  dif- 
férents ,  ont  néanmoins  une  intime  analogie 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la 
vi  illesse  et  laulorilé.  En  outre  la  sagesse 
est  le  caractère  des  vieillards,  et  nous  dirons 
ici  avec  Durand  :  Non  pr opter  décrépi tam 
œtatem,  sed  propter  sapientiain  presbylcri  no- 
minantur.  c  On  n'appelle  point  ceux  qui  sont 
«  élevés  au  Sacerdoce  Prêtres  ou  anciens  à 
«  cause  de  la  décrépitude  de  l'Age,  mais  A 
•  cause  de  la  sagesse.  »  Nous  ne  devons  pas 
mne«tre   rélymoiogic    mystique    donnée   au 


moi  presbyter  par  le  môme  auleor  Prtsb^ter 
comme  prœsbiter,  prœbenf  iter,  parce  que ^ 
dit  Durand  »  le  prêtre  montre  aux  autres  le 
chemin  de  la  vie  bienheureuse.  Le  grammai* 
rien  ne  s'accommodera  pas  de  celle  origine' 
vocale ,  mais  elle  édifiera  le  chrétien. 

Le  nom  de  presbyter  dislingue  spéciale- 
ment Tordre  particulier  de  la  Prêtrise  des 
ordres  inférieurs  et  de  répiscopat;  mais  le 
nom  de  sacerdos  que  Ton  traduit  pareille- 
ment par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  sj- 
nonyme  de  presbyter.  11  désigne  essentielle- 
ment le  ministre  revêtu  d'un  caractère  ea 
vertu  duquel  ce  ministre  consacreà  la  Messe 
le  pain  et  le  vin,  et  par  lequel  Jésus-Cbri>t 
s'offre  à  Dieu  son  Père  d'une  manière  non 
sanglante.  Le  nom  de  sacerdos  est  donc  coil- 
mun  au  pape ,  aux  évêques  et  aux  ministre» 
inférieurs  que  nous  appelons  presbytert. 
Ainsi  on  dit  du  pape  qu'il  est  summus  sa- 
endos,  mais  on  ne  dirait  pas  summus  pre- 
sbyter. Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 
exprimer  cette  nuance  et  les  deux  mots  se  tra- 
duisent par  celui  de  Pre/re.  Quant  aux  évêquei 
qui  se  qualifient  cardinaux-praires  nuusea 
donnons  ailleurs  la  raison.  {Voyez  carmxal.) 

II. 

Comment   furent   ordonnés    les  prcmîm 
Prêtres  par  les  apôtres  et  leurs  succe$Si*in 
dans  l'Eglise  primitive  ?  Ce  Uit  dut  être d'uie 
grande  simplicité  et,  quoique  le  cérémooiiî 
actuel  soit  très-ancien  ,  on  ne  peut  supposer 
qu'il  remonte  à  un.*  époque  aussi  reculée. 
L'imposition    des    mains  ,   à   laquelle  était 
jointe  la  grâce ,  ressort  claireincnl  de  rÊ^.Ure 
de  saint  Paul  dans  laquelle  il  exhorte  um 
disciple  Timotliée  à  ne  pas  mettre  en  oobit 
la  grâce  qu'il  a  reçue  par  rimposition  d^ 
mains   de  l'apôtre  et  du  presbytère.  CVa 
dans  cette  imposition  que  les   théo'.opeiii 
font  consister  principalement  la  collation  de 
la  Prêtrise.  Ehe  a  lieu  dans  l'ordination  da 
Prêtre  sans  aucune  formule.  U  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  l'ordinand,  H 
dans  celle-ci   l'évéque  y  joint  les  paroles: 
Accipe  Spiritum  sanctum.  «  Reçois  le  Saiol- 
«  Esprit.  9  mais  elle  n'a  lieu  qu'à  la  Go  de 
la  Messe.  Il  faut  néanmoins  observer  que,  » 
à  la  première  imposition  ,  l'évéque  ni  les  prè* 
très  ne  prononcent  aucune  formule  en  tr- 
nant  les  mains  sur  chaque  ordinand,  cBpa^ 
ticulier,  celte  imposition   est  suivie  done 
autre  qui   est  colloctive,  et  dans  laquelle 
révéque,  étendant  sa  main  droite  sur  les  ordi- 
nands,  fait  une  prière  pour  demander  à  Dif« 
qu'il  répande  a\ec  abondanrc  ses  dons  ce- 
lestes  sur  ceux  qui  sont  promus  à  l'Ordre  de 
la  prêtrise.  Ce  serait  donc  une  forme  déprc- 
calive.  Nous  n'avons  pniul  à  rappeler  icib 
discussions  scol.istiquc>  qui   ont  eu  lien  î 
ce  suji't. 

U:i  second  Rit  doit  être  maintenant  retracé. 
C'est  celui  de  l'onction  des  mains.  S'il  n'rJ 
pas  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  au« 
temps  apostoliques,  il  est  toujours  bien  cer 
tain  qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  de  latt 
Pacien  ,  saint  Léon ,  saint  Grégoire  de  h-* 
zianze,  etc.  On  en  trouve  une  preuve  bi*" 
explicite  dans  saint  Augnsliu  :  elle  est  coihï 
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gnéc  dans  Burchard,  lib.  Il,  (hïp.  oo.  Ce 
aaiiit  docteur  parle  à  des  prêtres  cl  leur  dit  : 
«  Vous  devez  tous  souvenir  constamment  ('e 
I  voire  dignité,  et  quelle  a  été  votre  consé- 
«  cralîon  lorsque  vous  avez  eu  les  mains 
«  bénites  par  la  sacrée  onction ,  pour  vous 
«  apprendre  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  péché  des  mains  si  saintement  consacrées.  » 
S'il  n'est  pas  possible  de  démontrer  que  cetle 
onction  a  été  pratiquée  dans  les  siècles  apo- 
stoliques ,  il  n*est  pas  non  plus  possible  de 
prouver  le  contraire  ;  et  quoique  saint  Paul 
ne  parie  que  de  Timposition,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  contre  Fonction,  parce  qu'il 
n*était  point  nécessaire  que  rÀpôlre,  pour 
rappeler  à  son  disciple  la  grâce  du  sacerdoce, 
employât  d'autres  paroles  que  celles  dont  il 
i*e8t  servi. 

La  porrection  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  pain  et  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrits.  On  ne  la  trouve  consii^ncc 
ouedans  ceux  des  dixième  et  onzième  siècles. 
On  a  disputé  pour  savoir  si  cette  porreclion 
est  essentielle  à  Tordination  du  prêtre.  Nous 
pouvons  d*abord  constrtcr  un  fait:  c'est  qu*on 
a  toujours  regardé  comme  Irès-valide  Turdi- 
nation  du  Prêtre  grec.  Or  en  Orient,  il  n*a 
jamais  été  question  d'une  porrcrlion  qucl- 
CMique.  Il  est  vrai  qu'on  pcurrail  trouver 
quelque  clioso  d'équivalent  à  la  porrection 
d.'ins  la  cérémonie  par  laquelle  Tévéque  ap- 
puie le  Tront  de  Tordinand  contre  Tautel  où 
Ton  a  pincé  les  vases  du  sacrifice.  M  lis  ce  Rit 
»o  trouvant  lié  avec  Timposilion  des  mains 
ne  peut  guère  être  considéré  comme  porrcr- 
lion.  L*évéquc  grec  n*y  fait  menlioti  dans  la 
hirniule  qu'il  emploie  que  de  la  grâce  atla^ 
filée  nu  sacrement  :  c  La  grârc  dhine  élève 
«  ce  diacre  à  l'Ordre  de  Préirise.  » 

111. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  Rit  do  l'Ordina- 
tion du  Prêtre  est  environné  d*un  appareil 
considérable  qui  en  fait  comprendie  Timpor- 
tance  et  en  relève  la  dignilé.  Il  a  lieu  dans 
la  Messe  et  commence  après  le  Graduel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  A  l'évèque, 
qai«  s'adressant  au  peuple  et  au  clergé,  les 
cihorle  à  déclarer  s'ils  connais!»eni  quelque 
obstacle  à  leur  ordination.  Celte  admonition 
n'est  plus  aujourd'hui  que  pour  la  forme» 
mais  elle  est  un  mémorial  de  la  coatume 
Jinclennement  observée  de  n'admettre  à  la 
Préirise  que  ceux  dont  les  bonnes  mœurs  et 
l'aptitude  étaient  hors  de  suspicion.  L'évè- 
queadresse  ensuite  auxordinandsuneallocu- 
lion  qu'il  lit  dans  le  Pontifical,  et  leur  rappelle 
les  fonctions  qui  sont  propres  à  cet  ordre, 
par  ces  paroles  :  Sacerdoiem,..  oportet  offerre^ 
oeneefi'cere,  prœesse^  prœdicare  et  baptizare  : 
«  Il  faut  que  le  Prêtre  offre,  bénisse,  préside, 
«  prêche  et  baptise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  des  liYques,  qu'il  ne  nous  soit  pas 
possible  de  transcrire  ici  cette  allocution  ou 
admonition,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus 
belle  de  celles  que  rRglis'*  met  h  la  bouche 
du  pontife,  dans  tout  le  cérémonial  de  l'Or- 
dination. Il  y  est  dit  que  les  Prêtrtt  furent 
fig'irés  dans  l'ancienne  loi  par  les  soiKante 


et  dix  hommes  choisis  dans  tout  kraël  pat 
Moïse,  afin  d'aider  celui-ci  dans  son  nrinls- 
1ère  ,  après  qu'ils  auraient  reçu  felfusion  des 
dons  du  S.-iiiU-Ësprit.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  choisit  soixante  et  douze  disciples 
qu'il  envova  deux  à  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Ëvangile.  Ainsi  donc  les  Prêtres 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôlres  et  à  leurs  successeurs,  les  évéques, 
qui  sont  figurés  par  Moïse.  «  Imitez,  continue 
a  l'ëvéque,  ce  que  vous  faites,  car  célébrant  le 
«  mvstere  delà  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de- 
«  vez  aussi  mortifier  vos  membres  parla  fuite 
a  des  vices  et  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que  votre  enseignement  spirituel 
a  soit  un  remède  salutaire  au  peuple  de 
«  Dieu.  Que  l'odeur  de  voire  vie  fasse  la 
«joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  S'il  n'y 
avait  p  is  eu  d'ordination  de  sous-diacre,  on 
réelle  en  ce  moment  les  Litanies  des  Saint}^, 
puis  l'ëvéque  se  tenant  debout  impose  les 
deux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  Tuus 
les  Prêtres  qui  environnent  le  pontife,  revê- 
tus d*un  surplis  et  d'ui^e  étole,  imposent  p:i- 
reillemenl  les  mains  ;  ensuite  l'évéque  réelle 
la  prière  dont  nous  parlons  plus  haul.  On 
fléchit  les  genoux  aprè>  la  monition  Flcc- 
tamus.  L'évéque  lécile  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d'une  Orai- 
son qui  commence  par  le  préambule  ordi- 
naire des  Préfaces.  Quand  elle  est  terminée  • 
l'évéque  croise  sur  la  poitrine  des  ordinands^ 
Tétole  qu'ils  portaient  altachée  sous  le  bras 
droit,  en  disant  :  Accipejugum  Dominijugum 
enùn  ejus  suave  est  et  onus  ejus  levé.  «  Ueçois 
«  le  joug  du  Seigneur,,  car  ce  joug  est  doux 
«  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
vêt delà  chasuble  :  Accipe vestem  sacerdota- 
lem  pcr  quam  charitas  intelligitur;  potens  est 
enim  Deus  ut  augeat  tibi  charitatem  et  opus 
perfcctum.  «  Reçois  l'habit  sacerdotal  qui  est 
a  le  symbole  de  la  charité,  car  Dieu  peut 
«  agrandir  en  toi  cette  charité  et  perfeclion^ 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  »  Une  assez  lon- 
gue prière  que  l'évéque  dit  ensuite  est  sui- 
vie de  l'Hymne  Veni  crcator.  Après  le  chanl 
du  premier  verset,  les  chanires  continuant 
l'Hymne,  les  ordinands  se  mettent  h  genoux 
devant  l'évéque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs 
mains  une  onction  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes, en  forme  de  croix,  il  y  joint  cette 
formule  :  Consecrare  et  sanctificare  digneris^ 
Domine,  manus  istas  per  istam  unctionem  et 
nostram  benedictionrm  f  ut  quœcumque  bene» 
dixerint  benedicantur  et  quœcumque  conse^ 
craverint ,  consecrentur  et  sanctilicentur^  in 
nomine  Domini Nostri  JesuChristi.  Chaque 
ordinand  répond:  Amrv.  a  Seigneur ,  dai- 
«  gnez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
«  cette  onction  et  noire  Bénédiction,  afin  qur; 
«  tout  ce  qu'elles  auront  béni  soit  béni,  et 
«  que  tout  ce  qu'elles  auront  consacré  soil 
«  consacré  et  saneiifié  au  nom  de  Notre-SiM^ 
a  gneur  Jésus-Christ.  » 

i.a  porrection  a  lieu  immédiatement,  Té- 
\é(|iie  fait  toucher  à  chaque  ordinand.  ^e 
calice  et  la  patène,  en  disant  :  Accip$  potes^ 
tfitem  nfferre  sacrificium  Deo  missasque  ede" 
brnre  tnm  pro  riris  quam  pro  defunctis  in 
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nomine  Domini.  Amen,  u  Reçois  le  pouvoir 
«  d'offrir  â  Dieu  le  Sacrifice  et  de  célébrer 
a  des  Messes  tant  pour  les  vivants  que  poui 
«  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 

L'Evangile  de  la  Messe  est  chante  ou  ré- 
o.îlé  après  tout  ce  cérémonial»  elles  nouveaux 
Prêtres  célèbrent  la  Messe  des  fidèles  avec 
l'évoque,  selon  ce  qui  est  marqué  au  Ponli- 
li  :al.  Après  la  communion,  qui  est  distribuée 
ajx  nouveaux  prêtres  avec  le  même  Rit 
t|u*aQx  fidèles,  les  choristes  chantent  une 
Antienne  pendant  laquelle  Tévéque  se  tourne 
vers  les  nouveaux  prêtres  qui,  debout  devant 
Tautel,  font  leur  profession  de  foi,  en  récitant 
le  Credo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
mains  sur  la  tétc  de  chacun  d'eux,  prononce 
ces  paroles  :  Accîpe  Spirilum  Sanctum,  quo- 
rum remiseris  peccata  remittuntur  eis,  et  quo~ 
rum  retinueris  retenta  sunt.  «  Reçois  le  Saint- 
«  Esprit,  leî»  péchés  seront  remis  â  celui  à 
«  ^ui  tu  les  remettras,  et  ils  seront  retenus 
«  à  ceux  à  qui  tu  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble, jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  le  dos  du  Prêtre^  le  ponlifo  la  déroule  en 
disant  :  Stola  innocentiœ  induat  te  Dominus. 
«  Que  le  Seigneur  le  revête  de  la  robe  d'in- 
«  nocenco.  » 

L'Ordination  se  termine  par  le  serment 
d'obéissance  prêté  entre  les  mains  du  Pon- 
tife. 11  leur  acfresse  une  dernière  admonition 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  de  la  manière 
de  célébrer  le  saint  Sacrifice  et  enfin  leur 
donne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter- 
mine la  Messe  par  la  postcommunion  et  la 
Bénédiction  pontificale  ordinaire.  Avant  de 
les  congédier,  l'évêque  recommande  itérati- 
vement  aux  nouveaux  Prêtres  de  bien  se 
souvenir  do  l'importance  de  la  charge  placée 
sur  leurs  épaules,  onus  humeris  imposilum. 
C'est,  en  d'autres  termes»  la  recommandation 
de  l'Apôlre  à  Timothée  :  Noix  négliger e,  etc. 
Il  leur  enjoint  de  célébrer  immédiatement 
après  !eur  première  Messe  trois  autres  Mes- 
ses, la  première  en  l'honneur  du  Saint* 
Ksprit,  la  deuxième  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  la  troisième  pour  les  défunts. 

IV. 

VAUIKTÉS. 

L'Ordination  du  Prêtre  chez  les  Grecs  se 
fait  avec  beaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
n'y  fait  aucune  onction  sur  les  mains  ilc 
Vordinand,  etrévcqiiesoul  pose  les  mains  sur 
la  léte  de  celui-ci,  en  l'appuyant  sur  l'autel, 
comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  n'y  ordonhc  point  de 
Prêtre  qui  ne  soit  déjà  marié,  à  moins  qu'il 
ne  soîl  religieux.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  chez  les  Grecs  les  Prêtres  se  marient, 
jamais  cela  n'y  est  arrivé  et  leur  disrifdine 
s'y  oppose.  On  peut  donc  senIcMiient  dire  que 
les  Prêtres  sont  mariés,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Sous  ce  rapport,  les  nnirlirans 

aui  ont  prétendu    faire    revivre    l'ancionne 
iscipiine,  sa  se  mariant  après  leur  ordina- 
tion, dont  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici 
la  validité,  sont  dans  une  erreur  contplèlo  et 
lie  très-mauvaise  foi. 
Au  sujet  de  la  distinction  que  nous  avons 
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établie  ontro  les  termes  presbyter  cl  saeeriês. 
nous  citerons  ces  paroles  de  Pontias  en  par- 
lant de  saint  Cyprien,  qui  fut  ordonné  Préirt 
et  évêquc  simultanément  :  Presbyierium  ti 
sacerdotium  simulaccepit.  a  II  reçut  en  même 
«  temps  la  Prêtrise  et  le  sacerdoce.  »  En 
français  on  ne  pourrait  pas  traduire  textuel- 
lement ce  passage  s'il  y  avait:  Presbyter  h 
sacerdos  simulfactus  est.  L'italien,  plus  bea- 
reux,  dirait  :  Ègli  fu  fatto  prête  e  sacerdoU 
ncl  medesimo  tempo. 

Autrefois  on  donnait  aux  Prêtres  nouvelle- 
ment ordonnés  l'Eucha  islie  pour  s'en  com- 
munier pendant  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  ordination.  Les  évéques  la  recevaieui 
pour  quarante  jours. 

L'imposition  des  mains  qui  se  fait  à  la  fia 
de  la  Messe  et  dans  laquelle  l'évêque  dit  au 
nouveau  Prêtre  :  Accipe  Spirilum  .^anctum  , 
n'est  point  mentionnée  dans  les  ancii'ii* 
Ordres  romains,  au  delà  du  neuvième  sièilc. 
Amalaire,  Raban  ni  les  autres  écrivains  do 
cette  époque  n'en  parlent  point. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente . 
deuxième  partie  ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  U 
premier  est  celui  de  simple  Prêtre^  qui  sacei- 
dotes  simpliciter  vocantur  ;  le  second  est  relui 
d'évêque  ;  le  troisième  celui  d'arcbcîéque: 
le  quatrième  celui  de  patriarche  :  Icdnquiè- 
me  celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fait 
dériver  le  nom  de  sacerdos  de  sacra  dont, 
agens,  tractans,  celui  qui  administre  les  cho- 
ses sacrées.  Durand  le  fait  dériver  aussi  ûp 
sacra  dans,  ou  de  sacer  dux^  guide  sacré.  On 
peut  lire,  dans  cet  auteur,  une  fouie  d'aulrrs 
particularités  que  nous  ne  pouvons  ici  r»- 
cueillir.  (  Voir  tous  les  mots  qui  peiivcnl  5 
avoir  rapport,  dans  ce  dictionnaire,  tels  que 

CLERGÉ,  ORDINATION,  ctC.   ) 

PIUÈKES. 
I. 


Dans  l'Office  férial,  les  Heures  sontactoin. 
pagnées  du   Kyrie  eleison,  du  Pater  d  Ju 
Credo,  de  plusit'urs  Versets,  du  Conhltor.eU. 
La  Rubrique  1<  ur  donne  le  nom  de  Prtm, 
Prières  :  Elles  ne  sont  pas  disposées  unifor- 
!iiément4)our  toutes  les  Heures,  car  lerrrr//» 
ne  s'v  dit  qu'à  celles  de  Prime   et  de  Corn- 
plies.V)n  les  récite  à  {genoux,  seulement  pes; 
dant  le  Carême,  aux  Quatrc-Temps,  excepte 
à  ceux  de  la  PentccAtc   et  aux  Vigiles.  Nou> 
n'avons  point  à  décrire  les  diverses  rcglti 
respectives  qui  concernent  celle   partie  «e 
roftice  canonial.  Le  cardinal  Ho  a  dansM 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  conn.n're  T -■ 
rii;inede  cet  usiige.  Il  se  borm»  à  rapprle;  i 
to\te  de  l'Apôtre:  Fiant  obse( rationv',  01. 
(innés,  postiilationes,  gratiarum  actionct  ir 
omnibus  hominibusy  pro  regibus  et  omnih>' 
qui  in  sublimilnd'  sunt ,  ut  qniricm  ef  /n'" 
quillam  rilam  aquinas  in  omni  pirtute  et  ctifti- 
talc.  On  y  adres^^c»  en  cfTel  des  Prines  à  Di»" 
pour   ci's  divers    besoins.    L'auteur  prccil^ 
nous  dit  que  le  Confiteor  est  récite  à  Prime 
et  à  Complies,  afin  de  nous  cxciirr  .lu  regret 
des   failles   «pic   nous    au»ns    pu    coniinrlir* 
p-^nrtant  la  nuil  cl  le  j"ur»  m  n-'iis  «onfor- 
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mant»  par  ccl  acte  de  repentir,  aii\  paroles 
do  prophète  royal  :  Dixi,  Confilebor  adver- 
summê  itijHitiliam  meam  Domino^  et  tu  remi- 
iisti  imptetatem  peccati  met.  a  Je  l'ai  dit,  je 
«  confesseraî  contre  moi  au  Seigneur  mon 
>  iniquité,  et  vous,  A  mon  Dieu,  a?ez  usé 
«  envers  moi  de  miséricorde.»  On«voitque 
les  Prières  sont  surajoutées  à  la  tâche  quoti- 
dienne de  rOilice,  principalement  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  aux  jours  de  jeûne, 
parce  que  ce  sont  des  époques  plus  spéciale- 
oient  consacrées  que  le  reste  de  Tannée  à 
Texercice  de  la  pénitence ,  cl  à  des  supplica- 
tions plus  longues  cl  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect ,  les  Prières  dont  nous 
Srlons  s'unissant  si  intimement  à  l'esprit 
l'Eglise,  pendant  ces  temps  de  mortifica- 
tion, doivent  remonter  aussi  naut  que  l'insti- 
totion  elle-même  de  ces  jeûnes  solennels. 

II. 
Outre  celle  acception  spéciale  le  nom  de 
Prières  est  donné  à  des  actes  liturgiques  con- 
nos  sous  la  dénomination  de  Supplicationes, 
«u  Postulniiones  pro   diversis   casibus.   On 
comprend  aussi  dans  celle  catégorie  les  diffé- 
rentes Processions  qui  sont  faites  dans  le 
même  but.  Le  terme  générique  de  Litaniœ^ 
Litaniesou  Prières, convient  en  général  à  ces 
exercices  qui  n'ont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  font  selon  les  besoins  et  les 
circonstances.   Telles   sont  les  Prières  des 
Qaaranlc-Heures  (  Vovez  ce  mot) ,  les  Prières 
publiques  en  temps  de  séchoresse ,  de  pluie 
excessive  et  calamiteuse,  d'épidémie,  d'épi- 
xooiie,  pendant  la  maladie  du  pape  ou  de 
l'évéque  diocésain,  celle  d'un  roi ,  etc.,  pour 
le  succès  <Jes  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'aulorisalion  ou  la  prescrip- 
lion  de  l'autorilé  épiscopale. 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
tnun  des  Processions  pro  variis  necessitatibus 
publicis.  En  toutes,  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  des  Psaumes,  des  Versets  ,  des  Orai- 
sons qui  varient  selon  la  circonstance. 

Le  nom  de  Prières  publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  grâces  rcn- 
«luesâ  Dieu.  En  effet,  nos  supplications  ne 
«"onsislent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
venrs  spirituelles  ou  temporelles,  mais  en- 
clore à  faire  monter  vers  lui  les  accents  d<* 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  Le 
^e  Deum  est  dans  ces  occasions  l'Hymne  que 
I^Eglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 
Les  Prières  publiques  dont  nous  venons 
<le  parler  sont  celles  qu'on   peut   nommer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'autn.s 
<|ui   se  font  en    des    fonctions  déterminées 
comme  celles  du  Prône,  celles  pour  le  roi, 
tn/ra  3fissarHm  solemnia,  et  dans  les  Saluls 
qnî  suivent  les  Offices  du  soir.  Nous  en  par- 
lons en  divers  lieux.  L'Eglise  militante  «si 
dans  un  état  pcrpclnel  de  Prières  publiques 

00  particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  (*st 
une  supplication,  une  Lilanie  universelle. 
Seulement  elle  a  voulu  par  II»  terme  de 
Prières,  Prêtes,  spé<  ifier  certains  cxcrcircs, 
comme  par  relui  (le  Service  elle  a  voulu  dési- 
f^ner  le^  suffrag^-s  pour  les  défunts  ,  quoique 

1  un  et  l'autre  rr.-ifn'iil  dans  la  ion 


générale  du  culte  qui  exprime  l'ensemble  Jo 
la  Liturgie. 

On  concevra  qu*il  nous  est  impossible  de 
faire  une  énuméralion  complète  des  diverses 
Prières  publiques  qui  se  font  dans.rEglise 
universelle.  La  forme  et  le  nombre  en  varient 
très-considérablement.  Aux  évéaues  il  ap- 
partient do  régler  ce  qui  s'v  raltacne,  et  nou^ 
ne  pensons  pas  que  l'unité  parfaite  puisse 
jamais  s'établir  dans  celte  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEDR. 

Ce  titre  de  dignité  ecclésiastique  est  em- 
ployé en  différents  sens.  Il  ne  fut  originaire- 
ment affecté  (ju'à  des  Offices  conventuels ,  et 
par  la  sécularisation  qu'amenèrent  les  temps. 
Les  titulaires  d*un  prieuré  furent  souvent  des 
ecclésiastiques  nullement  réguliers,  et  quel-1 
qucfois  même  les  laïques  en  furent  investis. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  sont  du  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
noniqueet  appartiennent  aux  matières  béné- 
ficiales.  Le  Prieur,  jPnor,  est  donc  d'abord  le  * 
supérieur  d'une  communauté  d'hommes,  et 
par  extension  on  donne  le  nom  de  Prieure, 
Priorissa,k  la  religieuse  qui  gouverne  un 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prirurés  en 
commende,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  eu 
France,  outre  le  Prieur  commendataircqui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  le 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prieurs 
étaient  les  supérieurs  des  Ordres  religieux  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malle,  etc. 

Plusieurs  paroisses  étaient  au^si  des  Prieu- 
rés. Les  curés  étaient  religieux  el  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  même  nom  de  Prieura. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  même  paroisse  uu 
Prieur  et  un  curé.  Le  premier  résidait  ou  no 
résidait  pas,  selon  la  qualité  du  prieuré.  Pour 
la  France ,  tout  ce  qui  concerne  cet  objet 
n*csl  plus  qu'un  souvenir  historique.  Oh 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Canon 
par  Durand  de  Mai'lane  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  ccl  égard. 

PRIMAT. 

(Voyez    ARCUEVbQUE.) 

PRIME. 
{Voyez  HEURES  cano?iialrs.J 

PRI.MICIKR. 
(Voyez  CIERGE  pascal.) 

PRISE  D'HABIT. 

{Voyez  \feTURE.) 

PROCESSION. 

1. 

O  lorme  exprime  parfaitement,  d'apru^ 
son  él}in(ilogie,  une  marche  grave,  religieu.s;* 
et  solennelle.  Un«*  très-ancienne  Rubrique  di* 
l'Eglise  Honialne  fait  précéder  les  Processior^^ 
(le  celte  nionilion  faite  par  le  diacre  ;  Proer  • 
tîamns  in  pare^  Ain  nomme  Christ i,  «  Proc<\ 
»  dons  en  paiiL,^au  uom  deJésus-Chrihl  «Or. 
trouve  ru'^^a{;e  des  Prorr^j^û/ni  établi dau» tous 
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les  culies  religieux  même  les  plus  bizarres. 
La  loi  de  Moïse  eut  ses  Processions,  II  suffit 
de  citer  celle  qui  se  fit  lorsque  Marche  fut 
transférée  de  la  maison  d*Obed-Edom  en  la 
ville  d*Hébron.  La  religion  chrétienne  eut  ses 
marchés  religieuses  dès  qu'elle  put  jouir  de 
la  liberté^  et  on  n*a  pas  besoin,  pour  cela,  d'y 
chercher  des  imitations  de  la  loi  judaïque  ou 
du  culte  païen.  Lorsqu*on  voulut  transférer 
d'un  lieu  profane  dans  une  église  les  corps 
des  martyrs,  un  sentiment  de  vénération  pro* 
fonde  dut  imprimer  aux  peuples  qui  accom- 
pagnaient ces  augustes  convois  un  saint  re- 
cueillement, et  mettre  à  leur  bouche  des  can- 
tiques de  joie  et  de  triomphe.  Telle  fut,  sous 
Julien  l'Apostat,  la  translation  des  reliques 
du  saint  martyr  Babylas.  Dans  les  calamités 

gubliques,  on  allait  en  Procession  aux  tom- 
eaux  des  confesseurs  immolés  pour  la  foi, 
en  implorant  la  miséricorde  du  Seigneur,  par 
leur  intercession.  Quand  l'évéque  devait  of- 
ficier, le  clergé  allait  en  Procession  le  cher- 
cher à  sa  demeure  et  le  conduisait  à  TËgliso 
en  chantant  des  Psaumes. 

On  voit  dans  les  règles  de  quelques  Ordres 
religieux,  même  depuis  le  sixième  siècle,  que 
le  dimanche  on  allait  en  Procession  à  des 
oratoires  particuliers.  On  partait  de  très- 
grand  matin  pour  imiter  les  saintes  femmps 
qui  accoururent  summo  mane  au  tombeau  du 
divin  Sauveur.  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
avait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s'y  faisait,  dès  quatre  heures 
du  matin,  le  jour  de  Pâques.  La  Procession 
qui  se  fait,  le  dimanche  avant  la  Messe  solen- 
nelle, est,  selon  Durand,  une  commémoration 
de  celle  des  saintes  femmes  au  tombeau  de 
Jésus-Chrisl.Sans  luiôtcrson  pieux  symbo- 
lisme, Lebrun  pense  que  cette  ^rocM«on  do- 
minicale tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  les  cloîtres,  où  Ton  aspergeait 
solennellement  d*eau  bénite  l'intérieur  et 
Textérieur  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
réfectoires  d(>s  monastères.  Cette  aspersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé.  On  trouve  en- 
core un  souvenir  de  cette  Procession  mona- 
cale dans  la  Rubrique  de  plusieurs  Rites  qui 
ordonnent  de  porter  le  bénitier  et  son  gou- 
pillon à  la  tête  de  la  Procession  ([U\  précède 
la  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion. 

Dans  tojiles  \ps  Pr  ocessions  \a  croix  pré- 
cède la  marche.  Elle  est  portée  par  un  clerc 
en  surplis  ou  par  le  sous-diacre  en  tunique, 
dans  les  grandes  fêtes.  Selon  plusieurs  Rites, 
le  sous-diacre  ne  porte  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape. 
é  La  figure  du  Christ  allachésur  la  eroix  doit 
m  tourner  le  dos  au  clergé  qui  suit,  pour  dc- 
«  signer  que  Notre-Scigncur  marche  à  la  tête. 
«  On  en  excepte  les  croix  papale  et  arehiépis- 
c  copale  dont  la  figure  est  tournée  vers  le 
t  poutife.  afin  quecette  vue  lui  rappelle  qu*à 
«  l'exemple  du  suprême  Pasteur  il  doit  veil- 
4  1er  avec  un  grand  soin  sur  les  àmcs  qui 
f  lui  iont  confiées.  »  Nous  venons  de  traduire 
textuellement  la  Rubrique  romatne  qnf  est  m 


tète  du  Processionnai.  A  Paris ,  >t  presque 
partout  en  France,  on  n*observe  pas  ceti* 
prescription,  et  le  crucifix  est  toarné  vcr^  U 
clergé.  Après  la  croix  viennent  les  banniirrf. 
Le  clergé  et  le  peuple  suivent.  A  Paris,  ks 
bannières  précèdent  la  croix  ainsi  qu'en  on 
grand  nombre  d'Eglises. Ce  sont  là  les  régies 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  divcncs 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  Ifs 
Processions  en  ordinaires  qui  sont  celles  de 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-Marc, 
des  Rogations,  de  TAscension  ,  de  la  Fête- 
Dieu,  et  des  dimanches,  pro  eonsuetudm 
EccUsiarum,  selon  la  coutume  des  Eglises.  Les 
Processions  extraordinaires  sont  celles  que 
Ton  fait  en  certaines  occurrences. 

Les  Processions  du  dimanche  avant  la 
Messe  de  paroisse  ont  un  Rit  qui  varie,  scloi 
les  diocèses.  En  général  elles  ont  un  Répons, 
un  Verset  et  une  Oraison.  En  quelques  Egli- 
ses ,  depuis  l'Invention  de  la  Croix  josqu  i 
l'Exaltation  seulement,  il  y  a  Procession  aumt 
la  Messe  paroissiale.  Elle  commence  par  le 
VcniXrrator,  A  la  station  devant  une  croii, 
on  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 
prières  pour  tous  les  besoins.  Le  célébrant 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  laterrr: 
Ut  fructus  terrœ,  etc.  Puis  ou  repart  poor  Fé- 
giise  au  chant  de  r.4re,  maris  slelta.  Nous 
décrivons  certaines  Processions^  telles  que 
celles  des  rameaux,  de  la  fêtb-dicv,  elr, 
{Voyez  ces  articles).  On  peut  consulter  encore 

ceux,  BANNIERE,  CROIX,  ENCENS,  ECCRAftlSTIC. 

En  celui-ci  nous  décrivons  surtout  la  Pro- 
ression  du  saint  Sacrement,  à  Rome, quand 
le  pape  officie,  etc., etc. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Relation  de  Mot* 
covie ,  imprimé  en  1698,  M.  de  la  NeoTillo 
décrit  en  ces  termes  une  Procession  russe: 
«  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  asseï  ina« 
a  gnifiques  et  la  plupart  brodées  de  perles, 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quelquefois  avre 
«  peu  d'ordre,  pour  se  rendre  à  cellc-rioà 
«  il  y  a  dévotion.  Chaque  prêtre  porte  ei 
«  main  quelque  chose  :  les  uns  des  lifres, 
«  les  autres  des  croix ,  et  l>eaacoup«  des  bi- 
«  tons  pastoraux.  Ceux  qui  marchent  près 
«  du  métropolitain  ou  patriarche  portent  de 
«  erands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'od 
c  d'argent,  de  pierreries  et  clés  rcliqoairei; 
«  d'autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil' 
a  lement  fort  riches  et  si  pesantes  que  qoet' 
«  ques-unes  sont  portées  par  quatre  prêtres. 
«  Ensuite  paraissent  ceux  qui  portent  le  lim 
<«  des  Evangiles  ,  qui  sont  sans  contredit  lc5 
«  plus  magnifiques  de  l'Europe  ,  car  un  seul 
<c  edûlc  jusqu*à  vingt-cinq  ou  trente  miil*' 
a  écus.  Le  czar  Pierre  en  faisait  faire  un  par 
«  un  joaillier  français  •  dont  chaque  rétéest 
«  garni  de  cinq  émeraudes,  estimées,  la  moio- 
«  cire,  plus  de  dix  mille  écus,  et  enchasswi 
«  dans  quatre  livres    d"or.   Après   tout  cet 
«  équipage  viennent  les  abbés  suivis  des  m^ 
«  tropolitains,  et  tout  le  dernier  ,  à  quelque 
«  dislance  d'eux  ,  parait  le  patriarche,  ajanl 
d  en  têleson  bonnet  semé  ne  perle*,  cl  i.iiti 
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«  excepté  les  trois  couronnes ,  à  peu  près 
«  comme  la  tiare  du  pape.  Quand  ces  Pro- 
«  ee9s\on$  marchent,  elles  sont  précédées 
«  d*une  centaine  d*hommes,  les  uns  portant 
«  des  balais  et  les  autres  de  grandes  poi- 
«  gnécs  de  sable ,  pour  la  propreté  des  clie- 
«  mins.  » 

Les  ^recs  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles» outre  celle  de  la  Messe  pour  les  dons. 

La  plus  brillante  Procession  des  Arméniens 
est  celle  de  la  fêle  de  TEpiphanie.  En  ce  jour, 
de»  le  grand  matin,  après  la  Messe  qui  a 
commencé  à  minuit,  le  clergé  en  chapes,  por- 
tant en  main  des  cierges,  et  le  livre  des  Evan- 
giles précédé  de  diacres,  dont  chacun  porte 
un  cierge  d*une  main  et  un  encensoir  de 
Tautrc,   les  sous-diacres  ne  portant  qu*un 

Srand  cierge .  fait  une  Procession  autour 
*an  grand  bassin  plein  d*eau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
croix  qu*il  tient  de  la  main,  dans  Feau,  et  y 
▼erse  ensuite  de  Thuilc  du  saint  Chrême. 
Les  Gdèles  accourent  pour  se  laver  le  visage 
de  cette  eau,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n*est  que  le  prélude  d'une 
Procession  bien  plus  solennelle.  Elle  com- 
mence une  heure  après  la  fin  de  TOffice;  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tes huiles  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clerffé  pour  aller  bénir  une  rivière 
ou  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scription de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jour  à  Ispahan  .  quand  le  patriarche 
allait  bénir  le  fleuve  Zenderou. 

Dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de 
Moléon  (Lebrun  Desmarettes)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  à  An- 
gers: c  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dimanche,  on 
«  fait,  après  Tierce,  Taspersion  de  Teau  bé- 
«  nite.  L*aspersion  étant  faite  et  TOraison 
•  chantée ,  les  chantres  commencent  le  Ué- 
n  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre:  les  deux  petits  bedeaux,  les  deux 
«  grands  bedeaux  ,  un  enfant  de  chœur 
«  chape  portant  le  bénitier,  deux  autres  en 
«  lanique  portant  les  chandeliers,  deux 
«  diacres  en  dalmatique  portant  deux  croix, 
«  s'il  y  a  fétagc  (sinon  une  croix  et  un  texte 
«  de  l*Evangile) ,  deux  autres  diacres  por- 
«  tant  deux  autres  textes,  uncorbelier  chape 
«  et  ayant  une  écharpe  sur  les  épaules,  por- 
«  tant  les  reliques  d'un  saint,  ayant  en  ses 
«  côtés  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 
«  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  cncen- 
«  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 
«  chapes,  le  chanoine  officiant  et  le  sous- 
9  chantre  en  chape ,  le  chantre  seul  aussi 
€  chape,  ayant  en  main  son  bâton  et  sur  sa 
«  tète  un  bonnet  de  soie  ronge.  Ensuite  mnr- 
«  chent  deux  à  deux  les  enfants  de  chœur, 
<  les  psalteurs,  les  clercs,  les  chapelains,  les 
«  ofDcIcrs,  les  chanoines  et  l'évéque.  » 

Le  cardinal  Bona  fait  observer  que  chez 
les  anciens»  par  le  mot  procéderez  on  entend 
ordinairement  la  marche  du  clergé  et  des 
fidèles  vers  l'église  pour  y  célébrer  Tauguste 
Sacrifice.  Saint  Ephrem  décrit  la  marche  du 
prand  saint  Basile  se  rendant  à  Téglise ,  le 
jour  de  la  Tbéophanie,  entouré  d'un  nom- 


breux clergé  vêtu  d'aubes  de  lin,  candidafxim^ 
et  accompagnant  le  pontife  avec  un  grand 
respect. 
Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  Ion- 

§uement  la  Procession  qui  allait  au-devant 
u  pape  pour  l'accompagner  jusqu'au  se- 
cretarium^  la  sacristie.  Aussitôt  que  le  pon- 
tife était  revélu  de  ses  ornements  et  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  le  chant  des 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 

f^orle  de  la  sacristie  s'écriait:  Accendite,  al- 
umez.  Deux  rangs  se  formaient  et  aussitôt 
commençait  la  Procession  ver»  le  sanctuaire. 
Les  thuriféraires  précédaient,  ils  éluient  sui- 
vis de  sept  acolytes  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  lliurifcraires  et  les  acolytes,  etc. 

Le  même  auteur  décrit  celte  Procession 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Rome  de  son  temps , 
au  dix-septième  siècle.  A  la  léte  marchent  les 
nobles  laïques  ,  ensuite  les  acolytes ,  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  sous- 
diacres,  un  acolyte  tenant  l'encensoir,  sept 
autres  avec  des  chandeliers.  Vient  après  eux 
le  sous-diacre  qui  doit  chanter  l'EpItre,  por- 
tant la  croix.  Deux  acolytes  tenant  des  ver- 
ges marchent  à  côté  de  lui.  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  en  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  évéques,  les  archevêques  et  les 
patriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pape  sous  un 
baldaquin  soutenu  par  huit  princes,  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  autres  nobles. 
Près  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  TEvangile.  Un  laïque, 
de  quelque  haut  rang  qu'il  soit  revêtu ,  sou- 
tient le  bas  de  la  chape  papale.  Derrière 
vient  la  maison  du  souveram  pontife,  com- 

f»oséc  des    caniéricrs,  protonotaires  ,   pré* 
ats,  etc. 

Nous  sera-t-il  permis  déterminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  le  cardinal  Rona,  qui 
va  faire  cependant  la  description  d'une  Pro- 
cession de  la  métropole  de  Tours:  «  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies , 
«  diverses  coutumes  qui ,  si  je  voulais  en 
«  faire  un  détail  complet,  don.eraientà  ce 
«  chapitre  une  trop  longue  étendue?  »  Nous 
y  «njoulerons  les  vers  suivants  de  Fortunat 
décrivant  une  Procession  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 

In  mcdio  Gcrinaiius  adcst  anlistos  honore 

{}ui  regilliiiic  juvencs,  subrigil  itidc  seiies. 
Lcvilaf  praeeuni,  scquilur  gravis  ordo  canoiiiuii). 

Hoi  gradiendo  inovcl,  lios  iii'jderando  trahil. 
Jlle  taiiu*n  sensim  incedil  veltil  aller  Aarun, 

Non  du  veslt!  diUmis,  sed  pieialc  placcns. 
Non  la.  id(>s,  coccn^  clanini  aiirum.  purpura,  byssus, 

£xornaiil  liunieros,  scd  micat  aima  fides. 

«  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  Ger- 
ce main  qui,  comme  pontife,  préside  à  la 
«  Procession.  Là,  il  règle  les  pas  des  jeu- 
<'  nés  et  des  vieux.  Les  lévites  marchent  les 
t  premiers;  après  eux  vient  le  Chœur  grave 
c(  des  chantres.  S*il  marche,  il  met  en  mou- 
«  vementles  rangs,  et  imprime  un  pasmo- 
a  déré  au  cortège.  Tel  qu'un  autre  Aaron» 
«  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  Il  at- 
«t  tire  les  regards  moins  par  l'éclat  de  ses 
«  ornements  que  par  sa  douce  piété.  On  voit 
«  briller  sur  lui,  non  point  les  pierres,  pre^ 
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«  ciouscs,  le  brorard,  l*or,  la   pourpre,  le 
«r  fin  liii ,  mais  une  piété  qui  édifie.  » 

PROFANATION. 

(Voyez    CONSÉCRATION.) 

Pi\ONE. 

I. 

Selon  certains  auteurs  ce  mot  dérive  du 
grec  pronaos  qui  signifie  nef,  parce  que  cVst 
<ians  celte  partie  de  l'église  que  se  trouve 
ordinairement  la  chaire.  D^autres,  et  ceci 
nous  parait  plus  vraisemblable,  trouvent  son 
étymologie  dans  le  mol  prœconium  ,  procla- 
mation ,  prédication  ;  d*oii,  par  contraction 
on  a  fait  prœonium,  pronium,  qui  est  Torigine 
du  mot  français  Prône. 

C'était  après  TEvangile  que  le  diacre  or- 
donnait aux  catéchumènrs  et  aux  pénitents 
de  sortir  de  Tégiise.  On  a  donc  conservé 
Tancien  usage  en  plaçant  à  cet  endroit  le 
prône  ou  proclamation  des  bans  ,  Tannonce 
des  jeûnes  et  des  fêtes  ,  la  lecture  des  man- 
dements épiscopaux  ,  la  prédication  de  la 
parole  divine.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt-quatrième  ,  enjoint  à  tous  les 
prêtres  qui  ont  charge  d*âme&  d'expliquer 
souvent  au  milieu  de  la  Messe  quelque  chose 
de  ce  qui  y  est  lu.  Ce  serait  donc  s*écarter  de 
l'esprit  de  TEglise  que  de  ne  pas  faire  le 
Prditf  immédiatement  après  rKvangile.  Dans 
les  paroisses  considérables  où  Von  chante 
deux  Messes,  le  dimanche,  assez  souvent,  le 
prône  a  lieu  entre  les  deux  Messes. 

Le  Prône  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  encore  on  y  prie  pour  tous  les  besoins 
de  TEglise,  pour  le  roi ,  pour  les  vivants  et 
les  morts,  etc.  Le  prêtre  y  fait  une  profession 
de  foi  par  la  récitation  du  Symbole  ,  des 
Commandements  de  Dien  et  de  l'Eglise,  et 
celle  de  l'Evangile  dont  il  fait  ensuite  une 
explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que 
nous  avons  des  saints  Pères  ne  sont  que  des 
Prônes  ou  explications  des  Evangiles,  qu'ils 
adressaient  aux  peuples  assemblés  dans  le 
temple.  Ces  explications  portaient  le  nom 
d'Homélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la 
portée  du  peuple  ,  car  ce  terme  grec  signifie 
conversation  familière. 

L'ancien  Rit  gallican  place  les  prières  pour 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  la  Messe 
des  catéchumènes  et  rOfTrande ,  et  TEglise 
Romaine  a  adopté  cette  coutume.  Nous  pou- 
vons faire  honneur  de  l'initiative  à  l'Eglise 
Gallicane  avec  raison,  puisque  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Gélase  marque  rannonce  des 
fétos,  jeûnes,  etc.,  comme  devant  avoir  liou 
avant  la  Communion. 

Durand  de  Mende  met  cependant  la  prédi- 
cation immédiatement  après  le  Symbole 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  di?)- 
ccses  dans  le  treizième  siècle. 

Les  règlements  ecclési.istiques  défend(MU 
de  faire  au  Prône  des  pul)lir.'ilions  élranp:(^res 
à  l'administration  spiriluelle  on  loniporclle 
des  paroisses. 

IL 
Où  se  tonnii  colui  nui  était  rliargé  dp  faire 
le  PrAne  î  Nou'î  en  disons  un  nmi  n  r.irlicle 


jcb6  et  dans  celui  de  cbairb.  Nousncd€\ou> 
point  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mais 
comme  la  question  des  chaires  à  prêchera 
donné  lieu  à  quelques  discussions  archéolo- 
giques, nous  devons  consigner  en  cette  cir- 
constance les  documents  historiques  que 
nous  fournit  l'étude  de  la  Liturgie.  Nous 
disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  y 
chantait  TEvangile.  Or  c'est  ce  jubé  ou  ambon 

3ui  était  constamment  la  chiire  d'où  le  prc- 
icateur  expliquait  le  même  Evangile,  et  c*est 
par  conséquent  là  et  uniquement  sur  Tambua 
qu'avait  lieu  le  Prône.  Cette  élévation  était 
la  montagne  figurative  d*où,  comme  un  nou- 
veau Moïse,  le  prêtre  delà  nouvelle  alliaore 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'éyêqiie 
montait  aussi  sur  l'ambon ,  selon  le  témoi- 
gnage du  poëte  Prudence,  dans  son  H}Qinc 
pour  la  fête  de  saint  Hippolyte  : 

Fronln  subadversa  gradibus  sublime  tribuiul 
Tollilur,  aiiUslcs  pra'Uical  unde  Deiini. 

«  Vis  à  vis  de  l'autel  s'élève  sur  des  marrhfs 
«  la  sublime  tribune  d'où  le  pontife  qui  pré- 
«  side  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  > 

Par  ce  tribunal ,  le  cardinal  Bona  entend 
l'ambon  ou  jubé  qui  faisait  face  à  l'autel,  et 
non  pas  le  béma  ou  siège  placé  au  rond-point 
de  1  abside  sur  lequel  se  plaçait  l'évéqae  ah 
touré  de    son    presbyterium  ou  collège  âe 
prêtres.  L'ambon  placé  à  l'entrée  dartoor, 
et  très-souvent  même  au  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  place  bien  plus  favorable  four  la 
prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  i 
l'extrémité  ,  comme  on  l'a   prétends.  Cet 
ambon  était  situé  entre  les  hommes  d*on 
c6té  et  les  femmes  de  l'autre.  Là  se  faisaient 
les  prières  publiques  ,  se  donnaient  les  arii 
et  se  lisaient  le^  ordonnances  qui  intéres- 
saient l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  noo- 
veaux  convertis  faisaient  profession  de  la  foi 
qu'ils  venaient  d'embrasser. 

Depuis  la  destruction  des  ambons,  on  i 
élevé  des  chaires  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  terme.  C*est  sur 
ces  ambons  de  nouvelle  forme  que  se  font 
les  prières  du  Prône  ,  les  proclamations  des 
bans  ,  rannonce  des  fêtes  »  la  lecture  des 
mandements,  et  enfin  l'explication  de  l'Evan- 
gile et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Mais 
PEpître,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sontplu^ 
chantés;  leur  principale  destination  se  borne 
à  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  cer- 
taines Eglises,  où  Ton  chante  la  Passion  en 
trois  parties,  celui  qui  fait  la  narration  et  qu'on 
appelle  Thistoricn  se  place  sur  la  chaire. 
Nous  y  voyons  un  souvenir  de  l'ancien  usage 
(\c  clianlor  l'Evangile  sur  l'ambon  ou  jubé. 

PROSE. 

I. 

Par  opposition  aux  Hymnes  ,  qui  sont  or 
dinaironienl  en  vers  ,  on  donne  ce  noai  v 
une  autre  espèce  de  cantiques  liturgiques  ri. 
i)rose  rimée  ou   non  rimée  qui  seVbantein 
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q  ii'uii  appelle  épalcincn^  Proses.  Le  vrai  uom 
le  ct»s  compositions  esl  celui  de  séquence, 
setiuenlia,  parce  qu'il  exprime  leur  origine. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  VAllcluia 
qui  suilTEptlre  se  termine  par  une  suite  de 
notes  sar  la  dernière  lettre.  Ce  son  de  joie 
qai  semble  avertir  de  l'impuissance  où  est 
la  créature  de  chanter  dignement  le  Créateur, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  s'appelle 
neume^  air,  souffle.  A  ces  notes  sans  paroles, 
on  substitua  des  cantiques  nommés,  à  bon 
droit,  Seffucntia  :  comme  on  voit,  ce  dernier 
n  étant  que  la  traduction  du  mol  grec  neume. 
On  attribue  généralement  celle  insliuilion 
au  moine  Notker,  abbé  de  Snint-Gdl  en 
Suisse,  vers  Tan  880.  H  nous  paraît  probable 
que  les  /»ro5«  existaient  avant  lui  et  qu'il  ne 
ut  quen  répandre  Tusage,  surloul  parce 
quil  en  composa  lui-même  plusieurs.  Le 
pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Proses 
et  permit  de  les  chanter  à  la  place  du  neume, 
^"J»  aujourd'hui  encore,  est  omis  lorsqu'il  y 

A  Vf'  ''  ^^^  "^'^^  ^^  remarquer,  au  sujet 
des  Proses,  que  longtemps  avant  qu'on  en 
chantât  les  Iropes  étaient  déjà  en  usage,  et 
que  les  Intro'its,  les  Kyrie,  etc.,  avaient  déjà 
admis  ces  sortes  d'inlcrcalalions.  Il  n'y  avait 
donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  sé- 
ancnces.  Un  second  Nolker,  moine  de  Saint- 
Gai  comme  le  premier,  composa  ou  recueillit 
P/1"V®""  séquences  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  On  dirait  que  l'abbaye  de  Sainl-Gal 
cnlUvail  spécialement  ce  genre  de  littérature 
Mcrée,  car  un  autre  moine  de  cette  abbaye, 
Herman  Contract,  Conlraclusy  ou  le  Bétréti, 
ttl  auteur,  à  son  tour,  de  plusieurs  Proses. 
11  rivait  dans  le  onzième  siècle.  Nous  en 
avons  VAve  maris  Stella,  le  Veni,  Sancte  Spi- 
rttus,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière, 
les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at- 
tribuer. 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  Irès- 
^and  nombre  dont  quelques-unes  seulement 
étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  autres 
accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait 

Erodoites.  Une  réforme  était  indispensable. 
«  Missel  de  saint  Pie  V  n'en  conserva  que 
quatre.  Le  Rit  parisien  en  laissa  subsister  un 
P|as  jfrand  nombre.  Quelques  autres  Rites  dio- 
^teains,  en  France,  conservèrent  plusieurs 
MhroBes  outre  celles  du  Missel  romain,  ou 
«nénne  en  admirent  quelques-unes  récem- 
nnent  composées.  Les  Français,  du  reste,  s'é- 
laieni  exercés  sur  ce  genre  de  composition. 
rHoDS  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de 
Salnl-Victor,  Abailard,  etc. 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses. 
Celle  des  Arméniens  a  pour  les  principales 
Cétes  une  espèce  de  Prose,  inoictou  canlique 
qui  précède  la  préparation  des  dons  sur  Tau- 
tel.  On  y  chante  aussi,  pendant  la  commu- 
nion du  peuple,  des  cantiques  dont  un  est 
commun  et  deux  autres  sont  particuliers 
•nnx  f^tcs  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  la 
licsurrcrtion  de  Notre-Scigneur. 

La  Liturgie  Syrienne  est  la  seule  des  Egli- 
ses d'Orient  qm  nit  dps  Prosrs  proprement 
diirs  et  qu'on  it  lEpItre.  sous  le 

«om  de  fcdrv  '•  -   FJies  sont 


de  saint  Ephrem  et  de  saint  Jacques  le  Sy- 
rien. 

Pendant  le  chant  de  la  Prose  le  Chœur  est 
assis  comme  pendant  TEpître,  et  dans  les 
églises  qui  ont  des  orgues,  leChœur  la  chante 
allernalivement  avec  cet  instrument.  Aux 
Proses  qui  se  terminent  par  une  invocation, 
le  Chœur  se  lève. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Pour  donner  une  idée  du  goût  détestable 
des  anciennes  Proses  supprimées,  nous  ne 
citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  coni- 
inenee  par  une  strophe  dont  le  premier  mol, 
Alléluia,  est  ainsi  intercalé  : 

AIlo  lire  iio'i  n  porennc  rcrloslo  luia, 

A  la  place  de  Alléluia  cœlesle  nec  non  et  pe- 
renne. 

Les  Pn)5PS  conservées  dans  le  Missel  romn in 
sonl  très-belles  et  mérilaienirexceplion.  Celle 
de  Pâques,  Victimœpaschali.  a  subi  des  retran- 
chements (Voyez  PAQUES).  Celle  de  la  Pente- 
côte, outre  ce  que  nous  venons  d'en  dire  au  su- 
jet de  son  auteur,  fui  longtemps  attribuée  à 
Robert,  roi  de  France.  On  l'a  confondue  avec 
une  Prose  de  ce  roi,  pour  le  même  jour  : 
Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gratia.  Tout  le 
monde  saitquela  plus  belle  de  toutes  les  Pro- 
ses anciennes  et  modernes,  Lauda,  5ton,  Sal- 
vatorem,  pour  la  Fête-Dieu,  est  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Enfîn  le  Dies  irœ  du  jour  des 
Morts  est  attribué  à  plusieurs  auteurs.  On 
en  fail  honneur  au  cardinal  Frangipani- 
Malabranca,  au  cardinal  Ursin,  à  Thomas  de 
Celano,  de  l'Ordre  des  mineurs,  à  saint  Bo- 
naventure,  au  cardinal  Matthieu,  général  des 
mineurs,  à  Humbert  V,  général  de  l'Ordre 
des  prédicateurs,  à  saint  Bernard,  et  même 
à  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  est  certain 
nue  le  Dies  irœ  est  postérieur  à  ces  deux 
derniers,  surtout  à  saint  Grégoire.  Plusieurs 
Missels  l'attribuent  au  cardinal  Malabranca. 

Au  surplus,  le  Bies  irœ  semble  avoir  été 
composé  plutôt  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  En  effet  celte  Prose  roule  en  entier 
sur  le  jugement  dernier,  excepté  l'iiivocation 
PieJesuqui  y  a  été  très-manifestement  fjjou- 
tée,  lorsqu'on  l'adopta  pour  les  morts.  Cette 
séquence  placée  dans  les  Messes  pour  les 
défunts  est  une  déviation  de  la  règle  géné- 
rale, selon  laquelle  il  n'y  a  de  Proses  que 
ftour  tenir  la  place  du  neume  ou  jubilus  de 
*  Alléluia.  Le  chant  en  est  aussi  beau  que  les 
paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leur 
simplicité  religieuse. 

Les  Rites  diocésains  de  France  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  admettent  un  grand  nom  - 
bre  de  Proses;  en  général  elles  sont  fo.M 
belles  :  celle  de  la  Toussaint ,  principale 
ment ,  est  un  chef-d'œuvre  ;  après  elle  1 1 
prose  de  Noël  Votis  Pater  annuité  celle  de 
l'Ascension ,  Solemuis  hœc  festivitas ,  et  A 
Paris  ,  eu  particulier,  celle  de  Saint-Denys  , 
sont  très-remarquables.  Cclle-ri  est  d'Adam 
de  Saint-Vitlor  :  il  e.sl  nai  qu'on  a  changé 
quelques  strophes  et  qu'on  en  a  supprimé 
qin»lqu<'s  atitres.  Ou  prul  se  [«laijjiîp*  de  C'îS 
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«Uératlons,  mais  il  faut  aussi  reconnntlre 
qu*cn  général  dans  ces  anciennes  composi- 
tions il  y  a  quelquefois  des  choses  qu'on  ne 
peut  conserver  dans  nos  temps  modernes  ,  et 
qu*on  est  forcé  de  faire  quelques  concessions 
à  la  saine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  rœuvrc  primitive  surtout  cette 
avant-dernière  strophe  : 

Se  cndavcp  mox  erenit 
Trudciis  tniririiin  captil  vcxil 
Quo  ferenle  hoc  direxU 
Aiii^floruiii  cuDcio. 

tt  (Après  la  décapitation  de  saint  Denys)  le 
c  cadavre  se  relova ,  le  tronc  porta  la  tête 
«  tronquée,  et  pendant  qu'il  la  portait  le 
«  Chœur  des  anges  le  dirigea.  »  (Traduction 
littérale.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  cot- 
cem,  plusieurs  Proses  communes  pour  diffé- 
rentes solennités  des  mystères  ou  des  saints 
qui  sont  patronales.  Le  Missel  romain  de 
1631  en  contient  un  assez  grand  nombre, 
destinées  à  ces  fétos  locales.  Ces  Proses  sont 
en  général  de  divers  auteurs  du  moyen  Age  ; 
il  y  en  a  plusieurs  d'Adam  de  Saint-Vic- 
tor, etc. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  s  :ns  men- 
tionner une  autre  étymologic  qu'on  pourrait, 
a  If  rigueur,  assigner  au  nom  de  Prose. 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  Age  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires ,  qui  indiquent  le 
chant  de  la  voyelle  finale  de  VAlletuia.  Kn 
tétc  de  la  marge  est  le  mol  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation  ,  que  pour  p?*o  sequentia^ 
à  la  place  de  la  sé(|uence  pro  sa.  Quiconque 
est  un  pou  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  que  les  abbrévialions  en 
syncope  ne  sont  surmontées  d'aucun  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  On  aurait  donc  pris 
pour  le  mot  prosa  Tabbréviation  pro  sa.  Cette 
opinion  qui  n'est  pas,  comme  on  voit,  dé- 
nuée de  jugement ,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  liturgistes  du 
moyen  Age  ,  tels  que  Durand  de  Mcnde,  etc., 
qui ,  au  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose  ^  parce  qu'elle  est 
exemple  du  joug  du  mètre ,  a  lege  metri  reso- 
luia,  il  est  pourtant  vrai  que  cortaines  Pro* 
ses  ne  méritent  pas  ce  nom  que  leur  assigne 
Durand  pour  iustifior  l'appellation.  Nous  pou- 
vons citer  celle  de  la  Toussaint  dans  le  Mis- 
sol  de  Paris.  Cette  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle,  puisque  son  auteur , 
J.-B.  de  Contes ,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris , 
s'y  est  astreint  à  la  quantité.  Pour  quiconque 
est  un  pou  familier  avec  la  prosodie ,  ce  que 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  Pro- 
ses véritables  ,  sous  leur  dénomination  éty- 
mologique ,  sont  toutes  de  la  prose  rimée, 
el  nous  disons  ailleurs  que  certaines  Hymno? 
à  leur  tour  n'ont  rien  de  la  facture  poétique 
et  conforme  aux  règles,  comme  Pange  lingua, 
Sacrissotemniis,  Ad  cœnam  agni^àu  romain  et. 
tilusieurs  autres.  Nous  neleurdisputons  point 
pour  cela  le  génie  poétique  ,  mais  nous  nous 
contentons  d'indiquer  le  fait.  En  laissaiit  de' 
(Ore  la  question  épinouso  du  droil  liturgique 
cl  dos  inconvénients  do  la  vnriélé,   tout  le 


monde  8*accordera  à  reconnaître  dans  use 
foule  de  Proses  de  plusieurs  Rites  frnnçiji 
les  beautés  les  plus  incontestables,  en  rc- 
servant  néanmoins  à  bon  titre  la  palniede 
l'excellence  pour  la  magnifique  Prose:  htw 
da,  Sion. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale,  dam 
un  manuscrit  provenant  de  saint  Martial  4e 
Limoges,  une  pièce  intitulée  :  Versus  dédit 
judicii.  Il  nous  semble  que  c'est  de  celle 
pièce  qu'a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prose: 
Dies  irœ.  En  voici  des  extraits  : 

Cum  ab  i^ne  rota  niundi 
Toi  a  coperil  ardere, 
Sa'Ta  flainma  (xincrrnuirCy 
Ca*lum  ul  lib<>r  plicare. 
Sidéra  loia  caderc, 
Finis  seciiilvc II  ire. 
Dics  ir.T,  dios  illa. 
Dies  iipl)iil:e  cl  c;iligfi)is, 
Dios  tiibre  el  cl:in;;oris, 
Dies  hiclrs  et  iremoris, 
Ouaiido  |K)Ddus  teiieltrariinv 
Cndel  supor  f»eccal0Pes. 
Qnalis  pavor  liiiic   a  lent 
O'iandorex  iraliis  vencnt... 

PROTHÈSE. 

Nous  parlons  en  divers  articles ,  et  siirtoit 
en  celui  de  Messe  ^  de  ce  qui  fait  Tobjel  de 
celui  ci.  Le  terme  grec  «-po^r^ic  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s'en  s  rt  pour 
désigner  les  p.iins  de  proposition  qiiiétaifol 

fdacés  sur  une  table  dans  le  tabcrnarlo.  Cfc  * 
es  Grecs,  c'est  l'autel  accessoire sor lrq»fl 
on  place  le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être 
consacrés  :  cet  autol  est  fixé  à  gauche  du 
sanctuaire  ;    le  célébrant   et  ses  minislies 
partent  du  dicconicum  qui  est  à  droite*  e! 
vont  à  la  Prothèse;  là,  ils  se  lavent  les  roaiis, 
en  disant  Lavabo  ,  jusqu'à  la  fin  du  Psaume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  |Mh 
tène  et  met  celle-ci  à  sa  gauche ,  tandis  qa*il 
place  le  calice  vide  à  la  droite  de  la  patène. 
Le  célébrant  prend  le  pain  de  la  main  gau- 
che, et  de  la  droite  tenant  la  lance  avec  la- 
quelle il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  pais» 
il  r<*nfonce  dans  ce  pain  en  quatre  endroit! 
différents ,  et  récite  la  formule  que  bom 
faisons  connaître  dans  l'article  mbssc,  i  lY. 
Le  diacre  met  du  vin  et  do  l'eau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  par  le  celé* 
brant.  Après  cette  préparation  ,  ils  quitteil 
la  Prothèse  et  vont  à  l'autel  du  sanctuaire. 
L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire ,  en  faisani 
placer  le  calice  et  les  burettes  sur  une  eré- 
dence.  {Voyez  ce  mot.) 

PSAUME. 

I. 

C'est  le  nom  (ju'on  donne  aux  cantiquci 
ou  poèmes  inspires  du  prophète  David.  Noos 
n'avons  à  nous  en  occuper  ici  que  sous  l'as- 
pect liturgique.  Les  Juifs  chnntaionl  les 
Psaumes  au  son  des  instruments  ,  et  celle 
circonstance  est  la  raison  principale  du  nom 
qui  leur  a  été  donné.  Le  christianisme  re* 
çut  de  la  synagogue  la  coutume  de  ch«in- 
tor  les  Psaumes,  L'Apôtre  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  chanta  donc  dans  la 
premières  assemblées  ou  synaxes  à  Jéru*a- 
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letn  et  à  Antiorhc.  Quand  la  foi  s*^loni!it  en 
Grèce,  la  tradaciion  des  Septnnte  do  l*hébrcu 
en  grec  y  fui  adoptée.  Knfiii  rOccidenl,  de- 
venu chrélien  pnr  la  prcdicalion  dos  saints 
apôlres  Pierre  cl  Paul,  acrueillil  la  Iraduc- 
Uon  latine  des  Psaumes  faite  par  un  ancien 
interprète ,  et  corrigée  p.ir  saint  Jérôme.  Ce 
Père  les  traduisit  lui-même  en  latin  d*après 
riiébreuy  mais  rKî»liso  a  conservé  la  première 
traduction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Vulgate.  NouH  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
d'autres  détails  qui  sont  du  ressort  de  la  phi- 
lologie sacrée. 

Selon  les  Constitutions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints ,  un  lecteur  devait 
entonner  les   Psaumes  de  David:  le  peuple 
devait  chanter  les  Versets  en  reprisy,^  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre.  Lebrun  ,  dans  le 
tome  troisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
liturgie ,  à  la  fin  d*une  longue  note  où  il 
«xpose  les  opinions  de  plusieurs  savants  , 
iaisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 
ia  trancher,   nous  pensons  que  le   peuple 
répétait  purement  et  simplement  le  Verset 
chaulé  par  le  lecteur,  et  c*esl  bien  là  ,  dans 
toute  la  valeur  du  terme,  le  chant  antiphonal 
ou  par  écho.  Telle  nVst  plus ,  comme  on 
sait ,  la  coutume  actuolle;  les  Psaumes  sont 
chantés  alternativeinent  par  deux  Chœurs, 
dont    chacun  dit  son  Verset.  La  psalmodie 
coasiitue  principalement  les  Heures  de  l'Of- 
flce  divin,  mais  elie  forme  aussi  une  partie 
plus   ou  moins  considérable  du  cuUe  sacré , 
comme  la  Messe,  les  Processions,  les  Béné- 
dictions. Nous  disons  en  son  lieu  qu'autrefois 
les  Psaumes  tenaient  une  place  plus  consi- 
dérable que  de  nos  jours  dans  la  Mosse. 

Selon  la  règle  de  saint  Bcnoft,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  sorte  que  ,  dans  une 
semaine ,  il  soit  complélemeiil  récilé.  Pour 
que  cette  partition  soit  plus  farile,  le  même 
saint  ordonne  que  les  P^iaumes  les  plus  longs 
soient  partagés  en  deux  :  cette  méthode  qui 
est  adoptée  notamment  dans  plusieurs  Rites 
particuliers  de  la  France ,  n*est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temps. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Aben-Hesra;  il  le  partage  en  dix 
catégories  ;  il  nomme  la  première  poésie 
friomphale,  la  seconde  Cantique  accompagné 
€lHnslruments,  la  troisième  Psaume  propre- 
mrni  dit,  la  quatrième  Cantique  sans  instru- 
^nentê^  la  cinquième  Louange,  la  sixième 
firûres^  la  s  plièmc  Bcnédiclions,  la  hui- 
tième  Confessions,  la  neuvième  Béatitudes^ 
la  dixième  Jlalleluiot ,  r/esl-à-dire  alléluia- 
tique  ou  de  jubilation.  Il  est  facile  de  déter- 
i:.iner  à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
K^iren  Psaumes. 

D.  Uabillon ,  dans  une  note  sur  le  Sacra- 
roentaire  gallican  de  Bobio,  fait  observer 
que,  anciennement,  le  Psautier  était  par- 
tiigé^n  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi- 
nait aux  Psaumes  dont  les  derniers  mots 
sont:  Fiat,  fiât.  La  première  finissait  donc 
parle  Psaume  L,  la  seconde  par  le  LXXJ«,  la 
troisième  par  le  LXXXVlUo,  la  quatrième  par 
IfCr.CV*,  la  cinquième  par  le  dernier  P^aKmf. 


Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir  du 
CXIX*  inclusivement  jusqu'au  CXXXIV*.  On 
les  chantait  chez  les  Juif:»  pondant  que  le  peu* 
pie  montait  les  degrés  du  temple.  C*est  de  cette 
circonstance  qu'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
Graduels  ou  Psaumes  ôqs  marches  ou  degré.s» 
Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  qu'aucune 
de  ces  divisions  n'est  observée  dans  la  psal- 
modie catholique.  Quelquefois  néanmoins 
Tordre  numérique  est  suivi  comme  à  THeurc 
de  Vépresdudiiiianeho,où  rKî;li*se  fait  réciter 
les  Psaumes  Cl\,  CX,  CXI.  CXII,  CXIIL  La 
Liturgie  Romaine,  dans  les  Nocturnes  de  l'Of- 
fice dominical,  fait  leciter  par  ordre  numéri- 
que les  vingt  \rvïu\vrs  Psaumes  :  mais  pour 
les  fériés  cet  ordre  est  intor\erli,  et  les  Psnu^ 
mes  sont  choisis  dans  le  reste  du  Psautier, 
selon  le  sens  ascétique  ol  moral  que  T^giisc 
attache  à  chacune  de  ces  fériés,  (iuillaumc 
Durand  entre  à  cet  égard  dans  des  explica- 
tions mystiques,  au  livrcV,  chap.  4. 11  en  est 
de  même  pour  les  fêtes  qui  ont  des  Psaumes 
choisis. 

l/llglise  grecque  chante  ,  comme  celle 
d'Occident ,  le  Psautier  dans  ses  Offices  :  il  y 
est  partagé  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  contient  un  certain  nombre  do 
Psaumes.  11  en  est  de  même  dans  tous  lesi 
autres  Uites  orientaux, et  partout  les P^riumrf 
constituent  la  principale  partie  des  chants 
de  louange  et  du  tributd'adoration  etdlioni- 
mage  en  Thonneur  du  Dieu  du  christianisme. 
L'OHice  divin  lui-même  tout  entier  porte  lo 
nom  de  psalmodie,  et  c'est  le  litre  du  livre 
admirable  du  cardinal  Bona  :  De  divina  psul* 
modia, 

IL 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui. 
contient  les  Psaumes.  Anciennement  et  avant 
qu'on  eût  organisé  lOfiice  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, dans  le  livre  nommé  Bréviaire , 
non-seulement  tout  prêtre  ou  ecclésiastique 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  chrétien 
lettré  possédait  le  Psautier.  Après  I  Êvangé- 
lîstaire  qui  contenait  les  Evangiles,  le  Psau- 
tier était  le  livre  par  excellence  et  pour  le- 
quel on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en- 
core dos  Psautiers  du  moyen  âge  reliés  avec 
le  plus  grand  soin  et  même  avec  magnifi- 
cence. Saint  Augustin  dit  que  coiui-Ià  mérite 
à  peine  le  nom  de  prêtre  qui  ne  sait  pas  lo 
Psaulier  par  cœur,  et  le  Concile  de  Tolède 
défend  d'ordonner  tout  clerc  qui  ue  le  pos- 
sède pas  de  méuKiire.  Kn  lai!»s<uit  h  pari 
rimmonse  utililéque  celte  connaissance  peut 
procurer  à  un  ecclésiastique,  il  faut  dire 
qu'en  ces  temps-là  les  livres  élaient  rares  et 
chers.  Il  était  donc  non-seulement  convena- 
ble,mais  nécess^iire  que  les  clers  sussent  par 
cœur  le  Psautier,  afin  de  pouvoir  psalmoilier 
dans  l'Eglise.  Un  fait  cilé  par  I).  t'Jaude  de 
Vcrl,  prouve  combien  l'on  avait  raison  d'exi- 
ger que  les  clercs  sussent  le  Psaulier  par 
cœur.  L'abbaye  de  Sainl-ltiquier ,  au  mo- 
ment où  Ton  y  comptait  plus  de  quatre  cenis 
moines,  y  compris  les  enfants  de  chieur,  ne 
possédait  que  sept  Psautiers  manuscrits. 
L'usage  de  psalmodier  sans  li\res  s'est 
maintenu  dans  la  Prim*  *•  'l^  di»  I  «r.»    -• 
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qu*au  dix-huitième  siècle.  Ainsi  Tinvenlion 
de  rimprimcrie  qui  sous  d'aulros  rappoiis  a 
rendu  de  Irès-grands  services  à  In  science 
ecclésiastique,  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
pas  continué  d'enrichir  sa  mémoire  des  tex- 
tes sacrés. 

Le  psâlmiste  était  le  clerc  chargé  de  lire 
les  Psaumes  an  peuple  qui  les  répélail  après 
lui,  avant  que  Pusage  de  les  char.ter  se  fût 
introduit  dans  TEglisc.  On  le  confond  tantôt 
avec  le  lecteur,  tantôt  avec  le  chanlre.  Le 
psalmisie  qui  n*avait  pas  reçu  l'Ordre  mi- 
neur de  bxteur  était  un  simple  clerc  tonsu- 
ré. A  la  suite  du  Pontifîcal  romain,  on  trouve 
le  Rit  par  leauel  la  fonction  de  psalmiste 
peut  être  conférée,  sous  le  litre  :  De  Officia 
psalmislatus.  Le  Pontifical  confond  le  psal- 
miste avec  le  chantre,  et  c'est  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmlstat  par  ces  paroles  ; 
Vide^  ut  quod  ore  cmUas,  corde  crcdas,  et 
quod  ore  credis,  opcribus  comprobes  :  «  Ayez 
a  soin  de  croire  dans  votre  cœur  ce  que  votre 
«  bouche  chante  et  de  prouver  par  vos  œu- 
«  vres  que  vous  possédez  la  foi  dont  votre 
ff  bouche  fait  profession.  »  Le  Pontifical 
ajoute  que  si  1  évéque  en  ordonnant  un 
clerc  accomplit  <e  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serait-il  pas,  en  cfTel,  bien  édifiant  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmistat,  du 
moins  agrégés  à  TOrdro  ecclésiaslique  ?  Que 
voit- on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes?  Des  chantres  qui  n*ont  de  chré* 
lien  que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  culte,  et  qui,  après 
avoir  chanté  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seignpur,  vont,  lo  soir,  prostituer  celte  même 
bouche  aux  chants  très-profanes  d'un  théâ- 
tre. Ce  que  nous  disons  est  un  fait  malheu- 
reusement très-historique  et  qui  tous  les 
i'ours  tend  à  un  plus  grand  développement, 
-es  enfants  de  chœur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  l'orchestre  de  TOpéra,  pour  y  exé- 
cuter leur  partition  dans  un  chœur  où  Ton 
exécute  les  chants  les  plus  infâmes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
des  abus  de  ce  genre  indignent  non-seule- 
ment les  chréliens,  mais  encore  les  gens  du 
monde  qui  n'ont  point  abjuré  les  sentiments 
de  la  convenance  et  de  la  pudeur.  Une  insti- 
tution normale  pour  le  chant  ecclésiastique 
se  fait  regretter.  Du  moins  dans  les  paroisses 
riches,  ne  pourrait-on  pas  créer  une  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
chœur,  mais  qui  e:nbrasserait  tout  IVnsem- 
blc  du  personnel  nécessaire  à  IVxcculion  du 
chant  ecclésiaslique? 

En  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de 
Psallette  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
rOffice  divin  auquel  le  nom  de  psalmodie  est 
souvent  afFeclé,  parce  que  le  chant  des  Psau- 
mes  en  forme  le  fonds  principal.  (On  peut 
consulter  les  arlicles  chant,  choeurs,  etc.) 

PUPITIŒ. 

[Voyez  LUTRix.) 

PURIFICATION  DE    LA  SAINTE   VIEUGE. 

I. 
Nous  prenons  pour  guide  principal,  dans 


cet  article,  le  Tniiié  des  Fêles,  par  le  cardinal 
Lamberliniy  depuis  pape,  sous  le  nom  de 
llenoit  XIV.  CVst  pourquoi  nous  donnons  ce 
titre  à  la  solennité  dont  nous  pa rions ,  piolet 
que  celui  de  Présentation  de  Noirc-Seigneur 
ou  le  nom  vulgaire  de  Chandeleur.  Notre 
illustre  auteur  place  cette  fête  au  nombre  de 
celles  de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  Rites  en 
France  la  mettent  au  rang  de  celles  de  Notre- 
Seigneur  et  principalement  celui  de  Paris. 
Néanmoins  l'OfGce  romain ,  surtout  pour  hi 
Messe,  y  honore  plus  spécialement  la  pré- 
sentation de  Notre-Seigneurau  temple,  quoi- 
que le  titre  ne  fasse  mention  que  de  la  Puri- 
fication. La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'époque  de 
l'institution  de  cette  fête.  Plusieurs  écrivains, 
tels  que  Thomassin,  Baillet,  Allatius,  etc., 
(*n  placent  l'origine  au  règne  de  l'empereur 
Justinien  ,  pour  les  Orientaux.  Elle  y  porte 
le  nom  d  Ilypante  ou  Rencontre ,  parce  que 
Siméon  et  Anne  semblent  y  être  venus  âb 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère. 
Il  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraieol 
remonter  plus  haut  l'établissement  de  cette 
solennité.  Dans  l'ancien  Martyrologe  romaio 
qui  est  attribué  à  saint  Jérôme,  et  par  coa- 
séquent antérieur  à  saint  Gélase,onlitsoas 
le  2  du  mois  de  février  :  Purificatio  sancta 
Mariœ  Matris  Domini  NostriJesu  Christi.U 
paraîtrait  que  cette  fétc  a  été  célébrée  i  Jé- 
rusalem le  5  janvier,  vers  le  milifu  da  ciu- 
quième  siècle,  et  on  l'induit  du  témoi|nagc 
de  la  Vie  du  saint  abbé  Théodose.  Florenlinius 
pense  qu'en  ce  dernier  jour  on  solenmsail 
toutes  les  manifestations  ou  épiphanies  dr 
Notre-Seigneur ,  telles  que  la  Nativité,  Vu- 
rivée  des  Mages,  la  rencontre  deSimèooei 
le  Baptême.    Les    boUandistes   démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fête  de  la  Purificalwn 
était  célébrée  en  Phénicie,  en  Syrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Cophtes,   le  second  ionr  do 
février.  Us  lui  appliquent  l'axiome  de  saint 
Augustin:  Quod universa  tenet  Ecclesia,tk, 

Quant  à  la  Procession  des  cierges,  qui  au- 
rait été  substituée  à  des  cérémonies  païea- 
nes  et  aurait  donné  lieu  à  Tinstitutiun  deU 
fête  elle-même,  les  sentiments  sont  partagés. 
Il  faut,  pour  cela,  rappeler  deux  cérémonies 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  mois  de  lé- 
vrier. Le  cinq  de  ce  mois,  on  célébrait  Ih 
Lupercales  eu  l'honneur  du  dieu  Pan.  Défit 
matin,  on  faisait  une  lustralion  pour  pari- 
fier  la  ville,  puis  on  immolait  det  chèim 
blanches,  et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaut 
de  ces  animaux,  parcouraient  les  rues  v\i 
frappant  à  coups  de  fouet  les  femmes  qu  iS 
rencontraient,  pour  les  rendre  fécondes  <  « 
leur  procurer  d  heureux  accouchements.  L  * 
Amburbales  étaient  des  Procef^sions  dans  lo- 
quelles   les  Romains  portaient  des  torclh'S 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  leur  avaient 
rendu  tributaires  les  nations  de   l'univers. . 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mois  de  fé- 
vrier, et  puis  on  sacrifiait  aux  dieux  infer- 
naux.  Saint   Udefonse   pense    (|u*t>n  donni 
le  change  aux  idolâtres   convertis,  en  leur 
faisant  pratiquer  ce  dernier  Hit  en  l'honnf  nr 
dcLi  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  clcrpe 
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«'t  le  peuple  faisfàient  des  Processions  en  ce 
^oura>ecdes  cierges  allumés,  en  chantant 
m.  les  Hymnes  en  Thonneur  de  Marie.  BenoiiXlV 
«j^mbrasse  ce  sentiment,  et  pense  que  si  le 
^  ~»ape  saint  Géiase  abolit  les  Lnperrnles, 
ft  c  papeSergius  substitua  au\  Amburbales  la 
rocession  dont  nous  parlons,  et  que  le  peu- 
ple a  désignée  sous  le  nom  de  Chandeleur,  11 
st  rrai  que  le  pape  Innocent  111  a  émis  une 
utrc  opinion  :  il  pense  que  la  Procession  de 
^  Chandeleur  a  été  substituée  à  celle  que  les 
aïcns  faisaient  pendant  la  nuit  avec  des  tor- 
hcs  eu  rhonneur  de  Gérés.  On  sait  que,  se- 
-^n  la  mythologie,  cette  déesse,  désolée  du 
apt  de  Proscrpine,  sa  Glle,  alluma  des  lor- 
bes  an  mont  £tna,  et  parcourut  la  terre 
ur  lâcher  de  la  découvrir.  Quoi  qu*il  en 
oit,  cette  Procession  n*est  pas  une  imitation 
cérémonies  païennes,  mais  elle  les  a 
cmplacées  pour  tourner  IVsprit  des  nou- 
•  caux  convertis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
^^ jQ  bonheur  d'avoir  trouvé  la  véritable  lu~ 
ière  des  nations  dans  le  Verbe  incarné,  fils 
e  Marie.  L*illustre  pape,  dont  nous  consul - 
Lons  l'ouvrage,  reproche  à  Hospinien  d'avoir 
^  rit,  dans  de  perfides  intentions,  que  la  C/ian- 
ieleur  n*est  qu'une  imitation  de  cette  der- 
lière  fête  païenne. 

II. 
La  Bénédiction  des  cierges  et  la  Procession 
»ù  l'on  porte  ces  cierges  allumés  sont  aussi 
nciennes  que  la  fête.   On  y  chantait  des 
saunies  et  des  Hymnes.  Le  Uil  romain  ac- 
tuel leur  a  substitué  trois  Répons,  dont  le 
dernier  se  chanle  en  entrant  dans  Icglise, 
<^u  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  ce- 
'Wcmonial  de  cetie  dernière  varie  selon  les 
Ititcs  diocésains.  A   Paris,  on  chante  deux 
HépOQS  différents  de  ceux  de  Home,  et  dont 
chacun  est  suivi  d'une  Hymne  et  cette  der- 
nière d'une  Antienne.  £n  plusieurs  Eglises, 
cette  Procession  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s'éloigner  de  Pan- 
cien  cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  fait  à  peu  près  partout  comme  à  Home.  A 
Paris  ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  que 
cette  Oraison  exprime  formellement  que  la 
fêle  est  célébrée  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nous  parait  probable.  Le  Kit 
de  Paris  n'observe  pas  non  plus  le  cérémo- 
nial de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lui-même.  Les  cierges  y  sont  distri- 
bués aa  clergé  par  un  acolyte.  Le   Bit  ro- 
main nous  parait  plus  digne.  La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  Missels. 

Les  Grecs  placent  celle  fête  au  premier 
tnng,  et  font  une  Procession  comme  dans 
riiglise  Occidentale.  Guillaume  Durand  dit 
*juc  la  Procession  de  celle  fête  représente  la 
aarchc  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre 
uu  temple.  L'ancien  Rit  de  Téglise  de  Saint- 
Aignan ,  à  Orléans ,  porte  que  cette  fête  a 
une  Octave  seulemeni  qnan  1  elle  t«)mbe  au 
dimanche  ou  au  lundi  av.)nt  la  S/p'u  gé- 
nime.  Le  Rit  de  Home  n'a  jamnis  eu  d'Oc- 
tave pour  celte  fcte,  et  Paris  s'y  conforme. 


La  Messe,  dans  ces  deux  derniers  Rites,  n'a 
d'identique  que  llnlroït ,  TEplIre  et  l'Evan- 
gile, ainsi  que  la  Collecte.  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  qui  en  a  fait  substituer  Je 
nouvelles  à  celles  du  romain  ,  est  le  même 
qui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  la 
Bénédiction  des  cierges.  Le  Missel  de  Harlay 
avait  conservé  l'ancienne  Prose  :  Ave^  Virgo 
virginuniy  spes  salutis  hominum.  Le  Missel  de 
Vintimille  l'a  remplacée  par  celle  que  l'on 
connaît.  Nous  n'y  voyons  pas  une  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
celle  solennité  [Voyez  hymnes.) 

D.  Jamin  ,  dans  son  Histoire  des  fêtes  de 
VEglise,  fait  observer  que  la  Purification  esl, 
de  toutes  les  fêles  instituées  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  la  première  qui  ait  été  chô- 
mée comme  le  dimanche.  Cela  était  déjà  pra- 
liqué  sous  le  règne  de  Pépin;  mais  chez  les 
Grecs,  depuis  son  institution,  elle  a  toujours 
été  comptée  parmi  les  fêtes  d'obligation.  Eu 
France,  depuis  1802,  elle  est  supprimée ,  et 
on  ne  la  renvoie  pas  même  au  dimanche  oc- 
current,  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèses. Du  reste,  lorsqu'elle  y  est  remise,  c'est 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

11  est  constant  que  dans  l'Eglise  Orientale» 
cette  fête  est  mise  au  rang  de  celles  de  No- 
tre-Seigncur.  Il  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Ambrosienne.  Les  Ëphémérides  du 
vénérable  Bédé  lui  donnent  le  litre  de  Oblatio 
Christi  ad  templum.  Nous  avons  dit  que, 
malgré  le  titre  unique  de  Purificatio  Bcatœ 
Mariœ  Virginis,  le  Rit  romain  par  l'IntroYtet 
la  Préface,  semble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Notre-Seigneur.  Le  Rit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Présentation  et  de 
Purification,  s'écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'intrinsèque- 
menl  il  y  ait  matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Postquam  impleti 
sunt  dies  ptirgationis  ejus,  a  clé  explique 
dans  TEvangib;  de  ce  jour  par  la  substilulion 
du  mol  Mariœ  au  dernier,  à  cause  du  doute 
que  le  pronom  pouvait  laisser.  11  no  s'agit 
donc  pas  de  la  Purification  de  Jésus-Christ, 
mais  de  celle  de  Marie.  Benoît  XIV  fait  cette 
observation. 

Yves  de  Chartres,  dans  son  Sermon  II  sur  la 
Purification  de  Mario,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remarquables.  Selon  lui,  de 
même  que  la  sainte  Vierge  porta  dans  ses 
bras  l'humanité  du  Sauveur,  dans  laquelle 
cette  heureuse  Mère  savait  qu'était  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumière  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  Gdèle  lient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  corps,  et  dans  la  flamme 
de  ce  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumière 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  de 
notre  pèlerinage  terrestre.  La  suite  de  ce 
Sermon  nous  révèle  un  fait  liturgique.  Fn 
parlant  de  la  cire  qui  a  été  extraite  des  fleuri 
par  l'abeille,  Yves  de  Chartres  cite  un  pas- 
sage du  Prœcnnium  pasrhale,  tel  qu'on  le 
chantait  au  onzième  siècle,  mais  qui  en  a  été 
éliminé   depuis    loitglei^ps;    c'est  celui   où 
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Marie  est  comparée  à  rabcilic.  Cujus,  dit 
Yves,  sicui  legitur,  sexum  nec  masculi  violant 
vec  fœtus  quassant.  Nous  transcrivons  ce  long 
passage  dans  Tarlicle  ciergc  pascal,  mais  ces 
paroles  n'y  sont  pas  e\;icl  ment  les  mêmes. 

La  manière  dont  le  Cantique  deSiméon  est 
clianlé  pendant  la  distribution  des  cierges  est 
digne  de  remarque.  On  appelle  cela  triom-- 
plier.  Ainsi,  en  plusieurs  biglises,  dans  les 
grandes  solennités,  on  triomphait  les  Canti- 
ques ifaiyni/îca/ et  i?ene^ic^a5,c*est-à-direqu*a« 
prés  chaque  Verset  ou  répétait  TAnlicnne. 
Cela  avait  aussi  lieu  pour  certains  Psaumes. 

Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio- 
cèses, les  Gdèles  qui  assistent  à  la  cérémonie 
de  la  Bénédiction  de  la  Chandeleur  tiennent 
en  main  des  cierges  allumés  que  chacun  re- 

Ï)orte  dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété. 
iu  plusieurs  provinces,  c'est  le  cierge  qu'on 
allume  pourTadministration  des  derniers  sa- 
crements et  qu'on  fait  brûler  auprès  du  corps 
après  Se  décès.  Quelque  fois  même  on  le  place 
dans  les  mains  de  TagonisanL  On  ne  saurait 
impruuver  uncsemblable  coutume  lorsqu'elle 
est  inspirée  par  une  foi  sincère. 

PURIFICATOIRE. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné 
à  purifier^  c'est-à-dire  à  essuyer  le  calice,  soit 
avant  d'y  mettre  le  vin  et  l'eau,  soit  après  la 
Communion  et  à  la  suite  des  deux,  ablutions. 
Les  anciens  auteurs  liturgisles  ne  font  au- 
cune mention  du  Purificatoire^  et  ne  prescri- 
vent rien  qui  ait  rapport  à  la  purification  du 
calice;  néanmoins  les  Ordres  romains  or- 
donnent au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
reste  rien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en- 
joignent même  un  soin  scrupuleux  à  cet 
égard,  caute. 

Les  moines,  surtout  ceux  de  Ctteaux,  pu- 
rifiaient le  calice  avec  un  linge  habituelle- 


ment appcndu  à  l'angle  ou  carne  de  Paald, 
du  c6té  do  l'Epttre;  c'est  de  ce  côté  que  se 
trouvait  pareillement  la  piscine  dans  laquelle 
on  versait  la  seconde  ablution  du  calice  {v<nr 
ablution).  Il  est  probable  qu'on  flnit  par  dé-  » 
tacher  ce  linge  et  en  faire  1  accompagnemenl 
obligé  du  calice,  en  vue  d'une  plus  grande 
commodité.  Le  Purificatoire  fut  donc  ainsi 
distingué  du  manutergium^  qui  se  trouvait 
ausisi  toujours  du  même  côté,  et  que  Toneiih 


il  ne  doit  plus  être  touché  que  par  les  clercs 
dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  quia  servi  i  les 
laver  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou  en  loiil 
autre  lieu  sacré.  Le  respect  dû  à  la  saisie 
Eucharistie  impose  cette  convenance. 

Les  Grecs  se  servent  d'une  éponge  pour 
purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène;  c'est 
une  pieuse  allusion  à  l'éponge  pleine  de  vi- 
naigre que  les  soldats  présentèrent  à  Notre- 
Seiffneur  sur  la  croix. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  purifieatêirt 
soit  béni;  néanmoins  Collet  observe  qu'il r$( 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 

f prescription  générale  de  la  Rubrique,  tons 
es  linges  de  l'autel  doivent  recevoir  une  Bé- 
nédiction; cela  semble  y  comprendre  aussi  le 
linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  On 

F»eut  le  bénir  en  général  avec  les  autres 
inges  ;  si  on  le  bénissait  en  particulier,  on 
devrait  changer,  dit  Mérati,  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  altare  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  aprèiivoir 
pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfiaorim 
que  lui  présente  l'évéque-cardinal,  et  (frw 
ditjitis  cum  perfusorio  quod  ibi  offert  episc*- 
pus  cardinatis.  D.  Mabillon  dit  que  cepi^»- 
sorium  est  le  Purificatoire. 


Q 


QUADRAGÉSIME. 

(Voyez  CARÊME.) 

QUAKANTE-HEURES  (oraison   des.) 

On  appelle  ainsi  les  exercices  institués 

f^our  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
es  derniers  jours  du  carnaval  les  œuvres  de 
la  piété.  On  sait  que  saint  Charles  Rorroméo 
fil  des  règlements  contre  les  excès  auxquels 
on  se  livrait,  en  ces  jours,  dans  le  diocèse  de 
Milan  et  qu'il  ordonna  plusieurs  pratiques 
de  dévotion  et  de  pénitence  que  les  fidèles 
devaient  y  observer.  Le  cardinal  Paleotto 
institua  pour  ces  jours  ,  à  Rologne ,  dont  il 
6tait  archevêque,  l'Oraison  dite  de  Trente- 
Heures  avec  sermon  et  indulgence.  Saint 
Philippe  de  Neri  fit  adopter  pour  Rorne  des 
Processions  qui  pendant  ces  trois  jours  se 
rendaient  aux  sept  principales  églises.  Enfin 
ù  Rome ,  on  les  remplaça  par  POraison  de 
Quarante- Heures,  qui  consiste  dans  l'expo^ii- 
tiou  du  saint  Sacrement ,  des  si*r:ni)ns  ,  (\c> 


saluts  et  autres  exercices  de  pieté.  Plosieon 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  montra  le  plis 
grand  zèle  à  propager  cette  dévotion,  et  eoii 
aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  générale  dias 
tous  les  diocè5es  de  France. 

Benoit  XIV,  en  17tô,  fit  pour  tous  lesEUU 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  abus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours,  et  invita  les  évéquesl 
exposer  le  saintSacrement  en  promettant  ooe 
indulgence  plcnière  aux  fidèles  qui  pren* 
draient  part  à  ces  saintes  pratiques  pour  ré- 
paration des  scandales  et  des  dérèglements  du 
carnaval.  Dix  ans  après.  Clément  Xlllctemii' 
le  bénéfice  de  celte  indulgence  à  TEgli.sc  uni- 
Torselle  ,  par  une  admirable  coubtitutinn 
apostolique  dans  laquelle  il  exhorte  les  oi* 
nislres  de  Jésus-Christ  à  gémir  pentlantces 
trois  jours  entre  le  vestibule  et  l'autel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  Ronie 
le  carnaval  est  un  des  plus  brillants  de  I'Ha- 
lie,  où  ces  sortes  de  divertissements  lienneol 
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pour  ainsi  parler ,  au  caractère  physique  ci 
moral  des  populations.  Mais  pour  élrc  juste 
on  doit  reconnaître  que  cette  turbulente  joie 
des  derniers  jours  n'offre  point  le  spectacle 
de  désordres  et  de  basse  débauche  qu'on 
pourrait  peut-être  se  Ogurcr.  Nous  n*avons 
point  ici  à  la  décrire,  mais  il  entre  dans  notre 
sujet  de  parler  de  la  sainte  magnificence  que 
Ton  y  déploie  pourTexposition  du  saint  Sacre- 
ment pendant  ces  trois  jours  di  quaranCore. 
Le  dernier  jour  surtout  est  célèbre  à  Home 
par  le  Salut  de  Téglise  dite  du  Jésus  et  qui 
appartient  à  TOrdre  des  Jésuites.  Le  pape  s*j 
rend  accompagné  de  sa  cour  pour  honorer 
le  saint  Sacrement.  Les  autres  églises  cl  ba- 
siliques rivalisent  de  zèle  pour  environner 
de  la  plus  grande  splendeur  ces  solennités 
d'expiation  et  de  réparation  ,  et  partout,  le 

Seuple  montre  le  plus  grand  empressement 
y  assister. 

Noos  lisons  dans  le  Rituel  de  Belley  par 
monseigneur  Dévie  ce  qui  suit  :  «  Le  pape 
c  Clément  XIII,  par  un  Bref  du  23  juillet  1765, 
I  accorde  une  indulgence  plénièrc  à  tous  les 
I  fidèles  qui,  après  s*étre  confessés,  commu* 
I  nieront  et  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre- 
I  ment  exposé  avec  autorisation  de  Tévéque 
i  pendant  trois  jours  pris  dans  une  ou  ciia- 
I  cune  des  semaines  de  la  Septuagésime,  de 
I  la  Sexagésimo  ou  de  la  Quinquagésime  : 
•  môme  indulgence  est  accordée  à  ceux  qui 
I  feront  la  communion  et  une  visite  au  saint 
I  Sacrement  exposé  le  jeudi  seulement  avant 
I  la  Quinquagésime ,  appelé  vulgairement 
c  jeudi-gras.  » 

Les  documents  que  nous  avons  fournis  sur 
Tinstitution  des  Quarante- Heures  sont  tirés 
presque  en  entier  du  Dizionario  di  erudizione 
siorico  ecclesiastica  ^  publié  en  ce  moment  à 
Venise parM.GactanoMoroni,  un  desofficiers 
de  la  Cour  pontificale  de  notre  saint  père  le 
pape  Grégoire  XVl,  qui  écrit  sous  les  yeux 
de  ce  grand  pontife. 

Outre  les  Quarante-Heures  qui  précèdent 
immédiatement  le  Carême ,  il  est  quelques 
autres  circonstances  où  TËglise,  par  forgane 
des  évéques,  ordonne  des  prières  qui  portent 
ce  nom,  comme  dans  des  calamités  publiques, 
ou  bien  pour  demander  à  Dieu  le  succès  dans 
des  affaires  importantes. 

QUASIMODO. 

Le  premier  mol  do  Tlntroït  du  premier  di- 
manche après  Pâques  a  donné  son  nom  au 
dimanche  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait 
aociennemont  à  Tégard  des  autres  dimanches 
de  Tannée.  Le  choix  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière Epltre  de  saint  Pierre  est  parfaitement 
iustifié  par  le  Kit  qui  était  observé  en  ce  jour 
a  regard  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême, 
la  veille  de  Pâques.  Us  quittaient  les  vête- 
ments blancs  dont  ils  avaient  été  revêtus 
pendant  la  semaine  pascale,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  à  ce  dimanche  le  nomde  Dominica 
inùlbis  depositis:  TEglise  Grecque  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Dimanche  nouveau  k  cause 
de  la  naissance  spirituelle  qui  est  Teffet  du 
baptême.  Quelques  Uitcs  diocésains  inaugurés 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 

Liturgie, 


ont  affecté  d'employer  d'autres  paroles  aue 
celles  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  dimanche. 
Ainsi  à  Châlons  sur  Marne  Tlntroït  est  :  Beaia 
gens  cujus  est  DominuSj  etc.  A  Orléans  :  Sicut 
modo  genili,  etc.  Nous  croyons  qu*il  eût  été 
préférable  de  conserver  Tintroït  séculaire  do 
la  Liturgie  Romaine.  La  nouveauté  n*a  pas 
empêché  jusqu'ici  les  habitants  de  ces  con- 
trées de  donner  au  premier  dimanche  après 
Pâques  le  nom  si  universel  de  dimanche  de 
Quasimodo  ;  à  Paris,  au  milieu  du  bouleverse- 
ment des  Introïts  ,  en  1738,  on  conserva 
celui-ci. 

Ce  dimanche  est  considéré  comme  TOctave 
de  Pâques  et  il  en  porto  le  nom  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Néanmoins  ce  n*est  point  un 
jour  d'Octave  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
car  on  n'y  dit  point  la  Prose  de  la  fête  et  Ton 
n'y  observe  point  les  prescriptions  qui  sont 
particulières  au  saint  jour  de  Pâques  [Voyez 
ce  mol)  :  aussi  en  certaines  contrées  ce  aiman- 
che  est  appelé  Pâques  clos ,  Pascha  clatAsum. 
La  Collecte  de  la  Afesse  de  ce  jour  exprime 
en  effet  cette  clôture  comme  déjà  consommée  : 
Prœsta,,.,  ut  qui  paschaiia  [esta  peregimus.,,, 

QUATRE-TEMPS. 
1. 

Le  jeûne  de  trois  jours  en  chacune  des 
saisons  de  l'année  a  toujours  porté  ce  nom. 
L'antiauité  des  Quatre-Temps  paraît  être 
celle  de  la  religion  chrétienne  elle-même, 
du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  ceux  qui 
suivent  la  fête  de  la  Pentecôte,  et  saint 
Chrysostome  le  dit  d'une  manière  formelle. 
Ceux  de  septembre  sont  regardés  comme 
d'institution  apostolique.  C'est  ce  que  dit 
saint  Léon,  pape,  dans  ses  sermons  sur  les 
jeunes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 
les  Quatre-'Temps  de  chacune  des  saisons 
ont  été  établis  pour  expier  par  la  pénitence 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 
coupables.  Durand  de  Mende  pense,  à  son 
tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 
vait les  Quatre-Temps  d'été,  d'automne  et 
d'hiver,  et  que  le  pape  Calixte  institua  ceux 
du  printemps.  Mais  ces  derniers  se  confon- 
dant avec  le  jeûne  du  Carême,  il  n'y  a  aucun 
surcroît  de  mortification.  11  faut  dire  aussi 
que  Tertullien,  saint  Jérôme,  Eusèbe,  ne 
parlent  point  des  Quatre-Temps  ,  quoiqu'ils 
traitent  des  jeûnes,  mais  ceci  ne  serait 
qu'une  preuve  négative.  Selon  d'autres  au- 
teurs, les  Juifs  suivaient  des  observances  de 
cette  nature  au  commencement  de  chaque 
saison.  Peut-être  aussi  l'Eglise  les  a-t-elle 
institués  pour  les  opposer  aux  désordres  que 
commettaient  les  païens,  au  renouvelle- 
ment des  saisons.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
admis  les  Quatre-Temps.  Mais  il  y  en  a  une 
raison  bien  simple  :  c'est  qu'on  jeûnait  dans 
cette  Eglise  tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  Tannée,  et  que  le  samedi  y  était  considéré 
comme  jour  de  fête. 

il  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles 
il  n*y  eut  point  d'uniformité  relativemenl 
aux  Quatre-Temps,  En  Espagne  ils  n'étaient 
pas  connus  au  sixième  siècle,  et  en  FraDce« 
ce  n'est  que  sous  Charlemagne  qu'ils  furent 

(Trcnl^-^uatre,) 
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iidoplés,  c*osl-à-dire  au  moment  où  rancîcn- 
ne  Lilurgie  gallicane,  qui  était  d'origine  Grec- 
que,  fut  remplacée  par  la  Liturgie  Romaine. 
On  ne  peut  guère  considérer  l'observation 
des  Quatre-Temps,  dans  TEglise  Occidentale, 
romme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  Vil. 

Le  pape  Gélase,  rers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  Tordination  des  prêtres 
et  des  diacres  les  samedis  des  Quatre-Temps 
et  la  mi-caréme.  Cette  discipline  fut  con- 
firmée par  d'autres  pontifes.  Le  Concile  de 
Plaisance  fixa  les  Quatre-Temp$  aux  jours 
où  ils  sont  encore  observés,  et  comme  c'est 
aux  samedis  des  Quatre-Temps  que  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  8*habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeûne  comme  consacrées  à 
demander  à  Dieu  de  bons  ministres.  (Voyez 

ORDINATION.  ) 

H. 

Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques fort  curieuses  sur  le  jeûne  des  Qualre» 
Temps.  Selon  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre éléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajoute-t-il,  pour  marquer 
et  honorer  quatre  grands  événements  qui 
sont  arrivés  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
automne  ;  et  sa  Nativité,  en  été.  On  peut  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  du 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants, 

{^arTinnocence;  celui  de  Tété,  adolescents,  par 
a  constance;  celui  de  l'automne»  hommes  faits. 
Car  la  modestie  ;  enfin  celui  de  l'hiver,  vieil- 
irds  par  la  prudence  et  l'honnêteté  de  la  vie. 
Beleth,  qui  écrivait  dans  le  douiième  siè- 
cle, considère  le  jeûne  des  Quatre^Temps  com- 
me un  mo^en  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre; 
«  car  en  hiver  nous  ensemençons  les  terres, 
«  au  printemps  les  arbres  et  les  vignes  fleu- 
«  rissent,  en  été  nous  récoltons  certaines  pro- 
c  ductions,  et  en  automne  nous  vendangeons.  » 
En  effet,  à  la  Messe  des  Quatre-'Temps  nous 
prions  Dieu  pour  les  fruits  de  la  terre,  outre 
les  prières  que  nous  faisons  à  l'époque  des 
ordinations  qui  ont  lieu  en  ce  même  temps* 
La  Messe  du  mercredi  et  du  samedi  des  Qua* 
ire-Temps  a  un  Rit  spécial  quant  aux  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Ëpltre.  L'Oraison  est 
précédée  de  l'invitation  que  fait  le  diacre: 
Flectamus  genua.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sous-diacre  ordonne  de  se  relever:  Levate. 
Anciennement  ce  Rit  se  pratiquait  aux  Mes- 
ses où  une  Leçon  de  l'Ancien  Testament  était 
lue  avant  l'Epitre  ou  V Apôtre.  Or  le  mercredi 
des  Quatrt'Temps  a  une  de  ces  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatement  avant 
chacune  la  génuflexion  a  lieu.  L'Ëpttre  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  du  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dominus  to- 
hiscum^  à  la  suite  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte (lu  jour  accompagnée  des  Oraisons 
pour  les  ordinands,  pour  les  fruits  de  la 
terre,  et  quelquefois  de  Mémoires.  La  gé- 
nuflexion est  omise  aux  Qualre-Tewps  de 


la  Pentecôte.  C'est,  selon  les  Litorgistet, 
parce  que,  en  cette  Oclave  solennelle,  l'Eglise 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  retrancher  de 
son  Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  et 
le  deuil.  C'est  pour  cette  raison  qu'aux 
Heures  de  ces  Qualre-Temps  on  ne  dit  poiot 
les  prières  à  genoux,  comme  à  celles  de  ces 
mêmes  temps  en  automme,  en  hiver  et  ao 
printemps.  [Voyez  collecte,  épItae).  Très- 
anciennement  on  chantait  à  la  Messe  do  sa- 
medi AesQuatre-Temps  le  Cantique  desenbots 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent l'Epftre.  Nous  en  avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  chanté  en  ces  Messes. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolède,  canon  13", 
ordonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  chaa- 
ter  à  toutes  les  Messes  de  l'année,  m  oa' 
nîum  Missarum  solemnitale.  Du  reste,  cette 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  do  samedi 
au  dimanche,  c'est  pour  cette  raison  que 
ce  dernier  n'avait  point  de  Messe  propre,  et 
qu'on  lui  donnait  le  nom  de  Dowùnicû  Vt- 
cans.  Quant  au  Cantique  des  enfants  dais 
la  fournaise,  il  n'était  d'usage  à  Rome  qae 
quatre  fois  l'année,  aux  samedis  AesQualrs- 
Temps^  selon  le  témoignage  de  Walafride 
Strabon  et  de  Bcmon. 

m. 

VARIÊTéS. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qoe,  dtas 
certaines  Eglises,  notamment  à  Saiat-igMs 
d'Orléans  etàJargeau,  qui  est  de  ce  diocèse, 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  Nom,  tii 
Quatre-TempSf  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quatre^Temps,  en  anglais,  s  appetlal 
jours  des  C<ndres^  pour  rappeler  aoelesn- 
ciens  jeûnaient,  en  ces  jours-Iâ»  dans  le  ci- 
lice  et  la  cendre,  parce  qu'ils  ne  mangeaieBl 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 

QUÉCHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  tient,  pendant  la  Messe, 
dans  ses  mains,  le  bflton  de  eet  instramett, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  enivre 
entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  di 
Sacrifice,  le  diacre  agite  le  quéehoueZf  et  M 
fait  rendre  un  son  assex  harmonieux.  QÎmI- 

Suefois  le  centre  de  cette  plaque  est  oiié 
'une  figure  d'ange  ;  le  manche  supporte,  i 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  me 
espèce  de  drapeau  ou  flamme  en  soie. 

Ce  n'est  pomt  exelusivement  le  diacre  fri 
est  chargé  du  qttéchouez:  si  on  clerc  niinear 
est  jugé  plus  capable  de  le  faire  sonner.  Il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
cette  fonction.  C'est  là  toute  la  musique  di 
Rit  arménien. 

11  parait  cependant  que  le  quéchouez  n'est 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  italien,  à 
Venise,  par  un  père  méchitariste  de  ce  Rit, 
et,  soit  dans  les  Rubriques,  soit  dans  le  texte, 
soit  principalement  dans  les  figures  dont  ce 
livre  est  orné,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit 
question  du  quéchouez.  Très-probablement, 
comme  cela  pnrailrait  assez  étrange  aux  po- 
pulations européennes,  on  ne  fait  pondant  la 
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Messe  aucun  usage  de  cet  instrument,  qui, 
du  reste*  n'est  qu'un  objet  très-accidentel. 
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RABAT. 

Le  nom  seul  de  cette  partie  du  costume 
ecclésiastique  nous  en  fait  connaître  l'ori- 

Sine;  c'était  donc,  dans  le  principe,  le  linge 
Q  corps  qui  retombait,  autour  du  cou,  sur 
la  soutane.  Pour  que  ce  rebord  fût  constam- 
ment dans  un  état  de  propreté,  on  s'avisa 
d'adapter  autour  du  cou  un  linge  blanc»  qu'il 
était  ^cile  de  changer  et  de  remplacer  ;  c'est 
ce  qu'on  nommait  aussi  un  collet  ou  petit 
col.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ces  rabais 
se  composaient  de  deux  pièces  blanches, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  portraits  des 
ecclésiastiques  et  mémo  des  laïques  de  cette 
époque.  Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
Uème  siècle,  ces  deux  pièces  Turent  faites  de 
soie  ou  de  cam^ot  de  couleur  noire,  bordées 
d'un  ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
sieurs corps  religieux  conservèrent,  pour  la 
Ï plupart,  l'ancien  rabats  ou  simple  bordure  de 
inge  autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
C êtres  de  la  mission  de  Saint- Vincent  ou 
ixaristes,  etc.  Le  rabat^  tel  ((ue  les  clercs 
séculiers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fait  point 
partie  du  costume  habituel  du  pape,  des  car- 
dinaox,  et  d'un  très-grand  nombre  de  prélats, 
•urloat  en  Italie. 

RAMEAUX. 

L 

C*est  le  nom  que  porte  le  sixième  diman- 
che de  Carême,  qui  est  le  premier  Jour  de 
la  Semaine  sainte  ou  majeure.  H  le  prend  de 
la  Bénédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux, qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 
s'appelait,  très-anciennement  :  Dominiea 
eompeteniium^  le  Dimanche  des  compétents, 
parce  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 
fous  ememble  demander^  eompetere,  le  Bap- 
tême, que  l'évéque  administrait  le  samedi 
suivant.  Comme,  en  ce  même  Dimanche,  on 
lavait  la  tête  de  ces  catéchumènes,  plusieurs 
Sacramentaires  lui  donnent  le  nom  de  :  Domi- 
mica  m  eapiiilavio.  En  Orient,  les  empereurs 
accordaient,  cejour*ià,  des  rémissions  de 
peines  ;  de  là  le  nom  de  :  Dimanche  de$  tn- 
iuigenees.  En  certains  diocèses  on  le  nomme 
encore  :  Pâque  fleurie^  soit  à  cause  de  la  ver- 
dure et  des  fleurs  dont  on  jonchait  les  rues 
qoa  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 
raison  que  nous  en  donnons  au  mot  :  ci- 
%Èmm.  La  Procession  qui  s'y  fait  avant  la 
Messe  est  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Orient.  On  croit  qu  elle  a  pris  naissance  dans 
la  Palestine,  d'où  elle  s'est  répandue  bien- 
tôt dans  toutes  ces  contrées.  Dès  ces  temps 
reculés  on  l'appelait  :  Procession  des  palmes. 
C'est  vers  le  sixième  ou  le  septième  siècle 
qu'elle  est  passée  dans  l'Eglise  Latine.  Tou- 
tefois elle  s'est  faite  antérieurement  à  cette 


époque  dans  l'Eglise  de  Rome,  d*où.  ensuite, 
elle  s'est  transmise  aux  autres  Eglises. 

Cette  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solennelle  des  Rameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque.  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  Tolivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  histori- 
que. Dans  les  pavs  où  ces  arbres  ne  viennent 
Eas,  on  emploie  des  branches  ou  rameaux  de 
uis,  de  laurier,  de  petit-houx,  etc.  Cette  Bé- 
nédiction se  fait  avec  un   cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  on'on 
appelait  sèches^  parce  qu*il  n'y  avait  ni  Obla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  Communion.  Nous 
en  parlons  dans  Tarticle  mbssb.  On  se  cim- 
vaincra  facilement    que  cette  Bénédiction 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Messe,  si 
Ton  en  excepte  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Le  célébrant  arrive  a  l'autel,  en  chape  vio- 
lette, pendant  que  le  Chœur  chante  l'Aa- 
tienne  llosanna  filio  David...  qui  en  est  l'In- 
troït. 11  chante  ensuite  Dominus  vobiseum  et 
une  Oraison.  Le  sons-diacre  va  réciter  une 
Leçon,  sur  le  ton  de  TEpttre,  puis  on  chante 
un  Répons  qui  tient  lieu  de  Graduel.  Le  dia- 
cre va  chanter  l'Evangile,  avec  tout  le  céré- 
monial qui  est  usité  dans  la  Messe  solennelle. 
Le  prêtre  après  l'Evangile,  dit  :  Dominus  oo- 
6t5cum,  et  tait  la  Bénédiction  des  Rameaux, 
par  une  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  qui  est  suivie  du  Sanctus^  puis 
après  avoir  dit:  Dominus  vobiseum ,  le  cé- 
lébrant   chante    cinq    Oraisons    dont    les 
trois   premières  sont   beaucoup   plus  lon- 
gues que  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses; puis  enfin  il  asperge  d'eau  bénite  les 
rameaux  et  les  encense.  Il  dit  un  quatrième 
Dominus  vobiseum  et  une  dernière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  cette  Bénédictiou  dans 
le  Rit  romain,  et  même  plusieurs  diocèses  qui 
l'ont  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémonial,  du  moins  en  partie.  Le 
Rit   de    Paris  n'a  rien    qui    approche  de 
cette  solennité.  La  Bénédiction  des  Rameaux 
s'y  borne  à  deux  longues  Oraisons  que  le  cé- 
lébrant récite  à  l'autel.  11  est  vrai  que,  selon 
ce  Rit,  on  chante,  à  la  station  de  la  Proces- 
sion, TEvangile  du  Rit  de  Rome  pour  la 
Bénédiction,  et  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n'a  point  d*Evangile.  11  nous  sera  per- 
mis de  regretter  que  ce  bel  ordre  de  la  Bé- 
nédiction des  Rameaux^  suivi  par  la  Mère  de 
toutes  les  Eglises,  ne  soit  point  adopté  par 
tous  les  diocèses  de  la  France ,  qui  s  honore 
d'être  la  fille  aînée  de  cette  sainte  Mère. 

Après  leur  Bénédiction  et  la  cérémonie  do 
la  Procession,  ces  Rameaux  sont  conservés 
dans  les  maisons  chrétiennes  comme  des  ob« 
jets  sanctifiés  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. En  plusieurs  dioièses,  la  Rubrique  près- 
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crit  d*uscr,  pour  la  (ouchanle  cérémonie  du 
premier  jour  de  la  sainte  quarantaine,  des 
cendres  provenant  de  ces  Rameaux  brûlés. 

La  Procession  des  Rameaux  est  une  repré- 
sentation commémorative  de  rentrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem. C'est  le  seul  de  ces  drames  sacrés 
dont  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
fêtes,  qui  se  soit  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Los  Répons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chante 
diffèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
devant  la  croix  de  la  station,  on  chante  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
vénement de  cette  glorieuse  entrée.  On  adore 
ensuite  la  oroix»  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  ses  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
meaux que  1  on  tient  dans  les  mains,  souve- 
nir des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
le  chemin  du  triomphe  de  Notre-Scigneur. 
La  Procession  retourne  à  l'église.  En  France 
avant  nés  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  faisait  au  dehors  des  villes 
murées,  et  c'était  è  une  porte  fermée  de  la 
ville  qu'avait  lieu  le  cérémonial  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
était  bien  plus  expressive  ^t  s'accordait 
bien  plus  parfaitement  avec  les  paro- 
les que  dit  le  célébrant  :  AttolKle  portas^ 
prineipeSfVestraSf  elevamini portœ,  etc.»  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  rapport  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  à  Sion. 
Pour -comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
faut  se  rappeler  que  ces  portes  de  Jérusalem 
étaient  faites  comme  celles  des  villes  fortes, 
«n  forme  de  herse  s'abaissant  ou  se  relevant 
d*une  manière  perpendiculaire. 

C'est  en  ce  moment  que  se  chante  l'Hymne  : 
Cloria^  laus  tt  honor^  etc.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'aroir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  le  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son à  Angers.  Au  moment  ou  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  Rameaux, 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe entonna  cette  Hymne,  qui  plut  si  fort 
à  Louis,  qu'il  ordonna  de  mettre  Tévêque  en 
liberté,  et  lui  restitua  en  même  tenips  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  chanté  l'Hymne 
à  la  Procession  des  Rameaux, 

Si  le  célébrant  est  évêque,  il  frappe  la  porte 
avec  la  crosse,  s'il  est  prêtre,  avec  le  bâton 
de  la  croix. 

Selon  le  Rit  romain,  c'est  le  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attache  des  significations  mystiques, 
et  Ton  dit  que  c'est  pour  exprimer  la  vertu 
du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  a  été  ouverte. 

Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  Ton  connaît,  et  auxquelles 
répond  une  partie  du  clergé  qui  est  dans  la 
ville  ou  dans  réglisc  ,  la  porte  s'ouvre,  et 
Ton  entre  on  cbjnlan!  uno  Anticnno  qui  rap- 


pelle l'entrée  du  divin  Sapveur.  Li  se  ter- 
mine la  commémoration  de  rentrée  de  No- 
tre-Seigneur  à  Jérusalem.  La  joie  sainte 
qu'elle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  la  semaine  Majeure. 

H. 

Aussitôt  que  la  Messe  est  commencée,  tout 
y  retrace  le  souvenir  de  la  Passion  du  divio 
Sauveur.  Ce  qui  est,  selon  un  pieux  litur- 
giste,  l'image  du  trop  prompt  et  déplorable 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  temps,  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  cette  Meue 
est,  en  effet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésos- 
Christ.  Tout  l'Office  est  du  reste,  emprdat 
de  cette  pensée,  et  n'est  qu'une  allusion  cou* 
tinuelle  au  Sacrifice  de  la  Croix.  Aux  Mes- 
ses basses,  le  prêtre  lit,  à  la  place  de  l*Eviii- 
gile  selon  saint  Jean  de  la  fin  de  la  Messe»  ce- 
lui qui  est  chanté  à  la  Procession. 

Il  est  d'un  usage  assez  généralement  ré- 

f»andu,  surtout  dans  les  grandes  églises,  qoe 
a  Passion  soit  chantée  à  trois  parties ,  doit 
l'une  est  faite  par  le  célébrant,  qui  récite  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ;  la  seconde  par  le 
diacre,  remplissant  le  rôle  d'historien ,  et  b 
troisième  par  le  sous-diacre,  chargé  de  ce- 
lui de  la  synagogue.  Les  Ordres  romains  le 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
xV*  de  ces  Ordres  porte  qu'aux  parohi: 
Emisii  ipiritum,  le  clergé  fléchit  les  geaotz. 
Il  parait  que  l'usage  de  chanter  la  Rissioai 
trois  parties   est  d'une  assez  grande  aiiti- 

3uité,  du  moins  en  France.  Durand  en  parie 
ans  son  Rationale ,  quoique  indirectaneat, 
en  disant  aue  les  paroles  de  Notre-Seigaenr 
sont  chantées  d'un  ton  plus  doui  que  cellrf 
de  l'historien ,  tandis  que  les  paroles  des 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  ton  de  voix  mardi 
et  en  fausset^elamose  et  cum  a$peritaie  vêcis- 
La  lecture  de  la  Passion  n'est  suivie  ni  de  II 
salutation  oui  précède  ordinairement  l'E- 
vangile, ni  de  la  réponse  :  Gloria  It6t,  Dmmm, 
après  l'énoncé  du  titre.  On  n'y  encense  ai 
le  livre  ni  le  diacre,  et  selon  pluaieun  Rubri- 
ques ,  on  n'y  porte  point  de  luminaire. 
Quelques  liturgistes  en  donnent  divcncs 
raisons  mystiques  ;  l'auteur  que  nous  avoas 
cité  dit  que  la  Passion  n'est  point  précédée 
du  salut  accoutumé  au  peuple  :  Dominutv€è» 
cum,  pour  désigner  qu'on  déplore  et  qa^oa 
déleste  le  salut  de  Judas  dans  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  ea 
signe  de  tristesse ,  ou  pour  signifier  que  le 
zèle  brûlant  des  apôtres  pour  leur  Maître 
s'éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  L'absence  du  luminaire  rap- 
pelle que  la  lumière  du  monde  s'éclipsa  peo 
dant  trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire. 
Il  faut  cependant  remarquer  que,  selon  le 
XI*  Ordre  romain,  qui  remonte  au  dou- 
zième siècle,  on  marque,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  i|ui  les  précède,  ainsi 
que  :  Gloria  tibi  Domine,  en  réponse  au 
titre:  Passio  Domini  Nostri,  etc.  ;  il  n'y  est 
point  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire 
Mais  aujourd'hui  on  ne  répond  rien  et  la 
Passion  y  commence  d'une  manière  absoiiio: 
absolulc. 
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III. 


varikt6s. 

Il  est  certain  qu'au  dimanche  des  Rameaux^ 
on  se  senrait  en  France  d'ornements  do  cou- 
leur rouge.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles 
du  Xlll*  Ordre  romain  où  il  est  dit  que  TE- 


gallicai 

Aujourd'hui ,  selon  le  Rit  de  Paris  ,  on  se 
sert  de  parements  noirs  et  rouges,  ceux-ci 
en  réminiscence  de  Tancieune  Rubrique  qui 
n*admetUiit  que  cette  dernière.  La  plupart 
des  diocèses  qui  ont  admis  le  Rit  parisien 
prennent  la  couleur  entièrement  noire ,  sans 
mélange.  En  quelques-uns  c'est  noir  et  blanc, 
comme  aux  ôfflccs  des  Morts,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  conforme  à  Tesprit  de  la  Rnbri- 

Îue  générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
hrist  doit  s'exprimer  autrement  que  celui 
du  commun  des  hommes.  Le  Rit  romain  par- 
tout où  il  est  adopté  prend  le  violet.  Quel- 
ques diocèses  dont  le  Rit  leur  est  particulier, 
quoi<{ue  ayant  beaucoup  plus  de  rapport  au 
parisien  qu'au  romain,  prennent  la  couleur 
violette.  N'est-il  pas  permis  de  désirer  qu'à 
la  Procession  triomphale  qui  précède  la 
Messe,  l'Eglise  se  revête  d'ornements  de  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  et  qui 
soient  en  harmonie  avec  la  sainte  allégresse 
des  cantiques  qu'on  y  chante?  (  Voir  le  mot 

GOULEUmS.) 

Beleth^  liturgiste  célèbre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris, dans  le  douzième  siècle ,  dit  qu'à  défaut 
de  branches  de  palmier,  il  faut  porter  à  la 
Procession  des  Rameaux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpétuelle  est  l'i- 
mage des  vertus.  On  peut  aussi,  dit-il ,  pour 
la  même  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV*  Ordre  romain  dit  qu'après  la  Béné- 
diction des  palmes  le  cardioal-évéque  qui 
ofDcie  donne  a»  pape  deux  rameaux,  tandis 

3ue  lui,  ofGciant,  en  reçoit  un  seul  de  la  main 
u  souverain  pontife.  Lorsque  la  Proces- 
sion est  sortie,  le  pape,  se  plaçant  à  uoe 
jurande  fenêtre  qui  regarde  la  place  du  palais, 
jette  au  peuple  des  branches  de  palmier, 
d'olivier  et  d  autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
mémequi  ofGcic,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  le  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
ce  soit;  mais ,  après  les  paroles  ordinaires  , 
cette  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaient 
dans  l'intérieur.  Cet  Ordre  a  subi  des  chan- 
gements. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimanche  des  Rameaux;  elle 
n'aTail  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réunion  à  l'Eglise  Romaine;  mais  actuel- 
lement les  Arméniens  unis  la  font,  comme 
nous,  avant  la  Messe.  On  bénit  d'abord  les 
Rameaux,  et  celle  Bénédiction,  qui  se  fait  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Procession  : 
quand  celle-ci  retourne  à  l'église ,  un  prêtre 
et  on  diacre  y  entrent  et  en  ferment  les 
portes. 'Ceux  qui  restent  dehors  chantent 
alors  des  Antiennes  dont  voici  la  traduction  : 
«  Ouvrez-nous,  Seigneur,  ouvrez- nous  la 
«  porte  de  vos  miséricordes ,  à   nous   qui 


«  vous  invoquons  les  larmes  aux  yeux.  »  Ceux 
de  l'intérieur  répondent  :  «  Qui  sont  ceux  qui 
«  demandent  que  je  leur  ouvre?  Car  c'est 
«  ici  la  porte  du  Si<!igneur  par  laquelle  les 
«  justes  entrent  avec  lui.  »  Le  célébrant  :  «  Ce 
«  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  entrent, 
«  mais  aussi  les  pécheurs  qui  se  sont  justir 
«  Gés  par  la  confession  et  la  pénitence.  »  Ceux 
de  l'intérieur  :  «  C'est  la  porte  du  ciel  et  la 
«  fin  des  peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 
«  repos  des  justes  et  le  refuge  desjjéchenrs  ^ 
«  le  royaume  de  Jésus-Christ,  la  demeure  des 
«  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'a- 
«  sile,  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébrant  et  ses 
diacres ,  qui  sont  dehors ,  répondent  :  «  Ce 
«  que  vous  dites  est  vrai,  car  la  sainte  Eglise 
«  est  pour  nous  une  mère  sans  tache  ;  nous 
«  renaissons  en  elle,  enfants  de  lumière  et 
«  de  vérité.  EUe  est  pour  nous  l'esoérance  de 
«  la  vie,  et  nous  trouvons  en  elle  le  salut  de 
«  nos  âmes.  »  Puis  la  porte  s'ouvre,  la  Proces- 
sion rentre,  et  la  cérémonie  se  termine  par 
d'autres  très-édifiantes  prières.  En  ce  même 
dimanche,  le  rideau  qui  couvrait  le  sanc- 
tuaire est  tiré  ;  c'est  pourquoi  les  Arméniens 
appellent  ce  jour  :  /e  Dimanche  orné  on  paré. 
Une  description  de  la  Procession  des  Ra- 
meauac  qui  eut  lieu  en  Russie,  le  16  avril  1696, 
et  donnée  par  Oléarius,  témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  «  Le  grand-duc,  après 
«  avoir  assisté  au  service  de  l'Eglise  Notre- 
«  Dame,  sortit  du  château  en  bon  ordre  avec 
«  le  patriarche  (de  Moscou).  Un  très-grand 
«  chariot  marchait,  traînant  un  arbre,  au- 
«  quel  pendaient  quantité  de  pommes,  de  fL-« 
«  gués  et  de  raisins,  sur  lequel  étaient  assis 
«  quatre  garçons  avec  des  surplis,  chantanl 
«  le  Eoianna;  il  était  suivi  de  plusieurs  prê<> 
«  très  revêtus  de  surplis  et  de  chasubles, 
«  portant  des  bannières,  des.  croix  ei  des 
«  images,  sur  de  longues  perches  ;  les  uns 
«  chantant,  les  autres  encensant  le  peuple* 
«  Ensuite  marchaient  les.  principaux  gostes 
«  ou  marchands,  et  après,  eux  les  diacres, 
«  commis,  secrétaires,  knés  et  boyards,  te^ 
«  nant  la  plupart  des  palmes  à  la  main,  et 
«  précédant  immédiatement  le  grand-duc, 
«  très- richement  vêtu,  ayant  la  couronne 
«  sur  la  tête,  et  conduit  par  les  deux  princi-^ 
«  paux  conseillers  d'Etat:  il  tenait  lui-même 
«  par  la  bride  le  cheval  couvert  de  drap  et 
«  déguisé  en  âne,  sur  lequel  le  patriarche 
«  était  monté.  Le  patriarcne  portait  un  bon- 
«  net  de  satin  blanc  bordé  de  perles,  et  par^ 
«  dessus  une  très-riche  couronne.  11  avait  à 
«  la  main  une  croixde  diamants  avec  laquelle 
«  il  bénissait  le  peuple,  qui  recevait  cette 
«  Bénédiction  avec  soumission,  faisant  inces» 
a  samment  le  signe  de  la  croix.  II  était  envi- 
«•  ronné  des  métropolitains,  des  évêques  et  des 
«  prêtres  ;  les  uns  portant  des  livres,  les  autres 
«  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  cin- 
«  quante  jeunes  garçons  vêtus  de  rouge,  qui 
«  étaient  leurs  casaques,  et  les  jetaient  sur 
«  les  chemins;  d'autres  étendaient  des  piè- 
«  ces   de  drap  sur  lesquelles  passèrent  le 
«  grand-duc  cl  le  patriarche,  le  cortège  entra 
«  ensuite  dans  TEglise,  et  y  demeura  quelque 
a  temps.  » 
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En  général,  le  Rit  oriental  a  pour  la  Pro* 
cession  des  RameauT  nn  cérémonial  pareil 
à  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  de- 
scription. Le  célébrant  y  ai siste  monté  sur 
un  ane.  Cette  vive  représentation  de  ce  qui  se 
passa  à  Jérusalem,  est  pour  ces  peuples  d*une 
grande  édiflcation,  maïs  peut-être  ne  semble-* 
rait-elle  pas  assez  grave  dans  nos  contrées 
occidentales.  En  certains  diocèses  d'Espagne 
on  portait,  dans  cette  Procession,  le  saint 
Sacrement,  comme  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
€Q  sorte  que  ce  n'était  plus  une  simple  Imaçe 
du  roi  de  Sion  plein  de  douceur  ^  mais  lui- 
même  en  réalité.  S*il  faut  en  croire  certai- 
nes relations  de  voyages,  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  11  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 
naux ,  plus  cette  Procession  s'y  fait  avec 
pompe. 

Mérat  et  Martène  prouvent  par  des  Sacra- 
mentaires  fort  anciens  que  ce  Dimanche 
était  connu  à  Rome,  avant  le  cinquième 
siècle,  sous  le  nom  de  Dominica  ad  palmas 
ou  in  palmas.  Le  Sacramentaire  eallican  ne 
fait  mention  de  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem  aue  dans  la  contestation  on  Pré- 
face de  la  Messe:  a  11  est  juste  et  digne,  6 
«  Dieu  puissant,  que  tout  sexe  et  tout  Age 
«  préconisent  vos  louanges  en  ce  jour  de 
«  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  deBétha- 
«  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous,  en 
chantant  :  Hosawna^  etc. 

Macri,  cité  par  Benoit  XIV,  raconte  que 
chez  les  Maronites  on  porte,  en  ce  jour,  à 
réglise  un  arbre  entier  d'olivier.  On  en  fait 
la  Bénédiction,  pois  on  l'adjuge  à  celui  qui 
en  offre  une  plus  grande  somme  à  titre  d'au- 
rodne.  Le  possesseur  de  l'arbre  y  fait  monter 
son  flis  ou  tout  autre  enfant,  et,  avec  l'aide 
de  ses  parents,  il  porte  l'olivier  pendant  la 
Procession,  au  milieu  des  joyeuses  acclama- 
tions de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  est 
tei'minée,  tout  le  monde  fond  sur  l'arbre  et 
chacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RATION  AL. 
L 

Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
La  plus  commune  s'applique  à  un  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  de  la  loi  judaïque. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  qu'il  était  placé  sur  la  poi- 
trine de  ce  pontife.  Le  chapitre  XXVIII  de 
l'Exode  le  décrit  ainsi,  c'est  Dieu  qui  parle 
à  Moïse:  «  Tu  feras  un  Rational  du  môme 
«  tissu  que  l'Ephod  ,  double ,  et  de  forme 
<(  carrée,  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
«d'une  palme;  tu  y  attacheras  en  quatre 
«  rangs  douze  pierres  précieuses  incrustées 
<  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  sera 
«r  gravé  le  nom  de  Tune  des  tribus  d'Israël.» 
Dans  le  Lévitique,  chapitre  Vlll,  il  est  dit 
que  Moïse  revêtit  Aaron  des  habits  de  grand 
prêtre  et  qu'il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le 
Rational  sur  lequel  étaient  Urim  et  Thummim^ 
c'est-à-dire  Doctrine  et  Vérilé.  C'était  l'orne- 
ment principal  qui  désignait  la  qualité  do 
grand  prêtre  de  la  loi.  Nous  n'avons  point  à 
entrer  dans  de  longs  (icvcloppcmeuls  à  ce  su- 


jet, puisque  les  Rites  mosaïques  n'entrent 
point  dans  notre  plan.  Hais  cette  courte  de- 
scription de  l'ancien  Rational  était  nécessaire 
avant  de  parler  d'un  ornement  qui  porte  le 
même  nom  dans  le  cérémonial  de  la  co«r 
romaine.  On  donne  ce  nom  oa  ceint  de 
Formate  à  une  sorte  d'agrafe  en  or  enrichie 
de  pierres  précieuses  cjui  sert  à  rattacher sv 
le  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  chape 
dont  il  est  revêtu.  On  en  distingue  de  deix 
sortes,  le  Formate  précieux  et  le  Forwmle 
simple.  Le  premier  est  pour  les  grandes  so« 
lennités,  et  surtout^uand  le  pape  est  cos- 
ronné  de  la  tiare  ou  trirègne,  le  second 
quand  il  porte  la  mitre  et  dans  d'antres  cir- 
con.^itances  moins  solennelles.  Les  aBciens 
Ordres  Romains  ne  font  pas  mention,  d'une 
manière  bien  précise,  de  ce  genre  de  pare- 
ment pontifical.  Ainsi  le  quatorzième  Chrdre, 
qui  entre  dans  un  grand  détail  de  lovt  ce 
qui  compose  rhabillement  de  eérémonie  da 
pape,  ne  dit  rien  qui  se  rapporte  bien  claire* 
ment  au  Formale.  D.  Mabillon  qui  dans  sa 
table  de  matières  des  quinze  Ordres  romains, 
n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parie 
point  de  celui-ci.  Dans  une  ènumération  de 
dons  tlaits  par  le  pape  Sergius  111  à  la  basi- 
lique  de  Saint-Jean  de  Latran,  nous  tronvoss 
le  suivant:  Fibulam  de  auro  cum  gemmiff 
«  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries.  »  Se- 
rait-ce l'agrafe  dite  Rationale  ou  Formate  f 
il  est  encore  question,  dans  ce  même  doco- 
ment,  de  trois  figures  d'argent  dent  l'une 
avait  le  bras  droit  en  or,  sur  la  poitrine  «ne 
boucle  ou  agrafe  avec  des  pierres  prédenset, 
Fibulam  in  pectore  cum  gemmiê. 

Durand  de  Mende,  après  avoir  parlé  di 
Rational  juif,  dit  que  dans  la  nouvelle  loi,  il 
est  remplacé,  pour  les  évêques,  par  le  livre 
des  Evangiles  qu'ils  portent  respecteenie- 
ment  devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
sacrés. C'est  pour  cela  que,  selon  lui,  dans 
certaines  Eglises,  ce  livre  est  orné  d'or  et 
d'argent  et  de  pierres  précieuses. 

A  l'imitation  du  pape,  les  cardinaniet  les 
évêques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  précieiise 
pour  rattacher  leur  chape.  En  France,  on 
ne  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  noos 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  le 
pape,  nous  livrer  à  d  autres  développemealf* 
On  comprend  que  ceci  ne  présente  pas  on 
très-haut  intérêt  liturgique,  quoique  nonf 
ayons  cru  ne  devoir  point  omettre  d'en  dire 
quelques  mots. 

IL 

Nous  avons  souvent  occasion  de  parler  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende,  à  la  fin  du  treizième  siècle;  cet  au- 
teur a  pris  pour  titre  de  son  précieux  livre: 
Rationale  divinorum  officiorum.  Il  explique 
dans  son  Proœmiumla  raison  qui  l'a  porté  à 
choisir  ce  titre  :  Nam  quemadmodum  in  ratio- 
nale judicii  quod  legalis  Pontifex  ferebat  in 
pectore,  scriptum  erat ,  Manifestatio  et  Veri- 
tas, sic  et  hic  rationes  varietatum  in  ditinit 
officiis  et  earum  varietates  describuntur  et  mo- 
nifestantur,quas  in  scrinio  pectorissuiEccle* 
siarum  prœlati  et  saccrdotes  debent  fideliur 
conscrvare,  II  nous  apprend  que  si  le  Ratio* 
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nat  da  grand  prêtre  était  de  quatre  couleurs 
relevée»  d'or,  le  livre  qu'il  compose  doit 
présenter  les  quatre  sens,  savoir  :  Thistori- 
qae.rallégorique,  le  tropologique  et  l'anago- 
pique,  lesquels  sont  relevés  per  la  foi.  Puis 
il  annonce  la  divsion  de  son  livre  en  huit 
parties.  La  première  traite  do  l'Eglise  et  des 
lieux  ecclésiastiques,  des  ornements,  des  con- 
sécrations et  des  sacrements.Dans  la  seconde, 
il  parle  des  Ministres  de  TEdise  et  de  leurs 
devoirs  ou  fonctions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  parements  des  évéques,  des  prêtres  et  des 
aoires  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traite 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dans  la 
cinquième  il  envisage  tous  les  autres  Odices 
en  général,  et  dans  la  sixième  il  considère 
ceux  des  dimanches,  des  fériés  et  des  fêtes  de 
Notre-Seiffneor.  La  septième  a  pour  objet  les 
fêtes  des  Saints,  la  fête  et  l'Omce  de  la  Dédi- 
cace de  TEglise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
fin dans  la  huitième  il  traite  du  Calendrier 
et  du  comput  ecclésiastiques. 

Tous  les  liturgistes  sans  exception,  depuis 
(|ue  cet  ouvrage-très  remarquable  a  vu  le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'auteur 
des  Institutions  liturgiques^  très-récemment 
publiées,  nous  permettra  de  citer  ce  passage 
qui  apprécie  parfaitement  Guillaume  Durand: 
«  On  peut  considérer  ce  livre  comme  le  der- 
«  nier  mot  du  moyen  âge  sur  la  mystique 
<  du  culte  divin ,  et  s'il  est  si  oublié  aujour- 
«  d*hui,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'à  cette  triste 
«  indifférence  pour  les  formes  religieuses  qui 
«  avait  çlacé  nos  pères ,  jusque-là  qu'au 
«  dix-huitième  siècle ,  on  a  pu  renverser 
«  en  France  toute  l'ancienne  Liturgie  et  en 
«  substituer  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  pulations  s'en  soient  émues.  Les  Offices 
«  qu'expose  Durand  ne  sont  plus  ceux  qu'on 
«  célèbre  dans  nos  églises,  et  c*estce  qui  em- 
«  barrassera  tant  soit  peu  nos  modernes  ar- 
«  cbéoloffues,  qui,  ayant  par  hasard  rencontré 
«  Dorand,  dans  la  poudre  de  nos  bibliothè- 
«  ques,  essaieront  (le  s'en  servir  pour  expli- 
«  quer  le  culte  exercé  aujourd'hui  dans  nos 
«  cathédrales.  »  Nous  sympathisons  complè- 
tement avec  le  jugement  de  D.  Guéranser, 
ibbé  de  Solesmes,  à  l'égard  du  Rationcu  de 
Dorand.  Né  dans  le  diocèse  que  ce  srand 
èvéqoe  gouvernait,  sous  le  règne  de  Philippe 
\j&  Bel,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
nal  liturgique  à  notre  faible  travail.  Le  titre 

3u*il  porte  a  semblé  préférable,  et  nous  avons 
ù  suivre  cet  avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait s'harmoniser  moins  avec  les  idées  actuel- 
les. (  Voyez  Varticle  pape  ,  pour  ce  qui  re- 
garde les  habits  du  Souverain  Pontife.  ) 

RÉCONCILIATION  D'UNE  ÉGLISE,  btc. 

I. 

Lorsque  le  christianisme  vint  s'établir  sur 
les  mines  de  l'idolâtrie ,  les  temples  des 
tfiDX  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  et  indignes  des 
mystères  du  culte  catholique.  Les  premiers 
chrétiens  n'auraient  en  garde  d'employer 
ces  édifices,  et  quand  même  l'idolâtrie  s  en 
serait  volontairement  dessaisie,  ses  dons 
n'eussent    point  c(é    accepi  lue  le 


triomphe  du  christianisme  eut  été  décidé,  ces 
temples  impurs  furent  renversés  avec  un 

f;rand  zèle.  Quelques  philosophes  qui  vou- 
ent juger  de  ces  anciennes  époques  avec 
leurs  idées  modernes,  n'ont  pas  manqué  do 

i'eter  un  blâme  sur  cette  ardeur  anti  païenne 
Is  ont  traité  de  vandalisme  sauvage  la  de- 
struction de  ces  édifices  et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les  empereurs  chrétiens  et  les  papos 
des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  temps  re* 
culés.  Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  frapper  du  dernier  coup  l'iaolâtrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu'a  fait  celte  philoso- 
phie impie  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
dans  son  délire  elle  a  voulu,  à  son  tour, 
ruiner  le  christianisme?  Que  d'antiques  et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n*a-t-elle  pas  abattus  dans  notre 
France,  tout  en  préconisant  la  tolérance  et 
la  liberté  I...  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  aucun 
péril  à  laisser  debout  ces  édifices  païens, 
saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  non-seule- 
ment de  Tes  conserver,  mais  il  permit  de 
les  changer  en  églises.  Il  ordonna  à  saint  Au» 

§ustin ,  chargé  d  évangéliser  l'Angleterre,  de 
étruire  seulement  les  idoles,  mais  de  con- 
server les  temples,  pour  y  ériger  des  autels 
au  vrai  Dieu  et  y  placer  des  reliques  de 
saints.  Il  voulut  néanmoins  qu'ils  fussent 
purifiés  par  des  aspersions  d'eau  bénite.  C*est 
donc  au  sixième  siècle  qu'il  faut  placer  l'o- 
rigine de  la  réconciliation.  On  voit  antérieu- 
rement quelques  temples  païens  réconciliés 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  seule  pré- 
sence de  ces  restes  sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  dans  des  Rites  analogues  le  dé- 
veloppement n'a  pu  être  que  successif.  Il 
existe  une  quantité  fort  considérable  de  for- 
mules de  réconciliation  des  églises,  mais 
dans  toutes  on  trouve  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite, la  récitation  ou  le  chant  des  Psaumes 
et  des  Oraisons. 

La  réconciliation  des  lieux  destinés  au  culte 
est  pratiquée,  en  ce  qui  concerne  les  édifices, 
1*  pour  les  temples  païens,  2*  pour  les  syna- 
gogues, 3°  pour  les  temples  de  l'hérésie, 
i"  pour  les  églises  catholiques  qui  ont  été 

f>rofanées  ou  polluées.  On  vient  oe  voir  que 
a  réconciliation  des  anciens  temples  du  pa- 
ganisme date  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui- 
vant ce  que  nous  en  apprend  l'histoire  ecclé- 
siastique. Quant  aux  temples  souillés  par 
l'hérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  et  do  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Rome, 
y  fit  immédiatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  pas  jugé  quo 
cela  pouvait  suffire.  Enfin  lorsqu'un  acte  de 
profanation  est  commis  dans  une  église  > 
elle  doit  être  reconciliée  ou  purifiée  par  de» 
prières. 

Le  cimetière  étant  considéré  comme  une 
terre  sainte,  est  pareillement  susceptible  de 
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profanation.  Lorsqu*il  csl  attenant  à  réglîse, 
ce  qui  pollue  la  dernière  atteint  le  cimetière, 
mais  quoique  celui-ci  soit  profané,  Tcglise 
ne  l'est  point  pour  cela  :  Major  pars  trahit 
ad  se  minorem^  sed  non  vice  versa.  Un  cin\e- 
tièrc  est  profané  par  les  mômes  actes  que  ceux 
qui  souillent  l'église.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée:  l"" quand  un  homicide 
volontaire  y  a  été  commis  ;  2"  quand  on  y  a 
frappé  mortellement  un  homme,  quoiqu'il  ne 
meure  pas  dans  l'enceinte  sacrée;  S**  quand 
onyafailune  blessure  qui  a  été  suivie  d'une 
cDfusion  de  sang,  quoiqu'elle  ne  cause  pas  la 
mort  de  la  personne  blessée;  &-*  lorsqu'on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  seminis  effusionem  ;  5"  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  excommunié  ou  un  homme  mort 
sans  baptême. 

II. 
Lo  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  relevé 
de  Tinterait  porte  le  nom  de  réconciliation* 
Nous  allons,  selon  notre  usage,  en  résumer 
la  cérémonie,  d'abord  d'après  le  Pontifical 
romain.  Comme  habituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  où 
pour  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
leurs on  l'en  a  séparé  (F.  cimetière),  laRu- 
brique  du  Pontitical  porte  qu'il  sera  disposé 
au  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  l'évéque, 
avec  un  vase  plein  d'eau,  un  autre  plein  de 
vin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enûn  un 
tjuatrièmc  dans  lequel  sera  du  sel.  On  join- 
(ira  à  ces  objets  un  aspersoir  fait  d'hyssope. 
L'évéque,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau  ;  puis  le  Chœur  entonne 
Asperges  me,  suivi  du  Psaume  entier,  Mise- 
rere mei^  Deus.  Pendant  ce  temps  le  pontife 
asperge  alternativement  les  murs  extérieurs 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  Il  termine 

Î»ar  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  bénit  de 
a  main  les  lieux  profanés.  Cette  Oraison  est 
uivie  de  deux  autres,  précédées  de  la  génu- 
flexion. On  entonne  les  Litanies  des  saints 
et  on  entre  en  même  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  fîn  des  Supplications, 
l'évéque  bénit  l'église  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Ut  hanc  Ecclesiam  et  allare  hoc  ac  cœ- 
meterium  purgare  et  reconciliare  digneris.  i^. 
Te  rogamus,  audi  nos,  A  une  seconde  reprise, 
il  ajoute:  5anc^t/¥care;  à  la  troisième:  Con- 
secrare.  Les  Litanies  sont  accompagnées  d'une 
Oraison,  précédée  de  la  génuflexion.  L'évé- 
que répète  trois  fois  :  Z>eti5,  m  adjutorium^ 
suivi  du  Gloria  Patri,  et  bénit  encore  de  l'eau 
«vec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  clianle  le 
Psaume  LXVII,  dont  chaque  verset  est  suivi  de 
TAnlienne  :  Exurgat  Deus  et  dissipentur  ini- 
mci  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajoute  point: 
Gloria  Patri,  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé 
de  rAnlicnnc,  l'évéque  asperge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'église.  Cette  aspersion 
se  termine  par  une  Oraison,  qui  est  à  son 
tour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lieux 
pollués  leur  ancienne  pureté ,  resurgat  ec- 
clesiœ  tuœ  pura  simplicitas  et  candor  inno- 
centiœ  hactenus  maculatus.  Cette  Préface  est 
terminée  par  la  grande  conclusion  des  Col- 


lectes, mais  elle  est  récitée  à  toIz  basse.  Le 

{ pontife  monte  à  l'autel  et  le  Chœur  entonue 
e  Psaume  XLII,  qui  se  dit  au  commencement 
de  la  Messe,  mais  sans  Gloria  Patri.  Suit  une 
Oraison  précédée  de  la  génuflexion.  On  en- 
tonne le  Psaume  Exurgat  Deus,  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirma  hoc,  Deus^quod 
operatus  es.  Cette  fois  le  Psaume  est  terminé 
par  la  Doxologie  ordinaire.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  ici  une  intention  mys- 
tique. La  réconciliation  touche  à  sa  fin,  et 
l'Eglise,  jusque-là  plongée  dans  la  douleur, 
reprend  son  chant  de  triomphe  et  de  gloriG- 
cation.  Une  dernière  Oraison  est  chantée  par 
l'évéque,  qui  termine  en  donnant  la  Bénèdii- 
tion  solennelle.  Il  célèbre  ou  fait  célébrer  h 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  C<il- 
lecie,  une  Secrète  et  une  Poslcommunîon 
propres.  Ce  Rit  de  réconciliation  a  lien  seo- 
Icment  lorsque  l'église  est  de  celles  oui  sont 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ont  été  sim- 
plement bénites,  comme  les  chapelles,  ora- 
toires et  même  le  plus  grand,  nombre  des 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  le  Rituel  des  diocèses  on  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moins 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  l'évéque 
peut  réconcilier  ces  é|;lise.s.  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  est  encore  bcaucoop 
moins  considérable. 

Nous  devons,  à  ce  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénoée  d'im- 
portance. Comme  il  y  a  une  différence  notable 
entre  la  réconciliation  d'une  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  ,  il  est  digne  d*aii  pas- 
teur vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  ou  simplement  bénite.  Il  eU  quel- 
quefois bien  difficile  d'obtenir  uoe  certitude 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lution, qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  documents  écrits»  on  pourrait 
interroger  les  murs  :  or,  quand  une  édisea 
été  consacrée  par  l'évéque,  il  est  d  usage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  pierre  aui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  il  esta  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  église 
ait  fait  couvrir  trop  souvent  d'une  épaissif 
couche  de  plâtre  ou  de  chaux  ,  la  croix  qin\ 
après  la  consécration,  dut  être  imprimée  snr 
chacune  des  pierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  qae 
les  gardiens  du  sanctuaire  ont  trop  fréquem- 
ment négligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

III. 

Outre  les  cas  de  profanation  que  nous 
avons  énumérés  ci-dessus  ,  une  église  peut 
perdre  sa  consécration  ou  sa  Bénédiction 
pour  des  causes  purement  physiques,  comme 
si  l'église  est  totalement  ruinée  par  un  incen- 
die ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  consen.it 
pas  une  seule  des  pierres  qui  la  composaient 
lorsqu'elle  fut  consacrée  ou  bénite,  l'édifice 
est  toujours  moralement  le  même.  Néan- 
moins, si  une  réparation  majeure  y  est  faite 
sans  interruption,  et  si  elle  modifie  au  au|;- 
mcnte  considérablement  l'cdiOcc,  il  est  4ê- 
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cent  de  bénir  au  moins  cette  pnrlie  ,  et  c*est 
ce  qui  se  pratique  ordinairement.  Dans  des 
cas  de  cette  nature,  rautorilé  ecdésiaslique 
doit  élre  consultée.  On  trouve .  d'ailleurs, 
dans  le  traité  de  Collet  la  solution  des  cas 
qui  se  présentent  en  celte  matière.  Nous  de- 
vons, cependant,  mentionner  une  exception 
.iu  sujet  des  édiOces  où  l'on  offre  le  saint 
S.ii  rificc.  La  loi  ecclésiastique  ne  déclare  ca- 
pables d*élre  pollués,  et  par  conséquent  sus- 
ceptibles de  r<fconci7ta/ton,  que  les  édifices  reii- 
j^ieu\  ouverts  au  public,  et  qui  méritent  ainsi 
ic  nom  d^églises.  Les  oratoires  privés,  les 
chapelles  domestiques  sont  exceptées  des  cas 
de  profanation.  Collet  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
«scnlimentaquelque  chose  de  rebutant;  mais 
«  je  ne  l'ai  point  inventé  :  il  est  également 
«  rrçu  des  théologiens  et  des  canonistes.  » 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion, 
nous  dirions  qu'un  simple  oratoire  où  un 
meurtre,  par  exemple,  aurait  été  commis, 
derrait  être  purifié,  du  moins  par  une  amende 
iionorable  et  une  aspersion,  et  que  l'avis  de 
rOrdinaire  devrait  être  pris  avant  d'y  célé- 
brer de  nouveau  les  saints  Mystères. 

Durand  de  Mende  parle  du  Rit  de  la  ré- 
conciliation  des  églises  tel  qu'il  est  décrit 
dans  lu  Pontifical  romain.  Selon  lui ,  le  sel 
est  le  symbole  de  la  discrétion,  IVau  celui 
du  peuple.  La  cendre  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.,  le  vin  mêlé  d'eau 
représente  Tunion  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  La  réconciliation  de  Té- 
f;lise  a  lieu  pour  l'exemple,  et  afin  d'impri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur. 
l.*eau  bénite  qui  est  employée  pour  l'asper- 
sion, dans  ce  Kit ,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  vin,  porte  le  nom  d'eau 
grégorienne.  Ce  nom  seul  rappelle  l'antiquité 
de  ce  cérémonial. 

Nous  avons  dit  aue  s'il  s'agit  de  réconcilier 
une  église  qui  a  é!é  consacrée  par  un  évêque, 
il  n'appartient  qu'à  un  évêque  de  procéder  à 
sa  réconciliation.  L'usage  a  néanmoins  pré- 
valu d'en  permettre  rcxercice  à  un  prêtre, 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  l'Ordinaire. 
Cette  obscrviition  est  consignée  dans  le  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  1785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  cimetières 
peuvent  être,  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casuistes  ont  douté, 
néanmoins,  si  févêquc  lui-même  pouvait 
commettre  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs abbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
églises,  quand  ré\êque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  ultra  duas  dictas.  Il 
ne  faudrait  pas,  néanmoins  ,  croire  que  ja- 
mais dans  le  onzième  ou  douzième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconciliation  d'église 
consacrée.  11  s'en  trouve  des  exemples  a<sez 
fréquents  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
mais  toujours  il  fallait  de  la  part  de  l'évé()ue 
One  délégation  spéciale.  Ct'S  délégations,  au- 
jourd'hui, en  France,  sont  devenues  tellement 
communes,  que  l'ov^cption  semble  devenue 
le  droit  ordinaire  noins^  quand  il  s'agit 


d'une  éfi^lise  cathédrale,  c'est  toujours  TévA- 
que  qui  la  réconcilie. 

IV. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  ar- 
ticle un  Kit  qui  ne  subsiste  plus  et  qui  a 
des  rapports  suffisants  avecce(|ui  précède 
pour  justifier  la  place  que  nous  lui  assignons. 
Lorsqu'un  grand  crime  avait  été  commis  ou 
qu'une  grande  tribulation  survenait,  on  cé- 
lébrait une  Messe  de  réparation  sans  aucune 
espèce  de  chant.  Après  le  Pater^  le  célébrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  faisait  des  prières  auxquelles  il  joi- 
gnait des  imprécations  contre  les  auteurs  de 
l'attentat.  Un  manuscrit  de  l'église  de  Tours 
renfi^rme  une  longue  Oraison  qui  se  récitait, 
au  neuvième  siècle,  par  le  prêtre  proster- 
né au  bas  de  l'autel  avant  VAgnusDel^  elle 
est  intitulée  :  Clamorpro  tribulatione  ;  on  en 
trouve  des  exemples  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Toute  l'église  était  tendue  de  voiles 
sombres  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  dépouillés  étaient  couverts  de  drap 
noir  et  Ton  mettait  les  reliquaires  sur  le  pa- 
yé. A  Rouen,  sous  le  pontificat  de  Maurice  » 
il  y  eut  une  cérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelleon  avait  enlevé  les  terres  et  les 
fondations  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge; 
Maurice  ordonna  que  dans  tous  ses  doyennés 
on  enlevât  de  leurs  niches  toutes  les  statues 
de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  les posAt  non 
point  par  terre,  mais  sur  une  petite  estrade 
que  l'on  devait  environner  d'épines  ou  d'au* 
tres  obstacles  afin  qu'il  ne  fût  point  possible 
d'en  approcher. 

A  ce  Rit  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lorsqu'une  énorme 
profanation  a  été  commise  dans  une  église  , 
comme  on  en  est  témoin  dans  notre  siècle, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bernacles pour  en  enlever  Tes  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hosties  consa- 
crées sur  les  pavés.  Quand  ces  monstrueuses 
profanations  viennent  affliger  l'Eglise,  les 
évêques  ordonnent  par  des  mandements  cer- 
tains exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dans  les  temples  assister  aux 
prières  de  la  réparation.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  notamment  à  Paris,  le  lendemain  de 
rOctave  de  la  fête  du  saint  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  Réparation^  pour 
faire  à  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irrévérences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
mystère.  On  y  chante  la  Prose  :  Plonge^  Sion , 
sur  le  ton  de  celle  de  la  Fête-Dieu.  Cette  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite  ,  quoique  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  Messe  n'a  ni  Gloria  in  excelsis  ni  Credo  , 
et  ne  devrait  pas  avoir  par  conséquent  de 
Prose.  11  est  utile  et  même  nécessaire  de  rap- 
peler l'esprit  de  l'Eglise  dans  cette  Hesse«  et 
il  ressort  des  paroles  de  l'Ecriture  dont  elle 
se  compose,  ainsi  que  des  Oraisons  qu'on  y 
récite  :  tout  y  est  empreint  de  l'horreur  qui- 
doivent  inspirer  les  profanations  qu'on  veut 
y  expier  ;  un  deuil  cLrctien  doit  donc  présl- 
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lier  à  sa  cclébrntion  ;  on  semble  donc  mécon- 
naître cet  esprit  lorsqu*on  expose  le  saint  Sa- 
crement pendant  cette  Messe  ,  or  11  est  cer- 
tain qu'une  pareille  coutume  est  complète- 
ment anti  liturgique.  La  prescription  seule 
da  la  Rubrique,  qui  supprime  le  Gloria  in  ex- 
celsis  et  le  Credo ,  avertit  suffisamment  que 
le  saint  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ex- 
posé. 

V. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  Téglise 
de  Canlorhéry  resta  près  d*un  an  interdite  , 
le  pavé  fut  arraché,  on  ne  sonna  plus  les 
cloches,  les  ornements  qui  décoraient  les 
mors  furent  enlevés,  et  lorsqu'enfin  on  la  ré- 
concilia, ce  fut  avec  un  appareil  des  plus  im- 
posants. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanations  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples,  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  Depuis  celles  qui 
eurent  lieu  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  on  n*avait 
rien  vu  d*aussi  monstrueux  ;  nous  croyons 
d'ailleurs  qu*il  serait  facile  de  démontrer  (|ue 
c*est ,  depuis  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  premier  exemple  de  profana* 
lions  si  atroces  commises  par  des  catholiques 
à  regard  des  objets  de  leur  culte.  Lorsque 
Dieu  eut  apaisé  cette  tempête,  il  n*v  eut  pas 
un  seul  temple  en  France  qui  ne  dut  être  ré- 
concilié par  les  prières  de  TEglise,  mais  l'é- 
clat des  réconeiUaiiom  ne  put  répondre  à  ce- 
lui des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes au'ii  appartient  de  réparer  par  une  piété 
sollue  et  persévérante  les  outrages  faits  à 
Jésus-Christ  dans  le  sanctuaire  même  de  ses 
miséricordes.  Quelques  réconciliations  ont 
été  nécessaires  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  Ttle  et 
de  l'Abbaye-aux-Bois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évéques  constitution- 
nels morts  dans  le  schisme  et  dont  l'aveugle 
intolérance  de  ceux-là  même  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholi(|ues.  L'Eglise  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  profanée  et  saccagée  les  ih 
et  15  février  1831  a  dik  être  réconciliée  le  ik 
mai  1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou- 
velles calamités  de  ce  genre  ! 

RECTEUR. 

Ce  terme,  qui  dérive  du  verbe  Regere^  Aec- 
ium,  régir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin ,  dans  beaucoup  de  circonstances.  Il 
est  néanmoins  plus  usité  dans  l'administra- 
tion ecclcsi.:stique  pour  désigner  le  curé 
d'une  paroisse.  Celui-ci  est  nommé  indis- 
tinctement partout  Rector^  quelquefois  même 
dans  l'acte  de  son  institution  canonique; 
mais  ,  en  français  ,  le  nom  de  Recteur  n'est 
donné  au  curé  aue  dans  certaines  provinces 
et  notamment  dans  la  Bretagne.  Depuis  le 
concordat  de  1802  ,  le  desservant,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualifié,  dans  ses  lettres  de 


Domination  Vice  -  Rector.  Mais  comme  U 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  kt 
fonctions  curiales  ou  Rectoralei  dans  sa  pa- 
roisse  succursale,  il  nous  semble  que  cetls 
qualitication  est  très-impropre.  En  eflet  ce- 
lui qui  dans  le  canton  serait  Rtetor^  estlect* 
ré  titulaire,  et  néanmoins  il  n'a  aucune  sér- 
ie do  juridiction  sur  celui  que  l'on  design 
sous  le  nom  de  Vice-'Reeior. 

Le  titre  Ae  Recteur  est  donné  i  celui  qu 
est  à  la  tête  de  certaines  confréries,  oomoie 
celle  des  Pénitents  blancs,  ou  bleus,  etc.,etu 
charge  se  nomme  Rectorat  ou  Rectorerie, 
Le  cnef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
portait  aussi  le  titre  de  Recteur.  Le  supé- 
rieur de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualiCé  de  Recteur.  On  sent  que  nous  se 
pouvons  nous  étendre  lonsuement  sur  cette 
question,  qui  tient  peu  à  Ta  science  liturgi- 
que. Le  pape  est  nommé,  dans  quelques  écri- 
vains, Rector  domus  Dei^  Recteur  dîe  la  mai- 
son de  Dieu.  Pour  sa  principale  significatios, 
qui  est  synonyme  de  chef  d'une  paroisse  » 
(  Voyez  GUR&.)    . 

RÉGIONNAIRE. 

{VpyeZ  ACOLYTB,   DUGBB,  CiC.) 

RELEVAILLES. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait,  comme  on  sait, 
qu'une  femme  qui  avait  accouché  d'oe  lar- 
çon  ne  sortit  point  de  sa  maison,  penaiaf 

Î[uarante  jours.  Si  c'était  une  filb  dont  elle 
At  accouchée,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  die  devait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  puri- 
fier de  la  souillure  légale  de  son  enCânle- 
ment,  selon  le  cérémonial  usité  en  pareil 
circonstance  •  Le  christianisme  adopta  es 
partie  cette  coutume,  sans  la  rendre  pov- 
tant  obligatoire.  Il  n'y  a  point  en  enetde 
souillure  légale  dans  l'enfantement  de  la 
femme  chrétienne.  Ce  n*est  donc  ici  m*iM 
action  de  grAces  de  l'heureux  succès  «e  V» 
couchement. 

L'É|[lise  a  établi  sur  cela  des  règles.  La 
relevailUi  ne  peuvent  aroir  lien  qo*à  Ti- 
glise  paroissiale,  par  le  curé  on  les  prêtres 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  manvaiie 
vie  ne  peuvent  être  l'objet  de  cette  oérémotief 

Ïui  varie  assez  dans  les  différents  dioeèses. 
n  ffénéral  cependant ,  elle  consiste  et  es 
que  la  femme  qui  veut  être  relevée  §•  pri- 
sente,  un  cierge  à  la  main,  à  la  porta  de  Té- 
glise  ou  même  aux  pieds  d*un  autel  qui  eA 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge,  et 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prêtre  récils 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'Évangile  selon  saisi 
Luc  où  cet  évangéliste  raconte  la  punSca- 
tion  de  Marie ,  et  qui  se  termine  j^ar  le  can- 
tique de  Siméon.  Selon  le  rom<iin  ,  il  n'y  a 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  récite  le 
Psaume  XXlll  :  Domini  est  terra^  etc.  En  plu- 
sieurs diocèses,  on  y  bénit  du  pain  dont  la 
nioilié  est  pour  le  prêtre,  l'autre  moitié  pour 
la  femme.  Le  Rit  romain  n'a  point  cet  usage. 
Le  Rituel  de  Toulon  prémunit  coi.tre  une 
superstition  adoptée  en  certains  lieux  où  l'on 
croit  que  si  la  femme  est  morte  en  concheif 
une  autre  femme  doit  se  présenter  à  sa  place. 
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Lu  prêtre  ajoute  à  la  Bénédiction  quelques 
a?»  sur  la  conduiteque  doit  tenir  la  femme 
^nrers  son  enCsnt,  etc.  Le  Rituel  de  Belley 
<&prime  le  désir  que,  dans  cette  cérémonie,  la 
femme  tienne  son  enfant  sur  ses  bras,  ce  qui 
est  d^une  parfaite  convenance,  mais  qui  se 
pratique  fort  rarement. 

C'est  avant  la  Messe  que  doivent  se  faire 
les  relevaiUei ,  aOn  qu'aussitôt  après  la  fem- 
me puisse  assister  au  saint  Sacrifice  et  y 
rendre  a  Dieu  ses  actions  de  grâces. 

RELIQUAIRE. 

(Voyez     CHAPELLE.) 

RELIQUES. 
L 

Un  sentiment  inné  dicte  à  tous  les  hommes 
■D  respect  particulier  pour  la  dépouille  mor* 
telle  des  personnes  qui  nous  furent  chères, 
OQ  que  leurs  vertus  ou  même  leur  célébrité 
recommandent  à  notre  souvenir.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  chrétiens, 
aosquols  la  loi  enseignait  que  les  membres 
des  saints  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
eussent  pour  les  restes  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes,  reliquiai^  de  saint  Polycarpc, 
do  marlyr  saint  Ignace  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  illustres  confesseurs.  Plusieurs 
de  ces  fldèles  s'exposèrent  au  martyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieui,  et  même  le  soufTri* 
rent.  La  vénération  pour  les  saintes  reliques 
remonte  donc  aux  temps  apostoliques.  On  ne 
se  contenta  point  de  les  recueillir,  mais  on 
leur  éleva  des  mémoires  ou  oratoires,  et  ou 
célébrait  la  Messe  sur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  l'autel  {Voyez  ce  mot). 

Non-seulement  on  considère  comme  reli- 
ques la  dépouille  mortelle  des  saints,  mais 
encore  les  vêtements  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu,  les  linges  placés  sur  leur 
corps  ou  simplement  sur  leur  tombeau,  le 
bois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  recouverts.  On  ne  donnait  pas  cependant 
îadifTéremment  le  nom  de  reliques  à  tout  ce 
qui  avait  seulement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
linges  qu'on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
proprement  dites,  c'esl-à-dire  à  leurs  osse- 
ments et  à  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  brandea. 

On  pense  communément  que  les  reliques 
des  samts  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
lement alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furent  placées  dans  des  belles,  capsœ^  d'où 
dérive  le  nom  de  chAsses.  Ces  dernières  fu- 
rent dès  ce  temps  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  Il  est  certain  qu'au  bout  de  huit  ou 
neuf  siècles  dont  les  quatre  premiers  furent 
si  féconds  en  martyrs,  il  dut  y  avoir  une 
telle  abondance  do  reliques^  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
Oa  fit  donc  de  toutes  sortes  de  matières,  de 
petits  tombeaux  pour  les  placer.  De  là  est 
renu  Tusagc  de  donner  aux  châsses  ou  reli- 
quaires la  rornic  d'un  tombeau.  Q 


fois  on  leur  donne  celle  d'une  église,  ce  qui 
revient  toujours  à  la  première  origine.  11  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  des 
chAssos  en  toute  espèce  de  métaux,  ou  en 
bois,  etc.,  consultassent  l'archéologie  sacrée 
préférablement  A  leur  goût  capricieux,  qui 
enfante  assez  souvent  des  chAsses  peu  con- 
formes A  Tesprit  religieux  qui  inspira  les  an- 
cicnnes.  Ces  reliquaires  devinrent  une  déco- 
ration accessoire  de  l'autel.  On  en  ornait 
l'abside,  où  l'on  pratiquait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  peu  on  en  décora  la  table 
de  l'autel.  Quelques  évêques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  et  en  cela  ils  se  montraient  zéla- 
teurs de  l'ancienne  discipline,  qui  voulait, 
au  contraire,  q[uc  les  reliques  fussent  placées 
sous  l'autel,  5u6ru«  a/fore.  Cependant,  en  8(^7, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre chose  sur  l'autel,  permit  d'y  placer  des 
reliques.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autres  églises  où  l'on  s'est  toujours  montré 
jaloux  de  l'observation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  sur  les  autels,  du 
moins  sur  celui  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  l'objet  de  plusieurs  cérémonies  qui  ex- 
priment le  respect  qu'on  professe  pour  elles. 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  encense, 
on  les  porte  en  procession,  on  les  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour,  on 
donne  même  la  Bénédiction  avec  les  reliques. 
Chacun  de  ces  Rites  est  néanmoins  accompli 
de  manière  A  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  l'adoration  qui  n'est  duo 
qu'A  Dieu.  Ces  re/tfues  d'ailleurs,  comme  ou 
sait,  doivent  être  approuvées  et  reconnues 
par  l'évêque  diocésam,  et  revêtues  d'une  at- 
testation qu'on  nomme  auihentiqtui*  L'Eglise 
se  montre  avec  raison  tellement  rigoureuse 
A  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  l'au* 
thentique  est  rompu,  on  ne  peut  exposer  les 
reliques  A  la  vénération  du  peuple,  et  que 
l'on  est  obligé  de  les  Caire  encore  reconnaître 
et  approuver  par  l'autorité  épiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ou 
qu'on  le  porte  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  ou  porter 
des  reliques.  Dans  le  cas  de  l'exposition  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  fêtes  voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  l'exposition  et  do 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  voiler  les 
reliques^  pour  les  découvrir  ensuite»  s'il  y  a 
lieu.  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dans  le  tabernacle  avec  la  sainte  Eucharis- 
tie. Quant  aux  reliques  habituellement  pla- 
cées et  fixées  sur  les  autels,  on  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  qu'elles  n'y  sont  point 
regardées  comme  exposées  avec  une  spéciale 
solennité. 

Une  des  reliffues  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  son  honneur  deux  fêtes, 
sous  les  noms  d'/nven/ton  et  A^Exaliation 
(  Voyet  choix).  L'Eglise  célèbre,  tous  les  ans, 
la  fête  de  la  Vénération  des  Reliques.  Elle 
eut  lieu  pendant  longtemps  le  k  décembre. 
En  1194,  on  la  réunit  au  jour  de  l'Octave  de 
tous  les  Saints;  et  il  faut  convenir  que  cette 
phice  est  plus  convenable.  On  observe,  en 
quelques  diocî^scs,  pour  ce  jour,  un  Kit  qui 
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devrait  être  universel.  Pendant  la  Messe  et 
les  Vêpres  de  cette  fête  on  met  de  chaque  côté 
des  reliquaires  un  cierge  allumé,  pour  hono* 
rer  d'une  manière  plus  particulière,  en  ce 
jour-lâ,  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints. 

11. 

T4R1ÉTKS. 

Dans  les  premiers  siècles,  cl  surtout  pen» 
dant  les  septième,  huitième  et  neuvième^  on 
montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro- 
curer des  reliques;  on  croyait  même  faire 
une  œuvre  hien  méritoire,  en  enlevant  furti- 
vement des  corps  saints. 

Deux  rois  de  France  se  sont  montrés  fort 
zélés  à  se  procurer  des  reliques;  ce  sont 
Louis  le  Débonnaire  et  saint  Louis.  Le  pre- 
mier enrichit  TEglise  d'Aix-la-Chapelle  d*un 
assez  grand  nombre  de  corps  saints  ;  le  se- 
cond s  attacha  à  se  procurer  des  monuments 
de  la  rédemption,  tels  que  la  croix,  la  cou- 
ronne d'épines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  reliques  sui- 
vantes, qui  étaient  déposées  avec  les  premiè- 
res à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  :  «  La  chaîne 
«  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau, 
«dont  Noire-Seigneur  fut  lié,  la  sainte 
«  touaille  ou  nappe,  en  un  tableau,  une 
«  grande  partie  de  la  pierre  du  sépulcre  de 
«  Notre-Seigneur,  du  lait  de  la  vierge  Marie, 
«i  le  fer  de  la  lance.  » 

En  mémoire  de  l'ancienne  discipline  oui 
voulait  qu'on  célébrât  sur  les  reliques  des 
saints,  les  autels  Gxes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis de  reliques,  qu'on  y  incruste  lorsqu'ils 
sont  consacrés.  Nous  en  parlons  dans  Tarti- 
de  ACTBL,  que  Ton  peut  consulter.  Outre  ces 
incrustations  de  reîiquet,  il  y  a  encore  des 
autels  dont  Tintérieur  est  creux,  ou  des  ta- 
bles d'autel  portatif  disposées  de  la  même 
manière,  où  l'on  place  des  reliques,  en  sorte 
qu'elles  pui>sent  être  aperçues,  moyennant 
une  ouverture  garnie  d'une  glace  ou  d'un 
verre,  pratiquée  sur  le  devant.  C'est  un  sou- 
venir, trop  peu  usitéde  nos  jours,  de  ce  qu'on 
observait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette 
époque,  on  faisait  toucher  des  linges  aux  re» 
bques  des  saints  par  cette  ouverture,  et  ces 
linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  brandea,  étaient  conservés  avec  beau- 
coup de  piété.  Bocquillot  citei  dans  son  Traité 
historique  de  Liturgie,  une  lettre  de  saint 
Grégoire  le  Grand  qui  en  fournit  la  preuve. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'on  consa- 
crait des  églises  et  même  des  autels  avec  ces 
sortes  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé- 
rait des  miracles.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Bocquillot  blâme  certains  curés  qui  mé- 
prisent ces  linges  et  les  considèrent  comme 
des  objets  superstitieux,  faute  de  connaî- 
tre leur  origine.  Ce  que  dit  ce  savant  cha- 
noine d'A  vallon  de  plusieurs  curés  de  son 
siècle  (le  dix-septième),  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  d'un  très-grand  nombre  en  celui  où 
nous  vivons?  Dans  quel  séminaire  de  France 
y  a-til  un  cours  même  élémenlairc  de  Litur- 


gie, et  les  ecclésiastiques  s'en  occupcui-ili 
dans  les  paroisses  ?•.. 

i  Le  cimetière  dit  de  Calixte,  à  Koroe,  est, 
comme  on  sait ,  un  lieu  bien  vénérable  pv 
le  nombre  des  martyrs  qui  y  furent  enterrés 
dans  le  temps  des  |>ertécution8.  On  considèfc 
avec  raison  les  ossements  qui  en  sont  ex- 
traits ,  comme  des  reliques.  Hait  comaM  il 
serait  impossible  de  désigner  par  leurs  nom 
propres  les  saints  dont  on  décoavre  les  res- 
tes, on  intitule  ces  reliqueê  du  nom  d'ui 
saint  ou  d'une  sainte  quon  peut  présomer  y 
avoir  été  inhumés. 

On  raconte  qu'un  ambassadeur  de  Pologie 
ayant  demandé  au  pape  saint  Pie  V  des  r<- 
liques  ,  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 
soigneusement  pliée  dans  un  mouchoir. 
L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pape  m 
moquait  de  lui  ;  mais  étant  revenu  à  son  bé- 
tel et  ayant  examiné  celte  terre .  il  la  vit  loUa 
rouge  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  ninde 
conUrme  ce  que  dit  un  auteur  italien,  ooe  h 
terre  de  Home  est  elle-même  une  rermr; 
car  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  imhùk 
du  sanç  des  martyrs. 

Aux  impies  ou  aux  chrétiens  indifléreali 
et  rationalistes  on  pourrait  rappeler  qae  les 
Athéniens  recueillirent  les  os  de  Thésée  et  Inir 
rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  join, 
avec  quel  respect  enthousiaste  ne  oonserr»- 
t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  i  qoeff nés 
personnages  fameux  ,  et  tel  qui  réfère  quel- 
que dépouille  de  Voltaire,  de  Bousseaa,  4e 
Napoléon,  etc.,  se  moque  de  ceux  qui  hono- 
rent les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  stiil 
Vincent  de  Paul ....  Voyez  passion  (Relif an 
de  la). 

RELIQUES  (TRAifSLATiOM  des). 

L 

C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  sofe»- 
nelle  et  pompeuse  dans  laquelle  on  transMrte 
des  reliques  d'un  endroit  en  un  autre.  Eliecrt 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  ftarent  taH- 
férées  les  reliques  de  saint  Babylas ,  ifé^ 
d'Antioche ,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  sanl 
Ignace ,  de  Rome  à  Antioche ,  etc.  :  la  siè- 
cles de  foi  ont  été  témoins  d'un  nombre  im- 
mense de  ces  translations.  11  n'yaMtetés 
Rit  déterminé  pour  cette  cérémonie.  On  peit 
prendre  pour  modèles  quelques  trat^têlism 
sur  lesquelles  l'histoire  ecclésiastique  dMM 
des  détails.  Voici  néanmoins  les  dispositioM 
ffénérales  qui  sont  ordinairement  adoptées. 
La  châsse  renfermant  les  saintes  dépooillfs 
est  exposée  la  veille  du  jour  de  la  cérémooie 
dans  un  lieu  convenablement  orné,  et  oo  liait 
brûler  autour  d'elle  au  moins  deux  cierges. 
Celui  qui  doit  présider  à  la  cérémonie,  le 
rend  en  étolc  et  en  chape  au  lieu  où  reposent, 
depuis  la  veille ,  les  reliques  ,  il  les  enccise 
de  trois  coups  en  s'inclinant  profondément 
avant  et  après  l'encensement.  Les  chantres 
entonnent  un  Répons  en  l'honneur  du  saint, 
et  tout  de  suite  après  ,  les  litanies  des  nainb. 
La  Procession  précédée  de  la  croix  se  met  es 
marche  à  l'invocation  :  Snncta  Trinilas.  to 
ou  plusieurs  thuriféraires  encensent  conti- 
nuellement ou  par  intrrvalks  rapprochéitU 
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religue.  Le  nom  du  saint  ou  de  la  sainte  est 
invoqué  trois  fois  par  un  chant  plus  grave,  cl 
le  clergé  se  découvre  pendant  cette  triple  in- 
vocation. La  châsse  est  portée  par  des  pré- 
ires  ou  des  clercs  dans  les  Ordres  majeurs, 
ou  mineurs»  au  défaut  des  premiers.  Dans 
les  cam[)agnes,  on  la  fait  quelquefois  porter 
par  des  jeunes  gens  revêtus  d*aubes.  Après 
les  Litanies,  on  entonne  des  Psaumes,  si  la 
Procession  n'est  pas  terminée  »  et  on  choisit 
les  plus  analogues  à  la  circonstance.  Quand 
on  est  arrivé  au  lieu  où  la  châsse  doit  élre 
placée,  le  célébrant  entonne  le  Te  Deum,  qui 
se  termine  par  rAntiennc  propre  du  saint, 
pendant  laquelle  la  châsse  est  encensée  par 
le  célébrant  lui-même.  Après  le  Verset  et  TO- 
raison,  il  est  expédient  d'adresser  aux  fidèles 
Quelques  paroles  d'édification  sur  les  vertus 
uQ  saint  ou  de  la  sainte.  Dans  les  translations 
do  premier  ordre,  on  prêche  le  panégyrique. 
iVssez  souvent  la  cérémonie  se  termine  par 
la  Messe  ou  les  Vêpres ,  et  quelquefois  même 
par  an  Salut.  Mais  pendant  que  le  saint  Sa- 
crement est  sur  l'autel,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse  ,  si  elle  est  en  état  d'exposi- 
tion. 

II. 
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L'Eglise  célèbre  quelques  fétcs  sous  le  nom 
de  translation  du  corps  ou  des  reliques  de 
quelques  saints,  et  quelques  autres  sous  le 
nom  d'Invention  du  corps.  Ainsi ,  le  3  août , 
rite  solennise  l'invention  du  corps  de  saint 
Etienne ,  premier  martyr,  trouvé  près  de  Jé- 
rusalem par  suite  d'une  révélation  faite  an 
saint  prêtre  Lucien,  sous  Théodose  le  Jeune. 
La  translation  de  ses  reliques  eut  lien  avec 
une  jifrandc  pompe  à  l'Eglise  de  Sion  ,  et  l'on 
en  distribua  des  parcelles  aux  Eglises  d'Arri- 
que.  et  surtout  en  558 ,  à  celle  de  Paris  qui , 
ainsi  qne  le  porte  la  légende,  joignit  à  son 
titre  de  Notre-Dame  celui  de  Saint-Etienne  , 
premier  martyr.  Aujourd'hui  cette  illustre 
antiquité  est  peu  vénérée  dans  celte  métro- 
pole, où  la  fête  de  Saint-Etienne  n*a  pas  un 
degré  de  solennité  supérieur  à  celui  du  reste 
de  la  chrétienté. 

Une  des  pins  célèbres  translations  est  celle 
de  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  pape  Eu- 
sène  donna  le  corps  à  Tempereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lien  en  827.  Cette  relique 
fut  placée  dans  l'église  de  Saint-Médard  de 
Soissons  et  on  y  vit  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les  pré- 
sents qni  furent  faits  à  cette  église  à  Tocca-* 
sion  de  cette  relique^  furent  si  considérables, 
que  Ton  compta  jusqu'à  quatre-vingt  cinq 
boisseaux  de  |*ièces  d'argent ,  neuf  cents  li- 
Tres  d'or  et  plusieurs  bijoux,  comme  colliers 
et  bracelets  d'un  grand  prix. 

Nous  devons  consigner  ici  une  translation 
solennelle  des  relimes  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  l'église  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
le  second  dimanche  après  Pâques ,  en  1830  , 
avec  une  pompe  bien  digne  de  son  objet.  Le 
nit  du  diocèse  en  fait  mémoire  tous  les  ans  à 
pareille  époque.  11  eût  été  à  souhaiter  que 


des  prêtres  portassent  la  relique ,  selon  l'usa- 
ge  SI  édifiant  qui  était  en  vigueur  dans  ces 
solennelles  circonstances. 

Nous  disons  dans  l'article  beliques,  qui* 
I  on  vénérait  particulièrement  des  linges  qui 
avaient  clé  placés  sur  les  corps  des  sainU  II 
est  certain  que  dans  le  sixième  siècle  1  Éfflise 
uomaine  ne  donnait  point  d'autres  relFaues 
que  ces  linges,  mouchoirs,  étolTcs.  sous  le 
nom  de  Brandea. 

Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  qu'on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  des 
morts  pour  en  distribuer  en  divers  lieux  les 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  celle  preuve  dans  sa  lettre  à  Timpé- 
ratrice  Constanline,  femme  de  Maurice,  qu' 
lui  demandait  la  tête  de  saint  Paul:  «  Sachez^ 
«  lui  écrit  ce  pape,  que  les  Romains  n'ont 
«  pas  la  coutume  de  toucher  au  corps  des 
«  saints  lorsqu'ils  donnent  des  Reliques ,  ils 
«  se  contentent  de  placer  sur  le  tombeau 
«  des  confesseurs  un  linge  qu'ils  envoient 
«  comme  reliques,  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que  l'on  veut  dédier.  Le  Seigneur 
«  n'opère  point  de  moindres  miracles  par 
«  ces  voiles  que  par  le  corps  même  des 
«  saints.  » 

On  trouve  le  nom  de  ferle  pour  exprimer 
la  châsse  où  sont  renfermées  les  relif/ues 
des  saints.  Ce  mot  dérive  manifestement  do 
celui  de  ferelrum,  bière,  cercueiL  La  châsse 
est  bien  en  effet  un  vrai  cercueil  qui  con- 
tient la  totalité  ou  une  portion  de  corps  saint. 
La  châsse  qui  ne  renfermerait  qu'un  bran-- 
deum  ne  pourrait  donc  s'appeler  ferelrum 
ou  fierté ,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
portion  du  corps.  On  rencontre  assez  sou* 
vent  dans  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen 
âge  les  expressions  :  lever  lafierted^un  saint, 
porter  la  fierté  dans  une  Procession ,  etc.  Il 
s*est^  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré- 
monies. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  cet  objet  :  néanmoins ,  en  un  siècle  où 
l'on  attaque,  comme  superstitieuses  et  nou- 
velles, diverses  pratiques  de  vénération  en- 
vers les  Reliques  des  saints,  Il  est  bon  d'en 
montrer,  par  quelques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. Aujourd*hui  on  fait  brûler  des  cier- 
ges devant  les  Reliques,  et  l'on  croit  que  c'est 
une  dévotion  qui  nous  a  été  léguée  par  le 
moyen  âge.  Or,  saint  Jérôme,  dans  son  li- 
vre contre  Vigilance,  défend  des  invectives 
de  cet  hérésiarque  la  vénération  due  aux  re- 
liques. «  Les  apôtres,  dit-il   se   plaignaient 
"  de  la  perte  du  parfum  précieux  répandu 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  mais  le  Sei« 
gnenr  les  réprimanda.  Jésus-Christ  n'avait 
nul  besoin  do  ce  parfum ,  ni  les  martyrs 
n'ont  aucun  besoin  de  la  lumière  descier- 
ffos  t  et  cependant  cette  femme  qui  répan- 
dit le  parfum  agit  ainsi  pour  honorer  Jé- 
sus-Christ, et  le  Seigneur  agréa  sa  piété. 
Ceux  qui  allument  des  cierges  en  reçoi- 
vent récompense  selon  leur  foi...  Cela  se 
faisait,  il  est  vrai,  devant  les  idoles,  et  on 
doit  détester  cette  pratique  ;  maintenant 
cela  se  fait  devant  les  reliques  des  mar- 
tyrs, et  il  faut  l'approuver»  Il  parait  qu'en 
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CCS  temps  anciens,  on  allumait  un  grand 
nombre  de  cierges  devant  les  tombeaux  des 
saints  confesseurs  :  car  Thérélique  Vigilance, 
en  attaquant  cet  usage ^  d\i  :  Videmus  moles 
cireorum  sole  fui gente  accendi,  «  Nous  voyons 
n  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
«  clarté  du  soleil.  »  Or,  cela  n*ét<iit  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omettre  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  de  translation  d*une  relique 
infiniment  vénérable.  Le  XIV*  Ordre  romain 
dit  qu*à  la  Messe  du  Jeudi  saint ,  avant  le 
Pater,  le  pape  prend  une  ampoule  de  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
à  former  une  concavité.  Dans  celle-ci  est 
conservée  une  goutte  de  sang  de  Jésus-Christ. 
En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  tire  la  pierre 
dans  laquelle  est  cette  adorable  relique^  et  la 
montre  an  peuple.  11  la  confie  ensuite  aux 
chanoines  oc  Saint-Jean-de-Latran,  qui  sont 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier 
jour,  la  relique  est  replacée  dans  le  vase 
d*or,  et  celui-ci  dans  Tampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  Rit  est  encore  observé. 
Du  reste,  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
8aint-Jean-de-Latran,  énumère  les  reliques 
<lont  cette  église  patriarcale  est  enrictiie. 
Il  y  fait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  l'eau  et  du  sans  émanés  du  sa- 
cré côté  de  Jésus-Christ.  Il  y  parle  encore 
<le  la  table  sur  laquelle  Jésus-Christ  fit  la 
dernière  cène.  On  j  conserve  eu  outre  le 
linge  dont  Notre-Seigneur  essuya  les  pieds 
des  apôtres ,  la  robe  sans  couture  tissue  par 
la  sainte  Vierge,  le  vêtement  de  pourpre 
dont  Jésus-Christ  fut  revêtu ,  le  suaire  dont 
sa  tête  fut  couverte  et  qui  est  un  des  cinq 
linges  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  en- 
veloppé, ce  qui  expliauerait  pourquoi  on 
vénère,  en  plusieurs  églises ,  le  sacre  suaire 
(  Voyez  ce  mot  ).  Cette  église  possède  du 
sang  de  saint  Jean-Baptiste  et  la  tunique  de 
l'apôtre  saint  Jean, etc.,  etc.  {Voyez  passiou 
Reliques  de  la.  ) 

REPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu'on  élève  sur 
les  places  publiques ,  dans  les  rues ,  pour  y 
recevoir  le  saint  Sacrement  pendant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fête-Dieu.  Le  saint 
Sacrement  v  repose  pendant  qu'on  chante 
l'Antienne  de  la  station  on  des  Motets.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  trop  grande  ma- 
gnificence, puisqu'il  s'agit  d'y  recevoir  le 
Roi  des  rois.  11  faut  y  éviter  néanmoins  tout 
ce  qui  ressemblerait  trop  à  une  décoration 
théâtrale. 

Ou  appelle  aussi  quelquefois  Reposoir  le 
monument  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi 
saint  ;  cependant,  comme  ici  c'est  pour  re- 
présenter Jésus-Christ  au  tombeau,  il  est 
convenable  de  donner  k  ce  Reposoir  un  as- 
pect plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux 
de  la  Fête-Dieu.  Néanmoins  ,  nous  sommes 
bien  éloignés  dimprouver  la  magnificence 
que  les  contrées  méridionales  de  la  France 


déploient  pour  ces  Reposoirs.  Le  peuple, 
loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  Ifv 
donne  le  nom  de  Paradis.  {Voyez  sevads 
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RÉPONS. 
I. 


L'étymologie  de  ce  terme  est  controfer- 
sée  parmi  les  liturgistes.  Etienne  d*Autaaéft 
que  le  Répons^  Responsorium^  est  ainsi  dooh 
méparcequ^il  marque  l'assentiment icequ'oi 
vient  d'entendre  dans  la  Leçon  qui  l'a  précédé. 
Rupert  ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinioi  n 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  lé- 
ponse  aux  Leçons,  car  il  est  triste,  si  la  Lcfn 
l'a  été ,  et  joveux  si  la  Leçon  a  été  joyesse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  porte  et 
nom  parce  que  le  Chœur  répond  à  ceux  qri 
le  chantent  En  eflet,  le  Verset  do  Jl/poiif  cil 

chanté  par  une  seule  voix,  et  IcChœorrrpraM 
ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  soi 
livre  des  Offices,  attribue  l'Invention  du  JV- 
pons  aux  Italiens.  Mais  Sozomène  nous  ap- 
prend que  saint  Jean  Chrysostoœe  ioilîlu 
ce  genre  de  prières  responsuriales,  ponri'if- 
poser  aux  ariens,  qui  avaient  comptnéks 
Répons  dont  les  reprises  exprimaient li^  opi- 
nions erronées  de  leur  secte.  Noos  n'avon 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  tel  qu'il  ea 
organisé  dans  la  Liturgie  Romaine.  Il  esl  ae* 
compagne  dun  Glorta  Patrie  txcfpti  eus 
rOflice  des  Morts  et  au  temps  de  la  hssioa. 
Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  iMctow. 

Les  Répons  ne  sont  pas  seulemftol  d'oup 
après  les  Leçons  de  Matines,  mais  on  n 
chante  encore  en  d'autres  parties  de  YOÊa 
public,  telles  que  les  Processions  et  ctsiàm 
Bénédictions  solennelles,  les  Saluts  do  saiit 
Sacrement,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  m 
certaines  Eglises  qui  ont  an  Rit  particulicrqi*! 
Rome.  La  Procession  dominicaJe  qui  m  faU 
avant  la  Messe  de  paraisse  a  an  À^om.  Bi 
ces  circonstances  •  on  ne  peut  pas  dîreyiU 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  ici 
qui  précède ,  puisqu'il  est  en  tête  de  l*Ollcc, 
mais  cette  prière  en  porte  le  nom  par  extai- 
sion,  parce  qu'elle  n'est  ici  qu'exceptionneOsi 
L'Offertoire  était  aussi  aociennemeat  n 
forme  de  Répons  ,  sous  certains  rapports.  I 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celoi  de  II 
Messe  pour  les  défunts  :  Domine  Jesn  On- 
sie,  etc..  oui  est  suivi  de  son  vcrsei:  Hmtim 
et  preees^  à  la  suite  duquel  on  reprend  :  Qmm 
oUm  Abraketf  etc.  Ceci ,  comme  on  sait,  ot 
particulier  à  cette  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. 

Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  aillean  ni 
Rit  particulier,  les  Répons,  tous  tirés  des 
livres  saints,  furent,  pour  la  première  partie, 
extraits  du  Nouveau  Testament,  et  le  Venrt 
fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  oae 
profonde  connaissance  des  divines  Ecritures, 
et  surtout  un  jugement  exquis  pour  ne  pas 
s'exposer  à  mettre  en  harmonie  des  paroles 
qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  i 
attendre  de  nous  ni  louango  ni  blâme  s«his 
ce  rapport.  Nous  dirons  seulement  que  U 
Liturgie  Romaine  n*a  jamais  avant  tout  ri'- 
cherché  celle  concordance  dans  la  com|>osi- 
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lion  de  ses  Répons^  qui  presque  tous  sont  tirés 
des  Leçons  de  TEcriture  occurrentcs,  et  ainsi 
mèrilent  le  nom  qu'on  leur  a  donné.  Le  Rcs- 
ponsorial  de  saint  Grégoire  le  Griind  ne  nous 
parait  donc  point  éclipsé  par  ces  rapproche- 
ments que  nous  trouvons  dans  quelques  Bré- 
Tfaires  modernes  de  France. 

Outre  les  Répons  de  Matines*  il  est  d'usage. 
en  certains  diocèses ,  d*en  chanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  admet 
qu'aux  premières  Vêpres  des  festivités  qui  en 
oui.  Quelques  Ëglisrs  ont  aussi  des  Répons 
après  le  Capitule  des  secondes  Vêpres  des 
fêtes  considérables.  Le  Rit  romain  n'admet 
de  Répons  dans  tout  rOdRce  qu'à  Matines. 
Guillaume  Durand  fait  observer  que,  dans 
quelf|ues  Eglises ,  pour  une  plus  grande  so- 
lennité 9  ad  majorem  exultaiionem ,  on  chan- 
tait an  Répons  après  le  Capitule  de  Vêpres , 
et  que  ce  Répons  était  suivi  de  FHymne.  11 
considère  ce  Répons  comme  une  véritable 
réponse  à  l'exhortation  qui  a  été  faite  dans  le 
Capitule  :  Adnotandum  quod  tune  maxime 
respondere  debemtis  exhortationi  per  prœce- 
isns  eapiiulum  factœ.  Le  Capitule  étant  en 
eBet  une  courte  Lrçon,  le  Répons  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  même  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  donc  ce  Répons  vespéral 
s*esl  point  une  institution  moderne  comme 
on  pourrait  le  crt>ire.  Mais  alors,  comme  au- 
joord'huî,  la  Liturgie  Romaine  n'avait  aucun 
Répons  pour  Vêpres. 

Le  même  auteur  nous  dit  qu'après  le  Capi- 
tole  de  Laudes  on  chantait  un  Répons  avant 
l'Hymne  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  Il  ajoute 
qo^n  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup* 
primé  comme  superQu,  après  en  avoir  chanté 
ploslears  à  Matines,  surtout  quand  on  v  joi* 

Elit  Laudes  sans  intervalle.  Mais  d  après 
rand,  l'omission  de  ce  Répons  de  Laudes 
Mmble  n'être  que  l'exception  :  In  quibusdam 
seelesiisnon  dicilur  Responsorium.  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines»  il  n'y  a 

Ioint ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  omettre  le 
épons  :  Hœc  tamen  ratio  cessai  si  taudis  ma» 
tutinœ  offlcium  fit  per  se. 

Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  on  donne  le  nom  de  Bref, 

Crce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  moins  long, 
t  paroles  qui  précèdent  le  Verset  sont  ré- 
pétées intégralement  deux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
moitié  des  paroles  du  Répons  ;  il  est  suivi  du 
Sioria  Patri ,  après  lequel  le  Répons  est  ré- 
pété en  entier  une  troisième  rois  jusqu'au 
verset.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deux  Al^ 
bfnto  au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Passion  la  petite  Doxologie  est  omise.  Il  est 
ainsi  astreint  aux  mêmes  règles  que  le  grand 
Rébons. 

Do  ce  que  nous  avons  dit ,  il  résulte  que 
tontes  les  parties  de  l'OfOcc  avaient  ancien- 
nement des  Répons.  Matines,  Laudes  et  Vê- 
Etê  en  avaient  de  grands  ;  Prime»  Tierce, 
zte ,  None  et  Compiles,  de  petits  ou  brefs. 
La  Liturgie  Romaine  n*en  a  de  grands  que 
pour  Matines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con- 
servé ceux  de  Vêpres ,  du  moins  dans  cer- 


taines fêtes.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Laudes  s'esl 
maintenu. 

Le  Graduel  a  porté  aussi  le  nom  de  Répons. 
C'est  ce  que  dit  Guillaume  Durand ,  et  ici  il 
donne  la  même  raison  que  pour  les  Répons 

Sui  succèdent  aux  Leçons  ou  aux  Capitules, 
u  sait  que  le  Graduel  ne  ressemble  au  Jt/- 
pons  que  parce  qu'il  est  suivi  d'un  Verset, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  réclame  ou  re- 
prise. 

Il 

VARIÉTÉS. 

Le  Répons  n'est  pas  astreint  à  un  Verset 
unique;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
celui  qui  est  chanté  aux  obsèques  :  Liberame, 
Domine.  (Voy.  libéra.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  l'Oflice  du  premier  dimanche 
de  l'Avent  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trois  Versets,  pour  figurer  les  trois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  de  MoYse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répons 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lui ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  Gn,  Valpha  et 
Voméga. 

Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  l'Oflice  noctornal  qui  sont  en- 
core, pour  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Romaine ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  liturgiste. 


pour  lui  donner  le  change,  composa  un  Ré^ 
pons  qui  commençait  par  le  mot  Constaniia. 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu- 
sieurs martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  transcrire, 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires. 

A  O  constantia  martyrum  laudabilis^  a 
charitas  inextinguibilis .  o  patieniia  tnvtnct- 
6t7t5,  ifuœ.  licet  inter  pressuras  persequeniium 
visa  su  despicabilis^  '  invenietur  in  laudem  , 
et  gloriam  et  honorem,  in  tempore  retribu* 
lionis. 

f  Nobis  ergo  petimus  piis  subveniant  meri^ 
iis  honarifieati  a  Pâtre  qui  est  in  ccslis.  *  /m- 
venietur.  Gloria  Patri.  ^  O  constantia,  etc. 

«  O  constance  des  martyrs  si  digne  d'é- 
«  loges,  6  charité  inextinguible,  6  patience 
«  invincible  qui ,  toute  méprisable  qu'elle  a 
«  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  con- 
«  ronnée  de  louanges  .de  gloire  et  d'honnenr. 
«  au  jour  des  récompenses.  Noos  conjurons 
«  donc  ceux  que  le  Père  a  honorés  dans  les 
«  cieux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  le  se» 
«  cours  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quelques  Répons  ont  été  composés  en  vers 
hexamètres.  Tels  sont  ceux  de  te  Nativité  de 
la  sainte  Vierge,  par  Fulbert,  évéque  de 
Chartres,  contemporain  et  ami  du  roi  Robert. 
Ils  méritent  d'être  ici  consignés,  parce  qu'ils 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  Rites  diocésaii^ 
de  France  : 
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\**\\  Sotem  JuslîUae  rcgcm  priliira  su  prémuni 
Stella  Maria  maris  hodie  prucessilad  orlum: 
f,  Ceniere  divinum  lumeo  gaaduie,  fidèles. 

(La  reprise  est  le  second  vers  du  Répons.) 

2*  R.  Stirps  Jesse  virgam  produxit  virgaque  fiorem 
Kl  super  liuiic  florem  requiescit  spiriliis  almus  : 
f.  Virgo  Dei  gcniU'ix  virga  est,  Ùus  Ulius  ejus. 

5'R.  Ad  Dulum  Domiai  nostrum  diianiis  houorem» 
Sicul  spiua  rosam  geuuii  Judu»  Mariam, 
f.  Ul  vilium  virlus  operirel,  gralia  cu)|>am. 

a  L*étoile  de  la  mer,  Marie,  qui  dcvali  en- 
«  fanler  le  Soleil  de  Justice ,  le  Koi  des  rois  , 
<  vint  au  monde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 
«  sez-vous  à  Taspcct  do  celle  divine  lu- 
^  mière. 

«  La  lige  de  Jcssé  produisit  un  rejeton  cl 
«  celui-ci  une  fleur,  et  sur  celle  fleur  se  re- 
«  posa  TËsprit  fécondant.  La  vierge  Mère 
«  de  Dieu  esl  ce  rejeton,  celle  verge,  la  fleur 
«  esl  son  Fils.  » 

«  A  une  manifestation  de  la  volonté  du 
«  Seigneur,  qui  ennoblit  notre  nature,  la  Ju- 
«  dée  enfanta  Marie  comme  Tépine  produit 
«  une  fleur.  De  même  que  la  vertu  éclipse  le 
«  vice,  ainsi  la  grâce  devait  anéantir  le 
«  péché.  » 

Le  nouveau  Rit  inauguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  supprimé  presque  loua  les  an- 
ciens Répons  qui  étaient  couronnés  de  Tau- 
gusle  auréole  des  siècles,  et  qui  avaient  pour 
auteurs  les  hommes  les  plus  éminenls  en 
science,  en  sainteté  et  en  dignité,  adopta  ces 
Répons  dont  nous  avons  parlé,  roi-partis  do 
paroloi  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament* 
L'autorité  épiscopalo  les  a  sanctionnés.  Nous 
n'avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous 
liera  permis  de  professer  une  grande  estime 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de- 
vons dire  néanmoins  que  les  Répons  de  TOf- 
fice  du  saint  Sacrement  composés  au  trei- 
zième siècle  par  saint  Thomas  d'Aquin,  pré- 
sentent celle  fusion  de  passages  de  TAncien 
el  du  Nouveau  Teslament ,  qui  en  constitue 
une  des  plus  grandes  beautés.  11  ne  s'ensui- 
vrait pas  pourtant  que  du  succès  de  cette 
concordance  pour  une  fêle,  il  fût  piTmis  de 
conclure  que  ce  système  généralisé  dût  réus- 
sir pour  tout  le  cycle  des  Ofûces.  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  l'An- 
cieu  el  du  Nouveau  Testament,  pour  la  Pro- 
cession de  la  Fête-Dieu ,  nous  pouvons  citer 
ceux  :  Immolabil  hœdum^  dont  le  Verset  de 
réclame  esl  :  Pascha  nostrum;  Comedelis 
carnes^  el  son  Versel  :  Non  Moyses  dédit  ro- 
bis  :  Respexit  Elias ,  ayant  pour  Versel  :  Si 
guis  manducavtrit.  Le  quatrième  Répons  du 
Processionnal  romain,  pour  celte  fcte  ,  est 
dans  un  système  opposé ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau  Testament  :  Acce- 
pit  Jésus ,  ainsi  que  les  subséquents.  On 
voit  par  ces  exemples  que  le  Kit  de  Rome 
n'est  pas  étranger  à  cette  alliance  des  livres 
des  deux  Testaments  dans  les  Répons.  On 
snit  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons 
de  Matines,  que  le  Kit  romain  n'en  a  pjint 
après  la  dernière  Leçon  de  rOffice. 

REQUIEM  (messr  de). 

I. 

Oiî  nomme  habilueli<Mnonl  Moîjse  de  Re- 


quiem celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunts, 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  U 
Liturgie  Romaine  c'est  le  premier  moldeils- 
Iroït.  Le  Rit  parisien  a  retenu  cet  Introït  et 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  cl  Communion 
de  la  mémo  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  de  l'inhumalion.  Toutefois,  lln- 
troït  de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
par  le  même  mol,  et  les  paro!es  qui  le  sui 
vent  sont  tirées  des   livres  saints,  Requiesa 
dubo  tibif  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Requiem 
œternam  dona  eu,  etc.,  qui  sont  composées 
par  l'Eglise.  Los  autres  parties  de  la  Messe 
de  Requiem^  selon  le  Uit  de  Paris,  diflèrenl 
t)laleinenlde  celles  du  romain.  Celui-ci  n'i 
que  cette  seule  Messe  pour  les  morts.  A  Paris, 
un  second  Requiem  pour  les  anniversaires 
esl  dans  le  Missel  :  Requiem  iibi  dabit  Dam* 
nussemper^  etc.,  el  ses  Graduel,  Trait,  (Hfer 
loireel  Communion  sont  tirés  d'autres  livres 
de  l'Ecriture  sainte  que  ceux  de  la  première. 
Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris, 
outre  la  Messe  commune  du  romain,  en  a 
une  seconde,  dont  l'Introït  commence  parles 
paroles  :  Inundaverunt  aquœ^  etc.  Ces  Messes 
y  ont  desEpllres  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  ainsi  que  celle  des  anoirer- 
saircs.  En  outre,  la  Commémoration  géné- 
rale des  trépassés  a  une  Messe  toute  particn- 
lière  au  Rit  parisien,  ainsi  qu'aux  obsè(|aes 
des  pontifes  el  des  prêtres.  L'Inlron  de  la 
première  commence  par  les  mots  :  Respiee^ 
Domine^  in  testamentum^  etc.  Gelai  de  la  se- 
conde par  ceux  :  Respice^  Domint^  in  facîen 
Christx  tuif  etc.  Celle  richesse  de  six  Messes 
différentes  pour  les  morts,  dans  le  Rit  de  Pa- 
ris, est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  4e 
France,  landis  que  le  Rit  de  Rome  a,  pou 
toutes   les  circonstances,   Tunique  Messe  : 
Requiem  œternam.  On  a  blâmé  el  on  bliine 
encore  celte  profusion  liturgique.  Tant  fie 
la  chaire  poniiGcale  n'aura  pas  formellemeil 
réprouvé  le  Rit  parisien  el  celui  de  beaocmip 
d'autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapport  comme  sous  plusieon 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable cette  variété  de  textes  de  l'Ecritare 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des.  Morts oi 
de  Requiem.  Dans  un  pays  raisonneur  com- 
me le  nôtre,  el  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ques qui  nient  le  dogme  du  Purgatoire,  nous 
pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
ployer  de  textes  sacrés ,  dont  l'ensemble 
forme  une  masse  imposante  de  preuves  à 
l'appui  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 
blement la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avantage 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique. 

La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 
les  morts  est  incontest«iblemenl  de  la  plus 
haute  antiquité.  Tcrtullien,  dans  son  Livre 
de  la  Couronne^  s'exprime  à  cet  égard  de  II 
manière  la  plus  positive  :  Oblationes  pro  dt- 
functis  faciinus  :  «  Nous  faisons  des  oblalitu^ 
a  pour  les  défunts.  »  Or  l'expression  :  Factn 
ohlalionem  est  Téqui valent  de  celle  :  Facaf 
sacrumy  ou  sacrificare.  Ce  n'est  donc  plus  ici 
vJcj  d^^ns  et  des  oblations,  à  rintention  dei 
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morls»  qa*îl  est  question.  C'est  bien  réelle- 
ment Tauffusle  Sacrifice  de  nos  autels  célé- 
bré pour  le  soulagement  des  défunts.  Sainl 
CyDrien,  saint  Cbrysostome,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constilutions  aposloliques,  ne  laissciil 
aucun  doule  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacra- 
mcntaires  de  saint  Géiase,  de  .«aint  Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présentent  plusieurs 
Messes  pour  les  morts.  L'EpItre  :  Noiumus 
Tos  ignorare^  fratres^  de  dormientibus,  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
Irouvo  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramcntaire  gallican  de  Bobio  renferme  deux 
Messes  des  Morts,  Tune  pour  les  prêtres,  et 
Tautre  pour  les  laïques.  L*Eptlre  dont  nous 
tenons  de  parler  se  trouve  dans  la  première. 
Pour  la  seconde  y  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Nemo  veslrum 
iibivhUt  etc.  Chacune  a  sa  Préface  ou  con- 
testation particulière.  Celle  de  la  Messe  des 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 

S>8  de  rame  du  défunt.  Au  sujet  aerËpttre: 
olumus  vos  xgnorare,,,y  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  saint  Augustin,  dans 
son  cent  soixante-treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fidèles,  en  disant 
que  c'est  celle  qu*on  récite  :  Qnando  celé- 
bramus  dies  fralrum  defundorum^  «  lorsque 
«  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 
«  de  nos  frères  défunts.  »  Grancolas  pense 
qu'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
Uesse  que  pour  les  agonisants.  Il  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  rOflice 
des  Morts,  selon  le  Rit  romain,  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 
deTagonio. 

L*Evahgi1e  :  DixU  Martha  ad  Jesum,  se 
IrouTedans  de  très-anciens  Sacramenlaires. 
Mais  il  nVst  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  1/Oiïertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels.  Dans 
Tunique  Messe  du  lUt  romain,  ces  deux  par- 
ties toni  en  forme  de  Répons.  Amalaire  dit 
qu'aux  Messes  des  Morts  il  n*y  a  ni  Gloria, 
ni  Alléluia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
Irès-anciennement.  V Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Chez  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Alléluia.  Hugues  de  Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  dcs*Morts,et  qu'à  la  fin  du  troisième 
Agnus  Deiy  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  eis  re- 
quiem sempiternam. 

La  suppression  du  Psaume  Judicn  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Patrie  du  Gloria  in  ex^ 
celsis,  du  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son» de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  de  règle,  et  on  a  considéré 
celle  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
On  peut  dire  cependant  avec  plusieurs  lilur- 
gîstes  que  celte  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
facilement  que  les  autres  les  additions  snc-- 
cessives  de  ces  mêmes  parties.  11  en  est  de 
même  de  la  Messe,  au  temps  de  la  Passion , 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas,  encore^ 
aojourd  hui,  plusieurs  de  ces  addfitions.  Nous 

fnrlonSy  à  l'article  :  Prose^  du  Dies  irœ.  Le 
.  Lebran  dit  que  cette  Prose  n'a  été  récitée^ 

Liturgie. 
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à  la  Messe  des  Morts,  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  du  moins  qu'on  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  qu'à  da* 
1er  de  celle  époque.  11  ajoute  qu  elle  est 
néanmoins  dans  les  Missels  de  Narbonne,  do 
1528  et  de  1576,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  époque.  Il  est  bien  cer- 
tain que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem- 
placer le  neume  de  r.l//c/Mta ,  elle  ne  devrait 
point  être  chantée  aux  Messes  des  Morts  oft 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  neijme  de 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
raison  de  l'admettre,  parce  qu'elle  est  tolérée, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause  de 
la  solennité.  Du  reste,  le  Missel  romain  a 
conservé  cette  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  celui  do 
Paris  où  elle  a  subi  des  améliorations  qui  nu 
sont  pas  dignes  d*éloge. 

La  couleur  noire  est  exclusiremcnt  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  qu'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  été  réglées,  selon  les  Olîices  qu  un 
célèbre.  Néanmoins»,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
coulenrs  ont  d'ailleurs  été  toujours  considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  Il  faut  eu 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  lâge  de  raison. 
Le  Missel  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
pour  eux.  sous  le  nom  de  :  Missa  parvulorum 
defanctorum,  La  foi  nous  enseignant  que  ces 
enfants  entrent  après  leur  mort  dans  le  ciel» 
bien  loin  de  s'attrister,  TEglise  fait  prendre  les 
ornements  blancs.  LeMissel  romain  n'a  |>as  de 
Messe  propre  pour  l'enterrement  des  enfants. 

Plusieurs  autres  Rites  sont  observés  aux 
Messes  de  Requiem,  Ainsi  on  n'y  encense  que 
les  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  l'encens  pour  l'Evan- 
gile. Les  Rubriques  diocésaines  offrent,  à  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nous  allons  faire  connaitre 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer 
dans  une  catégorie  distincte. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé- 
ciale pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps.  Ils  disent  la 
Messe  pour  les  morts  le  lendemain  de  l'en-» 
terremcnt,  au  troisième,  au  neuvième  et  an 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe  n'est  autre  que  celle  du 
jour,  et  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs.  A  chacune  de  ces 
Messes,  les  Gdèles  offrent  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges.  Ils  célèbrent  encore  un  service 
au  bout  de  six  mois,  et  enfln  celui  de  l'anni-^ 
versa ire. 

Dans  l'Eglise  Occidentale  on  a  toujours  agi 
bien  différemment ,  car  jusqu'au  seizième 
siècle,  en  plusieurs  diocèses,  lors'|u'on  ne 
pouvait  faire  les  obsèques  le  matin,  on  su(y- 
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ptéait  ou  saint  Sacrifiée  par  une  Messe  sèche. 
(  Voyez  Varticle  messe.) 

Un  ancien  Missel  de  Clermont  conlicnt, 
pour  les  Messes  des  Morts,  celte  Bénédiction 
•ivant  TEvangile,  selon  saint  Jean  :  Deusvita 
vivorum  et  resurrectio  mortuorum  benedicat 
vos  in  sœcula  sœculorum,  «  Que  Dieu,  la  vie 
«  des  vivants  et  la  résurrection  des  morts, 
t:  vous  bénisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
«  des.  » 

Aucune  Messe  de  Requiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  autol  dans  les  cathédrales  el 
les  principales  églises.  C'est  pourquoi  on 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  morts,  parce  que  là  seulement  on 
disait  les  Messes  basses  de  Requiem,  A  Paris, 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  des  Ames  du 
Purgatoire.  Mais  les  Messes  des  Morts  sont 
indistinctement  célébrées  sur  d'autres  au- 
tels ' 

Grancolas  fait  observer  que  c*est  une  Ru- 
brique nouvelle  de  remettre  la  communion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts.  11  dit 
qu*il  a  été  toujours  d*usage  de  communier 
los  assistants  immédiatement  après  la  com- 
munion du  prêtre.  La  couleur  de  l'ornement 
ne  fait  rien  à  cela;  puisque  le  célébrant  lui- 
même  communie,   quoiqu'il  soit  revêtu  de 
parements  noirs.  Seulement  il  n'entre  pas 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  d'administrer  la  com- 
munion, hors  de  la  Messe,  avec  une  étolc 
noire.  Il  en  est  de  même  de  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement,  et  lorsque,  après  une 
Messe  de  morts,  celte  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prêtre  quitte  son  ornement  noir 
pour  prendre  l'étole  blanche,  selon  la  Hu- 
nrique  romaine,  ou  l'étole  rouge,  selon  celle 
de  Paris  et  d'autres  diocèses.  Toutefois,  il 
faut  bien  reconnaître,  quant  à  la  commu- 
nion, que  très-anciennement  on  ne  l'admi- 
nistrait pas  aux  fidèles  quand  on  célébrait 
nne  Messe  de  Requiem.  C'est  ce  qui  résulte 
du  simple  examen  de  l'ancienne  discipline 
pour  la  communion  des  fidèles.  Mais  depuis 
que  l'usage  s'est  introduit  de  célébrer  des 
Messes  des  Morts  autres  que  celles  des  ob- 
sèques et  des  services,  et  même  qu'en  cer- 
taines Eglises  ces  Messes  quotidiennes  sont 
peut-être  plus  fréquentes  qu'il  ne  convien- 
drait, il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
y  administrer  la  communion  aux  fidèles  qui 
se  présentent.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  que  de  la  don- 
ner avec  les  ornements  noirs,  pendant  la 
célébration. 

j  RITUEL. 

Le  livre  qui  contient  la  forme  de  l'admi- 
nistration des  sacrements  el  le  cérémonial 
de  plusieurs  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  littéralement,  le 
Rituel  serait  plutôt  un  recueil  de  Rubriques 
4)ù  seraient  uniquement  indiqués  les  Rites. 
Le  nom  de  livre  Rituel  ne  figure  pas  parmi 
les  livres  qui  devaient  être  entre  les  mains 
des  ecclésiastiques,  dans  les  temps  anciens  ; 
celui  qui  semblerait  mieux  correspondre  à 
uolre  Rituel  serait  le  Sacramentaire.  11  n'y  a 
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point  encore  do  méthode  déterminée  ponrla 
confection  de  ce  livre,  et  ce  titre  renferme  ao 
sens  assez  vague.  Le  Rituel  romain,  pablié 
^  par  ordre  du  pape  Paul  V,  contient,  outre  la 
^  forme  d'administration  des  sacrements  de 
Baptême,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d'Ei- 
trême-Onction  et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
dictions et  Processions,  l'Ordre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prône,  etc. ,  et  plusieurs  sagci 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France,  on  i 
donné  ao  Rituel  une  grande  extension;  os 
ne  s'est  pas  contenté  d  y  insérer  ce  que  con- 
tient celui  que  nous  venons  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  comme  un  cours  plus  ou  moins 
complet  de  théologie  dogmatique,  morale  et 
liturgique:  tels  sont  les  Rituels  de  Toulon, 
de  Paris,  de  Bellcy,  etc.  On  comprend  la  lati- 
tude que  donne  un  pareil  litre  ;  nous  dirot» 
cependant  çu'à  notre  avis  il  n'existe  pas  en- 
core un  Rituel  tel  que  nous  le  concevons. 
Si*lon  nous,  aucun  Rituel  n'entre  suflis<ira- 
ment  dans  l'origine  des  cérémonies  el  Icar 
signification;   aucun   ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  habits  sarrcs, 
les  vases,  les  ustensiles,  rameublemcnl  des 
églises;  l'origine  historique  des  fêtes,  même 
en  peu  de  mots,  ne  s'y  trouve  pas.  On  seot 
combien  un  Rituel  qui  serait  un  répertoire 
du  moins  élémentaire  de  la  science  litur- 
gique présenterait  d'utilité  aux  eccl&iasfi- 
ques  qui  n'ont  pas  le  temps  de  consulter  les 
sources.  Nous  dirons  cependant  que  le  nou- 
veau Rituel  de  Belley,  par  son  dif^nc  évoque, 
monseigneur  Dévie,   renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. (  Voyez  LIVRES  d'églisb  el  rartidt 

RIT.) 

RIT  OU  RITE. 
I. 

L'origine  grammaticale  de  ce  ferme  m 
parait  être  que  le  mot  rectus,  droite  ou  recte, 
hietif  convenablement,  comme  il  faut^  ou  cor- 
formément  à  ta  règle^  à  la  coutume;  en  latin, 
rite  n'a  pas  d'autre  signification.  Le  i^ili 
ritus^  est  donc  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  civile;  néanmoins  ce  Icmic 
a  été  toujours  employé  d'une  manière  plus 
constante  dans  ce  qui'concernc  le  culte.  Los 
auteurs  latins,  el  entre  autres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérémonies  sacrées  de  l'idolâtrie,  le  nom 
de  Ri  tuai  es  libri. 

Le  nom  de  Rit  se  prend  en  deux  sens,  Ton 
général,  Tautre  restreint  et  particulier;  dans 
le  premier  sens,  le  Rit  n'est  autre  chose  que 
le  cérémonial  employé  dans  telle  fonction  re- 
ligieuse, cl  alors  il  est  synonyme  de  céré- 
monie. La  Rubrique  indique  les  Rites  de  la 
fonction  qui  doit  être  remplie  {voyez  céré- 
monie el  rubrique).  Dans  le  second,  le  Rit 
est  un  ordre  d^Office  spécial  à  une  Eglise. 
Ainsi  on  distingue  le  Rit  romain  de  celui  de 
Paris,  celui-ci  du  Rit  de  Poitiers,  etc.;  le  nom 
de  Rit  prend  même  dans  les  liturgistes  une 
signification  plus  générale,  puisqu'ils  distin* 
gueul  le  Rit  romain  de  celui  Je  t;onsi««nti- 
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nople,  des  Arméniens,  de  Milan,  des  Mo- 
larabes  Ainsi  ce  terme  n'a  pas  un  sens  una- 
nimement défini.  II  s'agirait  donc  de  le  fixer, 
mais  il  n*est  pas  donné  à  un  auteur  isolé 
d'Imposer  le  sens  dans  lequel  il  doit  être  en- 
tendu; toujours  lui  est-il  permis  de  se  faire 
à  lui-même  une  méthode  de  laquelle  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  grand,  de  plus  auguste  dans  le  cuUe 
que  nous  rendons  à  Dieu?  Tout  le  monde 
répondra  sans  hésiter  c|ue  c*cst  Tadorable 
sacrement  de  TËucharistie,  considéré  comme 
sacrifice  non  sanglant  du  Fils  de  THommc 
sur  le  calvaire  de  la  loi  nouvelle,  sur  Taulei 
du  christianisme.  Mais  dans  cette  action  sa- 
trée,  sacrificium^  il  y  a  un  Ordre  spécial  de 
prières  qui  prend  le  nom  de  règle,  Canon ^ 
parce  qu'il  n'est  point  permis  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  ;  c'est  ce  que  nous  nommons 

Ï»Ius  intimement  une  Liturgie^  et  néanmoins 
e  titre  de  RU  peut  lui  être  appliqué.  Ainsi, 
d'après  celte  méthode,  dansTEglisc  Latine  il 

ia  une  Liturgie  dominante,  qui  est  celle  de 
orne;  mais,  au  sein  de  cette  même  Liturgie, 
il  existe  un  certain  nombre  d'Ëglises  parti- 
tuyères,  qui,  tout  en  conservant  runiformilé 
la  plus  parfaite  dans  ce  que  nous  appelons  le 
Canon  ou  la  règle,  varient  dans  les  acces- 
soires, tels  que  les  Introïts,  les  Graduels,  les 
Proses,  les  Offertoires,  les  Préfaces,  les 
Communions,  et  nous  pensons  que  cette  dif- 
férence peut  prendre  le  nom  de  RU  pour 
chaque  Eglise  où  elle  se  fait  remarquer.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle L1TVROIE  où  cette  distinction  est  établie, 
sans  prétendre  néanmoins  l'imposer ,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  définition  précise  et  arrêtée. 

II. 

Nous  professons,  dans  tout  ce  livre,  une 

doctrine  liturgic^ue  non  équivoque,  par  rap- 

Eorl  à  l'uniformité  des  prières  du  service  pu- 
lie,  en  recounaissant  à  la  Bulle  du  saint 
pape  Pie  V  une  grande  autorité.  Nous 
troyons  néanmoins  devoir  transcrire  ici  les 
passades  les  plus  remarquables  du  Commen- 
taire de  D.  Mal)iilon  sur  TOrdre  romain  rela- 
tifs à  la  question.  C'est  du  vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisons. 

c  On  peut  considérer  dans  les  RUes  sacrés 
«  trois  choses  :  leur  antiquité,  leur  unifor- 
«  mité,  leur  constante  pratique.  L'antiquité 
«  des  rites  sacrés  est  presque  la  même  que 
«  celle  de  la  religion;  mais  leur  diversité  est 
«  aussi  ancienne  dans  les  diverses  Eglises, 
c  Beaucoup  de  choses  varient  selon  les  lieux 

•  et  les  hommes,  dit  Firmilien,  dans  son  épt- 
■  tre  à  Cécilien,  et  néanmoins  à  cause  de 
«  cela  on  ne  s'écarte  pas  de  la  paix  et  de 
«  runilé  de  l'Eglise  catholique.  Cette  diver- 
«  site  se  fit  remarquer  au  commencement 

•  même  chez  les  Romains  ,  non-seulement , 
«  dit  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
«  solennités  pascales ,  mais  encore  sur  plu- 
«  sieurs  autres  points  du  service  divin,  sed 
«  tirca  multa  alia  divinœ  rei  sacrotnenta.  Fir- 
«  milien  assure  que  dans  tel  lieu  donné  on 
«  n'observe  point  ce  qui  se  pratique  à  Jéru- 
«  salem.  U  faut  lire  sur  ce  point  Socratcs 


«  dans  le  livre  V*,  chapitre  22,  où  il  dit  qu'au- 
«  cune  fraction  du  culte  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
«  serve  le  même  cérémonial,  quoique  par- 
«  tout  on  professe  une  croyance  uniforme  en 
a  la  Divinité. 

«  Cette  diversité  des  Rites  vient,  soit  des 
«  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  plai- 
«  sent  point  dans  la  même  manière  d*agir  et 
«  ne  peuvent  s'accommoder  des  mêmes  insti- 
«  lutions,  soit  des  divers  fondateurs  des  Ëgli- 
«  ses,qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 
«  riélé  des  temps  cl  des  lieux,  un  mode  in- 
«  différent  par  sa  propre  nature  et  qui  était 
«  habituellement  sous  leurs  yeux  ,  rem 
a  suapte  natura  indifferentem  et  m  medio  po- 
«  sitam.  C'est  pourquoi  ceux  qui  s'efforcent 
«  de  tout  réduire  à  une  absolue  uniformité 
«  me  semblent  imiter  la  conduite  des  per- 
«  sonnes  qui  voudraient  astreindre  tous  les 
«  peuples  aux  mêmes  mœurs  et  aux  mêmes 
«  institutions.  Ceux-là  montrent  bi^n  peu  de 
«  condescendance  h  la  volonté  des  premiers 
a  fondateurs  des  Eglises  ,  tout  en  renver- 
«  sant  sans  difficulté  les  choses  que  ces  fon« 
«  dateurs  ont  établies  ou  permises;  on  n'a 
«  jamais  fait  de  tentatives  de  cette  sorte, 
a  sans  mettre  en  danger  la  paix  de  l'Eglise  : 
«  cela  pourrait  se  démontrer  par  plusieurs 
«  exemples,  si  les  faits  n'étaient  connus  do 
«  tout  le  monde. 

«  Il  faut  donc  tolérer  cette  diversité  de 
«  Rites  ^  non-seulement  pour  le  bien  de  la 
«  paix,  mais  encore  par  égard  pour  l'Eglise, 
«  que  cette  diversité  embellit.  H  y  a  dans 
«  celte  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant, 
«  et  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  le  céré- 
«  monial  doivent  principalement  se  pénétrer 
«  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 
«  pendant  parmi  eux  qui  ne  peuvi^nt  rester 
«  tranquilles  tant  qu'ils  n'ont  pas  forcé 
«  tout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites. 

«  U  faut  signaler  encore  l'inconvénient  qui 
«  résulte  de  cette  tendance  à  substituer  les 
«  Rites  anciens  aux  nouveaux,  ou  les  nou- 
«  veaux  aux  anciens.  L'un  et  l'autre  no 
«  sauraient  j^laire  sans  un  choix  judicieux. 
«  Partout  ou  régnent  les  Rites  anciens  il 
9  faut  les  garder,  et  dans  les  églises  où  les 
«  Rites  nouveaux  ont  prévalu  il  convient  de 
«  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri- 
«  mer  les  nouveaux,  car  il  est  extrêmement 
«  rare  que  Ton  poisse  changer  sans  pertur- 
«  bation  ce  qui  a  été  enfin  consacré  et  affermi 
«  par  l'usage.  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
«  été  établie  par  la  variété  des\ieux,  il  arrive 
«  aussi  que  dans  les  mêmes  lieux  ladirersilé 
«  des  lemns  amène  et  autorise  le  change- 
t  ment. 

«  Osl  pourquoi,  dans  des  choses  de  cette 
t  nature,  la  pratique  constante  doit  être 
«i  louée,  pourvu  que  d'autre  part  s'v  fassent 
t  remarauer  la  paix  et  la  concorde  de  l'Egliss 
a  et  la  charité  chrétienne  à  laquelle  doivent 
t  céder  tous  les  Rites^  qui  n'en  sont  que  les 
«  auxiliaires,  Cui  omnes  Ritus  cedere  ac  suf- 
«  fragari  necesse  est,  si  l'on  peut  retenir  l'an- 
«  tiquité  sans  violer  la  paix  et  la  charité , 
«  tout  homme  sage  reconnaîtra  qu'elle  doit 
«  être  préférée  à  la  nouveauté,  » 
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Quel  sens  attache  ruiuslri;  auteur  au  terme 
if^Rit  f  Très-manifestement  le  sens  étymolo- 
gique et  général,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  exemples  qu'il  cite  dans  le 
reste  du  paragraphe.  On  ne  pourrait  donc 
arguer  de  ces  passages  que  D.  Mabillon  était 
partisan  de  cette  innombrable  variété  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France, 
depuis  un  siècle  et  demi.  Ici,  très*-évidem- 
ment,  le  nom  de  Rit  n*est  pas  affecté  à  un 
Ordre  distinct  de  Psaumes ,  de  Répons , 
dllymncs,  de  Leçons,  d'Introïts  el  autres  par- 
ties de  la  Messe,  tel  qu'il  existe  dans  les  Egli- 
ses de  Paris,  de  Rouen,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, etc.:  le  savant  et  pieux  bénédictin  ne 
soupçonnait  pas  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  en  ce  genre,  s'installerait  au  sein 
de  l'Eglise  de  France.  Le  Rit  est  donc,  selon 
lui,  le  cérémonial  de  rOfllce  divin. 

Mais  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de  D.  Mabillon,  par  d'autres  liturgistes  ? 
nous  devons  citer  le  cardinal  Bona,qui  donqc 
au  Rit  une  signification  différente,  lorsqu'il 
traite  de  l'économie  et  du  choix  des  prières 
dans  l'Office  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de 
Rit  à  Tordre  et  à  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  l'Église  de  Rome,  mais 
encore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,  d'Ar- 
ménie, des  Grecs,  des  Cophtcs,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes  ap- 
pellent du  nom  caractéristique  et  distinctif 
de  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  yeux  du 
docte  cardinal  un  Rit  particulier.  C'est  aussi 
en  ce  sens  que  ce  terme  est  entendu  habi- 
tuellement lorsqu'on  parle  du  Rit  de  Paris  , 
du  Rit  de  Lvon,  du  Rit  de  Besançon.  Main- 
tenant quelle  est  l'opinion  du  cardinal  Bona 
sur  la  pluralité  des  Rites,  selon  la  signiflca- 
tion  qu'il  attache  à  ce  terme  ?  Voici  la  tra- 
duction du  passage  qui  termine  le  chapitre 
VI  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  «  Tout  le  monde  connaît  les  déplo- 
«  râbles  discussions  dont  cette  diversité  de 
«  Rites  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
«  Latins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
«  siècle,  du  temps  de  Photius,  et  ne  sont  point 
«  encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
«  les  Orientaux  nourrissent  une  haine  atroce 
«  contre  les  Latins,  peut-être  même  est-elle 
«  plus  ardente  qu'elle  ne  Tut,  lorsque  pour 
«  la  première  fois  les  Grecs  rompirent  avec 
n  l'Eglise  Latine.  L'Orgueil  fut  l'origine  de 
«  leur  rébellion,  cet  orgueil  qui  enfante  tous 
«  les  maux  ;  ensuite  la  diversité  des  Rites 
«  fournit  de  nouveaux  prétextes  ,  car  l'E- 
t  fflise  de  Rome  ne  suscita  aucun  procès  aux 
«  Orientaux  à  cet  égard  ,  puisqu'elle  mit 
«  toujours  un  grand  soin  à  les  maintenir 
«  dans  leur  intégrité.  Ainsi  donc  chaque 
«  Eglise  doit  garder  ses  Rites  lorsqu'ils  ont 
«  été  transmis  par  les  siècles  antérieurs, 
«  qu'ils  ont  acquis  une  longue  prescription, 
«  et  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction- 
9  nés.  Si  l'on  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé 
t  quelque  chose  sans  juste  motif,  on  doit 
«  s'empresser  de  le  retrancher  et  de  faire 
«  des  corrections.  » 

Voilà,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  piété  et  de  la 


science  liturgique  de  celui  qui  remploie.  On 
peut  en  juger  par  cet  antre  passaee  extrait 
du  chapitre  Vil,  naragraphe  Y.  «  Quand  j'ai 
a  dit  que  toutes  les  Eglises  Occidentales,  i 
a  l'exception  de  celle  de  Milan ,  se  confor- 
«  maient  au  Rit  romain ,  j'ai  voulu  parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  soit  rcgo- 
a  lières  uni  ont  un  Missel  propre.  Toutes 
a  s'accordent  avec  le  Rit  de  Rome  dans  la 
a  forme  et  la  disposition  de  la  Messe.  Toutes 
«  ont  le  même  Canon,  le  même  ordre  de  la 
«  Confession  ,  de  l'Introït,  des  Collectes,  de 
t  l'Epitre,  du  Graduel,  du  Verset  ou  Trait, 
a  de  l'Evangile,  du  Symbole,  de  TOffertoire, 
«  de  la  Préface,  du  Canon,  de  la  Communion, 
«  de  l'Action  de  grâces  et  de  la  fin.  Mais 
«  parce  que  quelques-unes  de  ces  Eglises 
«  omettent  le  Psaume  avant  la  confession, 
«  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu'on  j 
«  offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obla- 
«  tion,  que  l'oblation  elle*même  est  conçue 
«  en  d'autres  termes,  qu'on  y  lit  d'autres 
«  Epttres  et  d'autres  Evangiles  qu'à  Rome, 
<r  qu'on  n'y  célèbre  [)as  les  mêmes  festirit^ 
«  des  saints,  qu'on  s'v  écarte  des  usases  de 
a  Rome  dans  la  manière  de  procéder,  d'offrir 
«  l'encens  et  autres  pratiques  peu  imporlan- 
«  tes,  tout  cela  bien  certainement  ncconstio 
«  tue  pas  la  diversité  des  Rites  ,  ni  un  Rit 
«  particulier.  »  Le  cardinal  Bona  n'envisa- 
geait dans  cette  variété  que  des  usages  con- 
sacrés par  les  siècles  et  confirmés  par  aoe 
longue  prescription,  comme  il  1c  fait  obser- 
ver. Il  n'est  point  permis  de  prêter  an  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au  moment  ou  il  écrivait  :1a  France,  à  celle 
époque,  était  romaine  par  son  JRt7  ,  celui-ci 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré- 
sumer que  l'auteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard? Nous  avouons  en  toute 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  On 
peut  la  comballrcymais  on  ne  la  changera 
pas ,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  suprême  se 
soit  prononcée.  Le  procès  est  pendant,  le 
docte  auteur  des  Institutions  Liturgiques  po* 
bliées  tout  récemment ,  quoiqu'on  lai  ait 
reproché  une  polémique  trop  ardente,  en  a 
mis  les  pièces  s6us  les  yeux  du  public.  En 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  schis* 
me  et  à  l'hérésie  et  les  exagérations  qui  ont 
été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
depuis  un  siècle  la  variété  des  Rites  diocé- 
sams  a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 
pouvait  imaginer  et  prévoir  en  matière  de 
diversité.  Nous  n'accusons  personne,  parce 
aue  nous  avons  appris  à  ne  pas  juger  une 
époque  écoulée,  avec  les  idées  de  celle  où 
nous  vivons.  Mais  nous  croyons  fermement 
que  le  temps  dos  remaniements  indéfinis 
d'une  Lilur{çie  diocésaine  est  passé  sans 
retour.  D'antre  part,  que  l'uniformité  rigou- 
reuse puisse  jamais  s'établir  dans  un  pays 
comme  la  France  ,  c'est  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas.  Mais  que  la  variété  des  Rites  lolîc 
que  l'entendait  l'illustre  cardinal  vienne  en- 
core s'installer  dans  notre  patrie,  c'est  ce 
qu'il  est  permis  de  désirer...  C'est  un  vœu 
que  nous  faisons  entendre,  toutes  les  fois 
quel'occasion  s'en  préscnte,dans  notre  livre. 


ftor. 

1ère  de  toutes  les  Eglises  et  l  Episcopat 
ais,  nous  osons  le  croire ,  ae  Timprou- 
it  point.  On  sait  bien  que  cette  diver- 
»t  toujours  Tanité  romaine. 
HS  venons  de  faire  connaître  les  divers 
ïu'on  allaclie  au  terme  de  Rit  ou  Riie. 
ige  du  sens  spécial  dans  lequel  il  est 
»yé.  par  la    contextnre  du   discours. 

'«I  LITURGIE,  RUBRIQUE.  ) 

IWCHET. 

(Voyez  SURPLIS.) 

ROGATIONS. 
I. 
(trois  fériés  qui  précèder.l  PA^ccnsion 
uns!  nommées  à  cause  des  prières.  Ro- 
tes, qui  se  font  solennellement  à  la  Fre- 
in de  ces  trois  jours.  On  leur  donne 

le  nom  de  Litanies.  L'on^rino  do  ces 
ssions  date  du  cinquième  siècle.  Dans 
rtie  des  Gaules  qui  ensuite  a  porté  le 
le  Dauphinc,  divers  fléaux  jetèrent  les 
es  dans  la  consternation.  C'étaient  des 
éléments  de  terre,  des  bélcs  féroces  qui, 
eulemcnt  ravageaient  les  campagnes, 
qui  entraient  dans  la  ville  même  de 
le,  y  poussant  d'affreux  rugissements. 
•Hamert  touché  de  cos  malheurs  inouïs, 
la  son  peuple  à  recourir  à  Dieu  et  in- 
,  A  cet  etîcl,  une  Procession  solennelle 
ïvait  se  faire  chacun  des  trois  jours  qui 
dent  l'Ascension  de  Notre-Seigneur.  Les 
i  cessèrent,  et  cependant  chaque  année 
paraître  la  même  solennité, 
is  cette  pieuse  coutume  se  bornait  au 
iode  Vienne:  le  Concile  d'Orléans,  en 
entonna  que  dans  toute  la  France  les 
s  Litanies  nu  Rogations  eussent  lieu, 
^iril,  elles  furent  accueillies  en  Espa- 
nais  on  les  fî\;i  aux  trois  derniers  jours 
semaine  cie  la  Penlerôlo.  Sous  le  pape 
111,  à  la  fin  du  huitième  sièrfac,  Rome 
opta.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
ies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
es  m.ijoures  du  '25  avril,  jour  de  saint 
En  France,  li\s  premières  sont  nommées, 
ntraire,  majoures.  Saini  Sidoine  app(»llc 
^gâtions  :  les  fêtes  des  télés  humiliées, 

stations  :  les  proslcrnemcnts  du  peu- 

trois  jours  étaient  chômés,  dans  le  prin- 
mais  bientôt  on  se  borna  à  enjoindn^ 
tanco  à  la  Procession  et  à  la  Messe  de 
n.  Enfin  comme  il  s'agissait,  par  ces 
is  publiques ,  de  fléchir  la  colère  de 
CCS  trois  iours  emportèrent  Tobliga- 
Ic  jeûner,  laquelle  fut  abolie  à  cause 
nps  pascal  qui  n'admet  point  de  jeûne, 
linence  de  viande  ,  qui  encore  aujour- 
est  observée,  resta  seule.  En  France,  ces 
isions  se  faisaient  fort  loin,  et  cette  cou- 
i*esC  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
e»  ont  un  terme  considérablement  étoi- 
le régli<!e  qui  est  le  point  du  départ, 
ces  prières  on  demande  à  Dieu  sa 
iiction  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  la 
(  de  station  a  une  Collecte^  etc., pour  cet 
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Le  Rit  de  ces  Processk)ns  varie  beaucoup 
en  France,  dans  les  dilTérenls  diocèses.  Mai# 
dans  le  Rtt  romain,  qur  est  suivi  par  la  plus 
grande  partie  de  l'Occident  cathoîîque ,  on 
V  cha&te  les  Lilanies  des  saints,  smvies  du 
Psamne  soixante-neuvième,  et  des  prières 
pour  les  vivants  et  les  morts ,  avec  plusieurs 
Oraisons  par  lesquelles  la  cérémome  se  ter- 
mine. 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rft  fé* 
rial. 

ir. 

VARIÉTÉS. 

Durand,  dans  son  Rational,  parle  d*àae  cou* 
tume  oui  existait  de  son  temps  aux  Proces- 
sions des  Rogations,  On  portait  en  léte  un 
énorme  serpent  ou  dragon  decarto»ou  do 
bois  peint.  La  queue  de  cet  animal  était 
dressée  pendant  les  deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour,  veille  de  l'Ascension, 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession,  la  queue  baissée.  C*étail  pour 
signifier  cjuc  le  diable ,  avant  la  promulga- 
tion de  1  Evangile,  sous  la  loi  de  nature, 
et  cdlede  Moïse  désignée  par  les  deux  pre- 
miers jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre,  mais  que  sous  la  loi  de  grâce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  Vantiqus 
serpent  ayaii  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme,  il  faut  se  reporter  au  génie 
de  l'époque,  et  ne  pas  juger  le  treizième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu'en  1760,  on  a  porté,  à  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Quiriac» 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  bâton. 
Cet  usage  fut  aboli  à  cause  d*un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s^élail  avisé  de  placer  dans  la 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  quel- 
ques dommages. 

Il  se  fait  tous  les  ans  à  Tarascon,  diocèse 
d'Aix,  en  Provence,  une  Procession  où  Ton 
porte  un  énorme  dragon  de  bois  peint  qu'on 
appelle  la  Tarasque,  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fusées  et  des  pélards  qui  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  Tusage  du  treizième  siècle, 
dont  nous  avons  parlé  ?  IL  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  une  autre  ori- 
gine. 

Dans  le  douzième  siècle,  Henri  V.  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une 
Procession  où  l'on  portait  aussi  des  aigles, 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint»  Du  r.-stc  en  ce 
temps- là,  immédiatement  après  la  croix,  vei- 
nait dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d*un  long  biiton,  comme  figure  du 
démoli  vaincu  par  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion. 

A  Rouen,  selon  Lebrun  des  Marettes,  à  la 
suite  de  la  Procession  des  Rofjafions^  on  por- 
tait encore,  au  commencement  du  dix-huî« 
tièmo  siècle,  deux  grands  dragons  qae  le 
peuple  appelait  gargouilles,  A  Paris,  k  LaoD, 
etc.,  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
qu'aujourd*hui«  en  France,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  de  cette  ancienne  coutunko  qui 
avait  bien  son  mérite  dans  ces  anciens  temp^ 
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où  il  fallait  parler  au  peuple  par  dos  specta- 
cles religieux. 

L'Eglise  Orientale  n*a  jamais  Tait  de  Pro* 
cessions  ni  d^Offîce  des  Rogations. 

Le  comte  de  Maistre  cite,  dans  ses  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg,  une  prière  u&ilée  chez 
les  anciens  Romains  et  que  Ton  trouve  dans 
Caton  :  Marsy  paler,  te  precor^  quœsoque  uti 
iufnorbos  invisos  visosque,  viduertatemj  vas- 
ii(udinem,  calamitatem^  intemperiasque  pro- 
hibessis;  uti  tu  fruges,  frumenta^  vineta,  vir^ 
guUaque  grandire^  beneque  evenire  sinas^ 
pastoreSy  pascuaque  salva  servassis.  «  O  Mais, 
«  notre  père,  je  te  prie  et  te  conjure  d*éloi- 
«  gner  de  nous  les  maladies  intérieures  et 
«  extérieures,  Tindigonce,  la  dévastation,  les 
«  calamités,  l'intempérie  des  saisons;  Fais 
«  que  nos  biens  terrestres,  nos  blés,  nos  vi- 
«  gnes,  nos  vergers  répondent  à  Tattente  du 
«  cultivateur;  prends  sous  ta  protection  nos 
«  pasteurs  et  nos  pâturages,  d 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lant, dans  ses  Voyages  liturgiques^  des  Roga- 
tions^ telles  qu*on  les  célèbre  à  Angers,  si- 
gnale une  singularité  qui  a  lieu  le  mardi  de 
ces  trois  jours.  Le  peuple  appelle  cette  Pro* 
cession  la  haye  percée^  et  en  voici  la  raison. 
Le  clergé  de  Saint-Maurice  entre  dans  beau- 
coup d^églises  qu1l  ne  fait  que  traverser  en  ^ 
chantant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
voquer le  patron.  On  prétend  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  symbolique  ce  passage:  Non 
habcmus  hic  manentem  civilatem.  «  Nous  n'a* 
«  vons  point  ici-bas  une  demeure  perma- 
»  nente.  »  On  dit  la  Messe  de  la  Station  dans 
la  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'y  en  a  point 
d^autres  dans  les  églises  ou  chapitres  qui  se 
trouvent  à  celte  Procession.  Nous  ne  savons 
si  cette  coutume  s'est  conservée  à  Angers. 

ROSAIRE, 

{Voyez  CHAPELCT.} 

•   '  ^  RUBRIQUE. 

L 

Ou  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  que  les  principales  maximes  en 
élaientécritesen  encre  rouge. Ainsi  Rubrique, 
rtiArica,  est  synonyme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  pareillement  appelé  Aubri^ue  la 
règle  selon  laquelle  doit  se  célébrer  rOfGce 
divin,  parce  qu'elle  est  marquée  en  lettres 
rouges,  aGn  delà  distinguer  du  texte  même. 

Il  est  certain  que  U*sRubriques,  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  in- 
sensiblement et  à  la  suite  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suite  d*années.  C'est 
principalement  au  Canon  de  la  Messe  que  les 
Rubriques  ont  été  introduites,  car  il  était  im- 
portant et  même  nécessaire  qu'une  certaine 
uniformitô  s'établit  dans  cette  partie  essen- 
tielle du  saint  Sacrifice.  D*abord  la  Rubrique 
n'était  mise  qu*à  la  marge;  ensuite  elle  a  été 
insérée  au  milieu  du  texte  même.  Enfin,  à  la 
léte  des  Missels  on  a  placé  un  corps  de  Ru- 
briques générales  indépendamment  de  celles 
qui  accompagnaient  le  texte.  C*est  Burcard, 
maître  des  cérémonies  sous  le  pontificat  d*ln- 
iioccnt  VIII  et  d*Alexandre  VI|  qui  le  premier 


rédigea  au  long  l'ordre  et  les  cérémonies  de 
la  Messe  dans  le  Pontifical  inriprimé  à  Rome, 
en  1485,  ainsi  que  dans  le  Sacerdotal  qol 

Î)arul  quelques  années  après.  Le  pape  Pie  V 
es  insera  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
là  chaque  Missel  renferme  un  ordre  de  Ru^ 
briques  conforme  au  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant, quant  à  Tessenliel  du  Sacrifice,  l'Eglise 
Latine  a  adopté  une  même  règle.  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  quelques  parties 
moins  importantes.  Ainsi  la  Rubrique  du  Rit 
parisien,  en  ce  qui  regarde  la  Messe  basse, 
est  exactement  la  même  que  celle  du  Rit  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  l'administration  des  sa- 
crements, les  Bréviaires  pour  la  récitation  de 
rOffice  divin  ont  aussi  la  Rubrique  qui  levr 
est  propre.  Il  serait  fort  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités,  lorsqu'on 
voit  dans  les  livres  saints  cjue  Dieu  lui-même 
a  daigné  entrer  dans  le  détail  le  plus  mina- 
tieux,  au  sujet  des  cérémonies  qui  étaient 
prescrites  au  peuple  Juif.  Il  n'est  pas  indigne 
d'un  ecclésiastique  d'étudier  sérieusement  les 
Rubriques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  an 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peupli^s 
que  de  voir  les  ministres  des  saints  autels 
faire  les  cérémonies  avec  dignité,  et  v  ob- 
server une  uniformité  rigoureuse  qui  donne 
une  haute  idée  de  la  majesté  de  la  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  pr:r  M.  Cullel, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  Au&rtV/ues  et  on  ^  trouve  la  solution 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  Tautorité  drs 
plus  célèbres  rubricaires.  Nous  ne  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'entrer  dans  les  ëc< 
tails  de  la  Rubrique,  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  ori<;ines.  Le   Père  Lebrun, 
dans  son  Explication  des  cérémonies  de  là 
Messe^  a  savamment  uni  les  origines  liturgi- 
ques avec  la  science  de  la  Rubrique.  Nous 
joignons  à  son  exemple   les  notions  rubri- 
caires aux  arUcles  qui  en  sont  susceptibles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  obser* 
vation  que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre- 
mier de  son  ouvrage.  «  Gavantus  remarque 
a  qu*il  n'a  vu  dans  les  manuscrits  du  Valicnn 
c  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
«  appelons  aujourd'hui  Rubri(,u€§  fût  en 
«  rouge.  Il  ajoute  qu*il  n*a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  15^7,  où  Ton  donnât  le  nom 
«  de  Rubriques  à  Tordre  des  cérémonies  de 
ff  la  Messe.  » 

Le  quinzième  Ordre  romain  qui  remonte 
au  quatorzième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rubrica  en  parlant  de  divers  points  du 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  mais  il  ne  se 
trouve  point  dans  les  Ordres  antérieurs.  Les 
noms  de  liilus,  ù'Ordo,  sont  habituellement 
usités.  Il  faut  convenir  que  ces  dénominations 
sont  beaucoup  plus  nobles  quand  il  s'agit  de 
parler  du  cérémonial  du  culte  catholique. 
Mais  enfin  ,  puisque  le  nom  de  Rubrique  est 
aujourd'hui  reçu,  il  faut  s'attacher  moins  à 
l'expression  grammaticale  et  à  son  origine 
qu*à  la  chose  elle-même.  La  Rubrique  eil 
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donc  la  science  drs  RUes  en  tant  quVlle  en 
règle  l'application,  tandis  que  la  Liturgie 
•pècnlative  en  étnilic  les  pliases  en  remon- 
tant aux  originrs.  Il  en  résulte  qu*on  pour- 
rait être  un  savant  rubricaire  sans  être  versé 
dans  la  science  liturgique,  et  qu*à  son  lotir  le 
liturgiste  érudit  pourrait  être  assez  peu  versé 
€lans  les  règles  de  la  Rubrique.  Le  liturgiste 
«nibrasse  toute  cette  partie  importante  de  la 
théologie  qui  se  rattaclie  au  culte  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Le  rubricaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d*une  Eglise  ;  et  Ici 
c^oi  connaîtrait  parfaitement  les  Rites  romains 
pourrait  ignorer  complètement  les  Rites  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Lyon ,  de  Paris,  etc. 

I^  Rubrique  s*étend  aux  actes  et  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  Missels  et 
Rituels  elle  indique  au  préirc  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  dire.  Qu'on  se  figure  de 
quelle  haute  importance  est  son  observation 
pour  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
I)ieu  et  rhonneur  de  son  auguste  ministère. 
<)uelle  immense  facililé  ne  procurc-t-cUe  pas 
<âu  prêtre  pour  célébrer  surtout  le  redoutable 
SacriScel  Lorsque  la  Rubrique  n'accompa- 
gnait pas  le  texte  de  l'Ordinaire  de  la  Messe, 


le  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dir«  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  à  Tétude  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  la 
Rubrique  dans  les  anciens  Sacramcntaires 
et  Missels  que  Ton  peut  expliquer  ces  divers 
Rites,  ces  pratiques  différentes  qui  fort  sou- 
vent dans  un  même  diocèse ,  et  qui  plus  est 
dans  une  même  Eglise  offraient  de  cho- 
quantes anomalies  ?  C'est  bien  ainsi  qu'on 
pouvait  arriver  à  l'unité,  et  sous  ce  rapport 
la  Rubrique  a  rendu  de  très-éminents  ser- 
vices à  la  Liturgie.  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d'importance  la  Rubrique  mérite  donc  l'ctudo 
du  prêtre,et,  nous  le  répétons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quelquefois  professer  pour  les 
prescriptions  ruhricaires  serait  tout  à  la  fois 
très-irrationnel  et  très-blÂmable. 

Nous  émettons  un  vœu  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  l'approbation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  :  c'est  de  professer,  dans  tous 
I.'s  séminaires ,  pour  la  dernière  année  de 
théologie  un  cours  spécial  do  Hubriques  dio- 
césaines raisonnécs ,  et  de  n'admettre  aux 
saints  Ordres  que  ceux  qui  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  connaissances  eu 
cette  matière  ,  dans  un  examen  sérieux. 
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SABAOTH. 

Cette  expression  hébraïque  se  rencontra 
assoi  souvent  dans  l'Ecriture  et  dans  Quel- 
ques parties  de  la  Liturgie.  Deus  sabaoïn^  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelles 
armées  s'a^il-il  ?  L'Eglise  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Trîsagion  de  la  Messe,  l'explique  par 
les  mots  qui  suivent  immédiatement  :  Pieni 
tunt  cœli  et  terra  gloria  tua;  a  Les  cieux  et  la 
«  terre  sont  pleins  de  votre  gloire.  »  Ces  ar- 
mées, sabaotn,  sont  les  astres  qui  racontent 
d*unc  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
l'innombrable  multitude  des  corps  célestes. 

On  prend  donc  au  figuré  le  nom  de  sabaolh 
pour  l'armée  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tent la  magnificence  divine  et  auxquels  nous 
nous  associons  dans  l'Hymme  Sanctus.  11  n'y 
n  cependant  rit*n  dans  les  chœurs  angéliques 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  de  com- 
battants, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
sion au  combat  livré  par  les  bons  anges  à 
reux  qui  s'étaient  révoltés ,  mais  enfin  le 
terme  est  consacré  par  un  usage  fréquent 
dans  l'Eglise.  Les  antiques  Rituels,  selon  le 
cardinal  Bona,  ordonnaient  aux  membres 
des  deux  côtés  du  chœur  de  s'incliner. les  uns 
\ers  les  autres,  au  chant  du  Sanctus^  et  au 
moment  où,  après  avoir  chanté  Sabaoth  on 
arrive  aux  paroles  Pltni  sunt  cœli^  etc.,  ils 
devaient  se  relever. 

Dans  Tarticle  Sanctus  nous  rapportons  un 
passage  de  ce  Trisagion  intercalé  de  tropes. 
Le  cardinal  que  nous  venons  de  citer  tran- 
scrit le  suivant  au*il  a  trouvé,  nous  dit-il, 
dans  un  anc  t  qui  est  destiné  aux 

lètcs  de  N>ti 


Giileste  lirircoiifiini 
Sônc*!  vox  fidoHuui 
Ad  Dei  niagualia. 
Sauclus. 

Virgo  paril  filium 
fastliails  lilhiiii 
Dei  picna  graUa. 
Saiuclus. 

rujus  naialitia 
Stella  prodil  |irsvU 
Ouem  palcrnu  propriuiii 
Vox  leslatur  liliiiHi 
Ad  Jordanis  Ituuiiiia. 
Saoclus. 

Ciijus  sancta  Passio. 
Mora  cl  rcsurroctio 
MuiHJi  lavilcriniifi:i. 
Pleiii  sunl  cœli  cl  terra,  de. 

Jam  in  Patris  dextera 
SediMis  siipcr  u.'tlirra 
Heguat  super  oiiiiiia 
Cuin  paterno  numina 

Kl  cum  sando  flauiint. 
Hosanna  in  cxceUit 
l|8i  busetgloria 
In  excelsis. 

«  Que  la  Toix  des  fidèles  fasse  entendre  le  cé- 
a  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 
«  de  Dieu.— Une  Vierge,  lis  de  pureté,  pleine 
a  de  la  grâce  divine,  devient  mère  d'un  Fils. 
—  n  Une  étoile  qui  le  devance  annonce  sa  vo- 
«  nue  au  monde.  La  voix  du  Père,  sur  les 
a  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
tf  Fils.  —  Sa  sainte  Passion^  sa  mortel  sa  ré* 
«  surrection  ont  lave  les  crimes  du  monde.  — 
«  Maintenant  assis  à  la  droite  du  Père,  il  rè- 
<i  gne  an-dessus  des  astres  sur  tout  Tunivers 
«  avec  Weu  son  Père  et  TEsprit-Saint.  —  A 
a  lui  louange  et  gloire.  » 
Ces  sortes  de  tropes  dont  le  Trisagion  était 


Mil 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


il  13 


injen  aie  n'ont  jnniais  été  universeUemcnt  «id- 
niiscs  dans  la  Liturgie  Lalinc.  Cette  coutume 
se  bornait  à  quelques  Eglises  particulières 
et  principalement  aux  monastères. 

SACRE. 

I. 

Certaines  consécrations,  ou  même  desim- 
pies Bénédictions  sont  appelées  du  nom  de 
tacre. 

Sacrer  un  évéque  c*est  relever  à  la  pléni- 
niture  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
de  ^acre  est  synonyme  d*ordination  oud'Ordre, 
parce *quc  c  est  un  vrai  sacrement  qui  con- 
fère un  caractère  ineffaçable,  et  dos  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  lo  sujet  du  sacre  ne 
possédait   point  avant  sa  réception  (Voyez 

ÉvftQUÈ). 

La  Bénédiction  des  empereurs  et  des  rois 
porte  aussi  le  nom  de  sacre,  quoiqu'elle  ne 
donne  aucun  pouvoir  et  n'imprime  aucun  ca- 
ractère sacramentel. 

Dans  l'ancienne  loi,  Saiil  et  David  Turent 
sacrés  par  le  prophète  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  prophètes  éUiicnt 
sacrés  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  faisait 
par  Tonction  d'une  huile  consacrée  à  cet 
eiïet. 

Par  une  imitation  sans  doute  !>icn  louable 
de  cette  cérémonie  de  Tancionne  loi,  les  em- 
pereurs chrétiens  voulurent  être  5acrè^5.  Théo- 
dose  le  fut  en  408  par  le  patriarche  Proclus, 
et  Justin  II,  en  565. 

Les  rois  des  Goths  et  des  Francs,  lorsqu'ils 
eurent  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés,  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
sacre  dont  nous  ayons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  Clovis  qui  reçut  de  saint  Rcmi  le 
baptême  et  Tonction  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde 
sait  sur  la  sainte  Ampoule  ;  on  croit  queThuile 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plutôt  desti- 
née à  l'onction  baptismale  qu'à  celle  du  sacre, 
mais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  cette  ques- 
tion. Pourtant  il  vaut  mieux  placer  l'origine 
du  sacre,  en  France,  au  huitième  siècle,  lors-* 
que  Pépin  déjà  couronné  à  Soissons  par  saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  ses  Etats. 

II. 

Le  cérémonial  du  sacre  ronlienl  un  grand 
nombre  d'Antiennes  et  d'Oraisons  qui  pré- 
cèdent et  suivent  l'action  principale,  qui  est 
ronrlion.  Celle-ci  a  lieu  par  le  eonsccrateur 
sur  les  diverses  parties  du  corj)S  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
sur  l'épaule  droite,  sur  l'épaule  gauche,  à  la 
jointure  du  bras  droit,  et  à  celle  du  bras  gau- 
che. A  chacune  de  ces  onctions,  le  consccra- 
teurdit  :  Ungo  le  in  rerjcrn  de  oleo  sanctificato 
in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti, 
Amen,  a  Je  vous  oins  d'huile  sanctifiée  pour 
«  vous  faire  roi,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Pendant  ces  onctions,  le  Chœur  chante  une 
Antienne  qui  rappelle  le  sacre  de  Salomou 
par  lo  prêtro  Sadoc  cl  le  prophète  Nathan. 


Le  quatorzième  Ordre  romain,  présente  le 
cérémonial  du  sacr$  d'un  empereur  ou  d'on 
roi  à  peu  près  de  la  même  manière.  Ceiti 
d*une  impératrice  ou  d'une  reine  se  (ait  kpeo 
près  avec  le  même  cérétuonial  On  tronu 
dans  des  livres  spéciaux  le  cérémonial  d*an 
sacre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  en  doiiMer 
une  description  complète,  car  notre  pian  nous 
interdit  de  trop  longs  développements.  Une 
esquisse  eût  été  pâle  et  insiguiOanto. 

lli. 

VAniËiés. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Etats  gc* 
néraux  assemblés  à  Tours,  en  1^83,  exprioïc 
ainsi  son  opinion  sur  le  sacre  :  «  La  vertu  de 
«  l'onction  sacrée  et  des  Bénédictions  saf:er- 
«  dbtales  et  pontificales  qui  se  fonten  lasaiute 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quiiud  ils 
«  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
«  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  afolr 
«  longue  vie,  grande  gloire  et  invincible  siî- 
a  relé,  protection  el  garde  de  Dieu  le  Créa- 
if  t(Mir,  et  des  benoîts  anges,  de  laquelle  k 
a  roi  est  environné,  défuidu  ci  gardé,  etc.  ■ 

Tout  le  monde  sait  qu'en  France  c'est  à 
Reims  que  le  sacre  de  nos  rois  se  fait  par 
l'archevêque  assisté  de  ses  sufTragants.  C**- 
peudant  on  a  plusieurs  exemples  de  sacrts 
qui  ont  eu  lieu  en  d'autres  villes.  Ainsi  Pépio, 
Charlemagnc,  Carloman,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert,  Louis  Vi,  Charles  VII  el  Henri  IV, 
n'ont  point  été  sacrés  à  Reims.  Ce  derûierVc 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

Au  sacre  d'Alphonse  roi  de  Naplcs,  en  IW^, 
l'ambassadeur  de  Turquie  a.ssista  à  la  Messe 
jus({u'à  la  Préface,  el  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  priï 
de  sortir  de  l'Eglise:  ce  qu'il  fît  sans  diflicul* 
lé.  Au  sacre  de  Charles  X,  en  1825,  un  am- 
bassadeur musulman  assista  à  la  cérémonie 
tout  entière,  sans  la  moindre  dilficulté. 

SACRÉCœUR  (FÊTE  du). 

Celle  solennité  a  été  inconnue,  du  moins 
dans  lOffiee  public,  jusqu'au  siècle  dernier. 
L'objet,  lui-même,  c'est-à-dire  le  culte  spé- 
cial rendu  au  cœur  de  Jésus-Christ  a  Irouté 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard,  saint  Pierre Da- 
mien  ,  saint  EIzéar,  sainte  Gertrude  ,  sainte 
Merhlildc,  sainte  Claire,  sainte  Catherine  de 
Sienne;  mais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoque  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  celte  dévotion.  Le  vénérable  Beizunce , 
évéque  de  Marseille,  h  l'époque  de  la  pcsie 
qui  ravagea  cette  ville  en  17*20,  invoqua  avec 
éclat  le  Sacré-Cœur  pour  obtenir  la  cessation 
du  lléau  ,  et  le  ciel  s'étant  montré  propire  à 
ses  vœux,  une  fête  parliculicre  fut  instituée 
pour  servir  de  monument.  Rienlôt  des  aulels, 
des  chapelles,  des  conmiunautés  religieuses 
s'éle\èrent  sous  l'invocation  du  Sacré  Cœur. 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  diverses 
contrées,  principalemeul  en  Pologne.  Enfin, 
ii\  1705,  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  obtempérant  aux  vœux  de  la  reine 
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M«tric^  fille  du  roi  Slauîslas  Lerkzitiski ,  dé- 
<:imira  i  l^anaDÎmilé  q|ue  la  félc  du  Sacré-Cœur 
scTdii  ÎBslituée  dans  les  diorèscs  de  Franc<'. 
^oas  avoas  dît  que  déjà  en  certaines  contrées, 
cHie  ttie  s'était  établie  dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  La  première  fête  du 
Soeré^Cceur^  pour  la  ville  de  Paris,  fut  fondée 
dans  réglise  paroissiale  de  saint  Laurent,  au 
buboorg  Saint-Martin.  Une  délibération  de 
la  fabrique  de  cette  Eglise,  en  date  du  18  sep- 
tembre 1746,  accepta  un  don  de  deux  cents 
■îvrea  de  rentre,  offert  par  de  pieux  fidèles 
c|ui  voulurent  rester  inconnus.  Selon  àes  Ln- 
fjentions  de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Salut  sous  rinvocation   du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  le  vendredi  d'après  TOctave  du  saint 
Sacrement,  et  Ton  devait  y  chanter  les  Vêpres 
de  La  Cite.  En  outre ,  après  plusieurs  autres 
dispositions ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
honorable  au  Sacré-Cœur ,  pour  réparation 
<es  iniures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment de  nos  autels. 

Cette  solennité  à  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ai  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  SOU&  celui  de  Tépoque  de  la  célébration. 
CVst  ainsi,  du  reste ,  que  sont  nées  au  sein 
(le  TËglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n*a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
ftUes  ont  été  enfVn  célébrées  le  même  jour. 
Néanmoins,,  dans  la  plupart  des  diocèses,  la 
fête  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  rOctave  de  la  fête  du  saint  Sacrement. 
A  Paris,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
point  à  censurer  celte  disposition,  mais  nous 
dirons  que  la  fête  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
coancxion  intime  avec  celle  du  saint  Sacre- 
ment, la  place  que  lui  assignent  presque  tous 
les  diocèses  de  France  parait  la  plus  conve- 
nable. Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  celte  fête  en  est  une  preuve.  On 
Vu  tiré  du  Concile  de  Trente,  soss.  XUL 
fhap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
fidèles  d'honorer  dans  TEucharistie  Tiiuioui 
immense  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
ret  amour  au'il  a  fait  éclater  surtout  dans 
l'instîtotion  ne  ce  sacrement. 

Au  surplus,  la  fête  de  Sacré-Cœur  n'a  été 
instituée  à  Paris  aulhentiquement,  comme 
solennité  dont  rOffîce  est  obligatoire,  que 
suas  le  pontificat  d'Hyacinthe  Louis  de  Qué- 
len,  à  dater  de  Tannée  1822,  selon  les  infen* 
lions  de  son  pré  técesseur  le  cardinal  de  Tal- 
Icyrand-Périgord. 

Le  Missel  romain,  imprimé  h  Vetûse  en 
1T8I,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
Tusage  du  royaume  de  Pologne  et  des  diu- 
rèses de  la  fé;  ublique  de  Venise.  Elle  est 
marquée  pour  le  vendredi,  après  l'Octave  de 
la  Fête-Dieu.  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  elle  se  compose,  présente 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Notre-Scigneur, 
et  par  conséquent  de  l'amour  de  Jé8us<)hrist 
pour  les  hommes  dans  cette  douloureuse 
expiation.  L'ensemble  de  l'Office  de  Paris,  en 
celte  féâ*"  '«-  d'une  manière  générale, 

ce  ute  "^-«u  fait  homme.  L'an- 


cienne Messe  qui  se  trouve  dans  les  livret 
de  dévotion  au  Sacré-Cœur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris  ,  n'offre  rien  nul  se 
rapporte  directement  à  l'institution  ae  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus* 
Christ,  la  Préface  est  celle  de  Noël.  Cette  fête 
est  marquée  pour  le  ^0  octobre.  Dans  cet 
OITice,  imprimé  en  17V8 ,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  premières  Vêpres 
fuit  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent toutes  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  serions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  autres  Eglises  qui  Font  adopté  n'en 
ail  pas  conservé  une  seule.  Les  trois  Hymnes 
qu*on  a  adoptées  pour  cel  Office  sont  du  reste 
très-estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé- 
tique composition.  L'ancien  Olfice  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  été  remplacée  par  une 
autre  dans  le  nouveau.  La  première  esl  cal- 
quée sur  Lauda  Sion^  dont  ou  lui  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seeonde  a  un 
rhythme  et  un  chant  tout  à  fait  dilTérents. 
Celui-ci  n'est  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  ne 
nous  semble  pas  indifférente.  Du  moment 
que  l'Eglise  par  l'organe  du  pape  et  des  évé- 
ques  a  autorisé  la  dévotion  au  Sacré-Ccuur^ 
et  que  la  solennité  d'une  fête  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  hésiter  le  nouveau  moyen  qui  lui  est 
offert  pour  honorer  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes.  Comment  fau- 
dra-tril  qualifier  Topposilion  de  certains 
chrétiens  qui  s'honorent  pourtant  du  titre  de 
catholiques,  etqui  simples  prêtres  ou  simples 
fidèles,  portent  l'inconséquence  jusqu'à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la  dévotion  au  Sa* 
cré'Cœur  f  Nous  n'avons  point  ici  à  démon- 
trer les  immenses  avantages  de  ce  eu! te  de 
reconnaissance  et  d'amour  envers  ceiui  qui 
nous  a  aimés  jusguà  l'excès,  mais  nous  de- 
v(ms  déplorer  une«)pposiUon  si  contraire  aux 
plus  simples  règles  du  prinrij)e  .^i  éminem- 
ment catholique  «le  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  l'Ej^lise  à  leur  mère. 
Cette  résistance  a  une  treà-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
térise les  sectes  hérétiques,  et  qui  conduit 
nécessairemeni  à  la  négation  de  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  tout  seul  doil 
ici  faire  justice. 

Il  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  Marie.  Le  liil  pj»- 
risien  fait  seulemert  mémoire  de  celui-ci 
dans  la  fêle  du  Sucré-Cœur. 

SACUEMKNT. 
I. 

Le  tcîrme  latin  sncramenium  signifie» 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
s'engage  à  faire  quelque  chose.  Ce  nom  étail 
usité  parmi  les  Romains,  surtout  quand  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire.  Le» 
livres  saints  en  hébreu  et  en  grec  attachent  les 
termes  de  mystère,  secret,  chose  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  sacrametilum,  et 
à  la  i»lace  de  cclui-« i  on  eût  pu  traduire  les 
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premiers  par  mysterium^  arcanum  ;  mais  le 
Sacrement  de  la  loi  noovclle,  n*est-il  pas  une 
sorte  de  serment,  d'engagement  pour  le  chré- 
tien qui  le  reçoit?  N'est-ce  point  là  ce  qui  ca- 
ractérise  surtout  le  bapléme  ûans  lequel  le 
chrétien  promet  solennellement  d'être  Gdèle 
à  Jésus-Christ?  Ainsi  les  signes  sacramcn- 
taux  peuvent  porter  à  juste  titre  le  nom  de 
iarrnmfn^um» serment?  Tous  les  Pères  Latins 
et  principalement  saint  Augustin,  entendent 
parle  sacramentum  le  signe  sensible  institué 
par  Jésus-Christ  pour  nous  sanctiGer.  Ce 
Père  a  dit:  Accedit  verbum  ad  elemênCum  et 
fit  sacramentum.  «  La  parole  s'adjoint  à  Té- 
«  lément  et  le  sacrement  se  fait.  » 

11  appartient  à  la  théologie  d'envisager 
cette  importante  matière.  Nous  ne  pouvons 
en  Liturgin  que  nous  occuper  de  la  Forme  et 
du  ministre,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  parlant  de  chnqiie  sacrement. 
Cet  article  doit  donc  se  limiter  à  quelques 
notions  spéciales  qui  ne  pouvaient  point  Ci- 
gurer  dans  les  détails  liturgiques  dont  se 
composent  les  articles  particuliers. 

Guillaume  Durand  a  consacré  un  long 
chapitre,  le  neuvième  du  livre  I  de  son  Ra^ 
tionale  divinorum  officiorum^  à  traiter  des 
sacrements,  mais  il  en  parle  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  liturgiste.  D'ailleurs  il  s'y  occupe 
plus  spécialement  du  mariage.  Il  fait  dériver 
le  nom  de  sacramentum  de  sacrœ  rei  signiim 
ou  de  sacrum  secretnm. 

Le  docteur  Grancolas  a  fait  un  livre  plein 
de  recherches,  qui  a  pour  titre:  Antiquité  des 
cérémonies  dans  V administration  des  sacre^ 
ments.  Ceci  rentre  dans  l'objet  que  se  pro- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter 
une  analyse.  Il  semble  que  rien  ne  doit  être 
plus  oppobé  à  l'esprit  du  christianisme  que 
les  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est 
la  réalité  des  ombres  ou  Ggures  de  l'ancienne 
synagogue;  et  si  cette  dernière  reposait,  pour 
ainsi  dire,  tout  entière  dans  un  Cérémonial 
précurseur  de  la  réalité  chrétienne ,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  ne  devrait  plus  avoir 
des  signes  qui  ne  sont  que  des  ombres,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre.  Néanmoins  on  ne  peut 
adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  la  raison  nous 
apprend  de  l'homme  •  et  ce  que  l'histoire 
nous  a  transmis  de  la  vie  de  Jésus -Christ, 
delà  pratique  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  TEglise.  Quoique  le  christianisme 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  qui 
sont  appelés  à  le  suivre  étant  composés  d'un 
corps  aussi  bien  que  d'une  âme,  celle-ci  ne 
peut  s'élever  à  Dieu  sans  que  les  organes  lui 
servent  de  véhicule.  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  être  frappés  afin  que  l'aine  se  seule 
émue,  agitée.  Les  chrétiens  n'attachent  point 
au  Cérémonial  les  pensées  grossières  des 
Juifs  ;  ils  s'en  servent  pour  se  porter  aux 
choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne 
•ont,  principalement  d^ns  les  sncrcmcn/*,  que 
les  signes  sensibles.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  dans  plusieurs  circonslauccs  ou  \\  iv'a- 
^ait,  sans  contredit,  nul  besoîu  de  \es  en\- 
ploj'cr.  Quand  il  voulut  gucrîr  Vavcw^Vc-ivfe 


il  prit  de  la  boue  qu'il  mil  sur  les  yen  es 
cet  infortuné.  Il  guérit  un  soard  en  loi  mel- 
tant  le  doigt  dans  l'oreille  ;  il  rendit  la  parolt 
à  un  muet  avec  de  la  salive  qu*il  lai  mil  sgr 
la  langue.  Dans  le  temps  qu'il  priait,  ilie 
prosternait  contre  terre.  Lorsqu'il  instltoi 
l'Eucharistie,  il  prit  du  pain,  leva  lesyfoi 
au  ciel,  bénit  ce  pain,  proféra  des  paroles. 
Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur ks 
malades  pour  leur  rendre  la  santé.  Enfin, 
pour  donner  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres,  il 
souffla  sur  eux.  Est-ce  que  le  Fils  de  Dki 
avait  besoin  de  recourir  à  ces  signes  poor 
opérer  ces  merveilles?  Sans  doute  si  tout  et 
que  le  divin  Saureur  a  fait  était  connu,  nous 
aurions  à  citer  un  nombre  plus  considérable 
de  ces  prodiges  opérés  par  le  concours  d'oi 
acte  extérieur  qui  n'en  était  que  la  représen- 
tation et  l'image.  A  son  exemple,  les  apôlres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies  qui  ne  sont 
point  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qii 
ont  été  suivies  et  Imitées  par  leurs  preroien 
successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  célèbre 
maxime  de  saint  Augustin*  selon  laquelle ot 
doit  observer  ce  que  l'on  voit  univenielle- 
ment  pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
dans  aucun  Concile,  mais  que  Ton  doit  con- 
sidérer comme  nous  venant  àvs  ipôlm. 
L'auteur  énumère  les  diverses  cérémonies 
usitées  dans  radministration  des  sacrements 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos 
jours,  et  en  démontre,  par  des  ciletiuns^Van- 
tiquilé.  Nous  remontons  à  celle-ci  dans  Irs 
divers  articles  où  nous  traitons  des  «acre- 
ments  et  des  divers  sacramentaux,  tels  que 
l'eau  bénite,  le  pain  bénit,  etc.  Nous  n'avoM 
donc  point  à  reproduire  ici  ces  différents  té- 
moignages. Tertullien  parle  à  cet  égard  d'oie 
manière  très-explicite  :  «  SI  vous  chercha 
a  la  loi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  neU 
«  trouverez  point  dans  l'Ecriture.  C'est  la 
«  tradition  qui  les  autorise,  la  coutume qd 
«  les  confirme  et  la  foi  qui  les  observe,  t 
{Lib.  de  Coron.,  cap.  III.) 

En  ce  qui  regarde  les  ministres  des  sant' 
mrnts,  nous  en  parlons  dans  chaque  arlide 
qui  ^  est  relatif.  La  théologie  les  divise  ei 
ministres  ordinaires  et  extraordinaires.  La 
premiers  sont  ceux  nue  rEsprit-Saînt  oooune 
les  dispensateurs  des  mystères  de  Jésus- 
Christ;  et  ce  sont  éminemment  les  évéqnn 
qui,  par  la  plénitude  de  leur  puissance,  pcn- 
vcnt  administrer  les  sept  sacrements:  après 
eux  les  prêtres,  à  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appnrtienl d'être  les  dispensat^are 
des  mystères.  Un  seul  sacrement,  celui  de 
l'Ordre,  ne  peut  jamais  cire  validement  con- 
féré par  eux,  cl  l'on  reconnaît  que  le  p.ipe 
lui-même  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  en  cl'- 
blir  minisires.  La  Confirm^ition  a  pour  mi- 
nistres ordinaires  les  seuls  évêques,  mais  Ir 
p.'ipe  peut  conférer  à  de  simples  prêtres  le 
pouvoir  de  l'administrer.  Les  autres  sacre- 
ments ont  pour  dispensateurs  les  êvêqoes  et 
les  prêtres.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
discussions  soulevées  parles  théologiens  scir 
l«  ministre  du  sacrement  du  Mariage.  Les 
wtis  Nfi>\\^\i\.^^^^w^\illcs  parties  conlrac- 
Vo\\V^^ ,  \^%  ^xxVc^s  ^^  ^^  vxvV  \^\^t^^  ou  11 
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La  majeure  et  la  plus  saine  partie 
)l<)gîens  adopleni  la  dernière  opinion, 
té  toujours  la  nôtre.  On  sait  que  pour 
ftme  toute  per:>onne  peut  en  être  mi- 
Diais  que  Tévèque,  le  prêtre  et  le 
leuls  peuvent  l'administrer  avec  so- 
.  c'esi-è*dire  avec  les  cérémonies  qui 
àdent  et  qui  le  suivent. 

H. 
lerements  sont  nommés  dans  un  or- 
n'cst  point  arbitraire  et  facultatif.  Le 
me  du  Concile  de  Trente  les  place 
s  Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucha- 
la  Pénitence  ,  Tlixlréme-Onction  » 
et  !«'  Maria^^e.  Cet  ordre  exprime 
ment  l'ancienne  pratique  de  TEglisc 
dminisiration  des  sacrements^  et  il  se- 
mabic  de  les  énoncer  selon  le  rang 
iblerait  leur  assigner  la  pratique  au- 
DÎ  la  plus  générale  et  la  plus  com- 
Dans  les  premiers  siècles,  en  effet, 
éme  était  toujours  immédiatement 
!  la  Confirmation,  et  celle-ci  de  TËu- 
e.  C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
L'homme  nait,  se  fortifie  et  grandit, 
oarrit.  Puis,  s'il  est  m;ilade,  il  a  re« 
la  remède.  Ainsi  l'âme  trouve  une 
n  surnaturelle  dans  la  Pénitence,  et 
de  la  vie  un  autre  secours  bien  pré- 
ans  r£\lréme-Onction.  L'Ordre  et  le 
s  sont  les  deux  paternités  de  la  vie 
dans  l'économie  spirituelle  et  tempo- 
^lon  l'usage  le  plus  ordinaire  observé 
d  des  jeunes  générations  de  la  société 
me,  les  qu«itre  premiers  sacrements 
iférés  successivement  en  cet  ordre  : 
Ime,  la  Pénitence,  r£ucharislie  et  la 
lation. 

ise  Grecque  place  les  sacrements 
nomme  Mystères  dans  Tordre  suivant  : 
me,  le  Chrême  ou  Confirmation,  l'Ëu- 
e,  la  Prêtrise,  ou  Ordre,  la  Métanoia 
Irition  qui  est  la  Pénitence,  YEuche^ 
lU  Huile  de  prière,  qui  estrExtrême- 
I,  et  enfin  le  Mariage.  Si  la  cootro- 
ouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
isé  de  démontrer  que  ces  sept  My^tè" 
*Eglise  Orientale  ont  toujours  été  cou- 
comme  sacrements^  selon  le  sens  qu*y 
ITglise  Latine.  Le  chevalier  Ricaut, 
int  anglais,  en  décrivant  la  forme  de 
itères  grecs,  cherche  péniblement  à  in- 
qu'ils  n'ont  pas  cette  constitution  in- 
B  qui  caractérise  les  sacrements  de 
Romaine  et  les  borne  à  cinq.  Il  en 
la  Pénitence  et  le  Mariage,  et  néan- 
pour  la  première ,  il  fait  connaître 
is  parties  dont  elle  recompose  comme 
nous,  et  l'absolution  qui  s'applique  à 
iunion.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
*  il  est  narrateur  assez  fidèle.  Il  est 
:répar  la  profession  de  foi  de  toutes  1rs 
Orientales  que  les  sept  Mystères  y  sont 
?remfn/«,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
sur  ministre,  leurseffets.  Nous  en  par- 
chacun  des  articles  qui  s'y  rapportent. 

IlL 
oone  le  nom  de  sacramentaux  à  cer- 
BénédicUoDs  ou  Conaécrations  telles 
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que  leau  bénite,  l'Eulogie  ou  pain  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  On  peut  dîvi-- 
ser  les  sacramentaux  en  difTérentes  classesi 
Un  vers  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes: 

Crans,  Unclns,  edeos,  confessas,  dans,  benediccns. 

1*  Orans,  Il  est  certain  que  les  prières  fai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  bénite,  en 
union  et  au  nom  de  l'Eglise,  comme  la  Messe» 
les  Vêpres,  les  cérémonies  qui  ont  one  con- 
nexité  prochaine  ou  éloignée  avec  les  sacre^ 
ments,  sont  plus  efficaces  que  des  prières  faites 
isolément  dans  sa  maison  ou  ailleurs  que 
dans  le  temple.  L'Oraison  dominicale  a  aussi 
plus  d'efficacité   que    toute    autre  prièrct 

Euisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
ien  voulu  nous  en  apprendre  la  formule.  Ces 
pratiques  de  piété  sont  donc  un  des  sacra* 
mentaux  lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  con- 
ditions voulues. 

2*  Tinctus.  L'eau  bénite,  imposition  dos 
cendres,  les  onctions  d'huile  sainte  entrent 
dans  cette  catégorie.  Ces  sacramentaux  peu- 
vent effacer  les  fautes  légères,  augmenter  les 
Çrâces  actuelles  et  affaiblir  l'influence  funeste 
de  l'esprit  tentateur. 

3**  Edens.  Ce  mot  désigne  les  Eulogies  ou 
pain  bénit.  Quand  celui-ci  est  mangé  avec 
respect  et  avec  foi,  il  peut  produire  de  salu- 
taires effets. 

4*  Confessus,  On  entend  désigner  par  co 
terme  non  pas  la  confession  sacramentelle, 
mais  le  Confiteor  qui  se  dit  au  commence- 
ment de  la  Messe  ou  en  d'autres  parties  de 
l'Office.  On  y  comprend  aussi  l'absolution  gé- 
nérale que  le  prêtre  donne  avant  d'adminis- 
trer la  communion,  et  l'absoute  du  mercredi 
des  Cendres  et  du  Jeudi  saint. 

5*  />aii«.  Ceci  indiaue  l'aumône,  c'est-à-dire 
toutes  les  œuvres  oe  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme  l'instruction  des  enfants 
et  des  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers,  la  consolation  des 
affligés,  les  secours  pécuniaires  ou  d'autro 
genre  accordés  aux  pauvres,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  non  pas  au  nom  d'une  mon- 
daine philanthropie  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  foi. 

6*  Benedicens.  Au  premier  rang  figure  la 
Bénédiction  du  saint  Sacrement  à  Hiquelle  on 
assiste,  puis  la  Bénédiction  del'évêque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  Messe,  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  ranger  aussi 
le  signe  do  la  croix,  puisque  aucune  Bénédic- 
tion n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
TertuUien,  le  signe  des  fidèles  est  la  terreur 
(/^5€f^mon5.  Ainsi  plusieurs  grâces  sont  at- 
tachéesà  cosigne  qui  est  comme  un  corollaire 
de  la  profession  de  foi  catholique.  Les  sacra* 
mentaux  ne  sont  salutaires  qu'à  proportion 
des  dispositions  de  l'âme,  et  ce  serait  une 
reli|;ion  superstitieuse  et  fausse  que  de  leur 
attribuer  une  grâce  ex  opère  operato  selon  le 
langage  des  théologiens. 

SACRISTIE. 

I. 

Est-ce  du  terme  latin  secretarium,  lieu  re^ 
tiré,  qu'il  faut  faire  démw  \ft  ti^va4^%<x^\\*« 
(te  ?  Le  eavd\t^^\  ^u^  ^^xsiXiVi.  ^Vt^\^  ^'^v  wv%' 
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On  a  voulu  aussi  lui  dunnor  pour  origine  les 
luakj  :  Sacris  s  tare,  pane  <|u'on  s'y  prépare 
iWi^x  foActions  saintes  on  se  revêtant  des  or- 
lici^ent&y  action  qui  c\ige  la  posture  dési- 
gnée par  le  t^rme  slare,  se  tenir  debout.  Du 
resVe  1q  cardinal  que  nous  venons  de  citer, 
dit  q^ue  le  mot  de  sacristie  est  un  nom  bar- 
bare. On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  ve^/iartum,  vestiaire;  secretarium  ei 
saçrarium.  On  ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  n*j  eût  un  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  etc.,  étaient  con- 
servés. Chez  les  Grecs  on  l'appelait  diaconi- 
rum,  parce  que  la  garde  en  était  conGée  aux 
diacres.  C'est  pareillement  en  ce  lieu  qu'on 
se  revêtait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  celte  raison  qu'on 
appelait  encore  ce  lieu  pastophorium,  à  cause 
de  son  analon;ie  avec  un  appartement  où  l'on 
couche  et  où  l'on  s'habille.  C'est  le  re^ria- 
rium^  vestiaire,  des  latins.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  sacrarium  avec  celui-ci.  Le  sa- 
crarinm  était  plus  spécialement  destiné  à 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  que  l'on  con- 
servai! pour  les  mahides,  los  oblations  desl;- 
dèles,  tes  eulogies.  Enfin  le  secretarium  était 
une  salle  quelquefois  très-spacieu5c,  où  Te- 
véqiie  et  son  presbytère  s'assemblaient  pour 
y  tniiter  de  matières  ecclésiastiques.  On  don-, 
naît  encore  à  celui-ci  le  nom  de  salutatorium^ 
parce  Que  Tévôqiie  y  recevait  les  salutations 
d^s  fidèles  qui  vouaient  se  recommander  à 
lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  ne  doit  donc 
pas  confondre,  sous  le  soûl  mot  de  sacristie, 
toutes  ces  dénominations  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

Aujourd'hui  il  n'existe  dans  les  égiisos 
qu'une  ou  plusieurs  sacristies^  dont  la  desti- 
nation se  borne  à  servir  de  vestiaire,  parce 
qa'en  général  les  ornements  y  sont  conser- 
vés, ainsi  que  les  vases  sacrés  et  tous  les 
ustensiles  du  culte.  Néanmoins  on  ne  doit 
point  considérer  ces  lieux  comme  profanes, 
puisqu'ils  font  partie  intégrante  de  l'église. 
D'ailleurs,  selon  l'usage  dos  diocèses,  on  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevailles,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  quelques  Rites  le 
célébrant  y  récite  le  Judica,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  d'aller  à  Tan- 
tol.L'Evangile  de  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
à  l'autel,  se  termine,  à  Paris  et  ailleurs,  dan:» 
la  sacristit:  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellement  le  Baptême. 

A  Rome,  un  prélat  désigné  sous  le  nom  ila 
sacristCf  a  sous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la 
sacristie  du  pape.  Ordinairement  c'est  un  é\è- 
quc  inpartihus.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  laïques  chargés  de  la  sur- 
veillance ou  du  soin  de  la  sacristie.  Dans 
plusieurs  communautés  de  femmes,  on  nomme 
sacristine  la  religieuse  qui  est  chargée  du 
soin  de  la  chapelle.  Le  terme  de  sacriste  est 
aussi  employé  dans  le  même  sons. 

IL 

VARIKTKS.' 

Los  églises  bdiiesdans  le  moyen  âfçe  na- 
vaient  point  de  sacristie  séparée,  comme  dans 


les  églises  modernes,  du  corps  do  l'édifice; 
c'était  ordinairement  une  chapelle  qui  irr. 
vait  à  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  de 
•relie  époque  n'ont  aucune  espèce  ùtêanii- 
lie.  Le  prêtre  s'h»billail  sur  une  crédeneeqii 
était  toujours  du  côté  de  l'EpItre,  tandis  ^ 
l'évêque  prenait  ses  habits  sacrés,  comne 
aujourd'hui,  sur  Tautel.  Aossr  dans  Hmtt 
église,  antérieure  au  sei:£ième  ou  même  dii* 
septième  siècle,  on  ne  troore  que  des  ssmi- 
ties  bâties  depuis  cette  dernière  époque.  H  est 
trai  que  très-généralement  les  demeures  épi»- 
eapales  et  presbytérales  étaient  allenantoî 
léglise,  et  qu'un  appartement  fa^saftt  partie 
de  ces  maisons  servait  à  recevoir  h*s  vaso 
sacrés^  livres,  linge,  ornements,  etc.  Il  es 
ÏHiài  pas  cependant  omettre  qii*aiiténeore- 
ment  au  dixième  ou  onzième  siècle  les  été* 
ques  s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  ru  m- 
lutatoria  ou  receptorio.  La  preuve  en  résalle 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qsi 
prescrivant  à  Marinien,  archevé<|«e  de  Ri« 
venue,  d'user  du  pallium  qu'il  lui  envoyiil, 
veut  qu'il  s'en  serve  quand  il  sortira  da  «t» 
lutcUorium  ponr  célébrer  la-  Messe  solonnfllf, 
et  le  dépose  aprè^^  la  Messe  dans  le  méBe 
lieu. 

Les  papes  se  revêtaient  pareillemrnl  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  la  facrisfie,  in 
secrétariat  et  en  partaient  pour  alleri  l'aiifcl, 
comme  on  peut  le  voir  cd  lisant  les  Ordres 
romains.  Ces  sacristies  ancienDcs  étaient  rs^ 
sez  grandes  pour  y  tenir  des  Conciles.  La 
père  Mtibillon  le  conclut  du  quinzièn.eCants 
du  deuxième  Concile  d*Arles.  Il  se  poomil 
cependant  que  la  salle  où  s'est  tenu  ce  Coi- 
cile  ne  fût  point  proprement  la  sacristie,  niiii 
bien  une  vaste  salle  d'un  palais  attentat i 
réglise,  intrulio.  A  Arles,  on  appel«e eprore 
l'ancien  palais  de  Constautîn,  la  Trouille  as 
Trouiilane. 

La  place  des  sacristies  a  toujours  été  Msn 
indifTérente.  Cependant  le  plus  onlinairnsfal 
c'est  du  côté  de  l'EpItre  qu'où  les  bâtit,  H 
midi. 

La  plus  spaciouse  sacristie  du  momir  rst 
celle  que  Pic  VI  fil  bâtir  auprès  de  SmbI- 
Pierre  de  Rome.  Elle  coûta  cinq  loîllioas. 
Mais  c'est  plutôt  uu  palais,  puisqu'il  y  »<» 
appartements  pour  loger  tou9  les  ckanoir» 
et  bénéficiers  de  la*  basilique.  C'est  donc  ImI 
à  la  fois  le  diaconicum  et  le  pastophoriwm^ 
Grecs,  et  le  vesdarium^  «<iiii/alormiii|  rectf^ 
toriiim  et  secretarium  des  Latins. 

Los  Grecs  ont  pour  sacristie  une  crédenc' 
placée  au  côté  droit  de  l'autel  ;  c'est  rancir 
dinconiciwi  :  de  l'autre  côté  est  la  prothM 
(Voy.  actkl).  Chez  los  Arméniens  il  y  a  <l«» 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  0«- 
cidonl. 

On  a[)pello  charniors  corlainos  s"cri<rf 
qui  font  partie  des  églises,  comme  à  P.iris  rt 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  An- 
tre chose  que  des  lieux  où  l'on  recueillait  kf 
os  décharnés  des  morts.  Tels  étaient  les  char- 
nicrs  dos  Saints-Innocents.  On  sait  (|ii*à  Pi- 
ris  connne  ailleurs  les  cimetières  étaient  au- 
près des  églises.  Ces  charniers  servent  au- 
jourd'hui au&  catéchibuies,  aux  réuoioa«i!v-> 
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confréries,  etc.  En  quelques  liouii  de  la  Dre- 
tafne  ces  charniers  portaient  le  nom  de  reli- 
fttfiires,  parce  qo  on  y  conservait  en  eiïet  les 
reliques  {Voy.  charnier). 

SAGAVARD. 

Les  Arménfens  donnent  ce  nom  à  la  milfc 
dont  le  prêtre  est  coiffé  en  allant  à  rautel  et 
en  quelques  parties  du  saint  Sacrifice.  Le  5a- 
favard  est  un  bonnet  de  drap  d'or,  se  termi- 
nant en  pointu  arrondie  surmontée  d'une 
croix.  La  Liturgie  Arménienne,  traduite  p.T 
le  père  Gabriel  Avédichian,  méchitariste  de 
Yenise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mitre 
sacerdotale.  Lorsque  le  prêtre  est  à  la  sa- 
cristie pour  prendre  les  habits  sacres,  les 
diacres  lui  mettent  d'abord  le  sagavard,  et  il 
dit,  en  le  recevant  :  a  Mettez,  Sci*^ncur,  sur 
«  ma  l£te  le  casque  du  salut  pour  combattre 
«  la  force  de  Tennemi,  par  la  grâce  de  Nolrc- 
t  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  appartiens 
t  nent  la  gloire,  la  puissance  et  l'honneur, 
«  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  des  des  siècles.  Amen.  »  Celte  Liturgie  est 
la  seole  qui  présente,  pour  le  prêtre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  Tasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  semble  le  résultat  des 
mœurs  orientales»  qui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  tète  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
stamment forcés  de  se  couvrir  la  léle  d'une 
sorte  de  barrette,  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage, 

Cndant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
pape  Paul  V  les  autorisa  à  se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  tête  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  l'avons  dit, 
n*est  couvert  de  son  sagavard  que  dans  cer- 
taines parties  du  saint  Sacrifice,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  que  dans  la  Chine, 
la  Cochinchine,  etc.,  le  prêtre  conserve  sur 
la  tête  sa  barrette,  même  pendant  la  Consé- 
cration. Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c*est  un  signe  de  profond  respect. 

Jean-Baptiste  Thiers,  dans  son  Histoire  des 
perruques f  impronve  mal  à  propos  l'usage  des 
Arméniens,  an  sujet  du  sagavard,  tout  en 

iQStifianl  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
a  Chine.  Il  dit  que  saint  Micon,  apôtre  de 
l'Arménie,  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  prê- 
tres de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
«l*on  capuchon.  Nous  pouvons  affirmer  que 
l'Eglise  catholique  ne  pense  pas  ainsi,  car  à 
Venise  même  les  méchitaristes  arméniens 
portent  le  sagavard  en  célébrant  tout  comme 
dans  lenr  pays,  et  qu'on  n*a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  cette  coulume 
orientale. 

SAINTS  (coMML'N  des). 

Chaque  festivîlé  particulière  d'un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Office  qui  lui  soit  exclusi- 
vement propre.  l'Eglise  a  partagé  on  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  vful  ho- 
norer* et  c'est  ce  que  "'^*  ivppelon^  le 
Comman  des  saints.  Gel  fâ  K»Bte  â  une 


haute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser ,  car  dans  les  premiers  siècles  et  dans 
l'enfance  de  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  quelque 
peu  nombreux  qu'en  fût  d'ailleurs  le  cata- 
logue. La  mémoire  principale  qu'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
ayons  la  preuve  journalière  dans  le  Cammii- 
fiicantes  du  Canon, qui  est  le  premier  type  du 
Commun  des  saints,  li  est  vrai  que  dans  celte 
prière  ainsi  que  dans  celle  qui  prérède  le 
Pater  on  ne  fait  mémoire  que  des  martyrs 
dont  les  noms  y  sont  insérés,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctonnn  #■(  omnibus  sanclis, 
ce  qui  est  relatif  à  d'autres  martyrs  non 
mentionnés.  Plus  tard  ou  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  saints  qui  n'avaient  pas 
souffert  le  martyre  (Voyez  commémoratio:«). 
Saint  Jérôme  parle  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l'Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  ce  sont  les  Confesseurs.  «  Un  Concile 
«  d'Arras  condamne  ceux  qui  ne  veulent  pas 
«  que  Ton  canonise  d'aulres  que  les  apêtres 
«  et  les  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs.  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spicilége  d'Achéry  :  Et  si  Confessores  non 
scnserint  gladium,  tamen  per  vitœ  meritum 
Dca  digno  martyrio  non  privantur ,  quia 
Martyriumnon  soiume/fusione  sanguinis,  sed 
abstinentia  peccatorum  perficitur,  et  ipsi  gio^ 
ria  Martyrum  non  tarent  quia  et  vota  et  vir^ 
tute  potuerunt  esse  Martyres  et  voluerunt.  Ce 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  fidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
latine  :  «  Quoique  les  Cunlesseurs  ne  soient 
«  pas  morts  par  le  glaive,  leur  vie  méritante 
«  ne  les  prive  pas  de  la  gloire  d'un  martyre 
«  digne  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
«  pas  seulement  par  l'effusion  du  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché,  et  les  confesseurs  no 
«  sont  point  frustrés  de  la  gloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vertu  ils 
•t  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apêtres  et  les  martyrs  nous  voyons 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  titre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservant  A  quel- 
ques-uns le  titre  spécial  de  Confesseurs,  et 
en  donnant  aux  autres  une  qualification 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dA  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints^  en  cet  ordre  :  Les 
Apôtres,  les  Evangéiistes,  les  Martyrs,  les 
Ctmfesseurs,  l#*sViergns.La  Liturgie  Uomaino 
de  saint  l'ii*  V,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Àlcsses 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d'un 
apôtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  il  y 
a  deux  Mrsscs  ,  un  martyr  non  ponlife,  avec 
deux  .Messes;  plusieurs  marijrs  et  d'abord 

Sour  un  seul,  au  temps  pascal ,  avec  une 
fesse;  pour  plusieurs  au  même  temps;  pour 
plusieurs   martyrs  hors    du   temps   pascal 
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«"ivcc  trois  Messes  ;  un  confesseur  avec  deux 
l^Iesses  ;  li^s  docteurs  ,  avec  une  Messe  ; 
un  confesseur  non  ponlife  avec  deux  Messes; 
dans  le  même  Commun  ,  une  Messe  pour 
les  abbés;  les  \icrges  martyres  avec  une 
Messe  et  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  martyres; 
une  seule  vierge  non  martyre ,  avec  deux 
Messes;  Commun  des  non-vierges,  avec  une 
Messe  pour  une  seule,  mais  avec  des  Orai- 
sons diiïêrciiles  si  elles  sont  plusieurs. 
Enfîn  pour  une  sainte  qui  n*est  ni  vierge  ni 
martyre.  On  a  quelquefois  très^mprudemment 
reproché  à  la  Liturgie  Romaine  proprement 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  OfQces 
et  les  Messes  pour  les  diverses  catégories  des 
saints.  On  voit  si  le  blâme  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  s*est  pas  mis  en  peine 
d'étudier  le  Missel  et  le  Bréviaire  de  la  Mère 
de  toutes  les  Eglises.  Nous  devons  njoutcr 
que  toutes  les  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Messes,  sont  prises  des  livres  inspirés,  à 
Texception  de  quelques  versets  alléluiatiques 
du  Commun  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  par  le  cardinal 
de  Noailles,  suit  à  peu  près  le  même  ordre, 
mais  ne  contient  p^s  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes.  On  y  voit  un  Commun  pour  une 
sainte  femme,  in  natali  mulierii  sanctœ,  ce 
qui  revient  à  celui  du  romain  ,  pro  nec  vir- 
gine  nec  martyre. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  18^1 , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com^ 
mun.  Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  pontife  ou  prêtre,  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  ponlife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  pontife 
ou  prêtre  au  temps  pascal  ;  pour  plusieurs 
martyrs  hors  du  temps  pascal  ;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  pontife  ;  pour  un  docteur  ;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobites  et  ana- 
chorètes; pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  femme;  pour  une  sainte  veuve: 
en  tout  quinze  Messes.  Il  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  Charles 
de  Vintimille  publia  en  1738,  en  exceptant 
une  Messe  commune  pour  les  Vigiles  des 
apâtres,  qui  se  trouve  a  la  fin  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  Rit  de  Vintimille  introduisit  donc,  en 
cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  « 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  effacé  (  Voyez 
ce  mot).  L'Oflice  canonial  de  cette  section  li- 
turgique eut  sa  part  proportionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici,  en  faveur  du 
Rit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  TEcriture  sainte  en 
compose  pour  la  très-majeure  part ,  les  An- 
tiennes et  les  Répons.  Nous  parlons  du  Corn» 
mu/idelaviergedansrarticlevoTivEs(Aff^5eiJ. 

SALUT. 

I. 

Ce  nom  est  donné  à  un  OlTicc  qui  se  fait 
le  soir  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
Lut  d*bonorer  le  saint  Sacrement  par  des 


Hymnes,  des  Répons ,  des  Proses ,  etc.  Lq 
Satuts  tirent  leur  origine  des  contrées  néri- 
dionales  telles  que  1  Italie,  TEspagoe , Hc, 
où  ils  sont  assez  communs.  C'est  i  nuit  iom- 
hante  qu*ils  ont  lieu.  On  allume  qaelquefbii 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  cierges  dais  le 
chœur  et  la  nef.  Hais  c>st  surtout  â  Taild 

oùlesaintSacrementeslexposéqoesedépUe 
ce  luxe  de  flambeaux.  Plusieurs  amalennde 
musique  vocale  et  instrumentale  y  exécotfst 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaumes ,  ërs 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confrého 
qui  montrent  un  grand  lèle  pour  cesMiti 
du  soir.  Or  les  pays  que  nous  avoDi  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confrérien. 

En  France  ,  1rs  Saiuts  solennels  ont  lif«, 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  kkk 
On  y  chante  le  plus  souvent  d  aboH  ose 
Hymne  ou  un  Motet ,  en  Thonneur  du  laiil 
Sacrement,  qui  est  exposé.  On  y  ajoole  k 
(jraduel ,  le  versiH  et  la  Prose  de  la  IIcsk. 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,rlr. 
On  chante  une  Antienne  m  l'hounear^li 
sainte  Vierge.  Certaines  Efflises  comineBceii 
le  Salut  par  le  chant  de  rlntroït  delà  fSHr. 
En  certaines  circonstances,  comme aareioi- 
vellement  des  vœux  du  Baptême ,  on  y  cliisle 
le  Credo^  et  si  c'est  en  action  de  grâces,  le  h 
Deum ,  et  tout  se  termine  par  desOraisots. 

Aucune  Rubrique  spéciale  n'existe  pow 
les  Saiuts.  Quelques  Rituels  en  donnent ,  il 
est  vrai ,  une  formule  ,  mais  ordînairement 
elle  n'est  que  la  base  principale  de  celle  cé« 
rémonie  à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circonstance  ou  sa  dèvolîoii. 

Il  y  a  quelquefois  des  Saiuts  quî  ne  loot 
pas  accompagnés  de  la  Bénédiction  dn  saitt 
Sacrement.  Cela  a  surtout  lien  à  Lyon.  Os 
chante  des  Motets ,  des  Cantiques  ^des  Plu- 
mes  analogues  à  la  solenuité. 

IL 

YAniérfcs. 

Les  Saiuts  sont  très-fréquents  à  Paris.  Dj 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  féies  ainsi  ^ 
tous  les  jeudis  ,  sans  faire  mention  de  pis- 
sieurs  autres  époques,  comme  les  (kUvci^ 
l'A  vent,  le  dernier  et  le  premier  joor  de  T» 
née,  etc.  Plusieurs  personnes  graves  H  lis- 
cèrement  pieuses  seraient  tentées  de  comité» 
rer  cette  multiplicité  de  Saluiâ  conuneisc 
sorte  d'abus  qui  peut  conduire  â  l'inëile- 
ronce  :  repetitavilescunt.  Aux  évêquesila^ 
partient  d'y  remédier  si  Tabus  est  démonlii 

Le  sieur  de  Moloon  (Lebrun  Desmaretia) 
dans  ses  Voyages  liturgiques  fait  le  IjUmi 
du  Sdlut  des  Quarante-Heures  à  la  cathédnlf 
de  Kouen.  C'est  dans  la  chapelle  dite  dr^ 
Vœur  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  plu» 
riches  tapisseries.  Un  dais  m ngnifiqoe sur- 
monte le  saint  Sacrement,  qui  a  été  exposé  k 
matin.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  soir,<lfui 
chanoines,  quatre  chapelains  et  deux  eofanU 
de  chœur  se  relèvent  d'heure  en  heure  «pri^ 
avoir  prié  à  genoux  et  nu-Iêtc  devant  le 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Salut  étant 
arrivé,  on  chante  Ave  Verum  ou  Pangtlingft^ 
avec  VExaudiat  et  quelques  prières  pour  le 
roi.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnée  sani 
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rien  dire ,  à  moins  que  ce  ne  soîl  rarchevé- 
que.  Ce  jour  là  il  n'y  a  point  de  sermon,  pour 
se  conformer  à  celte  parole  du  prophète  : 
Silêat  omnis  caro,  etc.:«Que  tout  liomnio  soit 
«  dans  le  silence  devant  le  Seigneur,  parce 
«  qQ*il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
•  laaire.»  Ainsi ,  continue  le  m^me  auteur  , 
l'adoration  en  silence  est  ce  qui  convient  le 
mieux  en  ce  moment.  Telle  a  d'ailleurs  été 
toujours  la  pratique  de  TEgiise. 

On  peut  consulter  Tarlicle  eucharistie,  ou 
nous  plaçons  nos  reclierclics  relatives  à  i'e\- 
posiliou  du  saint  Sacrement. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  Saints 
de  fondation  pour  le  soulagement  des  âmes 
da  purgatoire.  Ces  Saints  se  composent  de 
plusieurs  Répons,  Hymnes,  Proses,  etc.,  ler- 
ninés  par  un  De profundis.  Dans  les  seizième 
et  dix-septième  siècles  il  n'y  avait  pas  de  fclc 
de  Tannée  à  Paris,  où  il  n'existât  quelque 
fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  Tac- 
complîssement  de  ces  Salats  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières.  II  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  point,  pour 
ces  Saints^  d'exposition  ni  de  Bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

On  fondait  aussi  des  Saluts  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  quelque  grande  faveur 
accordée.  En  plusieurs  provinces,  même 
aujourd'hui ,  on  se  serl  de  celte  expression  : 
[aire  chanter  un  Salut  et  un  Evangile  y  pour 
désigner  la  demande  de  certaines  prières  et 
la  récitation  de  certains  Evangiles  en  Thon- 
iieur  d'un  mystère  ou  d'un  saint.  On  y  attache 
une  modique  rétribution. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  ne  sera  point  peut-être  sans 
utilité.  Les  règles  liturgiques  veulent  que 
rOlDce  célébré  devant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  soit  fait  avec 
Ïdns  de  pompe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
e  tabernacle.  Le  chant  doit  donc  être  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
chanté  à  la  Mossc.  Le  lUt  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  ob- 
serve que  l'on  doit  y  garder  les  règles  qui 
font  suivies  pour  le  saint  jour  du  dimanche, 
fropter  reverentiam  sanctissimo  Sacramento 
dtbham.  Ainsi ,  aux  Messes  du  saint  Sacre- 
ment et  aux  Saluts  qui  ont  lieu  à  Paris  et  dans 
d'autres  villes  considérables ,  chaque  jeudi , 
si  pendant  les  jours  où  Ton  ne  célèbre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d'en  couvrir 
de  housses  le  tabernacle,  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
dans  un  état  de  festivilé,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s'y  font.  Outre  la  règle  liturgique,  le  senti- 
ment de  piété  et  de  convenance  impose  le 
devoir  de  découvrir,  pour  le  Jeudi,  à  la  Messe 
et  au  Salut  du  soir,  l'autel  où  le  saint  Sacre- 
ment doit  être  exposé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême ,  lorsque  dans  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  les  autels.  11  ne  serait 
même  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 
vrir, pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  La  remarque  ici  consi« 
gnée  n'est  point  un  simple  n.émoratif  des 
{irescriptions  liturgiiiucs.  Nous  pourrions  ci- 
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ter  certaines  grandes  églises  de  villes  impor« 
tantes  où  nous  avons  été  témoin  oculaire 
d'une  négligence  de  cette  nature. 

SALVE,UEG1NA. 

L 

Célèbre  Antienne  en  Phonurur  de  la  sainte 
Vierge.   On   l'attribue  à  Pierre,   évèque   de 
Compostelle,   qui   vivait  dans   le  douzième 
siècle.  11  en  est  pourtant  qui  en  font  honneur 
à  HermanContract,  moine  bêncdiclin  du  siè- 
cle antérieur.  On  raconte  que  saint  Bernard, 
légat  apostolique  en   Alleinagn  *,    ayant  en- 
tendu chanter  ceUe  Antienne  dans  l'église  de 
Spire,  y  ajouta,  |:ar  une  inspiration  subite, 
les  dernières  paroles  qui   la   terminent  :  O 
clcmenSfôpia^  6  dulcis  Virgo Maria I<^0  Vierge 
«  pleinedc  cléinence,d'aniouret  de  douceur  1» 
Enfin  selon  quelques  autres  auteurs,    ce  fut 
Adhémar,  é\êquc  du  Puy,  mort  à  Antiochc 
en  1098,  qui  composa  le  Salve;  et  c'est  pour- 
quoi on  lui  donne  le  nom  de  Anliphotia  de 
PudiOy  Antienne  du   Puy.  Ce  fut,  selon  les 
mêmes,  cet  évêque   qui   pria  les   moines  du 
Cluny  de  l'admettre  dans  roifice. 

Les  dominicains,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  adoptèrent  cette  Antienne  dans 
leur  Ordre,  et  on  commença  de  l'y  chanter 
tous  les  jours.  Elle  s'introduisit  enlin  dans 
tout  roriice  romain. 

Il  est  à  remarcjuer  que  les  premiers  mots  do 
cette  Antienne  étaient  alors  :  Salve^  regina 
miser icordiœ,  «  Salut,  6  reine  de  miséricorde,» 
et  que  plus  tird  on  fil  précéder  ce  dernier  mot 
de  Mater,  Mère  de  miséricorde.  Nous  avons  en 
notre  possession  un  livrede prières,  manuscrit 
du  quatorzième  siècle,  où  en  elfet  cette  An- 
tienne commence  par  les  mots  :  Salve,  Regina 
miser  icordiœ. 

On  chante  le  Salte  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'Avent,  dans  le  Kit  romain  et  plusieurs 
Rites  particuliers.  A  Châlons-sur-Marne  ,  lo 
Salve  n'est  récité  que  depuis  la  Purification 
jusqu'au  Jeudi  saint.  On  attribue  au&  trapi- 
stes  un  chant  admirable  de  cette  Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  servent  dans 
leur  Office  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  touchant 
que  celte  modulation  tout  à  la  fois  si  tendre 
et  si  gra\e.  Il  est  incontestable  que  l'auteur 
du  chant  de  THymne  de  Santeul  :  StupHe  » 
génies^  a  puisé  cette  riche  mélodie  dans  le 
chant  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'admettre  cette  ori'^iiie. 

11. 

VAniÉTKS. 

Selon  quelques  règles  monastiques,  le 
Salve  est  chanté  tous  les  jours  après  Com- 
plies.  Le  cardinal  Bona ,  de  qui  nous  li- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
tract,  moine  bénédictin,  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  homme  totalement  étranger  â  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  eu 
un  nouvel  homme  par  fintercessiou  de  la 
sainte  Vierge,  composa  en  l'honneur  de  Ma- 
rie,  sa  protectrice,  celte  Antienne  si  pleine 
d*onction,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d*un 
mérite  supérieur  à  ceux  que  pouvait  produire 


Wtl 


LITIRGIE  CATHOLIQUE. 


W^ 


cotte  époque.  On  adhérera  §ans  peine  à  l*opi- 
DÎuu  de  riiluslre  cardinal. 

Dans  quelques  Rites  diocésains,  le  Sahe, 
Kegina,  csii'hanié  aux  enterrements;  cette 
pieuse  pratique  ne  saurait  surprendre,  car  il 
est  bien  permis  d'implorer  le  secours  de  la 
sainlc  Vierji;e  en  faveur  des  âmes  sonlTrantes 
du  purçituire  C'est  pour  cela  que  Ttglise  a 
autorise  la  Prose  :  Langurnlibus  in  purgato^ 
rto,  dans  laiiuelle  la  consolatrice  d(  s  aHligés 
est  invoquée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 

SALUTATION  DU  PRÊTRE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
lue plusieurs  fois  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  le  but  est  de  ranimer 
son  attention.  An  bas  de  Tautel  il  dit  :  Do" 
ffiinus  robiscum^  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants :  mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  la  Messe  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  spécIGer,  il  adresse  aut  fidèles  la 
même  salulation.  Les  paroles  que  nous  avoiîs 
citées  sont  mises  à  la  bouche  du  prêtre  dans 
les  plus  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Cette 
solutalion  est  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  561.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Ruth,  où  hoiis 
voyons  que  Booz  Sciluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  réponse  du  peuple  :  Et  cum  spiritu 
ttw,  est  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.  Rémi  d*Auxerre  dit  qu'au  salut  : 
<  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  le  peuple 
ne  répond  pas  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,» 
mais  :  «  Qu'il  soit  avec  votre  esprit;  »  pour 
faire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  étreofTert 
avec  une  grancle  attention  de  la  part  d'une 
Ame  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  Tévéque  n*usc  point,  pour  sa- 
luer, d*une  formule  différente  de  celledu  sim- 
ple prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évê- 
Îjues  ont  toujours  dit  :  Fax  vobis^  toutes  les 
ois  que  le  Ghria  in  excehis  est  récité  à  la 
Messe.  Or  on  sait  que  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait  aut 
évêques  seuls  de  le  réciter  :  cette  salutation 
était  donc  comme  une  suite  du  Gloria^  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Pax  hominibuê 
konâ!  îfoluntatis.  Il  en  résulterait  que  les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  l'Hymne 
angélique,  aussi  bien  qne  les  évêques  ,  au- 
raient ilA  aussi  employer  la  même  formule  de 
salutation.  Néanmoins  l'ancien  usage  excep- 
tionnel s'est  maintenu,  et  l'on  ne  peut  assi- 
gner d'autre  origine  à  celte  difTércnce.  Quand 
il  n'y  a  point  de  Gloria  in  ejrcclsis^  l'évcque 
salue  en  disant  :  Dominus  vobiscum. 

Quelques  liturgistes  ont  voulu  voir  dans 
cette  différence  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant que  les  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  saluait  ses  disciples.  Cette  raison  peut 
avoir  sa  valeur  sous  le  rapport  de  l'édifica- 
tion, mais  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  l'histoire  de  la  Liturgie. 
Nous  avons  dit  que  le  prêtre  se  tourne  vers 


le  peuple  pour  lui  adresser  cette  âfilufatm. 
Cela  n'a  lieu  que  pour  celle  qui  precMeU 
Collecte,  avant  l'Offertoire,  et  avant  et  apifs 
la  Poslcommunion.  Lorsque  lecélébranlaTail 
le  peuple  vis-à-vis  de  lui,  dans  les  églises  di- 
rigées de  l'Orient  à  TOccident,  comme  dbis 
plusieurs  basiliques  de  la  ville  de  Rome,  y 
n'avait  pas  besoin  de  se  tourner.  S'il  arrife 
même  que  l'autel  soit  ainsi  disposé,enquelqae 
lieu  que  ce  soit,  le  célébrant  ne  change pmot 
de  posture  pour  cette  salutation^  pas  plas 
qu'au  bas  de  l'autel,  à  la  Préface  et  aux  Eias- 
giies. 

Dans  la  Liturgie  ambrosienne,  lecélébiyil 
ne  se  tourne  jamais  pour  dire  :  />aiiiiiiiii  it- 
biscum,  11  en  est  de  uicme  dans  les  Liturprs 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  toujours 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix.  Du- 
rand de  Mende  fait  observer  que,  dans  1rs 
églises  qui  ont  leur  porte  à  l'Orient,  le  prêtre 
ne  doit  point  se  tourner,  carie  prêtre  celé* 
brant  dans  ces  églises  se  tient  toujours  en  face 
du  peuple.  Les  chartreux  ne  se  tournent  ja- 
mais pour  faire  cette  salutation.  Du  re^te, 
dans  la  Liturgie  Romaine,  cette  conversion, 
pour  dire  auxfidèles  :  Dominus  vobiscum,ni 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  TOiGif 
canonial,  quoique  Tofljciant  soit,  pour  h 
plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qu'il  ait 
le  peuple  derrière  lui. 

Dans  le  dernier  paragraphe  de  ÏP.riivh 
MESSE  nous  parlons  de  cette  salutation  vomwe 
incompatible  avec  la  Messe  solitaire.  Selon 
le  Rit  romain,  le  prêtre  qui  récite  seul  ion 
Office  canonial  oit  :  Dominus  tobiicum.  k 
Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  Li 
Rubrique  fait  dire  par  le  prêtre  récitant  sctl: 
Domine^  exaudi  orationem  meam.  Nous  iob- 
mes  bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  4f 
notre  Eglise-mère  ;  mais  il  nous  semble  que 
cette  salutation^  ainsi  isolée  et  surtout  soiiie 
de  la  réponse  :  Et  cum  spiritu  tuo^  peut  pâ* 
raltre  assez  étrange.  11  n  en  est  pas  cerlaii^ 
ment  de  même  pour  ce  qui  regarde  Ètnedû 
camus  Domino  :  oh  comprend  parfaitoment 
que  le  prêlre  seul  peut  en  ce  moment  s'aair 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieo,  rn 
parlant  d'une  manière  collective.  Celafst-il 
aussi  facile  en  prononçant  les  paroles: Do- 
minus  tobiscum  f  Nous  comprenons  cepen- 
dant que  cela  il 'est  pas  impossible,  mais  ooui 
croyons  oue  le  prêtre  pourra  plus  aiséneol 
se  recueillir  en  disant  :  Domine^  exaudi  ora- 
tionem meam.  On  a  tenté  de  bannir  deû  rê* 
citation  particulière  :Jube^Domine^benedicere, 
—Tu  aiitem.  Domine j  miserere  nobis^  BeneJi- 
camus  Domino.  Nous  concevons  que  cette  suf- 
pression  était  peu  susceptible  d'excuse  ri 
qu'où  a  très-bien  fait  de  ne  point  raciuoillir. 

SANCTUAIRE. 
(Voyez  cuoEi'R.) 

SANCTUS. 
I. 

C'est  l'invocation  qu'on  adre<;se  au  Di'O 
trois  fois  saint,  immédiatement  avant  le  Ci- 
non.  Les  (irecs  rappellent  Trisagion.  W  n^ 
faut  cependant  pas  confondre  le  sanctus  q"i 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  que  if.- 
glise  Latine  chante  le  Vendredi  saint,  pco- 
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dant  radoralion  de  la  Croix  (  Voyez  tbisi- 
GioH  ).  Cette  înTOcation  est  suivie  de  paroles 

3UÎ  expriment  la  grandeur  et  la  puissance 
e  Pieu,  qui  vient  d'être  loué  et  exalté  dans 
^  l^face.  C'est  pourquoi  on  trouve  le  San- 
tiuê  dMgné  dans  divers  auteurs  sous  le 
nom  d'Hymne  primitif,  d*Hymne  de  victoire  ; 
on  en  parle  dans  les  constitutions  aposto- 
liques :  saint  Cyrille  en  fait  mention.  11  est 
donc  certain  que  le  Sanctui  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens. 

Dès  le  sixième  siècle,  le  pape  Sixte  1  or- 
donna que  le  peuple  chantât  cet  Hymne  de 
concert  avec  le  prêtre  ;  cela  a  été  longtemps 
obsenré.  Lorsqu'on  s'avisa  de  donner  au 
Sanctusuïk  chant  différent  de  celui  de  la  Pré- 
fiice  dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle,  le 
prêtre  se  contenta  de  le  réciter  tout  bas,  mais 
alors  il  attendait  que  ce  chant  fût  fini  avant 
de  commencer  le  Canon.  Certains  Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
réciter  à  Yoix  basse  pendant  ce  temps-là  ; 
un  Missel  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  intitule  cette  prière  :  ante  Te  igitur. 
f  Avant  le  Te  tr/t/ur.» Maintenant  le  célébrant 
récite  le  Sancru5  pendant  qu'il  est  chanté  par 
le  Chœur  et  commence  aussitôt  le  Canon. 
Un  prêtre  instruit  ne  fait  jamais  l'élévation 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  que  le  Chœur 
n'ait  fini,  et,  selon  les  expressions  d'un  sa- 
vant liturgiste,  il  ménage  la  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner au  Chœur  le  temps  de  terminer  le  5an- 
etus,  ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment cette  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 

Sr  des  auteurs  peu  instruits  ,  donnent  an 
netui  une  longueur  démesurée ,  ce  qui 
pèche  contre  les  règles  de  la  Liturgie  et  de  la 
convenance. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Charlcmagnc,  plu- 
sieurs prêtres  s'étaient  mis  dans  1  usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanctus  :  cet  empereur  fit  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
Tours  fit  une  pareille  défense,  en  858. 

Quelques  anciens  Rituels  exigent  que  pen- 
dant le  Sanctus  les  deux  côtés  du  Chœur  s'in- 
clinent l'un  vers  l'autre,  et  qu'aux  mots  : 
P/enî  iunt  cali,  ils  se  relèvent. 

Le  Sanctus  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  manie 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  Sanctus^  on  ajoutait  des  paroles  qui 
fic  rapportaient  à  la  fête  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  saintThomas  d'Aquin 
pour  la  solennité  du  Saint  Sacrement.  Ainsi, 
après  le  dernier  Sanctus^  le  saint  Docteur 
ajoute  ces  six  rhythmes  : 

Panis  prius  ccrnilur  ; 
Sed  diiiii  coiisccr.iUir, 
Caro  Qirisli  sic  inuiatur. 
Qiioniodo  couvertiiur? 
Deiis  t>pernlur, 
Douiinus  Deus  Sabao.h. 

(M  voir  il  abord  du  pain:  mais  lorifque  ce  ; 
LnntGiE. 


est  consacré,  il  se  change  en  la  chair  deJésus^ 
Christ.  Cohment  se  fait  cette  conf>ersionJ 
c'est  Dieu  qui  V opère,  le  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occidentales  et  Orien* 
taies  présentent  le  Sanctus  à  la  Messe  quoi- 
que diversement  placé  et  accompagné  de  plus 
ou  moins  de  paroles  dont  cette  Hymne  est 
composée.  Les  Grecs,  pour  ne  pas  confondre 
IcTYisagion  de  l'Office  avec  celui  de  la  Messe, 
nomment  celui-ci  Epinicion  ou  chant  do 
Victoire. 

LeSanc/u^delaLiturgicSyrienneestaccom- 
pagné  de  quelques  Versets  de  Psaumes  :  Exal^ 
tare  super  calos^  Deus,  et  super  omnem  terram 
aloria  tua;  a  0  Dieu  1  soyez  exalté  sur  tous 
les  cieux,  et  que  votre  gloire  retentisse  par 
toute  la  terre.  »  Ad  te  levavi  oculos  meos  qui 
habitas  incœlis,  etc.  :  «  0  vous  qui  habitez  les 
cieux ,  j'ai  élevé  vers  vous  mes  regards , 
etc.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son  entier 
une  Rubrique  tirée  de  TOrdinaire  de  Notre- 
Dame-dc-Daoulas ,  citée  par  D.  Claude  do 
Vert  :  Tanto  moderamine  sacerdos  canonem 
perficiat  ut  cum  sanctus  solemniori  nota  can- 
tatur,  antequam  finiatur  et  memoriam  (lo 
Mémento  ]  compleat  et  consecrationem  Domi- 
nici  corporis  non  attingat.  Le  même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  l'ancien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  l'Ordre  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  tout  temps 
doit  tellement  s'abstenir  de  traîner  trop  lon- 
guement le  chant  du  Sanctus^  et  le  prêtre  de 
son  côté  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède rElévation  de  l'Hostie»  que  cettoËleva- 
tion  ne  se  fasse  jamais  nue  le  Sanctus  ne  soit 
achevé.  »   Le  Missel  des  Carmes  de  157i^ 

Eorte  la  même  Rubrique.  Il  résulte  de  ces 
ubriques,  qui  sont  du  seizième  siècle,  qu'en 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  il  existait 
des  abus  sur  la  prolongation  du  chant  du 
Sanctus  au  delà  de  l'Elévation,  ce  qui  jette 
dans  la  fonction  la  plus  auguste  du  culte  ca- 
tholique une  perturbation  déplorable  :  car, 
et  l'on  doit  bien  se  pénétrer  de  ce  fait ,  le 
Sanctus  n'est  qu'une  continuation  de  la  Pré- 
face. (Koyejs  SàBàOTH. ) 

SANDALES. 

Sous  le  nom  de  sandalia,  sandales,  on  en- 
tend les  souliers  dont  les  pieds  de  l'évêque 
sont  chaussés ,  lorsqu'on  le  revêt  des  orne- 
ments pontificaux  avant  la  Messe  solennelle. 
Ceci  n'est  qu'un  vestige  de  la  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement  :  car  dans  les 
capitulaires  de  Charlemarae,  il  est  enjoint  à 
tout  prêtre  de  célébrer  la  Messe  avec  des  san^ 
dales,  selon  la  coutume  romaine,  cum  sanda* 
liis.ordine  romano.  Le  respect  que  l'on  por* 
tail  aux  choses  saintes  avait  exisé  que  les 
ministres  des  saints  autels  ne  célébraiseot 
point  avec  les  chaussures  (|u'ils  portaient  ha- 
bituellement. Il  suffit  ensuite  de  se  reporter  à 
ces  siècles  demi-barbares  où  cette  chaussure 
journalière  devait  être  d'une  grossièreté  qui 
eût  été  indécente  à  l'autel.  Néanmoins  il  j 
avait  diverses  sortes  de  sandales  ou  souliers 
:lés  aux  miiiîbtres  du  saîat  Sacrifice,  se- 

{Trcnl€"Six.^ 
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Jonh  hiérarchie.  LX)rdreRomaînj[)ar1e(l*ane 
chaussure ,  pedules^  dont  il  étend  Pusage  aux 
abbés.  Ces  pedules  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  sandcUia,  que  Ton  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  caliga 
on  eompagi  qui  ne  sont  aujourd'hui  autre 
chose  que  les  bas  de  cérémonie  qu'on  met 
aux  éveques  avant  la  Messe  pontiGcale. 

Les  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
^nor,  dans  le  même  genre  que  les  gants. 
L'évéquc  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligas,  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  de  chausser  ses  pieds  pour  an- 
noncer FËvangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
do  Monde  rappelle  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Quam  speciosi  pedes  evangelizanlis.  v  Qu'ils 
«  sont  beaux  les  pieds  du  hérault  de  l'Evan- 
«  gile!»Cesavantévéque  distingue  très-clai- 
remont  les  ealigœ  des  sandalia.  Les  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dit ,  des  bas  qui 
couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  usque 
ad  genua ,  iSLiïdls  que  la  chaussure  sandalia 
a  une  semelle  au-dessous,  et  le  dessus  est 
fait  decuiràjour,  cortum/Vrttf^^ra^um.Onvieat 
de  voir  qu'aujourd'hui  il  n'en  est  pas  de  même» 

La  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro- 
quin rouge  oa  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  cette  chaussure. 
C'est  cette  croix  que  Ton  baise  lorsqu'on  se 
prosterne  à  ses  pieds.  On  nomme  cela  :  Baiser  la 
mule  du  pape.^ous  n*avons  point  &  réfuter  ici 
les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  Thé- 
résie  sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L*homme  honnête  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d*abord  en  cela  un 
hommage  rendu  à  la  personne  éminente  à  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
aussi  celui  qui  est  rendu  à  Timage  de  la  croix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 

8CAPDLA1RE. 

Dans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête- 
ment destiné  à  couvrir  et  protéger  les  épau- 
les pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  fardeaux  :  Scapularium  a  scaputis,  l'é- 
tymologie  est  évidente.  Ce  sont  deux  bouts  de 
drap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  Tautre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  aux  travaux  corporels  eu  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  est-il  devenu 
un  objet  de  dévotion  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoît  XIV  en  dit  dans  son  Traité 
des  Fêtes.  Au  commencement  du  treizième 
siècle  mourut  un  personnage  de  la  plus 
éminente  sainteté,  Simon  Stock,  général  de 
l'Ordre  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
mort ,  la  sainte  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,  un  scapulaire  comme  symbole  do 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
Tavait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
de  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
au  ^«ap9  Jean  XXII,  et  lui  révéla  des  indul- 


gences qu'elle  A^ait  obtenues  de  Jésa»41kritf 
soii  Fils,  en  faveur  de  tous  les  membres  éè 
rOrdre  At\  Mont-CarmeL  Ce  pape  le^  imMîi 
le  3  mars  (322.  Ceux  qui  préteudaieol  In  » 
gner  devaient  porter  un  scapulaire  senibUHi 
a  celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deux  petila 
pièces  d'étoffe  carrée  sur  chacune  desqnelhi 
est  brodée  Ffmage  de  la  sainte  Vierge.  Cha» 
cun  des  bout!  est  attaché  à  un  mtMin  ;  elit 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  daes  h 
controverse  qui  a  été  soulevée  à  celte  occa- 
sion par  Launoy  et  d'autres  Ihéologieai.  I 
nous  suffit  de  dire  que  les  papes  Clément  TOi 
Pie  V  et  Grégoire  XIII  ont  approuvé  ceUi 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgences  à 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévoteiteiitk 
saint  scapulaire. 

La  fête  du  scapulaire  ou  de  Notre-Dame  di 
Mont-Carmel  se  célèbre  le  16  juillet  :  ellein 
Office  propre  que  le  pape  Sixte  V  a  approai< 
pour  tout  rOrdre.  Enfin  Benoit  XIIL  parn 
décret,  a  établi  cette  solennité  dans  toute  1*8- 
glise. 

SCUTELLA. 

{Voyex  PATàiiB.) 
SECRÈTE. 

C'est  rOraison  qui  se  dit  à  la  Messe  ioné* 

diatement  avant  la  Préface,  qui  oommeflcr 
par  la  conclusion  de  la  Secrète,  les  seofi* 
ments  sont  partagés  sur  roriffinetfi  ■oq  de 
Secrète  donné  à  cette  Oraison.  Le  pireLebm 
et  grand  nombre  de  liturgistes  préleadcit 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  quon  doit  la 
réciter  secrètement,  à  voix  basse.  Bossed; 
dans  ses  Explications  de  la  Messe,  dit  q» 
cette  Oraison  est  peut-être  appelée  ai«i: 
«  Parce  que  c'était  la  prière  qu  on  faisait  s» 
«  rOblation,  après  qu  on  avait  séparé  d*iiee 
<K  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  poorli 
«  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  cilé- 
«  chnmènes,  et  après  aussi  que  le  peuple  qsi 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  on  ven 
ff  l'autel  pour  y  porter  son  Oblalion,  s'éUM 
«  retiré  à  sa  place.  Ce  qui  fait  que  eetteCM- 
a  son  appelée,  super  oblata»  dans  qoelqMi 
cr  vieux  Sacramentaires  est  appelée  pofi  5^ 
«  creta  dans  les  autres.  » 

Si  l'autorité  de  l'évêque  de  Meaux  avait 
besoin  d'être  appuyée,  nous  dirions  qoetdiai 
toute  la  Liturgie,  il  n^existe  pas  peoi-étn 
une  seule  Secrète  ou  il  ne  soit  foil  meiiliM 
des  dons  offerts  sur  l'autel.  Ainsi  Sécréta  tsi 
l'équivalent  de  Oratio  secretionis  donormm, 
prière  de  la  sécrétion,  ou  choix  des  offrandes 
destinées  à  être  consacrées,  telles  que  le  pain 
et  le  vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler (qu'anciennement  le  prêtre  choisissait 
parmi  lesOblations  ce  pain  et  ce  vin,  fee^mi- 
hat,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  la  Robri- 
que  lui  faisait  laver  les  mains  après  cette 
sécrétion. 

Mais  pourquoi  cette  Oraison  se  récît»4-elle 
à  voix  b^sse?  N'est>il  pas  plus  naturel  d'| 
trouver  Tétymologic  de  Secrète?  Il  ne  dit 
jkis  oublier  qu'il  eût  été  impossible  deciun- 
1er  celle  Oraison  comme   la  Collectt  el  la 
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ommiinion,  puisque  le  Chœur,  pendant 
nps-'là,  chantait  de  son  côté  FAntienne 
ftaame  de  TOlTertoirc,  sans  inlerrnp- 
]Q0qQ*an  moment  de  la  Préface.  C'e^t 
|uoi  »  non-sculemcnt  la  Secriie,  mais 
«  qui  8c  dit  par  le  prélre  pendant  tout 
ipiderOffertoîre  est  récité  a  voix  basse. 
il  l'introduction  des  Messes  basses,  on  a 
la  Rubrique  qui  s'observe  aux  Messes 
ées;  et  quoique  dans  ces  Messes  non 
ées  il  fût  possible  de  faire  entendre  les 
es  de  la  Secrète^  on  a  dû  y  observer  le 
I  Hit.  Du  reste  en  adoptant  complète- 
cette  étymologie,  nous  reconnaissons 
B  prêtres  à  la  Messe  basse ,  doit  réciter 
Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède, 
int  rOffcrtoire. 

isi,  quoique  Amalairedise  que  la  Secrète 
Dsî  nommée,  5ecre/a  quia  secreto  dicitur, 
rile  parce  qu'elle  se  dit  secrètement,  » 
'préférons  de  beaucoup  le  sentiment  de 
iel,n'en  déplaise  au  père  Lebfun,  qui  a 
lemeut  disserté  pour  soutenir  Topinion 
alaire ,  qui  est  la  sienne  propre.  Il  cite, 
vrai,  à  son  appui,  plusieurs  écrivains 
especlabics  ;  mais  en  celte  matière  qui, 
!Ste,  n*est  point  d*une  importance  ma* 
,  il  est  plus  raisonnable  de  consulter 
notosie  naturelle  du  mot  et  la  pratique 
îrselTe,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
Du  reste  le  père  Lebrun,  en  rendant 
»te  de  la  Liturgie  Ambrosienne,  dit  qu*a- 
rOiïertoire,  le  prêtre,  après  avoir  salué  le 
le,  récite  le  symbole,  et  chante  TOraison 
r  oblata,  qui  d'après  son  propre  aveu, 
ad  à  nos  Secrètes,  Mais  pourquoi ,  selon 
Ui,  le  prêtre  chante-t-il  ou  récitc-t-il 
haut  cette  Oraison  ?  parce  que  pendant 
mps  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
présumer  que  dans  le  Rit  romain  celte 
e  Oraison  se  dit  tout  bas,  parce  que  la 
ar  chante. 

SEMAINE  SAINTE. 

I. 

I  dernière  semaine  du  Carême  porte  spê- 
mcnt  le  nom  de  Sainte  à  cause  des  mys- 
\  de  la  Rédemption  dont  l'Office  de  cette 
line  nous  retrace  le  souvenir  ;  dans  le 
âge  liturgique  elle  s'appelle  la  grande  sc- 
ie, major  hebdomada^  et  ce  titre  lui  est 
i6  par  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  esl 
lue  encore  sous  le  nom  de  semaine  pei^ 
^  pénible f  et  pénale  k  cause  des  points  et 
irances  de  Jésus-Christ  ;  semaine  d'indul- 
f,  parce  qu'on  y  donnait  l'absolution  aux 
eurs. 

[  Semaine  sainte  commence  le  dimanche 

iameaux  (  Voyez  bamkaux);  jusqu'au  hui- 

B  siècle  elle  a  été  chômée  comme  fête 

iigation.  On  n'y  avait  d'autre  soin  que  ce- 

isepurificrpar  la  Pénitence.  Les  jeûnes  y 

nt  plus  séfére%  que  ceux  du  reste  du  Ca- 

y  qui  rétaîent  déjà  lK*auconp.  On  ne  s'y 

rissaît  que  de  Truits  secs,  c'est  ce  que  les 

j  momment  artfrophagie.  Los  princes  ac- 

de§  grAces  aux  criminels  qui  s'en 

-^i^rics.  En  France,  avant  la 

^cjît     un    ns.igr    qui  sonible 
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un  vestige  de  ces  temps  anciens.  Le  parle- 
ment envoyait  dans  les  prisons  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mérité  cette  faveur. 

Cette  première  ferveur  se  ralentit  vers  lo 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l'on  se  livrait 
au  travail,  on  avait  soin  d'assister  aux  OHIcea 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  les 
plus  sévères.  Les  trois  derniers  jours  furent 
encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêtés  commn 
le  dimanche.  Enfln  on  n'observe  guère  plus 
que  l'après-midi  du  Jeudi  saint  en  quelques 

Ï provinces  de  France.  Du  reste,  l'Eglise  n*eu 
ait  aucune  obligation. 

L'Office  de  la  Semaine  sainte  diiïère  de  celui 
des  autres  temps  de  l'année.  Mais  cette  di- 
versité ne  doit  point  être  attribuée  à  l'inten- 
tion qu*on  aurait  eue  de  rendre  cet  Office  spé- 
cial par  ses  retranchements  ou  ses  additions. 
Si  cet  Office  est  diiïérent  de  C'Iui  des  temps 
ordinaires,  c'est  à  son  antiquité  qu'il  faut  en 
assigner  la  raison.  En  effet  les  additions  ou 
innovations  n'y  ont  point  élé  aussi  facilement 
admises  que  dans  tout  autre  Office.  Ainsi  il 
n'y  a  point  d^Invitatoire ,  ni  de  Bénédiction, 
ni  de  Te  Deum ,  à  l'Office  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu'on  eût  introduit  dans  l'Heure  matutinale 
VInvitatoire ,  la  Bénédiction  et  le  Te  Deum. 
Les  niystiques  disent  que  ces  omissions  ont 
été  faites  pour  donner  à  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature,  le  redoublement  de  tris- 
tesse des  chrétiens,  etc.  Mais  ces  explications 
louables,  sous  le  rapport  du  sentiment  reli« 
gieux,  ne  s'accordent  point  avec  le  fait  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  ren- 
ferment ce  qu'il  y  a  déplus  intéressant  à  con- 
naître sur  chacun  des  trois  derniers  jours  de 
la  Semaine  sainte: car  noos  ne  pouvons  avoir 
l'intention  de  faire  an  traité  complet. 

II. 

Jeudi  saint.  On  donne  le  nom  de  Ténèbres 
A  l'Office  nocturnal  de  ce  jour,  qu'on  est  dans 
rusa|;e  d'anticiper.  Ainsi  ordinairement  c'est 
le  soir  du  Mercredi  saint  que  commence  cet 
Office.  11  est  composé  de  trois  Nocturnes,  et, 
contre  rasage  ordinaire,  il  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  doxologie 
Gloria  patri.  Selon  la  Rubrique  spéciale  de 
cet  Office,  après  chaque  Psaume,  on  éteint  un 
des  quinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chandelier  disposé  à  cet 
elTel.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial ?  S'il  y  avait  une  signification  mys- 
térieuse, le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  y  a  en  cela  variation  :  car  au 
lieu  de  quinze  il  y  en  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze  «  treize,  vingt-quatre,  vîngt- 
cinq,  vingt-six,  quarante -({uatre,  etc. On  ne 
peut  donc  con^^iderer  ces  cierges  que  sous  le 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer 
le  Cfhœar  pendant  les  lênèbrcs  de  la  nuit.  Oc 
comme  l'Office,  commencé  quelque  temps 
avant  le  jour,  finissait  au  lever  du  soleil,  à  me- 
sure que  robscurilé  se  dissipait  la  nécessité 
diminuait,  cl  ainsi  on  derai éteindre  quelques 
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tiergcs.  Mais  comme  tout  doit  se  faire  avec 
ordre  dans  TEglise,  on  n*éleignait  ces  lumiè- 
res que  graduellement  et  à  certains  moments 
fixés.  Quand  au  lieu  de  ne  faire  cet  Office 
que  le  matin  même,  avant  l'aurore,  on  jugea 
convenable  dçle  devancer,  on  voulut  conser> 
ver  les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsi  que  le 
modede  leur  extinction  successive,  et  la  con- 
servation de  cette  ancienne  coutume  est  très- 
plausible. 

Dans  les  éslises  (et  c'est  rasage  le  plus 
universel)  où  Ta  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  cierges  allu- 
més, neuf  se  trouvent  éteints  à  la  fin  de  Ma- 
tines ,  un  après  chacun  des  neuf  Psaumes , 
cinq  autresaprès  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
et,  pendant  le  Benedictm,  les  six  cierges  de 
Tautel  sont  éteints,  un  après  chaque  double 
Verset  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au  sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
resté  seul  allumé.  Mais  au  moment  où  com- 


reparalt  qu'après  r 
intention  nvystiaue  ?  Le  célèbre  auteur  des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  se  reliraient 
après  rOtlice,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
et  flambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Cette  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
cellente :  car  selon  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  l'exlinction  successive  des 
autres  cierges,  le  jour  aérant  paru,  il  n'était 
nullement  besoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Rupert,qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  éteignait  enfin,  après  rOffice, 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difficullé  pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  été 
le  motifqui,  depuis,  a  fait  conserver  ce  cierge 
allumé  et  l'a  tait  paraître  de  nouveau  au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
a  voulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ,  que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  à  la  terre  en  lui 
donnant  la  mort,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  se  montre  encore  radieux  et 
éclaire  le  monde.Benoll  XIV,  de  qui  nous  ti- 
rons  cette  dernière  explication,  cite,  en  y  ap- 
plaudissant, l'opinion  d'Amalaire,  qui  inter- 
prète l'extinction  progressive  des  cierges  qui 
ont  brûlé  pendant  1  Office,  par  la  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Eglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  do 
Notre-Seigneur  qui  finit,  en  mourant,  par 
s'éclipser  cts'éteindre,  pour  reparaître,  après 
trois  jours,  révolu  d'un  éclat  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Passion  ,  les  Le- 
çons du  premierNoclurne  sont  tirées  du  pro- 
phète Jérémie,  mais  celles  de  rOfûcc  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquité  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chantées  sur  le  ton  des  Leçons  ordinaires, 
et  quelquefois  même  simplement  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  à  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  de  les  mettre 
en  chant  figuré  et  d'en  faire  des  morceaux  de 
musique  plus  propres  a  exciter  ia  curiosité 
qu  à  nourrir  la  piété. 


Le  Rit  romain  a  conservé  à  chaque  Verset 
des  Lamentations  la  lettre  de  Talphabec 
Hébreu,  oui  n'est  là  que  peur  exprimer  le 
nombre.  On  y  chante  dans  les  lettres  Aleph, 
Beth,  Ghimei,  Daleth,  etc.,  et  oa  les  eo  a  rf* 
tranchées  dans  tous  les  Bréviaires  qui  ontélé 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  moaâitf- 
ques  n'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  cet 
alphabet  dans  le  texte  même  de  la  Leçoo. 

One  autre  particularité  de  cet  Office  mérife 
d'être  expliquée.  Après  le  Miserere ,  qui  i 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  Iropci, 
il  se  fait,  en  plusieurs  Eglises,  un  bniit  phi 
ou  moins  considérable,  qui^  même  quekie- 
fois  dégénéré  en  abus.  Ceux  qui  vemt 
voir  partout  des  mvstères  disent  que  c'est  qm 
imitation  du  tremblement  de  teive  qui  eai 
lieu  après  queJésus-Christ€ut  rendu  le  de^ 
nier  soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  les  nouvelles  Rubriques  poor 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d*dn  si* 

f[nal  donné  par  l'Officiant  pour  annoncer  que 
'Office  est  terminé,  et  qu'on  doit  se  retirer. 
Insensiblement,  ce  signal  a  été  répété  par 
les  autres  eoclésiastiques.  puis  par  le  peuple 
lui-même,  et  enfin  par  les  enfants  pour  les- 
quels^e  tumulte  est  une  bonne  fortaoe. 

Il  parait  cependant  que  ce  bruit  n'est  pas 
aussi  moderne  t|ue  se  I  est  figuré  DomClande 
de  Vert,  car  Durand  deMendeen  parie  comme 
d'une  chose  déjà  sinon  très-ancieDoe,  do 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
Voici  ses  paroles  :  Postea  fit  cum  manu  tel 
alio  quodam  modo  sonilui  anie  /uimnîsrevelo- 
txontm\  «  Ensuite,  c'est-à-dire  aprèslX>raisoa 
9iRespice^  il  se  fait  un  bruit  avec  la  niaio,o« 
ff  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lomière 
«  reparaisse.  »  €et  auteur  regarde  ce  brait 
comme  l'image  du  tumnite  de  la  cohorte  qii 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  m 
bien  du  tremblement  de  lerre. 

Le  matin  du  Jeudi  saint,  jour  auquel  No- 
tre-Seigneur institua  la  sainte  Eucharistie, 
les  Petites  Heures  sont  récitées  au  cbœtr 
sans  chant.  Elles  commencent  d'une  miDière 
absolue,  sans  le  Deus  in  adjutorium^  ni  IVp* 
ne,  et  se  terminent  sans  le  Répons  brefpar 
l'Oraison /{e5ptce,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dit, 
ne  sont  que  négatifs,  et  retracent  tout  siia- 
plement  l'ancienne  forme  de  l'Office  divis. 

Avant  la  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monie très-remarquable  par  son  aoliquilé 
et  par  l'objet  lui-même  :  c  est  celle  de  1  Ab- 
soute. Elle  n'est  plus  qu'un  commémoratif 
de  l'absolution  solennelle  que  l'cvêque  don- 
nait aux  pénitents  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  commencement  du  Ca* 
réme;  on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré* 
tiens ,  par  Fleury,  comment  cette  absolulioa 
était  donnée.  Nous  en  parlons  d'ailleurs  à 
l'article  absoute  (  Voyez  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  TAbsoute  varie  dans  les  diverses 
Eglises.  Néanmoins,  partout  on  y  récite  lef 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  et  le  célébrant 
y  lit  la  formule  d'absolution  sur  les  assis- 
tants. 

Les    saintes   huiles  sont    consacrées  p-f 
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l'ëvéque,  pareillement  le  Jeudi  saini.  (  Voyex 

CDRftlIB.  ) 

La  Messe  do  Jeudi  saint  est  du  Rit  solen- 
nely  parce  qu'on  y  célèbre  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie.  L*Hymne  Angélique,  qu*on 
ne  chantait  plus  depuis  la  Septuagésime,  est 
reprise  en  ce  jour.  Nous  lisons  toutefois 
dans  Durand  de  Monde,  qu'au  treizième  siè- 
cle, on  ne  chantait  le  Gloria  in  eœcelsis  que 
lorsque  l'évéque  était  présent.  Sans  doute, 
à  plus  forte  raison ,  quand  il  ofBciait  lui- 
même.  Le  même  auteur  dit  que  c'est  le  pape 
Boniface  qui  institua  cet  usage.  En  quelques 
Ejglises,  on  sonne  les  cloches  pendant  le  G/o- 
rta:  dans  le  plus  grand  nombre ,  pendant 
VAgnui  Dei.  C'est  pour  le  signal  des  Vêpres, 
parce  qu'on  ne  doit  plus  les  sonner  depuis  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint ,  lorsque  le 
Gloria  in  exeelsi»  sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  observé  pour  une  raison  mystique^ 
et  une  l'Eglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
leoeuil  dans  lequel  la  plonge  la  commémo- 
ration si  spéciale  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
son  époux.  Selon  le  Rit  ancien  de  Paris , 
Vêpres  se  chantent  avant  Vite  Mina  est 
de  cette  fête.  A  Rome,  elles  sont  chantées 
après.  Du  reste,  ce  n'est  point  le  Missel  de 
\ialimille  qui  a  introduit  cet  usage,  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois,  il  y  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
saint  :  la  première ,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
saintes  huiles  9  et  la  troisième,  pour  honorer 
l'institution  du  sacrement  de  TEucharistie. 
Hais,  dit  Benoit  XIV,  ces  trois  cérémonies 
ayant  été  réunies  en  un  seul  et  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  célébrant,  accompagné  de  ses  mmis- 
tres,  va  porter  processionnellement  l'Hos- 
tie qu'il  a  consacrée  en  ce  jour  pour  la  Messe 
des  présanctifiés  du  lendemain,  a  un  reposoir 
disposé  à  cet  effet.  Dans  le  principe ,  il  n'y 
eut  rien  que  de  très-simple  dans  cette  céré- 
monie. Comme  Tautel  ou  la  Messe  du  Jeudi 
saint  avait  été  célébrée  devait  être  dépouillé 
(I  lavé,  et  qu'il  fallait  néanmoins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lieu  où  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  fût  dans  un 
état  de  décence.  Peu  à  peu  on  s'habitua  è 
considérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
position pompeuse  où  la  sainte  Eucharistie 
était  honorée  d'un  culte  spécial ,  à  cause  du 

I'oar  même  de  son  institution  ;  soit  comme 
e  tombeau  dans  lequel  Notre-Scigneur  fut 
enseveli. 

Sooa  quelque  aspect  que  l'on  considère 
cette  pratique,il  est  certain  qu'elle  n'a  rien  que 
de  trfe-louable.  Il  nous  semble  pourtant  que 
le  reposoir  du  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
n«iblement  envisagé  comme  tombeau.  Dans 
plusieurs  contrées ,  et  notamment  dans  le 
Midi  de  la  France ,  ce  reposoir  est  orné  avrc 
toute  la  magnificence  p  ^"^  v  va  ^vec 

empressement  faire  sa  '"'il   y 

fl  plusieurs  éicli:>es  en  u  -s 


Gdèles  passent  tout  l'après-midi  du  Jeudi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A  la  chute  du 
jour,  rilluminalion  devient  plus  écLitanle; 
on  V  chante  le  Stabat  ou  d  autres  Motets 
analogues  à  la  circonstance,  et  le  concourt 
des  adorateurs  y  est  ordinairment  très-con» 
sidérable.  Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas* 
sent  quelquefois  la  nuit  en  prières. 

Le  Jeudi  saint  a  lieu  encore  une  autre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  pieds.  Nous 
en  parlons  en  son  lieu  (Voyex  cène). 

Le  lavement  des  autels  s'y  fait  aussi  avec 
un  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Rubriques.  D.  Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mvstère.  Ce  n'est,  selon  lui  «  qu'à 
«  dessein  d  ôter  de  ces  tables,  à  l'approche 
«  de  la  fête  de  Pflques,  la  poussière  et  les  or- 
«  dures  qui  pourraient  s'y  être  amassées 
«  pendant  l'année.  »  On  proGterait  donc  do 
ce  moment  où,  selon  un  très-ancien  usage, 
les  autels  sont  entièrement  dépouillés,  pour 
les  laver  et  purifler.  Mais  le  même  auteur  a 
dit,  en  d'autres  endroits,  qu'autrefois,  chaqno 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouilles. Ce  ne  serait  donc  pas  dans  cette 
intention  seule  que  l'Eglise  les  ferait  purifler 
en  cérémoniele  Jeueft  satnr.  Benoit  XlVpense 
qu'il  est  vraisemblable  que  celte  lotion  des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  même  jour 
que  Notre-Seigneur  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Plusieurs  auteurs  en  donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lotion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  un  cérémonial  de  Liturgie,  au- 
quel on  peut  encore  faire  signiflcr  qu'aux 
approches  de  la  grande  fête  des  chrétiens  les 
cœurs  doivent  être  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  les  symboles;  car  lorsqu'on  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  l'année  où 
ce  travail  ne  puisse  s'exécuter. 

Benoit  XIV  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Après  les  Matines, 
qui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  cette  basilique  va  à  la  Confes- 
sion  des  Apôtres,  c'est  le  nom  qu'on  donne  <n 
cet  autel;  et  d'abord  les  chanoines,  et  pjuïb 
tous  les  membres  du  clergé  l'aspergenL  de 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêqnes  seub  peuvent 
faire  cette  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  point, 
d'évêque»  les  autels  ne  sont  point  lavés. 

IIL 

Vendredi  saint.  C'est  proprement  en  co 
jour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  la 
Rédemption,  ou  Passion  de  Notre-Seigneur. 
Mais,  quoique  celte  fête  soit  du  nombre  de 
celles  que  les  apôtres  ont  instituées,  elle  n'a 
jamais  été  entièrement  chômée.  Au  con- 
traire, c'est  par  un  plus  grand  travail,  par 
des  macérations  et  aes  jeunes,  que  les  pre« 
miers  chrétiens  la  célébraient.  L'Office  était 

f>lus  long,  et  il  consistait  principalement  dans 
a  lecture  de  la  Passion  selon  les  quai  ru 
évangélistes.  Mais  il  n'y  avait  point  de  Sa« 
crifiee;cequi  est  encore  observé  dans  TE- 
glisc  I^atine,  ainsi  qu'en  Orient. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Oni^f 
du  Vendredi  saint   n'eut  rien  d'uniforme  cl 
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do  réglé.  Co  n'est  doue  qa'au  iepUèmc  siècle, 
et  peut-être  même  plus  tard,  qu'on  organisa 
à  pen  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui  le  Kit  de 
ce  mémorable  jour.  On  commença  d'abord 
par  des  Leçons  tirées  des  prophètes  qui  an- 
noncent la  Rédemption  du  genre  humain. 
Klles  sont  suivies  du  récit  de  la  Passion,  se* 
Ion  saint  Jean.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  prédiction  de  l'événement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
récile  ensuite  pour  toule  la  terre  sont  de  la 
.plus  haute  antiquité  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  quelques  siècles  le  Rit,  que  nous  faisons 
remonter  à  peine  au  septième  siècle.  Ainsi, 
on  ce  jour  ou  le  divin  Rédempteur  est  mort 

Cour  tous  les  hommes,  nous  prions  pour  les 
érétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Chaque  Orai- 
son est  précédée  d*une  Monition  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacre  ordonne  de  fléchir  le  genou.. 
On  se  lève  aussitôt,  et  l'Oraison  est  chantée. 
Celle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génuflexion.  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Monde  en  donne  une  raison  qui  nous 
parait  fort  naturelle.  C'est  parce  que  tes  Juifs 
insultaient  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  en 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise, 
en  détestation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable desupprimer  la  génuflexion,  lorsqu'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  lesauteurs^litur*^ 
gistes  donnent  la  mémo  raison. 

Dne  cérémonie  très-célèbre  et  bien  knpo- 
tante  a  lieu  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
sainte  Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huitième  ou  neuvième  siècle  que  l'A'^ 
ëoration  de  la  Croix^  le  Vendredi  saint,  est 
accompagnée  des  Hymnes  que  nous  y  chan-* 
tons.  Le  père  Lebrun  dit  qu'il  croirait  vo- 
lontiers que  celte  cérémonie  tire  son  origine 
de  TEglise  de  Poitiers  où  Ton  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Kadegonde  avait  fait  présent  à  cette  Eglise. 
Les  Hymnes  Ponge  Itngua  gloriosi  prœlium 
eerlaminis  et  le  Veailla  régis prodeunt,  qu'on 
chante  en  ce  jour,  furent  composées  par  For-^ 
Innat  de  Poitiers,  à  Toccasion  de  cette  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres paroles  du  premier  Ordre  romain,  que  le 
!)ère  Mabillon  a  donné  dans  son  Jlfu^eum  t/o- 
icum.  Cet  Ordre,  selon  lui,  est  antérieur  an 
neuvième  siècle.  Post  orationes  prœparatur 
eruxantealtare,,.  sustentala hinc  indeaduo- 
hus  acolytis...  venit  pontifex  et  adoratam 
deoseulnlur  crucem  :  dein  presbyteri,  diaconi, 
subdiaconi  et  cœteri  per  ordinem,  deinde  po- 
piiius,  «  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
«  croix  devant  l'autel...  Elle  est  soutenue  des 
«  dfux  côtés  par  deux  acolytes...  Le  pon- 
€  tife  vient,  el,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
t  la  baise.  Ensuite  elle  est  adorée  et  baisée 
«  par  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 
«  cres,  et  les  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
«  9{  enfin  par  le  peuple,  »  Ceci  prouvcrail, 
tontre  Topinion  de  Lebrun,  que  l'a^ioraliou 


de  la  croix  était  déjà  connue  à  Romt  afM 
le  siècle  auquel  il  en  rapporte  rétabltstc- 
ment.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  VOràn 
romain  proprement  dit,  et  qui,  d'après  Mi- 
billon,  semblerait  remonter  jusqu'à  saiot 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  anoeiéi 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  pourtait 
aussi  ancien  que  TOrdre  lui-même. 

La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  m 
90  fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  tM- 
tes  les  Eglises.  Mais  partout  on  chante  fa- 
bord  les  impropères,  c'est-à-dire,  les  Aotiei- 
nes  dont  les  paroles  rappellent  d*abord  ki 
bienfaits  du  Seigneur  envers  son  peuple,  at 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  mène 
peuple  a  payé  de  si  magnifiques  dons.  Blei 
sont  entremêlées  du  irisagion  en  grec  et  ei 
latin  alternaitvement.  Lemènolosedos  Grecs 
raconte  à  co  .sujet  que  sous  Théudose,  va 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  la 
ville  de  Constantinople,  rempereur  et  toatle 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclos  potf 
implorer  le  secours  de  Dieu ,  et  que  tout  à 
coup  un  enfant  s'étant  élevé  dans  les  airs,  et 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison,  S.-igaev 
ayez  pitié  de  nous,  cet  enfant  doscoirail  et 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  cette  invocation  :  Smutm 
Deus,  sanctus  fortis,  sanctus  mmêrtêlit, 
«  Dieu  saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel  I  « 

A  l'adoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  on  latin  et  en  grec,  et  on  y  a  ajonté: 
a  Ayez  pitié  de  nous.  »Le  trisagion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisaal 
leurs  Liturgies.  C'est  do  TOriont  que  TEglisr 
Latine  a  emprunté  le  trisagion.  Ici  cette  iaso* 
cation  s'adresse  spécialement  à  Jéius*ChriA 
cruciflé  pour  noire  salut  {voir  pour  plus  i» 
détails  le  mot  thisigion). 

Le  Kit  romain  nous  semble,  dans  la  cM* 
monie  de  Tadoration  de  la  croix,  bien  plas 
grave  et  plus  édifiant  que  le  Kit  do  diren 
diocèses  de  France.  Les  impr opères  surlooty 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  lieao- 
coup  mieux,  par  cela  méndo,  les  favoursdoit 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  d'i» 
gratitude  de  celui-ci. 

Après  l'adoration  delà  croix,  le  célébrant, 
accompagné  doses  ministres,  va  chercherai 
reposoirla  saintoHostio  quMI  arait consacrée 
la  veille  pour  la  Messe  des  présanctiliés  do 
Vendredi  saint.  Nous  n'avons  aucun  nonn- 
ment  qui  nous  prouve  que,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  le  saint 
Sacrifice  le  Vendredi  saint  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  coutume  de  s'abstenir  de  dire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  du  qua- 
trième siècle.  11  y  avait  mémo  des  pays,  tels 
que  l'Espagne  et  d'autres,  où  en  ce  jotirlou* 
les  les  églises  étaient   fermées.   Néanmoios 

[)Our  répondre  à  la  piété  des  fidèles  qui  vou- 
aient honorer  spécialement  ce  jour  annirer- 
sairc  de  la  mort  de  Jésu^>Christ,  on  élablil 
plus  tard,  en  Occidcnl,  Tubage  de  TFgli^* 
Grecque,  qui,  de  temps  immémorial,  n  connu 
la  pralinue  des  Messes  des  présanetiiios. 
Arrive  à  l'aulel,  le  célébrant  pose  lasaiftl* 
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Hostie  rar  lo  corporal,  pendant  qne  ses  mi- 
nistres mettent»  comme  à  Tordinaire,  le  vin 
et  IVaa  dans  le  calice,  dont  il  ne  fait  aucone 
offrande  à  Dieo.  Il  élève  le  saint  Sacrement 
pour  It  faire  adorer,  après  ayoir  récilé  i'O- 
raiioo  dominicale.  Puis  il  divise  ia  sainte 
Hostie,  en  met  une  parcelle  dans  le  calice,  et 
après  avoir  récité  les  Oraisons  avant  ia  Gom- 
monion,  et  dit  :  Domine^  non  êum  dignu9,  il 
se  communie.  11  finit  cette  Messe  en  prenant 
le  Tin  dans  lequel  était  la  parcelle  de  TEu- 
rharistie,  en  omettant  la  formule  :  Sanguis 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que  ce  vin  deve- 
nait, par  le  contact  du  corps  de  Jésus^brist, 
le  sang  du  divin  Sauveur.  Les  Grecs  scbisma- 
tiques  surtout  soutiennent  celte  opinion.  Elle 
a  été  condamnée  comme  hérétique.  Ce  vin  et 
cette  eau  reçoivent  sans  contredit  une  sanc- 
tification qui  les  rend  bien  vénérables,  mais 
Cfla  ne  saurait  opérer  une  véritable  trans- 
substantiation. 

Nous  Tenons  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie sous  la  seule  espèce  du  pain.  Hais  an- 
ciennement tout  le  monde  communiait  éga- 
lement, du  moins  les  membres  du  clergé.  Une 
Rubrique  de  l'Efflisede  Rouen  dit,  en  propres 
termes,  oue  le  Vendredi  saint,  après  la  com- 
munion du  célébrant,  tous  communient,  du 
plus  petit  jusqu'au  p\us  grand: Postea  a  majore 
td  mtfiereni  omnee  communicentur^  Celte  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  un 
Statut  de  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
en  868,  d*après  lequel  il  est  ordonné  aux  fi- 
dèles de  communier  les  trois  derniers  jours 
de  la  Semaine  sainte,  le  jour  de  traques  et 
chaque  jour  de  son  Octave.  Aujourd'hui  et 
depuis  plusieurs  siècles  le  prêtre  seul  qui  dit 
la  Messe  des  présanctifiés  participe  à  la  sainte 
Bucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
oermet  point  de  donner  la  communion  à 
d'autres  personnes,  si  ce  n*est  aux  malades 
i)ui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  des  présanctifiés  se  termine  par 
les  Vêpres,  qui  sont  dites  sans  chant,  et  ici 
e^est  bien  sans  nul  doute  en  signe  de  deuil. 
Le  Magnificat  est  suivi  de  son  Antienne  et  de 
rOralson  kespice.  Celle-ci,  au  romain,  est 
précédée  par  le  Christus  factus  est  pro  nobiê 
obedienSf  du  Pater  et  du  Miserere. 

L*Onice  du  soir  de  ce  jour  n*a  rien  qui  le 
dislinffue  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 

Srécédents,  si  ce  n'est  un  choix  de  Psaumes, 
B  lamentations  et  d'homélies,  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  ré- 
demption. Diverses  pratiques  de  piété  facul- 
tatives, et  qui  varient  selon  les  diocèses  et 
même  les  paroisses,  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  parlerons  de  quelques-unes  dans 
le  paragraphe  des  variétés. 

IV. 
Samedi  saint.  L^Office  du  matin  présente 
plusieurs  Rites,  dont  Torigine  et  le  sens  doi- 
Tent  être  l'objet  de  notre  examen.  Le  Rit  ro- 
main place  la  Bénédiction  du  feu  nouveau 
endant  la  récitation  des  Heures.  Celui  de 
ris  et  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  mettent  après  cette  récitation  et  pendant 
que  le  Chœur  chante  une  première  Litanie. 
Selon  les  deux  Rîlêë  le  Tcu  est  extrait  d  un 
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caillou,  et  de  ce  feu  nouveau  on  allume  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Bénédiction. 
Gela  n'a  pas  lieu  dans  l'église  même,  mais  au 
parvis  \  quelquefois  dans  la  sacristie  et  même 
derrière  Tautel.  Aucun  flambeau  n'cstallumé 
dans  l'église  pendant  celte  cérémonie.  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  est  d*une  très-haute 
antiquité.  Elle  avait  lieu  originairement  cha- 
que samedi  de  l'année,  et  Ton  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  la  restreignit  au 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faut  dire 
u'avant  ce  temps  le  feu  était  aussi  quclque- 
>is  bénit  en  d'autres  jours  que  le  samedi. 
Ainsi,  suivant  le  pape  Zacharie,  ce  cérémo- 
nial aurait  été  observé  le  jeudi,  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  à  saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence,  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  trois  flambeaux 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  et  qu'on  les  mettait  dans  le 
lieu  le  dIus  secret  de  l'église,  a  Quant  au  feu 
«  que  1  on  tire  du  cristal,  nous  n'en  avons 
«  aucune  tradition.  »  Léon  IV,  en  847,  dit, 
dans  une  homélie,  qu'au  Samedi  saint  on  doit 
éteindre  l'ancien  feu  et  en  bénir  du  nouveau. 
Benoît  XlVcite  le  premier  Ordre  romain,  qui 
place  cette  Bénédiction  au  Jeudi  saint.  On  ti- 
rait ce  feu  d'une  pierre,  hors  de  l'église  :  Éa 
vero  Die,  hora  nona,  faciunt  excuti  ignem  de 
lapide  in  loco  fùris  basilicam. 

La  Bénédiction  du  feu  nouveau  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques  dans  le 
Rit  romain  et  parisien.  Puis  on  bénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  autre  Oraison  qui 
est  aussi  la  même  dans  les  deux  Rites;  mais 
celui  de  Rome  offre  une  différence  très-re- 
marquable. Lorsque  le  feu  est  bénit,  le  diacre 
revêtu  d'une  dalmatique  blanche ,  prend  en 
main  une  baguette  dont  le  sommet  se  divise 
en  trois  branches  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge»  et  entre  dans  l'église  précédé  du 
sousMiiacre  portant  la  croin ,  et  d*un  acolyte 
qui  lient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  est  entré ,  il  incline  sa 
baguette  et  allume  un  des  cierges  ,  puis  flé- 
chissant le  genou,  il  chante  :  Lumen  Christi, 
C'est  la  lumière  du  Christ.  On  répond  :  Deo 
gratias.  Il  avance  jusqu'au  milieu  de  Tégliso 
et  répète  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa- 
roles. Enfin  arrivé  au  milieu  du  sanctuaire  , 
il  allume  le  troisième  cierge  et  chante  sur  un 
ton  encore  plus  haut  :  Lumen  Christi.  Le  Rit 

I parisien  ne  connaît  point  ce  cérémonial,  main 
e  feu  nouveau  est  dans  l'encensoir,  et.  en 
son  temps,  le  cierge  pascal  sera  allumé  avec 
ce  feu,  au  milieu  du  chœur.  Il  est  vrai  que 
le  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapport,  a  toujours 
été  étranger  aux  usages  de  TËglise Gallicane. 
Plusieurs  diocèses  c^ui  ont  adopté  le  Rit  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré* 
coniser  le  feu  nouveau ,  comme  cela  se  pra- 
tique à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  Tori- 
gine  de  cette  coutume  et  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  attaché.  Quant  à  l'ori- 
gine, il  est  certain  qu'elle  est  très-ancienne. 
Il  faut  seulement  se  rappeler  ce  que  nous 
venons  de  dire  au  sujet  des  trois  cierges  qu'on 
allumait  le  Jeudi  saint.  L'inte  ^«'siique 
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ic  révèle  aussi  parfailcment  dans  ce  lumi- 
naire qui  est  à  la  fois  un  cl  triple.  Gavantus 
l'a  ainsi  entendu.  Il  y  a  quelque  chose 
d*ailleurs  de  semblable  dans  la  Liturgie 
Grecque,  où  nous  voyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
garnies  d'un  cierge. 

Immédiatement  après  la  Bénédiction  du 
feu  nouveau,  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
Nous  ayons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  l'on  peut  consulter. 

Lorsque  les  Bénédictions  da  feu ,  de 
l'encens  et  du  cierge  sont  terminées ,  le 
célébrant  et  ses  ministres  vont  déposer  les 
ornements  blancs  à  la  sacristie  et  reviennent 
à  l'aulel  en  ornements  violets.  Le  célébrant 
monte  à  l'autel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 
qu*un  lecteur  les  chante  au  milieu  du  chœur. 
Dans  le  Rit  romain ,  il  y  en  a  douze  dont 
chacune  est  accompagnée  d'une  Oraison , 
précédée  de  la  génuflexion  annoncée  par  la 
formule  usitée  :  Flectamus  genua.  La  qua- 
trième, la  huitième  et  la  onzième  sont  suivies, 
en  outre ,  d'un  Répons.  Le  Rit  de  Paris  a  ré- 
duit à  quatre  Leçons  et  à  deux  Répons  cette 
série  de  lectures.  En  voici  l'origine.  Comme 
anciennement  il  n'y  avait  de  Baptême  so- 
lennel qu'à  Pflques  et  à  la  Pentecôte,  on  con- 
duisait les  catéchumènes  à  l'église,  et  là  on 
lisait  ces  douze  Leçons  en  grec  et  en  latin , 
afin  de  les  instruire  des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  fa- 
veur des  hommes,  à  ces  époques  reculées  : 
plusieurs  de  ces  catéchumènes,  à  Rome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque, 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  était 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.  A  Rome, 
encore  aujourd'hui ,  cette  instruction  prépa- 
ratoire n'est  plus  qu*un  simple  mémorial  de 
l'ancien  usage,  car  on  baptise ,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédiction 
des  eaux  baptismales ,  un  certain  nombre  de 
convertis,  tels  que  Juifs,  musulmans ,  etc., 
dont  on  avait  différé  le  Baptême  dans  l'inten- 
lion  de  le  leur  conférer  en  cette  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'à  Rome  et  même  seulement 
à  Saint-Jean-de-Latran,  que  l'ancienne  cou- 
tume est  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un  vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chantent,  excepté 
dans  quelques  diocèses  qui ,  à  l'exemple  de 
Paris ,  ont  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

Après  les  Leçons ,  dans  tous  les  Rites , 
commence  la  Bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux. A  Rome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  processionnellement  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicul  cervus^ 
qui  est  suivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
Trait  se  chante  au  chœur,  et  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux,  on 
chante  une  seconde  Litanie.  Au  retour,  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Rome ,  on 
ne  chante  que  celte  dernière. 

L'usage  des  trois  Litanies  du  Rit  parisien 
est  un  reste  de  Tancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ces  Litanies  ad  inccnsum  .  la  seconde  ad  des- 
renyum    la  troisième  ad  intrcitum.  On  sous- 


entend  après  chacun  de  ces  trois  titres  fon- 
tis.  C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  ani 
fonts,  celle  pour  t  descendre,  el  la  trolsiène 
pour  y  aboraer.  Nous  disons  ,  dans  l'artide 
BAPTiSTèRE,  que  l'on  y  montait  par  trois  mah 
ches  et  qu'on  y  descendait  par  quatre  detréi 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  déno- 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédictioo  de 
l'eau,  d'abord  par  une  Oraison  qu'il  rédlf, 
et  puis  11  élève  la  voix  pour  chanter  la  km- 
gue  formule  qui  ressemble  à  la  Préface  doot 
le  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  sont  les 
mêmes  dans  les  Rites  romain  et  parisien.  Il 
y  a  seulement  quelques  différences  peu  no- 
tables dans  le  cérémonial.  On  a  des  preurcs 
incontestables  de  l'antiquité  de  cette  Béné- 
diction de  l'eau  baptismale.  Les  constitationi 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lors- 
qu'elles disent  surtout  que  Tévêque  vient  au 
baptistère  pour  en  bénir  les  eaux,  et  qu'il  y 
glorifie  Dieu  en  disant  :  Seigneur ,  descendez 
du  ciel  et  sanctifiez  cette  eau ,  donnez-lui  la 
grâce  et  la  vertu  afin  que  celui  qui  reçoit  ie 
Baptême ,  selon  le  commandement  de  Dieu , 
etc.  TertuUien,  dans  son  livre  du  Baptéoie, 
en  parle  de  la  manière  la  plus  précise.  Saint 
Cyprien,  saint  Optât,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  nous  en  fournissent  des  té- 
moignages irrécusables.  Saint  Paulin  s'ex- 
prime poétiquement  à  ce  sujet  : 


Sanctas  in  bunc  coelo  desccndil  Spiritus 
Cœieslique  sacras  fonte  marital  aquat. 

Concibit  unda  Deaiu  sauctamque  liquonbosiSais 
Édit  ab  aeterno  semioe  progeiiieio. 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sor 
a  ces  ondes ,  et  opère  entre  ces  eaux  sancli- 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
a  union.  Cette  onde  conçoit  la  Divinité  dans 
a  son  sein,  et  enfante  de  ses  flots  nourride5 
«  une  postérité  sainte  qui  proyient  de  U  se- 
«  menée  éternelle.  » 

On  doit  s'apercevoir  que  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégajrer  le  sens  de  celte 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  in- 
jourd'hui  observé,  et  les  propres  paroles  aii 
y  sont  jointes  ne  remontent  pas  intégrafe- 
ipent  jusqu'aux  temps  des  apôtres.  Il  en  est 
de  ceci  comme  de  tous  les  autres  Rites,  qni 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  subir  et 
n'ont  du  se  développer  que  graduellement. 
Mais  il  est  vrai  de  dire,  que  l'ensemUe  de 
cette  Bénédiction  a  ses  germes  bien  détermi- 
nés dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
L'admirable  auteur  de  la  Hiérarchie  sacrée 
fait  mention  du  saint  Chrême  qu'on  vcrsail 
dans  l'eau  baptismale ,  en  y  joignant  troi? 
signes  de  croi\.  Grégoire  de  Tours  n'est  pn? 
moins  explicite  à  cet  égard.  Le  sacraraenlairp 
de  saint  Grégoire  contient  l'Oraison  de  colle 
Bénédiction  presque  dans  les  m^mes  termri 
que  celle  qui  est  aujourd'hui  usiiée.quoiq"'' 
moins  longue.  Le  Sacramcntaire  gallican, le 
Missel  gothique  parlent  d'exorcismes  fril^ 
sur  celle  eau,  de  Bénédictions  piir  l'insuffli- 
lioii.  et  du  saint  Chrême  qu'on  y  vrrso.  Chvt 
k's  (iriM  s  on  trrmpc  la  croix  d:\us  l'oau,  à  \s 
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EJace  du  cierge  pascalydoDt  Tusage  y  est 
nconnu. 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D.  Habillon 
estime  du  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand  , 
mais  qui  du  moins  est  très  -  antérieur  au 
neuvième  siècle,  parle  de  celle  Bénédiction 
de  Teau  qui  avait  lieu  le  Samedi  saint.  Nous 
en  traduisons  textuellement  le  passage  qui 
porte  le  n*  42  :  «  La  Litanie  étant  terminée , 
«  Litania  finita^  le  pontife  dit  :  Dominus  vo- 
€  biscum.  On  répond  :  Et  cum  Spiritu  tuo. 
c  II  dit  :  Oremus,  et  récite  l'Oraison,  dat  ora^ 
c  iionem.  Omnipotent  sempilerne  Deus.  11  ré- 
€  cite  de  même  Tautre  :  Deus  qui  invisibili 
«  poieniia.  Ici  d'abord  il  fait  un  signe  de 
c  croix,  en  disant  :  Qui  hanc  aquam^  et  avec 
c  sa  main  il  divise  Teau  en  forme  de  croix, 
c  II  dit  ensuite  :  Unde  benedico  te.  Puis  il 
«  fait  le  troisième  signe  de  croix,  en  disant  : 
«  Benedico  te  et  per  Jesum  Chrislum.  Quand 
c  cela  est  terminé,  il  verse  le  Chrême  contenu 
€  dans  le  vase  sur  Tcau  des  fonts  en  forme 
c  de  croix,  et  de  sa  main  il  mêle  ,  miscitat , 
«  le  Chrême  lui-même  avec  l'eau,  ipsam  chri- 
ff  smam ,  et  le  répand  sur  tout  le  bassin  ,  ou 
ff  sur  tout  le  peuple.  »  Ces  dernières  paroles 
de  l'antique  cérémonial  que  nous  exposons  , 
peuvent  surprendre  dans  notre  siècle,  mais 
il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 

[pontife  était  environné  d'un  peuple  de  prédi- 
ection,  pour  lequel  celte  profusion  du  Chrême 
ne  pouvait  être  une  profanation.  L'Ordre  con- 
tinue :  c  Après  cela,  le  peuple  puise  de  celle 
«  eau  sanctiGée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
c  été  apportés,  avant  qu'on  ne  baptise  les 
«  enfants,  cl  on  fait  avec  cette  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons ,  les  vignes,  les 
c  champs  et  sur  les  récoltes.  »  Cette  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l'Ordre  romain  est 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  d  un  grand  nom- 
bre de  nos  provinces  de  France ,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Mais  depuis  plusieurs 
siècles,  ce  n'est  que  sur  l'eau  particulière- 
ment réservée  pour  le  Baptême  que  se  fait 
Tinfusion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permis 
au  peuple  que  de  puiser  de  l'eau  sanctiGée 
par  la  Bénédiction  solennelle,  et  dans  la- 
quelle n*a  point  été  versé  le  saint  Chrême. 
Déjà,  au  huilième  siècle ,  il  était  défendu  au 
peuple  de  prendre  de  l'eau  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  partie  du  cérémonial  où  le  célébrant 
plonge,  par  trois  fois ,  le  cierge  pascal  dans 
les  fonts  ,  ne  présente  pas  une  antiquité  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  dixième 
Ordre  romain,  qui  remonte  au  dixième  siècle, 

Krle  de  cierges  que  le  célébrant  trempe  dans 
j  fonts  baptismaux  eu  disant  :  Descendai 
in  hanc  plenitudinem  foniis  virtus  Spiritus 
Sancti.  Les  cierges  restaient  dans  l'eau  pen- 
dant que  le  célébrant  soufflait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoutant  aux  paroles  précé- 
dentes, toiamque  nujus  aquœ  substaniiam  re- 
generandi  fœcundet  officium.  On  doit  remar- 
quer en  passant ,  c|u'à  la  place  du  dernier 
mot,  nous  avons  aujourd'hui  celui  de  e/fectu. 
Nous  inclinerions  beaucoup  mieux  pour  le 
premier.   Après  le  passage    ci  dessus,  on 


extrait  les  ciorgcs  des  fonts  baptismaux  :  Ilic 
iollantur  ccret.dit  la  Rubrique.  Au  treizième 
siècle,  Purand  de  Mcnde  parle  d'un  seul 
cierge  qui  est  plongé  dans  l'eau ,  selon  le 
même  Rit  que  de  nos  jours.  Il  nous  dit  que 
cette  immersion  représente  Tavénemenl  du 
Saint-Esprit,  et  rappelle  l'apparition  de  celte 
troisième  Personne  de  la  Trinité  sur  le  Jour- 
dain, sous  la  forme  d*unc  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  baptisé.  Cette  inter- 
prétation nous  parait  admirable ,  et  ici  le 
mysticisme  de  Tauteur,  auquel  on  peut  repro- 
cher des  exagérations,  est  très-bien  fonde. 

Après  la  Bénédiction  de  l'eau  ,  on  en  fait 
aspersion  sur  les  Gdèles ,  et  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
qui  est  la  troisième  dans  le  Rit  de  Paris  cl  la 
seule  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  certaines  Eglises  on  change  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  et  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  établi  en  France  , 
dont  le  Rit  de  Paris  ne  serait  que  la  conti- 
nuation. D'autre  part ,  nous  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu*en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir ,  le  primicicr  et  les  chantres 
chantent  le  Trait  :  Sicut  cervus ,  tandis  que 
le  sons-diacre  et  le  resîe  du  clergé  récitent 
la  Litanie,  Litaniam  facientibus.  Ainsi  donc 
il  y  a  eu  à  Rome  deux  Litanies  pour  la  Bé- 
nédiction des  fonts. 

Lorsque  la  Procession  est  rentrée  au  chœur, 
on  commence  la  Messe.  Elle  se  disait  autre- 
fois dans  la  nuit  du  Samedi  saint,  à  Pflques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  et  le 
Communicantes  propres  de  celle  Messe.  Celle- 
ci  n'a  po.'nt  l'Antienne  ordinaire  qu'on  a|)- 
pelle  IntroYt.  On  en  donne  plusieurs  rai- 
sons; mais  la  principale  est  que  l'innova- 
tion de  l'Antienne  pour  l'entrée,  Antiphona 
ad  inlroiium^  n'a  pu  atteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commençait  ainsi  par  le  Kyrie 
Eleiscv.y  avant  le  pape  saint  Grégoire  îo 
Grand  {Voyez  introït).  On  a  dit  aussi  qu'un 
Introït  était  fort  inutile  pour  cette  Messe, 
puisque  le  célébrant  et  ses  ministres  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  G/o- 
ria  in  excelsxs  est  chanté  ;  et  après  l'Ëpltre, 
on  reprend  V Alléluia,  qui  avait  été  omis  à  la 
Messe  même  du  Jeudi  saint.  A  Rome,  c'est  le 
célébrant  lui-même  qui  l'entonne,  et  le  ré- 
pète trois  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Rit  parisien,  il  est  chanté, 
comme  toujours,  par  les  choristes.  Nous  re- 
grettons ici  l'absence  do  ce  Rit  solennel.  Il 
est  dit,  dans  tous  les  Ordres  romains,  que  le 

Eontife  lui-même  annonce  Y  Alléluia  de  cette 
lesse.  Selon  le  quinzième  Ordre,  le  sous-  : 
diacre,  après  TEpItre,  doit  s'incliner  devant 
le  pape  et  chanter  les  paroles  suivantes  : 
Annuntio  vobis  gaudium  magnum^  videlicH 
Alléluia.  «  Je  vous  annonce  une  grande 
«  joie,  savoir,  V Alléluia.  »  Puis  il  va  baiser 
les  pieds  du  pape.  Le  pontife  se  lève  ensuite, 
et  aussitôt  le  sous-diaere  entonne  à  haute 
voix  VAllcluia^  qu'il  ne  chante  qu'une  seule 
fois.  Le  pape,  se  tenant  debout  cl  sans  mitre, 
chante  trois  fois  Allvluia,  selon  »o.s  jçradu- 
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liotis  de  ton  qud  nous  avons  fait  cotinaltre* 
On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Rit,  qui  en  lui-» 
itiéme  n'a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
cela  justifiera  pcut-élre  le  regret  que  nous 
Aïons  manifeslé  au  sujet  du  Rit  Parisien. 

A  l'ÉiangilC)  on  ne  porte  aucun  cierge. 
Cette  exception  est  Symbolique^  selon  AlcUin. 
Il  dit  que  c'est  pour  représenter  que  Jésus- 
Christ  n*étant  pas  encore  ressuscité  ne  pou^^ 
Yait  point  se  manifester,  et  que  la  foi  était 
encore  dans  un  état  d'obscurité. 

On  y  omet  le  Credo  et  l'Oflcrtoire.  Gavantus 
un  donne  encore  pour  raison  mystique  que 
les  Temmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveur»  il  était  convenable  que  ce  si* 
lence  fût  Gguré.  D'autres  liturgistes  donnent 
4a  «léme  raison.  Nous  croyons  y  voir  trés- 
simpltment  un  vestige  de  l'absence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles^ 
et  même  du  Credo  jusqu'au  onaième,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Cette  Messe  n'a  plus  rien  d'exceptionnel» 
si  ce  n'est  l'absence  de  VAgnu$  Dei  et  l'An* 
tienne  de  la  Communion.  Ici  tous  les  litur* 
gistes  s'accordent  à  dire  que  lAgnus  Dei 
n'ayant  été  introduit  à  la  Hesse  que  dans  le 
septième  siècle,  l'innovatioD  ne  fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint.Pourquoi  ne  pas 
voir  le  nriéme  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
l'omission  du  Credo  et  de  TOfTertoire?  Quant 
à  l'Antienne  de  la  Communioui  on  y  supplée 
par  les  Vêpres»  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
ment. Meratus,  cité  par  B<»noit  XIV,  dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
(fratiaTHm  actionem^  «  une  action  de  grâces.» 

Durand  donne  plusieurs  raisons  mystiques 
Ae  Tomission  de  TAnticnne  de  la  Commu^ 
:nion  et  de  la  brièveté  des  Vêpres»  qui  se 
^.omposent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnificat.  Il  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres» 
une  raison  littérale  qui  nous  parait  la  nieil*- 
leure.  Il  dit  que  cet  Office  est  abrégé  en  fa-^ 
veur  des  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu- 
ter par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'on 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 
que»  si  on  les  disait  après  celle-ci»  ils  ne  pro- 
fitassent de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  Vite  Missa  est  du  diacre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Patrie  selon  l'u- 
sage. A  Paris»  cette  doxologie  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob- 
serve cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu'en 
général,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
rcla  se  pratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui»  omettent  le  Gloria^  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  la  résurrection 
^0  cette  deuxième  Personne  de  la  Trinité. 

Comme,  dès  cette  Vigile,  rOflGce  de  Pâques 
•commence,  on  peut  consulter  l'article  que 
Aous  consacrons  à  cette  auguste  solennité. 

V. 
Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
«lotions  sur  la  Semaine  sainte^  dans  les  Litur- 
cies  Orientales.  La  Semaine  sainte  est,  pour 
les  Orientaux  comme  pour  nous,  un  temps 
<lc  pénitence  et  d'expiation  tout  à  fait  parti- 
culier. Nous  di.sons,   dans  l'arlicle  jeunk, 


Combien  cette  absUnenee  est  rigooreoseiBM 
observée  par  eux.  Néanmoins»  TOfOee  tS 
présente  pas  un  earaclèrè  anssi  dispanic 
de  celui  du  reste  de  Tantiée  que  dans  rÈ- 
glise  Latine.  Le  Jemdi  iaint^  on  y  dit  là  Mesie 
selon  le  Rit  accoutumé»  si  ce  n*est  qo*en  n 
jour»  nommé  ta  iointê  et  grande  Férié,  on  le 
sert,  à  Constantinopie»  de  la  Liturgie  qti 
porte  le  nom  de  saint  Basile.  Celte  Litorfie 
est  assignée  pareillement  aux  veilles  de  Noâ 
et  de  l'Epiphanie»  A  tous  les  dimanelies  <• 
Carême»  excepté  à  relui  des  Rameaux  et  an 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  encore  pourli 
fête  de  saint  Basile.  En  ce  même  jour»  on  ùve 
les  autels  et  on  y  fait  aussi  le  lavement  en 

fueds  à  douxe  prêtres.  Hais  l'évêque  seul  peut 
aire  ce  double  cérémonial.  S*il  n'v  a  poiot 
d'évêquc,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 
11  n'y  a  chex  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
A  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  $aint. 
Cela  provient  de  ce  que  pendant  toute  raonée 
il  y  a»  chaque  vendredi»  une  Messe  des  pré- 
sanctifiés où  l'on  consomme  les  espèces  qoi 
ont  été  consacrées  la  veille»  et  qui  sont  con- 
servées dans  la  sacristie  ou  poitopkori&n. 
Cette  Messe  des  présanctifiéa  so  dit»  en  Ca* 
rême»  tous  les  jours  de  la  semaine»  exceplé 
le  samedi  et  le  dimanche  où  Ton  ne  jelae 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  iacooi- 
patible  avec  le  jeûne. 

Le  Vendredi  saint  il  n*j  a  pas  même  la 
Messe  des  présanctifiés.  Le  jeûne  y  est  telle- 
ment rigoureux  que  le  prêtre  croirait  y  mat- 
quer  en  faisant  la  communion.  On  litsenle* 
ment  à  l'Office  de  la  nuit  la  Passion  seloi 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lien  la  céré- 
monie du  l'adoration  de  la  croix,  mais  on  M 
tient  debout,  en  sinclinant  profondément 
Cette  croix  est  en  peinture  sur  une  taUetle. 
11  n'y  a  pas  d'autre  cérémonie  pour  ce  îonr. 

Le  Samedi  saint  a  quelques  points  de  m* 
semblance  avec  notre  Rit.  Avant  la  MesN^ 
on  fait  trois  Processions,  et  à  la  dernière  on 
allume  les  cierges  et  les  lampes»  à  uneaotrt 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel.  Mail 
la  Bénédiction  de  Teau  ne  se  fait  ou'A  l'Epi- 
phanie. Il  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas^ 
cal.  Rien  ne  s'y  rattache  aux  usages  tl'0^ 
cident»  sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  leqnel 
on  allume  des  cierges  à  un  feu  dérobé  ê\n 
regards.  Il  est  pourtant  facile  de  voir  que  k 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre»  car  celte 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux»  et  pois 
reproduite,  figure  Jésus-Christ  immolé  et 
enseveli»  puis  ressuscitant  du  tombeau,  qui 
est  dignement  représenté  par  l'autel.  La  iMc^se 
de  ce  jour  commence  vers  trois  heures  aprèi 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avani 
dans  la  nuit.  On  lit  quinze  Prophéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  rEcrilnre 

L'usage  de  lire  les  qu<itre  Passions  pen- 
dant la  Semaine  sainte  existe  en  Orient,  re 
sont  les  mêmes  et  aux  mêmes  jours  que  dam 
toutrOccident.  Ledimani  he  des  Rameaai»oii 
y  célèbre,  comme  selon  le  Rit  romain  ,  unf 
sorte  de  Messe  sèche.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  raiueaiix. 

Cher  les  Arméniens,  les  OfTircs  de  l;i  S^ 
maine  sainte  se  distinguent  de  ceux  des  tt»>- 
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très  temps  de  Tannée  par  leur  longueur.  Nous 
tirons  dé  Tonvrage  du  père  Lebrun  les  pas* 
sages  suivants:  «  On  célèbre  la  liesse  le  Jeudi 
saint  à  midi.  Le  soir,  vers  les  cinq  heures» 
on  met  à  là  porte  du  chœur  un  erand  bas- 
sin plein  d*eau  qu*on  bénit  avec  des  prières. 
L'évéque,  le  curé  ou  le  premier  du  clergé 
lave  les  pieds,  premièrement  aux  prêtres 
et  ensuite  à  tous  les  hommes,  en  faisant  un 
signe  de  croix  avec  de  Thuile  qu*on  bénit 
pour  ce  sujet;  et  après  la  cérémonie  plu- 
Sieurs  hommes  asse2  forts  élèvent  le  fau- 
teuil sur  lequel  l'ofOciant  est  assis,  afin 
4u*îl  donne  la  Bénédiction  à  tout  le  peuple 
en  annonçant  la  dispense  de  manger  cha- 
que jour  de  la  viande  jusqu'au  jour  de  l'As- 
cension.  Les  spirituels  diî»cnlqu*il  convient 
que  le  préire  qui  s'abaisse  jusqu'à  laver 
les  pieds  à  tout  le  monde,  soit  élevé  au  des- 
sus de  tous,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  que 
celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
*  La  nuit  du  ieudi  au  vendredi  tout  lé 
monde  se  rend  a  l'église  vers  minuit  pour 
chanter  rOfBce  qui  est  fort  long,  et  on  lit 
les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan- 

Sélistes.  Au  commencement  de  ces  lectures» 
7  a  plusieurs  cierges  allumés  qu'on  éteint 
peu  à  peu,  en  sorte  que  vers  la  fin,  tout  étant 
en  ténèbres,  on  prêche.  Tout  le  sanctuaire 
est  tondu  de  noir.  Après  le  sermon  on  fait 
paraître  la  lumière  ,  tous  les  cierges  et 
toutes  les  lampe»  ayant  été  éteintes. 
€  Vers  midi,  on  expose  dans  le  chœur  une 
repréi^entalion  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 
Cette  représentation  est  couverte  d'un  drap 
noir  1  sur  lequel  il  y  a  une  croix  que  le 
peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au 
samedi  soir^  qu*on  doit  dire  la  Messe  de  la 
Duît  de  Pâque.  Le  jour  de  Pâque,  un  officier 
de  r£slise  monte  au  lieu  le  plus  éminent, 
d*où  ilcrio  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ 
est  ressuscité.  » 
On  est  d'usage,  parmi  les  Arméniens,  de 
bénir  un  bœuf  ou  un  agneau  ta  veille  de  Noël, 
le  S€nnedi  sainte  la  veille  de  la  Transfisura- 
tioa,  de  l'Assomption,  et  de  la  sainte  Croix. 
Ces  courtes  notions  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la 
Semaine  sainte  a  des  Offices  et  des  cérémonies 

Zui  lui  sont  propres.  Il  faudrait,  pour  les 
lire  connaître  en  détail,  un  traité  complet 
^plui  seul) formerait  un  livre  considérable. 

VL 

VARiÉris. 

La  Setnaine  sainte^  à  Rome,  surtout  au  Va- 
tican, présente  un  dos  plus  beaux  Uites  du 
monde  catholique.  On  en  a  fait  plusieurs 
descriptions  et  chacun  des  écri%ains  qui  s'en 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les 
uns  en  ont  fait  un  spectacle  ravissant  pour 
les  yeux  et  les  oreilles.  Los  autres  y  ont  en- 
fisagét  avant  tout,  les  mystères  sublimes  que 
retrace  cet  édifiant  cérémonial.  Nous  n'en 
connaissons  point  qui  aient  fait  preuve  d'une 
connaissance  approfondie  des  origines,  et 
qai  nous  aient  montré  le  dévoloppement  suc- 
cessif des  objets  qui  faisaient  leur  admiration 
OQ  leur  édification.  Un  petit  ouvrage  récent 
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fait  connaître  des  conférences  que  monsei- 
gneur Wiseman,  évéque  de  Hellipotamoe  a 
précbée^  eu  Aifgieierre,  sur  les  cérémonies 
de  la  Semaine  sainte  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  L'auteur  ne  fait  qu'effleurer  son 
sujet,  et  convient  que,  pour  le  traiter  con- 
venablement, il  faudrait  un  ouvrage  spécial. 
Nous  y  puisons  quelques  documents  qui  trou- 
vent ici  leur  place. 

Les  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordés 
A  donner  un  nom  caraciéristique  à  la  Semaine 
iainte.  Outre  les  dénominations  que  nous 
avons  fait  connaître,  nous  dirons  que  les  Al- 
lemands lui  donnent  le  nom  de  charwoché,  et 
quelquefois  celui  de  marterwoche^  ce  qui  si- 

SniÛc  la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 
es  souffrances.  L'Oilice  des  ténèbres  com- 
mence, au  Vatican,  â  quatre  heures  du  soir. 
Les  lamentations  de  Jérémie  y  sont  chantées 
en  musique  vocale,  et  les  Leçons  par  une 
seule  voix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'une 
touchante  mélodie.  Le  Miserere,  qui  termina 
l'Office,  attire  Une  foule  animée  par  des  sen- 
timents divers.  Il  est  exécuté  alternativement 
à  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  pour  ne  former 
qu'une  seule  harmonie.  Il  y  en  a  un  différent 
pour  chacun  des  trois  jours. 

Le  Jeudi  sainte  la  Messe  est  chantée  dans 
la  chapelle  Sixtine,  et,  après  la  Mosse,  on 
porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 
stie qui  doit  Servir  le  lendemain  pour  la  Messe 
des  présanctiOés.  L'autel  sur  lequel  elle  est 
placée  est  orné  et  illuminé  de  la  manière  la 
plus  splendide.  A  ftome,  c'est  la  coutume  de 
visiter  tes  églises  où  ces  autels  sont  le  plus 
soignés.  Ensuite  le  pape  monte  à  la  grande 
galerie  qui  est  au-dessus  du  portail  de  Saint- 
Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 
cet-le  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  à  treize 
prêtres  de  diverses  nations,  et  puis  les  sert  à 
fable  dans  une  salle  du  palais. 

Au  Vendredi  sainte  que  les  Anglais  appela 
lent  le  bon  Vendredi,  le  grand  autel  de  la  ba- 
silique et  le  trône  ponlihcal  sont  dépouillés 
de  leurs  garnitures.  L'OfTico  s'y  fait  avec  des 
ornements  noirs.  C*esl  le  seul  jour  du  Carême 
OÙ  le  Rit  romain  use  de  la  couleur  noire.  La 
Passion  selon  saint  Jean  est  chantée  sur  lu 
même  ton  que  le  dimanche  des  Ramcaux.Troij;^ 
interlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partageni 
les  rôles.  Nous  copions  lextuellemint  l v>u- 
vrage  indiqué  :  «  Le  récit  est  fait  par  une- 
«  mâle  et  forte  voix  de  ténor  :  les  paroles  du 
«  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro- 
c  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dit  tout 
«  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche  des  autres 
«  personnages  de  la  Passion.  Cet  ensemble 
a  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôle 
«  a  sa  cadence  particulière  parfaitement  ada- 
«  ptée  à  son  esprit  :  c'est  un  chant  ancien , 
«  simple,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédiu 
«  antique.  Celle  du  narrateur  est  claire,  uclte 
«  et  faiblement  modulée  :  celle  des  divers  in* 
«  terlocuteurs  a  un  ton  vif»  et  approchant 
«  prosque  de  celui  de  la  conversation  fami- 
«  lière  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  et 
tt  solennelle,  elle  commence  fort  bas  ei  monte 
«  partons  pleins,  puis  s'étend  en  modulations 


1151 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


tlîi 


a  simples  et  riclics,  cl  Ouil  gracieuse  et  cx- 
«  prcssivc,  modifiée  avec  plus  d*efTet  encore 
«  dans  les  phrases  interrogatives.  Ce  chant 
«  esl  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
«  Eglises  catholiques  ;  mais  au  Vatican  ilre- 
m  çoit  un  nouveau  relief  de  la  iustesse  et  de 
c  rhabileté  des  voix,  étant  exécuté  par  des 
a  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 
«  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastinues.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empéclier  de  pro- 
longer cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  à  nos  lecteurs  Quoiqu'elle  passe 
un  peu  les  bornes  que  nous  aevons  nous  pres- 
crire, a  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  do 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  même  plu- 
«  sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  ble,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  sim- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
a  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  et  une 
«  énergie  saisissantes  ....  Quand  les  Juifs  s*é- 
«  crient  :  Crucifiez-le^  ou  bien  :  Barabbas,  la 
«  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 
a  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  note 
«  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 
«  du  dernier  mot,  un  changement  subit  de 

«  ton  produit  un  effet  saisissant Dans  le 

«  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saint  Mat- 
ci  lliieu,  où  parlent  les  deux  faux  témoins,  se 
«  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  dans 
«  lequel  les  mots  se  traînent  les  uns  après 
a  les  autres  comme  si  chaque  interlocuteur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musique  est  toute  syncopée,  et  tantôt  dis- 
c  sonnante,  tantôt  so  copiant  mutuellement  : 
a  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  cette 
c  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  exécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
diteurs de  profondes  et  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  quelques-unes  de  nos  grandes 
cathédrales  de  France,  ou  du  moins  d  y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Nous  n'oserions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Eglises  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  dire  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendredi  saint  a  lieu 
au  Vatican ,  la  cérémonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropèresv  sont  chantés  par 
la  Chapelle  pontiGcale ,  d'une  manière  vive 
et  brillante ,  sur  un  mode  ancien  auquel  les 
siècles  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  le  distin- 
gue. L'adoration  n'y  a  aucun  Rit  différent  de 
celui  qui  est  en  usage  dans  les  autres  Eglises. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observation 
intéressante  :  c'est  que  TAnticnne  :  Ecce  lig- 
num  crucis  in  qxio  sains  mundi  pepcndit,  ve- 
nite  adoremus,  est  de  la  plus  haute  antiquité 
et  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  même 
Antienne  chantée  autrefois  à  Jérusalem  quand 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bois  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :«  Voici 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché 
«le  Sauveur  du  monde,  »  ne  furent  point  une 
pieuse  allusion  ,  mais  elles  avaient  un  sens 
réel.  Dans  les  l'glisc'*  où  l'on  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  ^raic  croii, 
on  pourrait  en  enrichir  le  cruciGx  qui  esl 
employé  pour  cette  cérémonie  e(  dire  don 
avec  vérité  :  Ecce  lignum  crucis. 

Au  Vatican,  après  les  Ténèbret ,  le  pape, 
avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palab 
pour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reliqofs 
de  la  Passion  qui  y  sont  conservées. 

Le  Samedi  saint  ne  présente  au  Vatien 
rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n'est  la  fameuse 
Messe  dite  :  Missa  papœ  Marcelli ,  «  la  Mette 
c  du  pape  Marcel.  »  La  musique  de  cette  Messe 
fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina ,  en 
1565.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre, 
pour  le  culte  public,  toute  musique probie. 
Le  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  de 
cardinaux  chargés  de  pourvoira  l'exécotion 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Chartes  Borro- 
méc  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mandé 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  Messe  oui 
n'eût  rien  de  la  musique  proscrite,  et  on  lai  • 
annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  dit  de 
la  musique  d'église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  doo* 
velles  dont  la  dernière  fut  grandement  goA- 
tée.  C'est  celle  qu*on  nomme  la  Messe  do 

Îape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saiot- 
ean  de  Latran  on  baptise  encore,  en  ce  joor, 
un  certain  nombre  de  personnes,  conunc  son- 
venir  de  l'ancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  ooeRo- 
brique  assez  singulière  pour  le  Yendrtûi 
saint.  Selon  cette  Rubrique ,  lorsqu'on  ebt 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  :  Super  vestem  meam  miserunt  sortem . 
deux  diacres  dépouillent  l'autel  de  la  nappe 
on  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  l'Evangile.  Ils  font  cet  acte  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  (ait  pir 
quelque  malintentionné  :  in  modum  furmUit. 
11  est  inutile  de  dire  que  depuis  longtemps 
cette  coutume  n'existe  plus.  Néanmoios  il 
faut  reconnaître  dans  cette  particularité  di 
cérémonial  une  intention  symbolique  :  oa 
voulait  flgurer  Tempressement  des  soldats  i 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur.  Duraad, 
qui  parle  aussi  de  ce  Rit,  dit  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  tu- 
nique de  Jésus-Christ,  après  lo  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  cette  napp* 
les  sous-diacres  figurent  saint  Jean  l'évai* 
géliste,  qui  se  sauva  morefuris.  Saint  Marc, 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qui  s'é- 
chappa des  mains  des  soldats  ,  en  abandon* 
nant  le  linceul  dont  il  était  couvert.  Mais  ceci 
se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obser- 
vations qui  auront  peut-être  leur  utilité, 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Rubriqurs 
qui  rèfflent  le  cérémonial  des  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  sainle^nc  sont  point  étu- 
diées. Avouons  avec  regret  et  douleur  que 
dans  un  certain  nombre  de  grandes  Eglises 
où  le  personnel  du  clergé  est  considérable, 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  se  font 
sans  dignité  et  avec  desordre.  La  Bubriqao 
piMie  (piaprès  le  lioement  d«'s  aut'N ,  au 
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l,  loul  onioment  en  doit  dispa- 
10  doit  donc  y  avoir  ni  croix ,  ni 
I.  Le  lendemain  pour  la  Messe 
rèsanctiGés  »  une  seule  nappe  doit 
entier  le  mattre  autel,  et  le  taber- 
>it  être  surmonté  de  la  croix  qu*a- 
I  a  découvert  celle-ci ,   pendant 
:  Ecce  lignum.  Néanmoins  on  voit 
plusieurs  églises ,  sur  le  laberna- 
roix  découverte  avant  le  commen- 
ta cérémonie,  ce  qui  rend  presque 
Rit  par  lequel  on  découvre  la  croix 
ontrer  au  peuple.  Les  chandeliers 
être  replacés  sur  le  retable  et  les 
amés  qu'au  retour  de  la  Procession 
;  allé  chercher  le  saint  Sacrement 
ir  ou  tombeau.  Pour  le  Samedi 
rait-on  qu'en  certaines  Eglises  un 
bénit  le  Teu;  qu'un  second,  différent 
r,  va  à  l'autel  pour  les  Leçons  ; 
sième.  qui  est  cette  fois  le  curé,  fait 
tion  des  fonts  baptismaux  en  ro- 
étole   pastorale  et  en  chape,  et 
a  Messe  est  chantée  par  Tun  des 
liers  célébrants?  Il  y  aurait  beau- 
e  sur  les  Messes  qui  sont  célébrées, 
aint  f  même  après  la  Messe  solcn- 
celles  du  Samedi  saint ,  et  surtout 
isses  du  même  jour  chantées  avant 
a  Messe  solennelle  pour  un  cnter- 
ur  la  Messe  du  Samedi  saint  celé- 
e  heure  après  midi ,  pour  un  ma- 
,  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

(Voyez  FÊTES.) 
SEPTUAGÉSIME. 

ciens  liturgistes,  et  entre  autres 
Ib,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
ye  mot  en  disant  que  c'est  le  sep- 
lanche  après  VEpiphanie^  puisque 
cardinale  n'en  a  que  six  :  première 
isuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
n  albis^  Octave  de  Pâques,  il  y  a 
st  dix  jours.  Cette  seconde  raison 
>éremptoire.  Ainsi  donc,  Septuagé- 
it  l'équivalent  de  septantiême  jour 
ai  qui  termine  la  solennité  pascale. 
At  que  ces  soixante  et  dix  jours  fi- 
s  soixante  et  dix  années  de  la  cap- 
)euple  juif  à  Babylone. 
es  auteurs  plus  modernes  disent 
aut  pas  chercher  d'autre  origine  de 
le  la  coutume  peu  à  peu  établie  de 
IX  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
>tme,  ou  premier  du  Carême,  un 
ogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 
récède  la  Quadragésime  est  naturel • 
.  Quinquagésime^  celui  qui  est  anté- 
Sexagésime;  et  enfin  le  troisième 
I  avant  le  premier  du  Carême  doit 
lelui  de  Septuagésime, 
*  dit  que  ce  nom  lui  vient  de  ce 
nmençait  à  jeûner  dès  le  lendemain 
linquagésime,  et  qu'il  y  en  eut  de 
lifies  qui  ayant  commencé  le  jeûne 
I  auparavant,  et  même  quinze  jours, 
.  à  chacun  de  ces  doux  dimanches 
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un  nom  qui  désignât  leur  position  rétro- 
grade, comparaison  faite  avec  la  Septuagé* 
sime, 

Av.int  le  sixième  siècle,  il  n'est  point  qnes- 
tion  de  Septuagésime  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine. 

L'Eglise  Orientale  appelle  Axote  le  diman- 
che de  la  Septuagésime^  à  cause  do  l'Evan- 
gile de  TEnfant  prodigue  qu'on  y  lit.  Ce 
terme  répond  à  celui  de  libertin^  ou  débau- 
ché. Elle  l'appelle  encore  Prosphonésime , 
parce  qu'on  v  publie  le  jeûne  quadragési- 
mal  et  la  fête  de  Pâques.  La  Sexagésime  y  est 
nommée  Apocréas,  parce  que  dès  le  lende- 
main commence  l'abstinence  du  gras,  et  la 
Quinquagésime  ,  Turophage ,  parce  qu'on 
mange  encore ,  cette  semaine,  du  fromage 
et  des  œufs,  ce  qui  est  prohibé  pendant  tout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Septuagé^ 
simeesi  le  premier  jour  de  la  préparation  au 
jeûne  quadragésimal,  jusqu'au  mercredi  des 
Cendres.  On  en  a  retranché,  comme  dans  le 
Carême,  YAlleluia,  le  Gloria  in  excelsis^  le 
Te  Deum.  La  couleur  violette,  symbole  de  la 
pénitence,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  h  la  Quin- 
quagésime le  nom  de  Dominica  de  carne  leva- 
rio.  D.  Mabillon  présume  qu'il  faut  lire  de 
came  levanda^  car  dans  les  anciens  manus- 
crits ce  dimanche  est  nommé  Dominica  ad 
cames  tollendas  seu  levandas,  «  Le  dimanche 
«  ou  l'on  enlève  la  chair,  v  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  là  l'étymolc- 
gie  de  Carnaval,  car  ce  mot  ressemble  fort  au 
nom  de  Dominica  de  came  levario.  Seule- 
ment, dans  l'origine,  ce  terme  annonçait  le 
temps  de  rabstinence  qui  arrivait,  tandis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité. 

L'Office  de  la  Septuagésime  nous  retrace 
principalement  la  foi  des  anciens  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  lointain  l'objet  de  leurs 
ardents  déairs,  c'est-â-dire  la  rédemption  du 
genre  humain.  C'est  pourquoi  l'Eglise  fait 
lire  dans  son  Office  nocturnal  le  livre  de  la 
Genèse.  Elle  veut  aussi  nous  enseigner  que 
par  la  pénitence  seule  et  l'expiation  les  hom- 
mes peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  dont  la  Genèse  retrace  un  terrible 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Liturgie 
de  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c'est  par 
l'expiation  seule  que  l'homme  pourra  re- 
vendiquer ses  droits  au  céleste  héritage.  Le 
Rit  parisien  a  une  Hymne  de  Coffin  pour  les 
Vêpres  de  tout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprimés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  justes,  et  ceux  qui 
doivent  animer  les  chrétiens  qui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.  C'est  celle  qui  com^ 
menée  par  les  mots  :  Y  os  ante  Christi  tem^ 
para.  Nous  ne  nous  érigeons  point  en  ama- 
teurs passionnés  do  la  nouvelle  hymnologie 
parisienne,  mais  nous  ne  professons  point 
non  plus  un  dédain  systématique  pour  loul 
ce  qu'on  y  trouve,  sous  ce  rapport.  Il  ne 
manque  â  cette  Hymne,  pour  être  louée  par 
les  admirateurs   exclusifs  de  Ihymnologic 
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romaine,  qnc  d'apparlcnir  A  ccllc-cl,  el  de 
compter  quelques  siècles  de  plus  d  aDliquité, 

SF.KVANT  DE  MESSE. 

Depuis  que  Tusage  des  Messes  basses  s*est 
inlroduil,  on  a  insensiblement  confié  le  soin 
de  les  servir  aux  laïques.  Dans  le  principe 
c'était  au  moius  un  sous-diacre,  et  asseji 
souvent  dans  l4*s  monastères  les  prêtres  se 
lervaient  mutuellement  la  Messe*  Alcuin  el 
Sigulf  se  rendaient  tour  à  tour  ce  service, 
comme  nous  l'apprend  la  Vie  de  ces  dcuK 
célèbres  moines.  Un  laïque  qui  se  trouvait 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  ne  pouvait 
que  verser  Teau  sur  les  mains  du  prêtre  avant 
qu*il  s*babillât,  et  allumer  la  lampe  ou  le 
cierge.  La  difficulté  de  trouver  un  prêtre, 
diacre  ou  sous-diacre  pour  servir  la  Messe 
basse  obligea  de  se  conlenter  d'un  clerc  mi-» 
noré;  mais  celui-ci  ne  montait  jamais  à  Tau- 
tel  pour  y  servir  le  prêtre.  Il  se  contentait  de 
placer  auprès  du  célébrant  les  burettes,  cl 
répondait  en  se  tenant  à  une  certaine  dis-» 
lance  des  gradins  de  Tautel.  L*acolyte  fut 
remplacé  à  son  tour  par  le  clerc  tonsuré; 
et,  a  défaut  de  celui-ci,  on  finit  par  permettre 
au  laïque  lui-même  de  s«*rvir  la  Messe,  en 
lui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il 
vaquait  à  cette  fonction,  le  nom  de  eUrc, 
qu'on  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  très-ordinai- 
rement le  servant  de  Messe  Q*est  rien  moins 
qu^UQ  c/«rc,  c/ertcuf,^  membre  du  clergé,  el 
qu'au  contraire,  trop  habituellement»  c'est 
un  enfant  inattentif  et  dissipé. 

Pendant  très*longtemps  ce  laïque,  destiné 
à  servir  la  Messe,  était  rigoureusement  vêtu, 
pour  ce  service,  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  l'aube.  Aujourd'hui  il  est  très-- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  pjr 
des  hommes  ou  des  enfants,  oon-seulement 
sans  habit  de  clerc  qui  puisse  justifier  le  nom 

3u*on  leur  donne ,  mais  encore  couvert» 
'habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 
loniours  dans  lès  campagnes^ 

Un  curé  zélé  trouve  toujours  moyen  de  se 
procurer  des  servants  revêtus  de  la  soutane 
et  du  surplis,  surtout  dans  les  villes.  Le  pas- 
teur de  la  campaffne  peut  aussi  former  pour 
ce  service  des  enfants,  et  mémo  les  revêtir 
d'une  petite  aube.  Le  prêtre  qui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile- 
ment trouver  les  moyens  d'avoir  un  servant 
convenable,  sous  le  double  rapport  de  le 
gravité  chrétienne  et  delà  décence  de  l'habit. 
Los  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à 
servir  la  Messe;  il  leur  est  seulement  permis 
d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  à  lartide  mbssb,  de 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistant,  ri 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Aitsss  solUaire. 

SERVICE. 

I. 

Ce  terme  dans  son  acception  liturgique  dé- 
signe en  général  rOflice  divin,  qui  est  bien 
réellement  le  service  de  Dieu,  c'est-à-dire  le 
i'ulii?  qur  nous  lui  rrndons.  En  ce  sens,  la 


religion  tout  entière  est  un  serviet  de  tom 
les  instants,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  oi 
l'on  ne  paie  à  Dieu,  en  quelque  endroilile  U 
terre,  le  tribut  d'adoration.  Aussi  rondM 
sertir  ou  desservir  une  église.  Ces  eipres* 
sions  qui  ,  en  d'autres  cas  ,  sont  opposées, 
renferment  ici  un  même  sens. 

Le  nom  de  service  est  ordinairement  st 
fecté  aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Sein 
les  usages  locaux,  on  fait  des  êervieu  4t 
huitaine,  de  quarant;iine,  de  demi-«n,  4t 
bout  d'an  ou  anniversaire.  Ces  Messes  ssat 
suivies  d'une  absoute  autour  du  cénolapbcoi 
représentation    funèbre.    On    donne    aoni 

Quelquefois  le  nom  de  service  à  un  obk  UfM 
perpétuité  pour  un  ou  plusieurs  défunts. 
Les  services  pour  les  morts  sont  de  Irtditioa 
apostolique.  Tertullien  parle  de  Messes  as* 
nuellesou  anniversaires  pour  les  morts.  Pis* 
sieurs  Pères  ou  écrivains  sacrés  des  prenleri 
siècles  en  font  mention.  Les  autres  serviea 
de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  postérieure- 
ment pour  satisfaire  àlapiétédes  peuples  en- 
vers les  morts. 

Les  Messes  de  service  ne  peuvent  être  ce* 
lébrées  en  cert;iins  jours  où  TEgiise  foitrOf* 
fice  d'une  (dte  qualifiée,  selon  les  usages  dio* 
césains,  ou  même  une  férié  privilégiée,  tel- 
les que  le  Mercredi  des  Cendres,  le  Saaicdi 
saint,  la  veille  de  la  Pentecôte ,  etc.,  à  aeiai 
qu'on  n'y  dise  la  Messe  du  jour. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  porte  que  le 

[»ape  n'a  pas  coutume  de  célébrer  solennel- 
cment  pour  les  morts,  même  pour  on  roi 
quelque  puissant  qu^il  soit,  guaniumcuwmt 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  M 
par  un  évêque  on  un  cardinaL  11  n'y  est  psiit 
revêtu  de  la  chape,  mais  seulement  é'onca- 
mail  d'écarlate  de  scarleêo.  Sa  mitre  est  Uaa- 
che,  sans  perles  cl  sans  franges.  Il  ne  doiao 
pas  non  plus,  A  cette  Messe,  U  Bénédîelisa 
ni  l'indulgence. 

Aux  services  penr  les  défunts  après  Icv 
inhumation,  tels  que  la  hoîlaineja  trmiaits 
el  l'anniversaire,  on  place  dans  Téglisetà 
l'endroit  même  où  les  corps  sont  présealés 
pour  les  funérailles,  une  représentation  Bor- 
tuaire  qu'on  appelle  de  différents  noms,  ù 
Pontifical  romain  lui  donne  celui  de  cetstnm 
doloris  ou  lectum.  Lorsque  celle  représenta- 
tion est  d'un  grand  apparat,  on  rappelle  ka- 
biluellcment  catafalque.  L'absoute  se  fait 
devant  cette  bière  vide  comme  si  le  corps  ][ 
était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  danslei 
services  des  personnes  qui  ne  sont  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  niis,  les 
princes  ,  les  évêques.  Guillaume  Duraaë, 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  funérailles,  n'en  dit  pas 
un  mot.  On  trouve  le  nom  de  cadafalcim 
dans  les  Ordres  romains.  Il  y  signine  asc 
sorte  de  tribune  de  bois  sur  laquelle  est  pla- 
cé le  fauteuil  du  pape,  au  jour  de  son  cou- 
ronnement. Ce  pulpitum  est  disposé  à  I<i 
porte  de  Tégliso,  sous  le  vcî>ttbul«\  cl  cVitll 
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it  posée  sor  la  tète  do  nouveau  poulile 
^uronne  papale  nommée  tiare  oa  ra- 
\.  Or  comme  le  pape,  après  sa  mort»  est 
sur  QQ  lieu  élevé,  çadafalcumf  et  que 
orps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornemeats 
di^Dité,  nous  pensons  que  c*est  de  ce 
lonial  et  de  ce  nom  de  eadafalcum  que 
)  notre  cataf&ique.  La  coutume  d*élever 
IpUum  mortuaire  sur  lequel  on  dépose 
signes  de  la  dignité  dont  le.défunt  avait 
Têtu  noua  parait  aussi  tirer  son  origine 
L  observé  a  Tégard  du  souverain  pun- 
k  Tcxemple  des  grands  personnages 
us  simples  particuliers  favorisés  do  la 
le  ont  eu  les  honneurs  du  catafalque 
a  représentation  funèbre  n'est  que  le 
otif. 

ordinal  Bona  dit  que  Tusage  de  célé- 
les  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
eptième  et  trentième  Jours  après  leur 
lation  est  très-ancien.  Cela  ressort  des 
de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères, 
ncore  que  Siméon  Métaphraste  y  ajou* 
leuvième  et  le  quarantième  jour.  Oa 
\e  à  saint  Grégoire  le  Grand  la  coutume 
la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
Mais  ce  trentenaire  ne  se  compose  pas 
iment  de  Messes  des  Morts  proprement 
L.e  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
irt  pratiques  par  lesquelles  il  ét<iit 
e  se  préparer,  devait  aussi  jeûner 
f  jour  de  ce  trentenaire.  La  première 
itait  du  premier  dimanche  de  TA  vent  ; 
lième ,  du  jour  de  Noël  ;  la  troisième, 
I  Etienne,  premier  martyr  ;  la  qua* 
,  de  saint  Jean,  Tévangéliste;  lacin* 
,  des  Innocents  ;  la  sixième,  do  l'Ëpi* 
;  la  septième  •  de  TOctave  dos  Trois 
1  huitième,  de  la  Purificaliou;  la  neu« 
de  la  Septoagésime  ;  la  dixième ,  du 
r  démanche  de  Carême  ;  la  oniième, 
nd  ;  la  doniième  »  du  quatrième  ;  la 
le,  de  l'Annonciation;  la  quatorzième, 
inche  des  Rameaux  ;  la  quinxiéme, 
li  saint;  la  seizième,  de  Pâques;  la 
Jème  ,  de  l'Ascension;   la  dix-hui- 
le la  Pentecôte;  la  dix-neuvième,  de 
lé;  la  vingtième,  du  premier  diman- 
b  la  PientecAte,  la  vingt  et  unième,  du 
dimanche;    la  Tingt-deuxième ,  de 
an-Baptiste  ;  la  vingt-troisième,  des 
ierre  et  Paul  ;  la  vingt-qualrième,  de 
larle-Madeleine  ;  la  vinêt-cinauième, 
Laurent  ;  la  vingt -sixième,  de  l'As-* 
n;  la  vingt-septième,  de  la  sainte 
a  vingt-huitième,  de  saint  Miehel;  la 
luvième,  de  saint-Grégoire,  ou  de 
(  saint»  ;  la  trentième,  des  Morts.  Ce 
lire  ayant  donné  naissance  à  plu- 
Mis,  a  été  supprimé,  {foyex  àrrivU" 
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SOLENNEL- 

(  Voyez  râw.) 
SONNETTE. 

{Voyez  QLOCMEnB.) 

SODS-DIACRE. 
L 

Jusqu'au  pontificat  d'Innocent  III,  c'esl-â- 
dire  jusqu'au  commencement  du  Ireizicme 
siècle,  le  sous-diaconat  n'était  point  regardé 
comme  un  Ordre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  éciit  antérieurement  à  cette 
époque  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres  mineurs.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or* 
donnés  dans  le  sanctuaire  devant  l'autel, 
tandis  que  les  sous-diacres  l'étaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  sous- 
diaconat  au  nombre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conservé  ce  Rit  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  sous-diacres  no  sont  point  de 
création  récente  dans  l'Eglise.  Les  écrits  les 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
dans  sa  lettre  à  Fabius ,  saint  Cyprien  ,  saint 
Grégoire  le  Grand ,  les  Conciles  d'Elvire ,  de 
Laodicée,  de  Carlhage  en  font  une  mention 
toute  particulière.  , 

La  forme  de  Tordination  des  som-diacres 
est  marquée  dans  le  cinquième  canon  du 
Concile  de  Carlhage,  où  il  est  dit  que  le  sous* 
diacre  sur  qui  n'a  point  lieu  l'imposition  des 
mains  doit  recevoir  de  la  main  de  rêvé* 

3ue ,  le  calice  et  la  patène  vides ,  et  de  celle 
e  l'archidiacre  les  burettes  et  le  bassin  et 
ressuie-main.  Plus  tard,et  cela  ne  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle ,  on  y  a  lyouté 
la  cérémonie  dans  laquelle  révêqoe  revêt 
l'ordinand  de  la  tunique,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  bras  gauche,  et  lui  remet  p^r 
une  formule  indicative  le  livre  des  Epttres, 
qu'il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides  constitue  la  forme  de  Tordinalioa  du 
souM-diacre,  dans  l'Eglise  Latine»  Celte  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grecs  :  seulement 
l'évêque  impose  les  mains  sur  Tordinand  et 
récite  une  Oraison.  {Voyez  irixaB,  miiiPOLXt 
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Les  fonctions  du  sotts-diacre^  dans  l'Eglise 
Latine, consistent  à  préparer  le  pain  et  le  vin 

[)our  la  Messe,  à  chanter  l'Epitre  et  î  servir 
e  diaer e  en  oe  qui  concerne  le  saint  Sacrifice. 
SonordiMtion  lui  donoele  pouvoir  de  verser 
l'eau  dans  le  calice ,  après  que  le  diacre  a 
versé  le  vin.  Il  est  chargé  spécialement  dt 
tenir  proprei^  les  vases  saerés  et  tout  te  liagt 
de  l'auteL 

Les  «oiM-dtacr«#  sont  astreints  à  te  loi  dtt 
célibat  et  à  la  récitation  de  l'Offlce  divin. 
Cette  obligation  est  de  la  plus  haute  antiquité, 
longtemps  avant  que  cet  Ordre  ne  fAt  regardé 
comme  majeur  et  sacré ,  uuoiqn'il  ne  lo  soil 

Jue  comme  discipline  ecclésiastique ,  et  non 
n  droit  divin  comme  les  Ordres  supérieurs^ 
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Kn  Oricnl  la  sons-diac  onal  est  mis  au  rang 
des  Ordres  mineurs, et  on  n'yftil  pas  vœn  de 
conlinencc.  Ceux  qui  en  sonl  revêtus  n'ont 
d'autres  fonctions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  et  d'empêcher  d'y  entrer 
les  catéchumènes  d  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  vrai, les  vases  sacrés  pour 
le  Sacriûce,  mais  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
touchent  à  Tautel,  dont  ils  n'approchent  en 
aucune  manière.  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  Tancienne  discipline  de  l'Eglise  La- 
tine. Us  ne  lisent  pas  non  plus  l'Epltre,  qui  est 
une  des  fonctions  de  l'Ordre  de  lecteur  ou 

anagnoste. 

Les  sous^iacres,  à  ce  qu'il  parait,  déjà  dans 
le  neuvième  siècle,  chantaient  quelquefois 
TEpIlrc  ;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalaire, 
qui  en  est,  dit-il,  tout  surpris,  parce  que  cette 
fonction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  l'Ordre  qui  leur  était  conféré. 

Dans  les  premiers  temps,  les  sous-^iacres 
n'étaient  que  les  coadjuteurs  ou  adjoints  des 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumônes.  Ainsi,  îl  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille à  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
sous-diacres  chargés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important.  Insensiblement,  les  diacres 
des  autres  Eglises  s'adjoignirent,  à  l'exemple 
de  Home ,  ces  clercs  Inférieurs  ;  ceux-ci,  en 
aidant  le  diacre  dans  ses  fonctions  d'Ordre 
auprès  de  Tévéque  et  du  prêtre,  devinrent 
dos  ministres  assez  importants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  cet  Ordre  eût  été  placé  parmi 
les  majeurs. 

in. 

YARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  sou<-dta- 
cres  ont  été  institués  à  l'exemple  des  nathi- 
nécns  de  l'ancienne  loi  que  David  adjoignit 
aux  lévites;  il  ajoute  que  Notre-Seigneur 
remplit  cette  fonction,  quand,  aux  noces  de 
Cana,  il  changea  l'eau  en  vin,  et  lorsqu'il 
lava  les  pieds  de  ses  disciples.  Du  reste  le 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  parie  des 
9ous-diacreSjqu\\  assimile  aux  anciens  nathi- 
uéens. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  du  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de- 
vait être  sous'diacre.  En  effet,  lorsqu'il  était 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
La'tran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous^iacre  et  en  remplissait  tou- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore ,  dans  son  livre  des  Offices^ 
dit  qu'on  a  obligé  les  sous-diacres  à  la  con- 
tinence, parce  qu'ils  présentaient  aux  diacres 
les  vases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  est  utile  d'observer 
qu'en  aucun  temps ,  il  n'a  été  permis  aux 
saut-diacres  de  toucher  les  vases  sacrés  au 
moment  où  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  droit  a  toujours  été  ré- 
î^ervé  aux  trois  Ordres  supérieurs  ,  le  diaco- 
nat, la  prêtrise  et  l'épiscopat. 

Pierre  Canlor  ou  le  Chantre  ,  qui  vivait 
vcij  Van  1200,  affirme  nellemont  que  Tclé- 
vation  du  sous-diaconat  au  raniç  d'Ordre  ma- 
jeur olail  nouvclli»,  'lo  son  lomi^^i  :  De  nova 


institulo  est  subdiaeonaitim  e$se  saerumaréh 
nem.  On  cite  une  décrétale  d'Innocent  III, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  Is  pape  Urbaiil 
a  mis  le  sous-diaconal  au  rang  des  Urém 
majeurs.  Grancolas  prouve  aue  c'est  une  cn 
reur  de  copiste,  et  cela  est  facile  à  vérifier; 
car  ce  pape  est  du  troisième  siècle ,  époque 
encore  bien  éloignée  de  celle  oà  cet  Ordre 
fut  déclaré  majeur.  Il  faut  donc  lirel^rôain//, 
ce  qui  nous  reporte  à  la  On  du  onzième  siè- 
cle. Néanmoins  Hugues  de  S&int-Victor,  dais 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dit qooi 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  le  dia- 
conat et  le  sacerdoce.  Or  il  écrivait  après  Ur- 
bain II  et  avant  Innocent  lll.llesl  probable, 
en  ce  cas,  que  cette  institution  d'UrbiiDll 
n'était  pas  connue  de  Hugues,  ou  qu'elle  a'e- 
tait  pas  encore  reçue  en  France. 

SOUTANE. 
I. 

On  appelle  Toga  sublanea^  robe  de  dessous, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  a lant  de 
se  couvrir  des  ornements  sacrés  pour  les 
fonctions  de  son  Ordre.  Les  ecclésiastiques 
inférieurs  usent  aussi  de  cette  robe  dans  le 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  donc 
manifestement  de  l'adjectif  latin  stU^tannea, 
loge  destinée  à  être  mise  sous  Thabit  sacré. 

Il  est  inutile  de  prouver  que,  dans  les 
premiers  siècles,  Thomme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  Tha- 
bit.  Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
lorsqu'il  fut  permis  aux  clercs  de  paraître  en 
public,  il  fut  }ueé  convenable  qu'un  babil 
particulier  les   distinguât  des  laïcs  ;  mais 
quelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique? 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  monu- 
ment le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
cette  différence  entre  les  clercs  et  les  gens  du 
monde ,  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint 
Jérôme  à  Népotien ,  et  dans  laauelle  il  lui 
recommande  de  ne  point  se  revêtir  de  cou- 
leurs éclatantes  ni  de  couleurs  trop  som- 
bres ,  qui  sans  doute  étaient  alors  celles  des 
laïques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  voyons  pas 
une  forme  d'habit  spéciale  aux  clercs.  Du 
reste ,  la  couleur  de  Thabit  nous  parait  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction ,  puisque 
le  Concile  de  Narbonne ,  en  588,  défend  ans 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'étoffes  rouges. 
D'autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  dé- 
fenses, et  ont  prononcé  contre  les  infradenn 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  peu- 
dant  trente  jours. 

Quant  à  la  forme  même  de  Thabit  clérical, 
c'est  une  discipline  très-ancienne  que  de  le 
porter  long,  et  c'est  ce  que  .statuent  un  grand 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  Vaù* 
talaris,  habillement  qui  doit  descendre  jus- 

3u'aux  talons.  Treize  Conciles  généraui, 
ix-sept  papes  ,  cent  cinquante  Conciles  pro- 
vinciaux et  plus  de  trois  cents  Synodes,  sto- 
lon lo  calcul  du  P.  Richard  ,  ont  enjoint  nui 
ecclésiastiques  1  habit  long  :  cet  habit  n*ot 
autre  que  la  toge  dilc  subtannca  ou  sou- 
tane. 

On  croit   que  la   couleur  M.incho  a  ôif 
longleinps  colle  de  cet  habil.  K:î  clTil ,  » tIj 


IICI 


scu 


STA 


fiGi 


Grali  conforme  à  la  prescription  de  saint 
rùme  qui  ne  vcul  rien  de  sombre  ni  d*écla- 
lant.  Jasqu*ici  le  pape  a  conservé  cette  cou- 
leor.  I^ft  évoques  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d*aii- 
Iret  couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  ; 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
affecté  d'une  manière  exclusive  aux  prélats. 
Les  clianoincs  et  les  curés  portaient  des  to« 

S  s  ou  iouttines  violeltes  et  même  rouges.  Le 
incile  de  Trente  régla  que  le  clergé  infé« 
rieur  prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéques  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette ,  ou  encore 
le    violet   cramoisi ,    selon  D.   Claude    de 

Vert. 

Jusqu'au  pontifîcat  de  Paul  IL  les  cardi- 
naux s'habîllnient  comme  les  évéques;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge ,  qu'ils 
ont  toujours  portée  depuis  cette  époque. 

D'après  ce  que  nous  venons  do  dire  ,  il  est 
facile  de  trouver  Torigine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violeltes  et  même  rouges. 
Ces  Chapitres  s'étaient  simplement  mainte- 
nus dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
chœur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
lettes. C'est  un  reste  de  Tancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  Tuniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie, 

VABIÉTÊS. 

11. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ritus  Laudu- 
nensesredhm,  M.  Belotle,  doyen  de  TËgliscdc 
Laon,  déplore  te  changement  survenu  auK 
soutanes,  dont  le  noir  a  remplacé  la  couleur 
violette.  Il  paraphrase  en  celte  circonslaneiî 
les  paroles  de  Jcrémie  :  Sacerdotes  furli  sunt 
in  luclum;  plagarum  atrocitate  mutatus  est 
tolor  optimus,  etc.  «  Les  prêtres  ont  été  cou* 
c  verts  d'habits  de  deuil  ;  la  couleur  exrel- 
«  lente  du  sacerdoce,  par  un  terrible  effet 
«  des  coups  qui  lui  ont  été  portés,  s'est  chan- 
«  gée  en  une  couleur  lugubre,  »  etc. 

D.  Cl.de  Vert  raconte  que  M.  de  Laval, 
évéque  de  la  Uocheile,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portait  la 
soutane  violette.  Interrogé  sur  celle  singu- 
larité, le  curé  répondit  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  agi  de  la  sorte; 
I  evéqne  le  lais^a  possesseur  dune  coutume 
qui  s'était  si  religieusement  conservée  dans 

sa  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
A  la  gravité  qui  doit  caractériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistrature  s'en 
revêtant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
convient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  public  qu'avec  cette 
marque  de  sa  dignilé.  Cependant  la  soufa^ 
nelle,  ou  habit  moins  long  que  la  soutane,  fut 

Bermise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
orromée,  qu  on  ne  saurait  accuNcr  de  rclâ- 
chcmenl. 
En  plusieurs  "'  défendu  aux 

Lii 


prêtres  de  célébrer  sans  soutane,  sous  peine 
d'interdit,  ipso  facto. 

La  soutane  était  anciennement  fort  large 
et  on  était  obligé,  pour  la  rendre  moins  in- 
commode, delà  serrer  par  une  ceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  une  forme 
moins  ample,  la  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  Ta  conservée  du  moins 
comme  souvenir. 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  long,  puisque  tout  le 
monde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître,  du  moins  en  Grèce,  par  le  tur- 
ban qui,  étant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
lafques  chrétiens,  est  pour  eux  entièrement 
bleu.  Il  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux, tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  têto 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  en 
public  avec  l'habit  qui  leur  était  propre,  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Djeu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Mais  il 
serait  à  désirer  (jus  l'obligation  de  porter  la 
soutane  ne  fût  pomt  un  devoir  semper  et  ti6i- 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teurest  souvent  forcé  de  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
meaux très-éloignés,  où  l'on  ne  peut  parvenir 
que  par  des  chemins  ordinairement  très«- 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses. Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com- 
mode, et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  do  porter 
habituellement  la  soutane^  usage  dont  ne  s'é- 
carte jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état  et 
qui  respecte  son  caractère. 

STABAT. 

(rOj/ri  COMPASSION  ,    PASSION.) 

STALLE. 
1. 

11  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 

Î)our  retrouver  l'origine  des  stalles.  Lorsque 
'évéque  était  assis  au  fond  de  l'abside  ou 
béma^  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommes 
sedilia^  subseltia^  etc.  Le  56*  Canon  du  Concile 
de  Laodicéc  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évéque  y  porte  le 
nom  de  tribunal.  D'autres  auteurs  donnent  ci 
ce  dernier  le  nom  de  tri^nes ,  entre  autres 
saint  Kpiphane.  Le  nom  de  trône  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presbytéraux.  On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  paraîtrait  néanmoins  que  ce  ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mats  des  stalles,  c'est-Â- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastique  4 
se  tenaient  debout,  comme  semble  Tindiquor 
ce  nom.  Dans  ces  stalles  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait  rcclinatoria^  sur 
lesqoelloi  il  était  permis  de  s'appuyer.  Cette 
indulgence  s'introduisit  vers  Tan  800,  à  cause 
de  la  longueur  des  Onices.  .Ainsi  ch.ique 
membre  du  clergé  était  debout  dans  la  ittith 
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qui  lui  étail  réservée  el  s'appuyail  sur  ces  rc- 
posolrs,  reclinatorin.  On  a  donné  aussi  aux 
«lai/file  nom  de  formeStparcequo,lorsquVlles 
devinrent  deTéritablcs  sièges,  on  les  ornait,  en 
dessous,  d'une  Ggure sculptée.  On  voit  encore 
be^BCOup  de  stalles  très-curieuses  sous  ce 
rapport.  Quand  celte  amélioration  fut  faite  à 
la  «ra//e,  on  adapta  à  ce  siège,  qui  le  plussou- 
Tentètail  levé,  une  petite  nanquette  sur  la- 
quelle on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de  pa- 
raître debout.  Cette  banquette  prit  le  nom 
de  miséricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d  hui  et  dont  l'origine  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Cette  nouvelle  r>rme  de  stalles  re- 
monte au  moins  au  onzième  siècle.  La  banr- 
quelte  levée  explique  pourquoi  le  dessous  du 
siège  était  orné  d'une  figure  sculptée  en  re- 
lieiqui  faisait  un  des  plus  beaux  ornements 
de  la  stalle  elle-même. 

Il -est  cerUiin  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  stalles 
que-lTans  les  églises  cathédrales.  En  effet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
un  ]^resbyteriumq\x\  était  le  conseil  de  l'évéque. 
Il  ^aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  choses 
à  dir^ui  sont  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
noniaue.  Mais  lorsque  dans  les  sixième  et 
septième  siècles  il  y  eut  plusieurs  monastè- 
res et  collégiales,  les  stalles  furent  établies 
dans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
eomposaient.  Plus  tard  les  paroisses  adoptè- 
rent, à  leur  tour,  les  stalles;  caron  s*y  était 
borné  à  des  bancalia^  des  scamna ,  des  bancs 
sur  lesquels  «'asseyaient  les  prêtres,  selon  le 
rang  de  leur  ordinaiion.Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  que  celte  disposition  ancienne  en  ce 
qui  regarde  le  rang,  doit  être  regrettée,  car 
elle  est  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Le  premier  dignitaire  seul,  (//(/ntorc/iori, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  Li  première, 
sans  autre  différence.  Nous  pouvons  citer  à 
ce  sujet  une  décision  du  tribunal  de  la  Rote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parochus  in  choro  lo^ 
cumaltioremet  ornuliorcm  habere  nequit  quam 
cœteripresbyteri  (  Voy.  le  mot  cnoEUK). 

11  est  des  règles  relatives  au  maintien  dos 
membres  du  clergé  dans  leurs  stalles.  En  cer- 
taines parties  de  l'Office,  il  faut  se  tenirassis 
sur  lo  siège  rabattu,  en  d'autres,  sur  la  misé- 
ricorde; quelquefois  on  doit  être  entièrement 
debout.  H  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
d'observer  les  règles  établies  dans  chaque 
Eglise.  Tout  doit  s'y  faire  avec  ordre  et  di- 
gnité. On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains 
ecclésiastiques,  d'ailleurs  fort  recommanda- 
bles,  qui  ne  consultent  pourleur  maintien  dans 
la  stalle  que  leur  caprire  et  leur  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  à  toutes  les 
Eglises.  Nous  nous  contenions  d  indiquer  celle 
qui  est  suivie  a  Paris.  Pendant  toute  la  Messe 
haute  le  clergé  ne  s'assied  dans  la  forme  ou 
$talle  que  pendant  l'Kpitre,  le  Graduel  ou 
Trait  et  la  Prose,  si  le  saint  Sacrement  nVst 
pas  exposé  ;  pendant  TËvangile ,  il  se  tient 
debout  sans  s'appuyer  sur  la  miséricorde  et 
tourné  vers  l'ambon  évangélique.  Dans  les 
autres  parties,  le  clergé  s'appuie  sur  leLmisé- 
ricorde^  à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tai  en  certaines  circonstances,  comme  aux 


mots;:  Suscipe  denrecaliomm,  à  ceux  :  Et  kom 
factus  est^  etc.  Ou  bien,  à  moins  quU  leii 
mette  à  genoux  sur  la  banquette  qui  est  de- 
vant la  stalle.  A  Vêpres,  Le  clergé  ne  s'assied 
sur  la  forme  rabattue  que  pendant  le  RépoM, 
quand  il  y  en  a,  et  THymne  qui  le  suit;  ev 
s'il  n'y  a  pas  de  Répons,  le  clergé  deosetn 
debout  sur  \a.miséri€orde  pendant  l'Hyme. 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  faire  de  ce  livre 
un  cérémonial  et  ainsi  nous  nous  bornées  i 
ces  détails. 

II. 

VARiéris. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiqmn 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébrant  commence  la 
Collecte  de  la  Messe,  le  sous-diacre  chanoite 
part  nu-tête  pour  aller  chanter  TEpitre  i  la 
troisième  stalle  du  premier  rang  du  côté  droit 
du  chœur,  et  que,  se  tenant  assis  sur  la  wmt- 
ricorde^  il  lit  cette  £pilre  d'un  ton  de  voii 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1553,  dans  la  même  église, 
s*élever  une  discussion  étrange  entre  le  éoyct 
et  les  chanoines-comtes.  Les  membres  de  ce 
noble  Chapitre  de  la  primatiale  deSaint-Jeii, 
depuis  un  lemps  immémorial»  se  tenaient  de- 
bout ,  ou  tout  au  plus  appuyaient  un  geasa 
sur  la  forme  rabatlue  de  leur  stalU,  pendaal 
Télévation.  Le  doyen  était  d'avis  que  le»  cIm- 
noines  devaient  se  mettre  à  genoui.  Ceui- 
ci  se  fondaient  sur  leur  maxime:  £cc/ejû 
Lugdunensis  novitates  non  recipil.  c  UEgUse 
«  de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  • 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  na 
pas  été  beaucoup  respectée.}  On  consulta  U 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Sa  dècisioa  fat 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appelèreal 
au  conseil  du  roi.  Le  conseil  décida  en  kir 
faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  reluaera 
la  sainte  Eucharistie  l'adoration  qui  lui  est 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  point  oih 
tempérer  aux  avis  de  leur  doyen,  mais  Mes 
pour  maintenir  Tancienne  coutume.  U  3^ 
ici  une  observation  à  faire.  Lorsqu'avantlaé- 
résie  de  Bérengcr  la  Messe  n'avait  poiit 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  avaolle 
Pater,  les  chanoines  devaient  se  contenter 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécratioa. 
Ké'Anmo'in&  autres  temps,  autres  mœurs.  LEié- 
vation,  immédiatement  après  la  Consécration 
du  pain  et  du  vin,  s'étant  établie  coouneusc 
profession  publique  de  foi  en  la  présence 
réelle,  il  pouvait  paraître  inconvenant  que 
les  chanoines  ne  Héeliissent  pas  le  genou 
Puisque  l'Eglise  de  Lyon  elle-même  avai  f 
admis  rinnovationdu  cérémonial  de  l'Eleu- 
lion,  les  chanoines  pouvaient  bien  admrtlrt' 
Tinnovation  b<*aucoup  moins  importante  tl 
d'ailleurs  si  édifiante  de  se  prosterner  à  genoui 
en  ce  moment  solennel,  H  faut  croire  que  le 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incompettiii 
pour  juger  en  pareille  matière,  n*avait  pniul 
pesé  ces  raisons  qui  nous  senibleni  péremi^ 
toires.  S'il  fallait  suivre  jusqu'à  ses  dernièn'^ 
conséquences  le  principe  du  respect  pourK*» 
anciens  usages,  il  ne  faudrait  donc  aduu'itrf 
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aucun  des  développements  successifs  de  la 
LHurgic,  ce  qui  serait  monstrueux. 

STATION. 

1. 

Les  avis  des  lilurgislcs  sont  partages  sur 
l'origine  de  ce  terme.  Bocquillot  prclcnd  que 
les  assemblées  des  Gdèles,  aux  jours  de  mer- 
credi et  Ycndrcdi  consacrés  aux  jeûnes,  à  la 
prière,  au  sacrifice,  s'appelaient  stations; 
«  par  une  métaphore  prise  de  ce  qui  se  fai- 
•  sait  à  la  guerre,  où  Ton  disait  des  soldats 
«  mis  dans  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé- 
«  fendre  qu'tV^  étaient  en  station.  »  Nous  pen- 
sons qu'une  étymologie  de  cette  nature  n*est 
pas  satisfaisante.  Bcrgier  tire  ce  nom  de 
f/are,  se  tenir  debout,  et  rappelle  Tusage  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  pondant  tout  le  temps  pascal.  11  dit  que 
par  analogie  on  a  nommé  station^  dans  TK- 

Ï[lise  de  Rome,  rOffice  que  le  pape  allait  cé- 
ébrer  dans  différentes  basiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  5/a/ion5  avaient 
lieu  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes.  Ion 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  11  suffit  de 
savoir  que  le  verbe  latin  stare  signifie  s'ar- 
rêter^ aussi  bien  que  se  tenir  debout,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  de  station  fût 
donné  à  la  messe  que  Ton  célébrait  dans  Té- 
glise  où  Ton  s'était  rendu  processiunnelle- 
ment  et  dans  laquelle  nécessairement  on  s'ar- 
rélail  pour  en  repartir  après  TOttice  ter- 
miné. 

D.  Mabillon,  dans  son  excellent  Commen- 
laii*e  sur  TOrdre  romain  ,  entre  dans  des 
déUiils  fort  judicieux  sur  les  stations.  Nous 
allms  le  prendre  pour  guide.  Selon  un  Kit 
irùs-ancien  daus  la  ville  de  Rome  ,  le  clergé 
se  rendait  tantôt  dans  une  église,  iiitMài 
dans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
!desse  et  y  faire  d'autres  Ollices.  On  allait 
dans  réglise  indiquée,  ou  individuellement 
ou  en  corps.  Dansce  dernier  cas,  le  clergé  se 
formait  en  procession  pendant  laquelle  on 
chantait  des  Litanies  ou  des  Psaumes.  Lors- 
qu'on était  arrivé,  TOffiec  commençait ,  et 
puis  on  revenait  processionnellcmentau  lieu 
d*où  Ton  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lien  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  ii\(^  et  d  c- 
cril  sur  ce  point.  C'est  ce  pape  qui  détermina 
dans  son  Sacramentaire  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
Icr  :  Btmticas  vet  beatorum  martyrum  cœ/ne- 
teria.  C'était  principalement  aux  jours  des 
fêtes  de  ces  saints  que  l'on  visitait  ainsi  les 
leroples  ou  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
Tocalion.  Pour  ces  stations,  il  n'était  pas  né* 
ccssaire  d'indiquer  précisément  le  jour  où 
ron  devait  les  faire,  car  la  solennité  étai^ 
bien  connue;  mais  parce  qu'on  faisait  des 
stations  en  d'autres  jours,  comme  le  C  irémc, 
les  Quatre-Temps  ,  l'Avent ,  Noël ,  Pâques  , 
etc. ,  il  fallait  bien  désigner  l'église  où  Ton 
devait  se  rendre.  Alors  saint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacramentaire  ces  basilique;»  ou 
oratoires.  11  indiqua  les  diverses  églises  pa^ 
triarcaies,  titulaires,  diaconales  et  même 
pimples  chapelles.  Néapmoins,  comme  il  fal- 
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lait  que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
station ,  on  le  publiait  dans  la  Messe  solen- 
nelle qui  précédait.  L*archidi«acre,  après 
la  Communion,  se  plaçait  à  la  carne  de  l'au* 
tel  et  annonçait  la  station.  Quelquefois  cett^: 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  On  portait  de  l'église 
patriarcale  du  Saint-Jean  de  Latran  au  lieu 
de  la  station  les  vases  sacrés.  La  procession 
était  précédée  de  la  croix  stationnale,  et  lo 
pape  était  porté  in  sella  gestatoria.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  cheval.  Ces  pro- 
cessions sont  assez  fréquemment  appelées 
Litanies,  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
croyons  que  telle  est  l'origine  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  té(e  des 
Messes  des  jours  de  station,  le  nom  de  l'é- 
glise. Nous  avons  sous  les  yeilx  celui  de 
1781,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
11  y  a  des  stations  pour  tous  les  dimanches 
de"  rivent ,  pour  ceux  des  QuatrcrTemps  , 
pour  les  dimanches  et  fériés  du  Carême,  pour 
la  semaine  de  Pâques,  les  fôtes  de  l'Ascen- 
sion, et  des  trois  jours  précédents,  la  veillo 
de  la  Pentecôte,  la  fôte  et  l'Octave,  les  trois 
messes  de  Noël  et  les  trois  fêtes  suivantes. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no- 
menclature des  églises  qui  sont  désignéffif 
F^our  ces  stations^  on  les  trouve  dans  tous 
es  Missels  du  Rit  romain.  « 

Le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1738.  n'iur 
dique  des  stations  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rême, et  encore  seulemeut  pour  trois  jours 
de  chacune  des  cinq  premières  semaines. 
Comme  dans  les  nouveaux  Missels,  on  a  re- 
tranché ce  souvenir  précieux  d'un  Rit  vér 
Mérable,  nous  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  églises  stationnâtes  de  cette  ville, 
selon  leur  ordre,  à  partir  du  lundi  de  1% 
première  semaine  jusqu'au  vendredi  de 
celle  de  la  Passion.  C'étaient  Saint-Denis 
de  la  Châtre,  incarcère^  Saint-Elol,  Saint- 
Rarthélemi ,  Saint-Renolt,  Saint -Etienne-desr 
Grés  ,  Grecs  ou  des  Degrés,  de  Gressibus , 
Sainte-Marje-des-Champs,  a  Campis^  Sainte- 
Geiieviève-du-Monl.  Saint- Victor ,  Saint-r 
Marcel,  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Saintp- 
Opportune ,  Saint-Médéric,  par  corruption 
Saint-Merry,  Saint-Magloire-dan8-la*Ville,  in 
urbe^  Sainl-Martîn-des-Champs,  a  Campis, 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  tfi  monte  Mar- 
tyrum. De  ces  Quinze  églises,  deu^  seule- 
ment subsistent uans  Paris,  et  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années. 

Il* 

Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met plus  de  stations  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.  Nous  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regrets  qu'exprime  Rergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  «  Lorsque,  dans  une 
a  grande  ville ,  il  y  avait  des  églises  éloî- 
tf  gnces  les  unes  des  autres,  il  était  de  la  cba- 
«  rite  des  évéques  d'^  aller  faire  les  stations 
a  OU  les  OilHces  divins ,  afin  de  donner  aux 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  coni- 
«  modité  de  se  rassembler,  pour  ainsi  dire, 
«  sous  la  houlette  du  pasteur.  A  présent .  b'\ 
«  cela  est  moins  nécessaire  qu'autrtHoi!»,  il 
«  est  encore  utile  de  conserver  les  atideus 
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ce  usages,  |)Brce  qu'ils  nous  rappeMenl  tou^ 
<f  jours  les  mêmes  véiilés,  et  parce  que  les 
<  dévolions  particulières,  qui  n*ont  point 
rt  d'autre  règle  que  le  goût  et  lo  caprice,  ne 
«  manquent  jamais  d'entraîner  des  a|)us  et 
«  des  erreurs.  » 

Un  vestige  ûes  stations  anciennes  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  d*£gllses, 
pendant  les  trois  jours  des  Uogations.  La 
4)iH>cession  part  de  l*église  principale  et  s'ar- 
rête à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs 
ou  quelque  hameau  dépendant  de  la  pa- 
roisse. La  on  chante  la  Messe  et  puis  on  re- 
part* pour  revenir  à  Téglise  :  cetle  chapelle 
est  quelquelois  celle  d'un  château.  Il  est 
très-louable  d'ob^Jerver  une  semblable  prali- 

aue  :  on  voit  combien  elle  entre  dans  l'esprit 
el'Kglise.  La  Rubrique  elle-mên)o  indique 
ces  stations.  Nous  connaissons  des  paroisses 
de  petite  ville  qui  ont  dans  leur  territoire 
trois  ou  quatre  oratoires,  où  il  serait  si  fa- 
nle  de  chanter  la  Messe  de  la  station^  et 
néanmoins  on  parait  n'y  avoir  conservé  au- 
cun souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nement. Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait 
trè^-facilcmenl  inaugurer  une  coutume  aussi 
édifiante  dans  ces  localités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs 
paroisses  et  où  cela  pourrait  encore  avoir 
lieu.  En  quelques  villes  épiscopalcs  la  pro* 
cession  part  de  la  cathédrale  et  va  chanter 
la  Messe  dansdliïérentcs  é|;Iises  paroissiales 
ou  chapelles.  Lorsque  l'évéque  y  préside,  ce 
Kit  nous  reporte  aux  stations,  dont  nous 
avons  fait  connaître  l'origine. 

Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des 
tintions  de  ce  genre,  comme  a  Paris,  le  clcrjié 
part  du  chœur  proccssionncllement  en  chan'> 
tant  des  Psaumes,  et  après  avoir  parcocru 
les  nefs  collatcralrs,  s'arrête  à  une  ch.ipcllo 
pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re- 
part en  circulant  encore  autour  de  la  nef,  et 
rentre  enfin  dans  le  chœur.  Pour  chacun  dos 
trois  jours  des  Rogations  il  y  a  une  chapelle 
nouvelle.  [Voyez  uogations;. 

On  donne  aussi  le  nom  de  stations  aux  re- 
possoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacre- 
ment pendant  lesjirocessions.solennelles  de 
la  Félo-Diea  et  de  son  Octav<^  On  s'y  arrête 
(*u  effet  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un 
Motet,  un  Verset  ou  une  Oraison ,  puis  le  cé- 
lébrant donne  la  Bénédiction. 

Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les 
églises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire 
les  prières  ordonnées,  afin  de  gagner  Tindul- 

Ïjruce  qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent 
c  nom  de  stations.  Enfin  tout  le  monde  con- 
naît les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour 
honorer  la  Passion  de  Nolre-Seigueur  (  Voy. 

CROIX  ). 

C'est  improprement  qu'on  appelle  station 
une  suite  de  serinons  donnés  par  un  prédica- 
teur pendant  le  Carême,  l'Avent  ou  rOcta\e 
du  saint  Sacrement,  mais  le  terme  est  con- 
Mcré  parrus;t!îe. 

IIL 

VAniÉTÉS. 

he  premier  Ordre  romain,  qui  est  certai- 
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nement  anférieurau  ucu\ièuie  siècli*,iieirii 
longuement  les  stations  des  jours  solenofi> 
et  surtout  celle  qui  a  lieu  le  jour  de  Pâqaf). 
Le   préambule  nous  apprend  que  l.i  ville  i!r 
Rome,  à  celte  époque,  était  divisée  en  sep' 
régions  ecclésiastiques,  et  que  chacuoe  de 
ces  régions  avait   son  diacre    régionnairf. 
Ainsi,  dans  cette  grande  solennité,  tous  les 
acolytes  de   la  troisième  région,  ainsi  qoe 
les  défenseurs,  defensores,  de  toutes  les  ré- 
gions ,  se  réunissaient  de  grand  matin  daiu 
le  po^narcZ/mm  de  Saint-Jean  de  Lalran  poor 
précéder  à  pied  le  pape  qui  se  rendait  à  U 
station.  Le  pontife  était  à  cheval  et  enviroooi 
à  droite  et  à  gauche  d'écuyers  chargés  U 
veiller  à  la  sécurité  du  pape,  ne  alicubi  titw 
bct.  Devant  lui  s  avançaient  à  cheval  les  dia- 
cres, aiacones.  le  primicicr,  les  deux  eo- 
taires  régionnaires  et  les  sous-diacres  ré- 
gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  i  cbr* 
val  les  officiers  désignes  sous  les  noms  dt 
vice-dominus  ^  vestarariiis^  nomenculclor  d 
saccetlarius.  D.  Mabiilon  nous  dit  que  le  «o- 
mnicutator  était  chargé  de»  invilations.rl 
qu'il  écrivait  sur  un  registre  les  noms  dn 
personnes   invitées.  Le  saccetlarius  était  le 
trésorier;  son  nom  lui  \  enait  du  sac,  saccetltm, 
où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte #/a/i9ii- 
tiatVemarchaità  pied  devant  le  cheval  du  pape 
et  portait  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 
enveloppée  d'un  linge.  11  y  a  Ici  une  parfico- 
larité  très-intéressante  :  l'Ordre  romain  dit 
que  pendant  cette  marche,  processus,  si  quel- 
qu'un  veut  faire  juger  une  cause  par  \c  pape, 
il  devra  se  présenter  devant  lui ,  demander 
d  abord  sa  bénédiction  et  exposer  son  affairr. 
Le  nomencutator  et  le  saccetlarius  la  diicc- 
lent,  font  leur  rapport,  et  le  pape  pronourr. 
Quelques  savants  ont  pensé  que  le  nom  de 
procès,  imposé  à  ce  que  les  Latins  appollftl 
lis,  tire  son  origine  de  cette  circousiame.îH 
notre  avis  pouvait  être  de  quelque  p<id>. 
nous  dirions  que  cette  étymologie  nous  parait 
très-probable. 


nelle.  Aujourd'hui  encore  Tlntroïl  da  jour 
de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  Statit 
ad  Sanctam  Mariam  Majorem,  dans  le  MîskI 
romain.  Les  basiliques  étaient,  dans  m 
temps  anciens ,  les  églises  sicUionnaies  par 
excellence;  celles  qui  portent  ce  nomsoBt  les 
suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran ,  église  ca- 
thédrale et  patriarcale  de  Rome,  Saiol-Picrre 
au  Vatican,  Sainle-Marie-Majeure,  Saini- 
Paul,  extra  vmros,  Sainte-Croix-en-Jérus«i- 
lem.  Saint-Laurent,  extra  muras,  etSaiiit-Sc 
baslien.  Le  Missel  romain  présente  coiiiuii 
églises  de  stations  un  qrand  nombre  d'auiui 
temples  ,  mais  encore  aujour.l'hui  les  bii^ù- 
ques  jouissent  du  privilège  de  station  rour 
les  Jut)ilés. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  i/fl/ioM 
tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi,  pare 
qu'alors  le  peuple  juif  ei  même  plusieurs 
gentils,  se  réunissaient  à  Tépoque  des  graniio 
solennités,  telles  que  la  Pàque  et  la  PeiiU- 
côle,  pour  venir  au  temx»:c  de  Jérusakii..  1 


v,m 


SUA 


SUA 


\m 


fijouteqtic  cet  usage  est  encore  observé  on 
Italie,  où  pendant  les  semaines  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte  les  peuples  des  villages  cir- 
ronvoisiiis  viennent  se  réunir  dans  Téglisc 
cpiscopalc 

SUAIRE. 
I. 

^  On  honore  comme  précieuse  relique  le 
êuaire  ou  linceul  dont  Joseph  d'Aritnathic 
enveloppa  le  corps  de  Nolre-Scigneur.  La 
ville  de  Turin  croit  posséder  ce  vénérable 
linceul  qu*on  assure  y  avoir  été  apporté  de 
Jérusalem,  et  on  y  célèbre,  eu  son  honneur,  le 
k mai,  une  féîe  instituée  par  le  pape  Jules  11  en 
1506.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  no^n  du  Saint-Suaire^  Sancti 
Sudatii  captUa.  Kllecst  une  des  mieux  ornées 
de  la  cathédrale.  H  y  a  même  une  conrrérie 

S  lacée  sous  ce  vocable  ;  mais  si  le  êuaire  de 
urîn  est  le  véritable ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croit  posséder  et  Ton  honore  le  saint  luaiVe 
à  Uom'S  à  Aix-la-Chapelle,  à  Lisbonne,  à 
^'aint-Corneille  de  Conipiègne  et  à  Besançon. 
N<»  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  fragment  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu*on  croit  pos- 
séder le  véritable  à  Besançon,  où  Ton  dit  qu'il 
a  été  apporté  de  la  Palestine  à  Tépoquc  des 
croisades.  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
avee  un  grand  appareil.  Ce  Rit  mérite  une 
mention  spéciale.  Le  jour  de  P&ques,  à  Malina4, 
trois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Saint'Suaire  en  chantant:  Quis  revoiyti  nobis 
lapidem  ab  o$tio  monumenli?  a  Qui  pourra 
«  nou«  âter  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  moment  des  enfants  de  Chœur 
vêtus  en  anges  s'approchaient  en  leurdeman*- 
dant :(^uem  quœritis?  «  Qui  cherchez-vous?  » 
,Les  chanoines  répondaient: /esum  Nazartnum 
«  Jésus  de  Jtazarelh.  »  Les  anges  :  Siirrexit^ 
non  est  h\e^  «  t7  est  ressuscité,  il  n'est  plus  iVt.» 
Alors  un  chantre  s'adressantau  premier  cha- 
noine, lui  disait  en  chantant  :  Die  nobis^  Ma- 
ria^  quid  vidisti  in  via  f  «  Dites-nous,  Mario  , 
«  qu*avez-vous  vu  en  chemin  ?»  Le  chanoine  : 
Sepulchrum  Christi  riventis  et  gloriam  vidi 
resnnjentis.  «  J*ai  vu  le  sépulcre  de  Jésus- 
•  Christ  vivant  et  la  gloire  du  Fils  de  Dieu 
ressuscité  ».  Le  set  ond  chanoine  chantait  : 
Angelicos  testes,  sudarium  et  vestes,  a  J'ai  vu 
m  les  anges  témoins  de  la  résurrection,  ainsi 
«  que  son  suaire  et  ses  vêtements.  »  Kn  ce  mo- 
ment, le  chanoine  montrait  au  peuple  la  sain- 
te relique  du  suaire  et  le  troisième  chanoine 
chantait  :  Surrexit  Christus,  spes  mea,  prœce- 
dei  vos  in  Galilcsam.  «  Le  Christ,  mon  espoir  , 
«  est  ressuscité,  il  vous  précédera  en  Gali- 
«  Icc.  »  Alors  tout  le  Chœur  chantait  :  Creden* 
diifn  est  mngis  soli  Mariœ  veraci ,  quam  Judœo* 
rum  turbœ  fatlaci.scimus  Cliristum  surrcxisse. 
m  11  vaut  mieux  croire  la  seule  vcridique  Ma- 
m  rie  que  la  tourbe  perfide  des  Juifs,  nous 
m  savons  que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  terminait  par  le  Te  Deum, 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  spectateurs,  et  nous  sommes 
persuades  quç  dans  noire  siècle  même  si  po- 


sitif, un  Kit  de  ce  genre,  accompli  a\cc  r^- 
cueiliemcnt  et  piété,  produirait  un  effet  salu- 
taire. On  comprend  que  ce  petit  drame  reli* 
^ieu\  dut  être  commun  à  plusieurs  grandes 
eir'iiscs  dans  les  siècles  du  moyen  Age.  (Kojfcx 

PIQUES.) 

Quant  au  «iintre  de  Rome, Benoit  XIV,  dans 
son  Traité  des  Féte$,d\i  que  c  est  le  linge  dont 
une  pieuse  femme  essuya  la  figure  de  Jésus- 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné 
à  cette  femme  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion des  deux  mots  rera  icon ,  vraie  imago  , 
par  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Notre- 
Seigneur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Les  suaires  des  autres  églises  pourraient 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea^  qu'on  a 
fait  toucher  nu  véritable  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  cerlaiife  vénération.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  do 
ces  églises  possède  le  vrai  suaire^  à  moins  , 
comme  nous  l'avons  dit,  que  chacune  en  ait 
une  portion.  Cette  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surplus,  la  dilOculté 
s'amoindrit  beaucoup,  si  l'on  se  rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples ,  on  enveloppait  les  morts  de  plusieurs 
draps  et  suaires.  Cette  réflexion  que  nous 
puisons  dans  le  Dictionnaire  des  Cultes  nous 
semble  Irés-judicieuse.  Nous  lisons  dans  In 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  do  In  peste  en  155^,  parla  vertu  de 
cette  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lieu  à  la  confrérie  du  saint  suaire  qui  existe, 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existence  de  tout 
suai'/edonton  aurait  enveloppé  le  corps  du 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  été  cou- 
pé en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
embaumer  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  l'Aques,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  montrait  au  peuple 
un  suaire  empreint  de  l'image  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  les  tré- 
sors des  églises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé. De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  du  savant  Bergier  ne  sont  pas, 
à  leur  tour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  le  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  la  Véronique  au  sujet  du  saint 
suaire  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouter 
quelques  autres  documents  sur  cet  objet.  Au- 
trefois, à  Paris  et  dans  certains  lieux  de  la 
France,  on  célébrait  une  fête  en  l'honneur  di 
la  sainte  face  de  Noire-Seigneur.  Elle  élai. 
fixée  au  mardi  de  laQuinquagésime.  Un  Mis« 
sel  de  Mayence,  de  Tan  1493,  contient  nne 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  saneta  Vt- 
ronica^  seu  vultu  Domini.  Le  S3  novembre 
1611.  on  fit  à  Home  la  dédicace  d*un  autel  du 
saint  suaire  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quant  à  la  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
tuellement le  nom  de  Véronique^  on  croit 
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vulgairement  que  c  est  la  lemme  qui  essuya 
Us  visage  de  Jcsus-Chri!$( ,  lorsqu*il  montait 
au  Calvaire  ;  mais  l'Eglise  n*a  iamais  cnten* 
du  rendre  un  culte  de  dulié  a  celte  pieuse 
fenine,  lorsqu'elle  désigne  tïne  sainte F^ront- 
{jue.  C*est  à  l'image  même  du  Sauveur  em- 
iMrelnte  sur  le  linge  que  se  rapporte  son  hom- 
mafe  et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  lui- 
tnéme. 

Bans  le  ontième  Ordre  romain,  en  décri- 
titilles  cérémonies  qui  ont  lieu  au  troisième 
dlmaBcbe  de  TA  vent,  on  parle  des  divers  en- 
censemeiits  qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le  iUaire  de  Jésus-Chrisi^  en  voici  les 
termes  i  Postea  vadit  ad  sudariitm  Christi 
quod  tocatur  Veronica ,  et  incensat  et  allare 
BonctœMar^  similiier.  «Le  pape  va  au  suaire 
m  de  Jésus-Christ  que  Ton  appelle  Véronique 
«  et  il  Tencense ,  ainsi  quel  autel  de  la  sainte 
«  Vierge.  »  Dans  ce  passage,  on  volt  que  là 
Véronique  est  identifiée  avec  le  saint  suaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  portent  ce  nom  ne 
peuvent  prendre  pour  patronne  cette  sainte 
imaginaire,  mais  bien  saitiic  Véronique  dé 
teilan  morte  en  1497,  et  béaiîGée  par  Léon  X 
tieu  de  temps  après»  en  faveur  des  religieuses 
4le  sainte  Marthe  auxquelles  il  permit  d*en 
faire  la  fêle  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustins  marque  cette  fête  pour  le  28  du 
«néine  mois.  Son  nom  a  été  inséré  par  Benoit 
3CIV,  en  174-9,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensoits  que  ces  documents,  assez  peu 
<*onnus»,  peuvent  être  utiles  pour  Tinstruction 
des  peuples  qu'une  fausse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer^  quoiqu*âu  fond  celle 
erreur  ne  soit  pas  très-dangereuse. 

SUFFRAGES. 

Ce  nom  est  donné  à  certaines  prières.  Ver- 
sets, commémorations  dont  quelques  parties 
de  1  OfDce  divin  sont  suivies.  Les  êuffrages 
ont  lieu  à  Laudes,  Prime,  Vêpres  et T^Okt.- 
plies.  On  ne  peut  fixer  Tépoque  de  leur  ori- 
gine<  It  est  probable  que  depuis  Torganisa- 
lion  de  rOfGce ,  il  y  a  toujours  eu  de  ces 
sortes  d'exercices  pieux  pour  compléter  les 
Hedres  qbô  iious  venons  dénommer.  Il  y  a 
eli  beducoup  de  variations  dans  la  disposi- 
lioil  des  suffrQges ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  Qtilfoi^mes  dans  toutes  les  Eglises.  Le 
cardinal  Bona  s'exprime  ainsi  ^  à  cet  égard 
m  Lâudibus  item  ac  Vesperiê  unaq^iaquef^ccle- 
M  juûtiaproprii  Ritus  comueludinem  Bealœ 
Mariœ  Virginis  sanctorwnquesuffraqiaeorum- 
dem  iolèmni  commetnoratione  w/tp/orâ/.  Par- 
mi les  suffrages  doit  toujours  nécessaire- 
ment se  trouver  celui  du  patron  titulaire  de 
réglise,  â  moins  que  l'invocation  sous  la- 

auellc  une  église  est  placée,  ne  soit  au  nombre 
e^su/fraqes,  obligés  comme  le  serait  la  sainte 
Croix.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  plus  lon^s  développements  à  ce 
sujet.  Lrsftubriques  du  Bréviaire  renferment 
les  prescriptions  quî  doivent  être  suivies  re- 
lativement aux  suffrages. 

(juillisume  Durand  ne  dit  que  très-peu  de 
choses  sur  ce  point.  Selon  lui ,  les  suffrages 
ont  /feu  parce  que  tant  que  nous  vivons^  com- 


me nous  sommes  exposés  aux  attaques  des 
démons,  nous  avons  besoin  de  la  prolectîoi 
des  saints.  Il  ajoute:  In  plerisque EecUsîis^  in 
singulis  horis^  post  Benedicamus,  suffragii 
sanctorum  siibjiciunlur.  Il  semblerait  doM 
qu'au  treizième  siècle  la  coutume  des  suf- 
frages n'était  pas  lilur^iquement  obligatoire 
partout.  Le  mi^me  auteur  ajoute  qu'il  ne  pa- 
rait point  opportun  de  faire  des  comméfâiv- 
fations  ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  .  pendant  tout  le  temps  de 
la  NalivUé,  parce  qu'on  y  honore  l'enfaacc 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière ,  il  suffira  de  citer  le  telle 
qu'il  prend  pour  justifier  son  improbatîos. 
«  Il  est  écrit  :  Non  coques  hœdum  in  laete  «m- 
€  tris  suœ:«i  tu  ne  feras  pas  cuire  le  chevreao 
«  dans  le  lait  de  sa  mère.  »  Certes  l'aotsir 
est  plus  heureux  dans  d'autres  raisons  mys- 
tiques, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  i  beaucmip 
près  d'une  manière  Irès^constante  et  très* 
opportune. 

SURPLIS. 

I. 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  pla* 
sieurs  fois  varié ,  se  mettait  sur  la  robe 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por* 
talent  autrefois,  principalement  dans  le  Nord. 
L*étymologie  en  est  évidente,  restis  super pH* 
les  d'où  super pellicium^  en  français  turpe- 
lisse  dont  on  a  fait  surplis.  Nous  deroM sa- 
bord Caire  justice  d'une  étyiaolsgtequedfs 
hommes,  d'ailleurs  versés  dans  les  kîcdccs 
.  théologiques^  assignent  quelquefois  à  la  dé- 
nomination de  surplis.  Nous  l'avons  recueil- 
lie nous-mêmes  de  la  bouche  d*un  protrsseitf 
dé  séminaire.  Le  surplis^  selon  celle  opiaioa» 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  pli»^ 
sées  portent  plis  sur  plis,  (aute  d'interro|(rf 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  à  délnifr 
gravement  des  puérilités.  Très  -  longteaj'i 
avant  l'innovdlion  des  ailes  plissécs  le  is^- 
pellieium  existait;  il  avait  do  Irèis^larp 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  l'é- 
paisse robe  fourrée.  Lorsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage»  ces  lar^  manchn 
devenues  incommodes  furent  rejetées  ea  ar- 
rière, et  vers  le  commencement  du  dix-lra»- 
flième  siècle  on  s^ivisa  de  les  plisser  poor 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Tdie 
est  l'histoire  du  surplis  actuel  qui  est  ei 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocèses. 
Si  nous  remontons  à  l'origine,  noas  ver- 
rons que  nulle  difTéronce  n  exista  d'abord 
entre  l'aube  de  la  Messe  et  cet  h«ibil  et 
chœur,  l-orsque  1rs  ecclésiastiques  ne  fai- 
sai(*nt  aucune  fonction  à  l'autel,  en  chAso- 
ble,  en  dtilmatique,  en  tunique  ou  en  cbapo, 
ils  se  l('n;iiont  dans  le  chteur  en  aube,  le 
pape  Nicolas  1"  leur  donne  le  nom  de  lintt 
iogœ,  robes  de  lin;  ces  aubes  de  chœur 5>' 
taicnt  raccourcies  à  un  tel  point  que  h*  0>n- 
cile  de  Baie,  en  H31,  ordonna  que  les  fie  • 
plis  ou  robes  de  lin  descendissent  plus  i>'^< 
nu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  cei  habit  de 
I  aube  serrée  par  un  cordon  ou  une  ceintarc, 
on  lui  donnait  le  nom  de  totta.  I»  rocbet, 
rotheitum,  n'est  autre  chose  que  cette  aabi 
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raccourcie»  ainsi  nommé  de  rallcmnnd  rock 
qui  siffnîfie  chemise.  On  le  IrouVc  fréquem- 
ment désigné  sous  le  nom  de  ramijia,  ca^ 
mUêile. 

Le  surplis  est  donné  par  l'évéque  au  ton- 
suré comme  signe  de  sou  admission  dans  la 
cléricature,  et  selon  le  sens  de  la  prière  ré- 
citée en  s'en  revêtant,  il  est  le  symbole  du 
nourtl  homme  qui  fut  créé  dans  la  justice  ei 
la  sainteté.  Ce  qui  prouve  que  le  surplis  est 
idenliflé  avec  TaubCt  c*est  que  dans  l'ordina- 
4ion  du  sous-diacre  il  n*y  a  ni  prière  ni  céré- 
monial pour  le  revêtir  de  celle  dernière.  Le 
clerc  était  en  possession  de  cet  habit  par 
]*ioveslîture  du  surplis. 

U. 

Dans  toutes  leurs  fondions,  hors  du  ser- 
vice de  Taulel,  les  ministres  dans  les  Ordres 
sacrés  sont  revêtus  du  surplis.  Le  prêtre  le 
prend  pour  Tadministralion  des  sacrements, 
en  metlant  par-dessus  Tétole  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  même  pour  les  Bé- 
nédictions, pour  les  Prédications,  etc.  Kn 
plusieurs  circonstances  il  n*est  revêtu  que  du 
surplis  sansétole,  à  moins  qu*il  no  soit  curé 
{Voy.  ce  mol  et  Tarticle  étole). 

Si  dans  le  principe  Faube,  le  surplis  et  le 
rocbet  n*ont  qu*une  seule  et  même  origine^ 
Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  destina- 
tion. L'aube  est  affectée  an  service  immédiat 
^e  l'autel;  le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  plus 
Uentiques.  Le  vrai  surplis  a  des  manches 
Irès-larges;  il  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  même  aux  laïques  employés  au 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soit  qu'une  concession  soiivent  trop 
prodiffuée.  Le  rochet^  rochettum^  a  des  man- 
ches étroites  et  il  est  réservé  aux  évêques, 
aux  chanoines  titulaires  ou  honoraires,  on 
bien,  selon  les  usages  respectifs  des  diocèses, 
A  d*autres  prêtres  qui  ont  des  qualifications 
analogues  à  ces  dernières.  Le  rochet  épisco- 

Îal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
roderies  ;  tous  les  autres  sont  en  toile  de 
lin  unie.  La  même  réserve  n'existe  plus, dans 
Je  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés* 

11  existe  une  ai^re  espècede  rochet  qui  n'a 
point  de  manches  ;  on  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnal, 
de.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochets  ne 
sont  point  permis  ;  les  évêques  ont  le  droit 
Ineonteslable  de  régler  la  forme  de  ces  sortes 
sThabits.  U  y  a,  surtout  pour  le  chœur,  une 
convenance  d'uniformité  à  garder  et  qui  n'est 
pas  toujours  respectée  ;  quelquefois  dans  une 
féaniou  d'ecclésiastiques  pour  unecérémonie 
•Q  chœur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
de  iurpliê ,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d'œil  très-décent.  Le  surplis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  en  beaucoup  de  dio- 
cèses; on  s'y  revêt  uniformément  de  surplis 
i  larges  manches.  Il  serait  idésirer  que  par- 
tent on  reprit  cette  forme  qui  est  normale 
poarccs  babitsde  chœur.  On  trouve  le  surplis  * 
MMs  le  mom  de  superindumentum  dans  quel- 
fOft  ascieBS  Gérémonlaux,  ainsi  que  sous 
celui  de  sv^pediceum^  soupelis,  parce  qu'on 


le  mettait  sous  la  soutane  fourrée  do  peaux. 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passage  de  fié- 
minianus ,  dans  son  livre  De  anliquo  Kitu 
Missœ^  nu  sujet  du  surplis  :  Ilœc  vestis  est 
laxa^  quia  clericalis  vita  débet  esse  in  bonis 
operibus  lnrga;est  etiam  talaris^  quia  docet 
usque  ad  finem  perseverare  in  bonis.  En  quel- 
ques contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur- 
plis ou  rochet  est  tellement  court  qu'on  ne 
peut  y  retrouver  la  signification  mystique 
des  dernières  paroles  citées. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi-* 
ver  dans  quelques  diocèses.  Ce  costume  clé» 
rical  frappe  l'œil  d'une  manière  singulière- 
ment fâcheuse.  Du  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  h  Pâques,  un  genre  de 
surplis  à  manches  ou  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  convenable.  L'autorité  épiscopale  OîMit 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  modifica- 
tion. {Voy.  AUBE.) 

SITSCEFFION  DE  LA  SAINTE  COURONNE. 

{Voyez  PAssiox,  Rtliques  de  la.) 

SISCEPTION  DE  LA  CROIX. 
(Voyez  CROIX.} 

StJSClPE,  8ANCTA  TRINITAS. 

C'est  la  prière  nue  le  prêtre  récite  en  s'iu- 
clinant  au  milieu  de  l'autel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  partie 
intégrante  de  la  Messe.  Il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun, par  une  coutome^ecclésiastique.  Néan- 
moins on  la  trouve  écrite  dans  plusieurs 
Missels  antérieurs  au  neuvième  siècle,  mais 
arec  des  variantes.  C'est  ainsi  qu'elle  existe 
dans  La  Liturgie  arabrosienne.  Dans  la  plu- 
pari  de  ces  anciens  monuments,  l'Oraison 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l'Of- 
frande elle-même  du  pain  et  du  vin,  au  lieu  do 
celle  Suscipe,  sancte  Pater,  que  le  prêtre  dit 
en  offrant  le  pain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  où  cette  Oraison  figure 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin , 

£er  modum  unius.  Cela  se  pratiquait  selon  le 
it  de  l'Eglise  de  Sarisbury ,  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  entière  : 
Suscipe  9  sancta  Trinitas ,  hanc  oblationem 
q%uim  ego  indignus  peccator  offero  in  honore 
iuo ,  beatœ  Mariœ  et  omnium  sanctomm  Itio- 
rum,  pro  peccatis  et  offensionibus  meis.  et  pro 
soluté  vitorum  et  requie  omnium  fidelium  de- 
functorum.  In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiri' 
tus  Sancti  aeceptum  sit  omnipotenti  Deo  hoc 
Saeri/icium  novum. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monastiques  où  cette  prière  n'est 
autre  que  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  suivante  :  Sus- 
cipe, sancta  Trinitas ,  umus  Veus,  hane  obla- 
tionem quam  tibi  offerimus  in  memoriam  beatœ 
Passionis,  Resurrectionis  ei  Ascensionis  Do- 
mini  nostri  Jesu  Chrisii  et  in  honorem  beatœ 
Mariœ  scmper  Virginis  genitricis  ejusdiMi 
Domini  nosiri,  et  omnium  sanctorum  el  san- 
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ctanim,  àœlestium  virtutum  et  virificœ  crucîs  : 
at  eam  acceplare  digneris  pro  nobis  peccalori- 
hus  et  pro  animabus  omnium  fidelium  dcfuncto- 
rum.  Qui  vivis.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  les 
anciens  Missels  de  Cltcaux.  La  ressemblance 
de  celle-ci  avec  la  nôtre  est  beaucoup  plus 
frappante  que  celle  de  Sarisbury.  Lorsque  la 
Lilurgie  romaine  s'est  définilivemcnt  orga- 
nisée, et  que  pour  TOffrande  séparée  du  pain 
et  du  rin  on  a  adopté  le  Suscipe,  sancte  Pater, 
et  le  Offerimus  tibi,  on  a  voulu  conserver 
celleSu^cipe,  sanctaTrinitas^  qui  a  été  placée 
après  le  Lavabo  et  avant  VOrate,  fratres. 
Cela  constitue  donc  une  seconde  Offrande 
collective  du  pain  et  du  vin  ,  après  les  deux 
précédentes  qui  sont  faites  séparément.  Cette 
surabondance  a  bien  sans  contredit  son  mé- 
rite liturgique.  Le  Rit  de  Lyon  en  donne 
l'exemple  en  faisant  réciter,  au  mémo  endroit, 
nno  nvikre Su8cipe,sancta  Trinitas,  qui  diffère 
peu  de  celle  du  Rit  romain.  {Voyez  missel.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à  peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve  pour  les  fidèles  qui  pré- 
sentaient leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
du  temps  :  Suscipe,  sancla  Trinitas,  atque  in- 
divisa  unitas  hanc  oblationem  quam  tibi  offero, 
pcr  manus  sacerdotis  tui  pro  me  peccatore, 
«  Recevez,  4  sainte  Trinité  et  indivisible 
«  unité,  cette  oblation  que  je  vous  offre  par 
«  les  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
«  cheiir,  »  etc. 

En  certaines  Eglises,  cette  prière  n'était 
récitée  qu'aux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  vjiriait  selon  les  fêtes.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d'abord  celle  qui  était 
nommée  Commune,  puis  celles  Pro  rege  et 
omni  populo  christiano ,  pro  semetipxo,  pro 
salute  vivornm,  pro  infirmi8,pro  aefanctis. 
Le  nom  de  cette  Oraison  était  Ùblatio. 

Le  père  Lebrun  fait  observer  que  dar^  les 
anciens  Missels  de  Paris,  jusqu'àl615,  on  lit  : 
In  honore  beatœ  Mariœ  semper  virginis,  ex- 
i!opté  dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  Itôl,  où  l'on  trouve  m  commémora-- 
fionem.  Mais  en  1G15,  lorsque  Paris  adopta 
le  Rit  romain,  on  mit  m  honorem  comme  dans 
ce  dernier.  11  pense  qu*il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  in  honore.  Selon 
lui,  le  terme  honore  est  synonyme  de  festo,  il 
a  le  même  sens  que  in  veneratione  beatœ 
Mariœ  de  la  Préface  de  Beata.  On  peut  con- 
sulter i;e  qu'il  en  dit  dans  le  1*'  volume  de 
VExptiaition  ,  etc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
tlunc  haute  importance,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Liturgie  romaine  le  mot 
honorem  soit  beaucoup  plus  moderne  quece- 
liii  in  honore. 

SYMBOÏ.E. 

1. 

Selon  son  étymologio  grecque,  le  Symbole, 
rv^«^9v,  est  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  ou  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  étendard  sous  lequel  se  pla- 
Gont  ceux  qui  combattent  pour  la  même 
ajusr,  rlc,  Ni>us  préfcrons  ce  dernier  sens, 


car  réellement  le  Symbole  catholiqoe  est  bin 
pour  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  ral« 
lions.  Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  dot- 
naient  aussi  ce  nom  au  mot  d'ordre  militairt 
que  l'on  traçait  sur  une  lame  de  métal.  Le 
Symbole  n'est-il  pas  également  le  mol  d'or- 
dre de  TEgiise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Symboles,  ht. 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  pe«t 
préciser  l'époque  où  les  apôtres  rcdigèrcot 
cette  profession  de  Toi.  Quelques  liturgistet, 
il  est  vrai ,  ont  considéré  cette  quostiot 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  sot 
Rationale  le  Symbole  des  apôtres,  selon  b 
part  que  chacun  d'eux  est  censé  y  avoir  pris. 
Mais  cette  particularité  n'e^t  point  un  fait 
historique.  Néanmoins  on  ne  peut  disconve- 
nir que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  il  est  bien  certain  au'il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  dfes  apôtres. 

Le  second  est  le  Symbole  de  Nicée.  Il  fut 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  teoa  ei 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Constantinople, 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  cette  lille, 
en  3S1,  les  Pères  adoptèrent  le  Symbole  de 
Nicée,  et  n'y  ajoutèrent  que  quelques  mais 
plus  explicites  pour  confondre  Arius  et  ses 
partisans. 

Le  quatrième  Symbole  porte  le  nom  4e 
saint  Athanase,  mais  ne  saurait  être  aflrîlraié 
à  ce  saint  docteur.  H  a  été  seulement  extrait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  récent, 
et  l'on  ne  parle  pour  la  première  Cois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d'Aotun,  ei 
670. 

L'Eglise  occidentale  admet  seulement  dam 
ses  Olfices  les  Symboles  des  apôtres,  de 
Constantinople  et  de  saint  Athanase.  Le  pipe 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symbils 
des  apôtres  à  chacune  des  Heures  de  IXNGce. 
On  ne  pourrait  cependant  en  eonclore  qn't- 
vanl  ce  pape  on  ne  Ty  récitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  on  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  dam 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  berceau  di 
christianisme.  La  Rubrique  ordonne  qu'il swi 
récité  à  voix  basse,  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  dcrobaîL  aux  profanes  la 
connaissance  des  mystères.  Il  s  en  suivrait 
que  saint  Damase  ût  de  la  coutume  ooe  loi. 
Ce  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
Ton  borna  la  récitation  de  ce  Symbole  ai 
commencement,  au  milieu  et  à  la  un  del'Of- 
fice  canonial,  c'cst-à-dirc  avant  Matines, 
avant  Prime  et  après  Compiles.  Le  Uit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Eglises  le  fait  ré- 
citer soufcMicnt  avant  Matines  et  après  Com- 
piles. 11  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Prièrvs 
qui  accompagnent  cette  Heure,  (  V.  bii>t£)ic. 

CONFIRMATION,  CtC.) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  (\c Symbole  romain. 

Quant  au  Symbole  de  saint  Athanase,  on  ne 
le  dit  à  Prime  que  depuis  le  neuvième  siècio. 
Aylon,  évéque  de  Baie,  enjoignit  A  ses  clttc$ 
de  le  réciter.  Honorius  dit  qu'on  le  récitait 
autrefois  tous  les  jours  à  Prime,  mais  qu'il 
est  proscrit  de  le  reoitçr  seulement  le  diman- 


SYM 

)rc6  docle  théologal  d*Au(un  vivait  ad 
Kme  sièclo.  Rcrgicr  parle  d*un  év£quede 
lequly  en  930,  ordonna  é  tous  les  prélrcs 
rendre  par  cœur  le  Symbole  de  saint 
lase ,  ronjoinlcment  avec  celui  des  apô- 
st  celui  de  Conslanlinoplc.  Longtemps 
chanté  à  Prime  parce  que  los  peuples 
'aient  hoaucoup  de  zèle  à  assister  aux 
îsderOffico.Onatiûse  borner  à  le  réci- 
ecardinalBona  dil  quVn  oerlainosKgli- 
ïi  récite,  après  ce  Symbole,  la  Collecte 


SYM 


lin 


sainte  Trinité. 


II. 


écrivain  célèbre  a  dit  que  TEglise  ca- 
|iio  était  la  seule  assemblée  religieuse 
iïrtt  radmirable  spectacle  du  chant  una- 
du  Symbole  i\e  sa  croyance.  La  réflexion 
.  de  ('.hateaubriand  est   d*unc  grande 
ise.  Toutefois  la  véritp  liturgique  de- 
e  que  nous  interrogions  1rs  siècles  pri- 
du  christianisme  pour  savoir  si  à  cette 
le  le  Symbole  de  la  foi  catholique  élait 
é.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si- 
aujourdhui  encore  observé  pour  la  ré- 
jn  du  Symbole  des  apôtres  suffit  pour 
montrer  que  dans  les  premier^  siècles, 
;  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce- 
e  Conslantinople  ne  pouvait  pas  d\'iil- 
y  être  chanté  avant  l'époque  où  le  Con- 
ittenu.  Théodore  le  Lecteur  dil  que  ce 
imothée,  patriarche  de  Conslantinople, 
î  premier,  en  510,  fil  chanter  le  Symbole 
son  Eglise  à  toutes  les  Messes,  tandis 
iparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fois 
le  jour  de  Parasceve,  De  TËglisc  grecque 
jtume  de  chanter  ce  Symbole  passa  en 
jjne  et  en  France.  Le  père  Lebrun  dit 
Rome  on  n'adopta  Tusage  de  chanter  le 
•o/e  de  Nicé(*  ou  de  Conslantinople  qu'au 
ncncementdu  onzième  siècle  L'abbé  Bi»r- 
lit  bien  en  effet  qye  h*  pape  Benoit  VIII , 
irlère  de  l'empei-eur  Henri  K'r,  régla  que 
les  dimanches  on  chanterait  \v  Symbole^ 
ne   cela   se   pratiquait   en   Allemagne. 
moins  le  deuxième  Ordre  romain,  plus 
îH,  et  Amalaire,  écrivain  du  neuvième 
S  témoignent  qu'après  rKvangilc  l'évè- 
entonne  :  Credo  in  unum  Deum,  l\  faut 
croire  que  l'usage  en  avait  été  inter- 
»u,  et  que  Benoit  VIll  ne  fit  que  revenir 
il  ancien. 

Concile  de  Tolède,  tenu  en  589,  enjoint 
Eglises  d'Espagne  et  de  Calice,  Galleciœ, 
anter,  après  le  Pater,  le  Symbole  Av  Con- 
inople,  mais  ce  n'était  qu'eu  conformité 
Eglises  orientales.  La  réponse  de  Be- 
Vlll  à  l'empereur  Henri  conGrme  la  vê- 
le ce  fait.  H  lui  dit  aue  si  TEglise  de  Rome 
liante  pas  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est 
le  est  pure  d'hérésie.  Or  on  ne  pouvait 
re  autant  de  l'Egli&e  grecque.  La  Litur- 
nozarabe  a  conservé  au  Credo  la  pUce 
lui  assignent  les  Liturgies  orientale*  Il 
hanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le 
m»  et  pendant  ce  temps  le  célébrant 
rboslie  élevée  sur  le  calice. 
1  Symbole  de  Constantinople,  est  chanté 
les  dimanches  de  Tannée  ainsi  qu'à  toute 
Hcs  sulennelles.  On  place  dans  cette  ca- 


tégorie les  fêtes  des  apêtres  et  des  évangé-* 
listes,  celles  des  docteurs,  etc.  On  ne  peut  ici 
classer  en  détail  les  fêtes  où  le  Credo  est 
chanté  ou  récité.  H  y  a  seulement  une  règle 
générale  à  poser  :  c'est  que  ce  Symbole  est 
chanté  aux  Messes  qui  appollont,  ou  sont 
censées  appeler,  une  assemblée  nombreuse 
dans  le  saint  temple.  Depuis  que  l'usage  est 
établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa- 
crement exposé,  la  récitation  du  Symbole  est 
toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très- 
haute  convenance  de  cette  rubrique.       * 

On  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et  Uomo 
foetus  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  à  saint 
Louis,  roi  de  France,  qui  le  fit  établir  après 
sa  première  croisade.  Raoul  de  Tongrcs,  parie 
de  cette  génuflt'xiou  qui  commençi«itanx  pa- 
roles :. Descendit  de  cœlis.  On  ne  se  relevait 
qu'au  mot,  rcsurrexii.  ^  insi  les  deux  gestes 
répondaient  littéralement  aux  paroles.  Cet 
auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  il  observe  que  c'est  à  tort  qu'on  chante  le 
52/m6o/e/illernativemont.LaRubriquemarquc 
eu  effet  que  le  Chœur  doit  le  chanter  unani- 
mement :  Ab  utroque  choro  simitl  cantatur. 
Ainsi  cet  abu^  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  à  Paris  ,  n'est  pas  nouveau. 
La  rubrique  mozarabe  du  reste  porte  que  le 
Chœur  doit  chanter  le  Symbole  à  voix  alter- 
native :  ^icar  Chorus  Symbol iim  bini  ac  Wni, 
scilicet  Credimus  in  Deum,  On  s'est  toujours 
contenté  de  s'incliner  au  mol,  Adoratur. 

Le  signe  de  croix  qui  se  fait  à  la  fin  da 
Symbole,  est  d'un  usage  fort  ancien.  Les  fi- 
dèles avaient  cette  coutume  en  prononçant 
les  mots  Cnrnû  resurrectionem  ^  qui  termi- 
naient alors  le  Symbole  des  apôtres,  vi  en  di- 
sant Garnis  on  portait  la  main  au  front  comme 
pour  dire  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  cette 
chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  a 
disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mots  : 
Et  vitam  venturi  sœculi. 

m. 

VIUIÉTÉS. 

Plusieurs  auteurs  liturgistes  présentent  lo 
Symbole  des  apôtres  tel  que  l'on  prétend  qu  H 
s'est  formé  de  la  déclaration  de  chacun  d'eux. 
Nous  croyons  devoir  le  transcrire  d'après 
Guillaume  Durand.  Cet  auteur  dit  que  cette 
profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 
chaque  apôlre  y  apporta  sa  portion  :  Unus^ 
(fuisque  bolum^  ii  est  particulam  suam^  appo" 
suit. 

Pierre  parle  le  premier  :  «  Je  crois  en  Dieu 
ff  lo  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  do 
«  la  terre.  » 

André  :  «  Et  en  Jésus-Christ, son  Fi.s  uni-» 
«  que,  Notre-Seigneur.  » 

Jacques  !e  majeur  :  «  Qui  a  été  conça  do 
a  Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Marie,  i 

Jean  :  «  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pi- 
«  late,  a  été  crucifié  *  est  mort  et  a  été  en- 
«  seveli.  » 

Philippe  :  «  Est  descendu  aux  enfers,  est 
R  ressuscité  le  troisième  jour  d'entre  Ici 
<f  morts.  » 

Barthélemi  •  «  Est  monté  aux  deux  et 
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«  etft  assis  à  la  droite  de  Dicn  le  Pare  toot- 
«  fniissnnt.  » 

Thomas  :  «  D'où  il  doit  venir  juger  les  vi- 
t  vanis  et  les  morts.  » 
Matthieu  :  «  Je  crois  au  Snint^-Esprit.  » 
Jcicques  le  mineur  :  «  Je  crois  à  la  sainte 
«  Eglise  catholique,  à  la  communion  des 
*  saints.  » 

Simon  :  «  Je  crois  à  la  rémission  des  pé- 
«  rhés.  » 
Thadée  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 
Matthias  :  «  A  la  vie  éternelle.  » 
On  trouve  dans  un  ancien  Sacramentaîrc 
fallican  publié  par  D.  Mabillon ,  dans  son 
Mufmum  Italicum^  un  Symbole  qui  diffère  de 
celui  de  Durand,  en  ce  que  Tordre  des  apôtres 
n'est  pas  le  même.  Ainsi,  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  «  Est  ressuscité  le  troi-* 
«  slème  jour.  »  On  voit  bien  que  c'est  à  des-« 
9ein  que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  TapÂlre  qui  fut  d^abord  incrédule.  Nous 
«vons  inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  notre 
ouvrage  intitulé  :  Entretiens  sur  la  Litur* 
git,  etc.,  imprimé  en  i8d4, 

SYNCELLE. 

Tel  est  le  titre  qu^on  donnait  A  un  ecclc-i> 
Mastique  chargé  d'être  continueliemcnt,  de 
nuit  et  de  jour,  auprès  d'un  évéque  pour  être 
témoin  de  toutes  ses  actions.  11  couchait  dans 
la  chambre  du  prélat,  de  là  le  nom  de  syn- 
fcMe  qoi  correspond  à  peu  près  à  celui  d'à- 
colyte.  Dans  le  principe,  on  choisissait  un 
«cclésiistique  d'une  vertu  reconnue,  et  qui 
semblaii  être  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Celle  charge  donnait  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haute  induence  sur  le  prélat.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient, 
que  les  frères  et  les  enfants  même  des  em- 
pereurs la  recherchèrent  avec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
un  patriarche  de  Constantinople.  Les  insti'* 
lutions  les  plus  excellentes  en  elles-mêmes 
deviennent  trop  souvent,  par  l'abus  qui  en 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  et  une  pierre 
ri'achopement.  Les  synceltes  finirent  par  s'ar- 
roger une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
des  évêques  et  des  rnétropolitains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  patriarches  de  Constanti- 
nople prirent  le  titre  de  proto-syncelles,  et 
flevinrent  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise 
orientale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ee  titre  est  tombé  en  désuétude,  du 
ttioins  quant  à  Taulorité,  et  ce  n'est  plus  que  le 
secrétaire  du  palriarchcschismatique.  Néan- 
moins cette  qualité  lui  donne  une  grande 
Induence  dans  ladministration.  Nous  n'avons 
J)as  d*ailleurs  de  plus  amples  reihorches  à 
faire  sur  les  synceiles,  puisque  cela  ne  peut 

I^lus  regarder  que  ces  Eglises  séparées  de 
'unité  catholique.  En  Occident,  il  y  a  plu- 
sieurs  siècles  que  les  synceiles  ont  disparu. 

SYNODE. 

I. 

Le  terme  grec  £*)v»ôd.-  a  un  assez  grand 
iDombrc  de  significations  qui  se  rattachent 
Viéanmoins  (ouïes  k  son  él^mologic.  Le  Sy- 
hodifcst  une  assemblée  qui  se  réunit  pour 


difTérents  motifs.  1/Eglise  emploèo  ceiM 
pour  désigner  nn  Concile  particulier  fomé 
des  évêques  d*un  royaume  ou  d'une  pro- 
vince ecclésiastique,  et  même  une  réttaisi 
de  prêtres  d'un  même  diocèse ,  sous  la  pii> 
sidence  de  leur  évêquo.  Un  Concile  général 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode^  mais  dans  le  sens  générique.  Ainsi 
tout  Concile  est  un  Synode ,  mais  tous  les  Sy- 
nodes ne  sont  point  des  Conciles.  Cette  ms-- 
tière,  comme  on  voit ,  rentre  dans  la  science 
du  droit  Canon  et  dans  celle  de  la  théolo^ 
dogmatique  et  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qai  concerne  Iccé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  à  ce  qui  conre ne 
le  Synode  diocésain ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Sfnode  provin- 
cial. 

Les  métropolitains ,  selon  les  lois  do 
royaume  de  France  ,  avaient  le  ëroîl  de  coa- 
voquer,  tous  les  trois  ans ,  dans  leur  ville 
épiscopale,  l'assemblée  des  évêques  de  leur 
province.  Nous  n'avons  point  à  examiner  s*, 
ce  droit,  dans  le  nouvel  ordre  des  clio«es, 
est  conservé  ou  aboli  ;  noas  croirions  veloi« 
tiers  que,  sous  un  régime  qni  admet  la  li- 
berté des  cuites,  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté.  Avant  l'ouverture  de  l'assembléfi 
l'archevêque  envoie  des  lettres  deeonvocalios 
à  ses  suftragants  et  à  tous  ceux  qoi  ont  le 
droit  d'assister  au  Synode»  Le  josr  de  i'oi« 
verture  est  des  plus  solennels.  Les  membres 
de  l'assemblée  se  réunissent  au  palais  archi- 
épiscopal ,  pour  se  rendre  ensuite  ptoces* 
sionnellement  à  l'éalise.  L*arcfaevéqne  ett 
paré  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  èvéqvef 
sont  en  rochet  et  en  pluvial  ;  les  abbés  sost 
en  pluvial  et  portent  la  mitre  simple,  tandis 
que  les  premiers  ont  la  mitre  épii^copale.  Lrs 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sont,  k* 
Ion  leurs  fonctions ,  eç  chape,  en  dalouitifie 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  est 
rouge.  La  procession  part  au^ondelootes 
les  cloches  de  la  ville.  Lorsqa'eile  est  arrivée 
à  l'église ,  l'archevêque  dit  une  Messe  di 
Saint-Esprit,  et, puis,  quittant  la  cbasuWe 
pour  prendre  le  pluvial ,  il  va  prendre  place 
sur  le  fauteuil  qui  lui  est  destiné.  Les  évê- 
ques se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demi-cer* 
cercle ,  et  derrière  ceux<^i ,  pareillement  es 
hémicycle,  siègent  les  abbés  et  les  antres 
ecclésiastiques.  Un  discours  d*onvertore  est 
prononcé.  Les  prières  ,  Psaumes,  etc.,  soit 
à  peu  près  do  même  que  dans  un  Concile 
proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  dedii^ms- 
sion  ,  de  scrutin  et  de  promulgation  des  dé- 
crets synodaux.  (F.  Co?ïcile.) 

Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pré- 
sidé par  révoque  ,  qui  appelle  à  cette  as.vm- 
blce  ceux  qu'il  juge  à  propos ,  mais  ordinai- 
rement oc  sont  les  chanoines,  les  curés,  vi- 
caires et  autres  prêtres  de  son  diocèse.  Le 
but  de  celle  réunion  est  de  traiter  sur  des 
objets  de  discipline;  car  on  pense  bien  que 
ceci  ne  saurait  être  une  assemblée  apte  à 
statuer  sur  des  points  de  dogme.  L'ordre  des 
prêtres  n*est  point  appelé  à  décider  sur  les 
hautes  questions  de  la  M  ,  et  inêi!!e  ici  )>• 
véquc  ne  convoque  le  Synode  que  pour  s'et- 
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vironaer  de  plus  de  lamièrcs  et  agir  avec 
plus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  être  au 
fond  qu  une  consultation ,  car  aux  évdques 
seuls  il  appartient  de  régir  l'Eglise  de  Dieu. 
L'opinion  contraire  est  réprouvée  par  tous 
les  théologiens  et  les  canonistes  catholi- 
ques. 

II. 
Le  PontiGcal  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synodes  diocé- 
sains. Au  jour  indiqué  pour  rouvorture,  le 
iMNitife  t  revêtu  d'une  chape  ou  pluvial ,  se 
rend  processionnelleroent  à  Téglise ,  précédé 
de  tout  le  clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé ,  le  punlife  est  habillé  sur  son  siège 

Clur  célébrer  la  Messe  du  Saint-Ksprit ,  dans 
quelle  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  étole  et 
pluvial  de  couleulr  rouge,  couvert  de  la  milre 
précieuse  et  tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a* 
▼ance  vers  l'autel,  étant  accompagné  du 
diacre  et  du  sous-diacre ,  comme  s1l  allait 
célébrer  ;  là  ,  apràs  avoir  déposé  la  mitre ,  il. 
se  met  à  genout  devant  le  fauteuil  qui  a  été 
disposé  au  bas  des  marches  de  Tautcl  ;  il 
entonne  VAuiienne:  Exùudi nos  ^  Domine, 

tuoniam  benigna  est  misericordia  luoi  etc.;  le 
Ibœur  la  chante  et  puis  entonne  le  Psaume 
LXVIlL5a/i7iim  mefac^  Deus.  Après  le  chant 
de  ce  premier  Verset,  le  pontife  se  relève  pt 
s'assieu  en  se  couvrant  de  la  mi(ro ,  et  le 
Psaume  se  poursuit  jusqu'à  la  fln»  Lorsqu'il 
t%i  fini  et  après  la  répétition  de  l'Antienne , 
le  pontife  se  lève  et  récite  TOraison  rÀdsu^ 
mus ,  Domine ,  Sancte  Spiritvs ,  etc.;  il  y 
lyoule  celle:  Omnipotens..,  gui  misericordia 
iua  nos  incolumes^  etc.,  puis  il  se  remet  à 

Ïenoux  et  se  prosterne  sur  son  fauteuil  pcn- 
ant  qu*on  chante  les  Litanies  dos  Saints^ 
Après  l'invocation  :  Ut  omnibus  fidelibus  de-- 
functiSf  il  se  lève,  et  tenant  en  main  la 
crosse ,  il  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Ut 
Aanc  prasentem  Synodum  visilare^  disponere 
tt  benedieere  digneris,  ^  Te  rogamus,  nudi  nos. 
La  Litanie  est  accomp«i^nce  d'une  Oraison , 

E recédée  de  la  génuflexion  ,  après  la  moni- 
on  du  diacre  :  Flectamusgenua.  Le  fiiutcuil 
épiscopal  est  porté  sur  le  plus  haut  gradin 
du  marchepied  ,  et  placé  au  milieu.  Le  pon- 
tife y  monte  en  se  tournant  vers  rassem- 
blée. Le  diacre ,  après  avoir  demande  la  bé- 
nédiction ,  va  chanter  TEvangile  tiré  du  cha- 
pitre IX  de  saint  Luc  :  Convocatis  Jésus  duo" 
éecim  apostolis,  elc.  Tout  le  monde,  après 
l'Evangile,  se  met  à  genoux,  et  le  Veni 
Creator  est  chanté.  Le  pontife  se  relève  après 
la  dernière  strophe  ^  et  lit  Tadmonition  : 
Venerabiieê  consacerdotes  et  fratres  nostri 
tharissimi,  etc.  Un  discours  accompagne  ces 
paroles  d'exhortation  pastorale.  Larchi- 
diacro  lit  ensnite  1rs  décrets  du  Concile  de 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  do  , 
ibi  ;  chacun  des  membres  de  rassemblée  fait 
celte  profession  entre  les  mains  du  pontife, 
qui  ensuite  donne  la  Bénédiction  solennelle  , 
À  laas  Sê  retirent.  Le  second  jour,  après  la 
liesse ,  le  oérémonial  recommence  par  le 
chant  du  Psauane  LXXVlIi  :  Dens^  vemrunt 
çtnieê,  etc.y  et  suivi  de  trois  <.>raisons  diffé- 


rentes de  celles  de  la  veille.  L'Evanj|;iIo  qui 
les  suit  est  tiré  du  chffp.  X  de  saint  Luc: 
Designavit  Dominus  et  altos  septuaginta  duos. 
On  chante  encore  le  Fffit  Creator^  après  le- 
quel le  pontife  adresse  une  admonition  nou- 
velle à  l'assemblée.  Le  discours  roule  sur  les 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille ,  et  puis  on  lit  les  Constitutions 
<)ue  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l'onver- 
ture,  trois  Oraisons  diflérentes  de  celles  des 
premiers  jours  se  suivent.,  et  l'Ëvangile  de 
saint  Matthieu,  chap.  XVIII  :  Si  peceaverii 
in  te  frater  /vus,  etc.,  étant  chanté,  on  en- 
tonne le  Fent  Creator^  Une  troisième  allocu- 
tion est  faite  par  le  pontife  ;  mais  ici,  comme 
c'est  le  jour  de  clôture,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précé«- 
dents.On  lit  la  totalité  des  Constitutions,  on 
fait  l'appel  nominal  et  les  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  de 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife adresse  une  longue  admonition  à  l'as- 
semblée. Cette  pièce»  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  l'antiquité^  est  extrêmement  re- 
marquable ,  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  discipline. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'insérer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  «  Très-chers 
«  frères  et  prêtres  du  Seisnenr,  vous  êtes  les 
«  coopérateurs  de  noire  Ordre.  Quoique  in- 
«  dignes  ,  nous  tenons  la  place  d'Aaron  ,  et 
«  vous  celle  d'Elcasar  et  d'Ithamar.  Nous 

V  succédons  aux  douze  apôtres  ,  et  vous  auic 

V  soixante-douze  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs  ,  et  vous  êtes  ceux  des  âmes  aui 
a  VOUS  sont  confiées.  Nous  devons  rendre 
«  compte  de  vous  à  notre  souverain  pasteur 
«  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur,  et  vous  ren- 
ff  drez  celui  des  peuples  placés  sous  votre 
«  direction^...  Nous  vous  avertissons  surtout 

ce  de  tenir  une  conduite   irréprochable 

«  Chaque  nuit  levez-^vous  pour  réciter  les 

c  Nocturnes »  Après  un  grand  nombre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequel  les  prêtres 
doivent  célébrer»  sur  le  soin  qu'ils  doivent 

Î^rendre  de  leur  église ,  sur  les  vases  sacrés , 
es  livres  liturgiques,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  etc.,  etc.,  le  pontife  recommande  davcr- 
tir  les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  à  Pâaues  et  à  la  Pentecôte,  mais  dii 
moins  à  Pâques.  Cette  dernière  clause  a  été 
ajoutée,  au  treizième  siècle  ,  après  le  Con-^ 
cilc  de  Latran.  Outre  plusieurs  autres  preu-^ 
ves  de  l'antiquité  de  cette  admonition  ponti->> 
firale,  nous  citons  ce  passage  :Compii/ufil 
edam  minorem  ad  inventendam  Liiteram  do^ 
minicalemy  tempus  inlervalli  diei  Paschœ  et 
majorum  mobilium  festorum  non  ignoret  t 
«  Que  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur» 
«  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  temps 
«  du  premier  et  dernier  terme  de  la  fêle  de 
«  Pâques  ,  et  l'époque  des  grandes  fêtes  nio«- 
«  biles.  » 

Après  cette  admonition,  le  pontife  lit  npt 
longue  Oraison  et  termine  par  nne  Bénédic- 
tion solennelle  Puis  l'arthidiacredit  Ahaute 
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voit  :  Recedamus  cumpace,  cl  rasserpblée  ré- 
pond :  In  nomineChrifti.  «  Retirons-nous  en 
•  paix.  »  i)  «  An  nom  de  Jésus-Christ.  »  Le 
Synode  est  fini.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Pontifical  romain,  imprimé  en  1311,  avec  le- 
quel celui  dont  nous  avons  extrait  ce  qui 
précède  ne  concorde  pas  inlé(çralement.  La 
pri'mière  Oraison  Adsuminf  ne  s'y  trouve  pas, 
le  Psaume  LXXVlll  n'est  chanic  qu'ik  partir 
du  Verset  :  Adjuvn  nos,  Deus^  les  Oraisons 
«ubséquentes  varient  ou  n'y  sont  point  à  la 
même  place,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontifical,  cVsl 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donné  à 
cette  assemblée  diocésaine,  Concilium  pro- 
vinciale seu  Sfjnodus.  Les  P^>ntificaux  revus 
par  les  papes  Clément  VIII  et  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  dénomina- 
tion ûeSynoiius.  Nous  n'avuns  pas  besoin  de 
répéter  ce  qui  a  été  dit  sur  Télymol'^gie  de 
Synode ,  la  langue  grecque  n*a  que  ce  terme 
pour  designer  une  assemblée,  et  les  Latins  , 
par  le  moyen  de  Conciiium^  peuvent  distin- 
guer du  Concile  proprement  dit,  selon  l'idée 
attachée  à  celte  expression,  les  assemblées 
diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
de  Synodes.  Outre  leur  valeur  intrinsèque  , 
beaucoup  de  mots  ont  leur  valeur  conven- 
tionnelle, et  celle-ci  doit  être  respectée  dans 
rintérét  de  la  méthode  et  de  la  justesse. 

II!. 

VABIÉTÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nous  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur 
est  propre.  Le  Hituel  de  Belley  présente  pour 
le  Synode  un  Ordre  qui  e«t  presque  totalc'p- 
ment  autre  que  celui  du  Pontifical  romain  , 
excepté  pour  le  Veni  Creator  vi  les  Litanies 
des  saints.  On  n'y  chante  *  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,  et  la  clôture  se  termine  par  le  T$ 
Deum. 

A  Paris  et  en  général  dans  t'ente  la  France, 
la  tenue  des  Synode»  est  tombée  en  désué* 
tude.  depuis  la  révolution  11  faut  convenir 
que  la  suppression  totale  des  nombreux  Bé- 
néfices a  singulièrement  simplifié  I  admini- 
stration épiscopale.  Par  rabolition  complète 
des  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 


entier  d*un  diocèse  relève  imméJiatemenl  d« 
l'autorité  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or* 
donnance$\  Lettres  pastorales  et  Mande- 
ments, établit  les  règles  de  discipline.  Les 
retraites  annuelles,  les  conférences  établie 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  rconissent  \n 
prêtres  et  suppléent  à  la  cessation  des  as- 
semblées synodales. 

«  Un  Concile  de  Bordeaux,  tenu  en  Tannée 
ff  158^,  porte  qu'il  faut  se  conformer  lia- 
a  sage  de  chaque  diocèse  particulier  poor  h 
«  tenue  de  ces  assemblées  et  pour  la  fiirme 
«  du  Sf/node  éf)iscopal  ou  diocésain.  »  Sivn 
tirons  cc5  paroles  de  Durand  de  M;iill«ine, 
dans  son  Dictfonnaire  de  Droit  canoni^nt. 
En  elTet  plusieurs  diorèses  de  France  qoi 
suivaient  le  Hit  romain  pour  tout  l'Office 
public  ne  s*y  conformaient  pas  quant  au  cé- 
rémonial que  nous  avon«  décrit.  On  conçoit 
que  i:ec.i  peut  être  considéré  comme  on  acie^ 
pour  ainsi  dire,  extraliturgique,  puisqoll 
est  avant  tout  essentiellement  facultalif. 

Nous  terminerons  par  une  description  soc- 
cincte  du  cérémonial  d'un  Synode,  seloB  le 
Rituel  parisien  de  1777.  Quand  Tarcheiéqne 
et  les  membres  de  son  clergé  «sont  arrivésdans 
réalise,  le  chancelier  en  ch.'ipe  demand*  la 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  pon« 
life  :  Occurramus^  omnes  ,  etc.  ;  puis  il  n 
chanter  une  Leçon  tirée  de  la  vingt-qoi- 
trième  Epitre  de  saint  Grégoire,  pape:  Cu- 
rnndum^  etc.  O:)  chante  rnsnile  le  Vent 
Creator^  suivi  de  Vcrsels  et  Oraisons.  \a 
Messe  commence,  et  après  l'Evangile  II  va 
un  discours.  A  la  Traction  de  Thostie l'arrhe- 
véque  donne  la  Bénéiliction  gallicane,  dont 
la  formule  est  celle  du  saint  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Après  la  Messe,  on  se  relire.  Chi  se 
réunit  de  nouveau  après  midi.  On  entonne  le 
Veni  Snncte  SfAritns^  après  lequel  Tarrhe- 
véque  chante  les  Oraisons,  précédées  de  plu- 
sieurs  Versets.  L'Evangile  Designavit^  tiré 
de  saint  Luc.  comme  au  romain,  est  chiinlé. 
L'appel  est  fait.  On  chanic  De  Profnndii 
pour  les  prêtres  défunts,  et  enfin  l'archidiafre 
congédie  \e  Synode  en  disant:  Ite  inpnet, 
«  Allez  en  paix.*  »  Toute  rassemblée  répond: 
Amen. 
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TABERNACLE. 
I. 


Personne  n'i|;norc  que  le  tabernacle  de  la 
loi  de  Moïse  destiné  c^  reiî fermer  r.ircho  d'aî- 
lianee,  élail  une  ler.tc,  comme  l'exprime  la 
siffnificalion  dn  mol  :  Tabcrnaciilum.  Par 
imitation  du  tabernacle  de  lancienne  loi,  l'ar- 
che s.iinle  destinée  à  rciifernK  r  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  plus  infime  de  l'homme 
avec  Dieu,  a  reçu  le  ménie  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  tabernacles 
une  grande  antiquité,  nous  ne  pouvons 
même  préciser  de  quelle  manière  les  espèces 
eucharistiques  étaient  conservées,  quoique 
oous  5arhJous  certainement  qu'on  les  gardait 
;nfu*  les  lualadcs.  Il  paraU  cepvuAauV  ^v\c 


c'était  dans  une  armoircf,  lo  plus  sooveiil 
fixée  a  un  pilier,  ou  niênie  pratiquée  d.mf 
son  intérieur,  du  côté  de  l'Eiangile.  Saint 
P.iulin  nous  dit  bien  que  rEucliaristie était 
gardée  sous  Taulel,  si  l'on  veut  ainsi  enten- 
dre ces  paroles  :  iJivinuni  sacra  Irgunt  aliû" 
ria  fœdus.  «  Les  saints  autels  comrent  l.i  di- 
vine alliance.  »  On  peut  rentendre  aussi  des 
reliques. 

Nous  avons  de  V'enance  un  témoiirnafre 
moins  obscur  ,  dans  le  passage  où  il  loue  le 
zèle  d'un  évéque  de  Bourges,  qui  avait  fait 
relire  une  tour  d*or  où  le  corps  de  Jé^us-Chrisl 
était  renfermé.  Nous  lisons  pareillement  dans 
la  vie  de  saint  Perpct,  évéque  de  Tonrs. 
qu'il  laissa  parmi  plusieurs  \ases  sacrés  un;* 
ç.Q\vin\bc  d'argent,  dans  laquelle  on  pîarail 
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lasiinle  Eujharisllo.  Mais  lous  ces  pn$>ag:'9 
parliMit  pluldldu  vQbC  qui  coiUcnait  tc>  sain- 
tes lioslics,  que  (ic  rarcbo.  ou  armoire,  ou 
tabernacle  daus  lequH  ce  vase  était  placé. 

A  Home,  ou  a  Iong(c:np$  conservé  les  sain- 
tes lioslics  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  annarium,  d'où  est 
venu  ic  terme  d*armuire.  En  France,  pres- 

3UC  toujours  et  partout  Tautel  était  couvert 
*un  dôme  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
coIi)nn<*s.  Il  était  surmonté  de  la  croix.  11  y 
avait  p.ir  dedans  et  au-dessous  de  cette  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  suspendue, 
pour  y  rcpoier  la  sainte  Eucbaristi  ?  :  Columba 
ad  repositorium.  On  la  plaçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baptîsières. 

Vers  le  treizième  sièclct  le  vase  des  saintes 
hosties  fut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  Tautel ,  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
villon de  soie  de  diverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  tabernacle  fit  place  à  une  arche  ou  coffre 
de  toute  sorte  de  matières,  qu'on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  qu'on  avait  supprimé,  et 
cette  arche  prit  naturellement  le  nom  de  tente 
00  tabernacle  qu'on  donnait  au  pavillon. 
Celte  coutume  existe  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  elle  est  presque  généralement 
adoptée.  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retAble  de  l'autel,  et  par  le  moyen  do  la 
croliqoi  surmonte  ce  tabernacle,  on  a  con- 
cilié rinnovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  l'Eucharistie  soit  gardée  sub  titulo 
eruciêj  sous  le  titre  de  la  croix. 

11. 

Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 
plus  apparente  et  la  plus  riche  de  Taulel.  On 
le  fait  de  marbre,  de  bronze,  de  bcfis,  etc., 
mais  dans  les  pays  froids  et  humides,  nn  ta- 
bernacle de  bois  peint  ou  doré  est  préférable 
i  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre. L'intérieur  doit  en  être  garni  d'étoffe 
précieuse,  afin  de  conserver  autant  que  pos- 
sible le»  règle  ancienne  ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  dôme  garni 
derideciux,  ou,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 
placé par  le  tabernacle  moderne.  Il  y  a  encore 
des  tabernacles  dont  l'intérieur  est  seulement 
peint,  mais,  dans  ce  cas  ,  le  vase  sacré  qui 
contient  les  espèces  sacramentelles  doit  être 
couvert  d*un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  et 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  (Voyez  ciboire.) 

Le  tabernacle  muni  d'une  porte  qui  se  ferme 
Â  clef,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni 
reliques  ou  tout  autre  objet  quelque  respec- 
table qu'il  soit.  Un  corporal  renouvelé  de 
temps  eu  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  du  tabernacle  est  de  celles 
qu'oD  appelle épiscopales.  Il  faut  donc,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  del'évéque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 

Les  Ijrecs  gardent  les  saintes  espèces  dans 
on  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  l'autel, 
mais  oelni-ci  est  presque  toujours  recouvert 
d*un  ciboire  on  d'nn  dais  à  quatre  colonnes, 
avec  de»  rideaux. 
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VAUUiTi:S. 


Nous  lisons  dans  les  Voyages  lUuryùjmi 
du  sienr  de  .Moléon,  qu'à  Saint-Claude-Ic- 
Vieil  de  Rouen,  on  conservait  encore  au  troî- 
ziè:ne siècle,  rEucbarisliea  dans  une  armoire 
«  pratiquée  dans  un  pilier  du  côté  de  TÉvan- 
«  gi'e.  » 

Le  même  autour  ajoute  :  a  Qu'on  se  soq« 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégia- 
a  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  l'usage 
a  des  malades  et  pour  les  paroissien»,  est  pa- 
a  reillement  dans  une  armoire  (qu'ils  appeU 
«  lent  \o.sacraire)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  du  côté  de  l'Evangile.  » 

De  Cl.  de  Vert  rapporte  que  Topinion  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  tabcrna^ 
c/e  qu'on  ait  vu  à  P.iris.  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré.    ^ 

Quelques  archéologues  peu  ou  point  du 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé  que  les  tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  aii* 
tiquité.  Il  ne  faut  pas,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  étude  bien  appro- 
fondie et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Guil- 
laume Durand,  au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  églises,  in  quibusdam  ecclesiis ,  où 
l'on  plaçait  sur  l'autel  une  arche  ou  iaberna^ 
de  pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon.  Mais  d'abord  ce  tabernacle  ne  se 
voyait  que  sur  quelques  autels  ,  et  ensuite 
cette  arche,  arca,  n'était  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou  d'arg«Mit 
dans  lequel  on  mettait  un  corporal  qui  enve- 
loppait les  saintes  hosties.  Le  coffret,  arca^ 
était  recouvert  d'un  payillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  et  afin 
que  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
dans  un  état  permanent  d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n*y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  à  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  refait  sous  Louis  XIV  et  le 
pontifical  du  cardinal  de  Noailles,  n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  autel  que  celui- 
ci  remplaça  n'en  avait  point  non  plus,  à  son 
tour,  comme  le  prouve  le  procès- verbal  de  sa 
démolition.  Le  9  mai  1699  fut  démoli,  dani 
la  même  église,  l'autel  dit  des  Ardents  qui 
était  derrière  le  maflrc-autel.  Nous  alli)ns 
citer  :  «  Dessous  était  le  lieu  dit  te  conditoire 
c  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  petits  balus- 
«  très  à  jour,  à  deux  battants,  dans  les  ar- 
<  moirés  duquel  on  serrait  tout  le  ministère 
«  de  la  Grand'Messe,  et  au  Tond  duquel  dans 
«  le  milieu  était  un  petit  /a6ernac/e  doublé  en 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d'argent  à  fond 


<c  censant  continuellement,  marchant  c\  recu- 
«  Ions »  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  nou- 
vel autel,  depuis  la  révolatloo,  est  garni 
d'un  tabernacle.  Nous  ajouterons  que  toute» 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  lors* 
qu'elles  sont  antérieures  au  dix-septiènni 
siècle,  figurent  constamment  sur  le  graiiin 
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une  croix  accompagnée  de  chandeliers^,  sans 
iabemacle. 

U  ne  CiittL  pas  prendre  le  change,  en  lisant 
dans  Grancolas  i|«*(hi  mt  trouve  guère  de 
tabernacles  avant  i*année  f2f5.  Ceci  serait 
encore,  par  rapport  à  nous,  d*une  assez  res- 
pectable antiquité.  Eudes  de  Sully,  queGran- 
colas  a  cilé,  se  plaint,  il  est  vrai,  de  la  négli- 
gence de  ses  curés  qui  n*avaient  point  do 
tabernacle^  pour  réserver  TEucharislie.  Mais 
ce  reproche  n*était  fondé  que  sur  ce  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  on  se  contentait 
de  placer  la  custode  eucharistique,  sans  une 
révérence  convenable,  sur  Tautel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  conditorium  qui  étaient 
destinées  aux  vases  sacrés  et  aux  ornements. 
Il  exigeait  que  Ton  réservât  dans  ces  armoi- 
res un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 
Sacrement. 

Grégoire  de  Tours  parle  du  testament  par 
lequel  saint  Perpet,  évoque  de  cette  ville,  fai- 
sait  un  don  à  un  prêtre  nommé  Amalarius  : 
Do  et  (ego  Amalario  presbytero  cupsulam  unam 
communem  de  serico  ;  item  perislerium  et  co- 
lumbam  argenleam  ad  reposUorium.  «  Je  donne 
«  àu  prêtre  Amalaire  une  cassette  commune 
«  garnie  de  soie,  un  colombier  ou  cage  à  co«- 
«  lombes  et  une  colombe  d'argent  pour  ser- 
«  virde  reposoir.  »  On  ne  peut  expliquer, 
d'une  manière  précise,  ce  qu'il  faut  entendre 
d'abord  par  cette  cassette  commune  ou  cof- 
fret. Serait-ce  le  conditoire  eucharistique 
dans  lequel  on  aurait  placé  la  colombe  recou- 
verte de  son  éiut^peristerium^  et  dans  l.iqualle 
on  conservait  TÉucharistie  ?  Ce  serait  donc 
une  sorte  de  petit  tabernacle.  On  conçoit 
combien  ceci  est  éloigné  du  tabernacle  actuel, 
placé  à  demeure,  sur  le  gradin  du  retable. 

Udalrîc,  en  parlant  des  coutumes  de  Cluny, 
dit  que  la  colombe  d'or  qui  était  suspendue 
sur  Tautel  renfermait  la  sainte  Eucharistie. 

11  est  certain,  du.reste,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  complète  uniformité  sur  ce  point,  dans  les 
siècles  autérieurs  au  seizième,  C'est  alors 
que  les  Conciles  se  sont  occupés  d'établir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  à  laauelle 
les  Eglises  devaient  se  conformer  et  qa  enfîn 
8*ost  introduit  l'usage  de  renfermer  TEurha- 
ristie  dans  des  armoires  placées  sur  lautel 
et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  taberna- 
culum,  par  analogie  avec  l'ancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  re- 
couverte d'une  tente  de  soie.  Le  vase  lui-même 
est  nomn)é  tabernaculum  dans  un  cartulaire 
de  Capouc,  en  1301,  cité  par  Grnncoins  :  vas 
nnum  quod  oicitur  tadkrnaculum  de  argent o 
cum  cnssiasua.  «  Un  vase  nommé  tahcrniidc^ 
«  en  argent,  avec  son  coiïrcl.  »  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  cl  d'étui. 

Nous  avons  parlé  des  annoircs  dans  les- 
quelles on  conservait  la  sainte  Liieharislie 
et  qui  claicnt  pratiquées  dans  le  mur  à  rôle 
ou  derrière  raulcl.  On  trouve  assez  souvent 
de  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anriennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ferme- 
ture. Les  explorateurs  archéologiques  leur 
atlrit>uent  trop  ordinairement  des  destina- 
lions  fausses,  parce  qu'ils  ignorent  les  origi- 
ucs  lilursimics.  Mais  dans  l'intérêt  de  ces 


recherches  si  louables,  nous  répétons  qm 
cette  nrmoire  était  le  conditorium  de  VEn- 
charistie ,  dans  les  églises  où  il  n'était  pas 
d'usage  de  la  suspendre  sub  titulo  crueii.  Le 
iiitdi  de  la  France  usait  principalement  de  ce 
conditoriwn  et  la  suspension  du  saint  Sacre- 
ment y  était  peu  connue.  C'était  un  résultat 
de  son  voisinage  avec  l'Italie  où  Varmarwm 
a  été  fort  longtemps  l'unique  repositoire  dt 
l'Eucharistie. 

TABLEAUX  D*HGLISE. 

I. 

Les  monuments   religieux   des  premien 
siècles  du   christianisme   se  bomani  à  da 
oratoires  privés,  à  des  souterrains  ou  cryptes 
qui  servaient  d'asile  aux  ûdèles,  ne  pouvaient 
être  ornés  de  peintures  et  d  images.  Il  est 
vrai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  sou- 
vent sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes  des 
représentations  de  divers  sujets  reliçieut. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  certitude 
que  ces  peintures  sont  de  l'époque  même  ci 
les  chrétiens  se  réfugiaient  dans  ces  eryptei, 
pour  j  célébrer  le  service  divin.  Or,  il  est 
certain  que  les  catacombes  devinrent  on  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  au  qua- 
trième siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue  1 
l'Eglise.  C'est  alors  principalement  que  ces 
cryptes  furent  ornées  d'autels  eldenx>salduef. 
Saint  Damase,  pape  en  367,  saint  Bobioop, 
en  418,  firent  restaurer  les  catacomles  eC  j 
construisirent  des  chapelles.  Saint  Cdestinl** 
restaura  et  orna  de  peintures  sacrées  les 
cryptes  dites  de  saint  Prétextât.  Saint  Jean  W, 
en  52i,  en  Ht  de  même  aux  catacombes  dites 
de  saint  Félix  et  saint  Adaucte,  sur  le  che- 
n^in  d'Ostie.  Il  n'est  presaue  pas  un  papeqoi 
jusqu'au  dixième  siècle  n  ait  enrichi  depeia* 
tures  ces  lieux  vénérables.  Il  serait  deic 
historiquement  inexact    de  considérer  ces 
peintures  comme  contemporaines  des  pre- 
mier, second    et  troisième  siècles  de  rère 
chrétienne.   Plusieurs   considérations  nous 
défendent  de  croire  à  la  baille  antiquité  dt 
ces  représentations^  En  un  moment  oà  les 
premiers  prosélytes  du  christianisme  étaiest 
obligés  de  se  dérober  à  la  sanglante  proscrip- 
tion qui  les  poursuivait,  il  n'est  pas  croyable 
3u'ils  eussent  pu  s'occuper  d'orner  d*objets 
'art  ces  profondes  retraites  qu*ils  ne  poiK 
valent  d'ailleurs  considérer  que  comme  des 
temples  provisoires.  Leur  foi  leur  faisait  enr 
visager  le  moment  où  enfin,  à  la  toIx  deié^ 
^sus-Christ,  la  tempête  se  calmerait.  Puisîcs 
nouveaux  chrétiens  devaient  craindre  d'en- 
courir le  reproche  d'idolâtrie,  et  on  dev.til 
surtout  faire  en  sorte  que  les  Gentils  nome!- 
lement  convertis  se  détournassent  cnl.ère- 
m 'ni  des  idoles  ou  images  qu'ilsavaient  jus- 
qu'à  ce   moment  adorées  et  fixassent  une 
attention    mentale    sur    le    Dieu    invisible, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre ^ 

Lors  mémo  qu'il  lut  possible  de  bâtir  des 
égUscs,  quelques  Conciles  furent  obligés  dr 
défendre  que  Ton  ornât  de  peintures  les  murs. 
Nous  avons  un  Canon  du  Concile  d*Blvire 
qui  porte  cette  défense  :  Piaeuit  picturas  l's 
ecclcsia  esse  non  dcbere.    On  a  torturé  ces 
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|)iri>!cs  pour  en  tirer  tout  autre  seu9,  unis 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  fait 
ualurel.  Quand  le  culte  des  idoles  fut  coniplé- 
(emcnl  anéanti,  il  n'y  eut  plus  le  dang;er  que 
nous  arons  si;;nalé,  et  alors  non-seulement 
il  fui  permis,    mais   très-utile   d*orncr  les 
églises  de  tableaux,  statues,  images  pour  in- 
struire le  peuple.  Saint  Grégoire  dit  que  la 
peinture  e^t  pour  les  ignorants  ce  qu'est  ré- 
criture ))0ur  les  savants*  U  est  vrai  que  Ter- 
iullien  nous  apprend  que  Timage  du  bon 
Pasteur  était  représentée  sur  les  calices,  mais 
il  j  a  loin  de  cette  figure  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  près  seuls, 
à  de  grandes  peintures  sur  les  murs  ou  à  des 
statues.  Bien  plus,  les  apologistes  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  aux 
paKens,  qu^îl  n^y  a  dans   leurs  oratoires  ni 
#afr/tfaiix,  ni  simuiacresd'aucuDc  espèce,  parce 
que  les  chrétiens,  disent*ils,  adorent  un  Dieu 
qui   ne  peut   être    représenté  par  aucune 
Ogare. 

Faut-*il  maintenant  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  H  n'y  eut  absolument  aucune  es* 
pèce  d'image  ou  labZeau?  Non,  sans  aucun 
doute.  Eusèbe  atteste  quil  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus- Christ  et 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  que 
res  tableaux  remontaient  au  premier  sièi  le. 
Or,  il  est  bien  probable  que  ces  images  étaient 
l'objet  d'une  vénération  particulière.  Saint 
Basile,  dans  son  EpSlre  300  à  Julien,  no 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolique.  Du  reste  nous  ne 
devons  pas  entamer  une  controverse  sur  ce 
culte.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher répoquo  à  laquelle  les  églises  ont 
été  ornées  de  tableaux,  et  nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
la  paix  rendue  à  TEglise  par  Constantin,  et 
surtout  à  l'époque  où  il  n'était  plus  dan  • 
gereux  de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple 
des  images  et  des  figures  sacrées.  Nous 
parlons  dans  l'airticle  BArrisTàRB  des  repré- 
sentations ou  tableaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Nous  pensions  que  ce  sont  less^pre- 
miers  lieux  sacrés  où  Ton  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  même  des  statues. 

IL 

Ea  quoi  consistaient  les  représentations 
religieuses  dans  ces  temps  reculés?  Saint 
Paulin,  évéque  de  Nule,  nous  apprend  qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix,  do 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois  et 
portant  dos  inscriptions  explicatives  des  su- 
jets qui  étaient  peints.  Très-ordinairement  on 
y  figurait  les  principaux  traits  de  Thistoire 
de  l'Ancien  Testament,  tels  que  Moïse  frap- 
pant do  sa  verge  le  rocher.  Moïse  recevant 
de  la  main  du  Seigneur  les  tables  de  la  lui. 
Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaae,  Daniel  dans 
la  lusse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
la  translation  de  l'Arche,  etc.  Les  sujets 
érangéliques  furent  représentés  plus  tard, 
mais  cependant,  dès  le  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  figur*»"»»"  Jésus-Christ 
attacM  sur  la  croix.  Né^  crurifît 

tels  qu'on  a  coutume  i  "^^^ 


jours,  n'auraient  pas  été  admis  dans  Icf 
églises.  On  enveloppait  rimageduCbrisI  d  une 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  téta,  l«fe 
{>ieds  et  les  mains.  On  peut  iirt  «esrimfc 
que  nous  rapportons»  d'aptèf  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  l'artide  ckucifix.  L'imago  do 
Notre-Seigneur,  sous  la  forme  du  bon  Pas. 
teiir  reportant  au  bercail  la  brebis  égarée, 
était  plus  fréquemment  reproduite.  On  la  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  sur  des  pierres 
tumulaires. 

Durand  de  Mende  nous  fournit  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  de  la 
peinture  chrétienne,  et  ce  qu*il  en  dit  au 
treizième  siècle,  n'est  que  la  tradition  des 
siècles  précédents.  Selon  lui,  l'image  du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  do 
plusieurs  manières.  On  le  représente  assis 
sur  un  trône  ou  bien  cloué  sur  la  croii,  ou 
reposant  sur  le  sein  de  sa  mère,  ou  bien  même 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  e<t 
de  cette  dernière  manière,  il  ne  serait  pas 
convenable,  contiiiue-t-il,  de  figurer  un 
agneau  sur  la  croix,  mais  on  représente  d'a- 
bord rhumaiiitédc  Jésus-Christ,  et  Ton  place 
à  ses  pieds  Tagneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globe 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  tète  Tazur  cé- 
leste. On  l'entoure  de  séraphins  à  sii  ailes, 
dont  deux  leur  servent  à  voler,  deux  à  se 
couvrir  la  face,  et  deui  leur  voilent  les  pieds. 
Jésus  est  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une  auréole  qui  lui  ceint  le  chef,  mais 
cette  auréole,  potîr  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  est  relevée  de  trois  rayons  en  forme 
de  croix,  tandis  que  la  couronne  des  bien- 
heureux est  en  forme  de  bouclier  rond,  car 
ils  chantent  au  sein  des  éternelles  délices  : 
ff  Seigneur,  vous  nous  avez  couronnés  comme 
«  d'un  bouclier  de  bonne  volonté.  »  Ut  icuto 
bonœ  volunlalit  coronofti  noi.  Notre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres  détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Notre  analyse  est  presque 
une  traduction. 

L'image  du  paradis  est  peinte  dans  les 
églises  pour  que  cette  vue  enflamme  les 
spectaieiirs  du  snitit  désir  des  récompenses 
éternelles,  et  celle  <Je  l'enfer  y  eni  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  d'une  salutaire 
terreur.  On  y  fi;^ure  des  fleurs,  iies  arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  œuvres  qui  sortent  des  racines 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornent 
les  temples  avec  les  caractères  qui  leur  sont 
propres.  Ceui-là  seulement  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autres  ont  auprès  d'eux  des  fi  uilles  rou- 
lées ou  volumes,  cum  roluiis^  rouleaux,  qui 
signifient  la  pré<lication  de  l'Ëvangile.  Mais 
1.1  majesté  divine  est  toujours  figurée  uii 
livre  en  main  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  r^ir 
personne  ne  peut  l'ouvrir  que  Dieu,  tanliH 
ii  est  ouvert  pour  que  tout  le  monde  y  lise, 
pirre  i\w*  Dir-u  est  la  lumière  do  monde,  la 
voie,  Li  vérité,  la  vie  et  le  livre  de  vie  :  «ui- 
tour  de  lui  ou  à  se«  pie-N  «  «:eux  qui  furrul 
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!:i*s  témoins  »  jusqu^aux  derniers  conGns  de 
la  terre.  Us  sont  quelquefois  peints  en  Ion- 
^uo.  chevelure,  à  la  manière  des  Naznrécns* 
n*est-à'dire  des  saints,  souvent  comme  un 
trouppi'iu  de  douze  brebis  dont  Jcsuj-Christ 
est  le  bon  pasteur,  et  parce  qu'ils  sont  tom- 
bés sous  le  ^Iciive  du  martyre  comme  des 
victimes  pacifiques.  Les  confesseurs  y  sont 
peints  avec  leurs  attributs,  les  évoques  en 
initre ,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  lis  à 
la  main,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
teurs portent  des  livres  ,  les  vicrçes  des 
lampes  allumées.  Paul  d'une  main  tient  un 
livre,  de  l'autre  une  épée,  le  livre  parce  qu'il 
est  docteur  ,  répéc  parce  qu'il  fut  persécu- 
teur. De  là  ce  vers  : 

Mucro  furor  Sauli,  liber  csl  convcrsio  Pautl. 

«  Le  kI  live  éiincclaiil  est  la  fureur  de  Saul  ; 

c  Le  livre  aux  pages  (J*or  le  cliaiigemeul  de  Paul. 

Si  Ton  vent  représenter  un  personnage 
vivant  dont  la  vie  retrace  toutes  les  qualités 
qui  forment  le  vrai  chrétien,  sa  tête  est  ceinte 
d'une  auréole  ou  couronne  en  forme  de  bou- 
clier carré  symbole  des  quatre  vertus  car- 
dinales. Tel* était  donc  le  génie  de  la  pein- 
ture sous  le   règne   de  saint  Louis.  Mais 
déjà  dès  le  douzièiue  siècle  il  s'était  introduit 
un  autre  genre  de  tableaux  religieux.  Nous 
voulons  parler  des  verrières  qui  décoraient 
les  fenêtres  des  églises.  On  sait  par  celles 
qui  nous  restent  qu'elles  retraçaient  les  his- 
toires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  mystères  chrétiens,  les  saints.  Une  suite 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
pocme  dont  chaque  vJlrail  reproduisait  une 
épisode.   Nous  n'avons   point  à   faire  une 
description  de  es  tableaux  diaphanes  qu'on 
semble  aujonrd^ui  regretter  et  que  des  ar- 
tistes éclairés  cherchent  à  restituer  à  nos 
anciennes  ciilhcdrales.  Nous   parlons  dans 
un  article  |>arliculier  des  mosaïques. 

On  peut  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
tableaux  les    bas-reliefs   et  les  statues  qui 
ornent  les  voussures   des   portails  et  quel- 
quefois la  façadi*  et  tout  l'extérieur  de  quel- 
ques anciennes  ép:lises.  Ceci  est  du  domaine 
exclusif  de  l'archéologie  monumentale.  Les 
tableaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cles, entrant  dans  l'ornemenlalion  des  tem- 
pl  s  calholiqnes.  La  discipline  de  l'Eglise  a 
établi  d<>s  règles  afin  que  tout  y  fût  conforme 
à  la  décence.  Il  serait  à  désirer  que  cette 
discipline  fût  sévèrement  maintonue,el  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  aussi 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
tout  à  la  fois  et  la  décence  et  le  bon  goûl. 
Les  artistes  ne  font  pas  en  général  une  élude 
assez  consciencieuse  do  leur  profession,  et, 
disons-le  avec  douleur,  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  foi,  qui  seule  peut  donner  à  leur  pin- 
ceau   rintelligence  chrétienne.   Le  célèbre 
Fra  Angelico  de  Fiesole  peignait    toujours 
à  gtnoux,  et  fondant   en   larmes,  la  cruci- 
fixion !... 

m. 

VARIKTKS. 

Un  auteur  que  l<»s  peintres  devraient  sou- 
vent  consulter   qu:md   ils  veulent  faire  des 
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tableaux  de  religion, Âjrala,  signale  r'i^Uur» 
inexactiludes  que  la  plupart  de  ces  artiiiir» 
commettent ,  faute  de  connaftre  l'histoire  sa- 
crée. Le  cardinal  Lambertini   (Benoit  XIV; 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  relève  quelques* 
unes  de  ces  erreurs  en  conseillant  de  con- 
sulter Ayala.  Combien  de  fois   n'a-t-on  pas 
vu  des  tableaux  sur  lesquels,  par  exemple, 
la  sainte  Vierge  est  figurée  d;ms  un  âge  en* 
core  très- jeu  ne,  et  à  peu  près  comme  eile 
devait  être  quand  Tange  lui  annonça  qu'elle 
serait  mère  de  Dieu,  cette  Vierge,  disons» 
nous,  se  tenant  aux  pieds   de  la  croii  de 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans  ?0a 
bien  encore  la  même  Vierge,  enlevée  au  ciel 
à  râgc  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  G- 
gurée  comme  une  très-jeune  personne?  On 
pourrait  faire  un   très-long  caLihigue  des 
bévues  dans    lesquelles    sont    tombés   les 
peintres,  surtout  en   nos    derniers   temps. 
Nous  parlons    de   quelifues  erreurs  de  ce 
genre  dans  divers  arlicles  tels  que  compas- 
sion ,  VISITATION,  etc.  Le  premier  concile  de 
Milan,  en  1565,  a   fait   ce  canon  :  Caveont 
episcopi  ne  quid  pingatur  aut  sculpatur  f nod 
veritati  Scriplurarum ,  iraditionum  autre- 
clesiastiearum  historiarum  advenetur.  «  Les 
«  évéques  veilleront  à  ce  qu'on  ne  peigne 
«  on  sculpte  quelque  chose  qui  ncsoilpasea 
«  harmonie  avec  la  vérité  des  saintes  £crf- 
<f  tores,  des  traditions  ou  de  l'histoire  eccié- 
«  siastique.  »  Les  statuts  synodauz  de  Henri 
de  Gondy,  évêque  de  Paris,  en  1606,  s'ex- 
priment à  leur  tour  d'une  manière  énergi- 
que sur  de  semblables  abus.  Vetamui  omntM 
in  templis  imagines,  sive  pic  tas,  sive  sculptas, 
exponi  quœ  non  bene  expressa  sint  et  pretci- 
puain  eorum  sanctorum  quos  referunt  digm- 
talem  non  exhibeant,   spectantesque  adpittê- 
tem  et  religiosam  in  eos  sanctos  reverentism 
non  excitent.  Si  qum  porro  minus  decentîs 
reperiantur ,  eas  aufern  omnino  volumus,  tl 
si  quœ  prœterea  insigni  aliqua  sui  parte  »- 
nutœ  aint  et  fœdatœ.  «  Nous  défendons  ei- 
ff  pressément  que  l'on  expose  dans  les  égli- 
«  ses  des  images,  soit  peintes,soil  sculptétf. 
«  quitie  seraient  pas  bien  exécutées,  et  ^vi 
«  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  lessaisU 
«  qu'elle  représentent,  en  sorte  que  eeni 
«  qui  les  regardent  ne  fussent   pas  eicilé* 
«  à  la  piété  et  à  la  vénération  que  l'on  doit 
«  à  ces  salnls.  S'il  en  existe  qui  ne  soiest 
«  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  foteot 
ff  de  suite  enlevées  ^  ainsi  que  les  lableaui 
«  auxquels  il  manquerait  une  partie  ou  qui 
«  seraient  dans  un  état  de  ruine.  •  Lccoi. 
sensualiste  commençait  dès  lors  à  s'implan- 
ter dans  la  peinture  chrétienne,  comme  «» 
voit,  mais  les  prescriptions  de  l'autorité  f«- 
clésiastique  n'ont  pu  malheureusement  an 6- 
ter  se>  progrès. 

Les  Rituels  prescrivent  la  bénédiction  des 
tableaux  qui  doivent  être  pLiccs  dans  le^ 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  celles  qui 
doivent  être  faites  par  Tévêque  ou  un  préirc 
qui  en  a  reçu  l'autorisation.  11  en  est  de 
même  des  statues. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne  que  lorsqu'il  avait  prêché  il  déroulai! 
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aux  y^Ui  de  ses  auditeurs  un  tableau  sur  le- 

3ucl  était  peint  le  nom  de  Jésus  environné 
*une  auréole,  afin  d*excitcr  la   vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.  Mabillon  raconte  dans  son  Iter  Ualieum 
qu'il  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
u^onie  qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vé~ 

!res  dans  Téglise  de  Sainte-Marie*  Majeure , 
Rome.  An  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  tire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  Timage  de  Marie  qu*on  dit 
peinte  par  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'une  chapelle 
des  ciitacombes  de  saint  Calixte  une  image 
de  Jésus-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent.  La  figure  du 
Sauveur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  alongée.  Sa  physionomie  unit  à 
la  gravilé  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
colie. La  barbe  est  courte  et  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flottent  sur  les  épaules. 
On  voit  dans  les  mêmes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affectés  surtout  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habituellement. 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  III  du 
premier  livre  de  son  Rationale,  a  inséré  ces 
vers,  dont  il  ne  nomme  pas  Tauleur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  d^étre  transcrits. 

EQigieni  ChrUli  çiui  Iransis  pronus  honora, 
Kou  Uuien  efl1giem,sed  quod  désignât  adora. 

Nec  Deus  est  nin:  honio  praesens  auam  cernis  imaj^o  ; 
Sed  Deus  est  ei  huiiio  queiii  sacra  figurai  imago. 

0  loi  qui  viens  prier,  honore, 
Le  front  penche,  la  sainte  croix; 
Pouriaol  que  ta  ferveur  adore 
Le  Christ  iui-iii6me,etnon  le  bois. 

Soiiviens-toi  que  ciHte  peinture 
N*est  |n)iiii  un  homme,  uVst  poinl  Dieu. 
Mais  ik  tes  yeux  elle  tigure 
L*Honiiiic-Dieu  présent  eu  tout  lieu. 

Cet  auteur  ajoute,  au  sujet  des  (irecs,  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  utuntur 
ttmaginibus  pingentes  illas^  ut  dicitur,  solum 
ab  umbilico  êupra,  et  non  inferius,  ut  omnis 
êtultœ  cogitalionis  occasio  toUatur.  Cette 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tola- 
lendent  inconnue,  et  nous  recommandons,  à 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 

aoabie  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
e  France,  sous  le  titre  :  Du  Vandalisme  et 
du  catholicisme  dans  l'art.  Les  pasteurs  des 
paroisses  y  trouveront  un  guide  sûr  et  éclairé 
encoqui  regarde  la  décoraliondeleurs églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
u*oiit  de  chrétiennes  que  le  nom. 

TAVAYOLE. 

{Voyez  HAPPB.) 

TE  DEUM. 
]. 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Hymne 
oa  Cantique  récité  ou  chanté  à  la  fin  de  TOf- 
flce  matutinal.  Nous  traduirons  les  paroles 
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de  saint  Dace,  évéquc  de  Milan,  au  suiet  du 
Te  Deum  :  «  Augustin  fut  baptisé  et  confirmé, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinilé, 
cr  par  le  bienheureux  Ambroise,  en  présence 
«  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Hilan.  Sur 
«  les  fonts  même  du  Baptême,  ils  chantèrent, 
«par  une  inspiration  de  TEsprit-Saint,  Te 
«  Deum  laudamus,  ayant  pour  témoins  ces 
«  mêmes  fidèles  qui  écoutaient  ce  nouveau 
«  Cantiaue,  et,  depuis  ce  temps,  l'Eglise  uni- 
«  verselle  l'a  conservé  et  chanté  religieuse- 
a  ment  jusqu'à  ce  jour.  » 
Quelques  auteurs  critiques  ont  soutenu 

Îue  ces  paroles  n'étaient  pas  de  saint  Dace. 
e  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri- 
buer le  Te  Deum  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  Bréviaire  manuscrit,  dans  le- 
quel ce  Cantique  a  pour  litre  :  Hymne  de  saint 
Abundius.  Mais  quel  est  ce  saint?  On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  l'attribuent  aussi  à  saint 
Hilaire,  évéque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  des  preuves  suffisantes. 

Avant  saint  Benoit  et  Teridius,  disciple  de 
saint  Césaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Te  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
Vatican  lui  donne  Je  nom  A'Hymne  de  saint 
Sisibut;  un  autre  Psautier  l'attribue  à  saint 
Nicète.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  pensif 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  Tan- 
cienne  tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin. 

IL 
Pendant  TAvcnt  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum;  les  moines  seuls  le 
chantent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 

Çrescription  de  la  règle  de  saint  Benoit  :  le 
endredi  saint  même  n'en  est  pas  excepte. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  cette  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  justes: 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  l'Eglise  chante 
les  Hymnes  Pange  lingun  gloriosi  prœlium 
certaminis,  ainsi  que  Vexilla  regis^  pendant 
l'Adoration  de  la  croix;  pourquoi  donc  ne 
chanlcrait-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  deuil. 

Autrefois,  à  Paris,  à  Orléans  et  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  A  An- 
gers et  à  Rouen,  le  Chœur  se  met  à  genoux 
au  Verset  Te  ergo,  quœsumus,  etc.;  cette  ru- 
brique, rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
paraît  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles. 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  l'OrGce 
matutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  excelsis  pour 
la  Messe. 

Ce  Cantique  est  chantéen  outre  en  plusieurs 
circonhtances  solennelles,  comme  dans  les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Confir- 
mation, une  première  Communion,  etc.,  etc. 

Le  chant  de  cet  Hymne,  selon  le  Rit  ro- 
main, est  d'une  grande  beauté  ;  un  Chœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravement,  produit 
un  effet  très-supérieur  à  toute  musique  qu'or 
a  voulu  y  adapter.  On  croit  que  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c'est 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  substi- 
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tuer  tout  autre,  de  quelque  inérile  qu*on  le 
suppose  doué.  Le  Rit  de  Paris  a  placé  le  Te 
Dium  sous  un  cbant  qui  approche»  il  est  vrai, 
de  celui  de  Rome,  mais  nous  pensons  qu'il 
valait  inflniment  mieux  le  laisser  dans  sa  na- 
tive simplicité. 

M.  de  Maistre,  dans  les  Soiréeg  de  Saint- 
Pétcrsboxirg,  s'exprime  d'une  manière  fort 
remarquable  au  sujet  du  Te  Deum  :  «  Cette 
c  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  paraît,  et 
«  le  titre  A' Hymne  ambrosienne  pourrait  faire 
«  croire  qu'elle  appartient  exclusivement  à 
«  saint  Ambroise  :  cependant  on  croit  assez 
«  généralement,  à  la  vérité,  sur  la  foi  d'une 
«  simple  tradition,  que  le  Te  Deum  fut,  8*il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  improvisé  à 
«  Milan  par  les  oeux  grands  et  saints  doc* 
«  leurs  saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
«  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 
tr  opinion  qui  n'a  rien  que  de  très-probable, 
c  En  eCTet,  ce  Cantique  inimitable,  conservé 
«  par  l'Eglise  et  les  communions  protestantes, 
c  ne  présente  pas  la  plus  légère  trace  du  tra- 
«  vail  et  de  méditation,  n'est  point  une  corn-- 
«  position;  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 
«  orûiante,  affranchie  de  tout  mètre;  c'est  un 
«  dithyrambe  divin,  où  l'enthousiasme,  volant 
«  de  ses  propres  ailes,  méprise  toutes  les  res- 
«  sources  de  l'art.  Je  doute  que  la  foi,  Tamour 
«  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 
«  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant.  »  Les 
raisons  que  donne  l'illustre  auteur  nous  sem- 
blent d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  de  la 
spontanéité  et  de  l'enthousiasme  qui  distin- 
guent cette  admirable  composition,  qui  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
terme. 

TEBiPLE. 

{Voyez  EGUSB.) 
TÉNÈBRES. 

(  Voyez  SEHAIRB  SAINTS.) 

THÉOPHANIE. 

{Voyez  BPIPHANIB,  IfOBL.) 

TIARE. 
I. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  c'est  uo  bonnet  rond,  en 
drap  d'ur,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries, et  terminé  par  un  globe  surmonté 
d*une  croix.  La  tiare  a,  comme  la  mitre,  deux 
fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de 
thiare  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de 
TExodc,  rornement  de  tétc  des  prêtres  juifs; 
mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de 
forme  avec  cclle-ià,  puisque  ce  n'était  qu*un 
bandeau  de  un  lin  appelé  byssus;  mais  celle 
du  grand-prélre  nous  parait  être  le  type  de 
la  (tore  des  papos,  car  ce  bandeau  était  d*hya- 
cinlc,  et  environné  d'une  triple  couronne 
d'or. 

La  /tare,  telle  au'elle  est  aujourd'hui,  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  Les  Ordres 
romains  donnent  à  cet  ornement  de  tête  le 
nom  de  regnum,  r^gnc.  Dans  le  principoi  ce 


fut  en  effet  un  vrai  diadème,  regnum,  puisqo*!! 
consistait  en  une  seule  couronne;  Boni- 
face  YIII  en  ajouta  une  seconde,  et  Benoit  XII 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  au  qua» 
torzième  siècle  que  la  tiare  reçut  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  qai  n'a' plus  varié. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  premieff 

6ape  qui  porta  la  tiare  à  trois  couronnes  hl 
rbain  Y,  qui  régna  dans  le  même  siècle;  4i 
reste  ces  deux  papes  étaient  d*origine  fraa» 
çaise. 

Le  patriarche  de  Contantinople  porte  bm 
tiare  comme  le  pape,  mais  elle  est  seulemeat 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  garantit* 
sons  pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dans  des 
auteurs  en  général  assez  peu  exacts. 

II. 

VARIÉTÉS 

Durand  de  Mende  observe  que  le  soavenia 
pontife,  pour  marque  de  sa  suprématie,  se 
sert  du  règne»  c'est-à-dire  de  la  couronne  t»- 
périale»  mais  qu'en  sa  qualité  de  pontib  il  se 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteur  ajoule 
que  le  pape  porte  la  mitre,  êtmper  et  ti6if«<, 
toujours  et  partout,  tandis  qu'il  ne  porte  le 
règne  que  dans  certains  lieux  et  certainci 
circonstances. 

L'historien  Pseffel,  au  suiet  do  litre  de 
consul  et  d'auguste  qui  fut  ciécerné  à  Clovis 
par  l'empereur  Anastase,  prétend  que  ce  pre- 
mier roi  chrétien  Gt  hommage  an  papeSjBH 
maquc  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  cet  empereur.  Là  sertît  Von|iiie 
de  la  première  des  trois  couronnes  delà  tiare. 
La  triple  couronne  papale  serait  donc  l'insti- 
tulion  d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Ordres 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  oè  k 
pape  reçoit  la  tiare  des  mains  du  çrand  91- 
réchal,  magnimarescalchi^  n'emploient  jamiii 
que  le  nom  de  regnum.  Depuis  que  la  tiân 
est  formée  de  trois  couronnes  superposées, 
on  lui  a  donné  le  nom  de  triregnum,  qai  si- 
gnifie littéralement  triple  diadème.  Ce  noa 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  qti 
nous  avons  cité;  il  semblerait  que  la  déas* 
mination  de  tiare  est  exclusivement  tnat 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  loi 
mettent  habituellement  la  tiare  à  trob  ces- 
ronnes,  sans  distinction  de  l'époque  à  laqBette 
ce  pape  a  vécu  ;  ainsi  l'on  voit  toujours  saisi 
Grégoire  le  Grand  couronné  de  cette  fjen, 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  siède, 
en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  appliquer 
à  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  mitre^  dont 
forigine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles 
et  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  Bi* 
laire,  saint  Paulin  de  Noie,  etc.  Nous  con- 
viendrons aussi  que  l'artiste  le  mieux  éclairé 
sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  de 
caractériser  les  pontifes  de  ces  siècles  an- 
ciens, qu*cn  les  figurant  ornés  des  insignes 
par  lesquels  on  peut  nujourd*hui  les  distin- 
guer. Mais  il  est  un  écueil  qu'on  ne  saurait 
trop  éviter  en  ce  moment,  ou  Ton  cherche  i 
reproduire  les  vitraux  de  nos  antiques  cathé- 
drales. S'il  s*agit  d'une  église  du  treiiième 
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on  veut  harmoniser  les  vitraux 
le  de  sa  construc  tion,  un  pape  ne 
innellemenly  élre  n^présenté  avec 
iple  couronne.  Ainsi,  pour  résu- 

nous  avons  dit  plus  haut,  tout 
3Qr  à  Boniface  VIII,  c'esl-à-dire 
loit  porter  de  règne  qu'à  une  cou- 
nis  ce  pjape  jus<}u*à  Benoit  XII 
*nt,  c'est-a-dire  jusqu'à  i33^f  la 
re  à  deux  couronnes;  enfln,  de- 

XII  seulement,  les  souverains 
vent  porter  la  tiare  à  trois  cou- 

ns  vu,  dans  un  tableau  très-esti- 
le  rapport  de  Tart,  Charlemagne 
Rome,  le  jour  de  Noël,  Tan  800, 

Léon  III,  portant  sur  la  tète  la 
une,  et  Ton  appelle  cela  du  noble 
nture  historique...  Nous  venons, 

de  iustiGer  d'anachronisme  les 
ont  a  peindre  un  pape;  mais  il  ne 
lestion  là  que  d'une  image  isolée, 
uelquefois  forcé,  pour  les  raisons 
1  avons  données,  de  caractériser 
ge:  un  tableau  d'histoire  ne  peut 
ainsi  excusé. 

TONSURE. 

I. 

cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
u  tond  les  cheveux  de  celui  qui 
t ,  et  qui  est  ainsi  initié  à  la  clé- 
n  dispute  sur  l'époque  à  laquelle 
lonie  de  tondre  les  clievcux  ou 
é  établie  :  les  uns  en  font  remon* 
aux  premiers  siècles  ,  d'autres 
lent  pas  une  antiquité  plus  rccu- 
inquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
celte  origine  dans  les  paroles  de 
ux  Corinthiens,  chap.  XI  :  Nec 
docet  quod  vir  qaidem  si  comam 
minia  est  iUi?  «La  nature  ne 
-end-elle  pas  qu'il  serait  honteux 
De  de  porter  de  longs  cheveux  ?  » 
mes  destinés  aux  sublimes  fonc- 
inistère  ne  doivent  avoir  dans 
;ur  rien  qui  puisse  les  rendre 
(lépris  ou  de  blAme  aux  yeux  des 
nés. 

e  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
astique  ;  celui  à  qui  elle  est  confé- 
I  âgé  au  moins  de  quatorze  ans  • 
la  ConGrmation,  savoir  lire  et 
entir  une  vraie  vocation  pour  le 
ère.  L'évéque  lui  coupe  en  forme 
quatre  différentes  reprises  ,  quel- 
IX,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
iroles  du  Psaume  XV  :  «  Le  Sci- 
mon  partage  et  mon  héritage  ; 
,6  Seigneur  1  qui  me  rendrez  cet 
»  Il  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
nt  que  ce  vêlement  est  le  sym- 
ivel  homme ,  qui  fut  crée  pur  et 

n'est  pas  exclusivement  ministre 
.iation.  Quelques  abbés  d'Ordre 
essicSiideconierer  la  tonsure.  Elle 
ncr  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 


TON 


n«)8 


dit  le  Pontifical, et è  un  âg(>  jj^aucoup moins 
avancé  que  celui  de  quatorze  ans. 

On  donne  pareillement  le  nom  de  tomurt 
k  la  couronne  que  portent  les  ecclésiastiques, 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartienneol. 
Cette  tonsuré,  qui  consiste  à  raser  la  parti<* 
supérieure  de  la  tète ,  s'appelle  fort  inipro  - 
prement  couronne.  U  y  a ,  dit  un  auteur, 
entre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dif- 
férence qu'entre  la  cause  et  l'effet.  Pour  en- 
tendre ceci  ,  il  faut  rappeler  qu'autrefois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  toute  la  tète ,  à 
rexception  d'une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con* 
traire,  c'est  la  partie  rasée  qui  perle  le  noui 
de  couronne. 

Le  Rituel  romain  donne  le  diamètre  des 
couronnes ,  ou  plutôt  tonsures ,  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap 
prennent  que  non-seulement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens ,  devaient  porter  les  che- 
veux courts.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Rouen ,  en  1090 ,  est 
conçu  en  cet  termes  :  Nutlus  homo  comam 
nutriat ,  sed  sit  tonsus ,  sicut  decet  christia- 
num  :  »  Que  nul  homme  n'entretienne  de 
«  longs  cheveux ,  mais  qu'il  les  porte  courts, 
0  comme  cela  convient  à  un  chrétien.  »  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rondre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voici  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains 
portaient  les  cheveux  courts ,  et  que  les 
peuples  qu'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs  :  il  convenait  donc , 
et  c'est  l'opinion  de  saint  Jérôme  dans  son 
Commentaire  sur  Ezéchiel,  que  les  chré- 
tiens se  distinguassent  de  ces  peuples  ,  non 
encore  éclairés  de  la  lumière  évangélique. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évéque  d'A- 
miens ayant  refusé  le  baiser  de  paix  à  quel- 
ques seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux» 
ceux-ci  tirèrent  aussitôt  leur  épée  et  s'en 
servirent  pour  se  tonsurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant ,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique, nous  devons  dire  que,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signe  qui  distinguait  le  laïque 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux 
ou  entrer  dans  un  cloître  étaient  des  exprès* 
sions  synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  uno 
obligation  pour  les  membres  du  clergé  ex'* 
clusivement,  et  enfln  elle  atteignit  tout  [e 
monde,  sans  pour  cela  qu'elle  ait  été  uni  ver -* 
Bellement  suivie  ;  elle  était  même  lellemeDt 
tombée  en  désuétude  que ,  dans  les  deus 
derniers  siècles ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  cléricature. 

Le  clergé  de  l'Orient  porte  de  longs  cW 
veux  et  une  longue  barbe  :  cependant  les 
évoques  contèrent  la  tonsure  comme  prépar 
ration  aux  Ordres,  et  coupent  les  cheveux 
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<1u  néophyte  à  peu  près  avec  le  même  Rit 
qu'en  Occident. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond 
cette  matière  pourront  consulter  D.  Claude 
de  Vert,  qui  la  traitée  dans  le  plus  çrand 
détail  et  surtout  avec  beaucoup  d'érudition, 
quoique,  selon  son  usage,  il  cherche  encore 
ici  è  faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral, 
objet  de  sa  prédilection. 

Le  pontiGcal  romain  coalient  on  cérémo- 
nial qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ton- 
sure :  il  est  intitulé  :  De  barha  iondenda.  La 
Rubrique  préliminaire  s'exprime  ainsi  : 
«  Lorsqu'on  coupe,  pour  la  première  fois , 
«  la  barbe  aux  clercs ,  on  doit  chanter  l'An- 
«  tienne  suivante,  pendant  que  le  pontife  est 
0  assis  et  couvert  de  la  mitre  :  Sicut  ro$ 
«  Uermon  qui  deêcendit  in  montem  Sion^  sic 
«  desccndal  iuper  te  Dei  bcnedictio  :  Ainsi 
a  que  la  rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la 
«  montagne  de  Siou ,  que  la  bénédiction  de 
«  Dieu  descende  sur  toi.  »  On  chante  ensuite 
le  Psaume  :  Ecce  quam  bonum ,  dont  le  se- 
cond Verset  :  sicut  unguenlum^  parle  de  la 
barbe  d'Aaron.  On  répète  l'Antienne,  et  le 
pontife  dit  TOraison  suivante  :  Deus,  cuius 
Providentia  omnis  crealura  incrementii  adul- 
ta  congaudet ,  precei  nosiras  super  hune  fa- 
mulum  tuwnjuvenilis  œtalis  dtcore  lœtantem, 
et  primis  auspiciiê  attondendum  ejcaudi ,  ut 
in  omnibus  protectionis  tuœ  munilus  auxilio  , 
œvoque  largiore  provectus  •  cœlestem  bene  f 
dictionem  accipiul  et  prœsentis  vitœ  prœsidiis 
gaudeat  et  futures*  Per,  etc.  «Seigneur, 
«  dont  la  paternelle  providence  donne  Tac- 
«  croisscment  à  toutes  les  choses  créées, 
«  exaucez  les  prières  que  nous  vous  adres- 
«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goAle 
«  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui 
«  dépariez  ^  et  qui  pour  la  première  fois  se 
«  dépouille  de  ce  duvet  naissant,  aGn  que  « 
«  constamment  protégé  par  votre  bonté,  et 
«  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  soit  comblé 
«  de  vos  bénédictions  ,  et  qu*après  avoir 
«  goûté  les  biens  de  la  vie  présente ,  il  puisse 
«  jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Notre- 
«  Seigneur.» 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure 
des  cheveux  ou  leur  conservation ,  sur  la 
barbe,  etc.  Thiors  a  fait  un  curieux  traité 
sur  les  perruques,  inventées  en  1629;  il  exa- 
mine ^  il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en 
ayant  la  tête  coiffée  d*une  perruque.  (V.  ce 
mot.) 

On  lit  dans  la  vie  de  Constantin  Pogonat 
ou  le  Barbu  ,  empereur  des  Grecs ,  que ,  par 
une  singulière  estime  pour  le  pape  Benoit  II, 
au  septième  siècle,  il  envoya  à  ce  pontife  la 
chevelure  de  ses  deux  fils  ,  Juslinion  et  Hé- 
raclius  ,  pour  signifier  au'il  les  plaçait  sous 
sa  bienveillance  palernello,  afin  i^u'ils  se  re- 
gardassent comme  les  enfants  spirituels  du 
pape,  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant. 

Dans  une  conférence  tenue  ,  en  664^,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  à  Slreanes- 
haich  ,  aujourd'hui  Wliilby  en  Angleterre, 
sous  répiscopat  de  saint  Wilfrid,  évéque 
d'York,  ou  agila  la  question  qui  avait  pour 
oWeMa  différence  de  la  /onswrc  :  celle  des 
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Romains  était  ronde  ,  afin,  disaient-ils,  4e 
représenter  la  couronne  d^épîncs  de  Notre- 
Seigneur  :  on  l'appelait  Tonsure  de  swu 
Pierre.  L'autre  espèce  de  tonsure  était  en 
forme  de  demi-cercle ,  et  se  faisait  sur  le  ëe- 
vant  de  la  tète  ;  on  la  nommait^  par  déri* 
sion  ,  Tonsure  de  Simon  le  Magicien.  BMr 
nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidée 
cet  égard.  Il  n'y  eut  que  saiut  Ccdd,  éréqts 
d*Es$ex  ou  de  Londres,  qui  déclara,  4ui 
l'assemblée,  qu'il  embrassait  la  discipline  4i 
TEglise  romaine ,  et  son  exemple  lut  suvi 
par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  liL 
(  Vies  (les  Saints ,  par  Godescard.  dans  cdledi 
saint  Wilfrid,  au  12  octobre.) 

TOUR  CAMPANAIRE. 

I. 

En  parlant  des  ciboires  nous  disons  qie 
le  vase  dans  lequel  l'Eucharistie  était  coi- 
servée  portait  le  nom  de  tour,  turris.là  noos 
envisageons  ce  terme  comme  exprimant  me 
partie  des  édifices  religieux  connue  ausii 
sous  le  nom  de  clocher.  En  traitant  des  clo- 
ches nous  entrons  à  ce  sujet  dans  quelquei 
détails,  mais  nous  avons  cru  devoir  donoer 
quelques  autres  notions  dans  un  article  spé- 
cial, quoique  celte  matièreappartienoe  moins 
à  la  Liturgie  qu'à  l'archéologie  religienie 

Nous  comprenons  sous  le  nom  céaén^ oe 
de  tours  campanaires  les  parties  de  T^îse 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  ciocbes. 
Avant  l'invention,  ou  plutôt  Temploî  de  ces 
dernières,  pour  appeler  les  fidèles  à  l'Office, 
il  est  bien  constant  que  la  porte  principale 
de  l'église  ne  présentait  point  ce  genre  deëè- 
coration  dont  nos  grands  édifices  religîeti 
sont  ordinairement  accompagnés  et  singidîè> 
romeni  embellis.  Comme  dans  le  principe  In 
cloches  n*étaient  pas  d'une  forte  dimensîos, 
on  n*élevaitaucune  tour  pour  les  placer.  Use 
charpente  fixée  sur  le  faite  sufBsailpoor  ren- 

Îdir  ce  but.  Le  lieu  le  plus  ctmveoable  était  sv 
a  partie  de  la  toiture  oui  recouvrait  le  trasi- 
sept,  c  est-à-dire  le  cbancel  qui  séparait  ta 
nef  du  sanctuaire.  Les  prêtres  seuls  et  ptas 
tard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieonpos- 
vant  sonner  les  cloches,  celles-ci  devaiesl 
nécessairement  occuper  la  partie  de  régloe 
correspondante  à  la  place  râervée  au  clefgé. 
Cet  usage  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,jis- 
qu'à  nos  jours,  par  le  moyen  de  ces  campa- 
nilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  èi 
transsept.  Les  derniers,  réservés  aox  petites 
cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles  qui 
étaient  d*un  poids  plus  considérable.  11  fallu: 
donc  construire  des  loiir^  solides  et  en  maçoih 
ncrio.  Leur  place  était  marquée  auprès  di: 
portail  ou  des  portes  latérales.  Néanmoins 
un  assez  grand  nombrcd'anciennes églises ool 
lcur/ourcampanaireaucentre,etcncecascllf 
est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  fonnenl  le 
(ransscpt.  Mais  en  général,  au  moyen-igc, 
on  trouva  dans  la  nécessité  d*élcvcr  Acstoun 
c.']mpanaircs  une  occasion  très- favorable  |iour 
orner  la  façade  principale  de  Téglise  rt  c'est 
ce  qui  a  produit  ces  imposantes  tours  de  No- 
ire-Dame de  Paris  et  de  Reims,  des  caibt- 
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Hralcs  d'Amiens,  de  Toul,  de  Bourges,  de 
Houcn,  dcïours,  d'Orléans,  etc. 

On  donne  liabiluellement  le  litre  exclusif 
de  lourssiux  clochers  qtiiso  tcrnriinenl  en  ter- 
rasse oa  par  une  toiture  peu  saillante.  Lors- 
que les  clochers  sont  surmontés  d^une  flèche^ 
romnie  aux  cathédrales  de  Strasbourg ,  de 
Chartres,  de  Senlis,  de  Châlons-sur-Marne, 
de  Hcndcy  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  réel- 
lement des  tours  canipanaires,  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  clo- 
chers. Cette  distinction  ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
différence  de  genre.  Le  campanille  dont  nous 
avons  parlé  présente,  à  son  tour,  une  double  si- 

ÇniOcation.Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé. 
els  sont  les  campanilles  do  plusieurs  églises 
d*ltalie.  Quelques-uns  de  ces  clochers  |>our- 
raicnt  aussi  bien  porter  le  nom  de  tours  puis- 

3u*îls  en  affectenl  la  forme.  Les  campanilles 
0  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  vérita- 
bles tours.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  penche  à  tel  point  que  sa 
sommité  dépasse  d'environ  treize  pieds  son 
aplomb. 

En  général,  dans  les  crandcs  églises,  telles 
que  les  cathédrales  et  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  e>t 
flanqué  et  le  campanille  qui  s'élance  du  faite, 
en  (orme  d'aiguille.  La  cathédrale  d'Orléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  donc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construction  des 
clochers,  la  modeste  charpente  des  huitième, 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tours  du  portail  qui  furent  postérieurement 
ajoutées  à  ce  genre  de  campanille  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvons  citer  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  rn  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sous  le  nom  de  tour  Charlemagne.  La  noble 
collégiale  a  péri  sous  le  marteau  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,  etla  four  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  l'unique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  comme  celle 
de  Saiot-Jacques-la-Boucherie ,  à  Paris  ,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symbolisme 
au  nombre  des  fours  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
trois,  comme  Saint-Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n'existent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  le  mystère  fondamental  de  la  reli- 
gioD  chrétienne.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  les  prodigieuses  variations  de  ce  genre 
d*architecture  religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
jamais  entra  vêles  conceptions.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails,  à  cet  égard,  dans  l'ar- 
ticle CL(K:nKs. 


IL 

VARIÉTÉS. 

Gn  général  les  contrées  septentrionales  do 
l'Europe  sont  beaucoup  plus  riches  en  ce 
genre  que  celles  du  midi.  La  France,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  se  distinguent  par  do 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
c'est  le  nord  de  la  première  qui,  sous  ce  rap« 
port  f  possède  le  plus  grand  nombre  de  ces 
monuments.  Il  est  vrai  que  les  provinces  mé* 
ridionales  ont  été  plus  cruellement  maltraitées 
par  le  torrent  dévastateur  de  Thérésie  du 
seizième  siècle.  11  subsiste  néanmoins  encore 
quelques   /our5  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifique  dans  cette  branche  de  Tart  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  /our  campanaire,  une  des 
plus  hautes  de  la  France,  s'étevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
terrasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de  la  sainte  Vierge.  Les  quatre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boulants  très-sveltes  supportent  les  sta- 
tues des  quatre  évangélfstes.  Bordeaux,  ou- 
tre les  flèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par  sa  ^our  isolée,  œuvre 
de  Peyberland,  a  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  néfas- 
tes de  la  terreur  révolutionnaire.  L'église  de 
S<'iint-Michel  dans  la  même  ville  a  aussi  une 
tour  isolée  dont  la  flèche  s'écroula  en  1768. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  du  midi.  Le 
quinzième   siècle  avait  pareillement  inspiré 
ce  chef-d*œuvre.  Une  ville  épiscopale  assez 
ignorée  au  milieu  des  âpres  montagnes  de 
i  ancien  Gévaudan,  celle  de  Mende,  possède 
deux  clochers  à  flèche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  cette  contrée 
comme  on  des  plus  remarauables  monuments 
des  premières   années    ou  seizième  siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dont  l'un  remonte 
au  moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  Fancienne  église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  étagée  est  la  plus  belle  de  cette  ville; 
l'autre  est  celni  de  Saint-Sernin  dont  l'église 
fut  terminée  en  1097.  Les  autres  grandes  vil- 
les du  midi,  telles  que  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille,  et  même  Lyon,  ne  présentent  en  ce 
genre  rien  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière. L'église  primatiale  de  cette  dernière 
est  ornée  ae  quatre  tours  dont  l'antiquité  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons  avoir 
le  dessein  de  passer  en  revue  tout  ce  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridfio- 
nales  de  la  France  et  qui  n'est  pas  destitué 
d'un  mérite  architectonique;  mais  notre  fin 
principale  est  de  démontrer  que  dans  le  nord 
on  admire  un  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  sans  rap- 
peler ce  oui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares  de  1793. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  La  vérité  nous  force  de  dire  que 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  vient  rat- 
tacher les  temps  modernes  aux  siècles  anté- 
rieurs. La  tour  campanaire  semble  même 
redescendre  à  Tcnfance  de  l'art,  et  l'on  n\v 
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consulte  que  la  névessité  d'élever  un  bâliment 
quelconque  pour  y  placer  les  cloches  ;  ré- 
alise encore  inachevée  de  Sainl-Yîncenl  de 
Paul,  â  Paris,  offre  un  portail  accompagné 
lie  deux  tours  carrées  qui  sont  un  bien  pâle 
reflet  de  la  magniGcence  de  celles  du  moyen- 
ft;;c.  Il  est  vrai  que ,  dans  ces  siècles  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  les  con- 
seils municipaux  ne  votaient  pas  un  budjet 
communal  chargé  des  dépenses  matérielles 
du  culte  catholique.  La  foi  des  populations 
<*n  faisait  les  frais,  et  celle-ci  ne  calculait  pas 
sts  sacriflces.  C'est  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
\v  çerme  de  tout  ce  qui  est  grand ,  de  tout  ce 
qui  est  beau  ,  et  qu*à  son  souffle  s'épanouis- 
sent les  conceptions  les  plus  merveilleuses. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  tours  cam- 
panaires  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  tours  en  terrasse ,  à  svmboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poète  allemand  les  a 
représentées  comme  des  doigts  inflexibles  qui 
montrent  le  ciel.  11  est  probable  qu'au  trei* 
zième  siècle  ces  constructions  aériennes 
étaient  encore  peu  communes  ;  car  Durand 
n'aurait  point  manqué  d'y  attacher  celte 
pensée  mystique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
tours  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  de  py* 
ramides  n'étaient  pas  inconnues  :  Pinacuhun 
turris  vitam  tel  mentem  prœlati  quœ  ad  alla 
rendit  reprœsentat,  «  Le  pinacle  de  la  lour 
«  Gguro  la  vie  ou  l'esprit  du  prélat  qui  tend 
«  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nous 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  bâtie  dans  le  même  siècle, 
était  surmontée  d*un  campanille  très-élancé 
parlant  du  faite  de  la  toiture.  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fait  espérer  que  la  flèche  sera  reconstruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice. 

TOUSSAINT. 

L 

La  lanffue  française  désigne  par  cet  uni- 

2UC  mot  fort  heureux  la  solennité  collective 
e  tous  les  saints.  Cette  fé(e  ne  remonte  pas 
aux  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
nuellc  en  a  été  l'origine.  Marc  Agrippa,  gcn- 
•Ire  d'Auguste,  vingt-cinq  ans  environ  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  à 
Rome  un  temple  superbe  pour  le  dédier  à 
son  beau-père.  Auguste  n'ayant  point  ac- 
cepté cet  honneur.  Agrippa  dédia  cet  édifice 
à  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  contre 
Marc-Antoine  et  Cléopâtre.  Plus  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
cjont  elle  est  la  mère  y  eurent  leurs  statues 
en  bronze,  en  argent,  en  or  et  môme  en 
pierres  précieuses,  selon  l'importance  de 
chacune  de  ces  fausses  divinités  ;  alors  ce 
temple  reçut,  à  juste  litre  ,  le  nom  de  Pan- 
théon, ou  réunion  de  tous  les  dieux.  Nous 
n'ayons  point  à  entrer  dans  les  détails  his- 
toriques débattus  entre  les  historiens  sur 
(J  autres  destinations  qui  lui  ont  été  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Tiicodose  le  Jeune 
contre  les  monuments  de  l'idolâtrie  avaient 
respecté  ce    magnifique  édifice.   On  s'était 


contenté  d'en  extraire  les  impures  idoles  H 
d'en  fermer  les  portos.  Le  pape  Bonilace  IV 
demanda  à  Tempereur  Plioras  le  Panthéon 
pour  en  faire  une  église.  Sa  droiande  fut 
accueillie,  et  en  610,  d'autres  disent  enMI, 
le  treizième  jour  de  mai,  Boniface  dédia  le 
Panthéon  au  vrai  Dieu,  sous  rinvocalicode 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs.  11  y  ft 
transporter  vingt-huit  chariots  d^ossements 
des  généreux  confesseurs  de  la  foi  pris  dans 
les  divers  cimetières  de  Rome,  cl  des  ce  mo- 
ment le  Panthéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Sanctœ  Maria  ad  Mût- 
tyres.  Depuis  longtemps  cette  église  est 
nommée  Notrebame  de  la  Rotonde,  i  cawe 
de  sa  forme  ;  en  elTel  elle  ressemble  à  oi 
demi-globe  dont  la  hauteur  est  presque  égaie 
à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinquante- 
huit  pieds  français  de  diamètre,  ou  près  ds 
cinquante-trois  mètres.  Les  divers  ante on 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  au  sur- 
plus, sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  cette 
coupole  ou  dôme  est  percé  d'une  larfe  ou- 
verture qui  éclaire  seule  l'intérieur  du  tem- 
ple. Tout  le  pourtour  de  l'église  est  onié 
d'autels.  Nous  ne  pouvons  avoir  rinteotioa 
de  le  décrire  en  entier. 

Le  pape  ordonna  que  tous  les  ans,  â  pareil 
jour,  on  célébrerait  Tannirersaire  de  cette 
Dédicace.  Néanmoins,  comme  on  a  va,  re 
temple  n'était  pas  destiné  à  y  célébrer  la  mé> 
moire  de  tous  les  saints.  En  731,  Grégoire III 
fit  terminer  dans  1  église  de  Saiot-Pierre,  au 
Vatican,  une  chapelle  en  Tbonnear  du  Christ 
Sauveur,  de  sa  sainte  Hère,  des  saints  apè- 
très,  martyrs,  confesseurs  et  de  tons  les  jus- 
tes qui  reposaient,  patssaniiumf  par  toute  la 
terre.  Cette  chapelle  serait  donc  le  véritable 
berceau  de  la  fête  de  la  ToussainL  Uo  Of- 
fice fut  composé  pour  célébrer  la  nonvellc 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  desni|>- 
ports  intimes  do  celle-ci  avec  la  Dédicatede 
la  Rotonde,  ces  deux  fêtes  nVn  firent  pim 
qu'une  seule.  Afin  de  donner  aux  fidèles 

fdus  de  facilité  pour  la  célébrer,  on  eo  6u 
e  jour  à  une  époque  où  toutes  les  recolles 
étaient  terminées.  Ainsi  du  13  mai  asslirn^ 
pour  l'anniversaire  de  la  Dédic<nce  de  la  Ro- 
tonde, comme  on  le  lit  encore  au  Martyro- 
loge romain,  cette  fête  fut  transportée  ao 
premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  IV 
Ce  pontife  se  trouvant,  en  France,  en  835, 
engagea  Louis  le  Débonnaire  à  établir  dass 
ses  vastes  états  la  fête  qui  jusqu'à  ce  momeol 
était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  ses  en- 
virons. Elle  s*étendit  rapidement  dans  les 
autres  royaumes,  et,  à  dater  du  neuvièra»» 
siècle,  l'Eglise  latine  solennisa  ,  le  mén;e 
jour,  la  fête  de  la  Toussaint.  Il  y  avait  nénn- 
n^ioins,  avant  ce  temps-là,  une  fêle  de  tous 
les  apôtres,  qui  était  célébrée  le  premiermni. 
Les  Grecs  ont  une  fête  de  tous  les  saints 
marquée  pour  le  dimanche  après  la  Pente- 
côte, lis  en  ont  une  collettivo  pour  tous  les 
justes  do  l'ancienne  loi.  Elle  esi  tiï<^e  au 
dimanche  qui  précède. 

II. 
Lejeône  de  la  veille  est  prescrit  dans  un 
ConcilfMlepuis  l'ail    1022.  Mais  l'Octave  i»« 
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fui  établie  qu'en  Tannée  lUO,  par  le  pape 
Sixte  IT,  qni  plaça  la  Toussaint  à  un  degré 
plus  haut.  Le  RU  romain  lui  assigne  celui 
de  double  de  première  classe  auquel  corres- 
pondent nos  Annuels,  à  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs autres  diocèses.  La  fêle  a  toujours  été 
rh6mée  et  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
Ta  retenue.  Au  dernier  jour  de  TOctave,  à 
Paris  et  dans  beaucoup  d'Eslises,  on  célèbre 
la  fête  des  Reliques.  Le  RU  de  Rome  n*en  fait 
aocune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n*en 
parle  pas  davantage.  La  vénération  des  re/t- 
quti  ne  se  trouve  donc  que  dans  le  RU  de 
Vintimille.  Le  Canon  de  Prime,  pour  ce  jour, 
y  est  extrait  d'un  Concile  de  Mayence,  en 
15(9,  qui  parle  du  respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  mais  ne  fait  aucune  mention  de 
la  fête  dont  notis  parlons.  Elle  se  confond, 
il  est  vrai,  avec  le  jour  de  TOctave  de  la 
Toustainty  mais  TOItice  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Missel  de  Noailles,  pour  le  h  décembre,  une 
fête  de  la  tusception  des  saintes  reliques^  en 
1194.  La  Messe  en  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Rit. 
C'est  donc  une  simple  translation,  mais  sous 
un  titre  plus  général  qui  en  fait  une  feslivité 
nooTelle. 

La  couleur  de  la  TotAssaint,  à  Rome,  est 
le  blanc.  Il  sufOt  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier vocable  de  la  fête  étaU  5atn^^ilfan>  aux 
Martyrs,  A  Paris,  et  ailleurs,  un  y  use  de  la 
couleur  rouge,  parce  qu'on  y  envisage  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cette  dissonance 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait,  à  Paris,  avant  l'inauguration  du 
Rit  de  Vintimille. 

Le  XV*  Ordre  romain  fait  connaître  le  cé- 
rémonial usité  en  la  fête  de  la  Toussaint. 
Selon  cet  Ordre  qui  est  ancien,  le  pape  as- 
siste aux  premières  Vêpres  delà  fête,  en 
chape  blanche  et  la  tête  couverte  do  la  mitre 

{récieuse.  Les  cardinaux  sont  en  pluviaux 
lancs.  Le  lendemain,  à  la  Procession,  on 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  l'O- 
raison du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  en  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  consi- 
êtoriale.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1428, 
le  pape  Martin  V  n'assista  point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la  Toussaint.  Le  cardinal  de 
Saint-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
et  en  mitre  de  perles,  et  y  fit  mémoire  do 
saint  Césaire.   Après    la   Rénédiclion ,  les 
chantres  entonnèrent  les  Vêpres*  des  Morts, 
tandis  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  chape 
et  sans  mitre,  resta  seulement  couvert  de  son 
camail  quotidien  sur  le  siège  du  célébrant. 
Après  les  Compiles,  on  commença  les  Mati* 
nés  des  Morts  auxquelles  présida  le  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes  portant  des  flam- 
bedux.  Ces   détails  nous  apprennent  que 
liAns   l'Eglise    on  célébrait   anciennement 
l'Office  de  la  Toussaint  è   peu  près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélius,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes   de  TOffice  des  Morts  on  encense 
l'autel  et  le  pape  au  Maignificat  et  au   Bene* 
d'vtnSf  et  qu  après  l'Oraison  le  papo  donne 
la  Bc^iiédiclion. 


En  plusieurs  Eglises,  qui  ne  suivent  nas  le 
Rit  romain,  après  le  Benedicamus  des  Vêpres 
de  la  rotifsam^,  on  fait  une  Procession  so- 
lennelle pendant  laquelle  le  célébrant  encense 
les  divers  autels.  Durand  de  Mende  parle 
d*un  Rit  qui  était  observé  au  treizième  siècle. 
Il  dit  que  le  huitième  Répons  de  l'Office  Au^ 
divi  était  chanté  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfants  qui  tenaient  dans 
leurs  mains,  chacun  un  flambeau,  pour  re^- 
présenter  les  cinq  Vierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  Tordre  do 
l'Office  de  la  Toussaint.  On  sait  qu'à  Paris» 
rintroYt,  depuis  longtemps  et  avant  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudeamus  du 
romain,  se  compose  des  belles  paroles  Ac- 
cessistis  ad  civttatem  Dei  viventis»  etc.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calqué  sur  celui 
de  rintroYt  romain.  La  Prose  de  cette  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface.  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  titre.  On  a  critiqué  cette  dernière 
surtout  à  cause  de  ces  paroles  :  Qui  eorum 
coronando  mérita  coronas  dona  tua.  L'au- 
teur Roursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Prosper  dans  son  poëme  des  Ingrats. 

Nil  ûeus  iu  nobb  prxler  sua  doua  eoronal. 

DifîQ  ne  couronne  en  nons  que  les  dons  de  ses  maius. 

Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
un  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  quo 
la  traduction  du  passage  du  psalmiste  :  Om^ 
nia  enim  opéra  nostra  operatus  es  nobis  (  Do- 
mine).  «  C'est  vous,  6  mon  Dieu,  qui  avez 
«  opéré  dans  nous  les  œuvres  que  vous  cou- 
ac ronnez.  » 

En  quelques  diocèses  de  Franco  on  a 
conservé  les  anciennes  commémorations  des 
saints  d'un  ordre  particulier ,  comme  la  fête 
des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
rOrdre  de  saint  Benoit,  le  13  novembre.  11 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pape  9  le 
comte  de  Maistre,  en  parlant  du  Panthéon 
d'Agrippa,  s'exprime  ainsi:  «Toutes  les 
«  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
«  (ÔRome),  et  le  premier  de  les  empereurs, 
«  les  rassemblant  en  un  seul  point  res- 
te plendissant,  les  consacra  toutes  dans  le 
a  PANTHÉON.  Le  temple  de  tous  les  dibux 
«  s'éleva  dans  tes  murs,  et  seul  de  tous  ces 
a  grands  monuments  il  subsiste  dans  toute 
«  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des  em- 
«  percurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout  Ten- 
a  ihousiasme,  et  si  l'on  veut  même,  tout  le 
«  ressentiment  des  chrétiens  se  déchaînèrent 
«  contre  les  temples....  Le  panthéon  seul  fut 
«  préservé.  Un  grand  ennemi  de  la  foi ,  en 
«  rapportant  ces  faits,  déclare  9ii*t7  ignort 
c  par  Quel  concours  de  c%r  *s  Kiureu- 
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«  ses  le  Panthéon  fut  conservé  jusqu  au  mô- 
«  monl  où,  dans  les  premières  années  du 
«  septième  siècle,  un  souverain  pontife  le 
«  consacra  a  tous  les  saints.  Ah  I  sans 
«  doute,  il  Vignorait  ;  mais  nous,  comment 
«  pourrions-nous  Tisnorer  ?  La  capitale  du 
«  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
0  du  christianisme;  et  le  temple  qui ,  dans 
«  cette  capitale,  concentrait  toutes  les  forces 
«  de  ridolâtrie,  devait  réunir  toutes  les  lu- 
«  mières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  place 
«  de  TOUS  LES  DIEUX  I  quel  sujet  intarissable 
«  de  profondes  méditations  philosophiques 
«  et  religieuses  I  c*est  dans  le  panthéon  que 
«  le  paganisme  est  rectiGé  et  ramené  au 
«  système  primitif  dont  il  n'était  qu'une 
«  corruption  visible.  Le  nom  de  dieu  sans 
«  doute  est  exclusif  et  incommunicable;  ce- 
€  pendant ,  il  y  a  plusieurs  dieux  dans  le 
«  ciel  et  sur  la  terre,  il  y  a  des  intelligences, 
«  des  natures  meilleures^  des  hommes  divini- 
«  ses.  Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
«  SAINTS  ;  autour  de  Dieu  se  rassemblent 
«  TOUS  LES  DIEUX  pour  Ic  scrvir  à  la  place  et 
«  dans  Tordre  qui  leur  sont  assignés  :  6 
«  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
«  nous  l'a  préparé  et  fait  seulement  pour 
«  ceux  qui  savent  le  contempler.  » 

L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan- 
théon fut  préservé  est  Gibbon ,  Tbistorien 
anglican,  qui  a  mêle  un  si  grand  nombre  de 
oaradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi- 
fosophie  bien  raisonnée  et  très-intelligente. 

Gcillaume  Durand  décrit ,  comme  il  suit , 
rOfBce  de  la  Toussaint,  «  Comme  cette  fétc 
«  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû 
«  varier  dans  le  choix,  selon  les  qualités  ou 
«  ordres  des  saints.  La  première  Antienne  , 
«  la  première  Leçon  et  le  premier  Répons 
«  sont  de  la  Trinité,  parce  que  c'en  est  la 
«  fête;  secondement  de  la  bienheureuse 
«  Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  quatriè- 
«  mement  des  prophètes;  cinquièmement 
«  des  apôtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
<f  septièmement  des  confesseurs;  huitième- 
«  ment  des  vierges  ;  neuTièmement  de  tous 
«  ensemble.  »  Cet  auteur  ajoute  une  parti- 
cularité fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
églises,  en  cette  féie,  le  plus  digne  du  chœur, 
quand  ce  serait  Tévéque ,  lit  la  première 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou 
un  prêtre,  et  on  descend  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'aux  enfants  dont  l'un  est  chargé 
délire  la  dernière,  qui  dans  les  autres OflBces 
revient  par  honneur  au  plus  digne.  Nous 
pensons  que  depuis  longtemps  cet  usage 
n  est  plus  en  vigueur  nulle  part. 

TRAIT. 

Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on 
chante  après  l'Epître,  à  la  place  de  VAUeluin. 
î  e  nom  de  Trait  leur  est  donné  parce  que  le 
clianl  de  ces  Versets  se  draine  dans  une  espèce 
dr  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractas 
a  trahendOf  disent  tous  les  lilurgisles.  Du 
temps  de  saint  Benoit,  sel^n  hMémoignngociu 
car<!inal  Bona,  ce  n'était  qu'au  commoncc- 
inenl  du  Carême  que  l'on  supprimait  Alléluia 
cl  »in\)n  y  subslituail  le  Trait.  Mais  il  changea 


lui-même  sa  règle ,  sous  ce  rapport*  en  se 
conformant  à  l'Antiphonaire  de  saint  Gré* 
goire,  qui  dès  le  Dimanche  de  laSeptuagésioc 
remplace  V Alléluia  par  le  Trait. 

Ce  chant  simple  et  presque  monotone  ég 
Trait  a  été  ainsi  institué  comme  l'opposé  de 
VAlleluia^  dont  le  chant  est  toujours  Joveoi 
et  ressemble,  dit  l'abbé  Rupert,  plutôt  a  u 
tressaillement  d'allégresse  qu'à  un  ehant 

Benoit  XIV  observe  que  le  Samedi  saint  oa 
chante  le  Trait  après  Alléluia  et  il  en  doane 
pour  raison  que  TEglisc  a  déjà  exprimé  m 
joie  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant cette  joie  n'est  pas  encore  parfaite, 
et  à  ce  premier  élan  succède  aussitôt  encore 
la  tristesse  exprimée  par  le  Trait. 

Lebrun  donne  une  autre  étymologie  da 
Trait,  Il  dit  qu'on  l'appelle  ainsi»  parce  qee 
un  chantre  Texécutait  seul  sans  être  inter- 
rompu par  d'autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  VAlleluia  étaient  chantés  par 
tout  le  Chœur.  Cette  origine  ne  parait  pas 
naturelle.  L'usage  actuel  d'ailleurs  la  coa- 
tredil,  car  les  Versets  du  Trait  sont  chantés 
alternativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sens  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  de 
Répons  aue  le  Graduel  et  VAllduia  au- 
quels  on  l'oppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
la  même  oridne  au  7Vat7.  Nous  préféroas 
le  sentiment  du  cardinal  Rona  qui  est  le  plus 
généralement  adopté. 

Les  Traits  étaient  autrefois  beaucoup  pfos 
longs  qu'aujourd'hui.  On  en  a  conserve  deux 

Jui  sont  ceux  du  premier  dimanche  de 
arême  et  du  dimanche  des  Rameaux.  La 
premier  contient  presque  entièremeDl  le 
Psaume  XC*,  le  second  la  majeure  partie  do 
Psaume  XXI*.  Les  autres  Traits  des  Messes 
du  Carême  et  des  Quatre-Temps  sont  com- 
posés seulement  de  quelques  Versets. 

La  règle  générale  qui  veut  qu'il  n'y  ail 
point  de  Trait  quand  il  y  a  Prose  souffre  ose 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 
défunts.  Cette  belle  Prose  et  surtout  son  cbani 
méritait  bien  celle  exception. 

TRANSFIGURATION. 

L 

C  est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
lequel  Notre-Seigneur  passa ,  pour  quelqses 
moments,  de  la  forme  ordinaire  de  rbama* 
nité  en  un  état  resplendissant  et  glorieux,  es 
présence  de  trois  de  ses  apôtres ,  Pierre,  Ja^ 
ques  et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parie  de 
cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  est  dooc 
au  moins  de  cette  époque.  Quelques  litur- 
gistcs  prétendent  néanmoins  qu*on  ne  peut 
induire  du  sermon  de  saint  Léon  sur  la 
Transfiguration,  que  ce  fut,  dès  ce  temps-là, 
une  fètc.  11  parle,  il  est  vrai,  du  mystère  d'a- 
près révangélisle,  mais  ne  donne  point  à  en- 
tendre qu'on  en  Gt  un  OITice  quelconque. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècleelle 
était  connue  en  Espcigne,  et  Irès-cerlai ne- 
mont,  avant  celte  époque,  en  Orient,  où 
elle  est  solcnniséo  avec  la  même  pompe  que 
les  plus  grandes  fêles  II  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  dès  les  temps  les  plus  anciens  oo 
faisait  Mémoire  de  la  Tran<fhjunUion  le  >.i 
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mcdi  qui  précède  le  second  dimanche  du  Ca- 
rAme  et  ce  dimanche  même.  Encore  aujour- 
d'hui, l'Evangile  de  ce  dimanche  esl  celui  où 
saint  Mallhieu  raconte  ce  grnnd  événement. 
C^esl  en  effet  au  commencement  du  prin- 
temps que  le  divin  Sauveur  se  iransfi^i^ura, 
mais,  remarque  Durand  de  Mendc,  c'est  vers 
les  premiers  jours  d*aoûi  que  les  disciples 
révélèrent  cette  merveille,  dont  Jésus-Christ 
leur  avait  défendu  de  parler  avant  qu'il  ne  fût 
ressuscité.  Avant  le  douzième  siècle,  Rome 
célébrait  la  Transfiguration  le  six  du  mois 
d'août,  mais  c'est  Calixte  ill  qui  ordonna,  en 
1457,  qu'elle  fût  célébrée  dans  tout  le  monde 
catholique,  ce  qui  prouve  qu'elle  n*était  so- 
lennisée.  ce  jour-là,  que  dans  certaines  ré- 
gions. C*est  le  même  pape  qui  en  composa 
l'Office  particulier,  qu*il  Gt  insérer  dans  le 
Bréviaire  Romain.  Saint  Pie  Y  supprima  les 
Hymnes  de  cet  Office  pour  y  en  mettre  de 
nouvelles,  et  changea  les  Leçons  des  deux 
premiers  Nocturnes.  Des  indulgences  pa- 
reilles à  celles  qui  sont  concédées  pour  la 
fête  du  très-saint  Sacrement  furent  attachées 
à  \à  Transfiguration. 

Ce  qui  détermina  Calixte  III  à  donner  plus 
d'éclat  à  cette  fête,  ce  fut  la  victoire  rempor- 
tée à  Belgrade  par  les  chrétiens  contre  les 
infidèles,  en  1&>57.  Benoit  XIV  ne  dit  pas  cola 
aussi  formellement,  mais  seulement  que  Ca- 
lixte 111  l'institua  pour  être  célébrée  avec 
f^lus  de  solennité  le  6  août,  afin  de  conjurer 
e  Seigneur  d'accorder  aux  chrétiens  son  se- 
cours, au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétienté. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  d  obliga- 
tion, car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n'é- 
tait plus  chômée,  à  cause  de  l'urgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

En  Orient,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Transfiguration  est  solennisée  avec  une 
grande  pompe.  Les  Arméniens,  qui  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Vertevar^  jeûnent  la 
veille,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dimanche  suivant.  Grctser, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  la  fête  de  la 
Transfiguration  est  pour  les  Grecs  une  fêle 
chori  et  fori  a  du  chœur  et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle  est  chez  les  latins 
une  fête  chori  «  du  chœur.  »  Elle  était  néan- 
moins encore  d'obligation  à  Lyon,  en  1577| 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangélistene  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  eut  lieu  la  Transfiguration.  Ce 
silence  a  fait  naître  plusieurs  sentiments.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n'est 
[Kis  une  élévation  considérable,  comme  le  dit 
c  texte  :  m  montem  excelsum.  Selon  d'autres 
c'est  une  montagne  située  près  du  lac  de  Gé- 
nésareth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtout  par  saint  Jérôme,  saintCyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  Damascène,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoît  XIV,  est  que 
cette  merveille  s'opéra  surlemonlïhabor.On 
dit  que  sainte  Hélène  y  avait  fait  conslruiri» 


une  église  en  l'honneur  des  (rois  apôtres  qui 
furent  témoins  de  la  Transfiguration, 

Jean  Beleth  nous  dit  que  de  son  temps,  en 
ce  jour  ,  on  disait  la  Messe  avec  du  vin 
nouveau.  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  fin  du  Nobis 
quoque  peccatoribw.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  parties  In  nomine  Domini 
nostri  Jesu  Christi ,  celles-ci  formaient  un 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Per  quem 
hœc  omnia.  Domine^  semp^r  bona  creas^  etc.. 
a  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par 
«  lequel,  6  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
a  CCS  biens,  etc.  »Ces  expressions  s'entendaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruits 
nouveaux  que  l'on  apportait  sur  l'autel. 

A  Saint-Maurice  d'Angors  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  TEpttre;  on  les 
laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d*argent, 
et,  à  VAgnus  Deiy  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand' 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
aussitôt  après  qu'il  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Seaveniœ  quœsumus  largitor  admitte^ 
qui  terminent  le  iVo6û  quoque peccatoribus;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedic,  Domine,  hos 
no  vos  fructus  uvœ...  in  nomine  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant :  Per  quem  hœc  omnia  semper  bona  creas^ 
etc.  «Bénissez,  ô  Seigneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  cette  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudence  canonique 
on  distingue  trois  sortes  de  translations ,  1* 
celle  des  Bénéfices ,  2*  celle  des  titulaires  ou 
bénéficiers  ,  3'  celle  des  religieux.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas,  on  transporte  une  pa- 
roisse, un  évêché  d'un  endroit  dans  un  autre. 
La  translation  d'une  paroisse  se  fait  par  l'au- 
torité de  l'Ordinaire  avec  le  concours  de  l'au- 
torité civile,  principalement  en  France.  Celle 
d'un  évêché  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples pour  les  sièges  épiscopaux  de  ce 
royaume  :  ainsi  l'évêché  de  Maguelonne  , 
d'Èlne,  etc.,  ont  été  transférés  à  Montpellier, 
à  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille- 
ment susceptibles  de  translation,  ^i  leurs  pri- 
vilèges les  suivaient  dans  la  nouvelle  localité. 
Les  titulaires  sont  aussi  transférés  d'un  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  évêques,  c'est  par 
l'autorité  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  ctllo 
des  évêques.  Il  en  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  translation  est  opérée  par 
leurs  supérieurs  rcsprclifs.  Dans  les  pre- 
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miers  temps,  les  translations  des  évéques  à 
d'autres  sièges  étaîenl  exlrémcmenl  nnrcs. 
On  regardait  cela  comme  une  sorte  d*adullère 
spirituel.  Le  Concile  de  Sardique  régla  que 
les  évâques  qui  passeraient  d*une  Eglise  à 
une  autre  seraient  privés  de  la  Communion 
laYque,  même  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re- 
lAcha  sur  la  rigueur  de  cette  discipline,  mais 
il  fut  statué  qu*unc  transtation  d^éyéaue  no 
pourrait  s*i'ffectuer  que  par  l'autorité  d*un 
Concile  provincial,  qui  jugerait  si  le  bien 
de  TËgliso  pouvait  en  résulter.  Depuis  long- 
temps cette  discipline  n*cst  plus  observée, 
mais  c'est  le  pape  seul  qui  est  juge  suprême 
dans  co  qui  concerne  les  transtatiofu  des 
évéqucs  d'un  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme 
on  voit,  est  du  ressort  de  la  discipline  cano- 
nique, et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no- 
tions élémentaires. 

I^  cérémonie  par  laquelle  on  transporte 
un  corps  saint  ou  de  notables  reliques  d*un 
lieu  en  un  autre,  porte  aussi  le  nom  de 
translation.  (  Voyez  rbuqubs,  Translation 
des.  ) 

ËnGn,  il  arrive  quelquefois  que  certaines 
festivités  ne  pouvant  avoir  lieu  au  jour  où 
elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
fait  la  translation  à  un   autre  jour.  Ici  ce 
terme  est  tout  à  fait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  contiennent  les  règles   qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations ,  et  d'ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  annuel- 
lement, indiauc  celles  qui  ont  lieu  pendant 
le  cours  de  1  année  ecclésiastique.  Nous  n'a- 
vons point  à  les  transcrire,  mais  seulement 
à  faire  connaître  les  règles  les  plus  impor- 
tantes. Les  fêtes  annuelles  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  être 
transférées;  telles  sont  celles  de  Noël,  de 
l'Epiphanie,  do  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentrcôto,  de  l'Assomption.  Depuis  le  Con- 
cordat de  1802,  vn  France,  les  fêtes  de  TEpi- 
plianic,  de  la  Fête-Dieu,  de  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai,  transférées  au  di- 
manihe  occurrent,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
solennité  tu  choro.  L'OfRce  se  fait  toujours 
en  particulier  au  jour  même  qui  leur  est  as- 
signé. Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transies 
tion.  Il  est  une  solennité  bien  auguste,  celle 
de  TAnnonciation ,  qui  y   est  fréquemment 
exposée  à  cause  du  mois  où  elle  tombe.  Si 
le  vingt-cinquième  jourdc  mars  arrive  du  di- 
manche dos  Hameaux  inclusivement  à  celui 
de  Quasimodo ,  la  fête  est  transférée,  pour 
l'OfRce  particulier  comme  pour  l'Office  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  dans  la  semaine  pas- 
raie.  Celle-ci,  par  sa  solennité  propre,  l'ex- 
clut. Le  dimanche  ne  souffre  aucune  transla- 
tion^ à  moins  qu'il  ne  s'agisse  dos  derniers 
dimanches  de  l'Epiphanie  qui  sont  renvoyés 
après   le   vingl-qualrième  de   la    Pentecôte, 
comme  on  sait.  Si  une  fête  transférée  absorbe 
le  dimanche  ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui- 
ci  parles  Oraisons  et  l'Evangile  qui  est  récité 
è  la  fin  de  la  Messe;  cela  n'a  lieu  que  dans 
les  églises  où  il  n'y  a  pas  deux  Messes  chan- 
tées, le  dimanche,  comme  cela  se.  fait  dans 
les  paroisses  de  Paris,  de.  Eu  ce  cas,  la  pre  - 


mière  de  ces  Messes  est  en  entier  du  dtoiaB- 
che,  sans  Mémoire  de  la  fête,  el  la  seconde 
est  de  la  solennité,  sans  aucune  Mémoire  di 
dimanche.  Deux  Octaves,  celles  de  Pâqoif 
et  de  la  Pentecôte  excluent  toute  espèce  de 
fête  occurrente  dont  on  fait  translation  ai 
premier  jour  libre.  Nous  nous  bornons  â  cts 
règles  générales  ;  nous  ne  pourrions  d'ail- 
leurs spécifier  des  règles  uniformes,  car  elles 
varient  selon  les  Rites  et  usages  diocésains 
{Voy.  les  articles f£rib,  fêtes,  etc.) 

La  translation  des  fêtes  a  dA  nécessaire» 
ment  devenir  plus  fréquente  à  mesure  qos 
les  solennités  se  sont  multipliées.  Ainsi  doBCi 
dans  les  premiers  siècles,  cette  Translation 
était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle  a  dû  être 
consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  établir  Tordre  litarfi- 
que  dans  le  cycle  festival.  Quelques  fêtes 
portent  le  titre  de  translation^  parce  qu'on 
y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
transférés;  quelquefois  la  fêle  elle-même  a 
lieu  en  ce  jour  plutôt  qu'en  celui  de  la  mort 
ou  de  la  naissance  céleste,  Natalis^  quoi- 
qu'elle ne  porte  pas  le  nom  de  transie- 
tton. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  nous 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singolirité 
que  la  translation  de  certaines  fêtes,  eo 
France,  au  dimanche  occurrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  l'E- 
piphanie se  rencontre  un  lundi,  les  fireiDîè- 
res  Vêpres,  in  ehoro^  comme  en  piilicalier, 
sont  de  la  fête,  el  les  secondes  Vêpres,  in 
cAoro,  ne  sont  chantées  que  huit  jours  après, 
c'est-à-dire  au  dimanche  qui  suit.  Il  en  est 
de  même  pour  les  autres  solennités  transfé- 
rées. C*est  là  un  incident  liturgique  dont  os 
trouverait  difficilement  ailleurs  que  danser 
pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'OfQce  particulier ,  cornue 
on  le  pense  bien^ 

TRINITÉ  (fAtb  os  là). 

L 

Ce  n'est  point  ici  la  solennité  cororoéino* 
rativc  de  quelque  ffrand  événement  de  la  Ré- 
demption, comme  Noël,  Pâques,  rAscensios, 
la  Pentecôte.  Alexandre  II  répondait  à  quel- 
qu'un qui  lui  faisait  hommage  d'un  Office  de 
la  Trinité:  «  De  même  qu'on  ne  célèbre  pas 
«  la  fête  de  l'unité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
ft lenniser  Dieu  en  trois  personnes.  »  Cette 
fête  avait  été  déjà  établie  à  Liège  vers  Tas 
920.  Quelques  Eglises  voisines  l'avaient  adop- 
tée.   Néanmoins  ,  selon  le   témoignage   de 
Durand   de  Mende,  c'est-à-dire  à  la  un  du 
treizième  siècle,  la  fête  de  la  Trinité  n'était 
point  encore  universellement  élablie;  seule- 
ment les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
tendre que  la  plupart  des   églises  la  célé- 
braient :  In  plerisque  locis,  in  Oetava  Penle- 
costes ,  fit  festiun  sanctœ  Trinitatis.  11  donne 
des  raisons  de  convenance  qui  méritent  men- 
tion; il  les  trouve  en  ce  que  la  Nativité  étant 
appelée  la  fêle  du  Père,  celle  do  Pâques  I.^ 
fêle  du  Fils,  el  cnlin  la  Pcntecôle  celle  ou 
Saint- Espt  il,  on  faU  Irès-à-propos  lafôtcdtî 
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trois  personnes  au  jour  de  l'Octave  de  la  der- 
nière drs  (rois. 

L*£g1ise  romaine  adopta  In  fête  de  la  Tri- 
vite  quand  elle  la  vit  établie  dans  un  grand 
nombre  d*Eglises  de  France.  Néanmoins  il  y 
avait,  en  celles-ci,  différence  d'époques  pour 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  solenni- 
saient  le  dimanche  qui  précède  immédiate- 
ment le  premier  de  l'A  vent.  Cette  coutume 
s*est  maintenue  à  Chartres,  à  Orléans,  etc., 
quoiqu'on  Vy  célèbre  avec  toute  TEglise  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  ci  l'on 
y  fait  ainsi  deux  fêtes  de  la  Trinité.  C'est 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  au  quator- 
zième siècle,  que  cette  solennité  fut  déflniti- 
vement  attachée  au  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  L'Eglise  a  voulu  ainsi  nourrir  la 
piété  drs  fidèles,  en  leur  rappelant,  par  une 
léle  spéciale,  le  mystère  ineffable  des  trois 
personnes  divines. 

II. 

Parmi  les  explications  mystiques  de  Du- 
rand sur  cette  solennité,  nous  croyons  devoir 
ne  pas  omettre  les  documents  qu'il  nous 
fournit.  Il  approuve  d'abord  ce  que  nous 
avons  dit  toucnantla  réponse  du  pape  AIexan« 
dre,  sur  ce  que,  en  effet,  nous  célébrons  cha- 
que jour  la  fête  de  la  Trinité,  puisquVn  tout 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  Gloria 
Patri  et  Filio  et  Spiritui  Sancto.  l\  ajoute 
qu'après  rhérésie  d*Arius,  la  croyance  en  la 
très-sainte  Trinité  s'était  presque  éteinte, 
mais  que,  par  les  soins  des  saints  Hilaire, 
Eusèbe  et  Ambroise,  elle  reprit  vigueur,  et 

Îue,pour  cette  raison,  saint  Gréffoiro  le 
rand  consentit  à  ce  qu'on  chantât  des  Ver- 
sets particuliers  pour  honorer  ce  mvstère,  et 
que  Ton  édifiât  des  églises  en  son  honneur. 
Il  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  cé- 
lébration de  cette  fête  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  à  celui  qui  précède 
TA  vent. 

Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  fêle 
n'entre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des 
autres  solennités,  et  qu'elle  est  une  addition 
exceptionnelle,  lorsqu'on  voit  dans  le  Missel 
romain  lui-même,  concurremment  avec' la 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres 
diocèses.  La  recomposition  moderne  du  Rit 
de  Paris  a  remplacé  TlntroYt  romain  :  Bene* 
dicta  sit  sancta  Trinitas,  par  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte ,  selon  le  système  adopté. 
L'Offertoire  du  romain,  composé  en  majeure 
partie  de  paroles  pieuses  comme  l'Introït,  a 
subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un 
et  de  Tautre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
ne  soit  point  extraite  des  livres  saints,  caries 
deux  Antiennes  se  tnrmincnt  par  les  paroles 
tirées  du  livre  de  Tobic ,  chap.  XII  :  Quia 

(<geit  nobiscum  miserirordiam  suam.  Dans 
'Antienne  de  la  Communion  ,  au  romain  ,  le 
texte  entier  de  Tobie ,  changé  de  la  seconde 
personne  à  la  première,  se  trouve  entière- 
ment reproduit.  Ce  mélange  de  tradition  et 
d'Ecriture  inspirée  a  bien  son  mérite,  et  du 
moins  pour  cette  fête,  le  système  parisien 


aurait  pu,  ce  nous  semble,  admettre  une  ex- 
ception. 

Selon  les  règles,  quand  il  n'y  a  qu'une 
Messe  dans  une  église ,  celle  de  la  Trinité 
l'emporte,  et  Ton  fait  simplement  Mémoire  du 
dimanche  dont  on  lit  l'Evangile  à  la  fin.  S'il 
y  a  deux  Messes  chantées,  la  moins  solen- 
nelle est  celle  du  dimanche  ;  si  une  seule 
Messe  est  chantée  et  les  autres  basses,  toutes 
sont  de  la  fête.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
cèse suit  ses  usages  propres.  Nous  avons  vu 
pratiquer  la  première  Rubrique  dans  des 
églises  même  cathé(!ralcs  où  l'on  ne  chantait 
qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration- 
uel  que  la  première  Messe  basse  fût  entière- 
ment du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Tri- 
nité, et  que  la  Messe  solennelle  fût  delà  fête, 
sans  Mémoire  du  dimanche. 

On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 
solennité.  Elle  a  disparu  du  Rit  romain  et  de 
celui  de  Paris  ;  quelques  diocèses  de  France 
y  en  disent  une. 

Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
fête  spéciale  en  l'honneur  de  la  Trinité. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Le  Rit  romain  marque  pour  cette  fête  la 
couleur  blanche,  celui  de  Paris  la  couleur 
rouge.  La  différence  de  ces  couleurs ,  qui 
au  fond  n'est  pas  chose  de  haute  Impor- 
tance, semble  signifier  que  pour  Paris  la  Tn- 
nt'/^  n'est,  avant  tout,que  l'Octavede  la  Pen- 
tecôte, à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
rouge  est  affectée,  même  dans  le  Rit  romain. 
Pour  celui-ci,  d'autre  part,  la  Trinité  est  une 
fête  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
quelques  explications  à  ce  sujet  dans  l'arti- 
cle Pentecôte.  Il  existait  autrefois,  do  moins 
en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris,  «  un  ornement  de  velours  cramoisi, 
<r  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
«  personnages,  le  tout  de  broderie  d'or,  ser- 
«  vaut  pour  le  jour  de  la  Trinité.  »  GuefOer, 
auteur  du  livre  :  Les  Curiosités  de  l'Eglise  de 
Paris^  dit  que  cet  ornement  fut  donne  à  No- 
tre-Dame en  888.  Nous  ne  garantissons  pas 
cette  dernière  date. 

La  fête  de  la  Trinité  n'est  que  du  Rit  sa- 
/enne/-mincur,  âParis,  et  dans  les  diocèses 
qui  admettent  un  ordre  semblable  de  degrés. 
Dans  quelques-uun  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 
moins indiquée  sous  le  Rit  solennel-majeur. 
A  Rome  la  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 
conde classe.  Il  est  utile  de  rappeler  aux  fi- 
dèles que  cette  fêle  ne  pourrait  être  égalée  à 
celles  de  Noël ,  de  Pâques  ,  de  la  Pentecôte, 
puisqu'elle  ne  remonte  point  aux  siècles  pri« 
niitifs,  qu'elle  ne  retrace,  comme  on  Ta  dit, 
aucun  des  grands  événements  de  la  Rédemp- 
tion, et  qu'enfin  surtout  l'Ordre  entier  de  la 
Liturgie  est  une  fête  non  interrompue  eu 
l'honneur  do  la  Trinité. 

Le  Rit  de  Paris  a  enfin  adopté  depuis  envi« 
ron  trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  aprèii 
la  Pentecôte,  la  belle  Préface  de  la  Trinité^ 
et  sons  ce  rapport  se  conforme  à  la  prescri{>- 
tiondu  Rit  romain. 
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TIUSAGION. 


Quoique  nous  pnrllons  du  Trisagion  dans 
r<'irticlc  SEMAINE  SAINTE,  Dous  croyons  de- 
oir  donner  en  son  entier  \a  IraducUon  de 
e  qu'en  dil  Benoil  XIV  dans  son  Traité  des 
Fêles,  première  pnrtie. 

«  Nous  avons  insinuéqu'à  la  Gn  de  chaque 
impropèrcy  pendant  qu'on  adore  la  croix 
on  chante  le  célèbre  Trisagiunfi,  eu  grec 
et  en  latin  :  Sanctus  Deus ,  sanctus  fortis^ 
sanclus  immortalis,  miserere  nobis.  Le  Mé- 
nologe  des  Grecs  raconte  que  sous  Tem- 
pire  de  Théodose,  le  vinst-quatrième  jour 
de  septembre,  la  ville  de  Constantinople 
fut  ébranlée  par  un  violent  tremblement 
déterre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
sées à  Dieu  par  l'empereur,  le  patriarche 
Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 
tout  à  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
tout  le  monde  épouvanté  s*écriait  :  Kyrie 
eleison^  Tenfant  redescendit  à  terre  et  aver- 
tit à  haute  voix  le  peuple,  de  chantor  le 
Trisagium  de  celte  manière  :  Sanciuê  Deus^ 
Sanclus  fortis,  Sanctus  et  immortalis.  Puis 
cet  enfant  tomba  mort.  Cette  pieuse  prière 
est  très-fréquemment  récitée  dans  TEglise 
orientale.  Aujourd'hui  TEglise  occiden- 
tale répète  en  ce  jour  (  du  Vendredi  saint) 
la  même  prière ,  en  latin,  pour  employer 
sa  propre  langue,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
grec ,  pour  faire  allusion  à  celte  voix  di- 
vine que  l'enfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  Gt 
entenore  à  Constantinople.  » 
L'auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
cuments suivants,  au  sujet  du  Trisagion^ 
altéré  par  les  hérétiques  :  c  Pierre  le  Foulon, 
«  pour  introduire  l'hérésie  des  théopa- 
schites.  qui  soutenaient  faussement  que  la 
oature  divine  avait  souffert  sur  la  croix, 
moula  au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
Qui  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nobis 
(  6  Dieu  qui  avez  été  cruciGé  pour  nous, 
ayez  pitié  de  nous  ),  ce  qui  est  opposé  à  la 
croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant 
employé  celle  formule  additionnelle  jus- 

3u'au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  VIL 
ans  sa  première  éptlre,  livre  8,  les  aver- 
tit de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
pontife  :  Clausulam  quam  in  illa  laude 
subjungitis:  Sanctus  Deus,  sanctus  fortis^ 
sanctus  immortalis  :  istam  videlicet  :  qui 
crucifixus  es  pro  nobis,  quoniam  nulla 
orientalium  prœter  vestram^  sed  nec  sancta 
romana  Ecclesia  habet»  vos  totius  scandali 
occasionemy  pravique  intellectus  suspicio^ 
nem  vitantes,  superacidere  de  cœtero  omil- 
tatis.  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
l'avenir  celle  addition  que  vous  fiiiles  au 
chant  de  louange:  Sanctus  Deus,  etc.,  sa- 
voir, les  paroles:  qui  crucifixus ^  elc,  qui 
n'est  adoplée  par  aucune  autre  Eglise 
orientale ,  ni  même  par  la  sainte  Eglise 
romaine.  Supprimez-la  pour  éviter  toute 
occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de 
sentiment  erroné.  )  Les  Arméniens,  malgré 
ce  décrcl  du  pape  Grécoire  Vil ,  semblent 
avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa- 
gium.   Lorsijiio  à  r('xcni[»lc  do  noî?  rtVt  s, 


«  il  fui  question  de  s'occuper  du  rétablisse- 
«  ment  de  la  communion  et  de  la  paix  entre 
«  celte  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pro- 
«  posa  ce  doute  dans  la  congrégation  de  la 
«  Propagande ,  le  30  janvier  1635  :  Peul-on 
«  ajouter  au  Trisagium  dont  usent  les  Armé- 
«  mens  les  paroles  :  qui  passus  es  pro  nobis 
«  (  qui  avez  souffert  pour  nous  ),  il  fut  ré- 
«  pondu  :  La  congrégation  a  décidé  néga(i- 
«  vement;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
«  niens  ,  après  qu'on  a  chanté  le  Trisagium 
s  en  l'honneur  de  la  très-sainle  Trinité,  od 
«  ajoute  les  paroles  susdites,  selon  l'hérésie 
«  des  Théopaschiles  qui  fut  condamnée  sons 
«  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
«  quoique  en  un  autre  endroit  cela  s'nppli- 
«  que  uans  le  Trisagium  à  la  personne  da 
«  Fils  de  Dieu,  néanmoins  le  Trisagium  en- 
«  seigné  par  les  anges,  et  que  Ton  a  coutume 
«  de  chanter  en  l'honneur  de  la  irès-saintt* 
«  Trinité,  ne  parait  pas  pouvoir  formellemenl 
«  s'attribuer  à  Jésus-Christ  Notre-Seigncur, 
«  c'est-à-dire  à  une  seule  personne  de  la 
«  très-sainte  Trinité.  » 

ff  On  ne  peut  objecter  que  cela  ait  été 
«  accordé  aux  Maronites,  parce  qne  dans 
«  leurs  livres  l'Hymne  ci-dessus  de  glorifica- 
«  lion  est  conçu  en  d'autres  termes ,  et  celi.i- 
«  ci  ne  fut  même  pas  approuré ,  d'une  ma- 
«  nière  expresse ,  par  le  saint-siège  aposlo- 
«  lique.  » 

TL^IQUK. 

L 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mot,  dérivé 
du  latin  tunica^  pour  désigner  un  vélemenl; 
on  l'emploie  spécialement  dans  la  Liturgie 
pour  marquer  l'habit  particulier  du  sons- 
diacre  à  l'autel.  Il  existait  autrefois  une  dif- 
férence entre  la  (unique  et  la  dalmatique.  La 
tunique  avait  des  manches  beaucoup  plus 
étroites  que  la  dalmatique.  qui  était  destinée 
à  être  mise  par-dessus.  Les  manches  en 
étaient  fermées  ainsi  que  celles  de  la  dalma- 
tique; mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
les  manches  de  celle-ci,  on  ne  larda  pas  de 
faire  le  même  changement  à  la  tunique.  Ce- 
pendant pour  mieux  représenter  la  manche, 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglisa. 
on  attache  les  deux  cAtéii,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  rétoffe. 

L'évéque  seul  porte  aujourd'hui,  sous  la 
chasuble,  la  tunique  sous  la  dalmatique, 
lorsqu'il  officie  ponliGcaloment. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tunique 
quand  il  remplilles  fonctions  do  son  Ordre  à 
laulrl.Cel  ns«ige,  quoiqu'on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle,  n'a  pas  été  universel; 
car  un  Concile  d*Espagne,  en  1050,  dans  ré- 
numération  dos  babils  du  prêtre  et  du  diacre, 
ne  fait  aucune  mention  de  ceux  du  sous-dia- 
cre. En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
une  tunique  au  sous-diacre,  et  cela  se  praii- 
que  aujourd'hui  partout  dans  l'Eglise  latine. 
Les  paroles  de  l'évéque,  lorsqu  il  revêt  1<' 
sous-diacre  de  la  tunique^  représentent  cet 
ornement  comme  un  signe  de  joie  :  Indû- 
ment um  lœlidœ. 


\^^^  vas 

11. 

VARIÉTÉS. 

Dans  TEglisc  orientale^  le  sous.-diacrc  est 
simplcmciit  revélu  d'une  aube.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Arméniens,  seulement  *  chez 
ceux-ci,  l'aube  du  sous-dîacre  est  ornée  de 
petites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  man- 
ches. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n'ont  pas  un  clergé  nombreux,  on  revêt  de 
la  iuntquêf  pour  servir  à  Tautel  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies,    non-seulement  un  simple 
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mlnoréou  tonsuré,  mais  même  un  la^ue; 
mais  jamiiis,à  moins  que  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  ne  donne  à  ce 
sous-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n'est  pas  toujours  revêtu 
de  la  tunique  dans  les  fonctions  de  son  Ordre. 
En  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Rit  des  diocèses,  ce  ministre  sert  à  l'autel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Autun  donne  le  nom  de  subtile 
à  la  tunique,  sans  doute  parce  qu'on  la  faisait 
d*une  étoffe  plus  fme  et  plus  déliée  que  la 
dalmatique. 


V 


VASKS  SACHES. 

Nous  parlons  de  chacun  des  vases  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  donc 
ici  les  envisager  que  d*r.ne  manière  générale. 
Ce  terme  a  diverses  signifîcationsdans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  appelle  vase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
templt',  non-seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot,  mais  encore 
différents  autres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  vasapsalmi,  vasa  cantici. 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  va- 
ses. Ainsi  saint  Paul  est  un  vase  d'élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  d4>sva- 
ses  de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
Gdèles  sont  des  vases  d'ignominie  et  de  co'.ère. 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  style 
biblique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

Eu  Liturgie,  nous  appelons  raie^  plusieurs 
ustensiles  .qui  sont  employés  dans  le  culte; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
même  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  vases  servent  à 
consacrer  l'Eucharistie.  C*est  pourquoi  ils 
sont  séquestrés  de  la  classe  des  objets  com- 
muns ou  profanes  par  une  consécration  qui 
est  faite  par  l'évéque.  Pour  celle-ci  on  em- 
ploie, outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrome  qui 
ne  sert  point  pour  la  bénédiction  des  autres 
pusesi, 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  ou  piœis 
eucharistica^  el  Tostensoir.  Quoique  le  ci- 
boire soit  destiné  à  conserver  la  sainle  Eu- 
charistie, il  a  un  rapport  beaucoup  moins  di- 
rect avec  le  saint  Sacrifice  et  il  ne  reçoit 
qu'une  simple  bénédiction.  Le  second  n>st 
point  un  voie  sacré  proprement  dit,  on  ne  bé- 
nit que  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

Nous  plaçons  au  troisième  rang  1rs  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n'a 
aucune  formule  spéciale  do  bénédiction  pour 
ceux*ci. 

La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
est  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  la^fi  peut  se  faire  par  un  prêtre 


3ui  y  a  été  autorisé  par  son  Ordinaire.  Nous 
onnons  néanmoins  à  tous  ces  vases  indi- 
stinctement la  qualification  de  sacrés,  mais 
surtout  aux  quatre  premiers,  à  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  sainte  liu- 
charistio. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin- 
cipe il  n'y  eut  que  le  calice  et  la  patène  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  el 
que  le  ciboire  et  l'ostensoir  sont  beaucoup 
plus  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  vo- 
ses  sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  ;  le  cochlear  ou  cuiller 
dcî  Grecs,  qui  sert  à  administrer  la  Commu- 
nion {Voyez  ce  dernier  mot  );  la  scutella% 
écuelle  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  la  Commu- 
nion :  nous  en  parions  dans  Tarticle  patènb  ; 
V aster  ou  étoile  des  Grecs  (  Voyez  ce  mot)  ;  la 
sainte  lance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(  Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  vases  que  nous  pouvons  nommer 
simplement  ecclésiastiques ^  trouvent  leur 
place  :les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tatif, l'encensoir,  la  navette,  le  bassin  du  la- 
vabOf  la  lampe,  etc.  ;  nous  en  parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  tabernacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  les  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
effet,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  point 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  de  l'ostensoir  ou  mon- 
strance. 

U. 
Les  seuls  ministres  de  l'Eucharistie,  c'est- 
à-dire  l'évéque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  toucher  les  vases  sa- 
tréSy  qui  se  réduisaient  au  calice  et  à  la  pa- 
tène. Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sous  le  pape  saint  Sylvestre,  défendait  mêmf 
aux  sous-diacres  de  les  toucher.  C'est  le  Con- 
cile deBrague,  sous  Jean  fil,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  Il  est  prouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolytes  avaient  cette 
prérogative.  Chez  les  Grecs,  il  existait  un 

Sardien  spécial  dos  vases  sacrés^  auquel  on 
onnait  le  nom  de  scevophilax  ou  de  céméliar^ 
que.  A  Rome,  le  diacre  saint  Laurent  rem-> 
plissait  cette  charge.  C'est  ce  que  dit  le  poète 
Prudence  dans  ces  vers  : 
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Hic  (>rlinus  e  Sf>pleni  viris 
Oui  slanl  ad  arain  proxiiiii, 
Levila  subliniis  grathi 
Et  caeleris  praestniiUor, 
Qauslris  sacroi  um  |»rxe.rat 
CœJ<^slis  arcanuin  donius 
Fidis  gubci  uaus  clavibus» 

«  C*est  le  premier  des  sept  hommes  choisis 
«  qui  se  tiennent  le  plus  près  de  TauteU  le 
«  plus  élevé  des  lévites,  et  qui,  en  vertu  de 
%  sa  haute  dignité,  était  le  chef  du  sacrarium^ 
«  gardant,  sous  ses  vigilantes  clefs,  le  trésor 
«  de  la  maison  de  Dieu.  »  11  n*était  jamais 
permis  de  Iran^porlcr  dans  des  maisons  par- 
ticulières [es  vases  sacrés.  Le  calice  cl  sa  pa- 
tène, selon  les  règles  de  la  décence,  ne  de- 
vraient jamais  être  conservés  dans  les  lieux 
de  notre  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris- 
tie. Saint  Grégoire  de  Tours  parle  d*un  meu- 
ble auquel  il  donne  le  nom  de  tour,  turris^ 
dans  lequel  était  renfermé  le  ministère  ou 
mystère  du  corps  du  Seigneur,  c'esl-â-dire 
le  calice  et  la  patène.  Le  diacre  était  chargé 
de  porter  à  Taulel  celte  petite  tour.  11  faut 
pourtant  observer  que  diflérenles  versions 
portant  mysterium  au  lieu  de  mtnû/erttim,  on 
a  considéré  celte  tour  comme  un  vase  séparé 
dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha- 
ristie, cl  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou 
pixis  Eucharistiœ.  Qaoi  qu^il  en  soit,  les  deux 
principaux  vases  sacrés  étaient  Tobjel  d*un 
respect  tel  quMl  y  en  a  peu  de  vestiges  dans 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 
comme  des  objets  très-vénérables  en  eux- 
mêmes.  En  plusieurs  églises,  on  pratiquait 
auprès  de  1  autel  une  armoire  bien  parée 
dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon 
le  témoignage  de  Bocquillot,  il  y  en  avait  au- 
trefois une  de  ce  genre  devant  le  grand  au- 
tel de  Cluny.  11  ajoute  :  «  Plût  à  Dieu  que 
«  nous  eussions  cet  esprit  de  piété  qui  ani- 
«  œait  ces  saints  moines  1  Peut-être  que  les 
«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyant  Irai- 
«  ter  avec  respect  les  vases  sacrés,  ils  se- 
«  raient  portés  à  les  traiter  rcspeclucuse- 
«  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu*iU 
«  ne  font.  » 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases^  dans 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  11  est  certain 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour- 
rait avoir  des  rasfs  d'argent,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa- 
tène, le  ciboire,  et  les  bottes  ou  vases  des 
saintes  Huiles.  Va  prêtre  zélé  vient  faciIe-> 
ment  à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a 
la  ferme  volonté.  N'arrive-t-il  pas  assez  sou- 
vent qu'on  a,  dans  ces  églises,  plusieurs  ob- 
jets secondaires  qui  semblent  dépasser  les 
moyens  ordinaires,  tandis  que  le  calice  cl  la 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  S*il  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  quelque  inagniticence 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  remployer 
à  regard  de  ces  deux  vases  sacrés  ? 

111. 

vari^:tés. 
Vn  auteur  dans  lequel  nous  n'avons  pas 


coutume  de  puiser  des  documents,  Valmout 
de  Bomare  parle  d*un  vase  d*émeraude  qui 
est,  dit-il,  conservé  dans  la  cathédrale  de 
Gènes  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  y  est  de- 
puis plus  de  six  cents  ans,  sa  forme  est  hexa- 
gone, d*un  beau  vert.  On  lui  donne  ik  pou- 
ces et  demi  de  diamètre,  sur  une  bauleor 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  et  une  épaisseur 
de  trois  lignes.  Il  fut  engagé  en  1319,  pour 
une  somme  de  douze  cents  marcs  d*or»  fetM 
somme  fut  acquittée  douze  ans  après,  et  le 
gage  retiré  des  mains  du  cardinal  Luc  de 
Fiesque.  En  1726,  il  parut  à  Gènes  un  oo- 
vrage  qui  tend  à  prouver  que  ce  rase  pré- 
cieux fut  présenté  à  Salomon  par  la  reine  de. 
Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  que  fut  servi 
Tagneau  pascal  dans  la  dtTnièrc  Cène  de 
Noire-Seigneur.  Sous  ce  dernier  rapport,  od 
peut  regarder  ce  vase  comme  une  vénérable 
relique.  Un  prêtre  est  chargéde  l'exposer  ao 
peuple,  par  le  moyen  d'un  cordon  passé  ao- 
tour  de  son  cou  et  qui  retient  le  vase  par  ses 
anses.  C'est  ce  qu*on  nomme  en  italien ,  il 
sacro  eatino  di  smeraldo  orientale. 

VENDREDI  SAINT. 

{Voyez  SBtfAINE  saixtb.) 

VEPRES. 

Voyez  UBURBS   CAN05lALEf.) 

VERSET. 
L 

Le  cardinal  Bona  donne  pour  origme  i  en 
nom  le  verbe  latin  Verlere^  Versum.  «  Car, 
»  dit-il ,  lorsque  nous  entendons  le  Verset^ 
»  nous  tournons  aussitôt  la  Cgnre  vers  Tau- 
»  tel  aûn  que  toute  pensée  qui  s^était  distraite 
»  au  dehors  revienne  à  Dieu  par  un  pieai 
s  retour.  »  Cette  étymologîe  ne  peut  giière 
convenir  qu'au  Verset  proprement  dit  qui  se 
chante  à  la  Gn  de  chaque  nocturne,  après  le 
Te  Deum ,  A  la  fin  des  Hymnes  de  Laudes  et 
de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  des  Petllei- 
Heures  et  de  Complies,  dans  les  suffrages, 
etc.,  etc.  Encore  même  le  Chœur  ne  setourae 
point  dans  tous  les  Rites  vers  l'autel,  pen- 
dant qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi,  à  Piris, 
la  Rubrique  de  l'Office  ne  prcseril  point  eette 
conversion.  Les  enfants  de  chœur  seuls  k 
tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  Toot 
le  monde  sait  que  le  Verset  est  composé  de 
deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse» 
Selon  le  Rit  parisien,  les  enfants  de  ctettr 
chantent  la  première  partie  qui  se  termine 
par  un  neume  et  le  Chœur  ne  répond  point 
parce  que  le  neume  c^il  censé  en  tenir  la 
place.  On  excepte  de  celle  règle  le  Kerir/ sa- 
cerdotal qui  est  toujours  chanté  par  rofTi- 
cianl.  Mais  selon  la  même  règle»  pendant  le 
neume,  on  fait  tout  bas  la  réponse  au  Xtr- 
sei...  secret 0  dum  pro trahit ur  neuma.  Le  Kil 
Romain  n'a  point  de  Verset  sacerdotal,  qui  est 
particulier  à  celui  de  Paris,  etc. 

Au  temps  paçeal,  le  Verset,  rerstVn/i«.  dans 
le  Rit  Romain ,  est  accompagné  à  la  fin  de 
chacune  de  ses  deux  parties  de  VAlieluia,  Le 
Kil  de  Parts  et  de  plusieurs  autres  diocèseï 
n  observe  poinl  ccl  usage. 
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Pour  la  facîlilé  de  ]a  Psalmotlîe,  on  a  divisé 
en  Versets  les  Psaames  et  les  Cantiques.  Ici 
rétymologic  du  cardinal  Bona  ne  peut  trou- 
ver son  application.  Mais  comme  les  Psaumes 
sont  une  véritable  poésie  en  vers  cadencés  et 
mesurés  dans  l'original,  le  nom  àeVerset,  ver- 
sus  ou  versiculus^  imposé  à  chaque  pé- 
riode, se  trouve  ainsi  convenablement  jus- 
tifié. 

Le  Verset^  selon  Bona,  se  chante  d'une  voix 
claire  et  aigiie.  afin  d*éveiller  la  tiédeur  et 
d*exciter  les  affections  du  cœur.  On  le  dit 
avant  les  Leçons  de  rOfSce  de  la  nuit»  afin 
d'avertir  qu'après  la  fatigue  de  la  Psalmodie 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer, 
mais  le  chant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que 
ce  repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement, 
puisqu'on  doit  être  altentirà  écouter  les  le- 
çons. On  dit  le  Verset  avant  l'Oraison  des 
Heures,  parce  qu'il  est  écrit  :  «Avant  la  prière 
c  dispose  ton  âme.  »  11  serait  très-peu  sage 
de  voir  dans  ces  raisons  une  mysticité  trop 
minutieuse,  car  l'Eglise  en  entremêlant  TOf- 
fice  de  ces  Versets,  a  dû  se  proposer  des  fins 
utiles  i  la  piété. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  tirés 
de  l'Ecriture  sainte.  11  en  est  rependant  un 
assez  grand  nombre  dans  la  Liturgie  romaine 
qui  sont  formés  de  paroles  humaines,  prin- 
cipalement ceux  qui  accompagnent  les  gran- 
des Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Les  nou- 
veaux Rites  installés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  la  France  les  ont 
remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le 
sens  aecommodatice  fait  le  principal  mérite. 
Nous  croyons  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ici 
sans  plaisir  ces  Versets  pieux  que  très-peu 
d'Eglises  ont  conservés,  il  nous  semble  que 
si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été 
maintenues  dans  ces  Offices  modernes,  le 
Verset  traditionnel  aurait  pu  mériter  le  même 
avantage. 

Après  l'Antienne  Àlma  redemptoris  maier, 
au  Romain»  il  y  a  deux  Versets^  selon  le  tems. 

Avant  la  Nativité  de  Nolrc-Seigneur.  — 
Àngelus  Domini  nuntiavit  Mariœ.  K.  Et  con- 
eepit  de  Spiritu  Saneto. 

Après  la  Nativité  :  —  Post  partum,  Virgo, 
invtolata  permansisti.  R.  Dei  Genitrix^  inter- 
cède pro  nobis. 

L'Antienne  AveRegina  calorwn  est  suivie 
de  ce  Verset  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs 
antres  circonstances  : 

Dignare  me  laudare  (e,  Virgo  sacrata.  R. 
Da  fMhi  virtutem  contra  hostes  tuos. 

Celui  qui  suit  l'Antienne  Regina  cali  est  le 
suivant  :  Gaude  et  lœtare^  Virgo  Maria,  a//e- 
/uto.  R.  Quia  surrexit  Dominus  ver^,  atleluia. 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  Regina,  on  y 
dit  le  suivant  :  Orapro  nobis^  sancta  Dei  Ge^ 
nitrix.  R.  Ut  digni  efficiamur  promissionibus 
Christi.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  trèa- 
eommun. 

En  quelques  rares  endroits  de  ces  Offices 
nouveaux,  on  retrouve  néanmoins  certains 
Versets  traditionneb.  Nous  citerons  celui  : 


Adoramus  te.  Christ e,  et  benedicimus  tibi.  R. 

S^uia  per  sanctam  crucem  luam  reitemisti  mun- 
um. 

VÊTURK. 

I 

Depuis  les  premiers  siècles  do  l'Église ,  li  s 
vierges  consacrées  à  Dieu  ont  reçu  l'habit 
qui  convient  à  leur  état ,  des  mains  des  pon- 
tifes ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Un 
cérémonial  tout  particulier  avait  lieu  pour 
cette  consécration.  La  sœur  de  saint  Amhroise 
reçut  le  voile ,  le  iour  de  Noël,  dans  TEglise 
de  Saint-Pierre ,  a  Rome,  et  ce  fut  le  pape 
Libère  qui  fit  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
dans  son  admirable  livre  delà  Virginité,com- 
posé  en  378,  fait  la  description  des  Rites  usités 
en  pareille  circonstance.  La  vierge  se  pré« 
sentait  au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro* 
fession  devant  le  peuple  ;  révêaue  lu!  adres« 
sait  les  instructions  analogues  a  l'état  qu'elle 
embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
aux  clercs  et  aux  moines ,  et  pourtant  cola 
se  pratiquait  en  Egypte  et  en  Syrie ,  où  les 
vierges  se  faisaient  couper  les  cheveux  en 

Erésence  du  prêtre  qui  recevait  leurs  vœux, 
es  plus  anciens  Rituels  contiennent  une 
formule  de  bénédiction  pour  les  vierges  quise 
consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu. 
Le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bobio, 
présente  une  prière  intitulée  :  Ordo  ad  conse- 
crandas  monachas ,  et  une  seconde  :  Ad  re- 
landas  tirgines.  Guillaume  Durand  entre 
dans  une  longue  explication  ascétique  des 
cérémonies  d'une  véture.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ces  détails  que  l'on  pourra  lire 
dans  le  chapitre  1*',  livre  II,  de  son  Rationale. 
Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo* 
niai  d'une  véture^  sous  le  titre  :  De  benedie^ 
tione  et  consecratione  Virginum.  Selon  le 
pontifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 
doit  se  faire  le  jour  de  l'Epiphanie ,  on  le 
dimanche  in  albis ,  ou  bien  encore  aux  fêtes 
des  Apôtres  ou  le  dimanche.  Dès  la  veille, 
ou  bien  le  jour  même  avant  que  le  pontife  se 
prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 
dans  un  lieu  décent,  les  vierges  qui  vont 
recevoir  la  bénédiction  de  la  véture.  Il  s'in- 
forme de  leur  Age,  de  leur  vocation.  Elles 
doivent  avoir  vingt-cinq  ans.  Il  interrogo 
chacune  d'elles  sur  leur  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel , 
afin  d'y  être  bénis ,  les  divers  objets  qui  doi- 
vent être  employés  pour  la  véture  ,  tels  que 
les  habits,  voiles,  anneaux,  colliers  ou  cou- 
ronnes. Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 
pour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 
leurs  habits,  en  temps  opportun,  aprèi  qu'ils 
auront  été  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 
avec|une  Collecte  propre.  Après  le  Graduel  ou 
la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fauteuil  • 
au  milieu  du  marche-pied  de  l'autel ,  et  las 
vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennes 
religieuses  et  les  parents.  Elles  ont  leur 
voile  baissé  sur  les  yeux.  L'archi  prêtre,  en 
surplis  et  en  chape,  chante  l'Antienne  :  Pru* 
dentés  virgines  aptate  vestreu  lamnades  ;  eece 
spotifu»  venitf  exile  obviam  ei^  «  Viergos  priH 
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«  dentés,  préparez  vos  lampes  ;  voici  Tépoux 
#  qui  vient,  allez  au  devant  de  lui.  i»  Le  même 
présente  les  vierges  au  pontife  ,  selon  le  cé- 
rémonial qui  est  en  usage  pour  les  candidats 
aux  divers  Ordres.  Mais  il  y  a  un  Rit  parti- 
culier qui  mérite  d'être  décrit.  Le  pontife  en 
chantant  appelle  les  vierges  :  Feni7e,«  venez.» 
Celles-ci  répondent  :£/nuncsfauimur,  «  voici 
«que  nous  suivons,»  «etelles  s  avancent  jus- 
qu'à l'entrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
une  seconde  fois,  parla  même  invitation  chan- 
tée à  voix  plus  haute.  Elles  répondent  en 
chantant  surlemême  ton  :  Etnunc  sequimur 
in  toto  corde f  a  voici  que  nous  suivons  de  ioui 
«  notre  cœur,»  et  elles  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu du  chœur.  Une  troisième  invitation  leur 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges 
répondent  :  Et  nunc  sequimur  in  toto  corde; 
timemus  te  et  quœrimut  faciem  tuam  videre , 
Domine^  ne  confandus  nosy  sed  fac  nobisjuxta 
mansuetudinem  tuam^  et  secundum  muUitudi- 
nem  misericordiœ  tuœ.  «  Voici  que  nous  sui- 
«  vous  de  tout  notre  cœur,  nous  vous  crai- 
«  gnons   et  nous    cherchons  à  voir   votre 
c  face  ,  6  Seigneur  ;  ne  nous  confondez  pas, 
tt  mais  agissez  avec  nous  selon  votre  man- 
te suétude ,  et   selon  la  grandeur  de  votre 
«  miséricorde.  »    Pendant   que    les  vierges 
chantent  ces  paroles ,  elles  s'avancent  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  11  y  a  dans  ce  dialogue  chanté  un 
charme  inexprimable,  à  notre  avis.  Les  vier- 
ges chantent,  chacune  à  son  tour,  en  levant 
un  peu  la  tête,  les  paroles  suivantes  :  Suscipe 
me,  Domne,  secundum  eloquium  tuum  ut  non 
dominetur  mei  omnis  injuslitia.  «  O  mon  Dieu, 
a  accueillez-moi  selon  votre   parole ,  afin 
«  qu'aucune  injustice  ne  me  domine.  »  Puis 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les 
Litanies  des  saints  sont  chantées  pendant  que 
les  vierges  sont  prosternées  sur  des  lapis,  et 
(^ue  le  pontife  est  à  genoux.  Après  rinvoc<*i- 
lion  :  Ut omnibuffidelibus, vie. /lïselèvefei  se 
tournant  vers  les  vierges,  couvert  delà  mitre 
et  la  crosse  à  la  main,  il  chante  :  Ut  prœsentes 
ancitlas  tuas  bene  f  diceve  digneris.  ^.  Te  ro* 
gamus  audi  nos.  —  Ut  prœsentes  anciiias  tuas 
bene  t  dicere  et  sanciijicare  digneris.  ^.  Te 
rogamus  audi  nos.  «  seigneur,  nous  vous 
«  prions  de  bénir  et  de  sanctifier  vos  servantes 
«  ici  présentes.  »  On  entonne  ensuite  Thymne 
Veni  Creator,  pendant  lequel  le  pontife  bé- 
nit les   habits  et  les  colliers  ou  couronnes. 
Les  vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
mais  sahs  voile,  reviennent  vers  le  pontife  en 
rliantant  le  Répons  :  Regnum  mundi,  el  om- 
nem  ornatum  sœculicontempsi  propter  amorem 
Oomini  NostriJesu  Chrisli ,  quem  vidi,  quem 
amavi,  in  quem  credidi,  quem  dilexi,  v.  Eruc- 
tuvit  cor  mcum  verbum  bonum^  dico  ego  opéra 
mea  régi ,  et  Ton  reprend  :  Quem  vidi,  etc. 
t  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  inonde  et 
.<  toute  la  parure  du  siècle  pour  Tamour  de 
«  Nolre-Seigncur  Jésus-Christ,  que  j*ai  vu  , 
«  une  j'ai  aimé,  en  qui  j'ai  placé  ma  con- 
«  fiance ,  à  qui  j'ai  voué  mon  affection.  »  Le 
pontife  récite  une  Oraison  et  une  longue  Pré- 
face, pendant  que  les  vierges  sont  à  genoux, 
rangées  en  cercle  autour  de  l'autel.  Nous  re- 


grettons de  ne  pouvoir  transcrire  cette  der- 
nière oCk  Ton  respire  le  parfum  de  la  piété  la 
plus  tendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  citer  le  Répons  qui  la  suit  :  Fem, 
electa  mea,  et  ponam  in  te  thronum  meum^  ^uk 
concupivit  rex  speciem  tuam.  i|.  iitidi,  Fi/ia, 
et  vide^  et  inclina  aurem  /uam.«  Venez,  A  vous 
«  que  j*ai  choisie,  et  je  placerai  mon  trône 
«  dans  vous  parce  que  le  roi  a  convoité  votre 
fi  chaste  beauté.  Ecoutez,  ma  fille,  et  voyez, 
a  prêtez  une  oreille  attentive.  »  Ensuite  le 
pontife  après   leur  avoir  demandé  si  leor 
vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
le  voile  aux  vierges  :  Accipe  vdamen  stt- 
crum^  etc.  Une  Antienne  est  chantée  par  les 
deux  vierges  qui  reçoivent  ensemble  le  voile, 
et  le  pontile  récite  sur  elles  une  Oraison,  pois 
il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  celle 
Antienne  :  Desponsari ,  ditecta ,  veni ,  kyemt 
transiit ,  turtur  canit ,  vineœ  fiorentes  retfo- 
lent.  «  Venez  célébrer  vos  noces ,  6  ma  biei 
«  aimée,l'hi  ver  est  passé,  la  tourierelle  cbanle, 
«  les  vignes  en  fleur  exhalent  leur  parfum.  • 
Le  pontife  remet  à  chacune  d'elles  l'anneat 
en  disant  :  Desponso  te  Jesu  Christo^FUiû 
summi  Patris  qui  te  Ulœsam  custodiat,  tk, 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ,  Fils  du  soofe- 
<K  rain  Père,  afin  qu'il  protège  votre  virgiuilé. 
«  Recevez  donc  l'anneau  de  Tengagemeol,  le 
«  sceau  de  TEsprit-Saint ,  afin  que  voas  por- 
«  tiez  le  nom  d'épouse  de  Dieu ,  et  qo'apràs 
«  l'avoir  fidèlement  servi,  vous  receviez  la 
«  couronne  immortelle,  au  nom  diFèrc  t*  ^ 
«  du  Fils  t  et  du  Saint-Esprit  f.  »  A  chaqne 
réception  d*anncau  les  vierges,  deuxàdeox, 
chantent  à  genoux  l'Antienne  :  IpêiswndeS' 
ponsata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  que 
«  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  et  U 
«  lune  admirent  la  beauté,  n  Puis  toutes  se 
prosternant  et  levant  leurs  mains  droites  or- 
nées de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne  : 
Annula  suo  subarravit  me  Dominus  meus  /e- 
fus  Christus  et  tanqiuim  sponsam  drcormt 
me  corona.  «  Le  Seigneur  m'a  engagée  i  Iti 
«  par  son  anneau,  et  m'a  décorée  d'une  cos- 
<  ronne  en  qualité  de  son  épouse.»  Le  pootile 
leur  donne  sa  bénédiction  par  une  formok 
particulière,  et  ensuite  se  dispose  A  leur  met* 
tre  la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  pjr 
une  Antienne  :  Veni,  sponsa  Christi»  aecif* 
coronam  quam  tibi  Dominus  prœpararit  in 
^œternum.  «  Venez,  épouse  de  Jésus-Christ, 
«  recevez  la  couronne  que  le  Seigneur  voos 
«  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  pontife  im- 
pose sur  chacune  la  couronne,  par  une  for- 
mule analogue,  el  puis  ,  deux  à  deux,  elles 
chantent  :  Induit  me  Dominus  cyclade  auro 
texla,  et  immensis  nionilihus  ornavit  me.  t  Le 
«  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  tissu  d'or 
«  el  de  préricux  joyaux.  »  Le  pontife  récite 
deux  Oraisons.  Les  viergc^s  se  lèvent  ensuite 
cl  entonnent  FAntienne  :  Ecce  quod  coneupiti 
jam  video,  quod  speravi  jam  tenco^  iUijunctn 
swn  in  cœlisy  quem  in  terris  posita,  totn  dfro- 
tione  dilexi.  «  Je  vois  enfin  ce  que  j*ai  tant 
a  souhaité,  je  tiens  ce  que  je  convoitais , ]« 
«  suis  unie  dans  le  ciel  à  celui  que  sur  la 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  affection,  t  Le 
pontife  récite  une  longue  Oraison  ,  et  puîsj 
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couvert  de  la  mîlre  il  récilc  sar  les  vierges 
agenoaillées  une  tràs*longue  béoédiction.  H 
fulmine  ensuite  un  anallième  contre  ceux  qui 
arracheraient  ces  vierges  au  service  divin 

3u*elles  ont  embrassé,  ou  qui  s'empareraient 
e  leurs  biens.  Eu  voici  quelques  passages  : 
«  Que  celui-là  qui  se  porterait  contre  elles  à 
«  des  attentats  soit  maudit  dans  sa  maison 
•c  f*t  hors  de  sa  maison,  maudit  à  la  ville  et  à 
<  la  campagne,  maudit  dans  la  veille  et  dans 
«  le  sommeil ,  maudit  dans  sa  nourriture  et 
«  dans  sa  boisson ,  maudit  dans  ses  mouve- 
c  ments  et  dans  son  repos;  maudils  soient  sa 
«  chair  et  ses  os,  et  que  de  la  plante  des  pieds 
«  jusqu'à  la  tête  il  n'y  ait  en  lui  rien  d*intacU.. 
«  Qu'il  périsse  au  jour  du  jugement;  que  lo 
«  feu  éternel  le  consume  avec  le  démon  et 
«  ses  anges ,  à  moins  qu*il  ne  vienne  à  rési* 
«  piscence.  Ainsi-soit-il ,  ainsi-soit-il.  » 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offertoire. 
En  ce  moment  les  vierges  vont  à  l'Offrande 
avec  un  cierge  allumé,  et  lo  pontife  récite 
une  Secrète  particulière.  A  la  Communion  , 
lo  pontife  leur  distribue  l'Eucharistie  avec 
autant  d'hosties  qui  ont  été  consacrées  pen- 
dant cette  Messe.  Les  vierges  chantent  en- 
suite l'Antienne  :  Met  et  tac  ex  ejus  ore  sus^ 
ctpi  et  êanguis  ejus  ornavit  gênas  meas. 
«  J'ai  pris  de  sa  bouche  le  lait  et  le  miel,  et 
«  son  sang  a  embelli  mes  joues.  »  La  Post- 
communion est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
lennelle du  Dontife.  Puis  il  récite  sur  les 
vierges  une  Oraison ,  après  laquelle  il  leur 
donne  le  livre  de  leur  OfBce,  en  disant,  pen- 
dant qu'elles  le  touchent  :  Accipite  librumy  ut 
incjpiatis  Horas  canonicas,  et  legatis  Officium 
in  Écciesia.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Recevez 
«  ce  livre  afln  que  vous  commenciez  les 
«  Heures  canoniales,  et  que  vous  lisiez  l'Of- 
«  Qce  dans  TEglise.  An  nom  du  Père,  ctc*  » 
On  chante  ensuite  ie  Te  Deum ,  après  lequel 
le  pontife  remet  les  vierges  A  Tabbesse  qui 
est  à  genoux  :  Vide  quomodo,  etc.  «  Réflé- 
«  chissez  sur  le  soin  que  vous  devez  prendre 
«  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  pour  les 
m  représenter  pures  et  sans  tache ,  car  vous 
«  en  serez  responsable  devant  le  tribunal  de 
€  leur  époux,  qui  est  le  Juge  à  venir.  »  Puis 
le  pontife  récite  le  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir 
décrit  avec  tant  de  détails  ce  cérémonial* 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  plus 
considérable  qu'à  celui  môme  des  Ordinations 
sacramentelles,  parce  que  celles-ci  sont  infi- 
uiment  plus  connues. 

Il  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
réiure  qui  varietit  selon  les  Ordres  religieux 
et  Congrégations  ,  mais  dont  le  type  princi- 
pal est  celui  qne  nous  venons  d'extraire  du 
Pontifical  romain. 

H. 

VARlBTis. 

Le  Sacramentaire  de  Bobio  contient  une 
Oraison  intitulée  ;  Ordo  ad  consecrandas  mo' 
nofihas.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Omnipoiens 
sempitemê  Deus  ,  Pater  Domini  nostri  Jem 
Chrisli  :  tu ,  Domine ,  adjuta  voluntalem  an^ 
cillarum  tuarum,  qum  meliorem  poriionem 
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elegerunt,  et  prœsta  eis  gratiam  spiriialem,  ut 
sobrie,  pudiceviventes,  hœc  semper  faeiant  quœ 
tibi  sunt  placita.  Dignare  etiam.  Domine^  lam- 
padas  earum  inextinguibiles  servare  usque  in 
fincm  :  ut,  sponso  venienle,  lœtœ  occurrere  pas- 
sine  atque  régna  cœlestia  intrare  :  inclusœ 
gradas  tibi  référant  in  regione  vivorum  hoe 
signum  Filii  tui  bajulanles  f.  Qui  vivis  et  rc- 
gnaSy  etc. 

Ad  velandam  virginem. 

Hœc  sunt.  Domine,  capitis  consecrati  splcn 
didiora  velamina.  Nullus  hic  candidissimœ  ve- 

stis  ornatus  cumquo  errore  decepta itcr 

sequatur  Agnum  ;  ita  lumen  Ecciesiœ  atque 
immaculata  virgo  uni  Domino  nupta  beatam 
sedem  requirat. 

Celte  dernière  formule  présente,  comme  on 
voit,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduirons  seulement  la  pre- 
mière :  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel.  Père 
«  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«  la  volonté  de  vos  servantes  qui  ont  fait 
«  choix  de  la  meilleure  part,  et  accordez 
«  leur  la  grâce  spirituelle  de  faire  toujours 
«  tout  ce  qui  vous  plaît  en  vivant  avec  so- 
«  briété  et  chasteté.  Daignez  aussi,  Seigneur, 
«  rendre  leurs  lampes  inextinguibles  jusqu'à 
«  la  fln ,  et  faire  qu'à  l'arrivée  de  répoux 
«  elles  puissent,  pleines  de  joie,  venir  au- 
a  devant  de  lui,  et  enlrer  dans  les  royaumes 
«  célestes,  afin  qu'y  étant  parvenues,  elles 
«  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  eu 
«  portant  dans  la  région  des  vivants  ce 
«  signe  de  votre  Fils  f.  Vous  qui  vivez  et 
«  régnez,  »  etc. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  en 
certains  Ordres  religieux,  la  permission  de 
chanter  TEpItre  à  la  grand'Messe.  Le  Ponti- 
fical romain  remarque,  avant  la  tradition  du 
Bréviaire,  que, dans  certaines  communautés, 
Ica  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  l'Oflice 
canonial ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le 
Bréviaire  leur  est  mis  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécratiou  (Voy.  oi- 
DiNATiON,. para;.  4).  Les  religieuses  de  l'Ordre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  tilre  de  chartreuses, 
sont  nommées  diaconesses ,  et  c'est  le  seul 
Ordre  où  ce  titre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

VIATIQUE. 

L  f 

Selon  son  élymologie,  tt  terme  signifie  : 
provision  de  voyage.  Lilurgiquement  c'est  l;i 
Communion  administrée  à  un  malade  pour 
le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  de  cetto 
vie  à  l'autre.  Un  auteur.  Angélus  de  Nuce, 
abbé  de  Mont-Cassin,  dans  un  ouvrage  dédié 
au  pape  Clément  IX  ,  semble  adopter ,  à  ce 
sujet,  l'opinion  de  Basile-Ponce  de  Léon,  dont 
voici  lo  sentiment.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'Eglise  on  avait  coutume  de  donner  la  Com« 
munion  aux  fidèles  morts,  ou  plutôt  de  met* 
tre  dans  leur  bouche  la  sainle  Eucharistie. 
C*était  pour  consacrer  par  la  vérité  une 
croyance  mensongère  du  paganisme  q«û  en- 
seignait que  les  âmes,  avant  d*arn>er  aux 
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champs  Elyiées  «devaient  Ira  verser  le  fleure  do 
Cocyte  sar  la  barque  de  Caron,  auquel  il  fal- 
lait paver  ce  passage  par  une  pièce  de  mon- 
naie. G  est  pourquoi  les  paYens  mettaient  »la 
bouche  de  leurs  morts  une  pièce  deètinée  à 
cela.  Les  chrétiens  voulant  faire  prendre  le 
change  aux  nouveaux  convertis,  dont  il  n  é- 
fait  pas  possible  de  déraciner  en  entier  la 
vieille  superstition,  mettaient  dans  la  bouche 
des  morts  celte  pièce  de  «  monnaie  céleste 
«  par  la  vertu  de  lacjjuclle  leur  corps,  tout 
«  mort  quMl  était,  obtiendrait  une  vie  céleste 
«  et  immortelle  ;  »  l*auteur  ajoute ,  selon  la 
traduction  do  D.  Claude  de  Vert  qui  le  ^ite 
au  long  :  «  Il  semble  même  que  c*est  pour 
«  faire  allusion  à  la  pratique  dont  on  parle , 
«  que  TEucharistie  qu*on  donne  aUx  moU-^ 
«  rants  est  appelée  viatique.  » 

Quoi  qu*il  en  soit  dé  celte  origine  du  Uonk 
de  Viatique,  il  est  bieU  certain  que  Tontrom'- 
muniait  autrefois  les  morts,  c'est-à-dire  qu'on 
leur  mettait  dahs  la  bouche  le  corps  de  No- 
ire-SeigAeUr,  et  qu'on  les  ihhutnait  de  la 
sorte.  G^lle  coutume,  du  reste,  fut  improu? ée 
par  plusieurè  Cotldles  ;  mais  bous  ne  peit- 
«ons  pas  qu'on  puisse  trouver  là  l'origine  du 
Viadqui.  Cette  dénomination  n'est  pas  d'ail- 
leurs exclusivement  affectée  à  la  Commu- 
nion des  morts  ou  des  mourants.  CoHains 
JPères  et  nàéme  des  Conciles  appellent  Viatt^ 
qut  :  V  le  teptéme  donné  à  des  agonisants 
4|Qi  ne  l'avaient  pas  reçu  ;  2*  là  Pénitence  à 
«eux  ttue  l'on  reconciliait  à  l'heura  de  la 
onort  ;  8*  l'Eacbaristie  enfin  ou'on  portait  aux 
malades.  Ce  n'est  pas  touL  Du  temps  des 
jpersécutions  ,  les  Odèles  qui  avaient  lé  hùù- 
Tieur  d'assister  au  saint  BaoriOee,  «ilipor- 
talent  chei  eux  la  sainte  Eucharistie  peut 
s'en  communier  afin  de  le  fortifier  «Mitre  les 
persécutions ,  et ,  dans  ce  cas  »  Ini  donnaient 
le  nom  de  ViàHqUBf  poar  enx  Éynamrnie 
de  conibirtatif  j^nissaot  ënns  «es  tèmMes 
épreuves. 

«• 

Là  Communion  en  ViaUpèt  n^est  donnée 
qu'aux  personnes  malades  on  Infirmes,  Dne 
mort  certaine  comme  celle  d'tm  criminel 
qu'on  va  exécoter,  ne  serait  pas  nn  motff 
suffisant  pour  cette  Communion.  D'ailleurs 
en  France  on  n'accorde  point  ordinairement 
la  Communion  aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Le  fidèle  qui  reçoit  le  Viatique  est  dis- 
pensé d'être  à  jeun  pour  le  recevoir,  et  cette 
dispense  a  été  bien  rare  pour  la  Commu- 
nion ordinaire.  Le  Viatique  est  administré  au 
malade  par  une  formule  différente  de  celle 
de  la  Communion  :  Accipe,  caris»ime  fraler  , 
ou  eùriêHma  soror,  Viaticum  corporis  Domifii 
n-ostri  Jesu  Chrisli  quod  te  custodiat  ab  hoste 
malignOy  protegat  te  et  perducàt  te  ad  vitam 
œternam.  Amen.  «  Cher  frère ,  ou  bien  chère 
«  sœur,  recevez  le  Viatique  du  corps  de 
«  Notre-Seiffneur  Jésus-Christ  et  qu^l  vous 
«  garde  de  1  esprit  mauvais ,  vous  protège  et 
•  vous  conduise  à  l'éternelle  vie.  *  £lle  n'est 
pas  exactement  la  même  partout ,  mais  le 
sens  revient  tonjours  à  celle-ci.  Le  cérémo- 
nial qui  précède  accompagne  et  soit  l'admi- 
nistration du  Viatique^  pour  les  évoques,  les 


prêtres  et  les  eleres  dans  lesOrdres,diffèfeQa 
peu  de  celui  qu*on  observe  pour  les  laïques 
et  est  environné  d*uue  solennité  plus  oa 
moins  grande.  Nous  ne  devons  point  entrer 
ici  dans  des  discussions  de  droit  canoniqse 
au  sujet  du  refas  ou  de  la  concession  da 
Viatique  in  ttthrtmis.EWeê  oni  eu  beaucoup 
do  retentissement  dans  la  fameuse  «flaire  de 
la  bullo  UMgênituè. 

41  n'est  pà4  cependant  Inutile  de  consigner 
ici  les  preseriptiofis  de  la  loi  civile  ,  relative- 
ment au  saint  Viatiqné  que  le  prêtre  porte  dt 
de  l'Eglise  à  la  maison  du  malade.  Do  décret 
du  13  Juillet  1801,  enjoint  aux  postes  milî- 
tairés  de  rendre  les  honneurs  supérieurs  aa 
saint  Sacrement,  quand  on  lé  porte  aux  ma- 
lades«  et  de  détacher  deux  hommes  an  moins 

S^our  l'escorti^r.  L'appareil  ecclésiastique  ssi 
ait  reconnaître  que  c'est  la  sainte  £ochartf- 
tia  qu'on  doit  honorer  dans  cette  marcbe, 
consiste  en  ce  que  le  pfêttv  soit  précédé  d'une 
sonnette  pour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 
Sacrement  soit  porté  sous  un  dais  aux  cAtés 
duquel  marchent  deux  on  an  moins  une  per- 
sonne tenant  un  flambeau  allomé.  Si  c'est  la 
nuit  ^  le  Viatiauê  est  porté  à  la  maison  di 
malade  sans  cérémonie extérienre.Les  Ritoeb 
de  chaque  diocèse  entrent,  à  ce  snict,  dans 
dés  détails  qu'on  ne  peut  b*altendre  a  retrou- 
ver ici. 

III. 

VARliTÊS. 

Dans  l'ancien  Rit  de  la  cathédrale  éèHonen, 
le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 
tie en  trois  «  en  mettait  la  moîadre  parcelle 
dans  le  calice  ;  d'une  des  deux  antres ,  il  se 
communiait  ainsi  que  ses  mîniatres  ;  et  l'au- 
tre parcelle  était  gardée  poar  le  rtalifut  des 
mourants;  Viaticum  morienii$.  Celle Rukri- 
qne,  qui  remonte  à  la  plus  haute  aatt^eiléb 
est  marquée  dans  le  Missel  de  ifUê. 

Le  dixième  Ordre  romain,  qui  eal  à  iei 
près  dn  dixième  siècle^  établH  le  cérÉmsainI 
qui  suh  :  le  prêtre  fait  d'abord  ndefer  et  bai- 
ser la  croix  par  le  malade.  Il  réelle  snr  W 
■ne  formule  oTabsohition  «oe  bow  récMam 
aujottrd^huj  avant  les  nncUons  quand  le  sa- 
crement d'ExtrêmeOndinn  est  admlnislié. 
Puis  il  donne  an  malade  VEutkmriiiie  Ai 
tarpê  du  Seigneur  trempé  dmeg  U  etn»  et  ee 
vin  même  eaneHfU  nor  eettè  iniineii^n  et 
changé  au  eang  de  Séewi^ktlH ,  en  diMul  : 
Accipe^  f rater ^  Viaticum^  etc.»  et  lé  reste  de U 
formule  qui  est  aujourd'hui  en  nsage. 

Sérapion,  vieillard  d'Alexandrie,  afait  eola 
faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de  la 
persécution.  Se  trouvant  à  l'cxtrémiléf  il  en* 
envoya  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 
le  Viatique,  Le  prêtre  n'ayant  pu  y  aller  char- 
gea lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vieil- 
lard une  parcelle  eucharistique  ,  de  la  trem- 
per dans  le  vin  et  de  la  faire  couler  dans  la 
bouche  de  Sérapion;  ce  qu'ayant  fait,  le  vieil- 
lard expira  immédiatement. 

Nous  avonsditqu'ordinairemcnt  en  Francs 
on  n'accordait  point  le  Viatique  aux  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  Cela  vient  pÂutêl 
des  dispositions  dvHes  que  de  cdles  de  TK* 
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ellc-mémc.  Il  csl  d'abord  ccrlain  qu*nn- 
icmcnt  on  aggravait  la  condamnation 
laïc  par  un  refus  d'accorder  le  temps  et 
noyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ce 
.  qu'à  la  fln  du  quatorzième  siècle  qu*il 
erpais  aux  criminels  condamnés  à  mort 
s  confesser  ,  mais  seulement  en  allant  A 
afaud.  Comment  aurait-on  pu  leur  ad- 
itrer  la  Communion  après  une  confes- 

aussi  précipitée?  D'ailleurs  encore  on 
gnait  A  administrer  la  sainte  Eucharistie 

homme  dont  le  cadavre  devait  être  im- 
iatement  ieté  à  la  voirie,  selon  la  pratique 
s  temps-la.  On  pourrait  prouver  aue  TE- 
I  s'est  toujours  montrée  dans  la  dlsposl- 

de  considérer  le  criminel  dévoué  A  la 
[  comme  le  malade  A  qui  elle  accorde  les 
iers  sacrements.  Nous  pouvons  citer  le 
rile  de  Vienncy  tenu  en  1311,  où  Glé- 
l  V  blAma  les  magistrats  séculiers  qui 
leraient  de  laisser  procurer  les  secours 
tuols  A  ceux  qui  étaient  frappés  d'une 
àmnatioQ  capitale.  Plusieurs  Rituels 
isains  des  derniers  siècles  défôndent,  il 
rai,  de  donner  la  Communion  aux  con- 
nés  à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
vées  par  la  disposition  pénale  q^ni  était 
}  en  vigueur.  Partout  ailleurs  ou  la  loi 
ait  aux  criminels  la  faculté  de  se  récon- 
r  avec  Dieu,  on  ne  faisait  point  difQculto 
eiir  accorder  la  Communion  avant  la 
[.  La  législation  actuelle  de  France*  ac- 
aiit  toute  latitude  pour  cet  effet,  il  est 

de*  doute  que  la  Communion  peut  être 
rdée  aux  cotidamnés.  Le  Rituel  de  Pa- 
[inprimé  en  1839,  défend  seulement  d*ad- 
istrer  la  Communion  aux  condamnés,  le 

même  de  leur  exécution,  si  celle-ci 

a?oir  lieu  le  matift.  Il  en  résulte  qu^od 
.  les  communier  la  reille,  ou  même  le 

de  rexéctttion,  si  celle-ei  est  faite  après 
•Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
eut,  avant  tout,  être  consultées.  Nous 
ins  des  vœux  pouf  qu'il  s'établisse  en 
lea  une  uniformité  A  cet  égard,  et  que,  se- 
'esprit  de  l'Eglise,  les  condamnés  A  mort 
sent  être  partout  admis  A  la  réception  de 
charistie. 
ebédience  d'un  religieux  porte  aussi, 

Certains  ordres  le  nom  de  Viatique. 

VICAIRE. 

1. 

\  vicaire  est,  en  général ,  celui  qui  exerce 
liiiea  fonctions  a  la  place  du  titulaire , 
ius  y  viceM  geren$.  Ce  nom  est  aussi  em- 
t  dans  l'ordre  civil.  Mais  en  France, 
»8t  nullement  affecté  A  ce  dernier.  Ce 
,  que aotts  ce  rapport  qu'il  nous  est  permis 
parler I  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
.  Nous  devons  même  nous  borner  A  qucl- 
Botions ,  car  les  grands  détails  sont  du 
>rt  du  droit  canonique.  On  distingue 
ieura  sortes  de  vicaires. 
Les  vicairee  apostoliques.  On  appelle 
i  ceux  aue  le  pape  a  établis  pour  remplir 
lioes  fonctions  dont  sa  sainteté  peut 
I  commetlre  Texercice.  Ils  sont  ordinal- 
^t  revêtus  du  caractère  épiscopal,  et 
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envoyés  dans  les  pays  infldèles  et  héréliqucs 
pour  y  gouverner  lesE^liscs  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicaires  sont  quelquefois 
chargés  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont 
le  titulaire  ne  peut  prendre  soin.  L'histoire 
ecclésiasticiue  nous  apprend  que  l'évêque  de 
Thessalonique  gouvernait ,  en  cette  qualité  , 
onie  provinces.  Asseï  souvent  on  confond  le 
vicaire  apostolique  avec  le  légat.  Mais  ordi- 
nairement ces  deux  titres  ne  se  trouvent  pas 
unis  dans  une  même  personne. 

2*  Les  vicaires  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  de  la  juridiction  épiscopale, 
en  vertu  d'une  délégation  que  leur  en  a  faite 
le  prélat  qui  les  a  nommés.  Ce  vicaire rempLice 
l'évêque  en  tout  ce  qui  n'est  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  ConGrmation , 
l'Ordre ,  la  consécration  des  églises ,  des  an- 
tels,  des  vases  sacrés,  etc.  L'évêque  en  nomme 
tant  qu'il  veut,  mais,  en  France  Je  gouver- 
nement n'en  agrée  que  deux  pour  févêqtie 
et  trois  pour  1  archevêque.  Quand  le  prélat 
meurt  ou  donne  sa  démission ,  le  pouvoir  do 
ses  vicaires  généraux  s'éteint.  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse, 
nomme  alors  des  vicaires  capitulaires  pen- 
dant la  vacance  du  sié^.  Les  pouvoirs  de 
ceux-ci  expirent  aussitôt  que  le  nouveau 
prélat  a  pris  possession  de  son  titre.  On 
donne  aussi  le  nom  d'archidiacres  aux  vicai- 
res  généraux.  (Foff ex  les  articles  ARCHiDucaa 

et  DIACRE.  ) 

3*  Vicaires  perpétuels.  £n  France ,  il  n'en 
existe  plus.  Les  moines  qui  en  qualité  de 
curés  primitifs  (V.  curé)  possédaient  des 
cures,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besoin  d'un  ticaire  qui  tint  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  de  lui  assigner  un 
revenu.  Le  nom  de  perpétuel  leur  était  donné 
parce  qu'ils  étaient  placés,  A  titre  irrévocable, 
comme  les  curés.  Souvent  aussi ,  cette  qua- 
lité n'était  qu'une  fiction,  car  ils  étaient 
révocables ,  a  la  volonté  de  Tévêque  ou  du 
supérieur  monastique. 
'  i*  Les  vicaires  de  paroisse.  Ceux-ci  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fonctions  curiales , 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons ,  le  vicaire 
est  député  ad  owmes  causas;  il  est  nommé  et 
exclusivement  révocable  par  l'ordinaire. 

IL 

«  Outre  les  vicaires ,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique^  il  y  a  dans 
«  certaines  paroisses  des  prêtres  qu'on  appelle 
(c  habitués  ;  leurs  fonctions  sont  de  dire  la 
«  MessCf  de  chanter  rORice.  Ces  prêtres  sont 
«  obligés  d'obéir  au  curé  •  d'assister  aux 
«  Offices  en  habit  d'église  ;  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  convenable  sur  les 
«revenus,  fondations  et  casuols  de  Tégliso 
«  où  ils  servent...... 

Aujourd'hui,  outre  ces  prêlres  habitués  et 
les  vicaires  proprement  dits,  les  crandes  pa- 
roisses, principalement  A  Pans,  ont  un 
certain  nombre  d'autres  prêlres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  A^ administrateurs ,  parce 
qu'ils  sont  chargés  de  l'administration  des 
sacrements.  Les  prêtres  administrateurs  dans 
les  paroisses  remplissent  toutes  les  fonctions 
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curinics.  La  confession  ,  la  prédication  ,  le 
soin  spirituel  des  malades ,  rinsiruction  des 
enfants  et  surtout  le  Baptême  à  conférer  en- 
trent dans  leurs  attributions.  Or  ce  dernier 
sacrement,  après  avoir  été  réservé  aux  évé- 
ques  ,  qui  seuls  Tadministraient  solennelle- 
ment, fut  enfin  conféré  avec  solennité  par  les 
prêtres  titulaires  des  réductions  ou  paroisses 
connus  plus  tard  sous  le  nom  de  curés.  In- 
sensiblement dans  les  paroisses  d*une  grande 
population ,  les  cures  confièrent  le  soin  de 
baptiser  aux  prêtres  qui  les  secondaient, 
sous  le  nom  de  vicaires;  Ceux-ci  à  leur  tour, 
chargés,  par  le  pasteur  d*unc  bonne  part  de 
son  administration  temporelle  ,  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  mariages  et  des  convois ,  n*ont 
pu,  ainsi  que  le»  curés,  vaquer  à  Tadminis- 
tratîon  du- Baptême  et  des  autres  sacrements. 
11 -en  est  résulté  que  dans  la  partie  la  plus 
noble  et  la  plus  excellente  des  fonctions  cu- 
riales,'les  prêtres. dont  nous  parlons  sont 
devenus  les  secondaires  des  curés,  préférable- 
ment  à  ceux  qui  portent  le  nom  exclusif  de 
vicaires.  Les  prêtres  administrateurs  sont 
donc  pour  la  majeure  et  la  plus  importante 
portion  du  ministère  pastoral ,  les  substitués 
ci  les  véritables  représentants  des  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  prêtres  auxi- 
liaires doivent  porterie  nom  de  vicaires  aussi 
bien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  titre; 
et  tandis  que  ceux  qui  règlent  les  objets  dont 
nous  avons  parlé  ,  porteraient ,  si  Ton  veut, 
le  titre  de  premier  et  deuxième  vicaires  ^  les 
prêtres  qui  administrent  les  sacrements  et 
remplissent  les  autres  fonctions  que  nous 
avons  énumérécs,  recevraient  le  nom  det;t- 
caires  administrateurs ,  puisqu'ils  le  sont  par 
le  fait. 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  parce  qu'elles  nous  semblent 
une  induction  toute  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  empressons  ,  en  même  temps ,  de 
reconnaître  qu'il  appartient  à  l'autorité  épis- 
copaie  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fier rétat  aoiuel ,  selon  ce  qu'elle  juge  plus 
convenable.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  dans  les  paroisses  consi4érablcs  des 
grandes  villes  du  royaume,  cette  distinction 
entre  Ins  prêtres  secondaires  est  inconnue  ; 
Tecclésiastique  investi  de  la  confiance  de  l'é- 
vêque  pour  administrer  les  sacrements,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  ,  entendre  les  con- 
fessions ,  sous  l'unique  direction  du  curé,  y 
est  vicaire.  La  fonction  règle  et  détermine  la 
qualification.  Le  produit  des  Oblations  ou  ca- 
sud  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  ou  vicairie  à 
la  fonction  du  vicaire.  Ce  dernier  est  aussi 
afTeclé  au  logement  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroisses  rurales. 

Vir.ILE. 

I. 

Ce  nom.,  dans  son  étymologie  ,  exprime 

rabscnre  dri  sommeil,  puisque  le  verbe  rt^t- 

A/r/»,  veUler,  est  Topposé  de  dormire,  dormir. 

1^  sens  qu'on  y  altache  aujourA^hux  exclut 


toute  idée  d'une  nuft  passée  dans  r4Qsomnir, 
et  ne  signifie  plus  que  le  jour  précédaoi  le 
lendemain.  Ainsi ,  la  veille  ou  vigile  d'usé 
fête,  n'est  plus  la  nuit  qui  la  précède,  mais  le 
jour  dont  cette  fête  est  immédiatement  pré- 
cédée. Le  cardinal  Buna,  dans  son  admirable 
livre  I>e  divina  Psalmodia^  chapitre  4,  parle 
des  t7i^t7e«  avec  son  érudition  ordinaire,  et 
surtout  avec  cette  onction  dont  il  possède  lu 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  recommandent 
les  exercices  pieux  des  vigiles,  il  ajoute  Tac- 
complissement  de  la  promesse  d'un  libéra- 
teur qui ,  pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  Vierge  immaculée  :  et  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  du  livre  de  la  Sagesse  :  Dumnoi 
in  suo  cursu  médium  iler  habertt  onmipotens 
sermo  tuus^  Domine^  de  cœlo  a  regalibus  uii- 
bus  prosilivit^  aue  l'Eglise  chante  en  la  vigile 
de  Noël.  «  Pcndantque  la  nuit  était  au  mi- 
«  lieu  de  son  cours,  votre  puissante  parote, 
«  6  Seigneur,  s'élança  des  royales  demeures 
«  du  ciel.  »  Le  cardinal  ajoute  :  «  C'est  en  es 
«  même  temps  que- celui  qui,  dans  son  pre- 
n  mier  avènement,  vînt  pour  être  jugé,  vien- 
«  dra,  en  son  second  avènement  avec  gloire 
«  pour  juger  les  hommes^  de  même  que  Is 
«  voleur  surprend  dans  la  nuit.  Ost  ponr- 
«  auoi  il  nous  exhorte  à  veiller,  par  une  ten- 
«  are  sollicitude,  pour  notre  salut;  et  il  pro- 
«  met  le  bonheur  à  ceux  qu'il  traavera  fidè- 
«  les  i  cette  pratique.  »  Tious  ne  poovons 
résister  au  plaisir  de  faire  connaître  on  pas- 
sage de  saint  Jean  Cbrysostome,  ^ne  notre 
auteur  s'est  plu  à  traduire  en  latin  dans  sa 
divine  Psalmodie:  a  La  nuit  n'a  point  èîè  faîte 
«  pour  dormir  pendant  toute  sa  dunte,  et  se 
«livrer  à  la  mollesse  de  Toisivetè.  Nous  es 
«  avons  une  .preuve  dans  les  ouvriers ,  ici 
«  navigateurs ,  les  conmerçants.  L'Eglise  te 
«  lève  au  milieu  de  la  nuit;  lève-toi  aussi  et 
a  contemple    l'harmonieuse    assemblée  do 
«  astres ,  astrorum  choream  ,  le  proCsml  si- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admire  avec  enllK»- 
«-siasmc  les  merveilles  de  la  création.  Es  ce 
«  moment  Tâme  est  plus  pure ,  plus  dragée. 
«  plus  subtile  ;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  piss 
«  sublime  et  se  détache  de  la  ierre.  Les  tesè- 
«  bres  et  le  silence  portent  singulièrement  i 
«  la  componction.  Si  en  même  temps  voss 
«  regardez  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
a  d'innombrables  yeux,  quasi  inmumeris  ts- 
«  terpunctum  ocuîis,  vous  jouirex  de  toote 
«  sorte  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 
«  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  dechir 
a  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  faites  du 
«  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  et  des 
^  plaintes.  » 

Les  païens  célébraient  des  vigiles  pour  ho- 
norer leurs  fausses  divinités.  On  peut  sen 
convaincre  en  lisant  les  auteurs  qui  parlent 
de  la  religion  idolâlrique.  Les  Juifs  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  proa- 
vent  beaucoup  de  passages  de  nos  livrf» 
saints,  et  surtout  ce  que  dit  le  Prophè^* 
royal  :  Media  nocte  surgebam  ad  confitendw^ 
tibi:  et  les  autres  paroles  de  David  :  in  noefi' 
bus  extollite  manus  vestras  in  sancta  et  benc 
dicite  Dominum.  Les  premiers  chrétiens  pas- 
saient en  prières  la  nuit  qui  précédait  1^ 
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drs  solennités.  Ils  se  réunissaient  pour 
cel  dans  les  églises  pour  y  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Nous  en  avons  une 
>reuYe  dans  les  Messes  de  la  nuit  des  vigihs 
le  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Mais 
rop  souvent  les  choses  les  plus  excellentes 
ea  elles-mêmes,  dégénèrent  en  abus.  Durand 
de  Mende  nous  dit,  avec  Thistoire,  qu'il  Gnit 
par  s'introduire  dans  ces  assemblées  des 
chanteurs  et  des  baladins  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danses,  à  des  fes- 
tins où  la  sobriété  ne  régnait  pas  ,  et  enfin  à 
des  excès  très-criminels.  H  ajoute  qu'il  fut 
établi  qu'A  la  place  des  vigiles ,  qui  furent 
supprimées ,  on  observerait  des  jeûnes  qui 
portent  encore  le  nom  de  vigiles.  Bcrgier,  en 
Iraitant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  dit  qu'aux  vigiles  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  du  Samedi  saint,  veille 
de  Pâques  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  l'o- 
pinion de  Durand  ,  selon  lequel ,  comme  on 
voit ,  il  y  eut  un  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fête ,  en  remplacement  do  la  rt- 
aile  supprimée.  11  accuse  le  protestant  Bar- 
beyracd'a voir  soutenu  celte  dernière  opinion  ; 
et  pour  prouver  que  le  ieûno  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, ils'appuiesurceque  toutes  les  vigiles 
avaient  lieu  à  l'imitation  de  celle  de  Pâques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainement  ce  jour- là. 
Bcrgier  nous  semble  partir  d'un  mauvais 
principe.  Il  confond  la  vigile^  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nuit  qui  précède  une  fête,  avec 
le  jour  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons 
im()ropremcnt  la  veille  ,  vigilia.  Or,  on  a  vu 
qu  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe. 

On  a  reproché  aux  chrétiens  d  imiter  dans 
leurs  vigiles  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Mais  pourquoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de  faire ,  en  l'honneur  des 
saints  mystères  du  christianisme,  ce  que  les 
païens  faisaient  pour  honorer  leurs  hnpures 
divinités?  11  est  du  moins  bien  certain  que 
dans  les  premiers  siècles,  les  fidèles ,  si  fer- 
vents et  si  purs,  n'avaient  garde  d'imiter  dans 
leurs  vigiles  les  honteuses  orgies  auxquelles  se 
livraient  les  idolâtres  en  pareille  occurrence. 

Non*seulcment  il  y  avait,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  des  vigiles  pour  se  préparer 
aux  grandes  solennités,  mais  encore  on  en  fai- 
sait dans  les  cimetières  pour  honorer  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  femmes  principale- 
ment se  livraient  à  ces  pieux  exercices,  elles 
abus  qui  finirent  par  s'y  introduire  déterminè- 
rent les  Conciles  à  en  prononcer  la  suppres- 
sion. 

II. 

Selon  le  sens  qu'on  attache  depuis  plu- 
sieurs siècles  â  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n*est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  terme  même  est  passé  dans  les  usages  ci- 
vils, et  le  monde  appelle  la  veille  le  jour  qui 
précède  le  lendemain.  Très-peu  de  personnes 
pourraient  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  Tidée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété  y  pour  se  préparer  à  la 
féto  que  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
portantes du  christianisme  sont  précédées 
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d'un  jour  qui  porte  le  nom  de  vigile ^  et  qui 
a  un  OlTîre  parliccilit»r.  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques  cl  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  sont  les  vigiles  d'institution  pri- 
mitive, et  qui ,  à  cause  de  cela,  jouissent  du 
privilège  de  ne  jamais  être  omises.  A  Icxom- 
ple  de  ces  vigiles,  L'Ëglise,  plus  lard,  en  in- 
stitua pour  quelques  fêles  de  la  sainte  Virr^e 
et  des  saints.  Telles  sont  celles  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  de  la  Toussaint,  de 
saint  Jean-Baptiste,  des  A f  êtres  et  de  sainl 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reronncifi 
que  celles-là ,  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre ,  ensorle  qu^elles  peuvent  être 
omises,  quoiqu'il  faille  toujours  en  faire  mé- 
moire. Quant  aux  jeûnes  attachés  aux  vigi- 
les,  la  discipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
point.  Toute  vigile  supposait  un  jeûne  et 
l'abstinence.  Ces  deux  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  pour  celles  de  Noël , 
de  Pâques,  de  la  PentecAle,  des  saints  Pierre 
et  Paul ,  de  TAssomption  et  de  la  Toussaint. 
Toutes  les  autres  vigiles  sont  sans  jeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  à  rOmce  p<'ir- 
ticulier  qui  leur  est  assigné.  Mais  ers  prati- 
ques de  mortification  nont  été  abolies  que 
successivement ,  et  il  y  a  à  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vtgiles  emportaient  To- 
bligation  du  jeûne.  Quelques  unes  se  bor- 
naient à  l'abstinence.  Les  statuts  synodaux 
do  Lyon,  en  1577,  portaient  encori»  <  inq  vi- 
giles des  fêtes  des  Apôtres  avec  jeûhe.  Les 
autres  n'obligeaient  qu'à  Tabstinence. 

Sous  le  nom  de  vigiles,  on  comprend  quel- 
quefois l'Office  de  la  nuit  composé  de  Matines 
et  de  Laudes.  Ce  terme  est  usité  pour  l'Office 
ûts  morts ,  Yigiliœ  defunctorum.  Ancienne- 
ment, en  effet,  lX)ffice  des  morts  se  chantait 
pendant  la  nuit.  La  preuve  en  est  fournie  par 
un  statut  de  1215  pour  TUniversité  de  Paris. 
On  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  la 
description  des  obsèques  des  personnages  ilr 
lustres  et  principalement  des  évêques ,  et 
l'on  voit  que  vers  la  nuit  le  corps  était  porté 
à  l'église.  Nous  citerons  l'exemple  de  Guil- 
laume, évêque  du  Mans,  dont  les  funérailles 
furent  faites  conformément  à  cette  coutume  : 
Circa  noctem  fuit  corpus  ejus  ad  rcclesidm 
beati  Juliani  dcportatum ,  cui  in  choro  ec- 
clesiœ  posito»  postguam  pontijicalibus  fuit 
infulis  tanquam  accessurus  ad  aliare  déco- 
ralus ,  erectis  circa  ipsum  candelabris  et  al- 
tis  trabibus  ad  sustinendos  cereos ,  canonici 
et  clerici  exequias  rcddiderunt  in  vigiliis, 
in  psahnis  ne  suffragiis  ac  mngnis  lumina- 
ribus  et  aliis  circa  funus  soliiis  multnm  ho- 
norem,  tanquam  pain  et  pastori,  reddentcs. 
«(  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porte  à  Tégliso 
«  de  Saint-Julien,  et  placé  au  milieu  du 
«  chœur.  Après  qu'on  l  eut  habillé  desorne- 
«  ments  pontificaux ,  comme  pour  célébrer 
ff  la  Messe  ,  et  qu'on  eut  mis  autour  de  son 
«  corps  plusieurs  chandeliers  et  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chanoines 
(I  et  les  clercs  firent  ses  obsèques  par  des 
«  \iGiLES,  des  Psaumes  et  des  suffrages  ,  en 
«  déployant  un  grand  luxe  de  torches  et  lui 
«  rendant  les  autres  honneurs  accoutumés, 
«  comme  à  leur  père  et  pn.sîcur.  »  Ce  pas- 
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Sffgo  cité  par  OraDColas  est  lire  du  tome  III 
tics  Analectes  de  D.  Mabillon.  11  serait  su- 
perflu de  justiCer  le  nom  de  vigiles  donné  à 
rOffice  des  morts,  par  d*aq(res  autorités. 
Pepuis  plusieurs  siècles  il  ne  reste  de  ces 
veilles  funàbresquele  nom  de  vigiles  doiiné 
à  rOfpce  des  défunts.  Ce  qui  semblerait 
inici)x  les  retracer,  c*est  ru&aêe  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pays  de  chanter  TOfllce 
des  défunts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qui 
dure  quelquefois  jusqu'à  minuit. 

£nfin  les  vigiles  anciennes  sont  assers  fi- 
dàlement  encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fête  de  Noël.  L*OfGce  commence  vers  les 
dix  heures  du  soir.  11  est  suivi  de  la  Messe 
solennelle  dans  laquelle  les  Laudes  sont  in- 
tercalées. En  certains  pays»  ceux  qui  ont 
communié  passent  le  reste  de  la  nuit  en 
prières,  en  attendant  la  Messe  de  l'aurore. 
Le  onzième  Ordre  romain  distingue,  pour 
cette  nuit ,  deux  sortes  d'OfQccs ,  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  de  vigiles ,  et 
c(i)ui  dit  Matines.  Ce  dernier  succédait  aux 
vigiles  et  il  était  précédé  de  Tlnvitatofre 
chanté  par  le  Chœur.  Les  expressions  le  dé- 
clarent bien  clairement  : Eo  ordine  fit 

matuiinum  shut  Vigiliœ  fuerunU 

VIN. 

I. 

Nous  le  considérons  ici  seulement  comme 
matière  du  saint  SacriGce  de  la  Messe.  La  foi 
nous  apprend  que  le  divin  instituteur  de 
TEucbaristie  changea  en  son  san^  le  vin  du 
calice  de  la  cène;  ce  vin  était  fait  du  fruit  dp 
la  vigne,  ex  genimine  vitis.  On  ne  pourrait 
donc  célébrer  la  Messe  avec  une  liqueur  ex- 
primée d'un  fruit  quelconque ,  autre  aue  le 
raisin.  La  pratique  constante  de  TEglise  a 
consacré  cette  loi  ;  mais  on  demande  lequel 
des  deax  vins^du,  blanc  ou  du  rouge,  est  ma« 
tière  du  SacriGce.  Il  est  certain  que  l'Eglise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  au  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  vin 
rou^e  représente  mieux ,  par  sa  coqleur ,  le 
mystère  de  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ  ;  la  seconde,  parce  qu'on  risque 
moins  de  se  troipper  en  confondant  l'eai^ 
avec  le  vin.  En  effet,  il  y  a  des  vins  blancs^ 
tellement  limpides,  qu'il  est  a^sez  difGcile  de 
les  distinguer  de  l'eau.  C'est  principalement 
pour  cette  raison  que  plusieurs  Conciles  ont 
défendu  d'en  user  à  la  Messe.  Ces  prohibitions 
sont  tombées  depuis  longtemps  en  désuétude» 
et  il  est  permis  d'user  indifféremment  de  l'un 
ou  de  l'autre;  mais  l'usage  du  vin  blanc  n'est 
que  la  tolérance,  tandis  que  celui  du  rouge 
rst  la  règle.  Nous  établissons  à  dessein  ce  fait 
incontestable.  Il  y  a  des  Ordres  religieux  où 
l'usage  du  vin  blaucest  interdit  pour  la  Messe. 

Ce  vin,  de  quelque  couleur  qu'il  soit,  doit 
ê!ro  de  bonne  qualité.  Nous  transcrivons  les 
paroles  d'un  savant  et  pieux  liturgisle  à  ce 
Mijet;  elles  auront  plus  de  poids  que  les 
nôtres.  Voici  ce  que  dit  Bocquillol  :  «  H  y  a 
•  des  chanoines  (et  ceci  peut  s'adresser  en  gc- 
«  néral  à  tous  les  ecclésiastiques]  qui...  dans 
«  certaines  églises  ou  ils  fournissent  tour  à 
«  tour  le  tin  pour  l'autel ,  fournissent  celui 


n  de  la  moindre  qualité.  Le  vin  4u  valet,  qu'ils 
«  seraient  bien  fâchés  de  boire  eux-mêmes, 
«  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  pour  Tau- 
«  tel,  En  vérité,  ce  qui  doit  servir  de  matière 
«  au  pli)s  auguste  de  nos  mystères  ne  de- 
«  vrait  pas  être  négligé  de  la  sorte,  n 

Dom  Claude  de  Vert  afOrn^e  d'une  masière 
trop  absolue  que  ni  les  évapgélistes  ni  saint 
Paul  ne  disent  pas  un  seul  mol  du  vm  mis 
par  4ésus~Christ  dans  le  calice.  Il  est  frai 
qqe  c'est  A  l'occasion  d'une  réponse  aux  pro- 
testants (tome  IV,  p.  173).  Mais  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien;  on  peut  certes  induire 
des  parole^  de  Jésus-Christ  dont  nous  avoss 
cité  une  partie  :  Non  biéam  QWMle  de  hc 
gefiimine  vilis.  «  Je  ne  boirai  plus  désormais 
a  de  ce  fruit  de  ta  vigne  »  que  le  divin  Sao- 
veur  avait  mis  du  vin  dans  la  coqpe. 

Durand  dit  qu'il  faut  choisir,  pour  la  Messe, 
le  vin  de  première  qualité  :  Vinum  optimum. 
Le  vin  non  fermenté,  qu'on  appelle  moût, 
mustum ,  est  matière  sufGsanle ,  seloa  le 
mémo  auteur.  Il  dit  aussi  que  le  vinaigre  bit 
avec  du  vin  peut  être  consacré.  CenendaDl 
plusieurs  Conciles  le  rejettent  absoiuraent, 
entre  autres  celui  d'Exester,  tenu  en  1287. 

Le  quatrième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles,  veut  qu'on  se  serve  de  rm  blanc, 
quand  on  le  peut.  Cela  ne  prouve  rien  contre 
ce  qui  a  été  dit.  Cette  prescription  est  pure- 
ment locale  à  cause  de  la  qualité  des  tins 
rouges  du  Milanais  qui  sont  lortemeot  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blaoc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  jaune 
as<ies  foncée  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas 
aisément  avec  l'eau. 

On  trouve  des  donations  faites  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveiir  des  églises, 
pour  leur  fournir  du  vin.  Ce  sont  assez  son- 
vent  des  vignobles,  situés  dans  les  meilleores 
expositions ,  et  quelquefois  des  sommes  es 
redevances  pour  le  oiéme  objet. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs ,  on  t\^t  d'une  sévérité  ei- 
cessive  sur  le  vin  destiné  au  saint  Sacrifice. 
Un  ancien  traité  sur  celte  matière  porte 
qu'on  choisira  les  plus  beaux  elles  plus  pors 
raisins  pour  faire  le  ttn,  qu'on  ne  les  foulera 
pas  avec  les  pieds ,  mais  qu'on  se  servira  des 
mains  pour  en  exprimer  la  liqueur. 

Un  poète  anonyme ,  cité  par  D.  Marleoae, 
dit  à  ce  sujet  : 

Quandc)  paras  calicein,  viaum  Uiac  lairius  illic 

Tnlïindas,  cl  aqux  modicum  el  illa  receiu»  siu 

«  Quand  vous  préparez  le  calice,  versoz-y 
((  le  tt;i  le  plus  pur,  mêlé  d'un  peu  d'eau  rc- 
a  ccnte,  c'est-à-dire  nouvcllenicnt  puisée.  > 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  Eudes  ne 
Sully,  évéque  de  Paris,  au  douzième  siècle: 
Vinum  aulem  rubcum  potius  ministrelur  in 
calice  propter  simiiHudinetn  albi  rini  cum 
aqiia.  Ce  n'est  donc ,  scion  le  sens  de  ces  pa- 
roles, Qu'une  simple  précaution  pour  ne  pas 
confondre  l'eau  avec  le  vin  blanc,  el  sous  ce 
rapport  néanmoins  la  règle  précitée  a  l»ica 
son  mérite;  mais  la  couleur  du  vin  roui^e 
fournit  à  plusicuri^ auteurs  asecliques  les  ré- 
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flbxions  le8  plai  (ouebantcs  ei*  les  a|>pUca'- 
lions  lef  plus  bearcuses.  Nous  nous  cuoten- 
tcroQS  de  citer  Jacques  de  Vilry,  dans  son 
m$toirt  d'Occident^  d*après  Grancolas,  dans 
SCS  Ûlurgies  anciennes  :  Sed  et  mn^m  m 
qwmtMtn  ex^  diversis  acinù  confiait  Mniiatem 
reprçfsentat,  in  quantum  cal^t  oui  rubeif  cari- 
iatem  Hçclesim  désignai*  «  ]Le  vin  en  lani* 
c  qu*il  découle  de  plusieurs  raisins,  repré- 
«  sente  Tunilé  de  TÊglise ,  et  en  tant  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  et  une  couleur  rouf  e,  il  dé- 
n  signe  la  charitfr-de  rEglise,  » 

VISITATION  DS  LA  VIERGE. 

Ost  I9  fête  ooniniéiiioralif0  de  I^  visite 
que  flt  U  sainte  Vierge  k  la  cousine  Elisa* 
Mb.  Comme  c'est  en  ce  jour  que  le  précqr- 
seur  du  Wes»i«  fût  sanctiflé  dans  le  sein  de 
ta  mère,  cette  f%te  a  été  confenablemenl 

{lacée  aa  lendenoain^  de  TOetave  de  uint 
ean^-Baptiste,^ 

Selon  «enott  XIV,  cette  fête  élaildéjà^cé^ 
lébrfoy  en  1263,  par  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auteur  dit  que  ce  fut  saint  Bonaren- 
tureqni  Tinslitua  en  fayeur  de  ces  religieux, 
dont  il  était  général  à  cette  époque.  Gettô 
CStOv  dit  le  papeprécitéi  n*était  pas  inconnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VI^  en  1379,  rendit 
commune  à  toute  l'Eglise  là  fête  de  la  Ft«t- 
taiionf  et  la  fit  précécu^r  même  d'un  ieûne  qui 
n*est  plus  d'obligation  pour  les  fidèles. 

L'Office  en  fut  composé  par  un  cardinal' 
anglais ,  auquel  le  pape  Urbain  VI  en  donna 
commission.  Néanmoins  la  Yiiilation  ne  fut 
célébrée  que  sous  Boniface  IX ,  successeur 
d'Urbain.  BnQn^  en  H31 ,  le  concile  de  Bâle 
en  fit  un  décret  et  la  fixa  au  2  juillet. 

Ce  même  jour ,  les  Grecs  font  la  fête  de  la 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  Constantinoplc. 

ir. 

VIRIÊTÉS* 

Joachim  Hildebrand,  auteur  hétérodoxe^ 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  le  Concile  de 
Bâle  confirma  l'institulion  ae  celle  fête  «  pour 
«  invoquer  la  bienbeqrcuse  Vierge  ,  afin 
«  qu'  elle  foulât  de  ses  pieds  l'audace  des 
«Turcs  qui,  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
«  d'affreuses  dévastations ,  de  même  que 
«  Marie,  en  allant  visiter  sa  cousine,  avait 
c  foulé  aux  pieds  les  montagnes  qu'elle  avait 
c  dû.  franchir  dans  son  voyage.  » 

De  nombreuses  merveilles  ontaecompagné 
la-  Visitation  de  la  sainte  Vierge.  Jean-Bap- 
tiste témoigna  en  tressaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeth  qu'il  avait  reconnu  le  Verbe  in- 
camé dans  les  entrailles  de  Marie.  Elisabeth, 
remplie  de TEsprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  ^  ilfa^nt/lcaf.  Enfin,  Zacharie, 
rempli  de  l'Esprit-Saint ,  en  ce  même  mo- 
ment ,  manifesta  cette  inspiration  divine  « 
aoelque  temps  après  la  naissance  de  son  flls^ 
fcan-Baptiste,  en  composant  le  Cantique  |te- 
nêdietuê. 

On  a  demandé  si  saint  Josepli  accompa- 
f  Mil  la  sainte  Vierge.  BeaoU  XjiV  pepse  que 


saint  Joseph  ne  fut  p«is  témoin  du  colloque 
entre  Marie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
les  paroles  de- celle-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  TEvangile,  être  surpris  de  la 
grossesse  de  Marie.  Or,  cette  surprise  est 
postérieure  à  la  visite,  (.es  peintres  pèchent 
oone  contre  la  raison  et  la  vérité,  lorsqu'ils 
représentent  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  en  présence  de  saint  Joseph. 

Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  la  vilU 
de  Juda ,  dont  il  est  parlé  dans  la  narration 

Sue  fait  saint  Luc  de  cette  visile ,  est  celle 
'Bébron  ou  Carjatharbe.  En  effet,  cette  ville 
sacerdotale  était .  dans  les  montagnes  de  la 
la  Judée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué^  un  Ordre  reli|^icux ,  sous  le 
nom  de^  Visitation  ;  les  religieuses  qui  en 
sonttmembres  portent  le  nom  de  Dames  de  la 
Visitation  ou  Vuitandines^ 

VJSnS  EPISeOCALE. 

JUûê  dés-^plds-^  importantes-  obligations  de 
l'évéqqe  est  la  visite  de  son  diôccte.  Nous 
n*aTons  point  à  retracer  ici  les  devoirs  uni 
leur  sont  impesés  A  cet  égard,  ni  les  droits 
qu'ils  ont  à  exercer  ;  il  ne  peut^re  question  > 
pour  nous  que  du  cérémonial  A  observer:, 
dans  cette  visite.  L'église  doit  être  parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solennité  :  U 
Teille,  A  V Angélus  do  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pendant  un  quart  d*hea* 
re  ;  un  prie-dieu  est  disposé  ao  milieu  du 
chœur,  et  A  ffauche  un  fauteuil,  ou  même  qd^ 
trône  avec  des  sièges  convenables  pour  les 
ecclésiastiques  qui  doivent  accompagner  le 
prélat.  Au  moment  où  celui-ci  arrive  A  ren- 
trée du  chef-lieu  de  la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent  être  mises  en  branle.  Le 
clergé,  précédé  d'un  thuriféraire,  de  la  croix 
et  de  deuxacolytes,  et  d'un  clerc  portant  le- 
bénitier,  s«'avance  jusqu'A  la  portade  la  ville 
ou  A  rentrée  de  la  localité  par  laquelle  Té- 
vêque  Arrive.  Le  curé  est  revêtu  d'un  surplis 
et  d'une  chape  blanche,  sans  étole«  Au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  vient  recevoir  l'évê- 
que  est  arriv^devant  lai,  le  curé  lui  présente 
la  croix  A  baiser;  la  Procession  se  met  en 
marche  et  l'on  chante  un  Répons  ou  bien  des 
Canticfues,  Psaumes  ou  Hymnes.  Le  Pontifical 
romain  laisse  A  cet  égard  une  grande  latitude  ; 
le  plus  ordinairement  c'est  le  cantique  :  Bene- 
dietus  Dominus  Deus  Israël;  il  parait,  en  effet, 
plus  approprié  A  la  circonstance.  Quand  on  est 
arrivé  a  la  porte  de  Téglise,  le  curé  présente 
le  goupillon  A  l'évêque  qui  asperge  les  assi^ 
^nts  ;  il  est  ensuite  encense  par  le  curé. 
Au  pied  do  l'autel  on  termine  l'Antienne  (jui 
avait  été  entonnée  A  la  porte,  ot  l'on  y  joint 
des  Versets  et  une  ou  plusieurs  Oraisons.  On 
chante  ensuite  l'Antienne  du  patron,  et  l'é- 
vêque ou  bien  le  curé  lui^même-en  récite 
l'Oraison. 

L'évê(^ue  visite  le  tabernacle  et*  donne  lai 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baptis- 
maux en  chantant  des  Psaun^es  ;  après  qu*ils^ 
ont  été  visités,  la  Proeession  se  rend  au  €•« 
matière  où,  après  le  De  prof^ndis,  etc.,  ïé^ 
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véquc  chante  une  Oraison  pour  les  dcfunls. 
Nous  ne  pouvons  tracer  que  d'une  manière 
fort  générale  ce  cérémonial  qui  varie  selon 
les  usages  diocésains,  el  môme  selon  les 
rirconslanccs  ou  les  lieux.  Néanmoins  on  doit 
lâcher,  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exac- 
tement le  Rituel  diocésain  qui  indique  avec 
détail  tout  ce  qui  doit  s'observer  dans  la 

visite.  ^  .t'A 

Lorsque  Icvéque  ne  peut  par  lui-même 
faire  coiie  visite,  il  commet  son  grand  vicaire, 
le  doyen  rural  ou  bien  tout  autre  prêtre  ;  les 
délégués  de  Tévéque  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi- 
que toujours  d'une  manière  convenable  el 
décente.  Les  Rituels  indiquent  le  cérémonial 
de  cette  réception. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoignent 
aux  évoques  la  visite  de  leur  diocèse.  C'est 
re  qui  parait  par  celui  de  Meaux  en  845,  où 
l'on  rappelle  Vancienne  coutume.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  du  Droit  canonique,  par 
Durand  de  Maillane,  une  foule  de  détails  in- 
téressaats  sur  la  visite  épiscopale;  il  est  vrai 
qu'en  France,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  très- 
considérables  modiGciitions. 

Les  archevêques  faisaient  autrefois  la  ri- 
êite  des  diocèses  de  leurs  suffragants,  et  le 
le  Goncik  de  Trente  leur  reconnaît  ce  droit  ; 
néanmoins  cet  usage  est  entièrement  abrogé 
aujourd'hui,  non  point,  il  est  vrai,  par  une 
disposition  légale,  mais  seulement  par  la  dé- 
suétude. 

Le  décret  du  13  juillet  1801i^  règle  les  hon- 
neurs mililaireset  civils  qui  doivent  êlre  ren- 
dus aux  cardinaux,  archevêques  et  évêques, 
lorsqu'ils  entrent,  pour  la  première  fois,  dans 
leur  ville  épiscopale.  Ce  décret  statue  qu  un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 
porte  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
ont  garnison. 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échevins 
avaient  le  droit  de  porter  le  dais  sous  lequel 
marchait  le  prélat ,  depuis  la  porte  ou  l'en- 
trée du  lieu  jusqu'à  l'église.  Aujourd'hui  ce 
droit  est  dévolu  aux  membres  des  conseils  de 
fabrique. 

VOILE. 
K 

Ce  terme  a  plusieurs  significations  litur- 
giques. On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pièce 
d'étoffe  carrée  portant  dans  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  en  broderie,  el  qui  sert  à 
couvrir  le  calice  avant  l'Offertoire  cl  apr<^s 
ta  Communion  ;  il  doit  êlre  de  la  couleur  de 
la  chasuble.  Hors  du  temps  où  l'on  s'en  sert, 
le  voile  doit  être  place  sur  Tautel  à  la  droite 
du  prêtre  ;  il  ne  doit  jnmais  êlre  employé 
comme  nappe  de  communion,  excepte  tout 
au  plus  pour  co:nmunier  autour  de  raulel  le 
diacre,  sous-di.-xrc  et  1rs  autres  ecclésiasti- 
ques. La  Rubr.  juc  veut  qu'un  voile  neuf, 
destiné  à  compléter  un  ornement  déjà  béni, 
reçoive  tne  bénédiction  spéciale. 

Le  voile,  dont  le  calice  doit  êlre  rouvert 
remonte  à  une  très-liaule  anlrqnitc;  il  en  est 


parlé  dans  les  Constitutions  apostoliques,  où 
il  est  dit  que  le  rotVe,  lorsqu'il  a  été  saor- 
tifié,  ne  doit  plus  être  employé  aux  usages 
profanes.  Le  cardinal  Bona  entend  ces  pa- 
roles du  voile  qui  a  servi  à  la  Messe  pour 
couvrir  le  calice.  Cet  auteur  cite  un  passage 
du  troisième  Concile  de  Brague*  sous  le  poD- 
tificat  d'Adéodat  autrement  Deus^Dedit^oùh 
peine  d'excommunication  est  portée  contre 
ceux  qui  emploient  à  des  usages  profanes 
les  voiles  et  ornements  ecclésiastiques.  Ce 
n'est  point  sans  mystère  que  le  calice  est  to- 
talement caché  sur  l'autel  par  le  voile,  pen- 
dant la  Messe  des  catéchumènes.  Le  SacriGce 
ne  commençant  qu'à  TOffertoire,  el  jusqn'i 
ce  moment  les  paroles  liturgiques  n'anoott- 
çant  rien  qui  ait  rapport  au  Sacrifice,  les  va- 
ses de  ce  dernier  doivent  être  dérobés  à  la 
\ue.  11  est  présumable  que  faute  de  coonal* 
trc  l'antiquité  et  les  intentions  mystiques  de 
FEglise,  plusieurs  prêtres,  surtout  dans  les 
campagnes,  se  contentent  de  placer  le  toi7c 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  n'y  a  rien 
d'indifférent  et  de  minutieux  dans  la  plupart 
des  pratiques  du  saint  Sacrifice,  même  dans 
celles  qui  semblent,  au  premier  aspect,  n'a- 
voir rien  de  bien  important. 

Chez  les  Grecs,  le  calice  est  couvert  de 
trois  voiles  :  le  premier  est  placé  sur  le  dis- 
que ou  patène,  le  second  sur  le  calice,  elle 
troisième,  beaucoup  plus  grand,  couvre  le 
tout  ;  ce  dernier  est  appelé  aè'r.  Chacun  de 
ces  voiles  est  encensé  à  part,  à  mesure  qu'il 
est  placé;  il  v  a  pour  cela  une  Oraison  qui  a 
pour  titre:  Oraison  du  voile.  Chez  les  Copb- 
tes,  ce  dernier  nom  est  donné  à  la  prière 
qu'on  récite  lorsque  le  voile  ou  rideau  est 
tiré  entre  le  sanctuaire  et  le  peuple,  pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  mystères.  Il  est 
vrai  que  ce  nom,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  employé  en  divers  sens.  Ainsi,  dans  Tan- 
cien  Rit  gallican  il  existait  un  usage  qui  est 
tombé  en  désuétude  :  on  étendait  sur  tout 
l'autel  un  voile  qui  le  couvrait  en  entier. On 
voit  que  c'était  une  tradition  orientale.  Au- 
jourd'hui encore,  à  Notre-Dame  de  Paris,  oi 
tend  pendant  le  Carême  un  voile  entre  le 
sanctuaire  et  le  chœur,  et  il  est  replié  le  Mer- 
credi  saint  en  deux  parts,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  Et  vélum  templi  êcissum  est.  Le 
cardinal  Bona  déclare  que  des  personnes  di- 
gnes de  foi  lui  ont  assuré  que  dans  quelques 
églises  de  la  France  on  observait  cette  cou- 
tume :  Ejus  usum  adhuc  vigere  in  quibusdam 
Ecclesiis  Gai  Hennis  a  viris  do  dis  et  fide  di- 
gnis  intellexi.  Nous  ne  connaissons  que  IT- 
glise  de  Paris  qui  conserve  jusqu'à  ce  jjur  f« 
vestige  d'antiquité  parmi  tant  d'autres  qui 
sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 

IL 

Los  noms  latins  vélum,  palla,  pallium,  su- 
darium,  sudariolum,  sindo^  orarium,  se  tra- 
duisent souvent  par  celui  de  roi/f.  Néanmoins 
dans  l'espèce,  ils  ont  des  significations  par- 
ticulières, comme  palle,  purificatoire,  cor- 
poral,  nappe,  couverture  d  aulcl,  manutcrge, 
etc.  Nous  en  parlons  en  autant  d'articles. 

Sous  le  nom  de  voile  on  entend  aussi  un« 
pièce  do  toile  ou  d'étoffe  légère  dont  on  se 
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couvre  la  (éln  et  le  visage.  Les  préires  de 
Tancienoe  loi  cl  même  ic  peuple  se  cou- 
vraient ainsi  dans  le  temple  par  un  scnli- 
ment  de  respect ,  ou  pour  se  préserver  des 
distractions.  Selon  les  Liturgies  Orientales  le 
prêtre  a  la  tète  couverte  d*un  voile  ou  de  tout 
autre  couvre-chef,  comme  le  sa^avard  chez 
les  Arméniens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  TËglise  Latine,  il  en 
a  été  de  même  autrefois,  car  Tamicl  en  offre 
une  preuve  dans  la  prière  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  le  prenant. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'ê- 
tre voilées  dans  Téglise.  Quelques  provinces 
ont  retenu  cette  coutume,  et  une  femme  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainte 
sans  être  voilée. 

Le  voi7e  est  le  principal  symbole  de  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  voile^  c*est  entrer  dans  une  communauté; 
cette  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  vier- 
ges remonte  aux  premiers  siècles  du  chri* 
stianisme.  {Voy.  veturb.) 

Enfin,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, et  qu'il  doit  y  avoir  sermon,  on  place 
devant  Texposition  un  voile  en  forme  de  pe- 
tite bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
ft4>cle.  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi,  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (  Voy.  POBLB.) 

VOIX  (haute  et  basse). 
l. 

Dans  Tarticle  canon,  nous  parlons  du  ton 
de  vota:  qu'il  faut  prendre  en  le  récitant.  Il 
nous  a  semblé  cependant  utile  de  traiter  plus 
en  détail  cette  question  dans  un  article  spé- 
cial où  devra  partiellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  titre  Canon^  au  para* 
graphe  des  variétés. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Canon,  il  est  dé- 
montré (^ue  la  récitation  en  a  toujours  été 
faite  à  VOIX  basse,  c'est  à-dire  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assistants  d'en 
entendre  les  paroles.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet 
plusieurs  discussions  relatives  aux  ilm^nqui 
se  trouvent  dans  le  Canon,  et  qui  semble- 
raient prouver  que  les  assistants  doivent  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
le  prêtre  doit  le  réciter  à  haute  et  inie!ligib!e 
voix.  Nous  disons  dans  l'article  amen,  après 
le  P.  Lebrun,  qu'avant  le  douzième  siècle 
tous  les  anciens  Sacramentaires  ne  présen- 
tent qu'une  seule  fois  cette  réponse  qui  est 
placée  à  la  fin  du  Canon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  premiers  siècles,  on  trouve  à  la 
fin  cet  unique  Amen.  Lorsqu'on  a  placé  des 
fÀmen  aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  dont 
deux  précèJent  et  deux  suivent  la  Consécra- 
tion, on  ne  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  dans  celle  du  céiébrant. 
Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  faire 
répondre  Amen  par  les  assistants  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parions,  dans  l'article  amen,  du 
Missel  de  Mcaux  qui  faisait  précéder  ces 
Amen  d'une  lettre  rouge  H  qui  indiquait  la 
réponse  du  peuple ,  ce  qui  supposait  que  le 


prélre  élevait  réciter  ces  Oraisons  à  haute 
voix.  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  évêque  de  ce 
diocèse,  par  son  Mandement  du  22  janvier 
1710,  en  ordonna  la  suppression.  Nous  y  re- 
marquons ce  passage  :  «  Ordonnons  à  tous 
«  h's  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 
a  d'une  voix  qui  ne  puisse  être  entendue  du 
«  peuple  le  Canon  de  la  sainte  Messe,  aussi 
«  bien  que  les  autres  endroits  que  ïesKuhri- 
tf  ques  marquent  de  dire  à  voix  basse ,  cl 
«  leur  défendons,  sous  peine  de  suspense,  de 
«  se  servir  du  nouveau  Missel,  à  moins  que 
«  les  corrections  que  nous  ordonnons  n'y 
«  aient  été  faites.  »  Déjà  en  1G9S,  Mathurin 
Savary,  évêque  de  Sécz,  avait  condamné  Tri- 
bus qui  s'était  glissé  dans  son  diocèse  de 
prononcer  à  voix  haute  les  prières  du  Canon. 
V'oici  le  texte  :  «  Nous  désirons  et  vous  corn- 
et mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
«r  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  voix 
«r  basse ,  qui  ne  puisse  être  entendue 
a  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses  , 
«  et  du  diacre  et  du  sous-diacre  dans  les 
«  hantes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 
«r  même  manière  qu*il  est  marqué  et  prescrit 
a  par  le  Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
«  pense  actuelle,  ipso  facto,  ceux  qui  y  man* 
«  queront.  » 

On  ne  sanrail  disconvenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  à  voix  haute,  ne  soit 
provenue  de  l'esprit  innovateur  du  seizième 
siècle.  Les  uns,  fervents  catholiques,  voulant 
imposer  silence  aux  hérétiques  qui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  Canon ,  jugèrent 
qu'il  était  opportun  de  n*en  plus  faire  un  se- 
cret ,  comme  si  l'on  en  rougissait  et  que  la 
publication  de  ces  prières  en  ferait  goûter  et 
estimer  l'onction  et  la  sublimité.  Il  faut  se 
rappeler  que  Tordinaire  de  la  Messe  ne  se 
trouvait  alors  ni  manuscrit  ni  imprimé  entre 
les  mains  des  fidèles.  [Voy.  livres.)  Les  au- 
tres inclinant  vers  les  nouveautés  voulaient 
qu'on  ne  respectât  plus  l'antique  secret  des 
mystères,  et  semblaient  vouloir  partager  avec 
le  peuple  le  caractère  cl  le  ministère  sacer- 
dotal. Le  jansénisme,  qui  arriva  plus  tard,  se 
rangea  au  parti  de  ces  derniers,  et  l'on  n'i- 
gnore pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  une 
part  exagérée  dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  avaient- 
ils  soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Luther  qu'on  a  soulevé 
une  multitude  de  questions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  par  ces  paroles  des  Rubriques  'Sub-- 
missa  rocr,  cum  silcniio ,  tacite^  etc.,  jusqu'à 
ce  moment  on  avait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel.  Les  novateurs  prétendi- 
rent que  cela  signifiait  qu'on  ne  devait  pas 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaient 
précédées  de  cette  Rubrique.  C'est  trop  visi- 
blement forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  justifier  une  pra- 
tique inconnue  jusqu'à  ce  moment.  Avant  le 
concile  de  Trente,  cl  longtemps  avant  l'épo- 
que désastreuse  dont  nous  avons  parlé,  la 
Rubrique  du  Pontifical  et  du  Sacerdotal  ré- 
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gKnit  ce  qui  devait  être  dit  à  voix  Imnte  et  à 
roix  basse  ;  Et  çœtera  non  tecreta^  aita  et  tn- 
telligibili  voce  proférât  (  sacerdos  )  ;  Secrtta 
vero  e(  Canonetn  morose  et  distincte  submissa 
voce  légat.  Il  n*y  a  point  possibilité  de  se  mé- 
prendre sur  la  valeur  de  ces  termes  »  et  de 
ne  pas  sentir  la  difTérenee  de  sens  que  pré- 
sentent les  mots  alla  et  inlelligibili  voee^  el 
cevix  submissa  voce. 

Nous  transcrivons  le  chppitre  15  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  commencement  du  sei- 
zième siècle ,  plusieurs  années  avant  le  con- 
cile de  Trente  :  Prœdicta  omnia  çelebrQnti 
ordinata,  excepta  Aufer  a  nobis,  etc.,  dici  de-' 
bentf  per  eum  (sacerdotem)  intelligibili  voce  ^ 
ita  quod  ab  inferessentibus  Missœ  inêelligibi- 
liter  Qudiantur  et  Introit^s  cum  s^o  Psalmo 
et  Gloria  Patri,  Kyrie  eleison ,  Gloria  in  ex-- 
celsis  peo  ,  J>ominus  vobiscum,  Oremus,  Fie- 
ctamus  genua^  Levate^  Orafiones^  prophéties  » 
Epistola,  Graduais,  Alléluia,  Traçtus  eum 
suis  Yersibus  »  Evangelium  .  Credo ,  Dominus 
vobiscum  f  Offertorium,  Orate  fratm ,  Per 
omnta  swcula  sœculorum^  Prœfatio  »  SanctuSy 
Nobis  quoque  peecatoribus^  Per  omnia  sœ€ula 
sœcuforum,  Pax  Dominiy  Agnus  Dei,  Pax  te-^ 
cum.  Domine  non  sum  dignus ^  Communio ^ 
Dominus  vobiscum  ,  Ite  Missa  est,  fienedica-r 
mus  Domino,  Requiescant  in  pace^  Benedicat 
vos,  etc.  Omnia  aliaquœ  in  Missa  dicuntur 
dici  debent  SECRETE^  ita  q^^od  a  circum^- 
stantibus  seu  interessentibus  Missœ  non  au- 
diantur. 

Ce  passage  niérile  d'être  lu  et  étudié,  pro- 
nilèrement  par  les  prêtres  qui  célèbrent  la 
sainte  Messe  tout  entière  à  haute  voix  »  et 
secondement  par  ceux  qui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d'qn  ton  de  voix  si  bas 
qu*i|  est  impossible  aux  assistants  d  en  en* 
ti^ndre,  pour  ainsi  dire,  un  seul  mot.  Les 

Ï premiers  sont  formellement  condamnés  par 
es  autorités  que  nous  avons  citées  et  par  1^ 
Concile  de  Trente  ;  Pia  nutter  Ecclesia  Ritu$ 
quosdam,  ut  scilicet  quœdam  summissa  voce, 
alia  vero  elatiore  in  Missa  pronuntiarentur 
instituit  (sess.  $2»  cap.  5).  Mais  les  seconds 
trouveront  dans  ces  paroles  une  condamna*» 
lion  non  moins  formelle. 

Il  est  on  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raîsoD  de  la  diuérence  de  la  vota:  dans  cer- 
taines parties  de  la  Messe,  pour  peu  qu'on 
prenne  la  peine  de  réfléchir.  A  très-peu  de 
chose  près,  tout  ce  que  le  Chœur  et  le  prêtre 
chantent  doit  être  récité  à  voix  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste  à  voix 
basse.  On  peut  s*en  convaincre  en  lisant  le 
chapitre  15  que  nous  venons  de  faire  con-!> 
naître.  Outre  l'impérieux  devoir  qui  est  im- 

f>osé  au  célébrant  de  se  conformer  ponclucl- 
eraent  aux  règles  établies  par  l'Eglise,  nous 
pouvons  faire  valoir  une  considération  qui 
est  digne  d'être  appréciée.  Dans  les  Eglii^es 
qui  possèdent  un  clergé  plus  ou  moins  nom-r 
tireux ,  s'il  arrive  que  les  uns  célèbrent  la 
Messe  entière  à  voix  haute,  les  autres  à  voix 
tellement  basse,  que  ce  qui  doit  être  entendu 
ne  te  soit  pas  du  tout,  et  d'autres  enfin  qui 
varient  le  ton  de  voix  selon  l'exigence  de  lu 
llubrique,  que  pourront  penser  les  fidèles 


d'une  pareille  diversité?  N*arrircra-MI  p9% 
quelquefois  que  celoi-lA  même  qoi  célèbre  le 
saint  SacriGce  d*une  manière  scrupoleose- 
ment  conforme  a  la  rubrique ,  pourra  être 
taxé  de  singularité,  tandis  que  les  premiers, 
selon  le  goul  arbitraire  des  assistants ,  pas- 
seront comme  seuls  experts  dans  la  féritaUe 
manière  de  bien  dire  la  Messe  7  Dans  telles 
circonstances   données,   cette    diversité  si 
anormale  no  pourraH-elle  pas  donner  liei 
à  des  préférences  ou  A  des  répubions  de  co- 
terie si  contraires  à  ki  charité  chrétienne? 
Ce  ne  sont  point  des*  suppositions  gratuites 
et  d'imagination,  (tous  ne  parlons  que  de  ce 
qui  nous  a  été  appris  par  une-  longue  expé- 
rience^ comme  membre  de  clergés  nombreii 
dans  une  même  Eglise.  Noos  afflmions,  es 
toute  connaissance  de  cause,  qne  le  mal  pro- 
vienl  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  dans  Ici 
séminaires  d*instroire  suv  la  Litur|ie  ccat 
qui  doivent  un  jour  en  être  les  mintsIreSk  et 
que  cette  importante  nartie  de  la  Ibéokii^ 
n*a  pas  jusqu^ici  été  ToBjel  d'un  traité  spécul 
daos  le  haut  enseignementr  dn^  sacerdoce. 
Nous  conseillons  de   lire   altentireraaat  le 
traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  et  de 
faire  une  étude  sérieuse  des  Rubriques  aone- 
^écs  tu  Missel. 

II. 

Le  P.  LelMrun,  dans  son  excellente  disser- 
tation sur  le  silence  dçs  prières  delà  Messe 
dans  tous  les  siècles,  prouve  contre  les  nova* 
teurs  des  derniers  temps,  que  Ton  a  toujoun 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra- 
tion du  saint  Sacrifice.  Pour  le  treiziènae  siè- 
cle, il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  il 
lufQt  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrun  die 
encore  à  l'appui  l'usage  des  célestins  daos  le 
même  siècle.  Voici  le  second  chapitre  de  ce 
lirre  intitulé  :  Modus  eelebrandi.  Nous  pre- 
nons la  traduction  de  rillustre  oratonen: 
«  Depuis  le  Verset  Inlroibo  jusqu'à  Flntrolt, 
«  tout  doit  être  récité  d'une  voix  intelligible, 
«  à  la  réserve  àVramus  te ,  Domine^  qoi  se 
«  dit  en  silence.  Tout  ce  qui  se  chante  aoi 
«  grand'Messes  ,    soit    à    Tautel ,   suit  ai 
«  chœur*  doit  être  dit  à  voix  intelligible  aoi 
«  Messes  basses  qu*on  ne  chante  pas,  eo 
«  sorte  qu*on  puisse  être  entendu.  On  dit  de 
«  même ,  Orate'  fratres,  Nobis  quoquê  pector 
«  toribus,  Pax  tecum^  la  Bénédiction  et  lï- 
«  vangile  de  saint  Jean,  lorsqu'on  le  diti 
«  l'autel  après  la  Messe.  Tout  le  reste  doit 
«  être  prononcé  secrètement  et  en  silence, 
a  en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  des  as* 
a  sislants.  » 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  avons  le  lé- 
moignnge  du  pape  Innocent  UI ,  dans  son 
troité  dos  Mystères  ,  Jean  Beleth  ,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Honorius  d'Autun,  l'abbé  Ro- 
pert,  el  l'auteur  anonyme  connu  sous  le  nom 
de  Micrologus. 

Pour  le  onzième  siècle ,  Lebrun  cite  un 
Sacramcnlaire  d'Albi  Hildebert  du  Mans,qui 
mil  en  vers  toutes  les  cérémonies  de  la  Messe, 
Yves  de  Chartres,  etc. 

L'auteur  nommé  le  faux  Alcuin,  dans  son 
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livre  des  dirîns  Offices  et  qui  irest  qu^uoe 
compilation  d'ourragcs  écrits  aux  dixième  et 
neuvième  siècles ,  parle  da  silence  de  cor^ 
laines  parties  de  la  Messe ,  surtout  de  celui 

ui  s'observe  dans  la  récitalion  du  Canon. 

tf  on  ne  peut  supposer  que  ce  silence  soit 
une  institution  récente  à  ces  époques.  II  est 
Trai  qu'on  y  trouve  l'histoire  de  certains 
bergers  qui  «  ayant  proféré  les  paroles  de  la 
Consécration  sur  du  pain ,  furent  frappés  do 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  n'avaient  pu 
connaître  ces  paroles  qu'après  les  avoir  en- 
iendues  pendant  la  Messe,  d'où  l'on  dédui- 
rait que  le  Canon  était  alors  récité  à  haute 
poix.  Le  P.  Lebrun  démontre  que  cette  his- 
toriette a  été  ajoutée  à  l'ouvrage.  11  est  vrai 
encore  que  certains  liturgistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration ,  ont  cru  y  trouver 
la  preuve  aue  le  Canon  en  ce  temps-là  n'était 
pas  récité  a  voix  basse ,  mais  cela  pourrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  comme  au- 

I'ourd'hui  certains  prêtres  n'observaient  pas 
e  silence  qui  est  recommandé  pour  la  récita- 
tion du  Canon.  Grimaud  qui  raconte  aussi  cette 
histoire,  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'autel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flei^ion  faite  par  le  premier  narrateur,  et  que 
en  quelques  endroits  lés  prêtres  prononçaient 
assez  haut  ces  paroles  ,  pour  qu'elles  fussent 
entendues  des  assistants ,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Amalaîre,  pour  le  commencement  du  neu- 
vième siècle,  fournil  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Messe,  et  il  donne 
Î plusieurs  raisons  mystiques  de  ce  silence, 
^es  partisans  de  la  voijp  haute  pour  toute  la 
Messe,  se  sont  égayés  sur  une  Oraison  silen^ 
cieuse  et  ont  prétendu  que  ces  deux  mots  ne 
pouvaient  s'associer.  Sans  doute,  selon  la 
rigueur  logique  ou  grammaticale  il  n'est  pas 
possible  de  parler,  or  are  ^  et  en  même  temps 
de  se  taire,  silere,  mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi  puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Rois.  Anne,  épouse  d*£lcana  , 
était  affligée  de  sa  stérilité.  Le  texte  sacré  nous 
la  représente  adressant  des  vœux  au  Seigneur 
pour  obtenir  des  enfants  :  Loquebatur  in 
corde  suo  tantumque  labia  illius  movebantur, 
et  voxpenitus  non  audiebalur.  «  Anne  parlait 
«  dans  son  cœur  et  remuait  seulement  ses 
c  lèvres  ,  et  sa  voix  n  était  pas  entendue.  » 
CVst  ainsi,  selon  cet  auteur,  que  TEglise, 
figurée  par  Anne,adresse  tacitement  ses  priè- 
res à  Dieu  dans  certaines  parties  du  saint 
Sacrifice.  Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
insipides  censeurs  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme  d'Kicana  :  Tacite,.,  pre- 
cabaiur...  loquebatur  preee  occulta  ..  loque^ 
i>aturnon  voce^  sed  corde...  «  £lle  parlait  si- 
«  leacicusement...  elle  parlait  par  une  prière 
«  cachée.. •  elle  parlait  non  pas  avec  la  voix, 
m  mais  de  cœur.  »  Que  sera-ce  que  parler 
Mans  toixf  Tout  homme  sensé  comprend 
néanmoins  sans  effort  comment  il  est  possi- 
ble de  parler  sans  se  faire  entendre. 

Il  serait  superflu  maintenant  de  démontrer 
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avec  le  P.  Lebrun,  que  l'usage  çt  la  loi  du 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  remon- 
tent jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  là 
iusqu'au  berceau  de  l'Eglise.  Un  article  d*ail- 
leurs  ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Liturgies  orientales,  il  est  hors 
de  doute  que  certaines  parties  do  la  Messe 
sont  récitées  à  rotx  basse,  comme  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées. Cette  des  Arméniens 
surtout  contient  plusieurs  prières  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous  finirons  en  disant  que  le  cardinal 
Bona  s*eKt  appuvé  sur  Tautorité  de  Flore , 
pour  soutenir  qu  au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récité  à  voix  haute.  Il  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  la  réponse 
Amen  ,  faite  par  le  peuple  à  la  fin  du  Canon. 
Mais  cette  réponse  se  fait  encore  aujourdliui 
après  que  le  prêtre  a  dit  les  paroles  :  Omnis 
konor  et^loria,  immédi.itoment  avant  l'Orai* 
son  dominicale,  lorsqu'il  dit  à  haute  voix  : 
Per  omnia  êœcula  tœculorum,  qui  en  est  la 
conclusion.  Faut-il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  être  récité  d*un  ton  élevé  ?  La  dé^iuction 
serait  manifestement  erronée.  L'illustre  car- 
dinal a  donc  mal  interprété  le  passage  de 
Flore  que  nous  livrons  à  la  méditation  de  nos 
Lecteurs.  Amen  autem  quod  ob  omni  eccleHa 
respondetur  interpretatur  verum^non  ubicum- 
que  et  quomodocunque ,  sed  mystica  religione. 
ïioo  ergo  ad  tanti  mysterii  Consecrationem  , 
sicut  est  in  omni  légitima  Oratione  respon- 
dent  fidèles  et  respondendo  subscribunt. 
D.  Claude  de  Vert  partage  l'opinion  du  car- 
dinal Bona  et  ne  se  donne  guère  la  peine 
d*étttdier  le  véritable  sens  de  ce  passage. 
Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  adoptons 
pleinement  l'opinion  du  P.  Lebrun,  parce 
qu'il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisons  ,  et 
que  ce  sentiment  nous  parait,  sous  tous  les 

E  oints ,  conforme  au  véritable  esprit  de  la 
iturgie. 

VOTIVES  (messes). 

I. 

Selon  les  règles  liturgiques ,  la  messe  doit 
concorder  avec  rOffice.  Néanmoins  ces  règles 
souffrent  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées par  les  Rubriques.  Ces  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  le 
Missel  romain  parle  d'abord  des  Messes  vo- 
tives en  rhonneur  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
sont  ordinairement  assignées  au  samedi,  à 
moins  qu'en  ce  jour  il  n'y  ait  une  fête  double, 
ou  semi-double,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 
aue  ce  ne  soit  un  des  samedis  du  Carême, 
(les  Quatre-Temps,  ou  bien  encore  (ju'on  no 
doive  dire  en  ce  jour,  la  Messe  d*un  dimanche 
qui  y  a  été  transférée.  Dans  l'A  vent,  quoiqqe 
rOmce  ne  se  fasse  pas  de  la  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  la  Messe  principale, chaquesamedi, 
si  ce  n'est  celui  des  Quatre-Temps  ou  une 
Vigile. 

Quant  aux  autres  Messes  votives ,  les  Ru- 
briques donnent  les  règles  qui  doivent  être 
observées.  Elles  varient  selon  les  Rites  dio- 
césains. Le  Rit  romain  permet  les  Messes 
votives  particulières  pour  tous  les  jours  non 
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empêchés  par  nne  fêle  double  oa  an  di- 
manche; mais  on  doit  y  faire  mémoire  du 
dimanche  précédent  ou  d*Dne  fête  simple , 
si  tel  a  été  l'Office  du  jour.  Il  y  est  dit  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  une  Messe  voiive  sans 
une  cause  raisonnable,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
rOIGce  du  jour.  D'autres  règles  prescrivent 
ce  qui  doit  être  suivi  en  ce  qui  regarde  les 
Messes  des  défunts.  L'Eglise  se  montre  plus 
indulgente  à  l'égard  des  Messes  votives ée  ce 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  que 
les  Messes  votives  n'ont  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
tionne une  Messe  dite  dans  une  maison  par- 
ticulière,^ pour  demander  à  Dieu  une  déli- 
;  vrance  du  démon.  Saint  Prosper  parle  d'une 
Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance 
d*une  possession  du  démon.  La  Messe  pour 
.  les  catéchumènes,  qui  se  disait  le  mercredi 
après  le  quatrième  dimanche  du  Carémt>,  et 
plusieurs  autres  messes  pour  divers  besoins 
,  ne  sont  autre  chose  que  des  Messes  votives^ 
puisqu'elles  n'étaient  pas  conformes  à  l'Of- 
.  iicc  nocturnal.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous 
.empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
'autres  observations  de  celte  nature.  Ainsi  il 
.cite  unSacramcntaire  de  la  reine  de  Suède 
qui  avait  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  à 
laquelle  écrivait  ce  savant  liturgisle.  Ce 
.  Missel  contenait  plusieurs  Messes  votives 
dont  il  rapporte  les  titres.  Les  voici  :  Pour 
le  salut  des  fidèles  vivants;  pour  les  voya- 
geurs ;  pour  les  personnes  alTligées  ;  pour 
le  jour  natal  d'un  prêtre  qui  veut  dire  la 
Mosse  à  son  intention  ;  pour  le  temps  de 
mortalité  ;  pour  un  tenips  de  mortalité  des 
animaux;  pour  la  stérilité;  pour  demander 
la  pluie;  pour  demander  un  temps  serein  ; 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre  ;  pour 
ceux  qui  font  les  Agapes;  Messe  pour  les 
moines,  au  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance; pour  la  fécondité  conjugale;  pour  la 
bénédiction  d'une  veuve  qui  a  fait  profession 
de  chasteté;  Messe  pour  le  jour  de  la  consé- 
cration ou  véture  d'une  vierge;  Messe  en 
temps  de  guerre  pour  les  rois  ;  Messe  contre 
les  juges  prévaricateurs  ;  pour  les  impies  , 
afin  de  demander  leur  conversion  ;  pour  une 
personne  malade;  pour  remercier  Dieu 
d'une  guérison  ;  pour  le  salut  temporel  d'une 
maison  ou  d'une  famille.  Corneille  Schul- 
tingius,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de 
divers  Missels  cent  quinze  Messes  votives 
pour  divers  besoins  et  différents  étals. 

Les  anniversaires  et  services  poor  les 
morts  remontent  pareillement  à  une  très- 
haute  antiquité,  nous  en  parlons  dans  Tarli- 
cle  ANNivERSAiRËotailleurs.  Il  yanéanmoins 
une  distinction  à  faire  entre  les  Messes  ro- 
tives  pour  les  défunts,  i"  Celles  qui  se  disent, 
le  corps  présent,  m  die  obitus.  2'  Les  Messes 
de  service  ou  quotidiennes.  Los  preniiùrcs 
peuvent  être  célc^ïrccs  tous  les  jours  de  r«»n- 
née,  excepté  aux  fêles  du  Rit  annuel  et  so- 
lennel-majeur, seulement  quand  celles  de  ce 
dernier  rang  tombent  le  dimanche,  ou  y  sont 


transférées,  et  pendant  les  trois  dcroien 
jours  de  la  semaine  sainte.  Maîs  dans  tonle 
église  où  il  n'y  a  qu'une  seule  Messe,  on  ne 
peut  dire  ou  chanter  la  Messe  pro  drfanetis, 
même  le  corps  présent,  en  un  jour  quelcon- 
que de  dimanche  ou  de  fête  obligatoire,  parc« 
qu'avant  tout  la  Messe  paroissiale  doit  éta' 
célébrée.  Quant  à  celles  du  second  ordre,  h 
latitude  est  beaucoup  plus  grande.  Néan- 
moins aucune  Messe  votive  pro  defunctis  ne 
peut  être  dite,  d'abord,  et  à  plus  forte  rai- 
son, dans  les  jours  ci-dessus  prohibés,  etrii< 
suite  dans  les  solennels-mineurs,  les  dou- 
bles, les  dimanches,  même  avant  ou  après 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  des  An- 
nuels, les  Vigiles  des  Fêtes,  le  mercredi  des 
Cendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Se- 
maine sainte.  Il  serait  utile  que  les  fidèles 
des  paroisses  de  grande  population  comme 
à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles,  et 
surtout  qu'on  leur  apprit  ou*une  Messe  petit 
être  appliquée  pour  un  défunt  ,  qnoiqu'die 
ne  soit  pas  proprement  la  Messe  votive^  mais 
celle  du  jour  occurrent. 

Quant  a  toute  autre  Messe  ro/tve,  les  Ra- 
briques  diocésaines  indiquent  les  règles,  et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail, 
puisque  nous  avens  pour  but  principal  les 
origines. 

IL 
II  est  des  Messes  votives  qui  font  partie  Je 
rOfficc  du  jour.  Telles  sont  celles  de  lâêêinid 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  l'année  qui 
ne  sont  empêchés  par  aucune  férié  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous  en  parlons  dans  l'ar- 
ticle FÉRIÉ  ;  néanmoins  nous  ajouterons  ici 
Suelques  développements.  Le  Missel  romain 
onne  à  ces  Messes  le  nom  de  votives^  car 
on  peut  les  célébrer  en  tout  autre  jour  libn* , 
ad  aevotionem.  Il  en  contient  cinq  pour  d- 
yers  temps  de  l'année  :  la  première  poar 
l'Avent  dont  l'IntroY^  est Rorate^  ave:  l'Evan* 

Î^ile  Missus  est  Àngeluê.  La  seconde  est  poor 
e  temps  de  la  Nativité  de  Notre-Seignear 
jusqu'à  la  Purification.  Son  Introït  est  Yul- 
ium  luam,  et  son  Evangile  Pastores  loque- 
bantur,  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis  cette  dernière  fête  jusqu'à  Piques. 
Son  Introït  est  5a/re,  sancta  Parens,  et  son 
Evangile  Loquente  Jesu  ad  turbas.  La  qua- 
trième depuis  Pâques  jusqu'à  la  Penlecêtca 
le  même  Introït,  et  son  Evangile  est  :  Stabant 
juxta  crucem,  La  cinquième  depuis  la  Pen- 
tecôte à  l'Avent  est  pareille  pour  l'Inlroit 
et  l'Evangile  à  la  troisième,  excepté  au  Ver- 
set de  VAileluia  et  à  rOfferloire.  Nous  avons 
cru  devoir  donner  ces  détails  ,  en  f ivcur 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  le  Rit  romain,  et  qui  se 
ngurcnl  trop  souvent  que  sous  le  rapport  de 
CCS  Messes  de  Beata,  le  Missel  de  Rome  e>l 
stérile  et  se  borne  à  rinlro'it  commun  : 
Salvcy  sancta  Parens,  Dans  l'article  introït 
nous  transcrivons  la  pièce  du  poiite  Sédulius 
de  laquelle  on  a  pris  ce'te  Antienne.  Poor 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  f»- 
tivcs  de  la  sainte  Vierge,  y  co  ppris  celle  df» 
la  Compassion  qui  n'est  "pas  dans  celui  d** 
Rome,   et  en  outre  la  Messe   Salvr,  sand^ 
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Parem.  Le  Missel  de  Vinllmille  a  fait  quel* 
ques  cbangemenls  dans  les  premières,  et  a 
supprimé  la  dernière.  11  faut  dire  aussi  que 
ces  premières  du  Missel  de  Noailles  n'étaient 

Ras  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Rome, 
ous  regrettons  autant  que  personne  les  re- 
maniements opérés  sans  nécessité,  en  1738  ; 
mais  nous  ne  pouvons  convenir  que  le  culte 
d*hyperdulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  y  ait 
souffert  quelque  diminution.  Le  lien  de  Tuni- 
formité  avec  Rome  sVst  relâché  en  ceci  , 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  mais 
nous  nions  que  lecultcde  Marie  y  ait  éprouvé 
un  échec.  L'économie  de  ces  Messes  volive$ 


retouchées  offrira  toujours  A  un  esprit  im- 
partial une  contexture  de  passages  des  li- 
vres saints  qui  expriment  la  tendre  piété  dont 
les  chrétiens  doivent  être  animés  envers  la 
mère  de  Dieu.  11  est  vrai  que  plusieurs  An- 
tiennes comme  Graduels,  Offertoires,  etc., 
des  Messes  de  Beata,  dans  le  romain,  formées 
de  paroles  pieuses, ont  été  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Messes  de  Paris.  Mais  on  tenait 
au  système  de  n'employer  que  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte.  Ici  ,  comme  ailleurs,  le 
plan  fut  suivi.  Nous  ne  discutons  pas  le  fond 
de  la  question. 


X 


XÉROPHAGIE. 

Dans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'hui chei  les  Grecs,  tel  est  le  nom  imposé 
à  un  jeûne  consistant  à  ne  faire  qu'un  seul 
repas  composé  de  fruits  secs.  Les  termes 
Ir.^or  sec  et  fa^M,  je  mange,  sont  l'étymologie  de 
ce  nom.  Le  concile  d'Ancyre  ,  au  quatrième 
siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  doit 
«  jeûner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  réme,  et  garder  la  xérophagie,  en  n*usant 
«  que  de  nourritures  sèches.  »  On  observait 
aussi,  principalement  pendant  la  Semaine 
sainte,  un  jeûne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  de  xérophagie. 
Celle-ci  consistait  à  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  huile,  et  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  malades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulement  de 
manger  des  noisettes,  des  amandes,  des  pis- 
t«'iches  et  autres  fruits  qui  ne  donnent  point 
d*huile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'aulour, 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  qui  sont  oléa- 
gineux, mais  en  général  les  peuples  orien- 
taux donnent  exclusivement  le  nom  d'huile 
i  celle  qui  provient  de  l'olivier,  oteum  ex 
oliva. 

Quoique   le   concile   d'Ancyre    imposât. 


comme  on  a  vu,  la  xéroffhaaie^  il  parait  cer- 
tain que  cela  n'a  jamais  été  une  règle  uni-* 
yerselle.  Les  montanistes  furent  condamnés 
pour  avoir  fait  une  obligation  stricte  de  la 
xérophagie  pendant  tout  le  Carême.  11  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orientaux  s'accommode  plus  aisément  de 
cette  espèce  de  nourriture  que  celui  des 
peuples  de  l'Europe.  En  Grèce,  assez  ordi- 
nairement on  se  nourrit  de  figues  dessé- 
cliéesdonton  ne  mange  même  chaque  jour 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
la  xérophagie  y  est  habituellement  pratiquée. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que  celle- 
ci  a  été  considérée  comme  un  genre  de  raor- 
tiGcation  quadragésimale,  se  liant  étroite- 
ment au  culte.  L^bstinence  n'est-elle  pas  eu 
effet,  par  elle-même,  un  hommage  rendu  à 
la  Divinité?  N'entre-t-elle  pas  dans  le  con- 
cert liturgique,  en  détachant  l'homme  des 
I'ouissances  sensuelles,  en  le  spiritualisant? 
/affaiblissement  de  l'ancienne  discipline  sur 
les  jeûnes  n'a-t-il  pas  amené  celui  de  la  piété? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteignent  quand  l'esprit 
do  Fabstinence  s'affaiblit  et  disparaît.  Aussi 
que  sont  devenues  les  formes  du  culte  pu- 
blic parmi  les  sectes  protestantes  ennemies 
de  l'abstinence  et  du  jeûne  ?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
un  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 


SUPPLÉMENT  À  r ARTICLE  S.  DENTS  (fête  db). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint- Victor  pour  cette  solennité.  On  nous  a 
témoigné  le  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avec  le  texte  grec  qui  en  est  la  ver- 
sion  littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  qu'elle  existe  dans  l'Office  de  S.  Denys,  imprimé  h 
Paris,  dans  les  deux  langues,  en  1T77. 


SÉQUENCE  DB  SAINT  DBNTS. 


à»  s«tyl  At«v6«Y* 
XH*»  l»«lÇ»»«  l«trt 


Gaudc  proie,  Grxcia  ; 
GloriPiur  Gailia 
Paire  Dionysio. 

ExuUct  iiberius 
Felici  Parisius 
llluslris  martyrio. 

.  Spécial!  gaudio 
Gaiide,  fehx  Concio, 
llart^utu  pracsciUia. 


lli««  nmqjÊxmi  x^fl* 


Quorum  palrocioio 
Tota  gaudel  regio, 
Kegni  sut  potcoUa. 

Joxia  palrcm  posiU 
Belbiores  inclyli 
Digni  mm  incrooria  : 

Sed  illuro  pnMipuc 
Reoolil  assidue 
Regaljs  Ëccleaûa. 


l!tiMfl»l|  Ai  raXstiw, 
0&  fo^AtAt  |»é>Ib«. 

ô^^of   «irtct,  «>^hr^  f*^T^ 

Ilvlôiuvec  ft  |MdviT«i 
Açpoy«  Zirlwtev. 

Nuf  Mwo«»  lyvMfov. 


LITURGIfi  ARMENIENNE. 


Hie  a  suihiho  Prssiite 
Direclut  in  Galliam. 
NoQ  geiilis  incredulaa 
Veretiir  insaniam. 

Gallorum  Apostolits 
Vonerat  Lulcuam, 
Quam  lenetMil  subuolas 
Uoslis  velul  propriaiu. 

HiCfConstruclo  Chrisli  templo^ 
Verbo  docetf  et  cxetnpio  ; 
Coruscat  miraculé. 

Turba  crédit,  error  cedlt  ; 
Fides  crcscit«  el  claresdl 
Nomen  Uuti  Priesulis. 

lits  audilis,  fit  insauus 
finmilis  Domittanus, 
Mittitquc  Sisinnium  : 

Qiii  ptasiorem  animarum, 
Fidc,  viia,  signis  claruin, 
Trahai  ad  suppliciura. 

lafliguutur  scni  pœnx, 
Flagra,  carcer  et  caten^  : 
Catastam,  hectutn  ferreum  « 
^tum  viûcil  igiieura. 


Ô  idv  «Bhn,  i  H  «taAv 
Ztfffavofttmi  |«czé««u 

1Vm)A|u»  lie  «IAmu  ifiifv. 


« 


Precé  dontl  feras  tritti, 
Scdat  rognai,  perferl  cnuei  ; 
Posi  ctaToft  el  paiiUulum, 
Yectus  a4  ergasluluui. 

Seoiorc  celehrSiafe 
Missam,  ttirlMi  circnnislaii-.e 
Christus  adest»  toaâlÊÊtd 
Cœlesti  frc<)«i:iHla. 

Specu  clausDin  eareerali 
Coosolalufi  et  TiuU 
Pane  ctbat,  SimnoriaU 
Goronauduro  glorii. 

Prodil  Harlyr  conOidVM^ 
Stib  securi  stat  sécants  ; 
Ferit  lictor,  sienne  Tidur 
Consummatur  gladio. 

Se  cadaver  mox  crexil  : 
Truncus  truDCum  caput  %«\ft 
Quod  rcreiHem  hue  direxii 
Angelorum  legio. 

Tarn  prsclara  passio 
Repleat  nos  gasdio.   Abms 

AUeluia. 


NOTE  IMPORTANTE* 

L'impresMon  de  cet  ouvrage  ^tait  lermiDée  »  lorsqii*ayaiit  connnnniqué  an  doute  sur  ce  qui  eonceme  on  de  mi  »• 
tIelfîS ,  k  an  prètte  aussi  distingué  par  sa  science  tliéologique  que  par  sa  piété,  il  parugea  notre  anxiété  ssr  ce  poiM. 
Nous  voulons  parler  de  ilotre  article  sur  la  Pénitence.  11  y  trouva  un  résumé  fidèle  du  livre  savant  da  père  Morio,  in* 
titillé  :  CommuUttrim  hisloricus  de  discipUna  in  adnumtraime  saeranienti  PctnileiUiœ ,  en  tout  ce  que  nous  j  avon 
puisé  sous  Taspect  liturgique.  Hais  il  aurait  désiré  que  nous  n*eussions  pas  analysé  ce  que  le  docte  Oratoriea  a  reeoeiUt 
sur  les  ministrps  de  b  Pénitence,  seulement  pour  ce  qui  a  rapport  aux  alacres.  Notre  UvTe  est  essentiellemem  oie  m- 
\Te  do  recherches,  et  non  point  un  traité  doctrinal  de  théologie  liturgiqne.  Nous  avons  donc  cm  ne  pas  devoir  onetire 
00  que  Pauteur  établit  et  démontre  par  des  citations  dont  on  ne  peut  suspecter  la  fidélité.  Néanmoins  nous  deroos  dé- 
fl.irer  nue,  sincèrement  catholique,  nous  D*avoBS  pas  eu  Tintention  de  suggérer  ou  d'insinuer,  en  celle  ma* 
tière»  des  opinions  em>oées.  Nous  croyons  fermement  qu^aux  seuls  évéques  et  prêtres,  Jésus-Christ  a  ooofié  h 
l^uissance  des  cleb;  que  l'Eglise  universelle  n*a  Jamais  reconnu  dans  les  diacres  la  puissance  même  extraonfisain  4s 
délier.  Mais  nous  savons  auSsi  que  Poovrage  du  père  liorln  n*a  jamais  été  censuré,  quoiqu'on  lui  ait  icanwfcè  «»  cer- 
taine hardiesse,  et  que  généraleroent  cet  immortel  Traité  t  été  considéré  comme  le  plus  tompist  sw  le  sacreoaesl  de 
Pénitence. 

Nous  profitons  de  eette  circonstance  pour  fiiire  la  plus  ample  nrofhsslon  de  M  calhoRqae.  Nous  déposons  notre  InUs 
bbear  aox  pieds  de  notre  saint-père  le  pape,  vicaire  de  Jésus<^Chrisi  et  Juge  suprême  de  ta  M.  Tout  ce  qui  pourrait 
être  blâmé  et  condamné^  nous  le  bl&mons  et  condamnons  avec  I»  seuminion  la  plus  filiale.  Quoiçiue  bous  ayons  bit  esils 
profession  d'obéissance  et  de  soumission  en  commençant^  Mos  nous  estimons  heureux  de  la  réitérer  au  terme  de  soirs 
tratail  ;  car  dans  tout  ce  qui  touche  au  dogme  cailiohqve  et  à  la  morale  aiosi  qnli  la  disclpliiie  de  l'EgKse  oolre  saisto* 
Bkèrey  II  n'ï  â  dans  notre  conscience  aucsne  restriction. 


TABLE 

SYNOPTIQUE  ET  MÉTHODIQUE  DES  ARTICLES, 

POUR  DIRIGER  LES  LIGtBURS  DANS  L*fiTDDB  DE  LÀ  LITURGIE  CATHOLIQUE 


PRBmàRB  DIVISION. 

Notiom  préUminairei. 
Avant-propos. 
Catalogue  des  auteurs. 
Liturgie. 

Langue  liturgique. 
Rit  ou  Rite. 
Rubrique. 
CéréoQonie. 

!!•  DIVISION. 

Edificei  religieux  et  leurs  ac- 
cessoires. 

Eglises,  origines,  titres,  ^en- 
rc  d'architecture,  orien- 
tation. Plusieurs  notions , 
et  en  particulier  : 

Cimetière. 

Cimetière  (Rénédictiond'un). 


Charnier. 

Crypte. 
PoMiquê. 
Sacristie. 
Bénitier. 
Orgue. 
Cloche. 

Tour  campanairc. 
Baptistère. 
Chapelle. 
Confessionnal. 
Nef. 
Chaire. 

Bancd'œuvre  (Foyfsr  fabri- 
que). 
Balustrade. 
Jubé. 
Chœur. 


Stalles. 
Lutrin. 

Tableaut. 

Mosaïque. 

Autel. 

Tabernacle. 

Reliques. 

Ciboire  ou  Baldaquin. 

Prothèse. 

Crédence. 

Niche. 

Piscine. 

m*   DIVISION. 
Vases  sacrés  et  autres  objets 

nécessaires  au  culte. 
Calice. 
Patène. 
Ciboire. 
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Ha  {Voyez  PATèiffi). 

de. 

mcau. 

soir. 

). 

ir. 
tes. 
des   saintes   huiles 

• 

Ûx. 

lelier. 

is. 

isoir. 

le  (  Fojyfjr  EifCENs). 

imenl  de  pâîs  (  Vof/n 

sbr). 

ette. 

er  portatif. 

oire  (Bassin  ou  Plai). 

;ail. 

louez. 

ion. 

>e. 

e. 

e  pascal. 

1  pastoral  et  autres. 

ière. 

Voyez  baldaquin). 

IV*   DIVISION. 

$  êacréi^  Hngei  éTaulel, 

iîi  dû  Chœur^  h<AU  clé-^ 

il. 

s  sacrés. 

t. 

• 

are. 

pale. 

• 

ible* 

• 

atique. 

loc. 

e. 

rpe. 

îors. 

ial. 

nal. 


rard. 

im. 

e. 

irai. 

• 

icatoire. 

bo. 

nical. 

is. 

et  (Voyez  BMHVLis). 

tte  {Voyez  càiiail). 

ate. 

ce. 

me. 

t. 

are. 

eaa. 


Calotte  {Voyez  barrbttb). 

Perruque. 

Peigne. 

Gants. 

Sandales 

Mule  (  Voyez  sandales)» 

y*  division. 

Perionnel, 
Hiérarchie. 
Clerc,  clergé. 
Pape. 

Apostolique. 
Patriarche  {Voyez  ABCHBvft- 

QUE.) 

Primat  IVoy.  Ihtd.). 

Métropolitain  {Voy,  Ibid.). 

Archevêque. 

Evoque. 

Syncelle* 

Pontife. 

Diocèse. 

Concile. 

Synode. 

Abbé,  abbesse. 

Abbaye. 

Cloître. 

Prieur. 

Archimandrite. 

Prêtre. 

Diacre. 

Sous-diacre. 

Mineurs. 

Conclave. 

Consistoire. 

Cardinal. 

Bulle. 

Chanoine. 

Archidiacm. 

Archiprétre. 

Officiant. 

Capiscol. 

Chefcier  {Voyez  cibegb  fas- 

gal). 
Primlcier  {v,  Ibid.). 
Apocrisiaire. 
Légat. 
Curé. 
Vicaire. 
Aumônier. 

Chapelain  {Voyez cuapklle.) 
Recteur. 
Hebdomadier. 
Fabrique. 
Marguillier  {Voyez    fabbk- 

qub). 
Confrérie. 
Pontifes  (Frères). 
Bedeau. 

Vl'    DIVISION. 

Tempi    liturgique ,  féle$    et 

analoguet. 
Cycle. 
Calendrier. 
Qnatre-Temps. 
Vigiles. 
Avent.  < 
0,  Antiennes. 
•  Septuagésime,  etc. 
l^enoieB* 


Carême. 

Passion. 

Rameaux. 

Semaine  sainte. 

Cène.  f 

Passion  (Reliques  do  la). 

Suaire. 

Trisagion. 

Dimanche. 

Féric. 

Fêtes  et  divers  degrés 

Noël. 

Circoncision. 

Epiphanie. 

Puriûcation  de  la  Vierge. 

Compassion  de  la  Vierge. 

Stabat. 

Fêtes  des  cinq  plaies. 

Annonciation. 

Pâques. 

Quasimodo. 

Invention  de  la  croix  {Voy. 
croix). 

Marc  (Procession  de  saint). 

Rogations. 

Ascension. 

Pentecôte. 

Trinité  (fête  de  la). 

Fête-Dieu. 

Nativité  (  saint  Jean-Bap^ 
liste  et  la  sainte  Vierge.) 

Visitation  de  la  Vierge. 

Sacré-Cœur. 

Saint  Pierre. 

Susception  de  la  croix  {Voy, 
croix). 

Susception  de  la  sainte  Cou- 
ronne (Foyei  passion  (i?e* 
liquei  de  la). 

Transflguration. 

Assomption. 

Exaltation  de  la  croix  (  Voy. 
croix). 

Denys  fsaint). 

Anges  (fêtes  des  saints). 

Toussaint. 

CominémoratioB  des  mnrls. 

Reliques    (fête    des).  {Voy. 

TOUSSAINT). 

Dédicace. 

Réconciliation  d*une  église. 

Présentation  delà  Vierge, 

Conception  de  la  Vierge. 

Octave. 

Notre-Dame. 

Saints  (commun  des  ). 

Vir  DIVISION. 

Sacrements  et  actes  corréUfifs. 

Sacrements. 

Sacramentaux. 

Baptême. 

Ondoiement. 

Noms  de  Baptême. 

Parrain  et  marraine* 

Abiuration 

Rclevailles. 

Conûrmatioa. 

Chrême. 

Onction. 
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Eucharistie  (la  Me^se  excep- 
tée.) 

Adoration. 

Génuflexion. 

Reposoir. 

Processions  (diyerses). 

Pénitence. 

Pcnitenci<sr. 

Confesseur  (2^*  paragr.). 

Absolution. 

Absoute. 

Asalhéme. 

Excommunication. 

Censure. 

lnduY]g^ncc. 

Jubilé. 

Je&nc. 

Xérophagic. 

Exlréme-Onction. 

Viatique. 

Ordination,  Ordre, 

Ordinations  angticanes. 

Imposition  des  mains. 

Porrection. 

Dégradation. 

Mineurs  (Ordres). 

Tonsure. 

Véture. 

Mariage. 

Fiançailles. 

Anneau. 

Poêle. 

Ban. 

Rituel. 

VIII*  Division. 
Sacrifice  de  laMeise. 

Messe ,  diverses  Liturgies, 
tout  ce  qui  y  est  relatif,  ex- 
cepté ce  qui  suit  : 

Eau  bénite. 

Aspersion. 

Procession. 

Judica  me  Deus, 

Confiieor. 

Introït. 

Kyrie. 

Doxologie,  ou  Gloria  in  ex^ 
ceUis. 

Salutation  du  prêtre. 

Oraison. 

Collecte. 

Amen 

Louanges  ou  Laudes. 

Epllre. 

Graduel. 

Alléluia. 

Trait. 

Prose. 

Evangile. 


Prône. 

Prédication. 

Dominicale. 

Monitoire. 

Mandement. 

Offertoire. 

Eulogie  ou  pain  bénit- 

Hostie. 

Vin. 

Oblation,  Offrande. 

Lavabo. 

Suscipe,  sancta  Trinitcu. 

Orale,  Fratres. 

Secrète. 

Préface. 

Sanbtus. 

Sabaolh. 

Hosanna. 

Canon. 

Voix  haute  et  basse. 

Commémoration. 

Diptjque. 

Consécration. 

Elévation. 

Oraison  dominicale. 

Fraction, 

Bénédiction  pontiCcale. 

Agnui  Dei. 

Communion. 

Particule. 

Ablution. 

Post-communion. 

Ite,Missa  est. 

Placeat  libi. 

Bénédiction. 

Votives  (Messes). 

Servant  de  Messe. 

Requiem. 

Service. 

Anniversaire. 

Chant,  chantre. 

Station. 

Liturgie  arménienne  (Appen- 

dixT. 
Missel. 

IX*  DIVISION. 

Office  diurnal, 

oroce. 

Heures  canoniales. 
Invocation. 
Invitatoire. 

Gloria  Patri  (  Voyez  doxolo- 
gie). 
Hymne. 
Psaume. 
Cantique. 
Antienne. 
V^erset. 
Leçon. 


Légende. 

Répons. 

Absolution. 

Te  Deum. 

Suffrages. 

Prières. 

Canons  de  Prime. 

Martjrologe. 

Nécrologie  (  Voyez  MAtnrio- 

loge). 
Neume. 
Capitule. 
Magnificat. 
Salve  kegina. 
Concurrence  et  occurrencf. 
Translation  des  fêtes. 
Mémoire    {Voyez  coanéiio- 

ration). 
Livres  d*église. 
Bréviaire. 
Antiphonier. 
Diurnal. 
Enfïints  de  Cbœur   (Foffx 

chobdb). 

x*  division. 

Divers  actes   et  objets  reli 
gieux. 

Agapes. 

Agneau  pascal. 

Agnus  bénit. 

Amende  honorable. 

Angélus. 

Autodafé. 

Benedicite. 

Canonisation. 

Catafalque. 

Cénotaphe. 

Chapelet. 

Chemin  de  la  croix  (  Foyfi 

croix). 
Colybes. 
Drapeau. 
Exorcisme. 
Funérailles. 

Lépreux  (séparation  des). 
Libéra  me. 
Litanies. 

Métal  (bénédiction  da). 
Neuvaine. 
Patron. 
Profanation   {Voyez  consk- 

cration). 
Quarantc-Heures. 
Sacre. 
Salut. 
Scapulairr. 
Visite  cpiscopale. 


Il  existe  encore  un  nombre  assez  considérable  de  termes  de  Liturgie,  qui  ne  sont  point 
Tobjct  d*un  article  particulier,  mais  qui,  rentrant  dans  le  domaine  des  articles  traités, s*iden« 
tificnt  avec  eux  ;  ou  sont  mentionnés  avec  un  renvoi. Ainsi  on  trouve  ce  qui  concerne  I*absti- 
NENCE,  dans  les  mots  :  CARÊ!k!E,  JEUNE  ;  ce  qui  a  rapport  h  Tacolyte,  à  Tambon  ,  à  1*a?(ici 
SAINTE,  àTANNUEL,  ctc,  ctc,  daus  les  articles  :  mineurs  (Ordres),  jubé  jubilé,  fêtes,  etc. 
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LITURGIE 

PAn  LE  PÈRE  GABRIEL  AVEDICHIAN, 

néCHITiniSTB    DB    TBNIBB  ; 

9t  (n  fran^ai»,  0ur  le  UxU  ifalien, 
PAR  L'ABBÉ    J.-B.-E.    PASCAL, 

AHCIBN  CUBÉ  AD  DIOCiu  DB  HBItDB,  BTC. 

JMPUÏMEMT  INDISPENSABLE  A  CEUX  QUI   POSSÈDENT  L'OUVRAGE  DO  P.  MERRE  LEBRUN, 

INTITDti  : 

HXPLICÀTJON  DE  LA  MESSIi.  eh  V  yoldmbs. 


[Quarante.) 


A  SON  ÉniNfiNGE 


MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  DONALD, 

ARCHEVÊQUE  DE  LYON,  PlUMAT  DES  GAULES. 


Monseigneur , 

Je  devais  placer  ma  traduction  sous  un  ouissant  patronage. Le  prélat,  MoUieiié  de  mi'kon&rer 
(h  celte  insigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  l  Eglise  un  xiie  emssi  ardem 
qu  éclairé  pour  la  propagation  de  la  science  liturgique.  Notre  patrie  est  heureuse  et  /Ure  it 
posséder  ce  prélat.  Mais  le  très-digne  fis  de  Vimmortel  (suteur  de  la  Législation  primitife,  h 
prince  de  r Église  romaine,  le  primat  des  Gaules^  Varchevéque  deLyon^  le  pontife  dont  la  piété 
égale  les  lumières,  daignerait-tl  protéger  un  prêtre  obscur  de  Végide  de  son  nom,  de  sa  dignité 
et  de  ses  vertus  f 

Votre  Eminence^  Monseigneur^  n'a  point  trompé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  fen  suis 
beaucoup  moins  redevable  à  moi-même  quà  l'importance  de  rœuvre  que  je  publie.  Cette  admi" 
rable  Liturgie  n'était  que  très'imparfaitement  connue.  Cest  néanmoins  un  des  plus  précieux  ru- 
bis  qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés.  La  Litur- 
gie arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  auifComme  celles  des  Grecs,  des  Syriens,  des 
Cophtes,  des  Mozarabss,  attestent  solennellement  l  unité  de  la  foi  catholique  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Romaine^  qui  est  leur 
mère  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

À  Votre  Eminence  cette  publication  devait  donc  se  recommander;  à  vous ,  Monseigneur^ 
que  le  père  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  arec  des  applaudissements  unanimes,  au  ténet 
apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  JésuS'Christ.  Placée  sous  les  auspien 
de  Votre  Eminence^  le  succès  quelle  a  droit  d'attendre  est  assuré. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  supplier.  Monseigneur,  d'agréer  les  sentiments  de  parfaite  grth 
tiiude  et  de  profond  respect  avec  lesquels  fat  Vnonneur  détre. 

Monseigneur  f 

Db  Votrb  EmsiEifCB, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteurp 

L*abbé  Pascal.  ^. 
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INTRODUCTION. 


La  Liturgie  arménienne  fut  longtemps  in- 
cannae  en  Europe.  Plusieurs  lilurgistes  la 
coufondaient  avec  les  autres  Rites  des  Egli- 
ses orientales,  ou  se  bornaient  à  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n*en  auraient 
fait  qu^une  variante  de  ces  deraières.  Celte 
IJtargie  fut  enQn  imprimée,  A  Rqmc,  on 
16T7.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
dans  celle  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
celte  heureuse  publication.  Il  est  vrai  qu*une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Mais  on  verra  plus  tard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  I086,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédente,  fut  impri- 
mée à  Venise,  et,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
niens eux-mêmes  en  Qrent  une  édition  qui 
fut  imprimée  à  Constantinople.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  c*étaicnt  bien  véritablement  les 
livres  liturgiaues  de  cette  Eçlise.  L*abbé  Bi- 
gnon,  par  ordre  du  duc  d*Orléans,  régent  du 
royaume,  chargea,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  ambassadeur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  patriarche  des  Arméniens 
établi  à  Constanlmople  une  attestation  qui 
certiflât  rauthenticité  de  cette  Liturgie.  L'at- 
testation fut  donnée  dans  toutes  les  formes. 

11  ne  manquait  plus  qu*une  bonne  tra- 
daction  de  cette  Liturgie,  et  rœuvro  n'était 
pas  facile  à  eiécuter.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,  a^ant  appris 
que  le  docteur  de  Sorbonne,  Piques,  avait 
décidé  le  père  Zacbaric,  prêtre  arménien, 
qui  était  habile  dans  la  langue  latine,  à  en- 
treprendre ce  travail,  s*empressa  de  faire 
chercher  cette  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  en  1699.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  Cest  le  P.  Pidou, 
Ihéatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  à 
nilustre  liturgiste  de  l'Oratoire,  et  il  se  mil 
en  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
du  docte  théatin.  II  en  enrichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
monde.  Quelle  conflance  pouvait  inspirer  an 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  Litur- 
gie arménienne,  par  le  père  Pidou  T  Quelques 
notions  biographiques  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question,  et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Oratorien  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  Saint-Olon, 
«  a  été  regardé  de  bonne  heure  comme  un 

•  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  qu'il  acultivée  durant  plus 
t  de  cinquante  ans.  Il  naquit  à  Paris  le  8 
«  septembre  1637,  jour  de  la  Nativité  de  la 
R  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
«  Il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  théatios 

•  à  home,  et  il  fit  profession  le  8  décembre 

•  1659.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
^  CD  qualité  de  missionnaire  apostolique  en 


«  Pologne,  où  il  conclut  en  1666,  avec  le 
a  père  Galano,  la  réunion  de  réalise  armé*- 
a  nienne  à  la  romaine.  Ses  principales  mis- 
«  sions  ont  été  en  Perse,  ou  il  a  (ait  jusqu*à 
1  sa  mort,  avec  beaucoup  d'édification  et  as- 
«  sez  de  succès,  les  fonctions  demissionnairo 
«  apostolique.  Le  pape  Innocent  XI  le  nomma 
d  à  l'évéché  de  Babylone  au  mois  de  juillet 
«  1687;  il  fut  sacré  très-solennellement  à 
«  Ispahan,  capitale  de  Perse,  le  9  mai  1694. 
«  et  il  est  mort  en  grande  odeur  de  piété  dans 
«  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  la 
«  même  ville,  le  20  novembre  1717.  Tous  les 
«  Arméniens  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  de- 
«  puis  quelques  années,  et  qui  Tavaient  con- 
te nu,  en  ont  parlé  avec  admiration,  comme 
«  d'un  homme  qui  possédait  la  langue  armé- 
ce  nienne  littérale  mieux  que  tous  leurs  yar- 
«  tabiets,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leurs 
«  docteurs. 

«  Après  avoir  passé  quinze  ans  entiers 
«  avec  les  Arméniens  d*Orient  et  d*Occidenl, 
«  et  étudié  leurs  livres,  il  travailla  avec  toute 
«  la  fidélité  possible  a  la  traduction.  11  la 
«  fit  sur  les  manuscrits,  les  Arméniens  schis^ 
«  matiques  n'ayant  pas  encore  fait  imprimer 
«  leur  Liturgie...  » 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  être  par- 
(kitement  persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  do  cinquante  ans  consacrés  à  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  avec 
les  Arméniens  de  Pologne  et  de  Perse,  la  vie 
si  édifiante  du  traducteur,  son  caractère  épi- 
scopal,  tout  se  réunissait  pour  faire  présumer 
que  le  texte  latin  de  l'évêque  de  Babylone 
était  une  fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n*a  point  partagé  iusqu*j| 
ce  jour  la  conviction  du  père  Lebrun  ?  J 'avoue 

Sue  moi-même,  en  faisant  connaître  le  Rit 
e  cette  Eglise,  je  n'ai  pris  d'autre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  par  le  savant  litur-* 
giste  du  dix-septième  siècle. 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsqu'une 
circonstance  providentielle  (1)  m'a  placé 
dans  les  mains  le  texte  arménien  traduit  lit- 
téralement en  Italien  par  un  méchilariste  de 
Venise  f  L'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  porte 
la  date  de  1832.  Je  ne  suis  nullement  versé 
dans  la  langue  arménienne,  mais  relie  du 
l'Italie  m'est  assez  familière  pour  avoir  pu 
juger  aue  la  traduction  du  père  Pidou  res- 
semblait peu  à  celle  du  père  Gabriel  Avedi-- 
chian,  prêtre  arménien,  auteur  de  Touvraga 
dont  je  viens  de  parler.  Je  dois,  ce  rce  sem<^ 

(1)  La  reconnalssauice  m*  impose  le  devoir  de  déclarer 
que  Je  sols  redetablo  do  ceUe  obligeanle  ooounuoicaUoo 
à  M.  ral>bé  Siooaei,  membre  de  la  société  amatiqQtt,  C08« 
ou  par  de  U'és-ezceileaies  DuUiciilnp«. 
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ble,  reconnaître  dans  le  père  Avcdichiant  né 
en  Arménie,  nne  connaissance  plus  intime 
de  colle  langue  que  dans  un  Français,  quel- 
que long  qu  ail  pu  élre  son  séjour  dans  cette 
contrée,  et  quelque  consci«»ncieux  qu'il  se 
soit  montré  dans  l'élude  ({u'il  en  a  faite.  Je 
n'ignore  pas  que  l'arménien  vulgaire  n'est 
pas  celui  de  la  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  rhabilanl  d'Athè- 
nes, versé  dans  le  grec  moderne,  aura  tou- 
jours une  aptitude  plus  spéciale  à  l'étude  du 
grec  de  Dcmoslhènes  et  ce  saint  Jean  Chry- 
sostome,  que  le  Français,  l'Allemand  ou  l'An- 
glais. Or,  la  présomption  est  incomparable- 
ment plus  forle  en  faveur  d'un  naturel  armé- 
nien, à  l'égard  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  Européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
taux que  la  langue  grecque  elle-même. 

Pour  fournir  le  moyen  de  prononcer  une 
sorte  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidou, 
suivie  par  Lebrun,  et  celle  du  père  Gabriel 
Avedichian,  il  est  nécessaire  de  recourir  i 
quelques  citations.  La  raison  toute  seule  de- 
vra nous  guider,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Hais 
on  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
être  d'une  asseï  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
l'autel ,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gra- 
duel qui  varie  selon  les  fêtes.  Pour  le  Jour  de 
la  Transfiguration  on  chante  la  mélodie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou  :) 
Mystica  rosa  odore  flagrans  a  supernis  ctn- 
cinnis  œthereis  ;  et  superius  tupra  cincinnoi 
pullulabai  (los  marinus, 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 
«  térieuse,  rexcellente  odeur,  rose  mysté- 
c  rieuse  de  la  chevelure  céleste  ;  la  fleur  de 
«  mer  couronnait  cette  chevelure  céleste.  » 

Voici  maintenant  la  même  mélodie  dans  la 
traduction  italienne  du  Père  Gabriel  Avedi- 
chian : 

Varvenente  rosa  fiammegaia  iulle  stelo  Ira 
le  variopinte  sue  foglie.  Suite  foglia  a  mille  a 
tnille  ondeggiano  le  tremule  rose. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  autant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char<- 
t  mante  rose  flamboie  sur  sa  tige  au  milieu 
«  de  ses  feuilles  brillantes  de  diverses  cou- 
«  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  mil- 
«  tiers  les  roses  tremblottantes.  » 

Ne  croirait-on  pas  que  cette  mélodie,  selon 
le  père  Avedichian,  fut  un  texte  tout  différent 
de  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou? Celui-ci  na  donc  saisi  ni  la  lettre,  ni 
Tallégorie  de  ce  passage  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  style  oriental.  Cette  belle  rose  s'épa- 
nouissant  eu  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
diversement  peintes,  me  représente  Jésus- 
Christ  transfiguré ,  et  les  roses  tremblantes , 
agitées,qui  semblent  tourbillonner  toutautour 
mo  figurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment,  le  cortège  du  Fils  de  l'Homme.  Qu>sl- 
ce  doue  aue  cette  rose  nivstérieuse  de  la  rhe- 
vclure  céleste ,  et  cette  fleur  de  mer  courou- 
nant  cette  chevelure  céleste,  selon  les  pères 


Pîdoo  et  Lebri^B?  Oa  voii  bien  que  le  Indtc- 
teur  latin  a  un  peu  soulevé  le  voile  de  cette 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n'en  a  senti  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 
Poursuivons  nos  rapprochements.  Quel- 

auefois.  au  lieu  des  mélodies  ou  Gradoeb 
ont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  uo 
Cantique  dont  quelc^ues  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  cette  fois,  d'a- 
bord le  texte  italien  du  père  Avedichian  : 

Un  Mo  sovrapposto  era  ad  altro  fUo:  e  ti 
filo  delVordin  primo  era  impreziosito  dal  cor- 
bonchio  ;  era  ai  filo  d*oro  la  fimbria  du  cîf et- 
larmente  stendeasi. 

Je  traduis  littéralement  :  «  Un  fil  était  su- 
«  perposé  i  un  autre  fil,  et  le  fil  da  premier 
«  rang  était  enrichi  de  rcscarboocle;  elle 
«  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en  bordait  le 
«  contour.  » 

Comparons  à  ce  texte  celui  que  noasdome 
le  nère  Pidou  :  FUum  figurabat  fiium  {priwms 
orao  typus  erat  alteriui)  et  uncttonem  aUeta- 
menti  rotundi  circulanter.  La  traduction  da 
père  Lebrun  ne  sera  ffuère  plus  claire.  «  Le 
«  premier  Ordre  était  la  figure  du  second,  na 
«  ni  était  la  figure  d'un  fil  et  de  l'onction  qui 
«  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  »  Noos 
tromperons-nous  en  avouant  que  ce  passace 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens  f  et  qoe  le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que  s'il  avait 
sous  les  yeux  le  texte  arnaénien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note ,  il  est  vrai ,  qoe  ce  pas- 
sage est  très-difficilo  à  traduire,  et  que  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedtv^hiia 
fait  entendre  un  sens  raisonnable,  quoiqae 
ce  genre  didées  soit  peu  familier  au  géaie 
européen. 

Je  pourrais  multiplier  Irès-considéraUe- 
mcnt  ces  parallèles  qui  démontr<»*aîent  jos- 
qu*à  la  dernière  évidence  que  la  Liturgie 
arménienne,  telle  qu'elle  est  exposée  daos 
l'ouvrage  du  père  Lebrun,  n'est  pas  difne  de 
ce  titre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre, 
fondée  par  les  saints  apAlres  Thaddée  et  Bar- 
thélemi,  est  resté  inconnu  jusqu'à  rapparitioi 
du  livre  du  père  Avedichian.  Au  moment  oo 
rétude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  daai 
le  clergé  français,  j'ai  pensé  que  ma  tradoc- 
tion  pourrait  être  favorablement  accoeilfie. 
Elle  me  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d'ail- 
leurs si  estimables  du  père  Lebrun ,  placées 
entre  les  mains  de  tout  prêtre  qui  tient  ' 
à  connaître  l'histoire  doppmatique  de  l'ao- 
guste  Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceoi- 
là  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleront,  j'ose 
l'espérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  d'instruction  et  d'édifica- 
lion. 

Il  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  la 
langue  française  les  beautés  et  l'énergie  de 
la  traduction  italienne  »  <|ui  n'est  elle-mêoie 
qu'un  reflet  du  texte  original.  Il  but  dire 
néanmoins  à  la  louange  du  Père  Aved*chian 
qu'il  a  employé  toutes  les  ressources  le  l'i- 
diome italien  pour  reproduire  sou  texte,  et 
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quoique  étranger  «  comme  je  Tai  déclaré ,  h 
la  langue  arménienne ,  il  m*a  élé  facile  de 
juger  que  le  traducteur  avait ,  pour  ainsi 
dire,  forcé  la  langue  du  Tasse  à  s*  emprein- 
dre des  brillantes  couleurs  de  l'idiome  et  du 
style  de  l'Arménie.  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour ,  tenter  le  même  effort  sur  la  langue 
française?  C*esl  ce  qui  explique  et  ce  qui 
devra  justiQer  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
à  notre  prose  normale ,  et  que  Ton  permet 
exclusivement  à  la  poésie;  eu  cela  je  me  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  PP. 
PidouetLebrun.Lorsqueces  deux  traducteurs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  le  véri- 
table sens,  ils  n'ont  fait  que  le  paraphraser, 
et  leur  diction  molle  et  languissante  (orme  un 
singulier  contrasle  avec  le  texte  si  vif,  si  ani- 
mé, si  impétueux  de  celui  du  père  Avedichian. 
J*ai  dû  même  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  et  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  Toriginal. 

Le  P.  Avedichian  dans  son  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
l'Eglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  l'origine 
de  sa  Liturgie.  J'ai  pensé  qu'il  était  utile 
d*entrer  dans  quelques  détails  plus  étendus. 

L'Arménie  est  un  grand  pays  de  TAsie, 
borné  à  1*0.  par  l'Euphrate  ;  au  S.  par  le 
Diarbeck»  le  Curdistan  et  TAderbijan  ;  à  l'E. 
par  le  Schirvan  ;  au  N.  par  la  Géorgie.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  considéré  ce  pays  comme 
le  berceau  du  genre  humain,  et  selon  la  tra- 
dition  conservée  dans  ces  contrées,  l'arche 
de  Noë  se  reposa  après  le  déluge  sur  le  som- 
met du  mont  Ararat,  le  plus  haut  de  l'Armé- 
nie et  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seize  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  soit  beaucoup  au  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Or,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n'a 
qu'une  élévation  de  quatorze  mille  sept  cent 
At  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  Impor- 
tante de  cette  contrée  est  Erzeroum,  bâtie 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  général  des  armées  de  l'empereur 
Tbéodose.  C'est  pourquoi  elle  porta  le  nom 
de  Theodosiopolis  jusqu'au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  fidesse  ,  construite ,  dit-on  ,  sur  les 
ruines  d'Ur ,  la  même  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Haran,  Ur  Chai- 
dœorum;  Djulfa,  regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs d'ispahan;  Erivan,Nisibe, en  arménien 
Medzpin,  Sis,  Tovin,  Ardaschad,  Vagharscha* 
bad,  etc.  Cette  dernière,  bfltie  six  siècles  avant 
i*ère  chrétienne,  fut  le  siège  du  royaume  d'Ar- 
ménie. 11  n'en  reste  plus  que  l'églised'Ecsmla- 
zin  ,  qui  est  considérée  comme  la  métropole 
de  l'Eglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  ayant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  été  envahi  par 
lea  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  uer- 
niers  tendent  constamment  à  se  l'inféoder,  et 
1  00  regarde  comme  certaine  la  conquête  de 
foute  lArménie  par  cette  puissance  colos- 
s«iie. 

A  quelle  époque  le  cluristianisme  fut-il  ia^* 


troduit  dans  l'Arménie?  Selon  la  tradition, 
Abgare  ,  roi  d'Edesse,  affligé  d*une  maladie 
cruelle,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  Ju- 
dée un  homme  extraordinaire  qui  opérait 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  vers 
lui  une  députalion  pour  implorer  sa  guéri- 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
mande était  faite  avec  une  foi  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  de  ses  disciples,  nommé 
Thaddée,  qui  le  guérit.  Plus  tard  Tapôtre 
Barthélemi  alla  évangéliser  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  TArménie,  la  Cappa- 
doce  et  l'Albanie.  Ces  deux  apôtres  sont 
nommés  dans  la  Liturgie  arménienne  sous 
le  titre  d'anciens  premiers  illuminalcurs  de 
la  contrée.  Ces  premières  semences  ne  pro- 
duisirent de  fruits  abondants  que  lorsque 
saint  Grégoire  les  eut  arrosées  de  ses  sueurs 
cl  de  son  sang.  La  Liturgie  arménienne  lui 
donne  constamment  le  titre  d'Illuminateur. 
Saint  Grégoire,  issu  de  la  royale  famille  des 
Arsacides,  naquit  vers  l'an  2«0de  notre  ère. 
En  ce  temps-là  une  révolution  s'opérait  dans 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassan  dé- 
trônait celle  des  Arsacides,  et  Anag,  père  de 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  Tor- 
dre narbare  d'aller  en  Arménie  tuer  le  roi 
Khosrowou  ChosroësdeTancienne  dynastie. 
Anag  réussit,  mais  il  fut  tué  i  son  tour  par 
les  gardes  du  roi.  Grégoire  étaii  encore  a  la 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  romain, 
où  il  reçut  une  éducation  chrétienne.  Le  Gis 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  cruauté  du 
roi  persan,  et  on  l'avait  conduit  à  Rome.  Ce 
rejeton  de  l'ancienne  maison  régnante,  se- 
couru parles  armes  de  l'empereur  Dioclétien, 
vint  en  Arménie  pour  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  st> 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  ses  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qu'il  était  chré- 
tien,  lui  fit  subir  les  plus  horribles  traite- 
ments, et  n'ayant  pu  vaincre  la  foi  de  Gré- 
goirCf  le  jeta  dans  une  citerne,  où  le  géné- 
reux martyr  resta  pendant  quatorze  ans.  11 
en  fut  enQn  retiré  et  vint  prêcher  l'Evangile 
à  la  cour  du  roi  Tiridate,  successeur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  ayant  été  guéri  d*une  maladio 
par  les  prières  du  saint  illuminateur^  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fit  baptiser  avec 
toute  sa  cour. 

Le  roi  Tiridate  par  rinfluence  de  son 
exemple,  et  Grégoire  par  ses  prédications, 
changèrent  bientôt  la  face  de  l'Arménie,  jus- 
qu'à cette  époque  plongée  dans  les  ténèbres 
du  magîsme  cbaldéen.  Tiridate  mourut  dans 
un  âge  avancé,  et  l'Eglise  arménienne  Ta 
placé  au  rang  des  saints  qu'elle  honore.  Gré- 
goire ne  cessa  de  travailler  à  l'agrandisse^ 
ment  et  à  l'organisation  de  son  Eglise.  Les 
sases  règlements  au'il  lui  donna  sont  encore 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  Enfin  8*é« 
lant  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre  des  mains  d'un  sicaire  exr 
pédié  par  un  pnnce  infidèle  pour  l'assassiner, 
en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposto- 
liques. 

L'Arménie  devait,  hélas  !  bientôt  rompre  le 
lien  de  Tunité.  L*hérésie  d^Eutychès,  qui  n'ad- 
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vncttalt  qu*Qne  nalure  en  Jésus-Christ,  se 
répandit  dans  cette  contrée.  Vers  l'an  596, 
le  patriarche  Abraham  1"  réunit  à  Tovin 
les  é?éques  d'Arménie  au  nombre  de  dix  , 
et  l'on  protesta  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
avait  condamné  Thérésie  Kuty  chienne. 
Toutefois  les  Arméniens  rejettent  Eulychès 
comme  hérétique,  et  par  une  aussi  déplorable 
que  singulière  contradiction  ils  condamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
par  qui  Eutychès  fut  analhématisé.  Nous 
n'avons  point  à  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence fatale  de  cette  scission  pour  la  na- 
tionalité et  rindépcndance  de  l'Arménie. 
Abandonnés  également  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, aveclesquels  ces  peuples  avaient  aussi 
rompu  toute  communauté  de  croyance  relî- 
gieuse^  ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
Arabes  qui  inondèrent  leur  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  tard  en  partie  aux 
Turcs;  et  enfln,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
ils  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
{Toie  de  la  Russie  schismatique 

La  foi  catholique  n'a  cependant  jamais  été 
entièrement  éteinte  en  Arménie.  D'ailleurs, 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avec  l'Eglise  romaine , 
qui  eurent  quelques  heureux  résultats.  Tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  géné- 
ral les  Arméniens  professent  un  grand  res- 
pect pour  l'Eglise  romaine. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
•les  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
4*st  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  fondé  par  un  il- 
lustre personnage  connu  sous  le  nom  de 
Méchiîar^  qui,  en  lan^e  arménienne, signifie 
consolateur.  11  naquit  à  Sébaste  en  l'an  1676. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom- 
me, selon  le  cœur  de  Dieu,  parvint  i  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  l'instituteur,  une 
fixité  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  rendu 
fti  digne.  Un  décret  du  sénat  de  Venise,  en 
ilate  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
session'perpétuelle  dénie  de  Saint-Lazare 
iiui,  dans  le  douzième  siècle,  avait  appar- 
tenu aux  bénédictins,  et  plus  tard  était  de* 
Tenue  un  hospice  de  lépreux.  C*est  là  qu'il 
mourut  en  17i9.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  règle 
de  saint  Benoit,  que  Méchitar  avait  adoptée. 
Les  religieux  de  Saint-Lazare  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine.  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  qui  en  ont  la  vocation  comme  mission- 
naires dans  les  diverses  contrées  de  TOrient. 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunir  un  jour 
à  1  Eglise  romaine  le  pays  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  c'est  une  des  fins  principales  que  Mé- 
chitar se  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.  Cette  communauté  a  déjà  rendu 
d'immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  plusieurs  ouvrages  très-importants 

f)our  la  propagation  et  la  connaissance  de 
a  langue  arménienne.  Ces  religieux  ont , 
jusqu'à  ce  moment,  publié  des  grammaires 
où  cette  langue  est  enseignée  en  français,  en 
Italien,  en  anglais ,  en  allemand  ^  en  russe, 


etc.  Nous  devons  aux  niéchitaristes  de  Venitt 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  diverses 
traductions ,  et  notamment  poar  celle  de  a 
Liturgie  arménienne  dont  le  père  Avedichian 
a  enrichi  la  science  des  Rites  sacrés.  Qce 
ce  docte  vartabied  veuille  bien  ici  en  agréer 
ma  gratitude  toute  spéciale  (1). 

Quelques   notions  sur  les  Eglises  armé- 
niennes, leurs  usages  liturgiques ,  etc.,  M* 
vent  trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebnir, 
dans  le  V*  tome  ou  IV*  volume  de  son  £i> 
plicalion  de  la  Messe,  a  fait  graver  une  es* 
tampe  qui  représente  Tinlérieur  d'une  église 
d'Arménie.  Bile  est  à  trois  nefs  et  ornée  a'oo 
dôme  au-dessous  duquel  est  l'autel.  Celoi-q 
est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  et  un  graad 
nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine ,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  Oi 
y  voit  une  grande  croix  aa  centre  et  deax 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  figire 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  gra? o- 
res  qui  se  trouvent  dans  l'Ordinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian,  représentent  une   seule  croix 
an  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'oa 
seul  autel;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gau- 
che est  la  sacristie;  à  celui  de  la  droite  est  le 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  réservé 
au  clergé,  et  il  est  séparé  du  sanctuaire  ao 
centre  duquel  est  l'autel.  Les  hommes  et  les 
femmes  occupent  séparément  la  partie  de  la 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 
y  donne  accès  aux  hommes,  et  la  porte  pria* 
cipale  aux  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  tapis,  et  on  n'y  voit 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  clergé.  L*é- 
véque  seul  a  sa  chaire  au  côté  gauche  da 
sanctuaire.  Les  Arméniens  ôtent  leurs  chaos* 
sures  en  entrant  dans  l'église,  et  ils  ne  se 
permettraient  point  d'y  cracher.  Li»  mem* 
bres  du  clergé  se  tiennent  pareillement  ta 
chœur  sans  chaussure,  et  les  ministres  qai 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  despia* 
toufles  noires. 

Les  ornements  du  prêtre  diffèrent  par  lear 
forme  de  ceux  des  Eglises  latine  et  grecque. 
Le  célébrant  a  la  tète  couverte  d'un  boa- 
net  rond  de  drap  d'or  ou  d'argent  sormonté 
d'une  croix.  Cette  sorte  de  mitro  sacerdotale 
est  nommée  sagavard.  L'aube  est  assez  sem- 
blable aux  nôtres,  quoique  plus  étroite;  elle 
peut  être  de  soie  ou  d'autre  étoffe ,  mais  or- 
dinairement elle  est  de  lin  ;  c'est  le  ehâpii. 
L'aube  est  serrée  d'un  cordon  ou  d*une  cein- 
ture. Le  manipule  est  double  ;  c'est  une  man- 
che d'étoffe  que  le  prêtre  met  à  chaque  bris 
et  qui  monte  jusqu'au  coude.  On  lui  donne 
le  nom  de  basban ,  qui  est  traduit  eu  latin 
par  le  mot  brachiale.  L'élole  est,  à  peu  de 
chose  près,  semblable  aux  nôtres,  seulemeri 
elle  est  garnie  de  croix  sur  toute  sa  Ion- 

(1  )  On  peut  consulter  un  ouvrage  inliiulê  :  Le  Ccnfoi  it 
Satnl'Lnzareà  rniise,clc.,par  M. Eugène  Boré,1  vol.  io-ii, 
édilion  de  1837,  que  Ton  trouve  cfai*z  Det>êcoun.  libnir^, 
rue  des  Sainis-Pères,  k  Paris.  Ce  livre  nous  a  fourni  les 
documents  qu*OD  vienl  de  lire.  On  saii  que  son  auieor  t 
visité  rArménie,  où  son  séjour  de  plusieurs  années  a  ^ 
signalé  par  un  lèle  tout  apostolique  r^our  ramener  n 
catboliciiime  cette  iniéressaute  contrée. 
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gueur.  On  lui  donne  le  nom  A'ourar^  é?i- 
demment  dérivé  du  latin  orarium  ou  du 
grec  orarion.  La  chasuble  est  faite  comme 
nos  chapes  »  mais  elle  n*a  point  de  chaperon  ; 
elle  est  ornée  sur  le  dos  d*une  grande  croix , 
c'est  ce  que  les  Arméniens  nomment  churt- 
cAan  Le  père  Lebrun  parle  d*un  amict  en 
moire  d*argent  apquel  on  attache  une  toile 
qui  pend  sur  les  épaules  et  dont  le  nom  est 
rarekamag  ou  vagas.  Dans  la  Liturgie  que 
nous  traduisons  il  n'en  est  Tait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  revêtus  d'une  aube  sans 
ceinture.  Sur  leur  épaule  gauche  est  une 
étoile  parsemée  de  croix  qui  pend  également 
par  devant  et  par  derrière.  Les  sous-diacres 
portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci, 
pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  est  ornée 
d'une  grande  croix  peinte  à  fleurs  sur  le 
dos  et  Se  croix  moindres  sur  chaque  man- 
che et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de 
toile  ou  de  taffetas.  Les  clercs  se  placent  en 
rond  au  bas  de  Tautcl  et  sont  vêtus  comme 
les  sous-diacres.  Les  prêtres  assistants,  s'il  y 
en  a,  se  revêtent  sur  leurs  habits  usuels 
d'un  pluvial  pareil  i  celui  du  célébrant. 

Je  ne  puis,  sans  dépasser  les  justes  bornes 
d'une  introduction,  ajouter  de  nouvelles  con- 
sidérations et  de  nouveaux  documents.  Ce 
qui  a  été  dit  sufOra,  et  je  ne  voulais  donner 
que  les  éclaircissements  indispensables. 

J'avais  terminé  cette  introduction  que  je 
trouvais  déjà  un  peu  prolixe,lor&que  j*ai  reçu 
de  Rome  le  dix-huitième  volume  du  Diziona^ 
rio  dt  erudixione  êtorico-^celesiasiica ,  par 
U.  GaëtanoMoroni.  L'article coNSTiiiTiifOPLB 
renferme  un  document  précieux  sur  Tétai 
présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique, 
et  je  crois  devoir  en  faire  part  i  mes  lecteurs. 

Quelques  années  avant  1830,  les  Arméniens 
sch*sniatiques  avaient  excité  une  violente 
persécution  contre  les  catholiques.  En  cette 
susdite  année,  une  paciGcation  conclue  à  An- 
drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur 
des  Turcs  Mahmoud  U,  comprenant  que  la 
soumission  des  catholiques  au  pape  n'élait 
pas  inconciliable  avec  celle  que  ces  Armé- 
niens doivent  à  leurs  souverains  temporels, 
ordonna  que  les  biens  conQsqués  au  profit 
des  schismatiques  fussent  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires.  U  fut  convenu  entre 
Tambassaueur  de  France  et  le  reis-effendi, 
€fue  les  catholiques  Arméniens  auraient  la 
liberté  religieuse,  et  formeraient  un  corps 
séparé  ayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé- 
pendant de  celui  des  schismatiques.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité,  de  la  na- 
tion arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se 
réunirent  à  Constantinople  ayant  i  leur  tête 
six  prêtres  arméniens.  11  fut  convenu  dans 
celte  assemblée  qu'on  supplierait  le  pape 
Pie  VU!  de  nommer  un  archevêque  qui  se- 
rait le  chef  ecclésiaslia ne  des  catholiques  ar- 
méniens dans  tout  1  empire  Ottoman.  La 
congrégation  de  la  Propagande  tenue  à  Rome, 
le  17  mai  1830,  eut  à  désigner  cet  archcvêane 
parmi  quatre  candidats.  Un  deux  fut  élu» 


Antoine  Nurigtan  ,  dErzeroum,  né  à  Con- 
stantinople et  ancien  élève  du  collése  de  la 
dite  Propagande.  Le  pape  accueillit  le  choix 
et  institua  Nurigian  archevêque  du  siège  mé- 
tropolitain prîmatial  de  Constantinople.  pour 
les  Arméniens,  avec  indépendance  totale  du 
patriarche  de  Cilicie.  Antoine  fut  consacré  a 
Rome,  le  11  juillet  1830.  Ce  prélat  étant  mort, 
le  pape  Grégoire  XVI  a  nommé  pour  lui 
succéder  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  à  Rome  le  19  juin  1843.  Le  titre  de 
ce  prélat  est  celui  d'archevêque  de  Constan- 
tinople des  Arméniens,  Constaniinopolis  AT" 
menorum.  11  habile  le  faubourg  de  Gala  ta, 
auprès  de  sa  cathédrale.  Il  a  sous  ses  ordres 
trente-deux  prêtres  séculiers  et  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  réguliers.  La  cathédrale 
a  été  bfllie.  en  183&,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sauveur..  Cet  archevêque  a  plusieurs  églises 
dispersées  en  différentes  provinces.  Les  prin* 
cipales  sont  celles  de  Péra,  faubourg  de  Con- 
stantinople. C'est  un  oratoire  dédié  à  saint 
Jean  Chrysostome  ;  OrtakoY,  près  de  Péra, 
sous  Tinvocation  de  saint  Grégoire  Tlllumi- 
nateur  ;  Samatia,  dans  la  ville  de  Constantin 
nople,  n'a  pour  église  qu*un  salon  ;  Ancyre  ou 
Angora,  en  Galatie,  à  quatorze  journées  de 
la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  do 
la  sainte Vierçe,  et  trois  oratoires;  Erzeroum 
a  quatre  provinces,  qui  sont  Tortum,  Passen, 
Baïasyd  cl  Musci.  Elles  renferment  plusieurs 
villes  et  villages  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  TArménic  mcijeure,  comme  Erxe- 
room ,  a  deux  provinces  et  plusieurs  ora- 
toires. Trébisonde  a  une  église  ancienne  qui 
a  été  réparée.  Bourse,  ancienne  capitale  aes 
Turcs,  avec  une  église  récemment  bâtie.  Cu- 
laYa,  Bilegick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ro- 
raélie,  de  1  Anatolie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
sont  habités  par  des  catholiques  auxquels 
Tarchevêque  arménien  de  Constantinople 
envoie  quelques  prêtres  assistés  par  des  niit» 
sionnaires.  Le  nombre  des  catholiques  dé- 
pendant de  ce  nouvel  archevêché  s^élève  à 
peu  près  à  vingt-six  mille. 

L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  en 
même  temps  de  la  puissance  temporelle 
comme  cher  civil  des  Arméniens  catholiques. 
Le  sultan  Mahmoud  II ,  influencé  par  les^ 
schismatiques,  neyoulut  point  le  reconnaîtra 
en  cette  qualité.  Alors  on  élut  Jacques  Valle, 
qui  fut  confirmé  par  un  dipl6me  impérial  du 
5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  politique 
et  de  préfet  de  la  nation,  représentant  auprès 
de  la  Sublime-Porte  de  tous  les  rayas  catho- 
liques de  Tempire.  Le  chef  politique  actuel 
est  le  père  Charles  Esajane,  un  des  religieux 
méchitaristes  de  Venise,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Tous  ces  renseignements  sont  authenti- 

Sues.  L'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 
ans  les  archives  de  la  congrégation  de  la 
Propagande.  Fasse  le  ciel  dans  sa  miséri- 
corde que  cette  nouvelle  institution  produise 
les  fruits  les  plus  abondants!  Le  zèle  aposto- 
lique peut  s  y  exercer  sur  un  champ  bien 
vaste ,  puisque  le  nombre  des  Arméniens 
schismatiques  dépasse  très-considérablement 
celui  des  Arméniens  unis« 
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AVERTISSEMENT 

DU  P.  GABRIEL  A^^DÎCHIAN,  TRADUCTEUR  DE  LA   LITURGIE  ,    D* ARMÉNIEN  ES 

ITAUEN 


Plusieurs  Ilallens  qui  fréc|ucmment  assis- 
tent A  la  célébration  de  la  sainte  Messe  selon 
le  Rit  Arménien ,  ont  plus  d'une  fois  témoi- 
gné le  désir  d'avoir  entre  les  mains  une  ver- 
sion littérale  de  la  Liturgie  Arménienne  t 
moyennant  laquelle  il  leur  fut  possible  d'en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
8ei|s  du  saint  mystère  »  dont  les  cérémonies 
extérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  d'ex- 
citer dans  les  Ames  les  vives  ardeurs  d'une 
religieuse  vénération.  Pour  satisfaire  d'aussi 
louables  désirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  tniduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

Il  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
l'érudition  des  antiquités  sacrées ,  de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle  occasion , 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturgie ,  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet ,  mais  encore 
auant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
été  faites  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tflche  bien  dinlcilepourun 
traducteur  que  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
les  vœux  des  Italiens;  car  ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup  de  notions  qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  ;  ou 
bien  qui  manquent  d^éclaircissemcnts  con- 
venables, ou  ne  se  trouvent  pas  fidôlement 
exposées  dans  le  tome  troisième  de  l'érudite 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 
par   le  P.  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
orientales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 
Mais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudits ,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
turgie Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  quelle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposition  et  les 
prières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
Arméniens,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance  , 
est  attribuée  à  saint  Jean  Chrysostomc,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
sieurs prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présenlenl 
une  forme  toute  difTérenle,  ou  ne  conservent 
que  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
Seigneur^  Dieu  des  armées^  à  la  coi.  1280,  jus- 
qu'aux prières  de  laCommunion,  page  1297. 


Ces  prières  sont,  dans  leur  majeure  partie 
non-seulement  différentes  de  celles  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Athanase  etdetaîit 
Basile  f  mais  dans  leur  construction  et  Icw 
style  retracent  singulièrement  la  majesté  cl 
1  élégance  arméniennes.  A  ce  signe  ceruiooi 
peut  les  regarder  comme  de  véritables  prodic- 
tions de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L'opinion  commune  les  attriboe  à 
Jean  Mandagunensis ,  qui  fut  célèbre  an  da- 
quième  siècle  de  l'Eglise  et  qui  s'acquit  me 
haute  réputation  d'éminent  docteur  par  u 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœun  Oi 
sait  positivement  qu'il  s'acquît  un  grand  mè- 
rite  par  l'inauguration  de  l'Office  Arméniea 
et  qu  11  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
les  persécutions  furieuses  qu'excita  contre 
1  Eglise  Bérose,  roi  de  Perse .  prince  dont  Ii 
perfide  rage  menaça  d'une  destrucUoa  com- 
plète le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituellement 
d  autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pu- 
blions. Cette  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambroncnsis  ,  archevêque  de 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Mais  avant  loi  le 
grand  évéque  d'Auzivans ,  Cosroès ,  qni  ri- 
vait  au  milieu  du  dixième  siècle ,  en  avait 
donné  une  explication.  C'est  loi  dont  nous 
faisons  mention  dans  la  Rubrique  qui  se 
trouve  à  la  col.  1286. 

Bien  que  chez  les  Arméniens  on  sépare  en 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
1  autel ,  au  chœur  et  au  diacre  .  et  ce  qni  i 
rapport  au  célébrant ,  il  semblera  poortaat 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  cette 
traduction  ,  le  tout  conformément  à  Yorin 
progressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pu- 
blic. Par  ce  moyen  les  pieux  assistants  pocr- 
ronl  aisément  connaître  le  sens  et  la  dispo- 
sition  des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeor 
avec  une  bienveillance  qui  correi^ponde  aux 
intentions  droites  dont  le  tniducleur  est  ani- 
mé.  Or  il  s'est  proposé,  avant  tout,  la  plu* 
grande  gloire  du  Dieu  des  misériconlesqui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  luni^crs 
la  lumière  de  la  vcrilc,  a  propagé  les  bici- 
faits  de  son  Eglise,  et  enfin  a  étendu  au  loin 
les  bienfaits  de  la  salutaire  rédemption  do 
son  Fils  unique  fait  homme,  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ. 
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ORDRE  ET  RIT  DE  PRÉPARATION  POUR  CÉLÉBRER  LE  SACRIFICE  DE  LWUTBL. 
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Le  prêtre  qui  veut  célébrer  doit  se  revilir 
sans  autre  pompeux  cérémonial  que  le  suivant. 
Ses  assistants  entrent  dans  la  sacristie  ois 
sont  les  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leur  Ordre,  en  récitant  d'a- 
bord rAniienne  :  Saccrdotes  tai  induantur 
îustîtiam,  etc.,  ils  disent  alternativement  le 
Psaume  CXXXl  :  Mémento.  Domine,  David  , 
etc.f  suivi  du  Gloria  Palri,  etc. 

Le  diacre  dit  : 

Demandons  tous  enseiLble  avoc  foi  au  Sei- 
gneur qu*il  répande  sur  nous  sa  miséricor- 
dieuse bonté.  Conjurons  le  Soigneur  tout- 
puissant  de  nous  sauver  et  d*user  envers 
nous  de  sa  gracieuse  pilié. 

Seigneur ,  ayez  pilié  de  nous,  selon    la 

grandeur  de  votre  miséricorde,  et  disons  tous 
'accord. 

Ils  répètent  douze  fois  : 
Seigneur,  faites  miséricorde. 

Ensuite  le  prêtre  récite  l'Oraison  suivante  : 

O  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comme  d'un  écla- 
tant habit,  etqui  avec  une  ineffable  humilité 
tarûtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  les 
ommes  ;  qui  vous  files  prêtre  souverain  et 
éternel,  selon  TOrdrede  He]chisédech,et  qui 
ornâtes  votre  sainte  Eglise.  O  Seigneur  tout- 
puissant,  qui  m'avez  accordé  l'insigne  fa- 
veur de  me  parer  du  même  céleste  vêtement, 
mol,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n*avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servir,  en  ce  mo- 
ment où  j*aî  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire, 
faites  que  par  sa  verlujesois  dépouillé  de 
toute  injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revête; 
jetez  loin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dispa- 
raître mes  souillures,  afin  que  je  me  rende 
digne  de  la  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Accordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  votre  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qui  observent  sans  tache  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
sages  pour  vous  glorifier.  O  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  effacé  les  péchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  sanctification 
de  nos  âmes,  et  qu'à  vous  notre  Dieu  bien- 
faisant conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
l*honneur,  maintenant  et  à  jamais  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  s  approchant  du  prêtre  le  nvê^ 
teni  des  parements^  en  psalmodiant. 

On  lui  met  d'abord  sur  la  tête  la  mitre  sa- 
cerdotale, et  le  prêtre  dit  : 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  Tenne- 
nii,  par  la  grâce  de  Notre-Seiffueur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire ,  la 
puissance  et  Thonneur,  maintenant  et  à  ja- 
mab  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


A  Vaube. 

Revêtez-moi,  Seigneur,  du  vêtcmeat  du 
salut  et  de  la  tunique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  rhabit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc. 

Au  cordon. 

Attachez  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  le 
lien  de  la  foi,  amortissez-y  les  pensées  im-* 
mondes  et  que  la  force  de  votre  grâce  y  ha- 
bite sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 

Fortifiez  ma  main,  ô  Seigneur,  et  lavez- 
moi  de  toute  souillure,  afin  que  -je  puisse 
vous  servir  avec  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  Vêtole. 

Ornez-moi  le  cou,  ô  Seigneur,  ornez-le  do 
votre  justice,  et  purifiez-mon  cœur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc. 

Au  pluvial. 

Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrez- 
moi  du  splendide  vêtement,  et  fortifiez-moi 
contre  les  assauts  du  malin,  pour  que  je 
sois  digne  d*exalter  votre  nom  glorieux, 
par,  etc. 

Mon  âme  tressaillera  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m'a  orné  du  vêtement  du  salut  et 
du  manteau  d*allégresse,  et  qu'il  m'impose 
comme  à  l'époux  une  couronne  et  me  parc 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce,  etc. 

Pendant  que  le  célébrant  s'habille^  les  clercs 
chantent  au  milieu  du  chœur  le  Rhythnie  sut- 
vant  : 

0  mystère  profond!  ô  incompréhensible, 
sans  commencement!  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  d'une  lumière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d*une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  ineffable,  étonnante^ 
vous  créâtes  Adam  à  l'image  de  votre  souve- 
raineté, et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê- 
tîtes en  Eden,  lieu  de  délices. 

Parla  Passion  de  votre  saint  Fils  unique» 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d'un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

O  Esprit  saint,  Dieu!  oui  sous  la  forme 
d'une  pluie  de  feu  admirablement  fécondante 
descendîtes  sur  les  apôtres  au  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
cette  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté ,  et 
puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d'un  manteau 
de  splendeur,  et  environné  d'une  glorieuse 
sainteté,  ceignez- nous  de  la  vérité. 

0  vous  qui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 
iusqu'aux  étoiles,  garnissez  de  force  nos 
bras,  afin  qu'en  levant  nos  mains  nous  puis- 
sions nous  faire  intercesseurs  auprès  de 
vous. 

Que  le  diadème  dont  est  ceint  notre  front 
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protège  notre  âme.  Que  Tétole  qui  se  déve- 
loppe sur  notre  poitrine*  en  forme  de  croix, 
garde  nos  sens,  étole  semblable  à  celle  d*Aa- 
ron,  belle,  brillante  de  fleurs  d*or  pour  la  pa- 
rure do  sanctuaire. 
0  Dieu  unique»  vrai  monarque  absolu  de 


toutes  les  sociétés  1  qui  surla  terre  vous  rêvé» 
tttes  du  |>luvlal,symboled*amour,  pour  former 
des  ministres  dignes  de  votre  sacré  mystère. 
Roi  céleste  1  conservez  dans  Tiromobilité 
votre  Efflise,  et  gardez  en  paix  les  ado* 
râleurs  de  votre  nom. 


-^US®" 


Quand  tous  sont  revêtus  des  parements  sa^ 
très  ils  s'avancent  vers  te  saint  aiftel.  Le  pré" 
tre  se  lavant  les  mains  dit^  d'une  voix  médio-' 
cre^  avec  le  diacre ,  le  Psaume  XX V,  Verset 
par  Verset. 

Antienne.  Lavabo  in  innocentia  manw 
tneas,  etc.  Le  diacre  dit  :  Judica  me,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri,eic.  Ensuite  la  Messe  commence. 

Le  prêtre. 

Par  rintercession  oe  la  sainte  Mère  de  Dieu , 
recevez.  Seigneur,  nos  prières  et  sauvez-nous. 

Le  diacre. 

Que  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  que  tous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  célestCi  afln  qu*il  daigne  user  de  misé- 
ricorde et  que  dans  sa  compassion  il  sauve 
«es  créatures,  Seigneur,  Dieu  tout-puissant, 
sauvez-nous  et  faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Accueillez,  Seigneur,  nos  prières  par  I1n- 
tercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  par  les 
prières  de  tous  vos  saints.  Ecoulez-nous, 
Seigneur,  faites  miséricorde,  pardonnez, 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniauités.  Ren- 
dez*nous  dignes  de  vous  glorifier  dans  les 
actions  de  grflces  que  nous  vous  adressons 
avec  YOtre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc. 

Alors  le  prêtre,  s' inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants^  dit  : 

Je  confesse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  ;  car  j*ai  péché  par  pensées, 
pairoles  et  œuvres  et  par  toute  autre  manière 
dont  les  hommes  peuvent  pécher.  J*ai  péché, 
j*ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 

Qu*il  ait  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu^ilvous  accorde  pardonde  toutes  vos  fautes 
passées  et  présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
<i*en  commettre  à  Tavenir.  Qu*il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvres  et  vous  con- 
duise au  repos  de  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  répond  aussi  : 

Qu*il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  très-len- 
dr<*jnenl  aimant,  et  qu'il  meltc  le  sceau  de 
Toubli  sur  vos  péchés  ;  qu'il  vous  donne  le 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  volrc  vie  à  venir 
avec  la  grâce  de  TEspril-Sainl  le  Dieu  puis- 
sant et  miséricordieux,  et  qu'à  lui  soit  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

Les  clercs. 

Souvenez-vous  de  nous  onsuilc  auprèîi  de 
nmtnorlcl  Agneau  de  Dieu. 


Le   prêtre. 

Soyez  aussi  recommandés  aoprèt  de  rin- 
mortel  Agneau  de  Dieu. 

Les  clercs  disent  le  Psaume  XCIX  :  lubihlt 
Deo,  omnis  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Seigneur  pour  celle  sainte  Eglise, 
aQn  qu*il  nous  délivre  du  péché,  et  que  par 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne  la 
salut.  Seigneur  Dieu  tout-paissanlt  sautez- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Dans  Tenceinte  dos  murs  de  ce  temple,  el 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa- 
crés signes,  inclinés  en  ce  saint  lien  avec 
crainte,  nous  adorons,  nous  gloriflons  votre 
sainte,  admirable,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  el  la  gloire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenant 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLII.  rAntienm: 
Introibo  ad  allare.  Le  diacre  dit  :  Judica  me, 
Deus,  jusqu'à  la  6n. 

Le  diacre. 

Bénissons  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  nous  a  daigné  admelire  en  ce 
lieu  de  louanges,  el  qui  nous  a  permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spiritoels.  Sei- 

![neur  Dieu  tout-puissant,  sauvei-noos  et 
àites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 
Dans  ce  tabernacle  de  votre  sainteté,  dans 
ce  lieu  de  louanges  (]ui  esl  Thabitalion  des 
anges,  lieu  d*expiation  et  de  propitiation 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  el  splen* 
aides  signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
Tautel  sacré  saisis  de  crainte,  nous  adorons 
et  glorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  el  vous  offrons  U 
louange  el  la  gloire  avec  le  Père  el  le  Saiat- 
Espril,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évêque  il  prend  le  sennt 
grémial  et  Vétend  sur  les  qenous^  de  vUm 
quil  étend  le  vénérable  pallium  sur  sa  poi- 
trine, S'approchant  de  rautel  avec  ses  minis- 
tres il  se  lave  les  mains.  Ensuite  au  pied  d*. 
rautel,  il  dit  à  voix  basse  cette  Oraison  ai 
Saint-Esprit  qui  accomplit  le  mystère,  (  Les 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pour  auteur  le 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Narc^b, 
qui  florissaitau  dixième  siècle.) 

0  tout-puissant,  bienfaisant,  très  (endrr* 
ment  aimant  Dieu  de  Tunivers,  créditeur  do 
toutes  les  choses  visibles  cl  invisibles,  ré* 
demptcur  et  conservateur,  provident  et  pa- 
cificateur, esprit  puissant  du  Père,  prostcmos 
en  votre  redoutable  présence,  nous  voui 
prions  en  étendant  les  bras  cl  en  |>ou5saul 
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Uc  proronds  ci  affeclueux  gémissements. 
Pleins  de  crainte  et  de  terreur,  nous  yoici 
pr£ts  d'oifrir  ce  Sacrifice  raisonnable  à  ?olre 
incompréhensible  poissancet  à  vous  qui  élcs 
•ar  le  même  trône  de  gloire  et  de  pouvoir 
créateur  que  le  Père,  dont  la  grandeur  est 
immuable  et  glorieuse;  à  vous  qui  êtes  Pin- 
terprète  des  profonds  secrets  de  la  toute- 
puissance  du  Père  d*Emmanuel  qui  vous  a 
envoyé,  lui  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vi- 
vifiant et  le  Créateur  de  toutes  choses.  Par 
vous  fut  connue  la  triple  personnalité  de  la 
consubstantielle  divinité,  triple  personnalité 
dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi- 
ble. Par  vous  et  vos  inspirations  la  descen- 
dance de  la  famille  patriarcale  dont  les 
membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé 
clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es- 
prit de  Dieu  qui  f&tes  préconisé  par  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  les  eaux,  force  qui 
n*est  point  circonscrite»  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombralion  vivifiant  tout  ce  qui  est 
a  l'entour,  et  réchauffant  affectueusement, 
comme  sous  vos  ailes,  les  nouvelles  généra- 
tions, révélâtes  le  mystère  du  bain  sacré  et 
régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  avant 
d*étendre  le  fluide  voile  du  firmament  formâ- 
tes de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature 
et  toutes  les  substances  qui  existent.  Par  votre 
vertu,touslcshommes  tirés  du  néant  se  renou- 
velleront dans  Tacte  prodigieux  de  la  résur- 
rection au  même  instant  qui  succédera  au 
dernier  jour  do  cette  vie  terrestre  et  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  de  la  vie  céleste  et  im- 
mortelle. C'est  par  vous  auftsi  qu'obéissant  à 
son  Père,  le  Fils  se  revêtit  de  Thumaine  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  l'union 
de  volonté  est  coexistant  et  coessentiel  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  annoncé  i^ue  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  consubstantiel  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre  vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  ^Tos  contempteurs,  en  les  déclarant 
ennemie  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes 
lancés  par  les  méchants  contre  lui-même  il 
les  pardonne  ce  Dieu  juste  et  sans  tache,  ce 
Itédempteur  qui  cherche  len  âmes  contrites, 
lui  qui  pour  nos  péchés  s*est  livré,  et  est 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit 

ffloire  par  vous,  et  à  vous  bénédiction  avec 
e  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  se  répète  encore  selon  sa  même  te- 
fifiir,  et  par  le  moyen  d'une  plus  vive  con^ 
fiance  vient  admirablement  se  répandre  et  <>j- 
f  tVer  dans  le  cœur  le  désir  d'annoncer  et  d'ob* 
tenir  la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
âme  et  avec  des  larmes  accompagnées  do 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice ,  6 
miséricordieux,  6  incorruptible,  6  incréé,  6 
éternel,  6  esprit  si  plein  de  tendresse,  qui  in- 
ti*rcédez  pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
lés  avec  d'inénarrables  soupirs  1  Vous  qui 
con<icrvez  les  saints  et  les  pécheurs  purifiés, 
et  les  constituez  temples  de  la  volonté  vi- 
trante et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  I  ne 
dédaignez  pas  nos  cris^  délivrez-nous  de  toute 


œuvre  impure  quî  déplaît  surtout  quand 
nous  sommes  devant  vous  ,  afin  que  par  les 
faiblesses  de  notre  débile  intelligence  ne 
soient  point  éteints  dans  nous  les  rayons  illu« 
roinateurs  de  votre  grâce.  Nous  sommes  bien 
instruits  que  vous  ne  vous  unissez  à  nous 
que  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'agréable 
parfum  des  mœurs  innocentes.  Et  puisque 
une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  et  que 
l'autre,  secomplaisanten  nous,  reçoit  ce  sa- 
crifice qui  nous  réconcilie  par  le  sang  de  son 
Premier-né,  ah  1  de  grâce  1  recevez,  vous 
aussi,  notre  supplication, embellissez-nous, 
faites  de  nous  une  habitation  précieuse , 
agréable,  par  le  moyen  d*une  préparation 
parfaite,  pour  que  nous  puissions,  pleins  de 
joie,  p^oûter  le  festin  du  céleste  agneau, et  re- 
cevoir sans  péril  de  la  damnation  cette 
manne  nouvelle  de  la  Rédemption,  cette 
manne  qui  procure  l'immortalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéantir  par  ce  feu  les 
traces  quelconques  de  Thumaine  fragilité, 
de  même  qu'il  fut  fait  au  prophète  Isaïe  au 
moven  de  cet  ardent  charbon  que  la  pincette 
de  l'ange  lui  appliqua  I  C'est  afin  que  se  ma- 
nifeste de  toutes  manières  en  ce  même  in- 
stant votre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
par  le  moyen  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
qui  admit  à  l'héritage  paternel  Tenfant  prodi- 
gue, et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au 
royaume  céleste ,  lequel  est  la  béatitude  des 
justes.  Oui,  oui,  je  suis  un  de  ces  misérables: 
ah  1  recevez-moi  avec  eux ,  c'est  aussi  moi 
qui  ai  coûté  au  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin  d'une  plus  grande  mi- 
séricorde, sauvfz-moi  par  votre  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment 80  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  celle  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  haute  voix  : 

Parce  que  à  vous  appartiennent  la  clémen- 
ce, la  puissance,  la  charité,  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ensuite  on  tire  le  rideau  et  les  clercs  chan- 
tent la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour^ 
ou  bien  quelque  [f y mne, pendant  que  le  celé-- 
brant  derrière  le  rideau  prépare  le  vin  et  Veau 
qui  doivent  être  offerts. 

MÉLODIES  DES  FÊTES. 

A  V Annonciation. 

Un  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre (on  répèle]  par  Gabriel  à  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  SUIS  envoyé,  6  pure  I  (on  répète) 
pour  préparer  une  demeure  au  Seigneur. 
A  la  Naissance  du  Seigneur. 

Une  fleur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 
tige  de  Jessé,  et  la  fille  de  David  met  au  jour 
le  Fils  de  Dieu.  (Les  répétitions  sont  les  mê- 
mes que  ci-dessus  pour  toutes  ces  Mélodies.) 
A  la  Purification  de  la  B.  Vierge. 

Christ,  roi  de  la  gloire,  vient  aujourd'hi.f 
pour  s*o(Trir,  accomplissant  loi-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quarante 
jours. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 

Les  enfants  des  Hébreux  font  écho  aux 
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chanls  des  chérubins  :   la  foule  des  gentils 
solennisc  la  fétc  avec  les  esprits  célestes. 
A  la  Résurrection  du  Seigneur. 

Je  fais  résonner  dans  mon  chant  le  rugis- 
sement de  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix),  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
Avec  ce  rugissemeut  il  pénétrait  menaçant 
jusqu'au  fond  des  souterrains. 

Au  dimanche  in  Albis. 

En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d*nn 
nouveau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  nou- 
veau lis  a  fleuri  d*un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  r Ascension. 

En  ce  jour  l*uniquc  Prcniier-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
lique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
chœurs  célestes  modulent  harmonieusement 
des  Cantiques  de  louange. 

A  la  Pentecôte. 

Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym- 
nes harmonieux  de  louange.  Exaltons  avec 
(le  sublimes  paroles  la  création  de  toutes 
choses. 

A  la  Transfiguration. 

La  charmante  rose  flamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses  feuilles  brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  tremblotlantes. 

A  l'Assomption  de  la  B.  Vierge. 

En  ce  jour  Tarchânge  Gabriel  vient  appor- 
ter des  palmes  et  des  couronnes  à  la  vierge 
triomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 
qui  fut  le  temple  du  Très-Haut  et  la  demeure 
de  l'Esprit-Saint. 

En  la  fête  de  la  Sainte-Croix. 

Dès  le  commencement  des  temps  apparut 
la  croix  fleurie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Dieu,  si^ne  de  consolation  pour 
Scth  et  gage  d*c$perance  pour  le  premier 

gère  Adam.  Dans  ce  bois,  sur  lequel  Notre- 
eigneur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  notre  conGance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêtes  des  archanges. 
Nous  chantons  en  votre  honneur,  ô  ar- 
rhanges  et  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilation  des  louanges. 
Aux  fêtes  des  apôtres. 
O  soleil  de  justice,  procédant  du  Père,  qui 
avez  rempli  dindicibles  grâces  vos  apôtres  ! 
le  rayon  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu'aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  Iracé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  Thaddce,  accom- 
pagné de  B.irlhélomi. 

En  la  fcte  des  prophètes. 
ConfiJenls  des  ineiïablos  secrets  de  Dieu, 
6  saints  prophètes,  vous  fûtes  longtemps  les 
hérauts  des  choses  futures. 

En  la  fête  des  pontifes. 
En  la  solennité  de  votre  jour  de  feslivitc, 
nous  tressaillons  tous  d'une  spirituelle  allé- 
gresse, ô  père,  ô  docteur,  ô  saint  pontife 
(NN.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
vn  omet  ta  Mélodie. 

CANTIQir. 

<>  vous,  prêtre  saint,  illustre,  élu  de  Dieu, 


comparé  à  Aaron  et  au  prophète  Motsel 

Celui-ci  fut  l'instituteur  des  mystérieui 
habits  dont  Aaron  était  toojours  révéla. 

Sa  tunique  était  tissue  de  quatre  couleurs, 
qui  étaient  l'écarlate,  Tazar,  le  pourpre  et  le 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  à  un  antre  fil  ;  et  le 
fil  du  premier  rang  était  enrichi  de  fescar- 
boucle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerdotal  de  ses  pieds,  la  tuniqoe 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernacle  pre- 
nait un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notre  cé- 
lébrant de  la  même  magnificence. 

Vous  donc,  qui  montez  au  sancfoairf, 
souvenez-vous  de  nos  défunts;  en  offrant  le 
Sacrifice,  sou  venez- vous  de  moi  pécheur, 
afin  que  de  vous  et  de  moi  le  Christ  prenne 
pitié  à  son  deuxième  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  et  à  TEs- 
prit-Saint.  maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  tous. 

Pendant  que  les  clercs  chantent ,  le  célé- 
brant, qui  se  tient  derrière  le  rideau^  s^approdks 
de  rautel  et  place  sur  la  patine  l  hostie  qui 
a  été  portée  par  le  premier  diacre^  en  disant: 

Commémoration  de  Notre-Seignear  Jésoi- 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  dans  k 
calice,  en  forme  de  croix,  en  y  ajoutant  un 
peu  d*eau,  et  disant: 

En  mémoire  de  la  salutaire  institution  du 
Seigneur  Dieu,  et  de  notre  Rédempteur  Jésus- 
Christ. 

//  récite  ensuite  secrètement  cette  prière , 
qui  est  de  saint  Jean  Chrysostome  : 

O  Dieu,  ô  notre  Dieu,  qui  avez  envo]féle 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
riture spirituelle  de  tout  le  monde,  notre  Ré- 
dempteur, notre  bienfaiteur,  notre  Saofear, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  vous- 
même,  Seigneur,  bénissez  t  maintenant  le 
présent  qui  vous  est  offert,  rerevez-le  eo 
votre  céleste  autel;  souvenez-vous,  6  tous 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  souve- 
nez-vous de  ceux  qui  roff'rent  et  de  ceui 
pour  qui  il  est  offert^  et  conservez-les  pnn 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments; car  elle  est  sainte,  glorieuse,  très-liO' 
norablCy  souveraine,  la  grandeur  de  votre 
gloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  TEsprit- 
bainty  maintenant,  etc. 

En  couvrant  le  calice  du  voile,  il  dit  h 
Psaume  XCXII  :  Doiuiiius  rognavil,  etc. 

On  ouvre  le  rideau. 

En  encensant  rautel,  le  célébrant  dit  : 

Christ ,  ô  Seigneur,  en  votre  présence  nous 
offrons  l'encens,  parfum  spirituel  plein  de 
suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  im- 
matériel autel  des  oblations  en  odeur  i1«^ 
suavité»  et  envoyez-nous  en  échange  la  grâ^c 
et  les  dons  de  votre  Esprit-Saint;  et  à  fOus, 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  et  avec 
TEsprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  l'auteL  tt 
pendant  quil  cncmse  l'autel  et  le  peuple,  la 
clercs  chaulent  : 
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ffymne  de  rencensemcnt  : 

Dans  ce  temple  du  Seigneur  ouvert  aux 
oiïrandcfl  et  aux  vœux,  nous,  assemblés 
pour  accomplir  avec  humilité  et  avec  prière 
le  mystère  de  Tauguste  Sacriûce  qui  va  s'of- 
frir, tous  ensemble,  allons  pleins.de  joie  au* 
tour  de  la  tribune  du  saint  temple  avec  les 
plus  précieux  encens.  Recevez  avec  bonté, 
6  Seigneur,  nos  prières  comme  cette  vapeur 
odoriférante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
luome,  et  gardez-nous,  nous  qui  tous  Tof^ 
frons,  en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  tous  servir.  Par 
rintercession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac-^ 
ceptez  les  suoplications  de  vos  ministres. 

0  Christ,  Notre-Seigneur,  qui  par  votre 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  nlus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  célestes  établîtes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  dtacres  et  tous  les 
clercs,  nous  offrons  Tencens  en  votre  pré- 
sence, ô  Seigneur,  à  Timitation  de  l'ancien 
Zacharie.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles à  travers  ces  parfums  qui  s'élèvent, 
comme  le  sacriGce  d'Abel,  de  Noé  et  d'A- 
braham. Par  rintercession  de  vos  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

Tressaille  de  joie  et  g1on6e-toi  sans  me- 
sure, ô  Sion,  Glle  de  la  lumière,  6  sainte  mère 
catholique,  avec  tes  enfants.  Pare-toi,  orne- 
toi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  do 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  l'Etre  des  êtres,  se  sacriûc  sur  toi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer  ;  et  pour 
nous  réconcilier  avec  le  Père,  ainsi  que  pour 
notre  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  très-saints,  et,  en  vertu  de  ce  sacriGce, 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple.        ** 

La  sainte  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  très-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  s'est  a  nous  communiqué 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  rendez  hommage  par  un  canti- 
que spirituel. 

Le  célébrant  étant  monté  avec  ses  ministres 
au  sanctuaire ,  le  diacre  s'écrie  :  Bénissez , 
seigneur  (ou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

ù  prêtre  :  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

£n  ce  moment  on  récite  l* Introït  propre  du 

i'our^  et  après  quHl  est  terminé ^  le  aiacre  dit  : 
Vions  encore  Nolre-Selgneur  pour  la  paix. 
Accueillez,  soyez  propice,  et  faites  miséri* 
corde.  Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père,  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: En  votre  présence,  seigneur. 

Le  prêtre  dit  à  haute  voix  :  Seiffneur,  notre 
Dieu»dont  la  puissance  est  illimités  et  la  gloire 
incompréhensible,  vous  dont  la  mis^corde 
est  immense  et  la  tendresse  inOnle,  ah  1  selon 
ivoire  ineffable  amour,  regardez  votre  peuple 


cl  ce  temple  scicro,  et  usez  envers  nous  et 
ceux  qui  nous  sont  unis  par  la  prière,  usez 
abondamment  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  gloire,; 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Ensuite  les  clercs  disent  le  Psaume  et  C Hymne 
propre  du  jour^  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  prêtre  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise  ;  sancti- 
fiez aussi  ceux  qui  avec  piété  visitent  la  m<i- 
jrsté  de  votre  maison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a- 
bandonnez aucun  de  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 

Paix  t  ^  l(>ns. 

O  vous  qui  nous  avez  enseigné  de  prier  en 
commun  et  d'une  voix  unanime,  qui  avez 
promis  que  les  demandes  de  deux  ou  trois 
assemblés  en  votre  nom  seraient  exaucées, 
6  vous.  Seigneur,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteurs  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  Tautre  donnez-nous  la 
vie  éternelle,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
très-aimant,  et  qu'à  vous  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur,  mainte- 
nant, etc. 

Pendant  quon  chante  la  seconde  strophe  de 
rHymnCf  les  clercs  se  rendant  auprès  du  sanc- 
tuaire adorent  trois  fois,  et  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  I  qui  avez 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  armées 
des  anges  et  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  gloire,  faites  en  ce  moment  où  iu>us 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  saints 
anges  y  entrent  aussi  et  soient  nos  commi- 
nistres  et  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

Le diacr ^.'Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Parce  que  A  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

Lautel  est  baisé  et  â  la  fin  de  l'Hymne  le 
diacre  s'écrie:  Proschume  (terme  grec  vpivx^fAni)^ 
tenez-vous  attentifs. 

On  chante  le  Trisagion.  Les  clercs  :  Dieu 
saint ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  pendant  ce  temps  dit  VOraison 
suivante,  àvoix  basse  :  Dieu  saint,  qui  régnez 
dans  les  saints  et  auquel  paient  un  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chantant  le  Trisa- 
gion, et  que  toutes  les  armées  célestes  exal- 
tent par  leurs  chants  d'adoration  ,  vous  qui 
avez  appelé  du  néant  à  l'existence  toutes  les 
créatures,  et  fait  Thomme  à  votre  ressem- 
blance en  Tornant  de  toutes  vos  grâces  et  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence; vous  qui  ne  l'avez  pas  abandonné 
lorsqu'il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avez 
imposé  une  pénitence  pour  le  sauver  et  qui 
nous  avez  rendus  nous,  vos  serviteurs  si 
misérables  et  imméritants,  dignes  de  présen- 
ter en  ce  moment  pour  la  glorieuse  sainteté 
de  votre  autel  et  de  vous  offrir  Tadoration 
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et  la  louange  prescrites  ;  ô  vous  donc  Sei- 
gneur, cicceptez  par  l'organe  de  nos  lèvres  » 
tout  pécheurs  que  nous  sommes  ,  celle  béné- 
diction du  Trisagion  ;  conservez-nous  avec 
votre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  toutes 
nos  fautes  volontaires  et  involonfaires;  puri- 
fiez notre  âme ,  noire  esprit  et  noire  corps  , 
accordez-nous  la  grâce  de  vous  servir  sainte- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie,  par  Tinter- 
cession  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  et  de 
tous  vos  saints,  aGn  que  nous  sovons  pour 
toute  réternité  l'objet  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  ô  Seigneur  notrc-Dieu,ctà 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance ,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 

Le  diacre  :  Pour  la  paix  de  tout  le  monde 
et  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 

Le  diacre:  tour  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évéques  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  notre  saint-père  le  pape 
AT.  et  pour  le  patriarche  ou  notre  archevêque 
ou  évéque  jY.  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  docteurs  ,  les  prêtres , 
les  diacres,  les  clercs  et  pour  tous  les  fidèles 
prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  rois  pieux  et  les  prin- 
ces qui  ont  la  crainte  de  Dieu;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  âmes  des  trépassés  qui 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
mie en  Jésus-Christ  prions  le  Seigneur. 

£e«c/ercjr:Souvenez-vousd*eux,ôSeigneiiry 
et  ayez  pitié. 

I«  diacre  :  Encore  pour  Tnnion  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur  ^  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-nous 
au  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous,  Seigneur,  soyons-nous 
recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous  «  Seigneur 
notre  Dieu  I  selon  votre  grande  miséricorde. 
Disons  tous  d'accord. 

Les  c/ercf:  Soigneur,  ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant ,  le  prêtre  prie  en  secret  en  te-- 
nant  les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu  , 
accueillez  les  prières  de  vos  serviteurs,  faites 
à  bras  étendus ,  et  ayez  pitié  de  nous  selon 
voire  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
votre  clémence,  ainsi  que  sur  tout  ce  peuple 
qui  espère  fermement  en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {oh  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  t70tar:  Puisque  vous  êtes 
si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien 
que  vous  soyez  Dieu  et  à  vous  conviennent 
la  gloire  ,  la  puissance,  Thonncur,  etc. 

le  prêtre  s'assied  sur  le  gradin  et  les  clercs 


récitent  le  Psaume  convenable  au  mystère  eu 
jour,  lisant  ensuite  les  prophéties  et  les  MpUret 
des  apôtres,  en  y  ajoutant  /'Allduia  setem  ee 
que  comporte  la  Leçon.  Quand  cela  est  /bu,  te 
aiacre  s  écrie  :  Orti  (terme  grée  6f9«c},  leoei* 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debooU 

Le  prêtre  retourne  à  l'autel  et  faU  le  kigne 
de  la  Croix  sur  le  peuple  en  disant  : 

Le  prêtre  :  Paix  f  a  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  voire  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte.  Le  saiit 
Evangile  selon  (NN). 

Les  clercs  :  Gloire  à  vous,  Seineor  notn 
Dieu  l 

Le  diacre  :  Proschumc  (soyez  attentUs). 
Les  c/ercf  :  C'est  Dieu  qui  parle. 
^'Evangile  étant  chanté  par  le  diacre,  tous 
disent  à  la  fin  : 

Gloire  à  vous ,  Seigneur  notre  Dieu  I 
Et  ils  disent  le  Credo  que  récite  le  diacre. 
Nous  croyons  en  un  seul  Dico  Père  tout- 
puissant.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  et  on  seul  Sei- 

Sneur  Jésus-Chrlsl,  Fils  de  Dieu,  né  unique 
e  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieo 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  consubslan- 
tiel  au  Père  par  qui  a  été  fait  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visible  et  l'invisible: 
lequel  pour  nous  hommes  et  pour  noire  salol 
descendit  des  cieux.  s'incarna  et  se  fit  homme 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-saiote  Viergo 
par  l'opération  de  l'Ësprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  âme  et  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  avec  vérité  et  non  pas  en  ap- 
parence; qui  souffrit ,  fut  crucifié,  enseîeii 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  au  ciel 
avec  le  même  corps  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père  el  d'où  il  viendra  avec  le  méuie  corps 
et  avec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  fi* 
vanls  et  les  morts,  et  dont  le  règne  n'aura 

f)oinl  de  fin.  Nous  croyons  aussi  au  Salut- 
^prit.qui  n'a  pas  été  fait  et  qui  est  très-par 
fait,  lequel  procède  du  Père  cl  du  Fils,  qui 
parla  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  el  les 
Evangiles,  qui  descenditsur  le  Jourdain,  pré* 
conisa  l'Envoyé  (Christ),  et  habite  dans  les 
saints.  Nous  croyons  en  outre  en  une  seule 
universelle  et  apostolique  Eglise,  eo  un 
Baptême  dans  la  pénitence  pour  l'expiation 
et  le  pardon  des  péchés,  à  la  résurrection  des 
morts,  au  jugement  éternel  des  Ames  et  des 
corps,  au  règne  du  ciel  et  à  la  vie  élemelle. 
Ceux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  un 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu'il  a  été 
un  temps  où  le  Saint-Esprit  n'était  pas,  ou 
bien  qu'ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  eo« 
core  qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint- 
Esprit  sont  d'une  essence  différente,  ou  qu'ils 
sont  sujets  au  changement  ou  à  raltéralion, 
TEglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  l'excommunication. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  ajoute  la  profession  de  seitl 
Grégoire  Vllluminateur: 

Nous  glorifions  unanimcmenl  celui  qui  élail 
avant  tous  les  siècles,  adorant  la  sainte  Tri* 
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nilé,  el  Tunique  dirinilé  du  Père,  du  Filt  et 
Sainl-Êsprit,  maiotenant,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  pour  la  paix  le 

Seigneur. 

Les  clercê  :  Seigneur,  ayez  pilié. 

Le  diacre:  Prions  encore  arec  foi  et  de- 
mandons au  Seiffneur  Dieu,  et  à  notre  Hé- 
l'empleur  Jésus-Christ,  en  cet  instant  du  Sa- 
crifice et  deTOraison,  qu'il  se  rende  propice, 
qu*il  écoute  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
les  demandes  de  notre  cœur,  efface  nosjpé- 
chés,  nous  gratifie  de  sa  miséricorde.  Que 
nos  prières  et  nos  supplications  soient  en 
tout  temps  portées  au  trône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  Vunanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  Notre  Sei  - 
gneur  tout-puissant  répande  sur  nous  la 
grâce  de  sa  miséricorde,  nous  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Soigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  clercs  :  Âccordez-Ie,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  Tange 
de  la  paîx  pour  garder  nos  personnes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seicneur  la 
propitiation  et  le  pardon  de  nos  pécnés. 

Les  clercs  :  Accordez-ie,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
grande  et  puissante  vertu  de  la  sainte  croix 
pour  venir  en  aide  à  nos  Ames. 

Le^  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
la  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recommandons-nous  A  Dieu 
nous-mêmes  et  Tun  et  Tautre  charitable- 
ment. 

Les  clercs  :  Regardez-nous,  à  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 

Le  diacre  ;  Ayez  pitié  de  nous.  Soi- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières  f  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

O  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  êtes  riche  en  miséricordes  et  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  cette  heure  précise  avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  apôtres  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-nous  aussi  participants  de  vos 
dons  divins,  accordez-nous  le  pardon  de  nos 
péchés  et  envoyez-nous  votre  Saint-Esprit. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  {ou  mon* 

sieur). 

Le  prêtre  :  Afin  que  nous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glonfier  avec  reconnaissance 
en  union  du  Père  et  de  l'Esprit-Saint,  mainte* 

nant,  etc. 

Paix  t  i  tous. 
Les  clercs  :  Et  avee  votre  Enorit. 
Li  diacre  :  Adorons  Dieu. 


Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
(ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  0  Christ,  notre  Rédempteur, 
raffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
tout  mal  par  votre  paix  qui  est  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  parole;assimilei- 
nous  à  vos  sincères  adorateurs,  A  ceux  qui 
vous  adorent  on  esprit  et  en  vérité,  car  A  la 
très-sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  Thonneur,  maintenant  et  A  ja- 
mais, etc. 

Béni  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
Les  clercs  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Que  le  Seigneur  notre  Dieu 
vous  bénisse  f  tous. 

Le  diacre  :  Que  nul  des  catéchumènes , 
nul  de  ceux  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  divins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  le  point  de  se  rendns 
ici  présents.  Les  célestes  vertus  chantent 
invisiblemeni  et  disent  d*une  voix  non  inter- 
rompue :  baint,  Saint,  Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre:  Psalmodiez  au  Seigneur  notre 
Dieu,  ô  chantres,  chantez  avec  une  douce  mé- 
lodie des  cantiques  spirituels. 

Ici  les  clercs  chantent  VAgiologie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por- 
tent à  rautel  le  pain  sacré  et  le  calice  de 
bénédiction. 

0 

Agiologie  de  Noël,  de  rAnnonciation  et  de 

(^Assomption. 

Une  foule  innombrable  d*anges  et  d'es- 
prits de  la  céleste  milice  descendirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  Celui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  donc 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  Tallé- 
gresse,  6  cieux,  que  les  fondements  de  Tu* 
nivers  tressaillent  aussi  parce  que  le  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s*ett  entre- 
tenu  avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
Ames. 

Pour  le  jeudi  saint. 

Vous  qui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  A  quatre  faces,  6  ineffable 
Verbe  de  Dieu,  descendu  des  cieux  pour  vos 
créatures,  en  ce  jour  vous  dairaAtes  vous 
asseoir  A  table  avec  vos  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  stupeur  se  tenaient  tout 
A  l'entour  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  des  armées  célestes,  dans 
leur  étonnement,  s'écriaient  en  chantant  : 
Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  des 
armées 

Pour  le  temps  pascal. 

Quel  Dieu  est  plus  grand  que  le  Seigneur 
notre  Dieu  7  II  a  été  crucifié  pour  nous,  il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité.  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  dn  monde  et  il  est  remonté 
au  ciel.  Venez ,  6  peuples ,  chantons  ses 
louanges  avec  les  anges ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint,  Saint  êtes- vous,  Seigneur 
notre  Dieu. 
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Pour  Us  dimanches,  les  fêtes   de  VEglise  et 

des  anges. 
0  Dieu  aui  avez  rempli  votre  sainte  Eglise 
d'un  angélique  appareil ,  mille  et  mille 
archanges  vous  assistent,  des  millions  d'es- 
prits sans  tache  vous  servent.  Vous  avez 
aussi  agréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
mes un  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  des  armées. 

Pour  les  fêles  des  martyrs. 
O  sainteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 
et  terrible  I  les  milices  des  anges  vous  louent 
en  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux  et  paix  sur  la  terre. 

Pour  les  jours  fériaux  et  les  morts. 
Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fice. 6  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
gez leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  dan» 
le  royaume  des  cieux,  et  cela  d'autant  plus 
que  nous  vous  offrons  ce  Sacrifice  avec  l'es- 
poir d'obtenir  la  réconciliation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  âmes. 
Pour  les  fêles  des  prophètes ,  des  apôtres    et 

des  pontifes. 
O  tout-puissant  Seigneur  des  armées,  vous 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
cieux  et  illuminez  vos  créatures,  et  qui  par 
un  prodige  d*humilité  descendîtes  sur  la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri- 
fice, c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, 6  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
(  N.  N»  iV.  ),  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
dans  votre  royaume,  ô  Seigneur  tout-puis- 
sant. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  Vagiologie , 
le  prêtre  incliné  vers  l'autel,  prie  secrètement. 
Aucun  de  nous  souillés  de  passions  [char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  ofBce 
grand  et  terrible  pour  les  armées  célestes. 
Néanmoins,  ô  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  immense  bonté  vous 
êtes  fait  homme  et  avez  apparu  comme  notre 
souverain  prêtre,  et  qui ,  protecteur  do  tout, 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi^ 
nistère,  dans  la  non  sanglante  immolatioui 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  siégez  sur  les  chérubins  qui  sont 
votre  vrai  trône,  Seigneur  des  séraphins  et 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez 
sur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  à  exaucer  nos 
prières,  jetez  un  regard  de  compassion  sur 
moi  qui  suis  un  pécheur  et  votre  inutile  ser- 
viteur et  purifiez  mon  âme  et  mon  cœur  de 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint  rendez-moi,   puisque   je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
digne  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
et   d'y   consacrer  votre  corps  immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute  humilité  et  en  inclinant  mon  front,  ne 
détournez  pas  de  moi  votre  face,  ne  me  sé- 
questrez pas  du  nombre  de  vos  serviteurs, 
mais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette 
Oblation,  tout  pécneur  et  très-indigne  servi- 


teur que  je  suis,  puisque  vous  êtes  et  le  prê- 
tre et  la  victime,  celui  qui  reçoit  et  qui 
donne ,  6  Christ  notre  Dieu ,  à  vous  nous 
offrons  la  gloire  avec  le  Père  qui  n'a  point  de 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  fris* 
saint  et  très-bienfaisant,  maintenant,  etc. 

Quand  lesOblations  ont  été  portées  au  saint 
autel,  le  prêtre  les  encense  et  se  lave  les  mains 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  poor 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  a^ez  pitié. 

Le  dtacre:  Avec  foi  et  sainteté  nous  sommes 
ici  pour  faire monternos  prières  jusqu'àrautel 
sacré  de  Dieu,  pénétrés  d  une  profonde  crainte 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  avec 
fourberie  et  duplicité ,  ni  avec  une  âme 
chancelante  dans  la  foi  et  douteuse,  mais  avec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  âme 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité, surabondamment  remplis  de  toutes 
bonnes  actions,  tenons-nous  ici  pour  prier , 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  au 
Jour  de  la  manifestation  et  à  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  duquel  nous  implorons  le  salot 
et  la  miséricorde. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
pitié. 

Le  prêtre^  pendant  que  le  diacre  récite  la 
précédente  exhortation,  baise  l'autel  et,  don* 
nant  la  bénédiction  au  peuple  avec  le  signe  de 
la  croix,  se  tient  debout  au  milieu  de  Vautd  et 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  à  l'existence  et  qui  hooorant 
notre  nature  terrestre,  Tavez  miséricordieu- 
sement  élevée  au  ministère  d*un  si  redou- 
table et  incompréhensible  sacrement;  6 
vous.  Seigneur,  a  qui  nous  offrons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  cette  Oblalion 
et  complétez-la  dans  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  votre  Fils  unique.  Accordez 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  â  ceux 
qui  se  nourrissent  de  ce  pain  et  de  ce  vin. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Notre  -  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus - 
Christ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous,  Père,  ea 
union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  Thonneur,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 

Les  clercs  :  Amen.  Et  avec  votre  Esprit. 

Le  diacre:  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: En  votre  présence,  seigneur 
{ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez-vous  réciproquement  par 
un  saint  baiser,  et  ceux  qui  n'êtes  pas  dispo- 
sés à  participer  au  divin  Sacrement,  placez- 
vous  aux  portes  et  priez. 

Ici  se  fait  un  baiser  à  rautel^  et  tous  Us  as* 
sistants  se  donnent  tour  à  tour  le  baiser. 

Les  clercs  :  Jésus-Christ  se  manifesta  à 
nous.  TEtre  par  essence.  Dieu  a  élevé  id  sab 
tabernacle  ;  la  voix  qui  annonce  la  paix  l'esl 
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bii  entendre  ;  le  saint  lalat  est  donné,  Fini- 
mitié  disparaît,  la  charité  s'insinae  dans  tons 
les  cœurs.  Allons,  ministres  i  oayrei  vos  lè- 
vres, K)énissez  tous  d'un  même  accord  la  con* 
substantielle  et  fndivisible  Trinité,  A  laquelle 
les  séraphins  chantent  TAgiologie. 

Aux  fêles  plus  solennelles  quelques^ns  cAan- 
tent  les  passages  suivants  : 

Le  diacre  :  Vous  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  autour  de  ce  saint  et  royal 
auiel,  Toycz-f  assis  Jésus-Christ,  votre  roi, 
environné  des  armées  célestes. 

Les  clercs  :  Portons  nos  regards  vers  le  ciel 
et  adressons-lui  nos  supplications,  en  disant: 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez-les  avec  clémence.  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  nous  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  ô  Seigneur! 

£f  (/tacre:  Assistons  avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  et 
avec  une  constante  attention. 

Les  clercs:  A  vous,  6  Seigneur. 

Le  diacre:  Le  Christ,  TAgneau  sans  tache 
de  Dieu  s'offre  comme  victime. 

Les  clercs  :  Miséricorde  et  paix,  et  sacriBce 
de  bénédiction. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  Bénédic- 
tion au  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
et  sanctiGanle  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  soit  avec  vous  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Aux  portes,  aux  portes,  gardez- 
les  avec  prudence  et  circonspection  parfaites. 
Elevez  votre  esprit  avec  la  crainte  de  Dieu. 

Les  clercs  :  11  est  bien  digne  et  juste. 

Le  diacre  :  Et  rendez  grflces  au  Seigneur  de 
tout  votre  cœur. 

Pendant  que  les  ministres  chantent  alterna- 
tivement^ le  prêtre  dit  VOraison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  : 

Il  est  certainement  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  ô  Père  tout-puissant, 
qui,  par  l'entremise  de  votre  Verbe  impéné- 
trable et  concréateur,  avez  (ait  disparaître 
robstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ayant  fait  de  son  peuple  une  Eglise  s*est  ap- 
proprié ceux  qui  croient  en  vous,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  se  comptait  à  demeurer  en 
nous,  et  voulant  accomplir  divinement  une 
œuvre  toute  nouvelle  a  fait  de  la  terre  on 
ciel.  Car  celui  devant  lequel  n'osaient  point 
se  tenir  debout  les  phalanges  des  continuels 
vigilants  (les  anges),  atterrés  de  l'éclat  fou- 
droyant et  inaccessible  de  sa  divinité,  s'étant 
Tait  homme  pour  notre  salut,  s'est  complu  à 
joindre  les  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  EX  nom  a  permis  de  moduler 
d'une  voix  unanime,  avec  les  séraphins  et 
les  chérubins,  le  chant  de  l'Agiologio,  et  de 
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nous  écrier  hautement  avec  eux,  en  lui  di- 
sant avec  confiance  : 

Les  clercs  :  Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Sei* 
gneur  des  armées.  Les  cieux  et  la  terre  sont 
remplis  de  votre  gloire.  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux;  béni  soyez-vous  celui  qui  êtes 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom  du 
Seigneur.  HoManna  au  plus  haut  des  cieux. 

En  certains  jours  de  solennité,  avant  le 
Sanctus,  le  diacre  chante  V Hymne  qui  suit  : 

O  Christ,  notre  Seigneur,  nous  vous  ren- 
dons grâces  de  notre  vraie  rédemption  qui 
s'accomplit  en  tout.  Au  prodige  de  votre  ré- 
surrection les  vertus  chantent  vos  louanses, 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  et  les  puissances  des  céles- 
tes principautés ,  rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint, 
Saint,  e/c. 

Le  prêtre^  pottr  s'unir  au  Sanctus  qui  est 
chanté  par  les  clercs^  dit  secrètement^  et  tenant 
les  bras  étendus  : 

Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présuiji^rait  de  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles  la  profusion 
de  votre  immense  tendresse  sur  nous?  Vous 
qui  dès  le  commencement,  plein  de  sollici- 
tude  pour  l'homme  déchu,  1  avez  seoouru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  et  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  figurativcment  des  gé- 
nisses l  Puis  à  la  fin  des  temps  déterminés» 
voulant  annuler  l'anathème  porté  contre 
nos  crimes,  vous  nous  avez  donné  votre  Fils 
unique  pour  payer  nos  dettes  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  et  le  sacrifica- 
teur, l'agneau  et  le  pain  céleste,  le  souverain 
prêtre  et  le  sacrifice.  11  est  en  effet  le  distri- 
buteur, et  lui-même  vient  pour  être  distribué 
au  milieu  de  nous  sans  être  consumé.  Puis- 
que s'étant  fait  vrai  homme  et  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confondre  cette 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Dieu 
et  toujours  vierge  Marie,  Il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  infirmités  de  la  vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché, 
et  volontairement  dirigea  ses  pas  vers  la 
croix,  salut  du  monde  et  rédemption  des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes» 
divines,  immortelles,  immaculées  et  créatri- 
ces mains. 

Le  bénit  f,  rendit  grâces,  le  rompit,  le 
donna  à  ses  disciples,  élus  saints»  et  ses  com- 
mensaux, en  disant  : 
Prenez,  mangez  : 

CECI  EST  MON  COBPS, 
qui,  pour  vous  et  pour  plusieurs,  se  distri- 
bue pour  rexptation  et  la  rémission  des  pé- 
chés. 
Les  clerc»  :  Amen. 

Le  prêtre  à  votx  basse  :  Semblablement 
prenant  le  calice,  il  le  bénit  fi  rendit  p4* 
ces,  en  but,  le  donna  à  ses  élus»  saints  et 
commensaux  disciples  »  en  disant  : 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneqr  (eu  mon* 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvei-en  tons  : 

{Quarante  et  une.} 
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CECI  EST  MON  SANG  DE  LA  NOUVELLE 
ALLIANCE,  QUI  ,  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS,  EST  RÉPANDU  POUR  L'EX- 
PIATION  ET  LA  RÉMISSION  DES  PÉ- 
CHÉS. 

Lfis  clercs  :  Amen  : 

0  Père  céleste,  qui  pour  nous  avez  livré 
à  la  morl  votre  Fils  accablé  sous  le  poids  de 
nos  offenses,  parTcffusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d*avoir  pitié  de  votre  troupeau 
doué  de  la  raison. 

Le  prêtre^  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 
Et  votre  bienfaisant  Fils  unique  nous  en- 
joignit de  faire  toujours  ceci  en  mémoire  de 
lui  ;  ety  descendant  aux  lieux  silencieux  et 
obscurs  de  la  morl  avec  notre  nature  cor* 
porelle,  abattit  et  brisa  victorieusement  les 
portes  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  Gt 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

Le  prêtre  prend  COblation  de  ses  deux 
mains,  et  dit  à  voix  basse  : 

Nous  donc,  ô  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentant  ce  sacrement  du  salutaire 
corps  et  du  sang  de  votre  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  expiatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  viviflanto 
cruciGxion,  la  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen* 
sion  digne  d'un  Dieu,  la  place  qu*il  a  prise 
i  votre  droite,  ô  Père  ;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avè- 
nement de  votre  Fils. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur}. 

Le  prêtre,  posant  VOblation  sur  Vautel,  dit 
à  haute  voix: 

Nous  vous  offrons  des  choses  qui  vous  ap* 
particnnent  et  qui  sont  de  vos  dons  en  tout 
et  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni, 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
louons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions,  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce  chantf  le  prêtre  prie  en 
Secret,  les  bras  étendus. 

O  TOUS,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
loQons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grâces,  puisque  sans  considé- 
rer notre  indignité  vous  nous  avez  établis 
ministres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
ment, non  point  à  cause  des  mérites  d'aucun 
de  nous,  car  nous  sommes  trop  indigents  et 
trop  destitués  de  mérites;  mais,  toujours 
pleins  de  conGance  en  votre  abondante  et 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du  ministère  du  corps  et  du  sang  de 
votre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent  la 
f loire,  la  puissance  et  Thonneur ,  mainte- 
nant, etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur. 
Le  prêtre:  Paix  f  à  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  voire  esprit. 
Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 
Les  clercs  :  En  votre  présence ,  seigneur 
(ou  monsieur). 

O  Fils  de  Dieu ,  qui  vous  êtes  offert  au 
Père  en  sacriGce  pour  nous  réconcilier,  et 


qui  nous  êtes  distribué  comme  pain  de  tI«, 
nous  vous  en  prions,  par  l'effusion  de  volrt 
divin  sang,  ayez  pitié  du  troupeau  que  vous 
avez  racheté  à  un  si  grand  prix. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps  s'incline  et  dii 
secrètement  :  Nous  vous  adorons,  nous  vous 
prions,  nous  vous  supplions,  6  Dieu  bienfai- 
sant, envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  votrt 
Esprit-Saint  coéternel  et  consubstanlici; 

Et  y  faisant  un  signe  de  croix  sur  rhosiit: 
Par  lequel  ce  pain  béni  soit  fait  véritable^ 
ment  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  se  répètent  trois  fois. 

Et^  faisant  un  signe  de  croix  sur  le  calice  : 
Par  lequel  ce  calice  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  sang  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  sont  encore  répétées  trois  fois. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  les  deux 
espèces  :  Par  lequel  ce  pain  et  ce  vin  béois 
soient  faits  véritablement  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésu<i-Christ,  en  les  trias- 
substantiant  par  votre  Esprit-Saint 

//  dit  cela  trois  fois  ;  ei,  à  chaque  bénédic- 
tion, le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon* 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Afin  qu*à  nons 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacrement 
ne  soit  point  une  condamnation,  mais  qoa 
nous  y  trouvions  la  rémission  et  Texpialioa 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  0  Esprit  de  Dieu  ,  qui  êtes 
descendu  du  ciel,  opérez  par  nos  mains  lo 
sacrement  de  celui  qui  partage  votre  gloire, 
(conglorioso),  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Noos 
vous  prions,  par  Teffusion  de  son  sang,  doo- 
nez  le  repos  aux  âmes  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  lève  plus  les  mains  étendues 
sur  VOblation^  mais  les  tient  baissées  et  pis 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  Sacriuce, 
accordez-nous  la  charité,  la  persévérance  et 
la  paix  si  désirable  dans  tout  ie  monde  i  la 
sainte  Eglise,  à  tous  les  évéques  orthodoxes, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  rois  de  ce 
monde,  aux  princes,  aux  peuples,  aux  voya- 
geurs, aux  navigateurs,  aux  prisonniers,  à 
ceux  qui  sont  dans  le  danger  et  dans  la 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  guerre 
avec  les  Barbares. 

Par  ce  Sacrifice,  accordez-nout  aussi  la 
bonne  température  de  Tair,  la  fertiliié  des 
campagnes  et  une  prompte  guérison  i  tooi 
les  malades. 

Par  ce  même  Sacrifice,  accordez  le  repos  à 
ceux  qui  dorment  déjà  en  Jésus-Christ,  tels 
que  les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres  et  à 
tout  le  clergé  de  votre  sainte  Eglise,  et  à  tous 
les  laïques,  hommes  et  femmes,  qui  dans  la 
foi  sont  sortis  de  la  vie. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix:  Nous  vous  prions 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  ô  Dieu  bien- 
faisant  I 

Les  c/erc*  :  Souvenez-vous  ,  Soigneur,  el 
ayez  pitié. 

Le  prêtre  :  Nous  vous  prions  que  dans  co 
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Sacrifice  il  soit  fait  mémoire  de  la  Uère  de 
Diea,Ia  très-sainte  >ior^e  Marie,  de  saint 
Jean*Baptiste,  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr, et  de  tous  les  saints. 

Le$  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
ajrcz  pitié. 

Le  diacre,  ie  tenant  au  côté  droit  de  fautelf 
chanU  ayant  les  mains  jointes  : 

Nous  prionn  qu*il  soit  fait  mémoire  des 
saints  apôtres,  propiièles,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évéques  apos- 
toliques, prêtres,  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pour  les  dimanches. 

Le  diacre  :  Nous  adorons  la  divine  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bénie,  louée  ,  glori- 
fiée, admirable. 

Selon  les  fêtes  dominicales ,  on  varie  les 
adjonctions  suivantes,  comme: 

Nous  adorons  la  sainte  croix,  ou  TAscen- 
sion,  ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
veraineté de  Notre-Seigncur,  etc. 

Les  clercs  :  Gloire  soit  à  votre  Résurrection» 
6  Seigneur  1 

Pour  les  fêtes  des  saints. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ché- 
ris de  Dieu  (NN.),  prophète,  ou  apôtre,  ou 
martyr,  ou  pontife,  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui célébré  la  fétc. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  o( 
Sremiers  saints  illuminateurs  Thadilée  et 
arthélemî,  apôtres,  et  de  Grégoire  llllumi- 
nateur, d*Arist<'ice,  de  Vertanes,  dUssi^h,  de 
Grégoire,  de  Nierses,  dlsaac,  de  Daniel,  de 
Chat,  de  Mesrop,  docteur,  ^de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierses  de  Giaien,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipasteurs  de 
TArménie. 

Les  clercs  :  Souvenez- vous.  Seigneur,  et 

ayez  pitié. 

Le  c/îacre  :  Nous  prions  qu*en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  et  des  moines  instruits  de 
Dieu,  Paul,  Antoine,  Pol,  Macaire,Onuphre, 
Marc,  abbé,  Scrapion,  Nil,  Arsène, Evagrc, 
de  Jean,  de  Simon,  des  saints  Oscans,  c'est- 
à-dire  chrusiens,  des  succhianites  (ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  dcleurs 
disciples. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 

ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  Abgare, 
Constantin,  Tiridale  cl  Théodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  et  princes  craignant 

Dieu. 
Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 

ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
CD  général,  hommes  et  femmes,  vieux  et 
jeunes  et  de  tous  étals,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintement  en  Jésus-Christ. 


Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pendant  que  le  diacre  chante  ces  commémo^ 
rations,  le  prêtre  prie  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  par  le 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix  ;  accordez-lui  une 
paix  ferme  et  constante. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évéques  orthodoxes  qui, 

Ï>leins  d'une  sainte  doctrine,  nous  prêchent 
a  parole  de  la  vérité. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur )• 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Et  par-dessus  tous, 
conservez  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saint  pape  (NN.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche (NN.),ou  archevêque,  ou évéque. 

Cest  ainsi  quHl  se  fait  mémoire  de  tous  les 
prélats  catholiques. 

Ensuite  le  diacre,  passant  au  côté  gauche  de 
Vautel^  chante  le  Prœconium  ,  mais  en  forme 
de  prière,  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
clianger,  comme  si  elle  était  arbitraire;  Cosroës 
le  Grand,  évêque,  ayant  à  ce  sujet  donné  des 
explications  sur  les  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louantes  pour  ce  saint  et  immor- 
tel sacrifice  oflert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu*il  tourne  à  la  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
à  la  sainte  Eslise,  à  tous  les  évéques  orlho- 
doxes,  et  spécialement  à  notre  saint  pap» 
(N.),el  à  notre  vénérable  patriarche  (N.),  ou 
archevêque,  ou  évéque,  et  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  et  la  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  prinees  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles^ 
de  nos  prélats  et  pour  les  fondateurs  de  cette 
sainte  Eglise,  et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 

3ui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice* 
e  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis  de  la  sainteté  et  delà  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fuit  mémoire  dans  ce  saint  Sa- 
crifice. 
Les  clercs  :  En  tout  et  pour  tous. 
Pendant  que  le  diacre  chante ,  le  prêtre  ré- 
cite la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenté  les  offrandes  pour  la  célé- 
bration de  ce  Sacrifice  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et 
nécessaire. 

Souvenez-vous ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié  , 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  qui  of- 
frent des  dons  a  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
qui  ont  des  entrailles  de  compassion  envers 
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les  paurrcSy  et  rendez-leur,  selon  la  libéra- 
lité qai  vous  convient  par  essence,  une  rétri* 
bution  centuple,  et  à  présent  et  dans  le  siècle 
futur. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et 
soyez  propice  aux  âmes  des  défunts,  et  don- 
nez-leur ie  repos  et  la  lumière,  et  placez-les 
avec  vos  saints  au  royaume  du  ciel ,  en  les 
rendant  dignes  de  votre  miséricorde. 

Souvenez-vous  encore,  Seigneur,  de  lame 
de  votre  serviteur  N. ,  et  ayez  piiié  de  lui 
selon  votre  grande  miséricorde  ,  et  failes-le 
gracieusement  jouir  de  votre  face  (  et  s'il  est 
f;it7anO  9  sauvez-le  de  tout  péril  de  Tâme  et  du 
corps. 

Souvenez-vous  aussi ,  ô  Seigneur,  des  vi- 
vants et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  nôtres  vers  la  Gn  la  plus  droite  et  la  plus 
utile,  en  les  comblant  tous  des  biens  de  la 
félicité  Impérissable.  Purifîez  nos  pensées  et 
faites  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir 
le  corps  et  le  sang  de  votre  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Christ  notre  Uédempteur, 
auquel ,  comme  à  vous  ,  Père  tout-puissant, 
et  au  viviGant  Esprit-Saint ,  libérateur,  con« 
viennent  la  gloire,  la  puissance  et  l'honneur, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
le  peuple  ,  dit  à  haute  voix  :  Que  la  miséri- 
corde du  Dieu  très-grand  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ soit  avec  f  vous  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Prions  aussi  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  davantage  le  Sei* 

Î;neur  avec  tous  les  Saints  dont  nous  avons 
ait  mémoire. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  et  divin  sacriGce  offert  sur  cet 
autel. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

te  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu 
qui  a  reçu  ce  sacriGce  dans  son  saint,  cé^ 
leste  et  immatériel  offertoire  {ou  autel),  aGn 
qu*il  daigne  nous  envoyer  en  échange  la 
grâce  et  les  dons  du  Saint-Esprit. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recevez ,  sauvez  et  faites  misé- 
ricorde, et  gardez-nous,  Seigneur,  par  votre 
grâce. 

Les  clercs  :  Sauvez,  Seigneur,  et  ayez  pi- 
tié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur,  en  faisant 
mémoire  de  la  Irùs-sainte  Mère  de  Dieu, 
Marie,  toujours  vierge,  avec  tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Seitçnt'ur,  ayoz  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  Tunitéde 
notre  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs:  Sei<çncur,  ayez  pilié. 

Le  diacre  :  Nous  aussi  ei  l*un  Tanlre 
rhnritablement  recommandons-nous  au  Soi- 
gneur tout-pui«s.in!. 

Les  clercs  :  A  ^ous,  Seigneur,  nous  nous 
rccummandous. 


Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  f/c. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié  {trois 
fois). 

Le  prêtre  prie,  en  attendant,  à  voix  basse. 
Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
vousrendons  grâces  pour  la  faveurdontvoos 
nous  avez  privilégies  au-dessus  même  des 
bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  sommes 
leurs  coupables  descendants.  Vous  portâtes, 
â  leur  égard  ,  le  titre  de  DIEU ,  mais  envers 
nous  ,  plein  d*affection,  vou<i  vom  «^.les  com- 
plu à  prendre  le  nom  de  PÈRE.  En  ce  mo- 
ment, nous  vous  prions,  6  Seigneur,  de  faire 
continuellement  et  de  plus  en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ce  titre  nou- 
veau et  qui  nous  est  si  honorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {ou  moi- 
sieur). 

Le  prêtre ,  à  haute  voix  :  Et  accordez  nous 
d'ouvrir  la  bouche  sur  ce  ton  filial  et  de  voas 
invoquer  comme  notre  Père  céleste,  de  chan- 
ter et  de  dire  : 

Le  peuple,  tenant  les  bras  étendus ,  ehents 
le  Pater,  pendant  que  le  prêtre  prie  en  se- 
cret  : 

Notre  Père ,  qui  êtes  aux  cieux ,  que  vo- 
tre nom  soit  sanctiGé  ,  que  votre  rèene  ar- 
rive ,  que  Toirc  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel:  donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien,  et  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceui 
qui  nous  ont  offensés  ,  et  ne  nous  abandon- 
nez pas  à  la  tentation  ,  mais  délivrez-nous 
du  mal. 

Le  prêtre  :  Seigneur  des  seigneurs  ,  Dieu 
des  dieux.  Roi  éternel,  créateur  de  toutes  les 
choses  créées ,  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  ne  nous  laissez-pas  induire  ententa- 
ti/m,  mais  délivrez-nous  du  mal  et  préservez- 
nous  des  embûches. 

Le  prêtre  incltfie profondément  la  tête.ainsi 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Esprit-Saint,  vous  qui  êtes  la  source  de 
la  vie  et  la  fontaine  de  orilséricorde ,  ayei 
pitié  de  ce  peuple  qui ,  incliné ,  adore  voire 
divinité,  conservez-le  pur;  imprimez  dans 
son  âme  la  Ggure  tracée  par  la  position  ac- 
tuelle de  son  corps  ,  aGn  qu*il  puisse  entrer 
en  partage  de  la  possession  et  de  Thérilafe 
de  vos  biens  fnturs. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  à  haute  voix  :  Par  Jésus-Christ 
Notre-Seigncur ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous, 
Esprit-Saint,  et  au  Père  tout-puissant ,  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  et  Fhonneur. 
maintenant,  e(c. 

PROSCHUME   { soyons  attentifs). 

Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  hoh 
tie  et  ré  levant  il  dit  : 

A  LA  SAINTETÉ  DES  SAIXTS. 

Les  clercs  :  Il  est  seul  saint,  seul  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Père.  Ainsi 
soit-il. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 
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ts  diacfê  :  Bénisses,  Seignear  (  oa  mon- 
sieur). 
Le  pritTt  :  Béni  soit  le  Fils  saint,  vrai 

Dion. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-H. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (ou  mon- 
sieur. 

Le  prêtre  :  Béni  soit  l'Esprit-Saint,   ?rai 

Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soil-îl. 

Le  diacre:  Bénissez,  Seigneur  (ou  mon«- 
sieuri). 

X.epr^(rc;  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Li's  clercs  :  Ainsi  soil-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  TËsprit  est  saint  :  Béné«- 
diction  au  Père,  et  au  Fils  et  au  Saint-Es* 
prit,  maintenant,  etc. 

Pendant  qtu  les  clercs  chantent,  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baptême  du  pain  spiri-* 
tuel  pour  la  rémission  des  péchés,  et  nous 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
au  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, ô  Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous 
rendre  c'issez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa« 
cremcnt  pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  vous  glorifier  avec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  l'Espril-Saint, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  élève  le  Saint-Sacrement  à  la  vue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons   saintement  du  Saint,  du  saint  et 

«récicux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
lédemptcur  Jésus-Christ,  qui,  descendu  dq 
ciel,  se  distribue  à  nous.  11  est  la  vie  f,  Tes- 
pérance,  la  résurrection,  l'expiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  au  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque,  assis  sur  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 
Le  diacre  :  Psalmodiez,  6  clercs,  au  Sei^ 

§neur  notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
es  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
conviennent  les  Psaumes  elles  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Dites, 
6  ministres,  des  Psaumes  accompagnés  de 
chants,  et  bénissez  le  S(*igncur  des  cieux. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  et  le  pré" 
tre  tenant  à  la  main  ^Hostie  sacrée  et  la  bai-- 
sant  dit  : 

Quelle  Bénédiction  ou  quelle  action  de  grâ- 
ces scra-t-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  Mais  vous  seul,  ô  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ainsi  que  votre  Père  et 
le  Trè«i-Saint-£sprit,  maintenant,  etc. 

//  ajoute  encore: 
Je  confesse  et   je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

Rompant  sur  le  calice  la  sainte  Hostie  en 
trois  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  di^ 
sant  : 

PLÉNITLDR  DE  L  ESPRIT-SAINT. 

Tenant  à  la  main  les  autres  parties  il  prie 


secrètement  pendant  que  les  clercs  chantent  : 

Les  clercs  :  Christ  sacrifié  ise  distribue  4 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriture  et  son 
sacré  sans  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 

Approchez-vous  du  Seigneur  et  soyez  rem- 
plis de  sa  lumière.  Alléluia. 

Goûtrz  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
doux.  Alléluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieux.  AU^ 
luia. 

Bénissez-le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 

Bénissez-lo  tous,  à  vous,  ses  anges.  All«« 
luia. 

Bénisscz-Ie  toutes,  6  vous,  ses  vertus.  Al«* 
leluia. 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Cantique  analogue  a» 
jour. 

Le  lundi. 

O  vraie  lumière,  splendeur  du  Père,  son 
émanation  et  son  image.  Verbe  issu  d'une 
génération  qui  avez  élevé  sur  sept  colonnes 
la  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
à  la  boucherie,  accordez-nous  1»  grâce  de 
nous  nourrir  avec  sagesse  i  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 

Pain  de  vie  et  d*immortalilé,  nourriture 
sainte  et  inelTable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  hovn- 
mes,  vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  voire 
suavité.  Ayez  pitié. 

Le  mercredi. 

Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sci-* 
gneur  du  ciel,  béni  des  rhœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  à  vos  apétres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  à  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

Le  jeudi. 

Verbe  du  Père  cl  saint  pontife,  qui  au 

rdus  haut  des  cieux  é!es  loué  par  les  êtres 
ncorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  comme 
homme,  avez  répandu  votre  sang  pour  le  sa« 
lut  du  inonde,  mettez  le  sceau  de  l*oubli  sur 
nos  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expiateur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi. 
O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  l'angle,  vous  que  glorifient  les  an- 
ges, vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
de  voire  c6lé  une  source  abondante  d*immor* 
talité  s'étendant  sur  tout  Tuniverspour  l'ar- 
roser, nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous  à  boire  de  votre  calice  de  salul; 
ayez  pilié. 

Pour  le  samedi. 
Agneau  de  Dieu  toujours  immolé  et  ton- 
jours  vivant,  glorifié  par  les  armées  deses*- 
prits  immcirtels,  qui,  exempt  de  crime,  fûtes 
conduit  à  la  mort  et  sacrifié  pour  nous  récon- 
cilier avec  le  Père,  Atez  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  des  âmes  de  nos  défunts  qui 
sont  morts  avec  la  persévérance  dans  la  to«; 
ayez  piti<). 
Pendant  que  les  clcrcf  chantent,  le  prêtre 
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prenant  dans  ses  ma(n$  le  Tri$-Saint  (Vhostxé). 
présente^  à  voix  basse,  au  Pire  et  au  Fils  les 
prières  suivantes,  avec  un  sentiment  de  recon-* 
naissance  et  de  dévotion. 

0  Père  saint,  qui  vous  appelez  du  même 
nom  que  voire  Fiis  unique,  et  qui  nous  avez 
illuminés  par  le  Baptême  du  bain  spirituel» 
faites-nous  dignes  de  recevoir  ce  saint  Sa- 
crement en  rémission  de  nos  péchés,  impri- 
mez en  nous  la  grâce  de  votre  Esprit-Saint 
comme  vous  le  fîtes  dans  vos  saints  Apôlres, 
qui,  en  se  nourrissant  de  la  même  substance, 
purifièrent  l^univers  entier.  En  ce  moment, 
6  Père  bienfaisant,  faites  que  cette  Commu* 
nion  produise  le  même  effet  que  la  Cène  de 
vos  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 
bres de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon 
indignité,  ne  mettez  aucun  obstacle  à  la 
grâce  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  votre 
immense  amour,  faites  que  ce  Sacrement 
soit  l'expiation  de  mes  péchés,  Tabsolution 
de  mes  crimes,  ainsi  que  vous  Tavez  dit  et 
promis  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui- 
conque mangera  de  mon  Corps  et  boira  de 
mon  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
rification de  toutes  nos  souillures,  afin  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent uu  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  au 
Fils,  et  A  votre  Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Paix  t  ^  lûuS' 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Christ  Roi,  qui, 
malgré  l'absence  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien  voulu  me  faire  digne  de  participer  à 
votre  corps  sacré  et  â  votre  sang.  Je  vous 
en  prie ,  en  ce  moment,  Seigneur,  que  ce 
banquet  ne  soit  point  pour  ma  condamna- 
tion, mais  pour  l'expiation  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  pour  le  salut  de  Tâme  et  du 
corps,  et  pour  le  complément  de  toutes  œu- 
vres de  vertu.  Que  ce  divin  mystère  sanctifie 
mon  souffie,  mon  esprit  et  mon  corps,  en 
%otie  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la 
demeure  de  la  très-sainte  Trinité,  et  qu'en 
union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  main* 
tenant,  etc. 

Oraison  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Je  vous  rends  grâces,  je  vous  exalte,  je 
vous  glorifie,  Seigneur  mon  Dieu ,  de  ce  que, 
sans  aucun  mérite  de  ma  part,  vous  m'avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  â  vo- 
tre divin  et  redoutable  Sacrement,  à  votre 
corps  immaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets,  je  vous  supplie  de  me  garder, 
lous  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 
toujours  votre  tendresse,  je  sois  vivant  en 
vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souiïert, 
êtes  mortel  ressuscité.  Qu'il  ne  s'approche 
plus  de  moi.  Seigneur  mon  Dieu,  Textermi- 
nateur  infernal ,  de  mon  âme  sur  laquelle  est 
imprime  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  0 
Tout-Puissant,  en  vertu  de  ce  divin  mystère, 
veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
mortes,  vous  qui  êtes  seul  sanstache.  Prolc- 
Koz  ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
gucicnnemi  se  relire  couvert  de  honte  et  de 


confusion  chaque  fois  qu*il  voudra  s*èlevtr 
contre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  mon 
âme,  de  ma  langue  et  de  tout  mon  corps.  Ha- 
bitez toujours  avec  moi,  selon  votre  pro- 
messe infaillible  :  Celui  qui  mange  mon  corps 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui.  0  Dieu  très-clément,  vous  l'a- 
vez dit,  ahl  faites  que  le  résultat  réponde  i 
votre  divine  et  irrévocable  promesse,  poîsqua 
vous  êtes  le  Dieu  de  miséricorde,  de  clémence 
et  d'amour,  vous  le  distributeur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  rhon« 
neur,  avec  votre  très-saint  Esprit,  mafcte- 
nant,  etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-même^ 
demande  au  vrai  Dieu  diverses  faveurs  per^ 
sonnettes»  ainsi  que  pour  te  peuple^  pour  le 
monde  entier ,  pour  ceux  qui  Tonl  offensif 
pour  ses  ennemis,  et  plein  d*une  révérencieuse 
crainte,  il  se  nourrit  du  corps  et  boit  du  co- 
lice,  en  disant  :  . 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
t  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  saug  soit  la 
propitiation  et  la  rémission  des  péchés. 

Le  prêtre  et  le  diacre  se  communieni  eux» 
mêmes.  Puis  le  prêtre,  prenant  en  ses  mains 
le  calice,  et  se  tournant  vers  te  peuple,  ditâ 
haute  voix  : 

Approchez-vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
et  communiez  saintement. 

Les  clercs  à  haute  voix  :  Notre  Dieu ,  notre 
Seigneur  est  ici  présent.  Béni  soit  celui  qai 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonné  est  communié^  non  pas 
à  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  paume  ds 
la  main  le  très-saint  Sacrement.  Ensuite  on 
donne  la  communion  à  ceux  d*entre  le  peufls 
qui  s*y  sont  disposés.  La  communion  étant 
finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  snr  le 
peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 

Sauvez,  Seigneur,  f,  votre  peuple,  et  bé- 
nissez votre  héritage,  gouvernez-le  et  exal- 
tez-le  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  des 
stèciei. 

Les  clercs  :  Seigneur,  soyons  remplis  ds 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  oe  votre 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plus  haal 
des  cieux,  â  vous  qui  nous  avez  alimentés. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  vcrsfi 
sur  nous  votre  spirituelle  bénédiction.  Gloire, 
au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  arei 
alimentés. 
Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secrètement* 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparé  ce  port 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  sainU'î* 
où  est  glorifiée  la  très-sainteTriniié.  Allcluii. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Christ,  noîro 
roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  \ola' 
corps  et  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par- 
donnez cl  usez  à  notre  égard  de  votre  gran-e 
miséricorde.  Alléluia. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  véritable  Es- 
prit qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  cor.- 
servez-la  pure  dans  la  foi  envers  la  très- 
sainte  Trinité,  dès  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  de* 
siècles.  Alléluia. 

Le  dtacre  :  El  nous  prions  encore  le  Soi- 
gneur pour  la  paix,  et  d'autant  mieux  qu'»»- 
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près  avoir  reçu  avec  foi  le  diviD,  céleste,  im- 
mortel, immaculé  et  très-pur  Sacrement, 
nous  TOUS  rendons  grâces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  grâces,  Sei- 
gneur, qui  nous  avez  ici  nourris  a  votre  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  votre 
corps  et  votre  sang,  pour  le  salut  du  monde 
et  la  vie  de  nos  âmes. 

La  prêtre  en  secret:  Nous  vous  rendons 

Î:râces»  A  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avez 
avorisés  de  cette  viande,  présent  do  votre 
bonté  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  et  sans  tache,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  protection.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d*entendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  etd*obtenir  de  vous 
la  place  préparée  dans  votre  céleste  royaume, 
6  Notre  Dieu  et  Seigneur  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
rEsprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 
A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  [acco- 
glîiriee)^  indivisible,  consubstauticUe  sainte 
Trinité  conviennent  la  gloire,  la  puissance 
et  rhonneur,  maintenant,  etc. 

Le  préirefUyanl  pris  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  Vautel;  il  descend  en- 
suite  au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  VO^ 
raison  «uHNiN/e,  à  haute  voix  :  0  vous,  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
etsanctifiez  ceux  qui  espèrenten  vous,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  volro  héritage  ;  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise  ;  purifiez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayonsde  voire  divine  gloire  et  n'abandonnez 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  pré«* 
ires,  aux  rois  chréiieus  et  à  leurs  années  et 
à  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
lent et  tout  bien  parfait  descend  d*en  haut, 
découle  de  vous,  qui  êtes  le  Père  de  la  lu- 
mière, et  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  Thonneur,  maintenant,  etc. 
Les  clercs,  irais  fois:  Soit  béni  le  nom  du 


Seigneur,  dès  ce  moment  et  Jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Le  prêtre  tourné  vers  le  peuple  :  P!énitudd 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Christ  Dieu,  notro 
rédempteur,  qui  avez  accompli  toutes  choses 
disposées  et  prescrites  par  le  Père,  rem- 
plissez-nous encore  de  votre  Esprit-Saint. 

Le  diacre  :  Orti  {souez  debout,) 

Le  prêtre:  Pnix  f  a  tous. 

Les  clercs:  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte. 

Le  prêtre  :  Le  saint  Evangile  selon  salul 
Jean. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur  Dieu. 

Le  diacre:  Proschume  (soyez  attentifs.) 

Les  clercs:  Dieu  parle. 

Le  prêtre:  Au  commencement  était  le 
Verbe,  eic.  jusqu'au  verset  18. 

Dans  le  temps  pascal,  on  chante  Vévangile 
de  saint  Jean^  chap.  XXI,  verset  i^,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs  :  Gloire  à  vous.  Seigneur,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  le 
Seigneur,  afin  que  par  elle  il  nous  délivre 
du  péché  et  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorde.  0  SiMgneur  tout-puissant,  notre 
Dieu,  sauvez-nous  et  ayez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  foii  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  ô  Christ,  notre  Dieu, 
sous  Tombre  de  votre  sainte  et  vénérable 
croix;  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de  vous  rendro 
grâces  et  de  tous  glorifier  avec  le  Père  et 
avec  le  S;iinl-Espril,  maintenant»  etc. 

Les  clercs:  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  quon  récite  les  Psaumes,  on  dis- 
tribue au  peuple  l'hostie  bénie  (les  Eulogies)^ 
à  la  fin:  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  etc. 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  1$ 
eupU:  Bénis  soyez-vous,  f  par  la  grâce  do 
*Esprit-S  tint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  tous.  Amen. 

Et  slnclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

//  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  u 
dépose  les  parements.  Il  en  sort^  adore  tftm 
fou  Vautel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE 

POUR  LA    COMMUNION, 

BT  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


0  Eglise  mère  de  la  foi,  salle  des  r.dces  sacrées, 

Lu  éiiiiiietil  * 
Duuicui'e  de  riiumorlel  é(»oux 

Qui  vtni:»  a  |.arôc  de  fruiiges  éteroelles. 

Vous  ôies  un  autre  adiuirable  ciel 

V;ui  s'élève  de  (gloire  en  gloire, 
Qui,  |tar  le  moyen  du  bain  sacré,  avez  régénéré 

Des  Uls  briiiaaU»  cuuiuie  la  luunèi  e. 

Qui  distribuez  ici  ce  |iain  purifiant, 

iùi  y  donnez  k  boire  ce  reduuiuule  sang, 
Qui  lîous  élevii  ici  au  plus  haut  dcj^ré, 

Jusqu*a  nous  mettre  eu  compagnie  des  spirituelles  iutel« 

Lligeuces. 
Venez  donc,  ô  enfants  de  la  nouTclIe  Sien, 

Approcliez-vous  avec  pureté  de  Nuire-Seigneur. 
Goûtez  et  voyez  eonibieu  Noire-Seigueur 

Ksi  doux  el  puis^aul. 

L*auiique  tabernacle  était  la  figure  qui  vous  symbolisait, 
~  lis  vous  êtes  la  figure  du  Tabernacle  céle»le. 


Le  premier  a  brisé  lesforle^de  diamant. 

Vous  avez  arraché  de  leurs  laudcuicula  les  pcnet  i* 

l  rtuter. 
Le  premier  triompha  du  Jourdain. 

Vous  avez  triomphé  de  l'Océau  de  la  malice  uinversdle. 
Le  guide  du  nrenàer  tut  Jubué, 

Ll  le  vôtre  c'e^l  Jé5US,Fils  uni(|ue  du  Père  élcrnel. 

Ce  pin  est  le  corps  de  Jésus-Cbiist, 
Ce  calice  est  le  sang  de  la  nouvelle  Alliance. 

Le  plus  grand  des  my^ières  s^e  révèle  )t  nous. 
Dieu  môme  se  uiainieale  id  a  nous. 

C'est  ici  Jésus«Chrisi  lui-même,  le  dnio  Verlie 
Qui  réside  à  la  droite  du  l'ère. 
Et  qui,  au  mi  Itou  de  nous  sacrifié, 
Ole  les  péchés  du  monde. 

U  est  béni  élernelleinent 
Ensemble  avec  le  l'ère  et  TEsprit 
Maintenanl  el  toujours  a  Tavenir 
El  dans  les  .siècles  sans  lin. 
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Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  Touvragc  du  Père  Lebrun  fer* 
raient  ici  avec  plaisir  l'admirable  Cantique  de  la  communion,  tel  qu  il  a  élé  traduit  de  i'ar* 
niénien  en  latin  par  le  Père  Pidou,  el  la  traduction  française  du  Père  Lebrun.  On  rcblcra 
convaincu  que  si  le  pieux  évéque  de  Babylone  n'était  pas  étranger  à  la  langue  arménienne, 
il  nVii  possédait  pas  néanmoins  une  inlelligence  qui  puisse  être  coinparce  à  celle  du  Pcrc 
Avédichian.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ravi,  tout  mérite  au  bon  Père  Pidou  de  Sainl- 
Olun,  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  en  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  «irmc-» 
nienne,  telle  qu*on  la  trouve  dans  Lebrun,  ne  rend  pas  1  énergie  et  le  sens  de  roriginal. 


Mater  fidci,  sacer  coeius  spoosorum. 

Et  tUalamus  subliuns 
Doinus  9|  ouâi  imniorialis 

Qui  le  exurnavii  in  ùeiernum  ! 

Tu  es  secundum  cœlum  mirabile 

De  gioria  in  gloriani  exceisum. 
Ad  niâur  lucis  ui<s  parluris 

Per  filiale  bapiislerium. 

Paneni  isium  |)unfir^nlem  dtslrUiuls, 

Das  Md  bn>eiiUuni  sati^fiuem  luuin  IremeuJuiDi 
Tr^bis  ad  siiperiibui  oïdiitcin 

luU'lliijiuiiium  noii  lacium. 

Vruite,lilii  novaj  Sion, 

Accev.iie  ad  Dounnuoi  ucstruin  eum  lanalUte. 
Cubiaie  sed  el  \idele. 

Quia  suavis  esi  Duuiious  Detis  nosier  virluliun. 

Aia  divisit  Jordanem, 

Tu  mare  peccaioruin  mundi  ; 
ilb  maguiiin  ducem  Uanuil  Jo5ue, 

Tu  Jesum  l'airi  cousu tfolunUalero. 

Autiqua  figura  tibi  eliaoïsioiilis, 

Alure  bupereminens. 
Illa  coalregil  porus  adamantinus, 

Tu  Uiterui  a  t'uudamenlis. 

ranis  liic  ctài  corpus  Clirisli, 
llic  tal.x  saiigiiinis  N^vi  Tcslamenli. 

Oi:cullum  >acramenium  nobis  maniiesiitîui , 
De  us  i  II  hoc  a  iiobis  vidclur. 

llic  cbl  QirisUis  verbuin  Deus 

^ui  ad  df^leraii)  l'ains  sedet, 
El  llic  sacniicalur  iiiier  itus, 

lollil  pcccala  mun'li. 

lUo  qui  heiK'diclus  est  in  a^lomunj 

.tna  cum  Faire  cl  Spitilu, 
Ku  ic  el  magis  m  lulurum 

là  aine  tine  sempcr  in  sxcula. 


Mère  de  la  foi,  assemblée  sainte  des  époui, 

Subinne  lit  uuuiial 
De  la  maison  de  ré|.oux  immortel 

Qui  \ousa  orné  pour  rélerniié! 

Vous  êtes  un  second  ciel  admirable 

i^ui  s^éiève  de  gloire  eu  gloire. 
Vous  nous  produi:»cz  coiuuitt  des  rayons  de  lumière 

En  nou:>  eulaniaul  par  le  baplômc. 

Vous  distribuez  ce  pain  purili^ul, 
^  >  ini»  iUtuui^  a  boire  ce  sang  vénérable, 
El  vous  élovez  au  bUpréuie  oegré 
Ceux  qui  étaient  peu  pr  pre»  aux  choses  hitcUigiblei. 

Venez, eufauls  de  la  nouvelle  Sion, 

AitpixicUez-vous  saiuleiueui  du  Seigneur; 
Goùlez  et  voyez 

Combien  est  doux  notre  Dieu  le  Seigneur  puissant  dvf 

l\eitu». 
L*Eglife  sous  la  loi  divisa  le  Jounlaio, 

Et  voub  dniscz  la  mer  dea  pèches  du  oionde. 
Elle  eut  pour  chef  le  grand  Jo5ué, 

El  le  \ôire  est  JésudrChi'isi  coebsenUel  au  Père. 

Lt  loi  a  élé  votre  figure, 

^  Mais  votre  sanctuaire  esl  bien  au-dessus  de  l'ancien. 
Elle  a  bn.>é  des  i>orteb  aussi  lerinch  que  des  dianianis. 
El  vous  avez  bi  i^é  celles  de  l'enler. 

Ce  pain  esl  le  corps  de  Jé^us-Christ; 

Ce  calice  tsi  le  sang  du  Nouveau  Trslamrui. 
Le  sjcreuieul  caché  nous  esi  maailcslé. 

El  I  ar  lui  Dieu  se  monire  à  nous. 

C'est  ici  Jésus-Clirisl,  le  Verbe  Dieu, 

Oui  est  assis  a  la  droite  du  Tère  ; 
11  e^l  sacrilié  au  milieu  de  nous, 

El  il  Ole  les  pécliés  du  moude. 

11  a  élé  béni  de  toute  éternité 

Avec  le  Tère  et  rt^prit-Sainl  : 
Il  le  .sera  de  plus  en  plus  à  Tavenir, 

i>ai)S  cesse  el  lans  lous  les  bièdes 


FIN. 


Taris.  —  Impiimcric  J.-P.  MIGNII. 
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